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t,  S.  H.  ntvant  la  nonfdle  appcUaUon  <lff),  «t 

s.  f.  d'après  Tancienne  (elle),  est  la  douzième 
lettre  de  l'alph  ibot  et  la  neuvième  des  consonnes. 
L*artjculâtiOD  que  représente  la  lettre  l  est  lin- 
guale ;  et  cela  t'explique  tout  natucUcnient  par 
Je  mouvement  particulier  de  b  laBSiWt  qui  seul 
peut  la  produira.  On  rlonne  niissi  la  qualifica- 
tion de  liquide  à  cette  consonne,  sans  doute  à 
cause  de  la  memîlleuse  fluidité  avas  laquelle 
die  aUlie  et  semble  se  fondre  avec  d*aiitres 
consannrs.  On  distingue  encorr  le  l  nrdinrïire 
(lu  /  mouillé.  Le  premier  forme  dans  la  pronon- 
ciaLion  une  de  nos  liaisons  les  plus  coulantes; 
sa  doncenr  réanlle  du  eaiaelère  de  la  eonionBe  t, 
qui,  étant  une  des  liquides^  comme  nous  venons 
de  le  dire,  se  lie  san'^  dtfficnlté;  on  le  voit  flans 
les  mots  céiette,  clutieut  j  maladie.  Le  second, 
qtt*oii  appeOa  I  mouillé  et  daot  le  Mm,  diffbcnt 
deeehii  du  l  ordbmiia,  tefeemnalt  dantlesmots 
soleil,  tratail,  orgnett,  doit  donner  lieu  ici  5 
quelques  remarques.  Quand  la  consonne  /  est 
mouillée^  elle  est  loi^ours  précédée  d'un  i  et 
quelquetola  sutTle  d*ttn  autre  l  auul  OMuillé. 
Celte  voyelle  i  qui  précède  toujours  un  /  mouillé 
est  tantôt  «mie,  comme  dans  fille,  famille,  tan- 
tôt précédée  d'une  voyelle  simple  ou  d'une 
Toydle  composée,  avec  laqnélie  elle  se  joint 
pmir  ne  fnrmer  qn^nae  f eole  syllabe,  eomiie 
A^nscailtmi,  vermeil,  vieillard,  rouille,  deuil. 
Il  résull»!  de  ces  exeinjdes  que  le  l  mouillé  t-st 
toujours  exprimé  par  il  ou  iU.  Néanmoins,  ou 
«irait  tort  d*eB  oonelore  que  ta  lettre  /  eit 
mouillée  toutes  les  fois  qu'elle  est  précédée  de 
h  voyptif  i.  Les  mots  illustre,  subtil,  ville, 
tranquille  et  d'autres  encore  prouvent  évidem- 
ncMIeaoBliBifa.  Rè^k  générale  :1a  oomoane  i 


ii*esfc  Jtnali  nouillét  au  eoancMemcttt  des 

mots;  qunnt  r?ux  diverses  exceptions,  c'est  Tu- 
sage  seul  qui  peut  les  enspi^ncr.  Dans  l'écriture 
des  temps  les  plus  reculés,  ou  retrouve  la  lettre  l 
ainsi  que  la  plupart  de  noe  autfai  eoMomea, 
avec  la  même  valeur  et  à  peu  préi  la  Blême  figure 
qm  dan^  Ips  alphabets  de  nos  langues.  Court  de 
Gébelin  fait  remarquer  que  la  lettre  l  eut,  dans 
l'origine,  la  figured*aiM«lia  oad*miàraiieptofé 
et  iferraitt  d*ailea  pour  mieux  oaurir.  «  C*ert  ee 
que  désigne  cette  intonation  elle-même,  ajoute- 
t-il  :  de  là  les  noms  d'aite,  de  flanc,  de  fluide, 
et  en  latin,  ala,  latus,  fiuo,  etc.  >  Les  anciens 
emptoyalcatt  te  L  cobiém  lettre  nomérale  :  a 
représentait  le  nombre  cinquautie,  aiuai  qoa 
ratteate  oe  vert  latia  : 

Cette  lettre  a  cemcrfé  eeCta  valeordios  leachilt' 

fro$  romains.  Surmontéed*une ligne  horizontale, 
elle  acquiert  une  valeur  mille  fois  plus  grande. 
Ainsi,  L  vaut  50,000.  —  Dans  quelques  auteurs, 
LU  est  une  aMrfattoii  qui  signifie  tegêtrHisg, 
le  petit  sesteroe,  ou  sesteriHm,  le  grand  sa»- 
terce.  La  lettre  L  est  le  signe  parliculii  t  de  la 
monnaie  fabriquée  à  Bayonae.  CflAvrAC^AC. 

LA,  note  de  musique,  appelée  simplement  A 
par  les  Allemands  et  les  Itdteni.  G*e8t  le  aixUme 
degré  de  notre  ér!ielle  musicale.  I!  porte  accord 
parfait  mineur,  H  s'emploie  en  harmonie,  ou 
comme sixièuiedegré  delà  gamme  miyeured'w/, 
OU  eomme  premier  degré  du  relattfminenr  de 
cette  même  gamme.  —  La  est  aussi  le  nom  de 
la  seconde  corde  du  violon  f-t  do  ta  chanterelle 
ou  première  corde  de  la  viole  ,du  violoncelle  et 
de  la  contrebasse,  c'est  sur  cette  note,  prise 
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d^nsToeUTedu  m^ium  de  noire  système  so- 
uor»'.  qtio  s^accordent  tous  It-s  intniments  sniis 
exa-pliuii,  et  que  sont  réglés  les  diapasons,  il 
ne  s'ensuit  pourtant  pas  que  tous  les  diapa^otis 
donnent  exactement  le  même  sm,  quoiqu'iisi 
soient  tous  accordés  |ur  celte  même  note  la  : 
au  contraire,  ils  varii^it  selon  Us  l'u  m  ci  quel- 
quefois selon  les  orcbcstrw,  toai>  la  ditf«reut'tt 
est  fort  légère,  et  n*exeède  Jamais  un  demt-ton 
ou  trois  quarts  de  ton  au  pins.  —  On  dit  :  Con- 
fier/e  la, pimuirslf  la,  pour  <(iMit>'''(-(  j'fPftfhr 
J*accord.  Ch.  Blchu. 

LAALAflD.  f^csy.  Dahexaik. 

LA  BALUE.  Fi^y,  B&I.1FX. 

LABA?f,  fils  (le  Béthucl  ol  i)etit-fil5  de  Nacor. 
de  la  famille  d'Abraham ,  habitait  la  Mésopota- 
mie. La  vue  des  riciies  présents  de  renvoyé  d'I- 
saae  le  fit  consentir  au  mariage  de  celui-ci  avec 
Rébecca,  M  su  iir.  Jacob  (ro/.),  fuyant  la  colère 
d*isati ,  rlKTcka  un  asile  au  près  de  Uah.iTi. 
aocueillii  mu  neveu  avec  la  plus  grande  bieu- 
veiltaBee.  Bn  retour  de  sept  aanées  de  servic  e 
daM  sa  maison,  il  lui  donna  en  «ariafa  d'abord 
LL^,  sa  filie  niné<^,  qiril  sulistitua  par  une  adruite 
stipercberie  h  sa  sœur  cadette.  Raehel  ;  )KJiir  ub- 
tenir  oelle-et ,  Jacob  dut  encore  re&ler  «t^pi  au- 
toes  anaies  «nserrimde  I«hBsi.lae(di  it  emwite 
aTce  son  heaH.piie  wi  arrangement  d'après  le> 
quel  certaines  brebis  dev;^i<'m  lui  ^[•l'arlt-rtir  »••! 
propre;  mais  sa  partdcvcuaulcou»uici'abic,  li 
indIipoM  Lahan  eoBtrolnt,  et  a^altiM  11  jakMiaie 
de  sas  fils.  Ayant  ré^lw  da  letowner  dans  son 
pny;; ,  Jacoh  ]irnHta  du  BMMBeat  où  Laban  (H.iil 
ail«  toudrc  ^  brebis  pour  «^enfuir  avec  ses  deux 
femmes ,  Lia  et  Radbel  ;  et  cette  derniire  s*cin^ 
para  des  diêus  de  son  père.  Lalmn  se  mit  à  la 
poursuite  de  Jacob,  et,  l'ayant  atteint  vers  les 
moiits  de  Galaatl  il  lui  reprocha  auièremeiil 
conduite.  Cep^uda^t,  le  tîU  d'tàaac  p<u'Vint  à 
apatoar  U  «olèra  de  sw  besn-pAre*  et  ua  aacvi- 
ioa*  1M  repas  et  un  monument  solennisèrent 
leur  réconciliation,  l  e  lemlpm.iin,  .Tprt^s  lie  ten- 
dres adieux,  Labau  retourna  daiij»it4^  tuym.  L. 

JLUUOHNT.  tr^y,  ftMiortKn  (pmcet  de  lofr- 
tol). 

LABARUM  (pent-^rede  prendre ef  a*;'.), 
élever,  ce  qu'on  élève  en  l'air).  C'était  la  ban- 
Miére  qu'iiM  portait  à  la  guerre  devant  les  om- 
perenn  pewBtni,  dte  le  tanps  raiM  da  7iMr«, 
ainsi  qu'on  le  voit  sur  des  médailles.  Cette 
enseigne  impériale  était  formée  d'une  lonf^iie 
pique,  traversée,  4  une  certaine  hauteur,  par  un 
hàioA fpii  ei^ faîaaW  «oppe  «no  ecoix,  et  d*où 
pendait iMis  iarnrae  ou  banderole  de  pourpre, 
bradée  en  or  «^ipviw  die  yierrecies.  Au  lieu  da 


l'aigle  romaine  qu^on  y  voyait  d*abord,  Con- 
stantin le  Grand  rtprAv  ses  vietoires  sur 
Maxence  et  Licinius,  bt  mellre  le  monogramme 
du  Cbrist.  Le  même  monogramme  était  répété 
dans  une  couronne  Axée  sur  la  partie  supérieure 
de  la  pique,  et  plus  bas ,  au-dessus  de  la  Ira- 
verte  étaient  quelquefois  les  images  de  l'empe- 
reur et  ^  sfis  enfeiUs,  gante  du  labarum , 
qu'Eusèbe  appelle  Vitendard  mnveur  d»  l'em- 
pire,  était  confiée  à  cinquante  soldats  d'élite, 
qni,  par  suite  d'idées  superstitieuses,  ont  ]ytW' 
pour  invulnérables.  Les  médailles  de  Constan- 
tin et  d*aulres  empereurs  romains  nous  repré- 
sentent le  Jabamm  ordinairement  porté  par 
I  l  Victoire,  derenue  ainsi  un  symbole  chré- 
tien. F.OiliQua. 

LABBë.  f'  OX'  Stergorairs. 

LABÉ  (LoDisx  CBABLT,  dame  PBBMN,  dite), 
surnommée  to  fteWe  Cordirtv .  célèbre  par  sa 
beauté,  son  courage  et  ses  taUuls,  inquit  à 
l.yun,  en  iDj^tij  elle  avait  é^u$é  £nuemund  Per* 
nu,  riclw  Miricwl de  «wdiges  de  cette  Tille, 
et  savait  les  langues  grecque,  latine,  italienne, 
espagnole;  elle  excellai'  inx  Péquitatiun  et  les 
arts  militaires,  cultivait  la  uiusiiiue,  le^  lettres, 
les  t»eaux-ârts,  et  réunissait  dans  se^  ^rdins 
l*éUtedes  poètes  tant  français  qu'étrangers.  A 
peine  âgée  de  seize  ans,  elle  se  distingua  dans 
raniiix'  ([ui  faisait  le  siéjje  de  Perpignan,  sous 
lu  uuiu  de  capiUune  i,uyii.  guelqites  satiriques 
ont  soufifiottné  que  son  Iwt  était  d'attirer  sur 
elle  l'attention  du  jeune  Dauplûn  qui  coqunan- 
d  'il  !<■  ^it'ge.  Plus  lard,  assure  l-on  aussi,  sa  pns- 
:>iou  pour  les  t>eUe»-leltres  et  iiour  les  arts  lui  en 
inspira  souvent  pour  eaux  qui  les  culUvaient. 
Son  mari  ne  lui  en  laissa  pas  moins  en  mourant 
la  (iilalité  de  sa  fortune.  F.lle  n'eut  pas  le  temps 
ii'enjouirj  car  t-llc  mourut  un  au  ajtrès  lui.  en 
marâ  [iHM.  Lea  Puè^iieé  de  la  belle  Cordiere 
Ijou,  18BS,  petit  in-9»,  caract.  ital.,  el 
petit  iu-««;  Brcst,  1815,  in-8»,  et  Lyon,  1891, 
in-8")  se  composent  de  2  5  sonnets  (dont  un  en 
italien),  de  3  élégies  et  d'un  dialogue  intitulé  : 
DèhatdMFoUevtd'Awtûmr^  dette  allégorie,  dont 
la  fiction  est  si  ingénieuse,atottniiàla Fontaine 
la  fable  (XII,  U)  VoUaiie  trouvait  la  plus 
jolie.  V.  Pabisot. 

LABÉDOIÈRE  (CJUXLCS-ANGiLigiii  UlCUET, 
comte  BX),  UBC  des  victimes  des  réactions  de 
1815,  était  né  à  Paris,  le  17  avril  1780,  d'une  an- 
cienne fanulle  de  Uniagne  dont  le  nom  figure 
au  combat  des  Trente  (rq^.).  Intré«  dés  l'âge  de 
vingt  auÂ,  dans  les  gandaniacs  d'ordonnance,  U 
fit  avec  ce  corps  les  eanpagnet  de  1806  et  1807. 
Le  inarécliAl  I.annef,se  Vêtant  aUtadMÎ  e4  qualité 
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tf^aidè  èé  tAittp,  il  i*aeewn|i§fttM  «H  ispégiie; 

dans  la  eainpagne  de  1B06 ,  tt  fut  blessé  Tu- 
delà.  Après  sa  gu^rison  ,  il  ';iiivit  ^nn  chef  en 
Allemagne.  A  la  prise  de  RalislKtnne,  ce  fut  La- 
bédojrère  qui  monta  le  premier  sur  le  rempart. 
Cet  exploll  Itil  Titot  ta  cn»lx  de  la  téglon  d*hon- 
iK'ur.  Tîfessé  h  In  hal.iilli»  d'Esslinfj,  ?»  côté  de  son 
{Ti'n('ral  mourant,  il  fut,  après  son  rétablisse- 
ment, attaché  comme  aide  de  camp  au  vice>roi 
dltalle.  la  désastreuse  cainiHiBne  de  IMf  lui 
fournit  pliisieiiri;  fois  l'occasion  de  se  distin- 
guer. Dès  1811,  Eugène  lui  STnit  obtenu  le  grade 
de  chef  d'escadron.  I<a  veilte  de  la  bataille  de 
tiitieii ,  Napoléon ,  qui  llavifl  Boniiié  e<rtoiiel, 
loi  donna  le  oommandement  dtt  lia» régiment 
d'infantet-ic.  Il  se  fit  remarquer  à  la  léte  de  en 
régiment  à  Lutzen,  à  Bautxen,  et  tiur  les  hau- 
teurs de  Golberg  (34  août),  qu'il  prit  et  défendit 
eontra  dw  IbKaa  tdiidrieures.  Blessé  fln«0M  nna 
fois  dans  cette  dernière  affaire,  il  fut  obligé  (<<> 
rentrer  en  France  pour  se  rélahlir.  V»  r<  la  fin 
de  1815,  il  épousa  HUe  deCbasleiiux,  lioul  la  fa- 
tttlie  wtSH  suivi  les  princes  émigrés  dana  leur 
exil.  Quand  les  alliés  se  prési  iitèreut  devant 
Paris.  Labédoyère  sf  mit  ^^i  !  i  (îis|  o^irion  du  ma- 
m:bal  qui  commandait  la  placi'.  Après  l'abdica- 
tion de  Fontainebleau,  ses  parents  cherchèrent 
I  le  rapt»n»elier  du  fpiuvemeineilt  rayai,  et 
parvinrent  même  à  lui  faire  doriiifr  par  U'  roi  la 
rroiv  fïp  S'iiinf  l.onïj  avec  un  nniivrin  coiuman- 
di  tncni.  Lab<^rdoyère  avait  rejoiui  non  régiment 
et  il  setroimitprta  de  Viaille  lorsque  Napoléon 
le  rencoiitra  à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe.  Labé- 
doyt'Tf  '-'unit  A  Int  :\xi'c  r ndiousiasnii'  ft  rentm 
à  Grenoble  à  sa  suiie.  ^ummé  quelqut^&  jours 
■prCaufde  dë  eamp  de  Tempereur,  ane  le  grade 
de  nutféehal  de  etiip,  il  ftit  bientôt  promu  ad 

grade  de  li'  i!li'n;înt  {;(^néral  ef  rnvrMt:  do  h  fii- 
gnitédepair  de  France.  Il  coiniialtil  avec  bra- 
voure à  Waterloo.  Revenu  à  Paris,  il  assista, 
dani  b  ctembre  des  pairs,  *  la  aéiuee  onsam 
du  39  juin,  où  fut  débattue  la  quettion  de  rab* 
dicalion.  La  véhémence  de  &es  parolfHi  le  fit  rap- 
peler à  l'ordre.  Après  ta  capitulation  de  Paris, 
LaliNoy«re  Milvil  fUraée  au  delà  de  It  Loire. 
Le  3  juillet,  te  disposait  à  partir  de  Riom  pour 
l'Améri^iiip ,  lorsqu'il  éj  ron  .  a  le  désir  de  faire 
ses  adieux  à  sa  femme  el  d'embrasser  son  jeune 
coteit.  Mais,  une  demi-taeure  après  son  arrivée 
i  Parla,  U  «luit  arrdié.  Tndull  devant  un  eenseU 
dp  [îHPrre,  Labtdoj  f  r<>  se  défendit  lui-même.  Sa 
lic-feose  fut  pleine  de  simplicité  et  df  noblesse; 
ea  terminant,  il  faisait  des  vœux  pour  que  tous 
Iti  f  imçala  ni  lanHSMttt  plus  qu^ioe  aeulo  et 
XflM  flmnie  autonr  dn  ti^na  de  LooiiXTIII. 


te  1S  aoOlt  I»  eomfell  lé  oAndnuia ,  t  INniMrt> 

mité,  ft  la  peine  de  mort,  et,  dès  le  19,  le  conseil 
de  révision  nvriH  confirmé  le  jugement,  onand 
on  viot  lui  signifier  le  faul  arrêt,  il  l'éc^uta 
avec  eabna»  Toutes  les  déman^  feitas  par  sa 
tunilie,  dans  llntervaHe  dee  dcui  juvenenlti 
pour  nhtenir  une  commutatiiande  peine  avaient 
été  inutiles.  Parvenu  sur  le  lieu  du  5up|)Iice. 
dans  la  plaine  de  Grenelle,  Labédoyère  se  mit  à 
genoux  pour  recevoir  ta  bénédioUon  de  l>eelé* 
siastiquequi  l*a.«sislait;  après  l'avoir  embrassé, 
il  s'avança  au-devant  des  vétérans  chargés  de 
l'exécution,  et  leur  indiquant  sou  cteur  :  •  C'est 
là  quH  flivt  frapper  I  »  leur  di^ii.  Un  instant 
aptte  11  n*existait  i4us.  k  des  manitete  nobles  et 
él<''f;antes ,  Labédoyère  joignait  «ne  taiiî^  élan- 
cée et  des  traitâ  d'une mAle  beauté.  Ame  ardentei 
esprit  chevaleresque,  son  dévouement  à  l'empe- 
reur lilt  lÉni  bonles,  eanuiie  sdn  udniintlon 
pour  tail»  I.  Baao. 

LA  BtLLK  Strpiaho  deît  a  Rfiia,  peintre 
graveur,  né  à  Florence*  le  18  mat  itilO,  et  morl 
dans  la  nUne  vlUe,  le  JuiUet  1664,  n'k  de  rivnl 
que  Callot  (oor  •)  dans  le  genre  de  gravure  qu'ils 
f  ifltivcrent.  Il  était  fils  d'un  «înilplfiir;  mais  U 
perdit  sot)  père  à  deux  ans  et  demi,  et  son  en* 
fimee  se  passa  dans  la  pauvreté.  Son  amabiUté, 
set  dlspuHtiOM  pour  le  deisin,  wn  applicatiun 

h  l'élude  lui  méritèrent  la  protection  et  les  le- 
çons de  plusieurs  arliï<leâ.  La  Belle  jouissait  déjà 
d«  la  considération  due  à  ses  talcnU  et  à  ses 
qualités  personnellei,  lorsqu'on  1646,  il  vint  « 
Paris  à  la  suite  d'un  résident  de  Ploreooc.  U  fut 
hien  arcueilli  par  le  cardinal  de  Riclielieu  qui 
le  ciiargea  de  représenter  /•  «%«  d*Jrroê,  ville 
rieemuMst  ixMMe  «u  pouvoir  du  r«i.  Celt* 
gravure  parut  en  1641,  etft  à  la  lelie  une  ré- 
putrifion  <|if',Tn{»nienlèrent  encore  celles  du^jV'';*» 
de  (a  litKhcLle,  et  d'autres  foits  d'amies  du  règue 
de  Louis  XIII  qu'il  publia  successivement  pea* 
dant  IM  doute  années  qui!  passa  à  Paris.  Lo 
eardinalde  Masarin  lui  continua  b  protecticMi 
du  gnirvememtnil  frfinrais;  mais  sa  qualité  d'Ita- 
lien pouvant  lui  devenir  funeste  dans  les  trou- 
bles de  la  Trondo,  il  retourna  dtna  ta  pulrie, 
où  le  gréod-diie  le  gratlfla  d*une  poision  et  lo 
choisit  pour  donner  à  son  fils,  CAmo  ÎT.  des  le- 
çons de  dessin.  Une  maladie  de  langueur,  qui 
avait  dérangé  ses  facultés  intellectuelles,  mit  fin 
à  ses  jours.  la  Bdie  vofait  arriver  la  mort  avao 
frayeur.  Klle  lui  inspira  ses  dernières  produc- 
tions :  il  la  représenta,  dans  cinq  sujets,  enle- 
vant des  hommes  de  tout  âge,  de  toute  con- 
dition. 

L*4iuvr«  de  la  Min  «t  Inrt  Intéresnnt  «t  no 
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eonUcnt  |»aB  moins  de  lyMO  fdèees  dans  VEssai 
dp  ratâlogae  dressé  p.ir  Jombert,  et  précédé 
d'une  vie  de  cet  artiste  (177:2,  in-8o).  Il  se  com- 
pose de  sujets  d'histoire,  de  batailles,  de  dttiF 
•es,  de  payiages,  de  vues  d*édificci,  de  mariiMS, 
d'animaux,  d'ornements,  etc.  Tout  ce  qui  est 
sorti  de  sa  plume  ou  de  sa  pointe  est  du  Roùt  le 
plus  exquiâ.  11  u'a  guère  travaillé  (^ue  d'après 
ses  propres  dessins.  A  son  «tuvre  se  joint  erdl- 
nairement  celui  d'Israël  Sylvestre,  son  ami,  son 
émule,  ft  l'héritier  de  la  plupart  de  ses  pl^neh^  s 
et  de  celles  de  Callot.  •  L.  C.  Soykb. 

LABBLLI.  Dans  Isa  plantes  de  la  fhnflle  des 
ordiidées,  on  donne  le  nom  de  labeOe  {tabel- 
Itim)  f"t  qiTplqnrfnis  de  tablier  h  la  division  in- 
tpriie  Pl  inférieure  du  calice;  elieo£Fre  en  général 
une  forme  et  un  aspect  tout  différents  des  autres 
parties  de  la  Heur. 

LABIATÊES  ou  LabiéU,  fomUIe  de  végétaux 
dicotylédones, dont  les  cnracti'Tes  f^sefitiels  sont 
les  suivants  :  calice  campanule  ou  tubuleux,  in- 
adhdrent,  persistant,  à  orifloe  bilabié,  ou  quln- 
ifuéide,  on  ^mpiédenté;  corolle  tubuleuse  ou 

prfsijne  rrimpaniilée  .  ntni  ])f' rsi^tnnte ,  insérée 
SOUS  le  pistil,  en  général  bilaliiée,  moins  sou- 
vent soit  à  une  seule  lèvre,  soit  à  cinq  lobes 
presiiue  égaux  ;  dtamiaes  insévées  an  tube  de  la 
corolle,  au  nombre  de  quatre  {dont  deux  supé- 
rienres,  plus  lonpucs,  et  deux  inférieures,  plus 
courtes),  ou  seulement  au  uombre  de  deux  (qui, 
dans  ce  cas,  sont  placées  devant  la  lèvre  infé- 
rieure de  la  corolle);  pistil  composé  de  quatre 
ovaires  distinrN,  uniloculaires,  uniovulés,  ran- 
gés symMriquewent  autour  d'un  style  récepta- 
cttialrt,  centra],  iliisrme,  terminé  c»  deux  stifi- 
nutes  ;  fruit  formé  de  ^tre  petites  noix  Juxta- 
posées, maisnon  cohérentes,  évalves,  recouvertes 
par  le  calice,  caduques  à  la  maturité;  ci)acune 
de  ces  noix  renférme  une  seule  graine  qui  en 
remplitla  cavité  et  adhère  à  sa  paroi;  périspcrme 
nul  ou  mince;  embryon  rectiligne  ou  moins 
souvent  replié  ;  cotylédons  piano-convexes;  ra- 
dicule courte ,  infère  ;  tiges  et  rameaux  tétra- 
gones,  articulés;  rameenx  opposés  on  veitieillés; 
fsiAnes  opposéesouvertidlUts,steples,  veineu- 
ses, ponctuées,  non  stipulées ,  souvent  dentées 
ou  incisées;  fleurs  liermaphrodiles,  plus  ou  moins 
irr^^iiUères,  le  plus  souvent  fesciculées  ou  glo- 
méraUos  aux  aisselles  des  feuilles  on  des  brac- 
tées. 

Celte  famille  est  tellement  naturelle,  qu'on 
pourrait  eu  quelque  sorte  la  considérer  comme 
un  grand  genre.  In  eUM,  les  dUHrentes  coupes 
génériques  qui  y  ont  été  établies  sont  générale- 
ment fondées  sur  des  nuances  d*organlsatloo 


extrêmement  mlnntlMises,  en  sorte  que  la  for- 
mation des  genres  est  tout  à  fait  rirtificielle. 
C'estau  reste  ce  que  l'on  doit  également  ubservcr 
âUÊt  toutes  les  antres  familles  extrêmement  na- 
turelles ,  telles  que  les  ombelllfères,  les  grami- 
nées, 1'  ^;  !('f;i!mineusPS,  etc.  Cnmmn  ces  genrCS 
sont  fort  notnl)reux,  nous  y  établirons  plusieurs 
divisions,  ainsi  qu'on  le  verra  par  le  tableau 
suivant  : 

I'*  Section.  —  Deux  étamines.  l^copwf^L.; 

nmpthystea,  L,;  rttnilfi.  L.;  siziphora,  L.;  mo- 
narda,  L.;  tmmarinus,  L.;  êalvia,  L.;  colliMO- 
nia,  L.;  weitringia,  Smitb;  microcary$,  Brown. 
II"  SicTieii.  -~  Quatre  étamines.  a.  Corolle 

unilabiée.  Âjnga ,  L.;  teucrium,  L.  b.  Corolle 
bilabiée.  f  Staminés  divergentes.  Mentha,  L.; 
/çr$sopus,  L.;  im  illa,  L.;  MUureia,  L.  -fi"  Éla- 

Bdnes  réunies  sous  la  Kvre  supérieure.  «  Caliee 

régulier,  à  cinq  ou  dix  dents.  Nepeta,  L.;  la- 
rotuhiia,  L  ;  fjlrrhnma,  h.;  lamt'um,  L.;  beto- 
nica,  L.;  manubium,h.\baHota,h.\i@ouurus, 
L.;  aniiom^f  Brown;  phlomi»,  L.;  teucas, 
Burm.;  leonotis,  Pers.;  Aewitt/enfa,  Brown;lw- 
mitniiJra  ,  Tîr  ;  isantfars  .  Rich.;  pxcnatttftC' 
mum,  Rich.;  brm:hj  sternum,  Buch.i  pogosle- 
mon,LtÊt,lbWfbula,  Lour.}  biêtropogonjVVLér.i 
9kMH»,  L.;  galtepHê,  L.;  ffoieobdoto»,  AH.; 
stachys,  L.;  zielcni'a,  Gledit.;  motucetla ,  L.; 
n'zoa,  Cavan.  €  Calice  bilaliié.  Thymus,  L.j 
origanum,  L.;  thymlna,  L.;  »«eZ<««a,L.;  Uiaco- 
eephaium,  L.;  mitmi*,  L.;  AormàitNM;  jim- 
nella,  L.;  /epec/u'nâ!,  WiUd.;  tcuteUaiia ,  L4 
colcus,  Lour.;  chi'lOfUn.  Br  ;  cryphia,  Br.;pro«- 
tantheru,  Labili.j  clinopodium,  L.;  gardoquia, 
Rttix et  Pavon;  parUçmia,  Kunth;  pranum,  h.\ 
|rfa4toel0M«,Beauv.;<rierAosfa«w«ia,L.;pJkf^^ 
L.  Y\  \  Étamines  déclinées.  Oc^-muni,  L.;  plsc- 
tranthus,  l'Hérit.;  hyptis,  Jacq. 

LAfiORU£  (ALSXANUSS-Lotjis-JosKFB ,  cumle 
Bk)  naquit  à  Paris«  le  15  septembre  1774.  Ce  lut 
au  collège  de  Juilly  qu'il  fit  ses  premières  études. 
La  révolution  lui  ferma  la  carrière  de  la  marine, 
àlaqueUe  il  était  destiné, comme  ses  deux  frères. 
Son  père,  auquel  l'empereur  Joseph  II,  pendant 
un  long  s^our  dws  hii,  dans  la  terre  de  la 
Ferté,  avait  manifesté  le  désir  qu'un  de  ses  fils 
prit  du  service  en  Autriche,  profita  de  cette  cir- 
constance pour  donner  au  dernier  d'entre  eux 
nue  position  convenable  ;  il  l'envoya  done  à 
Vienne,  munidHine  lettre  à  l'empereur, qui  l'ac- 
cueillit avec  distinction.  M.  de  Laborde  fit  ses 
premières  armes  avec  le  grade  de  smis-lieute- 
nant  dans  le  régiment  du  oomte  Venoeslas  Goi- 
lorédo  et  devint  aide  de  camp  de  ce  (général, 
chargé  du  comnuodemcnt  de  rarmée  qui  se . 
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MfieMUaU  Mr  les  AroaUim  de  la  Pologne. 
Deux  ans  après,  il  servit  dans  les  chevau-légers 
de  Kinsky,  avec  h*  f^md»'  de  chef  d'escacimn.  ut 
fit  cinq  canii»agne6  coutre  sa  patrie,  dans  laquelle- 
il  fut  blessé  deux  ll»is.  Le  traité  de  Campo-For- 
nio  mît  An  à  s»  canière  militaire  :  M.  de  La* 
borde  rentra  alors  en  France. 

Eulrainé  par  un  goill  dTcidé  pour  les  lettres 
et  les  arts,  il  parcourut  biealùl  l'Auglelerre,  la 
Hollande,  ntalie  et  l^Espagne.  Dans  ces  deux 
derniers  pays,  il  se  livra  surtout  à  leur  élude 

sous  le  mpport  archéolofruinc.  r»-lritions  -awl- 
Lucien  Bouaparle,  à  l'aiabassade  duquel  il  était 
attaché,  lui  fournirent  les  moyens  de  se  procurer 
tous  les  documents  nécessaires  pour  la  descrip- 
tion de  la  Péninsule.  Telle  fut  Torlgine  de  son 
rojaye  pittoresque  en  EspayTfe,  dans  lequel  il 
réuuit  tout  à  la  fols  la  description  d»  monu- 
ments, des  vues  pitcoreiques,  et  un  précis  de 
rhistoire  politique  et  civile  de  la  Péninsule,  oit 
il  parroiir  t  !(";  diverses  époques  de  la  civilisation 
apportt:e  par  let»  Uouiatus,  celle  du  mo>en  à(;e 
et  edle  des  tempe  modernes. 

Sous  l'eiapire,  M.  de  Lahorde  rut  successive- 
ment auditeur  au  couseil  d'Éial  (I808]et  maître 
des  requête  (ttilO).  Il  avait  été  cbargé,  en  ïèOiif 
pria  de  rarmée,  pendant  la  guerre  d*Autridie, 
de  diverses  missions  que  ia  connaissance  qu*il 
avait  âv  cr  pays  lui  rendait  plus  faciles  à  rem- 
plir, tu  181  i,  le  servie*'  des  ponts  et  cliau'sées 
du  département  de  ia  5eine  lui  lut  confié.  i:.n  sa 
qualité  dTadiadanlrmajor  de  la  garde  nationale. 
Il  fut  envoyé,  en  1814,  au  camp  rutte  pour  trai- 
ter de  la  capitulation  de  Paris,  en  ce  qui  concer- 
nait cette  garde.  A  son  retour,  il  fut  nomtué 
a>lonel  d*élat-maior  de  la  garde  nationale,  et 
obUntde  Louis  XVIU  la  érolx  de  Saint-Louis  et 
le  grade  d'officier  de  la  Léjjion  d'honneur,  dont 
il  était  chevalier  depuis  1801>.  Fn  ISj»,  il  ren- 
tra au  conseil  d'Étak,  en  qualité  de  maitre  des 
requêtes  en  service  extraordinaire. 

Ce  fnt  en  \9Sà  que  M.  de  Laborde  obtint  les 
suffraf^es  du  grand  collège  du  déparlement  de  la 
Seine,  pour  la  députation.  Il  prit  place  à  la 
ciiambre,  au  centre  gaudiej  il  se  prononça 
souvent  avec  chalenr  en  foveur  des  institu- 
tions libérales,  et  s'opposa  vivement  à  la  guerre 
(l'Es>ngne.  En  1834,  il  fut  rayé  de  la  liste  des 
ioaitres  des  requêtes,  et,  aux  élections  gë- 
airalei  de  eetta  année,  le  pouvoir  réussit  à 
W  fslre  retirer  momentanément  son  mandat. 
Réélu,  en  18S7,par  le  mémo  rollcrjc,  il  ne 
se  montra  ]ioint  bostile  au  ministère Martigoac, 
qui  lui  rouvrit  les  portes  du  conseil  d'État; mais 
il  se  retrouva  dans  ropp<wtttoa  dèsqueM.  de  Po- 


Ugnac  arriva  au  pouvoir,  et  fit  partie  des  9Sf . 

Le  comte  A.  de  Laborde  embrassa  chaudement 

la  cause  popu!  nr»-  hir^  de  la  révolution  de  juil- 
let la  première  réunion  de  députés  eut  lieu 
dans  sa  maison,  rue  d'Artois  (Laflitte),  et  celle 
des  Journalistes  avait  déjà  été  présidée  par  lui. 
LeSOjuUIet,  la  commission  municipale  le  nomma 
{)réfet  provisoire  de  la  S^  îtif  II  contribua  ainsi 
à  rétablissement  de  la  royauté  nouvelle  :  ausii 
Louls-Pbilippe  l'appela  auprès  de  lui  tomme 
aide  de  camp  représentant  la  garde  nationale, 
avec  le  grade  de  maréchal  de  camp,  et  le  nomma 
conseiller  d'État.  Destitué  sous  le  ministère  de 
Casimir  Périer,  le  roi  lui  rendit  sa  place  d*atde 
de  camp,  en  juniet  18S1,  et,  le  7  Juillet  1889, 
réleva  au  grade  de  commandant  de  la  Légion 
d'honneur.  M.  de  Laliordc  fut  réélu,  en  1831  et 
en  1834,  par  le  7«  arrondissement  de  Paris,  et  la 
chambre  eOe-méme  llwoora  des  fonctions  de 
questeur.  Aux  élections  de  1837,  sa  candidalur  > 
érhoiia  dans  ia  capitale;  mais  M.  de  Laborde  fut 
plus  heureux  à  Étampes  (Seine-ct-Oise),  qu'il  re- 
présentait encore  depuis  les  élections  de  1850, 
lonque  des  aflbires  personnelles  le  foroèrent  h 
donner  sa  démission  de  député,  datée  de  Flo- 
rence, le  i2  avril  1841 .  Son  fils  {cox.  plus  loin) 
l*a  remplacé  dans  la  députation. 

En  1819,  M.  de  laborde  devint  membre  de 
l'Institut  (  Académie  des  inscriptions  et  bellcs- 
Icitres).  11  a  publié  les  onvnfjes  suivants  :  Des- 
cription d'un  pavé  mosaïque  découvert  danê 
Péneienne  tille  d'Italica,  aujourd'hui  levih 
iofe  é»  SûntifHma ,  prêt  de  SévUte,  tuivie  d« 
recherches  sur  la  peinture  en  mosaî^e  chez 
k'S  anciens  (V&m ,  l^o^v  in-fol.);  îtinérativ. 
descriptif  de  /'£»/>û//nc  (180y-18i7,o  vol.iu-S"» 
et  allas  iu<4*);  Ln  mmmmeni»  d«  im  France, 
classés  chronologiquement  (1810  et  suiv.,  in- 
fol.);  rojrage  pidoresque  e'  lii^tnriqup  en  Ft- 
pa5rMC(1807-1818,4  vol.graudin-fol.);  Foyage 
pittoresque  en  Jutriche  et  Préciê  hieioripiB 
de  ta  guerre  enire  ta  France  et  PJnirMie 
(I8S1-1833,  ensemble  ô  vol.  in-fol.);  Collection 
des  vases  grors  tfn  comte  de  Lamberg  (1824.)  ; 
Paris  Munii  ipc,  ou  Tableau  de  l'administration 
de  la  ville  de  Paris,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  nos  jours  (18ô3,  1  vol.  In^).  En 
1840,  il  a  donné  :  ff/T7;'i'  s  ancien  et  m(- 
deme(  \  voL  in-8»),  ouvrage  illustré,  remar- 
quable par  la  hatdieur  des  idées,  la  légèreté  et 
la  grAce  du  style,  Ténidition  de  Fauteur  et  la 
beaMfé  rir»  l'exécution  lypn(|raphique.  Enfin  on 
doit  à  .V.  de  Laborde  divers  mémuires  :  Hur 
l'embellissement  de  Parts  i  Sur  l'éducation 
de*  enfante  paupree,  diaprée  /es  méthode*  de 


Digitized  by  Gopgle 


LAB 


(10) 


I.Afi 


Betf  H  é»  LmteatirB  cêmbinéeêt  eie»  n  nomt 

le  ?0  ocloltf*  184Î. 

LKoK-£aiiAti  Ei.-SixoN-  Prokprii,  Ticomle  de 
Laborde,  fils  du  précédent,  est  né  à  Paris^  le  15 
Juin  1807,  et  at  Ml  éltidet  «  ruitimiHé  d«  Oot- 
UimiM.  ta  1835 ,  il  accompagna  wn  père  dans 
un  voyage  en  Orient ,  et  parcourut,  pendant 
trois  au&,  ia  Grt^c,  l'Italie,  la  Turquie,  la  Sy- 
rie, rArabie  Pétrfeel  r£6ypt«.RentréenFrancc, 
il  publia,  dam  la  Revue  ftmmftftge  (juilleii820), 
le  Journal  d'un  voyage  dan»  le  Fuyo'ivi  il 
avait  rédigé  ce  journal  pendant  ral>sence  de  non 
père ,  rappelé  eu  France  par  ^ou  élection  à  la 
diambra  des  dépulét.  Presque  dans  le  aeine 
temps,  H.  Léon  de  Laborde  donna  son  forage 
dam  r Arabie  Pélrée  (Paris,  18ôo,  iri-b»,  et  atlas 
in-fol.).  Attaché,  en  t6à6,  ea  qualité  de  se- 
crëlalrt,  à  M.  deCbiteattbriaiKi,  aaibniadeur  ft 
ftemei  il  donna  sa  di-inission  lorsque  celui-ci 
SP  retira,  sous  le  tTsiiiistrrr  Polignac  (1839).  En 
1830,  il  fut  iiuitiuié  atUt-  de  camp,  du  général  la 
Fayette)  puis  il  fut  envoyé  coBMne  secrétaire 
d*aiBbaisade  prto  de  Talleyrand,  A  Londres  i 
décoré  de  l'ordre  rie  la  Lt'fîion  d'honneur,  et, 
en  18'^.  :i1t  u-lit'  h  légalioii  de  la  Haye.  Ces 
fonctions  ij'arrcLcreuL  point  sa  carrière  litté- 
raire ;  il  publia  luccessivenieBt  les  ouvrages 
siiivanls  :  Fiore  da  Vjtrabie  Pitrée  (  1835, 
in-4»)j  Essai  pour  êercir  à  l'histoire  de  la 
gravure  sur  bois  (183^,  in-8"){  Histoire  de  la 
découverte  de  Vimprimerie  (1836,  in-8»);  Dé- 
buts  de  l'imprim&rie  à  StreÀourg^  et  Nouwel- 
lee  recherche»  sur  l'origine  de  l'imprimerie. 
(1840,  in-S").  Son  f  'oyttge  en  Asie  Mineure,  et 
celui  en  S/rie,  parurent  eu  1838  (tous  deux 
areo  pl.  io-lol.).  In  1830,  U  rédigea  le  Sappon 
du  Jury  central  de  l'exposition  des  produits 
de  V indu t h- if  française  de  cette  année.  Enfin 
plus  réceinmcut,  il  a  publié  un  Commentaire 
géographique  eut  PS»ode  et  le  Livre  des 
Nombres  (in-fol.).  En  1840,  M.  L40B  de  Laborde 
a  ('(('■  élu  député  de  Seine-et  Oise,  en  remplace- 
ment de  son  |)ére.       Le  Rot  ob  CBANTiaNT. 

LABOUR,  LAaoOBA&fi.  Le  labour  (du  latio  la- 
hor,  travail)  est  la  Aiçon  qu*on  donne  aux  ter- 
res; le  labourage  est  l'action  de  labourer,  de 
remuer,  de  retourner  la  terre  pour  ameublir, 
nettoyer,  aplanir,  mélanger  sa  surface. 

Les  labours  sont  une  des  opérations  les  plus 
importantes  de  la  culture.  Ils  agissent  mécani- 
qiipmcnt  en  divisant  le  m\  ;  en  facilitant  l'intro- 
ducliou  et  l'extension  des  racines,  la  formation 
d*uii  abondait  chevelii,  el  oanséquemmant  la 
iDuUIplicatloii  des  boudies  nourrleièrcs  du  ?é> 
géial;tn  outre,  ils  détruisent  les  nanvRiscs 


herbes.  leM  w  doubla  point  de  tue,  leur  miu 

cours  est  indispensaMe.  Mais  leur  utilité  s'étend 
beaucoup  plus  loin.  Toutpm  les  plantes  pnUent 
une  partie  de  leur  nourriture  dans  Tatmo- 
spbére  t  l'aiygène,  rhydrogène,  l*aaola,  le  ear» 
bone,  en  sont  les  prindpsux  éléments,  et  ceux-ci 
se  répamiciil  naturellement  en  qu.-'nUtf"  d'itir-inl 
plus  grande  dans  la  ooucbe  labourable  qu'elle 
est  vendue  plus  paveuse.  La  tenu,  d^ffieuM»- 
se  laisse  ptoéirer  plus  itatimement  du  Iluida 
aérien  .  Inrsiiu'elle  est  sous  snn  influence  di- 
recte; elle  semble  l'absorber  entre  chacune  de 
ses  molécules  constituante.  Les  labours  facili- 
tent puissamment  une  telle  actioii  en  augmen- 
tant et  en  renouvelant  les  points  de  eonlact.  U 
ej:f  donc  vrai  de  dire  ipie  le  labourage  peut  sup- 
pléer jusqu'à  un  certain  point  à  la  fumure , 
eonwtt  Pavaient  pressenti  Duhamel  et  Tull, 
lorsque,  4atts  rexagération  d*uti  principe  vrai 
et  la  fâcheuse  préoccupati  n  qui  en  élalt  résul- 
tée dans  leur  e?prît,  fis  ont  cru  pouvoir  soutenir 
l'excellence  de  la  première  pratique,  en  atté- 
nuant, en  nhint  presque,  le  mérite  de  la  seconde. 
Grâce  à  une  apprêelation  plus  rigoureuse  des 
faits,  nu!  aj^mnonie  n'osefait  «ans  doute  aujour- 
d'hui professer  de  tell^  doctrines.  Il  n'en  est 
pas  moins  incontestable  que,  si  les  meilleurei 
façons  doimées  i  un  champ  sont  Insuffisantes 
pour  remplacer,  en  nurim  ras,  lesenfîrais.  elles 
peuvent  du  moins  doubler  leur  action,  soit  eu 
les  répartissant  plus  également  dans  tmiles  les 
parties  accessibles  aux  spoagiules.  soit  en  bâ- 
tant leur  dérnmfto'iitinn  n(>!-mai»',qui  n'a  j  iin  iis 
lieu  sans  oxygène,  koit  eotin  en  facilitant  leur 
transmission  damt  ia  plante  à  l'état  de  solution 
dans  Tenu. 

La  connaissance  des  proprit^tés  physiques  de 
chaque  sorte  de  terres,  connaissance  bien  in- 
complète encore,  est  cependant  de  nature  à  jeter 
un  grend  Jour  sur  hi  théorie  des  iaboura*  Les 
sols  d'une  compadlé  extrême  sont  c^  qui  en 
profitent  le  mieux,  non-seulement  parce  que, 
dans  leur  état  naturel,  ils  se  refuseraient, 
.  comme  la  pierre,  à  toute  végétation,  mais  paroa 
que,  s*ils  n'étaient  divisée.  Ma  devlendnleiit 
promptemcnt  imperméables  oux  agents  atmo- 
sphériques et  partant  inféconds.  Lorsqu'une  ar- 
gile battue  par  les  pluies  se  revêt  d'une  couche 
dure  etcmithioe,  Tenu  même  peut  glisser  quel* 
que  temps  à  sa  surface  sans  l'imbiber;  les  plan* 
te*  ([iii  I;!  couvrepl  |-!iiniirs'^''nt  mnlf^rr  li  ([ir.'dité 
du  fujtiis.  ^uaud  elle  est  exposée  toiii^tempii  aux 
averses,  elle  acquiert  une  telle  capacité  pour  les 
liquida  qu'elle  déviant  iugause.  81  Tod  par» 
vient  à  INittvrlr,  «a  ineouvéïiiMita  disparab*- 
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HùL  :  V9ÀT  introduit  rctâbiit,  Uaos  la  première 
dreoBUaaM),  la  femteiitaUM  4m  engrais;  u 
•iaterpose  entre  chaque  moltopoiir  arrêter  une 
excessive  deuiocatioii;  il  s'humecte  de  In  frat- 
dicur  dês  rosées,  et  ies  feuiilei  fanges  repr€&- 
Beat  bientôt  leur  verdure.  Dans  le  fécond  «as,  le 
B^uide  a'éooiile  m  t*4np»i«  plut  ppMWpUMWt; 
la  cluleur  pénètre  peu  à  peu*  et  le  germe,  près 
de  pourrir  s'enlr'ouvre  aux  influences  priiita- 
Birres.  Les  terres  Itères,  celles  diUiA  U  cuuipo- 
itliwi  dciqiMltot  !•  labto  vMiUwpt  daaûne, 
«eut  moins  exigeantes.  Naturellement  ptwién 
hics,  elles  ont  pcîî  bp'^oin  qu'ion  ajoute  à  la  hmh 
kUti*  de  leurs  partiei»;  eUe&  ne  peuvent  devenir 
ni  plu«  i^uaea,  ni  mpina  MÛiuites  par  Teffel 
ite  labour.  lHéaatpaavaatMBplaaaaviMr 
la  propriété ,  refusée  à  tous  les  corps  d'une 
graudf  drnsit(%  de  deveMT  intilBBWffllt  acCMr 
siiiks  a  i't:au  ti  à  l'air, 

Daaa  la  petilaeullave,  kskkaurta^eaiéeiHeQt 
exclusivcioent  à  bras,  au  moyen  du  pic,  de  la 
iiùtw ,  (îs  h  hèchf  .  ou  (lo  kl  fourche.  D-fns  h 
Çnude  cwiture,  ou  Un  opère  avec  le  concours 
de»  aalnaink  Mil  A  radri^yaiMM*  au  aw  «cori(/l- 
tmitm,  tait  à  roMiliv  «Q  à  la  aàamiv.  Leur 
but  u'esl  pas  toujours  le  raCmc ,  et  chacun  de 
ces  instruments  trouve,  selon  les  lieux  et  If^ 
cîrc>o0»tauties,  une  deiiiinaliuo  appropriée.  Le 
fw  «wiTleal  d^MdienwBite)  la  haiie  atta^ 
la  Itrre  laplus  dure  et  la  rejette  irrégulièrement 
en  inoUe"»  voliimjTH'iisi's  ;  la  hécbe  est  le  prin- 
ci^l  outil  du  petit  cultivateur  sur  les  terres 
é^aawuUiM^latoirdiela  vearlaeedaBatef 
Mk  pitmus.  la»  scarificalevn»  tes  cxUn^ 
leurs  divisent  superflciellementlrr  com  helahou- 
rable^  les  charrues  la  fouillent  à  une  profondeur 
plus  grande  «t  la  r«loturueut  :  elles  sont  aux 
iMlnuMBlc  agiiealea,  la  pertecÉlaa  éateur 
travail,  ce  ^ue  la  bêche  est  aux  outils  de  l'hor- 
ticulturt-;  l'.ir  Ips  conditions  d'un  hon  Inhuiir 
ae  sont  pas  seulement  de  rompre  l'adliereuce 
ém  ■oléailM  tmem»  aiab  de  h»  atteladfa 
m  laoa  paialii»  4a  les  rc«Kr  et  de  les  exposer 
succettivemeit  an  Intmawa  UeBtoiiantaade 
Tatmosphère. 

La  place  occupée  par  la  base  du  soc,  lors  du 
Mm»  ■§!,€*  taiMée  vUeéeifilve  la  chartae,  ta 
nomme  raie;  la  terre  qui  a  en  été  détachée,  et 
qui  Irmive  r*''y'\t'e  surla  précédent»'  t'aW,  s'af>- 
ptiie  baïuit'i  reusemble  de  ta  raie  et  d«  ta  l»aude 

jMiMi  et  conique,  oomma  en  ea  reneoatre  enr 

core  Iroj^  sou  vont,  marquaient  sctikment  kur 
r*Tta|[iT  dan&  le  sol  de  distance  en  distance  ;  m 
lieu  de  la  soulever,  ctks  rvfuulaient  la  terre  sur 


les  cdtèi  :  aussi,  bien  que  laguèret  ptil  ])araltre 
eoB'reiiahlaBent  préparé,  fat  demi-régularité  ei* 
térieure  du  travail  cachait  uneeoaelMlahaiiffaUe 
à  peine  effleurée  çà  et  là,  et  d'une  pi-ofondeur  ' 
tout  à  fait  inégale.  Les  charrues  perfecUonuées 
n*ont  pas  un  semblable  défaut  :  elles  ouvrent 
horlaontalement  des  raie*  contiffiNls  dana  leur 
parallélisme,  de  sorte  que  le  labour  est  aussi  ré- 
gulier h  «a  base  qu'à  sa  superficie;  elles  déta- 
cbeut  des  bandes  d'une  largeur  «t  d'une  épais- 
seur teUeaNut  eanUndee  que  la  Ubeurenrcet 
matlre  de  régler  h  M«  gré  leur  inclinaison.  S'il 
donne  plus  d'entrure  que  d'obliquité  au  soc,  la 
bande  est  épaisse,  étroite,  et  elle  s'appuie  sur  sa 
veiliae  à  t^angle  d'au  moins  49»}  s'il  agit  en  sens 
luveiee  Mwla  répdatenr,  elle  deeleot  minée  et 
large,  et  elle  retombe  plus  ou  moins  à  plat.  Dans 
le  premier  cas,  le  champ  offre  la  plus  grande 
surface  posùbie  à  l'air  et  ia  plus  grande  facilité 
à  IVieliau  da  la  Imca.  âuMl,  de  i—Millri  fai. 
bours  préeèdeat*ils  erdinaircment  l'hiver  et 
s'a|>pliquenl-ils  5p(^cialenient  aux  terres  ftertes. 
nans  le  second  cas,  ie  soi  est  presque  uni  h  sa 
aur  taee,  eama  il  dait  PMia  tara  dai  dernières 
pr^eralloM;  il  citmoiueeTpesrf  mt  cièted*uae 
évaporation  qui  devicndait  aussi  nuisible  à  I'é|>o- 
ipip  (!(><^  chnienrs  et  des  séchpr«'Sief  qu'oUe  était 
tavoraiile  quelques  mois  avant. 

Bu  rmle,  ee  «Vit  paa  eeuleiMBt  powid^^ 
la  position  relative  des  bandes  les  unet  à  eèM 
des  antres  que  le  cuUivat«'nr  doit  se  pn'wcuper 
de  leur  fwme.  Celle-ci  se  rattache,  en  etet,  à  la 
rapidîii  du  travail,  puleque  phis  la  largeur  da 
chaque  raie  dift  considérable,  amaai  le  MMbre 
d^'s  sillons  scrn  rjrnnd.  F.lie  se  rattache  encore  à 
la  profondeur  du  labourage;  car  il  est  évident 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  le  tirage  devieo- 
dwil  eaeeMif  peur  ke  awimanr,  il  m  wulaità 
la  fois  soulever  des  bandes  large»  et  épaisses. 
C*»t(e  circonstance,  jointe  à  l'imperfeclion  d*'  la 
plupart  des  charrues ,  à  la  faiblesse  des  animaux 
mal  neutris  ful  ke  Itaincut,  au  m»fue  dW 
grais  pour  féconder  une  eouciie  lal»ourable  plus 
épaisse,  et  la  crriinte  parfois  fontlép,  df  mé- 
lasger  avec  la  bonne  terre  un  sous-sol  de  mau- 
vaise qualité,  a  coaeldteablemeat  relardé  les 
auiaiaraliana  fensMrM,  cudélanrnautteal»* 
miers  de  l'exrellente  prati(|ue  des  labours  pro- 
fonds. Ou<'l';Mi's-un.s  st-ulement  ont  jusqu'ici 
canipris  qu  à  mesure  que  les  racines  trouvent 
mieux  à  t*4icudre,  les  liges  dafercut  aeqoiiir  «1 
plus  beau  développemeot;  que,  dans  un  réser- 

voir  phH  vaste,  les  éléments  de  la  nutrition  snryt 
plus  abondants;  que  les  terres  devteiuieut  moins 
humides  lors  des  pluies  excessives,  j^ce  que 
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les  eaux ,  s'écoulent  plus  l>as  ;  moins  sècbes  à 
une  autre  époque,  parce  que  l^umldtté  du  tond 

remplace  réraporatioii  à  la  surface;  qu'elles 
ont  enfin  plus  de  richess?'  et  th'  pnis's.incf'.  ciii. 
en  d'autres  termes,  qu'elle:»  &oul  chimiquement 
et  physiquement  mieux  appropriées  à  la  végé- 
tation. 

Dan.s  les  jardins,  la  disposition  qu'on  donne 
aux  terrains  par  les  inhours  est  assez  variable. 
Ici  OQ  élève  les  plates-bandes  au-dessus  du  ni- 
vean  des  allées  pour  Aciliter  récoulenent  d^ine 
humidité  surabondante  ;  là  on  les  abaisse  pour 
profiter  de  tonte  la  fraîcheur  que  peut  dispenser 
un  climat  trop  sec,  ou  recevoir  un  sol  trop  per- 
méable et  trop  chaud  î  ailleurs,  on  combine  les 
deux  dispositions  pour  soumettre  aux  mêmes 
irrigations  des  plantes  diversement  avides  d'eau: 
on  forme  des  ados,  dont  l'une  des  pentes  s'in- 
cline au  midi,  de  façon  à  reoevoirlea  rayons  so- 
laires le  plus  perpendiculairement  posdble,  etc. 
Dans  les  champs,  on  ne  connaît  que  trois  ma- 
uM-rcs  :  les  labours  à  plat,  au  moyeu  desquels 
la  surface  entière  du  champ  présente  uniformé- 
ment des  bandes  appliquées  les  unes  sur  les 
autres  sans  interruption  ;  les  labours  en  plan- 
cArv.  |il!is  OU  moins  larges,  sc^parées par d'éttoils 
sentiers;  entin,le5  labours  en  biliom. 

On  appelle  bUbm»  des  plancbes  ou  ados  plus 
ou  moins  laides  et  bombés,  qu^on  forme  dans 
un  terrain  avec  la  charme,  et  quelquefois  à  la 
pioche,  et  qui  sont  séparés  par  des  raies  pro- 
fondes servant  à  Técoulemeot  des  eaux.  Le  bil- 
UmnaçB  ou  la  culture  par  blUons  convient  spé* 
cialement  dans  les  localités  IiumMes  et  froides, 
(l'n!!  éf^nullemenl  difficile,  ofi  l'on  doit  faire, 
\n)ur  mm  dire,  la  part  à  l'eau,  en  sacrifiant  une 
partie  du  sol  au  proftt  de  Tautre  ;  dans  les  fonds 
peu  abondants  en  terre  végétale,  qu'il  est  né- 
cessaire d'exhausser  partiellement  pour  les  ren- 
lire  cultivables;  dans  les  champs  tellement 
IMuvres  qu'Us  devittinait  productif  alors  seu* 
lementqu*on  amoncelle  les  engrais  à  proximité 
(li-s  racines.  Vais  lorsque  des  travaux  préalables 
ont  convenablement  assaini  le  sol;  lorsque  la 
couche  labourable  a  été  progr^sivement  appro- 
fondie; lorsque  enftn  les  ftimures  ont  été  sufli- 
santes,  les  planches  donnent  à  la  fois  plus  de 
produits  et  des  produits  meilleurs;  elles  sont 
donc  une  conséquence  d'un  bon  soi  et  d'une 
culture  irancée,  comme  les  billons  sont  une 
obii^tion  des  pays  pauvres  et  arriérés. 

Les  ('poque*;  auxipiellps  il  convient  de  labou- 
rer dépcudeul  nécessairement  de  la  nature 
terres  et  des  récoltes  qu*on  veut  leur  confier, 
tes  tscons.  de  rarrlèr»«alson,  en  exposant  les 


mottes  aux  alternatives  de  gelée  et  de  dégel , 
divisent  mieux  que  lottes  les  autres  les  sols 
résistants  et  compactes;  les  façons  d'été  détrui- 
sent ^nerfîiqiiement  les  mauvaises  herbes.  On 
ne  peut  conséquemment  donner  une  meilleure 
préparation  à  une  pièce  difildlo  et  enherbée 
qu*en  la  soumettant  A  une  jachère  nue,  dont  les 

(r.TVDiix  eonimeneeni  niix  approches  des  froids 
et  ne  se  terminent,  l'année  suivante,  qu'à  celle 
des  semailles  d'automne.  Il  est  des  terres  qui 
refoivent  ainsi  jnsqu*A  B  et  6  labours,  dont 
malheureusement  les  frais  ne  sont  compensés 
par  aucun  produit  immédiat.  Par  cette  raison, 
les  bons  cultivateurs  n'admettent  plus  qu'acci- 
doitellement  les  Jachères  complètes.  Tantdt,  Ils 
préparent  une  culture  hivernale  par  les  labours 
qui  suivent  une  récolte  précoce  de  la  m^^mo 
année;  tantôt  ils  entreprennent  une  culture 
ivinlanière  sur  vue  demi-jachère  d'hiver  (vqjr. 
AasotniNTS,  tome  U  page  841).  Les  fti{oos 
d'entretien,  devenues  si  faciles,  qu'exigent  les 
plantes  sarclées,  remplacent  les  labours  de  pré- 
paration plus  nombreux  d'autrefois.  Le  travail 
reçoit  annuellement  son  salaire,  et,  en  somme, 
le  bénéfice  augmente  A  mesure  que  la  Atlgue 

diminue.  LtCltRC  THon-if. 

LABOUR  (T£RK£  DE),  nommée  par  les  Italiens 
Terra  di  LavorOf  d'après  Pline,  qui  désigna 
sous  le  nom  de  Campui  laborinus  la  Campanie 
fortunée  des  Latins  [Campania  felix). 

LABOUR  ou  Labot  rd,  en  latin  Lapunlcnsi.s 
tractus,  en  basque  Laphur-Du^ ,  solitude, 
pays  désert,  parce  qu*en  effet  cette  contrée  était 
encore  en  friche  lorsque  les  Romains  y  bâtirent 
une  forteresse  qu'ils  nommèrent  Lapurdum, 
du  nom  indigène  de  ce  pays,  à  l'endroit  où 
s*éièTe  aujourd'hui  Bayonne. 

LABOURER.  {Marine).  Quand  un  vaisseau 
court  (l(  r  ivant,ll  peuttourh^  r  un  fond  de  vase 
et  le  lahoui  ei  sans  être  arrêté.  C'est  ce  qui  arrive 
souvoit  dans  les  canaux  que  des  vaisseaux  peu- 
vent labourer  sans  danger  sur  plusieurs  Ueues 
de  longueur.  L'ancre  d'un  vaisseau  mouillé  la- 
boure le  fond  de  la  rade,  lorsqu'elle  chasse,  ou 
qu'elle  glisse,  parce  qu'elle  ne  mord  pas;  ce  qui 
a  lieu,  soit  A  cause  de  la  dureté  du  fond,  ou  de 
son  trop  peu  de  consistance,  soit  à  cause  de  la 
direction  trop  verticale  du  câble  qui  agit  sur 
l'ancre.  Pour  bien  concevoir  ce  dernier  effet. 
Il  suffit  de  Jeter  un  coup  d*a^  sur  la  planche 
ARcasdu  tome  II,  et  de  consulter FartideAiiGU, 
page  19  du  m^mo  tome.  Dis... 

LABRADOR,  pays  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, qui  fait  partie  de&  posseMloiiS  anglaises, 
NimveUe'Breliigne, 
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Î.ABRF.  On  appelle  ainsi,  chei  les  inseclf'.  r 
la  pièce  (lul  forme  l'extrémité  du  bec  ou  rostre, 
et  qui  tient  lieu  de  lém  supérieure.  Chez  les  in- 
sectes  broyran  (les  coléoptères,  les  orthoptères, 
les  névroplères,  et  même  les  hyménoptères), 
elle  présente  peu  d*>  différence  :  c'est  une  simple 
pièce  médiane  placée  au  devant  de  la  bouche. 
Ctaf  h»  «iceur&,  elle  ^«Uoofle  m  vm  trompe 
ttamriiée(eha  tes  inpil]oiis),oo  hien  die  l»rme 
on  prolongement  conique  à  la  base  de  la  jjaîne 
du  suçoir  {rhPT  It'?  hémiptères),  f^oy.  Irskctk. 

LABROlULâ.  Truisiènie  famille  des  poissons 
de  Perdre  des  aeaofhoptérrgleiis,  dins  la  mé- 
ttode  de  envier  :  eeiont  de  beaui  poissons  ca- 
ractérisés par  vnc  forino  as«p?  spmhinbîf.  (If- 
grandes  écailles  brillantes,  une  seule  dorsale 
soutenue  en  avant  par  des  épines  fortes,  garnies 
le  pins  ienvent  iteune  d'un  lambeau  membra- 
neux, et  les  mâchoires  couvertes  de  grosses  lè- 
vres charnue*,  r.ette  famille  contient  les  genres 
lalure,  rason,  cbromis,  scare  et  labrax. 

LA  nuiiu  ( JiAH  VB),  célèbre  écrivain  umh 
raliite  ftvnçais, naquit  auprès de]lounian(SeiDe- 

et-Oise),  rn  1R"9.  suivant  îf?  uns.  et  rn  1044, 
SUÎrant  les  autres.  Sa  vie,  qui  fui  celle  d'un  sage, 
n'offre  que  lrè&-peu  de  détails  à  ia  biograpliie. 

On  de  ses  ancêtres,  lienlenanC  ci^l  è  Paris, 
sons  la  règne  de  Henri  III,  avait  joué  un  rdle 
considérable  dans  \p  parti  de  la  Ligue.  Quant  à 
lui,  il  venait  d'être  pourvu  d'une  charge  de  tré- 
sorier de  trance  ft  la  résidence  de  Caen,  tors- 
qne,  sur  la  désignation  de  Bossuck,  il  Ait  appelé 
â  Paris  pour  enseigner  Thistolre  au  pe(i(-fîls  du 
grand  Condé,  si  connu  sous  le  nom  de  M.  le  duc. 
Lorsque  l'éducation  de  ce  prince  fut  terminée, 
la  Broyère  resta  attaebé  à  sa  personne,  avec  une 
pension  de  1  ooo  écus,  et  il  conserva  cette posi- 

tion  jiisqij  ,1  sn  mort. 

Ce  fut  à  Pans,  en  1Ô87,  que  la  Bruyère  fit  pa- 
raître la  promit  édition  des  Ctaraefêrst  de 
Théophrasle,  tmduit»  du  grec,  avec  les 
wffPf/r?  de  cp  ^irrh  (in-12).  Quoique,  dans  les 
nombreuses  éditions  qui  ont  suivi  celle-ci,  l'ou- 
vrage dn  philosophe  grec  ait  toujours  été  réim- 
primé avec  edui  du  moraliste  français,  les 
Mœurs  de  ce  siècle,  ou  plutôt  les  Caractères 
de  ia  Bruyère^  par  les  perfectionnement?  siir- 
cessifs  qu'y  apporta  le  travail  de  l'auteur,  lais- 
sèrent MentAi  dans  Tombre  les  Osmclèrât  éê 
Thèophraste,  et,  en  cette  occasion  au  moins, 
rimitateur  fil  preuve  d'une  incontestable  supé- 
riorité à  l'égard  du  modèle.  Consulté  par  la 
Imytre  sur  son  manuscrit,  de  HaUstcux  lui 
avait  dit  :  •  ToUà  de  quoi  vous  Mtt  beaucoup 
dekcten»  flbeuMonp  d*cflM»ii.  »  L*dNI  do 


b  pTiVlicnfinn  ne  démentit  pas  ce  pronostic. 
Indèpendamnii  nt  de  son  immense  mérite,  l'ou- 
vrage trouva  uu  autre  élément  de  succès  dans 
la  malignité  publique,  qui  s*empressa  de  mettre 
des  noms  propres  au  bas  de  tous  les  portraits, 
auxquels  la  touche  aussi  forte  qu'ingënifiisedu 
peiiiiK  avait  su  imprimer  le  mouvement  et  la 
vie.  Quoique  les  clefê  des  Carttctènê  de  ia 
Bn^ènvMtm  été  imprimées  comme  anneies 
de  l'ouvrage  qu'apri^s  la  nnut  âr  l'antfur,  les 
allusions  qu'où  y  trouvait  furent  sur-le-champ 
divulguées  et  adoptées.  Il  les  désavoua  cepen- 
dant toujours  de  la  manière  la  plus  formelle. 

L'Académie  française  ouvrit  ses  portes  A  la 
Bruyère  en  1693.  Son  discours,  bf-aucoup  plus 
remarquable  de  style  que  la  plupart  de  ceux  qui, 
jusque-tt,  avaient  été  prononcés,  oflHt  cette  in- 
novation, que  le  récipiendaire  7  désigna  claire- 
ment, sous  les  formes  de  la  louaupîe,  les  f^rnnds 
hommes  encore  vivants,  qui  faisaient  alors  la 
gloire  de  TAcadémie.  Celte  dtstiocUon  devint 
une  eonse  de  reproches  et  une  source  de  tracas* 
séries  contre  la  Bruyère,  de  la  part  de  quelques- 
uns  des  confrères  ni^fjlifjés  dans  son  apologie; 
et  ils  le  harcelèrent  avec  acharnement  dans  le 
Aferotifv^aftMly  qui  Jouissait  alors  d*une  grande 
vogue.  De  toute  cette  guerre  do  mois,  il  est  à 
peine  resté  ce  quatrain,  plus 
que  méchant  : 

Quand  U  Bruyère  it  pri^mUf 
Pow^noi  Uut-lï  cricf  iiMrc  f 

n«iUhil.U|waBiiM? 

La  Bruyère,  qui  peut-être  se  montra  trop  I 

sible  à  de  pareilles  attaques,  ne  jouit  que  trois 
ans  des  honneurs  académiques.  Il  mourut  pres- 
que subitement  à  Versailles,  le  10  mai  1696, 
d'une  attaque  d'apoplexie.  11  laissa  en  manu- 
scrit un  ouvrage  Inachevé,  publié  en  IWg,  sous 
ce  titre  Dialogues  posthumes  du  sieur  de  la 
Bru/ère  sur  (e  quiétisme,  continués  et  donnés 
aupublicpar  Louis-EiUes  Dupin  (in-12).  Dans 
cet  ouvrage  oublié,  hiBnqrère  prenait  parti  pour 
Bossuet  contre  Fénélon. 

Voici  h'  portrait  qu'a  tracé  de  l'auteur  des  Ca- 
/actére^ l'abbé  d'Olivet,  dans  son  histoire  de  l'A- 
cadémleflrançatoe:  «On  mera dépeint  comme  uu 
philosophe  qui  ne  songèaitqn*à  vivretranquiOe* 
ment,  avec  (îp?  oTuis  et  des  livres;  fiaisantun  boD 
choix  th's  lins  1 1  (irs  autres;  ne  cherchant  ni  ne 
fuyantle  plaisir;  toujours  disposé  à  une  joie  mo- 
deste, etingénienx  ft  ta  IMre  naître;  poU  dans  ses 
manières  et  sage  dans  ses  discours;  craignant 
toute  sorted*aabitioD,nieBe€eUede  montrer  de 
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Tespril.  »  Comme  écriTain,  la  Bruyère  a  été  ap- 
préciéd*itiie  manière  qyi  ne  UiMe  rien  à  dédrer, 
par  ^natre  aulMWt  dn  mérlle  le  plut  diitin0u<  ; 

Suard,  Notice  sur  la  personne  et  lex  f'cn'ls  de 
la  Bruyère,  publiée  en  1783,  rt'imprimée  en 
1808,  eu  téle  de  rédilion  âléiéolype  des  CaraC' 
lètv«;  Vlctorin  Fabref  Élofft  dê  lu  Bmyirt, 
couronné  par  l'Académie  française,  en  1810} 
VMh-  Delille.  préface  du  poème  de  La  Conver^ 
saiioH,  et  article  de  la  Biogn^U  univertetUi 
il.  Sainte-lenve,  ÉerMnê  tHtiqnn  el  tuera- 

La  Bruyère  n'a  laissé  qu'un  seul  ouvrage  { 
mai«  ret  ouvrage  vivra  autant  que  la  langue 
fk^Dçatse,  dont  il  est  un  des  cliefs-d'œuvre,  et 
il  a  aiiJB  pour  ctaMer  ion  antear  pami  mm 
plus  proiaiidepenieiin  et  noi  plus  grands  écri- 
vains. P.  A.  Vieillard. 

Les  éditions  des  Caractère»  qui  suivirent  la 
prcniiret  dont  noui  avent  déjà  parlée  elheot 
de  noiables  augmentations.  Les  plus  remarqua- 
bles de  ces  éditions  sont  les  suivantes  ;  rrllf  fl»' 
Coste,  avec  la  clef  en  marge  et  une  défense  de 
la  Bruyère  (Amst.,  17ïO,Sto1i  ta-llHedlede 
il.^.6.teliwei«b«ifler,  avec  des  edditlona  et 
des  notes  (Paris,  1805 et  1816, S  vol.  in  tS);  celle 
de  M""-  (io  Genlis  (Paris,  1812,  in-lij,  avec  une 
notice  historique  et  littéraire}  celle  de  Suard, 
qui  cet  précédée  d*une  notice  sur  la  penwnne 
et  les  écrits  de  la  Bruyère  (Paris  1813,  3  beaux 
vol.  in-g*)  s  elle  a  souvent  été  réimprimée  de- 
puis. ,       iNCTC.  tIfcS  «BAS  BV  H03IBS. 

UmiKTBl,  dft  l'égyptien  Lotari  et  thi, 
Tille  ou  monument  de  tabarl,  un  des  rois  de  la 

12*'  dynastie,  dont  le  règne  rfnmntr  h  plus  de 
S,000  ans  avant  J.  C,  suivant  Maneilion. 

La  fable  el  l'histoire  nous  ont  conservé  le  sou- 
venir de  quatre  labfrinthes,  monumenia  hmé- 
raires  dont  les  détours,  les  ambages,  étaient  une 
imaRe  allégorique  de  la  vie.  de  ses  vicissitudes 
et  de  ses  erreurs,  et  surtout  un  symbole  dee  pé- 
régrînatiooa  de  l*àme  dans  l*autre  vie  et  de  IMm- 
possIbUité  d*en  tettlr.  Un  de  ces  labyrinthes 
était  f«n  F^yple,  au  sud-est  du  lac  Mœrji,  H  ni» 
le  nome  .Vrsiuoites  ;  un  autre  près  de  Guosse,  en 
Crète  i  le  troisième  à  Lemnos,  et  le  quatrième 
en  Italie,  près  de  Glusiom ,  a^jourdlMii  OUosi. 
D'après  l'étude  des  monuments  égyptiens  et 
la  tradition  que  Manéthon  nous  a  conservée, 
le  labyrinthe  d'Égypte  était  le  plus  ancien,  et 
servit  de  modèle  aux  autres.  Hérodote,  qui 
Tavaitvu,  nous  en  a  laissé  la  description  (II, 
148;  roir  Strabon,  XVII,  p.  811;  Pomponius 
Meta,  et  Pline,  XXAVl,  19).  Suivant  cet  his- 
twien»  *  une  époque  oft  rlfarpte  se  buvait 


I.AB 

partagée  entre  douze  rois,  sept  Cenlè  ans  avant 
t.  C,  csa  raii  vihildrent  laisser  en  commun  un 
souvenir  d«  lenr  togne,  et  i  oil  cSIgt  ib  oMOn- 

nèrent  la  construction  iriin  labyrinthe  pour  leur 
sépulture;  mais  il  parait  pluS  vraisemblable  que 
ce  monument  n'a  été  que  réparé  sous  la  dodé- 
ctrchie,  et  que  la  eonstruetioN  en  mnonto  i 
une  date  presque  immémoriale.  C'est  le  plus 
grand  des  ouvrages,  a  joute  Hérodote,  qui  soient 
sortis  de  hi  main  des  liomuies;  il  remporté 
même  sur  les  pyramides.  Ou  y  voyait,  en  (ilM, 
douie  cours  ou  grandes  sallei,  eutttcMM  d\iD 
toit  monolithe,  toutes  cont!{^nfS  r  t  «sur  une  même 
ligne,  enfermées  par  un  mur  i  xtérieur  et  |)ar 
de^  chambres  doubles,  les  unes  souterraines,  les 
aulfea  élevées  sur  les  premières,  au  nomiire  do 
trois  mille,  quinte  cents  à  chaque  étage.  La  va- 
riété  infinie  des  communications  entre  ces  cham- 
bres, des  galeries  rentrant  les  unes  dans  les  au« 
très,  des  passages  qui  se  crotiolentdans  tantei 
les  directions,  rendaient  presque  impénétrablo 
Tar  ers  des  grandes  salles  ou  tombeaux  ;  la  reli- 
gion avait  en  outre  consacré  des  temple:»  dans 
les  étages  supérieurs  pour  mieut  protéger  ces 
royales  sépultures,  ia  soUdilé  de  cette  constnie^ 
tien  égalait  sa  magnificeiict-;  car  il  en  resie  en- 
core des  ruiiii  s  'ousidérablrs.  Paul  Lucas,  en 
1714,  eu  a  donne  la  description.  Pour  les  visiter, 
Utat  obligé  d'user  de  la  artme  précaution  dont  se 
servit  Thésée  dans  le  labyrinthe  de  Crète.  Éclairé 
par  de  nombreux  flambeaux,  il  b'était  muni  de 
deux  mille  brasses  de  ticeUe,  alinde  retrouver  sa 
rOute  ;  il  psroourut  ainsi  pitii  de  1M  chambres, 
mais  il  ne  put  pénétrer  partout.  Le  labyHntlio 
de  Gnosse.  en  Crète,  fut  construit  par  Dédale,  à 
Timilalion  de  celui  d'Égypte,  pour  y  renfermer 
le  monstre  né  des  amours  infâmes  de  Pa&ipbaé. 
C'était  le  tombeau  où  Minos  voulait  enterrer  toni 
vivant  le  ininotaure.  Des  énidits  pensent  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  d'autre  labyrinthe  eu  Crète  que 
les  carrières  creusées  dans  le  mont  Ida  pour  bâtir 
la  ville  deQnosse,  et  que  odui  de  Dédale  n'a  ja- 
mais existé  que  dans  la  fisble.  Suivant  Pline,  le 
I  thyriFitlie  de  Lemnos  surpassait  tous  autreo 
eu  grandeur  el  en  magnificence  ;  sa  destination, 
sans  doute  aussi  funéraire,  n*esl  pas  préeieée. 
Quant  au  labyrinthe  italique,  c'était  le  tombena 
que  Porscnna,  roi  des  Étrusques,  se  fit  OOQ* 
struire  auprès  de  Clusium,sa  capitale.  Pline,  qui 
nous  en  a  laissé  la  description,  nous  apprend 
que,  une  fols  entré,  on  ne  pouvait  retrouver  la 
sorUesans  un  fil  conducteur.  Du  temps  de  Pline, 
on  voyait  encore  des  restes  du  labyrinthe  de 
Lemnos;  il  n'en  existait  plus  de  celui  de  Crète 
ai  do  ccini  d'Ilalio»  A^iourdluii,  un  làbrMhà 
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m  un  enâberétfeniéiit  d*atlé6i  dâtti  m  pktt, 
aii«  décoration  dp  jardibUgc,  f[t!i  nf  jtpuI  pfùcu-' 
nr  ^'un  amUfteinent  puéHU  ùe  rappelant  pttii 
ffM  iN  MIlM  MtBtitiMI  et  flUllMlNItttl  tfoa- 
«•Mil  Un  HM  «tde  II  iMdiU  tut  aiMlittMi  fil» 

CropOlM.  F.  T)f,T!t:QrE. 

LAC,  massé  d'pâU  qui  ordluaircmetit  remplit 
HB  tàiè\tk  eotretles  moiiUignefl  Ou  entre  déi  rtn 
«litft  M  MPfMf  dmtt IM  MUt  W  pêlIVtlII 
cbippefé  Nésiituôinfl ,  beaucoup  de  laci  parais- 
l»*n!  avrtir  Utl  écoulfmpnt  sotitrrfaln }  d*aulre$ 
donaeiit  BAiSMbce  6  des  rivières  ou  iiont  tra- 
niKê  1^  Mtol.  m  Um  «onUennebt  sénérit»* 
inent  de  riatt  imtùti  BA  Aile  ^oyHalit  U  y  a  d«i 

Inc-  dVnti  sr^Ji^r;  f>{  h  iTirr  llnrte,  dâns  In  Pales- 
tine, est  un  inrd'prTii  s.^iimàirc  et  am«*re.  L'Eu- 
rope offre  uu  grand  nointire  de  petits  lacs,  sur- 
MM  MM  Id  Mtanéel  iMitaflhéiMeé,  telles  que 
la  suisse  :  c*eit  16  qu'on  trouve  les  beaux  lacs  de 
G^mH-p,  d*»  ?,»!piclu  dp  Npnrh^^(p|  p{  dp«  oiiatre- 
Caolofi«{  entre  ia  Suisse  et  TAlleiDagne  s'étend 
lé  IM  4t  QOtHliMi,  et)  VêM  te  linawsi,  lê  lie 
■^Mr,  Il  «HtbHl  ptf  bl  ntt  SotroiiéM  qil*ll 
renferme.  L'Écossc  el  l*ÎHand<»conl!ennpnl  aussi 
beaucoup  de  lacs  ;  dans  le  nord  de  la  Russie,  on 
trouve  ceux  de  Ladoga,  d'Onéga,  de  Pélpous  et 
dlia«i}lctlaeilMiittpcBtiiiieptHl«oiwildér«b1e 
du  sol  granitique  de  la  f  inlande.  Ott  Connaît  peu 
delScsen  Afrique:  les  principaux  tout,  1(>  Tchnd, 
que  traverse  ie  Niger;  le  lac  Pittré  dans  le  Bir- 
gou ,  et  te  IteiBiMa  daM  r  Abysslnle.  C*est  ên  Asie 
ifiMfe  m  ics  ikliu  grands  tees  du  monde, 

la  ftier  Caspienne;  plu?  h  IVst,  la  irK^r  d'Aral 
n'est  épalement  qu'iui  iji  ind  lac;  plus  loin,  on 
reocooire  le  Baïkai  dans  les  monts  Altaï,  et  le 
lAko^Mr,  «tt  lté  lien,  dini  le  pays  des  KaU 
mouks.  L'Amérique  septentrionale  préiebte  une 
longue  suite  de  lacs  irtm^n»?';.  rommuntquant 
en  partie  entre  eux  :  tels  sont  les  lacs  de  l'£s- 
dtvtfdes  iiiMtagnes,  dé  Buftlo,  Winbipeg,  le 
lae  Supéfieur,  les  lacS  Michfgaa ,  Ériê,  Ontario 
et  rhnmp!iin.  On  suppose  l'exislencp,  dansTln- 
térieur  de  la  Nouvelle-Hollande,  de  grands  lacs 
absorbant  en  partie  les  eaux  de  ce  continent, 

qnH»n  ne  folt  dél»o<ieiier  que  Mblement  dans  la 

mer  d^alentour.  La  zone  torrlde  a  peu  de  lacs  en 
comparaison  des  sones  tempérées.  Dtrpi'rc. 

LA  CAILLE  (NicoLAS-Lobis  de),  savant  et  la- 
iMfleffX  aSIfnnome,  naquit  à  Rumignf  (Aisne), 
le  15  mars  1713.  Son  pére,  eipliatne  des  chasses 
de  la  durhr<se  rlr  VendAmo,  rrfir»*  ^  Anct,  con- 
sacrait les  loisirs  que  lui  laissait  cette  place  à 
Tétude  des  sciences  et  principalement  de  ia  mé- 
éiiifiM.  D  rtaMt  I  en  Ins^ter  te  guftc  à  son 
«I «Ml  M éNMWir «é béUMi  dttiM. U 


môrt  dé  ^  pire  ayant  laissé  le  jéune  la  caiBf 
Kans  ressotircp.  \p  due  deBMtfiMill  Idni géflénNK 
sèment  à  son  secours. 

la  GillM  tiKiiiit  smMnsiêr  l*état  eeciésiasU' 
4ttatBils  B  raMHfi  I  IA  lUntogten^  nvAir 
rrru  Ip  diaconat  seulement .  et  toutes  «68  pen- 
sées se  lo;nii?»Tent  de  nduvr'au  rors  i'aslrono' 
mie»  II  vint  à  Paris,  où  il  fut  bien  aceueilU  pAt 
h  «aiiini,  qtti  IttI  dwini  nb  tegétteiM  h  robnf* 
vatolre.  Maraldi  l'ayant  pris  In  amitié^  Us  rels» 
vtrent  ensemble  r(>tes  de  la  France  depuis 
Xanles  jusqu'à  Bayonne.  L'exactitude  tt  Tbabi^ 
teté  que  te  euite  déploya  en  énte  MMiek  te 
fltent  jitgir  digne  d^Hte  Sssoelé  atfx  tttvtttk  dé 

tf'rlfirntion  dp  In  rni'rldtrnrrp  dr  Fnnrp.  cr  qui 
lui  permit  de  reclitier  la  irase  nie^iirée  par  Pi- 
card en  16é9.  Pendant  son  alMence^  il  fut  nommé 
prdeteénr  de  oMCliéniélt^neséii  éoflépi  anur» 
rin.  Ses  opérations  terminées,  il  rassembla  ses 
mf«t(^rhux  pt  démohlTri,  \}nr  !r»  romp,i raison  deS 
différents  arcs  de  la  terre  qu'il  avait  mesurés^ 
que  les  degrés  teftéMféft  allaiéttt  éil  cmlMMlt 
de  réittthtettrféM  ié  pôte{  pfoposllién  aujour* 
d'hui  suttsammenl  démontré,  mâi5  qui  éfiil 
alorâ  diamétralement  opposée  atil  résultats  des 
recherches  précédentes. 

Véur  tatettx  MWpup  éncnré  ses  dé? olfi  de 
professeur,  Il  publia  successivement  !  Leçoni 
élémentafres  de  mathématiqvp^  f1'-(^(1it ..  17i  ! , 
souvent  réimprimées);  Leçons  de  mécanique 
<174S,  In-B»);  Leçom  d'attronomiê  (1740,  dont 
Lalande  a  donné  dbe  édllton  eta  l7Bé);i(ttMiaiil» 
(l'optfquè  (1750),  pendant  qu'il  fc'dîfîeait  des 
Éphéméfides  (1745  à  177S)el  enrichissait  de  ses 
mémoires  le  recueil  de  l'Académie  des  sciences, 

dent  II  itell  membre,  tl  ealcitte  tes  éeii|iiee  de 

1,800  ans  pour  la  lr«  édition  de  V Art  (h  vérifier 
les  r/rf/rv  rnfir?  il  eDifepiii  k  VérttetUon  des 
catalogues  d'étoiles. 

On  cnnstntlslt  pMirhil,  ntt  collège  Masarin, 
on  observttoifé  qui  a  été  démoli  lorsque  ce  eM< 
lé(»r  fut  disposé  pour  recevoir  l'Institut.  Curieux 
dp  connaître  et  de  vérifier  les  étoHf^  dr  l'hf^mi- 
splière  austral,  il  forma  le  projet  d'un  voyage  au 
cap  de  lonne-Ispéranoe.  Bo  llf  mitte,  Il  pul  dé*> 
terminer  les  positions  d*enTiron  10,000  étoiles, 
avec  une  célérité  el  un»»  e>nc(!!iid'>,  dit  nphrn- 
br«,  qu'on  aurait  crues  impossibles, en  considé« 
rant  surtout  les  moyens  dont  11  avait  été  hmi 
de  sè  eo&tenter.  tuutes  les  cnnsleltationl  (|tt*ll 
forma  reçurent  des  noms  empruntés  aux  scien- 
ces et  aux  arts,  li détermina  au  rnp  la  parallaxe 
de  ia  lune,  de  Mars  et  de  Vénus,  tandis  que  La- 
tende  (Mtr*))  >lots  âgé  de  dli-nenf  ans,  tenait 
les  mesufcl  eoncspéiidaûta  i  leHiii,  tmt  m 
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trouve,  à  ppir  de  chose  près,  sous  lo  irtAmn  mf^ 
ridien.  La  Caille  mesura  eacore  au  Cap  un  degré 
d«  lliéinisphère  aniUal,  et  reçut  Tordre  de  lavw 
la  carte  des  lies  de  France  el  de  Bourbon. 

Dans  sps  rltfFf^rontes  traversées,  il8*occupadi! 
problème  (les  longitudes;  il  choisit, comme  étant 
la  meilleure,  la  méthode  des  dlatanoes  de  la  lune 
■n  Mieii  et  aux  étoile»,  en  démnitni  les  afan- 
tages,  et  proposa  une  espèce  d^almanach  nauti- 
que. It  imagina  des  moyens  graphiques  ingé- 
nieux pour  dispenser  les  navigateurs  des  longs 
cakols  qu^exigealt  la  redieidwdes  longllndes. 

n  était  de  retour  à  Paris  en  1754.  Pour  se 
soustraire  à  la  curiosité  pubMifue,  la  CaillesVn 
ferma  dans  son  observatoire,  partageant  tout 
6oa  temps  entre  ses  calculs,  ses  devoirs  d^aca- 
dtfnlcieii  et  de  prefasseor,  et  la  pabilealioli  de 
difiFérents  ouvraRPs.  Il  fit  paraîtra  son  A$trono- 
miœ  fundamenta  (Paris.  1757,in  ««).  sfs  To' 
bles  aolairea  (1758),  etc.,  et,  U  commença  à  s'oc- 
c«per  pins  particNlièraMBt  de  la  hme  et  des 
étoiles  zodiacales.  Il  publia  le  TraUéd»  la  gra- 
dation c/ff  fa  lumière  dont  Botiguer  hli  avait 
laissé  le  manuscrit  eu  mourant ,  et  donna  une 
BOliTClle  édition  dn  TntUè  d§  la  navigation 
dn  nème  autenr. 

Une  violontp  attaque  de  f^outte  vint  surpren- 
dre la  Caille  au  milieu  de  ses  travaux  qu'elle  ne 
put  pas  lui  faire  quitter.  Le  mal  augmenta;  sen- 
tant son  danger,  11  rcsUtna  les  iastfttnwnls  qui 
lui  avaient  été  prêtés,  et  mourut  le  21  mars  1762, 
laissant  tous  ses  manuscrits  à  Maraldi,  qui  pu- 
blia le  Ckeium  attstrale  êteiliferum,  1703,  in-4o. 

Ulande  a  ditdelaCaiOe  qn'U  avait  fWt  à  lui 
seul  pins  «TolisemtioDS  et  de  calculs  que  tous 

les  astponorncî:  ses  contcnii>nrains  réunis.  «■  Cet 
éloge,  ajoute  Delambre,  qui  doit  paraître  une 
exagération,  ne  sera  guère  que  ls  simple  Térité 
si  en  le  restreint  ans  vingt^ept  années  qui  com- 
posent la  r.irrièrc  s'^troMomiquc  de  1:^  CiiIIp.  - 
On  doit  être  plein  d'estime  pour  un  savant  qui, 
avec  des  instruments  plus  imparfaits  que  ceux 
des  astronomes  de  son  temps,  afrive  à  des  ré- 
sultats d'une  exactitude  extrême,  grâce  nu  soin 
qu'il  avnit  de  répéter  les  épreuves,  r  ittf  ntion 
soutenue  qu'il  apportait  dans  ses  observations 
et  ans  oombimdsMis  ingénieuses  ^neson  esprit 
expérimenté  lui  fournissait.         L.  lAllvtT. 

LACÉPED£(BERmaD-G£aaAi;«-£.iiE5i<(E  de  LA- 
TILLE,  comte  ok),  fils  de  Jean-Joseph'Médard  de 
Haville,  lieutenant  général  de  la  sénédiansiée, 

€t  de  ^irie  de  Lafbnd,  naquit  à  Agen  le  2G  dé- 
cembre ï7TiC).  —  S'il  faut  r  n  croire  des  documents 
recueillis  par  M.  de  Lacépède  lui-même  dans  les 
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archives  de  sa  fomille,  cette  famille  descendrait 
(  par  Arnaud  de  Laville ,  aeifpieur  de  Domse- 
lulien,  que  le  roi  Ûmries,  bnllième  de  ee  nom, 
avait  fait diicdelODte4aii^iovannî)  d'une  noble 
m.Tison.  connue  en  Lorraine  dè?  le  x!»  siècle  de 
notre  ère  ;  maison  qui  prit  son  nom  du  i»ourg  de 
vnieHur-Iton,  dus  le  dlodie  de  Tentaui,  qui 
fournit  un  réffsnt  à  la  Lorraine,  et  qui  eoDlinela 
des  alliances  avec  les  princes  de  Bourgogne,  de 
Lorraine  et  de  Bade.  Aussi,  dans  un  arbre  gé- 
néalogique qu'il  fit  dresser  en  Allemagne,  M.  le 
eomle  de  lAc^ède  prit  le  titre  de  duc  de  Ifont^ 
Saint^ean,  et  éçartela  les  amesde  k  Tille-sur- 
îlon.  avec  celles  de  Lorraine  et  âc  Bourgogne 
ancien.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  filiation,  qui 
parait  donteue  ans  doctes  ès  sdences  héraldi- 
ques, ou  qui,  du  moins,  n*a  pu  été  régulière-. 
ment  constatée  suivant  les  formes  voulues  en 
France,  c'est  à  ses  travaux  d'histoire  naturelle 
que  M.  de  Lacépède  doit  son  illustration;  et  c'est 
sur  la  valeur  sdentiique  du  continuateur  de 
BufFon,  bien  plus  que  sur  la  valeur  politique  des 
descendants  de  l'une  des  plus  vieilles  familles 
de  France ,  que  doit  porter  la  critique  biogra- 
phique. Gomme  continuateur  de  IMdBoa,  ■.  de 
Lacépède  a  publié  trois  travaus  Importants  : 
1"  VHfsMrr  nafureUe,  générale  et  particu- 
lière des  quadrupèdes  ovipares,  et  des  ser- 
pents, in-4o,  1788-1789;     V Histoire  naturelle 
du  poisêonê,  5  voL  in<4«,  ITW'IMS;  8»1*JSr£»- 
toire  naturelle,  générale  et  particulière  des 
rétarén. \n-A",  1804,  Le  premiervolume  de  V His- 
toire des  reptiles,  parut  quelques  moij»  avant  la 
mort  de  Bufftm;  et,  au  point  de  vue  purement 
scientifique,  ce  premier  travail  de  H.  de  Lacépède 
présente  quelques  avantages  incontestables  sur 
les  ttavaux  de  son  illustre  prédécesseur.  On  n'y 
remarque  plus,  en  effct,  cette  antipathie  eu 
quelque  sorte  instinctive  pour  les  dassiicatione 
m(*thotii(pie!5  et  pour  les  nomenclatures  régu- 
lières, qui  s'exhale  à  chaque  page  de  la  grande 
oeuvre  de  Buffio>n  :  M.  de  Lacépède  admet  et  éta- 
Uit  des  classes,  des  ordres,  des  genres;  il  carac- 
lérise  même  avec  une  suffisante  netteté  ces  élt- 
férentes  sutxlivisions ,  et  il  énumère  avec  une 
suffisante  exactitude  les  diverses  espèces  que 
doit  ranflmner  diaque  diiidon  génériqnclUis, 
aussi  méthodique  que  Lionseus,  M.  Lacépède 
n'est  pas  plus  philosophique  que  lui;  toutes  ces 
subdivisions  en  classes ,  en  ordres ,  en  genres , 
se  fondent  sur  des  caractères  extérieurs  très- 
apparents,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  traduisent 
aucunement  au  dehors  les  mystères  de  l'organi- 
sation interne;  les  rapports  naturels,  philoso- 
phiques et  phy&iotogîguef,  sont  coostammeat 
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iaeriiés  à  des  rappoKi  deABtmes  ou  de  milieux  i 
de  la  plus  chéliTe  importance;  ainsi,  les  gre-  | 
nouilles ,  les  tortues  et  les  lézards  se  trouvent 
rénnls  dans  le  mène  ordre  ptree  fnPiii  ont 
quatre  pattes,  tandis  que  tottS  les  reptiles  blpè> 
des  sont  exclus  dp  cet  orJre  parce  qu'ils  n'en 
ont  que  deux  ;  les  saianaandres  sont  réunies  dans 
un  même  genre  avec  les  autres  lézards  ^  et  sou- 
vint, 10  espèces  distliMicc  font  eonlloiiduet  dam 
une  seule  et  même  espèce.  Toutefois,  il  faut  le 
dirf ,  nomhr*>ii?ies  ftîTife^  qui  déparent  VHis- 
toire  naturelie  des  reptUes  étaient  en  m^eure 
partie  dee  ennitiioeiieee  néceHairca  dk»  eoadl- 
tkMsdéeiffiurtaseiiMi  dans  leiqiidlaaM.delaoê- 
pMe  se  trouvait  placé,  et  peut-être  arissi  de  la  fâ- 
cheuse influence  que  ie  matérialiste  Butfbn  avait 
exercée  sur  ses  études.  V Histoire  naturelle  des 
jwftiefi*,1e  travail  iephietnporlaiitdel.  dela- 
e^iède,  n'éclHippe  pas  complètement  aux  mêmes 
reproches  :  la  grande  ichthyologie  de  Bloch,  dont 
la  puMication  toi  terminé  une  année  entière 
avant  fn  de  lacépCde  eonaraifât  la  pabUea' 
ttende  ta  denne,  ne  lui  était  point  parvenue;  et 

richlîirolofîlstefrançnisfTit  réduit?)  prendre  pour 
bases  de  son  travail  tes  listes  de  poissons  rédigées 
par  Gmelin  et  Bonaterre  :  c'est  dane  cet  Uitee 
çD*iI  poiM  Ica  eafacHwt  de  ace  divisionaet  dn 
plus  grand  nombre  de  ses  genres,  en  y  ajoutant 
toutefois  quelques  esp^cps  qui  lui  provenaient 
de  diverses  sources,  du  cabiuei  du  Jardin  des 
nmiei,  du  eabloet  dv  alaihoiider,  apporté  ft 
Puis  en  17^,  et  surtout  des  manuscrits  de  Com- 
merson  et  des  dessin'?  qui  avaient  été  faits  sous 
les  yeux  de  cet  excellent  observateur,  et  aux- 
quels furent  joints  les  deaaiiia  copiés  par  Aulniet 
dant  lea  aaamuertts  de  Plumier  pour  laeellee- 
tion  des  vélins  du  musée.  Comme  Pennant,  M.  de 
Lacépède  divi<vf>la  classe  des  poisson»;  en  carti- 
iagineus  atosseits.  Ces  deux  sous-ciwises  sont 
dislrikuées  en  nombreuses  divisions  fondées  sur 
la  préaenee  ou  rabsence  dei  opercules  et  des 

rayons  branehiosléges;  enfin,  ep'î  divisions  sont 
elles-mêmes  sous -divisées  en  ordres  basés, 
comme  ches  Linnmui,  sur  la  dispositimi  des 
venliales.  Cette  damlâeation  présente  de  graves 
défauts  dans  son  application,-  car,  non -seule- 
ment elle  sépare  et  éloigne  1rs  i;L'iirt>s  les  plus 
voisins  (  les  murènetf  les  sjrnbranclte$  et  les 
tmgmiUMg  par  exemple),  mais  eneore,  ce  qid 
est  bien  phis  grave,  elle  donne  aux  classes  des 
carattèreç  que  ne  présentent  pas  toujours  les 
poissons  qui  y  sont  catalogués  :  ainsi,  les  bau- 
4tro(êêf  les  baUitêê  et  les  mormrrti  ont  des  oper- 
cules, bien  que  la  daaslfleatlQn  de  K.  de  laei- 
pida  aOrac  le  cmitiaires  tesmiirèiiee  et  Ma 


^jrnbranches  ont  et  des  opercules  et  des  rayons 

branchlo?t!^[je<?.birn  qne  cette  classification  leur 
nie  et  les  uns  et  les  autres,  etc.,  etc.  L'ab- 
sence de  toute  critique  approfondie,  et  la  con- 
flanee,  on  peut  dire  Mmgle,  aeeeidée  par  K.de 
Lacéptdr'  3UX  travaux  rie  ses  devanciers,  l'ont 
également  cniraiiif  dans  les  plus  étranges  mé- 
prises; pour  lui,  tout  ce  qui  a  été  avancé  par 
■mnnlch,  on  Torkaal,  ou  <kndte,  ou  mutinyn, 
ne  souffre  aucune  contfôtation  ;  les  genres  créés 
par  eux  sont  adopté';  san-;  discussion,  et,  qui 
pis  est,  bien  des  genres,  bien  des  espèces,  ont 
été  créés  par  M.  de  Lacépède,  qui  n'existent  ni 
dm»  te  ouvrages  de  sea  devaneiers,  ni  dans  le 
règne  animal  lui-même  :  ainsi  (et  la  cbose  est 
arrivée  plusieurs  fois  pour  les  espèces  introdui- 
tes daus  les  listes  de  Gmelin  et  de  Boonaterre, 
dV^tés  te  renseignemenla.deGommer8on),  Il 
est  arrivé  à  H.  de  Lacépède  de  faire  trois  espèces 
complètement  distinctes  d'un  poisson  dessiné 
par  Commerson,  de  la  phrase  caractéristique 
éerlte  sur  ee  dessin,  et  de  la  deserlptloii  ajmnu- 
scrite  qui  l'acooaipagnalt;  et  cette  erreur  est  tel- 
lement fréquente  que,  dans  les  1,463  espèces 
cataloguées  par  M.  de  Lacépède,  il  faut  compter 
au  moins  deux  cents  doubles  emplois  du  même 
ordre.Mais  sltedoubteempMssontfréquents, 
si  la  confusion  est  grande  dans  la  détermination 
des  espèces,  cette  confusion  est  rendue  plus 
inextricable  encore  par  la  mulliplicaliou  fictive 
des  genres,  et  par  le«r  détermination  à  peu  près 
arbitraire  :  ainsi ,  souvent  II  est  anivé  à  K.  de 
I.acf^p^de  de  faire  des  genres  nouveaux  d'après 
des  poissons  qu'il  observait  en  nature,  sans  re- 
marquer que  ces  genres  étaient  déjà  inscrits 
dans  son  Uvre  d^près  d*antres  auteurs  et  sons 
d'autres  noms;  ainsi  encore,  les  anchois  demeu- 
rent inscrits  dans  le  genre  Aareti^,  bien  qu'ils 
n'aient  aucun  des  caractères  assignés  à  ce  genre, 
taadto  que  te  olM|WfMKfoN«,  qui  te  possèdent 
presque  tous,  en  sont  formdlementexdns.  Ton- 
tefoi",  malfrré  ces  nombreuses  et  graves  erreurs, 
l'ouvrage  de  H.  de  Lacépède  si^r  l'bistotre  ua- 
turelle  des  poissons,  était  encore,  au  moment 
oA  m.  Cuvier  et  Talenelennes  entreprirent  leur 
grande  ichthyologie,  le  travail  le  plus  complet 
que  la  science  possédât  sur  cette  matière;  et 
cette  œuvre  se  lit  encore  aujourd'hui  à  cause  du 
stjrte  élégant  et  pur  dans  lequel  Fauteur  «  ex- 
posé tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir  de  renseigne- 
ments sur  rorf^anisafion  de  ces  animaux,  sur 
leurs  habitudes,  sur  les  guerres  que  l'homme 
leur  Uvre,  sur  le  par  li  qn*il  en  tire,  etc.  IWji- 
lofr»  ntAtnlii  génirut»  et  pwHemUirê  ésê 
tét^eèt,  qtii  parut  en  1604»  termine»  avec  rbis* 
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loire  nalitreUe  dt^s  Qianiiiiifèrçi  et  des  Qin^us 
fiutfoM,  Iti  ^vand  ensfiDble  4e{  9mi»fiU](  ver^ 
télirés.  p.  4«  Iiacé|iMe  recardail    dernier  tr«^ 
YM)!  coniine    plun  (NirllU  d«  «et  ouvrages  ;  et 

en  effet,  c'est  sans  conlrf'if  f-hn  àp  (mis  sfis 
travaux  dans  lequel  la  p^r^t:  hibtoriquti  cl  dcUr 
criptive  a  éié  le  plut  longuement  élaborée,  dans 
]9^d  lii  ntf^^èm  |pé|l|0i|iq|i«t  m(  4té  U  plm 
ptttfinfnt  exposés  ;  ce  travail  augmente  d*un 
tiers  enTiron  le  nopubre  4m  ?spôces  jusqu'alors 
enregistrées  dans  le  cal^lQgue  Aifes;  depuis, 
cfitle  partie  de  |»  fcispc^  a  aneorp  fliH  4e  frandi 
prtgrèsj  iqaîs  11  reste  encore  de  nombreuittii 
rpçtifica titans  à  fnire  dans  la  déterinin  iti  in  lies 
genres  et  dea  ept^gi^it,  rtît^Uâcaliopji  (|ui  neciatui- 

(eut  la  çpp)|^r9i9on  immédiat?  d«  c^i  m^iQoiir 
lirait        lalVa  f tgnpiwqiia  pennat  diAair 

lementde  raiHUlbl^r  en  nombre  suffî^ant  dans 
îfs  collections  anî^^»mi<îl'<'s  -  Onfr<^  »-fs  farauds 
travaux  d'Iii^ire  naiuruUe,  àt,  de  ^«ace^ède  a 
OBÇQfa  pvlili^  4a  iKHvluw  HiOMiivai  4«ni  àiffk- 
renls  recueils  siueolifîques,  et  notamment  dan» 
les  Mémoires  tle  rinstitul  (1706-1806),  daus  les 
jinuales  du  Muséum  (18Q3-lâl8)  et  dau§  |f 

awii}  4«  iRi  UP  smA  Hnt*  «^r  l*ékctricité, 

et  un  Traité  de  }ihjr»ique  générnh  et  par  t i vu- 
Hère;  mais  ces  deux  ouyrages,  qui  n'ont  aucune 
valeur,  sopt  d^vepui  trèfi-r^pes  t>ai'  «uittf  des 

IftttaliTaf  fiia  9i  H,  df  Mo^a  Hii-mtaia  posr 

les  retirer  du  commerce,  Iq  pQédgtte  <le  la 

tnniùfu»,  qui  fqt  sop  premier  travail ,  *i  qu'il 
PMliiia  en  178S,  ^*Mt       4U»iu  cMmpIttlement 

dépoMrvua  4a  méritai  inaii  les  4eiix  romans  qu'il 

livra  ^  Timpre^sioa  en  1810-1817  sont  lomlit's 
darïs  un  onhii  complet.  >I.  de  I^JCt'itùde  à  laissé 
sa  m^r^  de  vulu^iii^eux  pianij^rit^,  parmi  les- 
quels sa  trouye  l|oe  tiistoife  complète  de  l'Eu- 
rope, depuis  la  chute  de  Taipilire  d'Occident; 
plusi»'urs  volumes  de  cet  ouvrcif^o,  qui  df'vait  vu 
compter  environ,  ont  élé  publiés.  Cc  grand 
travail  ne  nqu^  est  pas  connu,. m^me  daps  les 
paniai  qtll  ^  été  r^ n4uas  |)uiaique«  ;  nais  il 
ne  nous  *"^t  pns  possible  de  croire  que  le  savant 
qui  a  écrit  l'article  Homme,  du  Dictionnaire 
tie^  scieuces  n<klHf€Ue$j  et  qui,  dans  son  his- 
folra  4e»  fro^rèê  d»ê  tçiencf^  naturelles  de- 
puis la  mort  de  Bu/Ton,  a  pu  soutenir  que  le 
développement  de  l'espèce  bMPaine  était  le  ré- 
sultat exclusif  de  riqstiuct  bumain  livfé  à  lui- 
même,  il  ffpus  ç|t  lyppMlble  de  croire,  disops- 
noug,  que  le  savani  élève  de  Tatbée  ^uffoi^  ait 
Jamais  pu  saisir  sons  son  véritable  point  de  vue 
un  seul  des  grands  caractères  de  cet  é  no  nue 
moqTementaoçi?!  quc    parole  chrétienne  a  eu- 


gepdré,  et  qui  a  transformé  le  pioode  ruaMiP,  la 
oippde  de  la  race,  de  la  fatalité  «t  de  l'aipUliQn» 
an  uq  iBQn4a  notifeaw  fi»n4é  avr  la  liberté ,  i ur 

régalité,  mr  le  dévouement,  La  via  (oiit  ep» 
liére  de  l|,dt^  Lacépède  ressemble  k  up  coqtede 
féerie  :  dès  Tàge  de  douie  ans,  il  avait  formé  k 
Agep  une  (letite  académie,  où  il  jouait  à  l'injiti- 
m  a?ee  4ai  apHinta  coanma  lut,  aséeuCall 4ep 
airs  de  grand  opéra  de  sa  composition,  et  lisait 
des  mémo' fi  s  sur  le  nia^aétisme  et  «ur  l'électri^ 
cHé,  gieiiiuL  cuiiegueiderip&Ututd'Agepna 
lui  parurent  plus  des  apprécialeuta  gaïai  éclairés 

de  ses  Œuvres,  et  il  adi  eiiba  ses  mémoires  de  phy- 
sique expérimentale  à  BulFon,  et  ses  élucuhrai- 
liuns  mutiicales  $  (iluck  :  et  6 luck  lui  répondit 
que  souvent  H  i^était  rencontré  arec  lui  dan«  «es 
idéei,  at  Bi#m  ciu  avec  Maga  dans  se»  Mfp|»lé- 

ments  le  savant  de  di)^-sept  ans.  Aussi,  à  vingt 
408,  il  accourt  à  Paris  avec  ses  registres  d%  xp<î- 
rj^uces  et  8^  partitions  de  mugi^ue,  et  va  drud 

w  hrm  4ii  m  :  Hiffan,  la  vomi  ti|aun«, 

fait  semblant  de  crpire  qu'il  est  le  filfdu  lavapt 
avec  lequel  il  était  eqtré  ep  corresppndapcç,  et 
le  pomlde  d  élugci  :  uq<:  l^eure  après,  il  était 
cbea  Gluck,  et  1}  i*eptepd  dire  qu'il  9  mieu* 
réussi  que  Q|mc|(  Ini-mén^e  dans  ^  Noilitif  g||a 

^1  h  immf  «  raiMii  li  «éiAbre  i 


n  fit  enfin  dtat  m*  pul» 

Le  même  jour,  il  dîne  avec  l'élite  des  membres 
de  l'Académie,  c'est  1^.  de  Monlazet,  arrhcviNjue 
de  lyon^  et  il  passç  U  moirée  II  l'O^éfa,  daus  la 

loge  4e  <vtvck,  k  entendre  la  répétitton  générale 

d\flccste.  Deux  ans  plus  lard ,  il  reçut  en  pure 
Kralification  un  brevet  de  colonel  au  service  de» 
cercie»  d'Allemagne,  grade  dopt  |i  ports  l'uni- 
fonne,  |e  litre  et  les  épaulett»,  sans  avoir  jamais 
vu  son  régiment;  et,  en  1785,  son  Traité  de 
plirsiqut' ,  qui,  dnns  !'»-iat  dc  la  science,  «'f  iit 
une  œuvre  inexcusable,  lui  valut  de  fiuffbu  la 
place  4e  spus-4ta|Qnstraleur  d'histoire  natu- 
relle au  jai^ln  4u  Roi ,  place  dont  veqalt  4e  ae 
démettre  Daubenlon  le  jeune,  En  1789,  il  re- 
cueillit rhénlape  scientifique  de  Buffon,  qui 
venait  de  muuiir,  et,  en  171)1,  il  fut  spccessive- 
mepl  0n  préaidfnt  4e  section,  ^imnan4apt  4e 
la  garde  nationale,  député  extraordinaire  4a  II 
ville  d'Apen  près  l'Assemblée  constituante,  mem- 
bre du  conseil  général  du  département  de  Paris, 
président  des  électeurs»  député  ^  çonstUuaute, 
et  enfin  pré($i4enl4e  oetta  assembl^.  A  la  çhnte 
des  girondins,  il  se  retira  de  la  scène  politique, 
pour  y  reprir.iitre  de  nouveau  après  le  massacre 
du  9  iliermidor;  et  bientôt  une  pbaire  d'erpétor 
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lofft^  fn(  crdé«  pour  lui  911  J^rdip  Plantes. 
Il  fuC  appelé  à  fairti  partie  du  Qoyau  de  rinsli- 
tut,  et,  ea  17Ô7,  il  fu^  élu  secrétaire  de  l'Acadé- 
iqie  des  sciences  j  epfin,  après  le  18  brumaire, 
on  le  rit  <|ice«|tl?«iMnt  afoatenr  «n  prir 
lidenl  du  séoal  en  180),  grand  cbancHier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1803,  litubire  de  U  séii?»- 
loreri^  de  P^rii,  el  iQMMstr«  d'£tat  en  lttu4j  cu- 
Sn,  à  la  retl«unÀiM,il  fin  nommé  ptirdo  Ffonca 
et  grand  maître  dt  Tupirvivilé.  M«  k  copte  de 
LacL'pt^de  fut  arcpplé  par  tous  les  pouvoirs, 
p^rcË  {|uM  Ils  accepta  tous  :  il  a  grandi  soi»  la 
république ,  grapdi  SOUS  }#  directoirai  WIwAi 

iQut  le  eonniiat,  lou»  Tmopive,  tom  la  mlan* 

rntion;  Pi  lui-même  notis  n  laissé  la  formule 
générale  qui  explique  celte  étonnarttp  smcops 
Sioo  de  prospérité  politique  :  «  Voil4  vmgl  -six 
ont  écoulés  ^puit  le  eomm»Memwil  4e  la  ré- 
volution ,  dit-il  quelqno  p4i|  éani  Mi  muvres, 
et,  pendant  ces  temps  orageux,  Dieu  m'n  fait  la 
gréée  4#  i|e  jamais  ipaiiqper  à  robéu&aui^e  due 
am  loif  et  an  gooTerpeiaent  étalili.  •  de 
]^;)oépMp  nourpt  le  •  oelolire  léttS,  dans  sa 
MÎHlpte  d  dfXiéna  tnpée,  de  la  petite  vé- 
role. Bklfield  LurKvRE. 

LAL£(l,  Lacet.  (iUarint.)  J^cft  à  une  voile 
nue  partie  de  ?oPe,  ou  boonette,  pour  roBiandlr, 
c*esl  fixer  la  bpnneUe  à  la  voile  par  un  eordage 
dit  lacet,  qui  pa«i«p  <1ps  opinets  de  l'une  dansceux 
de  Taulr^  alttii-iifiliviiuicui  j  on  ia««  aussi  quel* 
fpiefoU  dea  boooettct  dam  le  ffaod  dei  Immcs 
ToUca  et  fie«  doiiien,  pop?  leur  doaoer  plus  de 
chute  et  profiter  du  passage  du  vent  au-dessous 
de  ses  voiles.  Ou  conçoit  d'ailleurs  qu'on  ne  peut 
flf  er  ainsi  Itis  t»oqo9ltes  aux  voiles  que  larsqu*0Q 
«  le  certitude  400  le  venl  restera  Mblet  naii 
quand  on  craint  des  coups  de  vent  violents,  tes 
bonnettes  ne  doivent  pas  être  atlacliéps  nnx 
voiles;  alors  elles  ne  peuvent  être  trop  luqijiit^, 
aAn  de  pouvoir  lei  rentnr  flMd|emfliiletproaq»- 
tement  au  besoin. 

L'anneau  à  luret  est  celui  fixé  par  une  fer- 
rure de  l|i  forme  U,  dont  les  deux  extrémités  eq 
Ipoinle  ipcImHeot  dans  le  Iwif.  Oo  d^Mtoeauisl  la 
aom  de  loMf  A  Taie  en  tfs  qui  réunit  les  deux 
parties  d'tine  cbarnière.  Enfin,  dans  ces  derniers 
temps,  on  vient  de  doiuur  le  nom  de  tnoure- 
meni  de  lavât  au  double  mouvement  conteropo- 
f«ia  de  irapilation  et  de  90^-p/enl|  ou  al|ar- 
aailC,  que  prennent  U  s  convois  sur  les  cbemins 
de  fer.  Ce  vwuv^M<-'ut  de  lacet  est  non-seule- 
inei)t  très-<|é^afif^^lile  pour  les  voyagemj»,  mais 
Hpeut  produire  encore  dérqiUemeui,  et  il 
occasionne  tonionf*  la  délécietation  du  chemin 
de  fer,  dea  ifamugueun  et  dp  tout  le  autéricii 


aoMi  ebmelM4«iàle  diakiMtmilaot  fuepee- 

siWf'.  DoB... 

l.ACERTiËNâ.  Famille  de  reptiles  de  l'ordre 
dc^s  sauriens,  caractérisée  par  une  langue  mineei 
esteuiilde  et  terarinée  par  deux  longs  filefa 
comme  celle  du  «ouleunee  el  des  vipères;  le 

corps  (les  animaux  qui  la  enmposenf  e^t  nlinngé. 
Tous  tes  laccrUeas  ont  cinq  doigts  munis  d'on- 
gles séparés,  inégaux,  surtout  MUi  de  deirMee* 
Leurs  mouvemeala  wnt  agilaai  leara  éeaillee 
sont  disposées,  sous  le  ventre  et  autour  de  la 
queue,  par  bandes  transversales  et  parallèles; 
leur  tympan  est  à  fleur  de  téie  et  membre- 
uew  ;  uue  pradurtion  de  la  peau  Iradue  kwgi» 
tudînalement,  qui  ferme  par  un  sphincter,  pro» 
l'œil.  Sous  l'-înnle  rtnférifiir  est  un  vestige 
de  troiiiiéme  paupière;  leurs  f«usset  côtes  ne 
ferment  point  de  eaiele  eotieri  1m  mUaa  eut  une 
double  vei«i»lVwtts  est  une  ftnte  IransTenaia* 
Deux  ffcnre*.  composent  cette  fnmille  tris-nom- 
breuse en  «#pécei  :  les  monitors  ou  tiipinambii» 
e|lei  léfanli* 

hk  mm  (iainvon  n^AiZnil,  Jéiuite,  eou* 
fesseur  defiOuls  XIV.  nnquit  au  cbàteau  d'AIx 
(Loire),  le  M  août  IGiîi  11  éfudia  d'abord  au 
collège  de  &uaunu,  dirigé  par  tes  Pérès  de  la 
aoeiété  de  Jétna,  et,  apfét  avoir  él^  lecn  Ini- 
même  dans  celte  compagnie,  il  alla  faire  sa  phi- 
losophie h  Lyon,  où,  ses  études  terminées,  il  fut 
cbarge  du  cours  d'bumauités  el  ensuite  de  cdui 
de  pbilosophle.  Ce  M  h  eetle  époque  qu'il  flt 
paraître  à  Lyon  uu  abrégé  de  spn  cours  de  pbilo> 
Sophie  (en  latin,  1661-1669,  S  petits  vol.  in-fol.). 
Le  p.  de  la  Gbaise  était  provincial  de  son  ordre 
lorsque ,  à  la  mort  du  P.  f  errier*  l<OUis  \iy  le 
eboiait  pour  eoulewanr.  Il  ee  rendit  k  wo»  «ou- 
veau  poste  au  commencement  de  1G75.  Placé, 
d'un  coté,  entre  M'"'  de  Montespan  et  M"""  de 
Maintenon,  entre  M»»  de  Maioteaoo  et  Louis  IIV, 
et,  d'un  oulio,  entre  lc<  jésvilcf  et  lei  Jasséaia* 
tel,  entre  Bossuet  et  Fénélon,  le  P.  de  U  Cbalte 
dut  pnliirfllfmen!  s'adirer,  maltiré  tout  son  es- 
pritd'  >  oiii.ili^tioo,  une  foule  d'iuimîiiésî  aussi 
«at'il  iutic  tréHlirerienient  par  ses  eontempo- 
raina.  Le  duc  de  taini-Simon ,  qui  ne  peut  être 
suspect  de  flatterie  à  l'égard  des  Jésuites,  dit  da 
lui  :  «  Le  P.  de  la  Cbaise  était  d'un  ^prit  mé- 
diocre «  o^ls  d'un  bon  caractère,  juste,  droit, 
seoié,  ttfe,  doua  el  medéré,  fort  enneni  de  la 
délation,  de  la  violeuce  el  4es  éclats  ;  il  avait  de 
rhonneiir.  de  la  probité,  de  l'humanité.  On  le 
trouvait  toujours  po|i,  modeste  et  tré^-respco- 
ttieox.  Ou  ini  md  ce  tj^moiguage  qu'il  tait  obli- 
geant, juste,  ni  viodlcalif  ni  entreprenant;  fort 
Jésuite,  nais  mn»  lage  et  aanitude.  »  ^    de  l| 
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ChalM  dut  prendre  une  part  pUu  ou  Botns  ae>  i 

livp  nnx  nffnirf^s  de  fa  régale  {rox-  I?rf  ocent  Xl), 
à  la  déclaration  dii  rlercé  touchant  les  libertés  I 
de  rÉglise  gallicane  (1682),  à  la  révocation  de 
rédli  de  Vantet  (1685),  aux  taneaz  débaUiur  le 
quiéUsme  {vox-  tous  ces  mots  et  jAiistiitsaE)  vl 
au  mariage  du  roi  nv«>c  M'"«deMaintenon.  «Quel- 
que avis  qu'il  embrassât,  dit  M.  TUlenave,  il  se 
Msalt  des  ennemlf ,  et  il  loi  arriva  plut 
Mb  de  déplaire  également  aux  partit  opposés.» 
m™*"  d  •  ^ninlenon  ne  lui  pardonna  sans  tîotito 
jamais  le  peu  de  zèle  quHl  avait  mis  à  combattre 
les  raisons  d*État  qui  s'opposaient  à  la  publicité 
de  M»  anriage  avec  le  rot,  bien  que  ce  «oit  pro- 
bablement d'aprif  tec  oonieUi  qu'eut  lieu  cette 
union  secrète. 

Le  P. de  laCbaise  se  plaisait  dans  le  commerce 
dei  lavaiiti;  hii-nénw  était  paKIeuUérenient 
versé  dans  la  science  des  antiquités.  Lorsque 
l'Académie  des  inscriptions  et  helies-Iettres  fut 
réar(j»nisée en  1701 ,  le  roi  lui  donna  le  titre 
d'académicien  honoraire ,  et  te  P.  de  la  Chaise 
sY  At  renaniuer  par  Mm  awidalté  et  see  con- 
naissances. Pendant  les  34  années  qu'il  occupa 
son  poste  de  confesseur,  il  se  maintint  constam- 
ment dans  les  bonnes  grâces  du  souverain,  qui 
reAna  toujours  de  se  séparer  de  lui.  n  mourut 
l'Age  de  quatre-vingt-cinq  ans,  leSOjanvier  1709. 
Louis  XIV  lui  avait  fait  bâtir  une  maison  de 
campagne,  appelée  Mont-Louis,  dont  les  vastes 
Jardins  occupaient  l'emplacemeat  consacré  au- 
Jourdliui  au  dmetlire  auquel  il  a  donné  ton 
nom  {rox- plus  loin).  Les  écrits  du  P.  de  la  Chaise 
n'ont  plus  d'importance  aujourd'hui.  F.  Haag. 

CilETltRE  DO  PfeRB  LA.  Chaisb.  Depuis  quc 

l*ntage  d*enlerrcr  les  morte  dans  les  villes  a  été 

dtfnttivement  aboli  en  France,  Paris  n'a  plus 
que  trois  cimetières  hors  de  son  enceinte  :  le 
cimetière  de  l'Est  ou  du  Père  la  Chaise,  le  cime- 
tière du  Nord  on  Montmartre,  et  celui  du  Sud  ou 
du  Hottt-Pamasae.  Le  plus  grand  et  le  plus  re- 
marquable est  <;rins  contredit  celui  du  Père  la 
Chaise,  ouvert  le  il  mai  1804.  Il  a  plus  de  ."0 
hectares  de  superficie,  et  plus  de  40,000  pierres 
tmnniaires  le  décorent. 

C'est  sur  le  sommet  le  plus  oriental  du  plateau 
qui  s'étend  de  Belleville  à  Charonne  et  domine 
le  fauboui^  Saint-Antoiue,  qu'est  sUué  ce  vaste 
endcf .  Les  Jésuites  en  firent  l'acquisition  en 
16M{  de  U  Louis  XIY,  encore  enftot,  vit  se 
livrer,  en  1632,  le  combat  du  faulmurf^  Siint- 
Antoine  entre  Turenne  et  Condé.  Les  j6kUile& 
profitèrent  de  ce  séjour  du  jeune  prince  pour 
donner  à  leur  propriété  le  nom  de  Mont'Louiê. 
Derenn  confesseur  du  roi,  le  P.  de  la  Chaise  {wy* 


pins  haut)  f  demcanlt,  et  le  laenarqne  Croo' 

vant  celte  habitation  trop  modeste  pour  le  di- 
fprf eur  de  sa  conscience,  ordonna  d'y  construire 
ua  petit  château,  sur  une  terrasse  tournée  vers 
Paris,  et  II  agrandit  son  endos.  Tout  ce  qui  pou- 
vait rendre  agréable  un  séjour  champêtre  fkit 
alors  réuni  d,?n<!  rtnte  propriété,  r^ntit  le  nom 
royal  devait  plus  tard  être  remplacé  par  celui 
du  révérend  confesseur.  Parterre  magnifique, 
eaux  JailUssantes,  bosqueb,  versers,  bdrédéiv, 
orangerie,  vignes,  prairies,  potager,  serre,  pé- 
pinière, etc.,  rien  n'y  manquait,  pas  même  les 
courtisans,  et  des  plus  illustres  encore ,  qui  ve- 
naient briguer  les  laTeurs  dn  naître  de  ces 
lieux,  alors  si  puissant.  Après  la  moK  du  P.  de 
l»  Cbaisp.  l9.  crédit  des  jésuites  cessa,  et  lors- 
qu'ils f  urcuL  expulsés  du  royaume  en  1764,  Mont- 
toute  fût  vendu  pour  payer  leurs  créanciers. 
Les  nouveaux  propriétaires  le  conservant  dVi- 
bord  dans  sa  beauté  ;  mais  le  rhltp.Tu  (nmliait  en 
ruine,  et  le  pare  était  divjs>;  <  nirc  une  foule  de 
localdies,  lorsque  Frochot,  préfet  du  départe- 
ment de  la  Seine,  en  fit  racquisllion  pour  le  oon- 
vertir  en  cimetière.  L'architecte  Brongniart  Ait 
charpé  de  disposer  cette  enceinte  pour  sa  desti- 
nation nouvelle.  Cet  homme  habile  conserva  les 
restes  des  Vieux  bosquets,  puis  son  crayon  traça 
pour  cet  endroit  sacré  une  distribution  dont  le 
plateau  sur  !ff|nel  s'élevait  autrefois  la  maison 
du  p.  de  la  Chaise,  était  ie  point  central.  Un  ter- 
rain montueux  et  varié  rendait  celte  opération 
dllBcUe,  en  empêchant  d'établir  ancnne  symétrie 
parfaite  entre  ses  diverses  parties.  Brongniart 
avait  projeté  la  construction  d'une  pyramide 
colossale,  dont  la  ba&e  devait  servir  de  chapelle, 
et  rérectlMi  de  donse  monuments  Ainébres  de 
grande  dimension  et  de  structure  semblable  sur 
les  bords  de  la  grande  allée  d'entrée  j  nuis  on  « 
renoncé  â  projets. 

m  sortant  de  Parts,  par  la  barrière  d^Aidnay, 
la  porte  principale  du  cimetière  se  présente  via- 
^-y}s.  milieu  d'un  hiinicycle.  Des  inscriptions 
latines,  tirées  de  l'Ecriture  sainte,  décorent  cette 
porte  et  les  pilaslres  qui  la  soutiennent.  On  est 
d*abord  frappé,  en  entrant  dans  ce  lieu  funèbre, 
de  la  sérénité  du  paysage  qui  se  présente  à  la 
vue.  Une  allée  d'ifs  conduit  aux  pieds  de  la  col- 
line; peu  de  monuments  se  découvrent,  tant  ils 
sont  religicttsement  couverts,  sur  la  pente  du 
coteau,  par  les  feuillages  d'arbres  verts.  Cette 
larpe  avenue  s'arrête  ;\  l'allée  do  ceinture  tour- 
nant à  droite  et  à  gauche;  là  se  trouvent  deux 
allées  parallèles,  couvertes  de  tilleuls  qui,  se  pro- 
longeant par  une  pente  rapide  formée  en  esca- 
lier» Jusqu^au  bord  de  la  temise  de  la  chapelle. 
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sup^rii  ui  p  :  elles  sontalon  bordéef  de oinnttH 
niers.  Ces  deux  allées  sont  seules  symétriques. 
Bais  avant  de  les  gravir,  tournons  à  gauche  un 
seul  instant.  A  peine  ndMe  de  ceinture  est-«Ue 
Imnie;  veiei,  I  peu  de  dfitance,  les/beae»  eam- 
munet,  immenses  tranchées  ouvertes  de  4  pieds 
et  demi  de  profondeur  dans  un  vaste  temin 
On  y  reçoit  indistinctement  tous  ceux  qui  récla- 
ment leur  sépulture  grttnHe.  Le  pleee  f  est  né- 
Mgée  :  rien  n'y  sépare  les  bières,  Jamais  super- 
jwffî'Ps  nf''3nmoins;  Tespace  qui  reste  vide  se 
remplit  des  bières  d'eohinis;  ia  terre  les  recou- 
vre; une  crois  de  bois,  une  lir«ielie  d*«rbre,  un 
beroeeu  marquent  la  sépulture  du  pauvre  lors- 
qu'il n'est  pas  tout  à  hit  oublié;  souvent  pour- 
tant, quelques  fleurs  sont  déposées  là,  loin  du 
corps  qu'elles  devraient  recouvrir,  et  les  larmes 
M  eoulent  pas  toqjours  sur  c^i  qn^on  7  va 
fleurer.  La  destruction  ne  s*est  ms  arrêtée  pour 
eux  à  la  ppfte  de  la  vie  au  bout  de  quelques  an- 
nées, la  pioche  du  fossoyeur  renverse  ces  frêles 
oasbraees  qui  n'ont  pas  en  le  temps  de  croître; 
an  pelle  relève  la  terre,  disperse  les  restes  des 
morts;  puis  H  en  rof^oit  de  nouveaux  dans  sa 
tranchée,  et  les  recouvre  de  la  cendre  des  an- 
ciens hôtes  de  ces  lieux.  Que  d'amis  ont  peut-être 
dié  ainsi  réunis  t 

Mevenons  sur  nos  pas.  Voici  des  arbustes  plus 
grands,  des  fleurs  pl)i<i  fraî<  he";;  morts  y  sont 
plus  à  l'aise  :  ce  sont  des  loncetêions  iempo- 
rmirUf  le  terrain  est  acheté  pour  cinq  ans  ;  au 
bout  de  ce  temps,  et  fiutedc  renouvder  le  bail, 

?  î  liîiCP  nppnpnpiif  h  d'^nfre*;.  Suivons  l'allée  de 
ceinture,  à  droite  de  la  grande  allée,  nous  y 
trouverons  plus  tôt  les  concessionê  à  perpè- 
imUéf  oO  rhomrae  aUé  repose  en  paix  sons  nue 
superficie  d'au  moins  deux  mètres  carrés,  der- 
nière de  toutes  les  possessions,  reste  misérable 
des  biens  de  la  terre.  U  s'élèvent  les  monu- 
ments; Hi  croissent  vigoureusemenitea arbres 
et  les  fleurs  ;  là  brillent  le  marbre  et  le  brome  ; 

Va  vrpiinpnt  s'inspirer  Ips  arts  ;  <;nn<?  des  ca- 
veaux  profondément  creusés,  les  membres  d'une 
même  Êimille  sont  réunis  les  uns  sur  les  autres, 
séparés  Memenis  par  des  lits  de  pierre,  et  at- 
tendent ceux  qu'ils  ont  aimés.  Aucune  inscrip- 
tion n'y  peut  être  placée  sans  avolrété  préalable- 
ment approuvée]  on  vérifie  si  elle  ne  présente 
rien  de  contraire  à  la  morale  publique  et  reU* 
ffiense,  ni  au  respect  dû  à  la  cendre  des  morts. 
Ces  inscriptions  sont,  pnnr  In  plupart,  d'une  f-\ 
tigante  monotonie;  bien  peu  sont  capables  de 
loucher  le  cœur  du  passant ,  mais,  dans  leurs 
variétés,  elles  nous  rappey«nt  ces  grandes  vé- 


rilést  «la  inlé  n^qn^ui  nem,  la  vie  ii*ett 

qu'un  songe,  la  gloire  n'est  qu'une  apparence, 
les  çr.icps  rt  plaisirs  nesontqti*un  dai^ereux 
amusement  (Bossuet).  » 

Vallée  de  ceinture  s'étundant  i  ^boUe  suit, 
dans  ses  contours  sinueux,  le  pied  du  coteau  sur 
lequel  cllr  s'rlf^vr  par  une  pente  douce.  Sa  pre- 
mif  i  i  partie  est  bordée  de  tilleuls;  suivons-la.  A 
droite,  nous  voyons  d'abord  le  cimetière  des 
Jullb  avec  «ne  clôture  particulière;  on  j renmr- 
que  les  mottumeato  de  MM.  Diaz-Carvalbo  et 
Lopez,  Israélites  portugais,  et  prH  d'eux  celui 
de  M»*  Fould,  la  mère  du  pauvre.  Non  loin  de 
là,  voici  la  chapelle  gothique  oA  deux  amants 
célèbres,  lélofw  («qr.)  et  AbeUard,  reposent 
sous  des  couronnes  sans  cesse  renouvelées  par 
les  offrandes  d"nmf>t!r<'tî\"  p^*!'  Hns.  Il  nous  fau- 
dra passer  sous  silence  bien  des  monuments  re- 
marquables} mais  continuons.  Vous  anivons  à 
cdoi  de  Casimir  Périer.  C'était  autrefois  un  ta- 
pis de  verdure,  une  place  circulaire,  où  s'arrê- 
taient le&  voitures  et  d'où  le  mort  partait  pour  sa 
dernière  demeure,  porté  sur  les  ^ides  des  em- 
ployés des  pompes  funèbres.  La  ville  de  Paris  a 
donné  ce  terrain  au  ministre  du  13  mars,  dont  la 
statue  en  bronie  domine  cette  ancienne  salie  de 
gazon.  Tout  près  de  là ,  et  vers  la  chapelle  où 
l'on  arrive  par  une  allée  de  peupliers,  se  trou- 
vent, comme  groupés,  des  personnages  célèbres  : 
Ratiy,  .Nicolo,  MéhuI,  Suard,  Ginguené,  Bouf- 
flers,  Oeiille,  Grétry,  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
Dufresnof ,  (Siénler,  Pamy,  etc.,  etc.  Repre- 
nons toutefois  notre  route  :  suivons  l'allée  de 
ceinture,  dès  lors  couverte  d'acacias,  qui  circule 
longtemps  au  pied  de  la  colline,  avant  de  par- 
venir è  U  partie  la  plus  septentrionale  du  pla- 
teau, sur  laquelle  elle  se  dirige  ensuite  en  ligne 
droite.  Le  reste  de  l'enceinte  est  partagé,  par 
des  chemins  siniteux,  en  espaces  de  formes  Ir- 
régulières anaiogues  au  mouvement  du  terrain, 
comme  dans  les  Jardins  pittoresques.  Cette  dis- 
position permet  diflScilemenI  de  se  reconnaître 
dans  ces  lieux,  mais  elle  contribue  a  les  rendre 
moins  tristes.  Près  du  miur,  un  monumeul  porte 
celte  Inscription  :  «  Mon  anwur  pour  mon  flU  a 
pu  seal  me  retenir  ft  ta  vie  (  »  c*esl  te  tombeau 
du  malheureux  La^édoy^rc  (toy.).  Plus  loin,  et 
de  l'autre  côté  de  la  route,  se  trouve  nne  grille 
de  fer  assez  grande  qui  ne  renferme  que  de 
llierbe  avec  huit  cyprès  :  c'est  là  que  repose  te 
hmMifhmoes  {roy.  Nkv).  a  l'est,  nous  trou- 
vons d'aulres  r^i  brilés  militaires  de  cette  épo- 
que :  Davoust,  :Masséna,  I.efebvre,Gouvion-Saiot' 
Cyr,  Serrurier,  etc.  Prés  de  là,  s'élève  le  fastueux 
monument  de  M*«  Oemidof  («qr»);  ^  comtesse 
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glFOgonof,  temple  maguifiqii«  orpé  de  d|« 
lonqes  en  raarlirc  blanc  de  Canre  loutenantun 
rictjfi  çourqiiR^ineiit,  tout  un  s^rcoi^hise 
élégant  cslMirGhargédHinfUMiMn  épaUqui  su))- 
porte  qqe  couronne  ;  moiniment  ne  co0ta  pas 
moins  (le  1t>0,000  fr.  Voici,  sous  un  dais  de  pierre 
ftoulcnu  par  quatre  coiuuMi^Si  le  yéuérat  J>gy, 
bartnguaat  eupore  i  1#  M'ibuoe  j  tout  prèi  4« 
Itti,  lÊtimuHi  k  wtlqvt  4|iita«M,  !•  splrltiitl 
Seaumarchais  git  abandonné;  plu$  loin  repose 
Girodcl  Plus  haut,  au  nord,  CamUacérAs,  l'ahbé 
Sicard,  Mmeiilitfe-l^peaHJd  M"*«Cùi4io,  etc. 

lants  ;  les  Inscripliont  y  lont  simplei  :  pn  n'y 
trouve ipiAre  ins^^rilsur  leurs  pierres  tumulaires 
qtfe  le«  fenliu^enti  et  |es  jexiUi  de  Tâpe  qi^i 
8«|i|re  I  la  Klicilé  él«ni«ll9.  Suivent  maiQt«|iant 
|a  erti»  de  cette  liauleur,  tu  marcbunt  A  roiiest, 
pour  nous  diriser  vers  la  cha|uHe.  V(»Iney  re- 
pose à  droite  sous  un  reste  de  pyramide  qui  sort 
^  peiqe  de  ter^  ;  nous  trouv^r(>ui  à  gauclie  les 
mommiailU  i)e  poUèr»  tl  4e  ta  ToaialM,  «tu. 
Passons  tous  les  autres,  car  nous  n*en  Unirions 
pas  s'il  fallait  citer,  soit  les  tiutns  célèbres,  foit 
\ti  inoniiitiepli  rejnarquableà  que  ces  lieux  ren- 
hnmii  nientlonnont  leulaniftiit  patte  iinhi- 
tieuse  lanterne  doré^  qn)  éaraii  |a  hqib  da  Félix 
Beaujour,  et  faisons  remarquer  que,  du  même 
côté,  inaif  plus  bas,  la  tombe  dii  satirique  (yeof- 
trùf  n*at|  couverte  qye  de  roncet  et  d*épiqai. 

£nfin  nous  foiei  arrivés  wr  la  terrasse  de  la 
chapv!l'\.  monument  giave  et  simple;  l'autel  est 
preçqiie  nu  cuinmc  sei>  murs  ;  mais,  en  revanche, 
la  befse  aux  cierpes  pst  |oujpurs  pleine  de  feu^  : 
reipeptops  eeltepteitie  lopetiliUoQ  qui  a'qqlt  à 
la  prière.  Quelle  Tue  iWre  à  nous  eu  sortant  de 
ce  saint  lieu  !  C'est  un  des  plus  beaux  panora- 
o)as  de  )a  ville  de  P^ris  ;  voilà  i»es  dàmes,  ses 
toiirt,  lei  elocheri,  tes  palais,  aet  nwailineqts, 
ses  itiDuinbrables  masses  de  maisons;  la colonne 
Ve  ndùme  et  la  colonne  de  Juillet;  plus  loin  f>ncore 
que  1^  ^mode  Ville,  c'est  la  tour  ()e  Hoothléry  ; 
en  suivant  à  droite,  les  lianteurs  de  Cliltillon, 
de  Vanvres,  de  Ifeudon,  fl<8ainl-Cioud  tout  à 
fait  à  l'ouest,  borneiîf  wc  Plus  près,  c'est  la 
butte  Montmartre,  au  loin  des  collines  de  San- 
nols  et  de  ^ranconville,  De  l'autre  célé,  voici 
les  rives  de  la  Marne,  Cfa^renton,  Yincennes 
avec  son  donjon,  la  barriépa  du  Trône  avec  ses 
deux  gigantesques  colonne?;  (i;ifts  r«MoTnrie- 
ment,  les  hauteurs  de  CUampigny»  de  Sucy,  de 
iralenton.  Ce  magnifique  tableau  nous  teit  ou- 
blier ces  pierres  funèbresquisontaousop^yens, 
et  que  la  véi;»Mation,  dans  son  aspect  varié,  nous 
dérobe,  concilie  si  l'idée  de  la  nort  avait  besoin  \ 


(l'être  voilée)  eemma  si  Tbomme  avait  besoin 
d  VfFacer  ce  qui  lui  rappelle  sa  poussière  ;  comme 
Vi(  voHiaU  oublier  que  ç'e$t  içi  i'^bîme  pù  vienr 
pfiil  speonfiMidft  tint  il*«il»l>iti<uu  divtnas,  nde 

même,  dit  BOSSVPI,  fHp  «ei  fleuves  tant  vantés 
demeurent  san<t  nom  et  sans  gloire  m^'lésdans 
l'U^éan  avec  les  hvièr^n  plus  inconnue».  • 
Qu'il  y  a  loin  de  ca  Mléitra  des  spleadeurs 
passées  î  ees  podasles  ciipatlères  que  la  pMit 
a  spUTent  rêvés,  où  l'on  dort  en  paiK,  près  de 
l'église ,  snns  !Jne  cniiverture  de  fleurs  des 
champs,  ^ibrite  p^r  une  sunple  croix,  où  chaque 
dinancha  amène  uqe  rosés  de  lameSi  nà  dieeun 
est  enveloppé  d'une  terre  légère  !  Ici,  dans  catift 
ville  des  morts,  les  passions  s'agitent  encore  : 
c'est  à  qui  dépassera  (e  faste  ^«  pqu  vqisiQ,  c'est 
4  qui  aure  la  pins  rielie  et  la  plus  solide  de- 
meure, eonune  si  le  temps  devait  rien  respeette. 

He  peut-on  pas  s'rtonner  de  n'éprouver  nncun 
effroi,  de  ne  ressentir  aucune  émotion  de  tris- 
tesse aM  milieu  de  tant  de  désolalipa,  dit  gran- 
daufs  évanouies,  d*espéraqees  détruites,  de  Iwl- 
les  carrières  éteintes,  d'illustres  noms  effacés , 
d'amours  envolés!  Mais,  pour  obtenir  cet  oubli 
de  la  nortt  que  de  richesses  enfitules!  Ne  sem- 
Me-t-il  pas  que  pour  vivre  evee  ee  ipeetto 
hideux  11  ait  fallu  le  revêtir  de  langes  dorés? 
Mais  aussi,  quelle  variété  dans  ce  lieu  funèbre! 
que  de  beautés  diverses  !  que  de  grandeur  ^»ns 
ces  allées  iniO«f>^euses  et  dans  œs  seqtiers 
sinneiti,  dont  la  verdure  est  tantôt  sombra  o| 
sévère,  tantôt  fraîche  et  colorée  !  Quel»  contras- 
tes elle  fai|  éclater  sur  les  tombeaux  où  le  triste 
feuillage  des  arbres  toujours  verts  se  marie  avec 
la  feuille  argeplée  da  saule  pleureur,  loeMnant 
molleinent  ses  rameaux  auprès  de  facacia  qui 
soutient  sa  lè(e  i»onr  eonvrir  It-s  Népulcres  du 
plus  doux  ouibriigt!  |/uppo«ition  u'etit  pas 
ntoindre  entre  tes  arlipstes  et  les  fleurs  qui 
croissent  dans  Téiroite  enceinte  de  chaque 
tombe.  Les  grappes  du  Hlas  succèdent  au  lierro 
tfriuipant,  au  brillant  chèvrefeuille,  à  la  rose  si 
tendre ,  au  noble  laurier,  à  rionoceqt  oranger, 
à  l'odorant  i^éranlun,  à  l'humble  violette,  à  la 
sombre  pensée,  au  douloureux  souci,  cachant 
le  plus  souvent  une  modeste  croix,  Iracén  avec 
du  buis,  qui  enferre  uq  sable  de  choix.  La  m^me 
variété  existe  pqor  les  sépultures  eUetinéiiice. 
Elles  apparaissent  tantôt  groupées  en  masso 
romme  les  habitations  d'unf  f^rnnde  vilU'  là 
poii^t  d'arbres,  point  de  verdure,  tout  est  pierrej 
Ifronses  superbei,  marbres  rares  et  polis,  verres 
de  cooleqr,  fleurs  arlifldéUesi  tautdt  les  rno- 
ritTments  s'élèvent  en  étages  sur  les  flancs  du 
coleju,  ici  mjfslêrieuseiaeat  cachés  par  les  plia 
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du  («ntip,  U  lYbncani  en  pyraipif^ei ,  au  » 
montrant  eomipe  de4  palais  911  pUieu  (l*une 

Hii  w  muwUet,  f  n  «Tptat  ou  Itlea  911  ea« 

veaux  i  pui>,  au  milieu  <le  tout  cela,  des  pierrei 
Unlôl  couchées,  tan |ôt  debout  «ouvont  hrist^es 
OH  |iiée«  det  cipp^  m  coluonci  lurmapT 
Mei  i^tnn  fuqèbres  et  49  evoix,  dit  itatuei, 
dM  l0Vrinec,  de<  çroU  de  )>ois,  des  couronnes 
d'immnrlelles  toutes  fralfhps  auprès  de  ceWcî 
que  le  lenip&  a  effeuillées  et  noircies,  quelques 
ol^eti  de  prix  «ntrefoif  (lipaii  de»  dér^nU  ^  t§l 
«il  |*Mpeel  wivénU  4*    U«Ht    l^v»  P*«  9t9 

le  Icmps  de  méditer,  le  cœur  de  prier;  où  la 
distraction  remphice  la  prière  et  la  métlitntiou  ; 
i'espril  ^'éièvu  pourMot  par  ce  ïiamm  de  se 

iqrrif  re  ^1  wmm  Me*  l*imM»rt«]lté, 

f  Iflei  les  ffiux  4e  toutes  parts,  pouvons- 
lipuf  dire  encnp'  avec  B/issuet;  voilà  tout  ce 
^M'ont  pu  faire  ia  n^^gnitîcence  el  la  piété  pQU|- 
boum  vu  Mm  i  dt»  titres,  des  ip^riptiops, 
vi4iiM  mrviM  de  M^vi  n'est  plus}  dei  figuriM 

qui  senihkMit  pleurer  .lutoiir  d'un  topabeau,  et 
d^  fr«8J)es  ima^ei)  d*uuc  douleur  que  le  temps 
eigporte  avfc  iwl  le  trett^î  de»  çolonufs  qui 

iMiiii^t  mMr  porter  i9m*w  fiel  le  «esnl- 

fique  témoignage  de  notre  néant;  el  rien  eiinp 
jte  manque  dans  Ipm  çe§  l|9l)Aeiir'>  ''*^^<^'  ^ 
qui  vu  ït^  feodr  •  L,  IfUiysT. 

iAC1l4U>TA19(I.0Pii^K|Ht  M  CAUDIIJC 
|p),procMreyr  général  au  parlement  de  Ktn- 
nes,  naquit  dans  celte  ville  le  6  mars  1701.  11 
fut  uu  des  premiers  piauislrats  qui  provqquiÈ- 
ffint  l'aliplitionde  Tprdredes  jêsuilçs  ep  f  rapcp» 

pur  Ml  flQiD|deii  rendw  dp  i«vif  oop^tnMoR* 

(1781 ,  1702;  réimprimés  à  Paris,  182G,  in-8»). 
On  a  prétendu  que  d'AIcmbert  n'était  point 
^trauj|er  k  la  r^clipp  de  ces  énergiques  rap- 
Mrdf  AMe^if  et  d^Muf»  ili  de?ior^t  célè- 
bres et  donnèrent  rimpulsion  aux  proftwe|t|« 
généraux  dvs  ai!tr«'s  roiir<;  souveraine*,  qu' 
iinilérenl  IVxein^ie  de  \^  CU^lotais  :  les  jésuites 
fiirool  supprimât  Vels  ilt  étaient  cbar0és  de 
riostriiclion  pu|ili<|tte,  |1  fallut  sonf^er  à  Tinsti- 
tution  d*un  nouveau  système  d'éducation.  La 
t^olais  développa  ses  idées  dans  son  lassai 
é'éiiucution  natiomief  qu  Piat^  d'étiéUeg  pour 
ta  JtmuêÊê  (1765,  fn-tf,  félm^r,  i  paria,  eo 
1825,  in-18);  Diderot  doRpa  l^ienlùt  sop  livre 
de  l'Éducutio$t  fH^tiqmt  e(  KoUiMiili  «on 

U  Chtlotaiii,  par  ton  courage,  s*<tait  fait  de 
nombreux^  implacables  ennemis.  Le  parlemetit 
df  ^rf-tagne  ayant  refusé  d'enregistrer  des  éiiils 
bursauji  d^  |^Ternegi^l  comme  attentatoires 


aux  droHs  rt  franchises  de  lâ  provinoe,  I4  letif 
s'enventiiiQ ,  el  les  memhres  du  parlement*  k 
l'exception  dt;  dpuiç,  signèrent  if ur  démlisioPi 
tm  17Wf  la  même  ooiiéo.  la  PiaNHaif  hit  arrêté 

avec  (ion  fili  et  cinq  autres  conseillers  au  parle» 
infiU,  qui  Mviicnt  partagé  sa  résistance.  Le  roi 
poronta  pour  ics  juger  une  commission  qui  s'as- 

scmlila  9  Saint -Halo.  On  accusa  U  diaiotais 
d'avoir  écrit  OU  iecrét^iK  d*ltat  laint-i lopantla 

di'ux  bilints  anorrymes  injurietJX,  que  des  ex- 
perts déclarèrent  être  de  sa  main  i  mais  il  pro- 
testa toute  9a  vie  contre  celle  calomnie.  On  lui 
IwpMtilt  de  fdiii  d*a?oir  ipimé,  orep  I0  cmite 

de  Kcrijvezec,  un  complot  contre  1^9  affaires  du 

roi  aux  états  de  BretaRne.  Le  procès  s'irjstniisit 
avec  beaucoup  d'animosi^é  i  il  §  é^é  iqipriipé,  en 

1767,  en  9  T^.  In-d*  et  «  toI,  Iq-l»;  M  Gtmiotals 

compoi^  un  premier  mémoire  juslificatift  en 
17Cd  ;  un  cure-dent  lut  avrtit  ^ervi  de  plume;  de 
{a  $u|e  de  chemipée  délayée  dans  du  vinaigre  et 
de  reUM  Mierée  ooai|>osait  son  çncre,  et  i|  avait 
écrit  sur  des  pppion  d*enve|oppe  à  pucre  et  à 
cln>cohl.  Un  st-rontl  iiif'mnirr  porto  !a  ântv  rlft 
la  mime  anpée,  et  un  lrois|eiue  parut  en  \Hi7 
{ilf  ont  été  réimprimés  A  Pafis,  1^26,  in-|8).  Il 
ICCDiait  î^loiuit,  d*AlglPl|loii,  flfisallei,  MMit- 
Florcnltn  de  Tacharnement  avec  lequel  on  le 
poursuivait.  Infln  le  nouveau  parlement  àr-  Rrri- 
pès  deroaiplf  à  é^re  saisi  de  l'affaire  de  la  ctia- 
lOla^T  piaiilalterneptation  générale  de«  esprit^, 
les  remontrances  des  cours  souveraines  et  les 
conseils  du  duc  de  Choiseul  déterminèrent  le 
roi  à  arr^i^er  le  cours  des  procédurt^s.  ^if  des 
acçuiéa  fùront'exiléi  à  aalntca.  l^a  cbalotaii  no 
voulut  |ioint  conientir  à  te  démettre  de  la  place. 
Le  parlement  réclama  ses  deux  procureurs  gé- 
néraux et  ses  quatre  conseillers  exilés.  Bientôt 
les  états  et  le  parlement  ven|}èreul  la  Çhalolais 
en  instruisant  un  procès  contre  lodnc  d*AiffttU- 
lon.  Néanmoins,  Texil  de  |a  Chalolais  ne  finit 
qu'après  la  mort  de  Louis  XY-  Il  revint  alors 
à  Rennes  où  il  reprit  ses  fondions  près  du 
parlement  (1775).  Il  y  mourut  Ifl  ans  après,  le 
12  juillet  178.').  L.  LotvET. 

LA  rTIAt  SSi:E(PlEBBE-CLACDE  NIVELLE  UE), 

auteur  qui  inlruduisil  le  drame  sur  la  scène  fran- 
cise ,  naquit  à  Paris  en  )68S.  Il  combattit  le 
piradom  de  lapaotle  inr  linolilUé  de  la  vcnl- 

ficalion  dans  la  tragédie  et  dans  l'ode ,  et  c'est  à 
cette  occasion  qu'il  publia  son  Â'piire  de  Clio 
q  M.  de  berci  { Paris ,  1731),  qui  eut  un  assez 
grand  auccès.  11  donna  d'abord  an  théâtre  La 
faum  antip^kk  (1794,  in-1S),  où  il  lalisalt 
déjà  voir  le  genre  auquel  il  se  destin^^lt  Fne  ac- 
trice d'esprit  contribua  à  le  lui  faire  loui  à  fait 
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adopter.  Hib  QuiBiiitt  «rat  Tdr  dnt  UM  pande 

de  société  qu'on  jouait  alors,  le si^etdVneplAce 
fort  attendrissanti  vlh-  en  proposa  îp  sujet  à 
Voltaire,  et,  sur  non  refus^  à  la  Chaussée,  qui  fit 
te  Préjugé  à  la  fliad»  (1735).  Quelques  fueeèt 
renhardirest  Ju^a*!  ^étercr  an  genre  tragique 
dans  Maximien  (1758)  ;  mais  il  échoua  et  s'en 
vengea  par  de  nouvfaux  succi^s  dans  drame. 
Mélanide  (1741)  i^arul  comme  l'ouvrage  d'un 
jeonelioannelneonsu.  L*Éeokéetmim{ff4Si 
et  La  Gouvernante  (1747)  sont  les  meilleures 
pièces  de  la  Chaussée;  aucune  pourtant  nVet 
véritablement  re&lée  au  tiiéàtre.  Créateur,  pour 
alnd  dire,  d'os  genre  dam  teqnèl  il  fat  bien  vite 
dépassé ,  la  Chaussée  n*a  plus  d*antre  titre  à  la 
gloire  que  celui  d'rjvnir  ouvert  une  nouYellf  cnr 
riére  où  d'autres  se  sont  illustrés.  Ayaut  été  ac- 
euaéde  ne  savoir  traiter  que  des  sujets  tristes  et 
lamentables,  la  Chaussée  ftt  une  parade  en  vers 
d'une  gaieté  fort  graveleuse  et  quelques  contes 
dans  h'  genre  libre.  Tandis  que  Voltaire  lui  pro- 
diguait l'encens ,  Piron  ne  cessait  de  lui  lancer 
des  éplgranmes,  et  Ten  dit  qne,  par  raaettne, 
la  Chaussée  contribua  fortement  à  l'empêcher 
d'arriver  ;^  l'Académie  française.  Il  avait  aussi 
refusé  son  «uffra^e  à  Bougainville,  qui  lui  suc- 
eida  dmsson  iMitenil  aeadtadqiM.  la  Cbauisée 
moorut  d*nne  fluxion  de  poitrine,  le  14  mai 
1754.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  en  5  vol  in-12, 
Paris,  1763,  et  plusieurs  ft>is  réimprimées  de- 
puis.  L.  Louv£T. 

LACLOS  (PiESBE-AaSBOist  CHODERLOS  de). 
I^clos,  fils  d'un  gentilhomme  de  la  ville  d'A- 
miens, est  célèbre  parmi  nous,  pouravoir  écrit  un 
raman  tout  rempli  d'atroces  peintoresetd*horri- 
Mes  vérités.  Gtaodeilos  de  laelos  est  né  en  1741 
h  Amiens;  H  mourut  .'i  Tarente  le  15  octobre 
1805.  Ain^i,  il  vit  mourir  la  royauté  et  il  vit 
naître  l'empire,  après  avoir  passé  à  travers  toutes 
les  phases  horribles  ou  glorieuses  de  te  républi' 
que.  Cette  fin  du  xviii*  siècle  est  tout  un  drame 
dans  lequel  ^'^f^itent  à  l'envi  et  dans  tous  les 
sens  les  pa&sions  les  plus  généreuses  et  les  plus 
Tiles;  terrlMe  époque,  où  ta  vérité  et  le  sophisme 
s*attdlent  k  la  même  ruine.  Le  Jeune  Laelos  com- 
mença  d'abord  pnr  <^tre  nspirant  au  corps  royal 
du  génie;  à  dix-neuf  ans,  il  était  sous-lieute- 
nant. La  vieille  société  française  se  tenait  en- 
core debout,  et  l*éeote  encyclopédique  était  à 
Iteine  regardée  comme  le  réve  ardent  et  géné- 
reux de  quelques  fanatiques  sans  conséquence. 
Pendant  que  l'Esprit  dee  lois  jetait  au  loin  ses 
brusques  et  irrésistibles  dariés,  pendant  que 
Volteire,  ce  roi  de  f  cmey  et  dn  monde,  appe- 


latt  looi  letcqiilb  I  te  réfolte  à  flofeedironift, 
de  sarcasmes  et  de  génie,  tout  au  bas  de  l'échelle 

philosophique,  d'obscurs  romanciers ,  d'inflnU 
ment  petits  poètes,  faisaient  de  leur  mieux  pour 
corriger  leur  aiCcte.  Ces  petits  messieurs,  à 
rexemple  de  raateur  de  VHiMee,  s*écriaieBt 
tous  à  qui  mieux  mieux  :  t<  Il  faut  des  romans 
aux  peuples  corrompus;  j'ai  vu  les  mœurs  de 
mon  temps,  et  j'ai  publié  mon  livre!  »  Et,  pour 
«Cre  tout  A  teit  ft  te  haulaur  de'ce  peupte  cor- 
rompu et  des  moeurs  du  temps,  ces  messieurs 
joutaient  entre  eux  à  qui  écrirait  le  livre  le  plus 
élégamment  obscène  et  le  plus  innocemment 
corrompu.  Bovat,  rhoBMM  ans  &m  wutUrtuê», 
et  Crébillon ,  l'auteur  du  Sà/k ,  et  Duclos,  cet 
tntîf'^nieux  esprit,  et  le  grave  président  de  Mon- 
tesquieu lui-même,  et  Diderot,  ce  fougueux  tri- 
bun, et  Mirabeau,  ce  déchaîné  qui  diait  anrahir 
te  politique,  tous  enfin  à  la  fois  etdiacua  en 
partifMlier.  i?s  écrivaient  leur  petit  romrin  fri- 
vole, obscène,  ironique,  sceptique,  pAle  cl  Itren- 
cieux  reflet  de  VHiknee.  ils  prétendaient  qu'Uâ 
écrivaient  ces  romans-là  sur  les  genoux  des  pe- 
tites-maîtresses, dans  les  ruelles  des  belles  filles 
de  l'Opéra,  dans  le  boudoir  où  Us  étaient  assis, 
sur  ces  sofas  qui  parlaient  et  qui  racontaient, 
juste  dd!  qne  d*étranges  cfaosest  C'était  une 
poésie  débraillée  et  obscène  qui  s*en  allait  te 

Jamb»  ntif  et  le  s'ein  aussi  couvert  que  In  jambe, 
récitant  ces  mille  aventures  déplaisir  f  i  d'.iniour. 
QutUe  licence!  quelle  folie!  quel  abandon  de 
soi-même  et  des  autres!  Souvent,  quand  cette 
rage  obscène  s'apaisait  quelque  peu,  les  plus 
f^rands  génies,  les  esprits  les  phis  avancés,  les 
révoiulioiinaires  les  plus  graves  et  les  plus 
émiaents,  raniaulent  cette  famme  mal  éteinte. 
L'auteur  de  l*i?Q»rif  de$  loie  écrivait  je  ne  aate 
quel  [toUme  en  pro<p  sur  Gnide  et  Pnphn^  ; 
l'auteur  du  Père  de  famille  faisait  imprimer 
les  Bijou»  tmâltentêi  l'auteur  de  VHiêtoire  de 
ChoflÊê  XII  déposait  sur  te  giron  soyeux  de 
jgrne  de  Pompadour  Candide  et  quelques  petits 
chants  de /fi  Pucelle;  le  moyen  de  ré<.i>;ter  de 
si  bardis  exemples,  et  partis  de  si  iiaut  ^  Aussi 
était-ce  une  mode  générale}  et  cependant,  jugez 
de  l'effroi  public,  te  Jour  où  ce  jeune  sous-lieu^ 
tenant,  de  cœur,  d'énergie  et  de  styîp.  fit  pnraî- 
tre  son  livre  intitulé  :  Le«  Uaiêonsdangereiues  ! 
D*abord,  on  pensa  que  c^éteit  tout  simplement 
nn  nouveau  mousqueteire  qui  sacrifiait  tant 
bien  que  mal  au  goût  du  jour.  C'était  peut-être 
quelque  nouveau  conte  moral  de  Marmontel, 
bon  à  lire  demain  au  sortir  du  bal,  dans  un  in- 
stant dedéscntvrementetdemigraioe.Cen'était 
pas  un  conta  mwni, c'était  nnetaniUc  histoire. 
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Il  ne  s'a^^ait  plus  de  cet  récits  de  bergerie 
seotimenUle,  d'Amaryllis  en  paoiers  et  de  ber- 
f«rt  Tbeto  araiéi  de  b  houletle;  c*élaUqii«liiiic 
cbow  ^muA  binUH  quela  Religieuse  de  Diderot, 

mais  d'une  application  plus  immédiate  et  plus 
violente.  La  Religieuse,  c'est  l'iiistoire  du  cou- 
vent; Zm  JfMioiM  dangereuees,  c*eitniistoire 
du  grand  monde.  Dans  Tun  et  Pautre  livre,  il 
s'agit  d'une  nudité  entière,  complète,  hideuse  à 
▼oir.  Ah  I  TOUS  voulez  de  petits  livres  !  ah  !  vous 
voulez  de  Jolies  histoires  d'amour,  enluminées 
pir  vn  pineeMi  iMcir  I  ah  !  vow  Tonl»  4U*A  vw 
heures  d'oisiveté,  des  voix  habiles  murmurent 
à  vos  oreillpç  mille  bistoires  fie  tenrlres  passions 
et  de  folles  amours  1  11  vous  faut,  pour  vous  dis- 
Inrift,  mi  nlrolr  taidUe  moiiTcK  dNtne  gase 
tranptiiic,  et  dans  lequel  celte  société  fardée, 
et  musquée,  et  impuissante,  ne  peut  voir  qire 
son  sourire,  et  son  sein  dcmi-ou,  et  ses  beaux 
|«IB  fiitiguéf  de  voluptés  ;  pas  une  de  lee  rides, 
pas  un  cheveu  blme,  rien      lui  rappelle 

gu'eUp  n'est  qnr  poussière  et  qu'elle  doit  re- 
tourner en  poussière  !  Eh  bien!  par  le  ciell  il 
n'en  sera  pas  ainsi.  Voici  un  terrible  livre,  dans 
tofad,  ainai  que  dans  un  nlrolr  BdM,  celte 
socitHé  perdue  de  luxe,de  vices,  d'esprit  et  d'élé- 
gance, va  se  voir  enfin  telle  qu'elle  est,  vicieuse 
Jusqu'à  l'âme,  corrompue  jusqu'aufond  du  cœur, 
teerrde  jusqu'à  la  demUre  fibre,  dévorée  d*nne 
henible  lèpre,  mm  remède  et  sans  espoir.  Cette 
fois,  ce  n'ps(  pltis  un  jeu  futile,  c'est  un<  ri';i]ité 
saaglanle.  f^almont  et  latnarçuiêede  kerteuil, 
Ici  deux  béroe  des  Uaitone  damgermtuê,  ne 
ressemblait  eu  rien  aux  JoUa  petits  vicomtes 
et  aux  délicieuses  petites  marquises  des  romans 
de  Crébillon  fils.  Il  est  vrai  qu'il  a  tous  les  beaux 
dehors,  la  grâce,  le  sourire,  le  velours,  l'or  et 
la  Mie,  tel  aoblea  aMUièna  el  le  beau  langage, 
le  facile  esprit  et  la  vive  repartie,  mais  c'est  là 
tout.  Vnlrnont  el  M™*  de  Verteuil  sont  deux  scé- 
lérats de  la  plus  dangereuse  espèce.  Ils  se  char- 
•ealdecriiMs  pour  le  plaWrdecoauielIredes 
Crimée. La  vertu  eitte  plus  grande  ennemie  de 
ces  gens-là,  et  ils  l'attaquent  par  (outr  sorir  de 
mines  pt  de  contre-mines.  Ces  deux  ci  imiri'  Is 
ont  fait  du  vice  une  science  certaine,  qui  va  du 
clunu  i  rineonnu,  et  qui  marche  mm  omm  A 
son  but  d'un  pas  ferme.  Madame  de  Verteuil, 
trouvant  en  son  chemin  une  douce  et  jolie  fille, 
une  enfant  bien  ignorante  et  bien  naïve,  s'amuse 
en  manière  de  paMe-tevpe  k  corrompre  celte 
enfant  de  fond  en  comble,  et  à  la  jeter  à  moitié 
déshonorée  (?niis  les  Ijr.is  de  Vilmnnt,  qui  rcrnit 
Ja  maiiieureuse  viclime  en  sounaut  de  mépnsà 
ime  conquête  u  facile.  Valmout,  de  son  côté, 
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ce  cœur  de  roche ,  cet  esprit  de  l'enfer,  vil  oisif 
à  qui  nulle  femme  ne  résiste,  rencontre  en  son 
chemin  une  nobte  et  tare  peraoone,  pleine  de 
rclifiion  et  de  vertu.  Aussitôt  Valmonl  se  met  à 
la  poursuite  de  cette  noble  femme.  II  appelle  à 
son  aide  toutes  ses  horribles  ressources  el  toutes 
tet  honlM  de  rhjpocriale.  Vahord,  b  Jeune 
fèmme,  il  AiiMe  et  ai  Ibrte  à  la  fêla,  regarde 
Valmont  en  pitié.  Le  moyen  qu'un  pareil  vice 
s'élève  à  la  hauteur  d'une  telle  vertu  !  Peu  à  peu 
Talmant  Mtd*lnaanilhle8  progrèadanaeechaile 
cetur.  Bientdt  Talnmnt  trioaqdie.  Cen  eot  Mt, 
sa  victime  lui  appartient  tout  entière  -  c'rst  une 
vertu  qui  succombe  sous  Ips  coups  de  Tinfàme 
Yalinout  :  quelle  joie  pour  madame  de  Verteuil  ! 
la  vertu  Mt  pina  dUkOe  h  perdra  qo»  l'Inno- 
cence. Puis,  quand  ces  deux  vices  mâle  et  femelle 
ont  jf'fé  tout  leur  venin  et  toute  leur  bave,  quand 
ils  ont  tout  saccagé  et  tout  flétri,  quand  11  n'y  a 
plua  autour  d*enx  ai  la  vertu  ni  l*iiuiooence,  ils 
M  regardent  l*un  l*anlre,  et  lia  demeurant  épou- 
vantés  de  se  voir  si  affreux  à  regarder.  Voilà 
ce  livre  :  il  a  du  surtout  son  horrible  succès  à  sa 
brutalité  i  il  n'a  pas  déguisé  le  vice,  mais  au 
eonCndre,  U  ra  aiili  en  pratique;  lien  afUt  un 
enseignement,  et  cette  folle  société  du  xviii* 
siècle  s'est  estimée  heureuse  tout  un  jour,  de  se 
faire  peur  à  elle-même.  Le  mérite  littéraire  des 
idmùitnf  dangemutÊ  tt*ert  pai  un  deomrarM 
méritM  qui  sauvent  de  l'oubli  les  livres  et  1m 
fiommcs.  U  est  Vrai  que  le  style  en  est  rapide,  co- 
loré, énergique,  passionné,  rempli  de  plusieurs 
qualités  incontestables;  mais,  à  tout  prendre, 
c*Mt  li  le  itrle  affriha  de  1.  J.  Koumeau,  et,  je 
vous  prie,  le  moyen  de  ne  pas  bien  écrire,  à 
côté  de  cette  passion  toujours  vivante  et  nninnf^c, 
et  si  nouvelle,  qu'on  appelait  /.  /.  Housseau? 
Il  Mt  vrai  que  ce  pennnaage  de  Vahnont  ect 
rempli  d'un  horrible  intérêt,  et  que  cette  noble 
femme  qu'il  séduit  est  souvent  bien  touchanfc  ; 
mais  rappelez-vous  donc  qu'au  moment  où  parut 
le  livre  de  Laclos,  la  société  fran$alM  venait 
d*être  vivement  agllée  par  un  chetHreNivre  m- 
rivé  d'Angleterre,  la  Clarisse  Hartowe,  de  Ri- 
chardson.  Le  moyen  encore  cette  fois  do  ne  pas 
obéir  à  l'imitaiion  d'un  pareil  chef-d'œuvre. 
AInii,  le  ityle  de  VfféMêe,  voilà  pour  le  fond 
du  livre  de  Lndoa;  les  personnages  de  Clarvuê 
Harhieo.  pour  I3  forme.  C'est  aussi  un 
roman  écrit  par  lettres;  selon  la  mode  usitée  en 
ce  temps-là.  L^autcur  dM  Uainnê  d/angemittt 
n*a  donc  presque  rien  eu  à  inventer  pour  com- 
poser son  horrible  histoire.  Il  hii  n  ^nffl  de  rem- 
brunir les  teintes  les  plus  sombres  du  beau  livre 
de  ftichardson.  Ce  qui  était  vice  dans  le  livre  de 
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Richanlson  J.^clos  en  a  tA\t  Un  criMe,  voilà  tout 
le  secrel.  A  Dieu  né  pUUe  que  je  Veuille  cota- 
parer  éft  ri«ll  ChrtM  BéHtmfi  IM  LtÊ^nê 
daufftftnàtà,  Yalinont  et  Lotelace ,  l«  chef* 
d'<fuvrp  H  le  pàmphlet,  PàTenturiet-  èt  le  f^entil» 
homme  !  Yalmont,  malgré  les  belles  feçons  est 
à  peine  un  getiUthomme  franfaisi  LtfYdiee  dl 
totit  H  fcit  t«  Jeune  et  tpirfluel,  le bMvé  et  haHi 

lîbîTiin  r!p  TAnglelprir?.  Vnlmnnl'  f^t  exf^rr^hlr, 
Lovelace  est  souvent  nirnahie.  Valmont  jiour 
briser  la  Vertu  qtiMl  àltaque,  marcbe  dans  rom<' 
bM  cMiifB«  ton  vtl  «oêlént;  lOTelaee  attKiiiê 
Ctùrisie  au  gratid  Jour.  La  différence  n*est  pas 
moindre  entre  les  f1t>ïix  virlîmes  de  Laclos  et  de 
Rictvardson.  L'une  est  une  Jeune  femme  ma- 
riée, faible,  imprudente,  qui  Uflkbe  dtlli  le 
péril  qu'elle  a  cbeNliét  oïl  la  plaint,  mais  on 
la  blAmr  î/niitrf.  aU  rotitfaire,  Clarisse  llnr- 
lowe,  c'est  la  lutte  la  plus  admirable,  la  plus 
simple,  la  plus  énergique,  de  la  vertu  Délllre  le 
tlMf  dont  JâttaÉi  lea  lioiiimca  •fint  411  Ici  t** 
noirts.  C'est  le  èrUmP  le  plus  simple,  et,  par 
COnsi^quenl.  le  plu?  terrible,  qui  se  soit  joué 
dans  le  domaine  des  philo&opUes  et  des  poètes. 
Un  pareil  llvfe  êtaH  fàii  pour  porter  im  IHtfta 
bien  prédeuxpoarunenalicn  calme  et  croyante, 
nnî?.  jet^  tout  d'un  onii|»  nu  milirii  d'un  peuplé 
qui  sentait  déjà  la  réTulle  fermenter  dans  son 
sein,  le  livre  de  Ulchanlsoti  a  servi  de  préteste 
ùHuieeiit  auk  dêelaïaattoiit  léa  ptin  MHboftdei, 
aux  sophlsmes  les  plus  dangereux.  VHMoTie  de 
ftoussseau  est  !,i  fille  de  !r»  aarisse,  fitie  dégé- 
nérée et  pourtant  admirable.  LeS  LfaiBOHi  dùH" 

gerium  déieeikdént  en  limite  ludlreeie  de  CAi> 
Hlatflftfrlpii».  Vous  verrez  plus  bas  (v.  Locvar) 

que  ce  n*esl  ptts  le  settl  mauvais  livrp  dont  Pimi- 
ûtion  de  ce  ctiaste  chef-d'œuvre  ait  amigé  la 
nw».  ftt  voili  oottaent  lei  tivrei  Ici  ^lu»  bon* 
nêtesaOtit  soumis  l  une  interprétalhâibleDtfM* 
rerttf.  suivant  Tépoque,  honnête  ou  corromptte. 
où  ils  ont  vu  le  jour.— Aux  LfodoiM  rfa«yerBtMe« 
s'arrête  la  vie  de  Choderlos  de  Lâdos.  1789  ar- 
tlw,  qttl  m  plllr  toi»  lei  péUU  abelM*«sii?r« 
^l'avalent  procédé.  L'instant  était  venu  de  re- 
eueilHr  celte  ample  moisson  de  colères  et  de 
Uberiéft,  que  la  liiiéralure  el  la  philosophie  fran- 
{•tiéaiviMit  eeMiéea  •«  allleiide  tant  M  bwll^ 
versements  et  de  ravages.  Il  me  semble  les  voir 
tous  qui  rêntrent  dans  leur  néant  aux  premi^rpi 
el  orageuses  chnrtés  de  1T8»,  les  romanciers  et 
les  poètes,  ces  phiiosopbea  et  ce*  tfratiuiliirges, 
qui  étalent  l'oeeupatioR  et  le  d<Hasteitient  d'une 
société  oisive  pf  corrompue.  Mais,  une  foi';  arri- 
vée I  ee  terme  fatal  >  la  société  française  n'eut 
ptal  «MM  blMlft  M  iMBMt  à  gagesi  eue  du 


adieu  aux  verset  h  la  proie  purement  lUté^aIres^ 
une  nouvelle  poésie  se  faisait  entendre  daùs  lé 
lolMalft,  Je  veut  MM  l^floqueuM,  qtli  est  II  p«é« 
aie  des  afftilres  sérieuses.  Mirabeau  allait  retn- 
plâCef  à  lui  seni  toiife  r(*ro|p  enryclopédiqtiéi 
Dans  cet  immense  tourbillon,  que  pouvait  fâiré 
l'auteur  de»  Ltafêimê  dûngenumf  B  il  oviMé 
beaucnup  de  $êaà  d*iapril  ê»  oétié  époque  t  il 

mit  h  h  «uile  dr*  nnuvrsUT  maîtres  dr  h  snriM^ 
nouvelle,  il  fut  uomraé  siTr(''t;ilrr-  Mimijuierairé 
du  duc  d'Orléans ,  le  maladroit  agitateur  qui 
touniall  aea  propret  tHnei  cmitrs  lttl*«éMa 
Sn  1791 ,  Laclos  était  un  des  principaux  H^e* 
teurs  du  Journal  des  ami»  de  l(i  rnnttffnh'on , 
qui  n'avait  pas  d'autre  but  que  le  reit versement 
de  ta  oomUtUtloA.  Ce  IM  Uclos  qu  l  rédigei  tvee 
Brissot  la  terrible  pétition  du  Champ-de^Mars  oO 
le  jugement  du  roi,  c'est-à-dire  b  t^tp  dis  roi 
était  hautement  demandée.  Le  jour  de  cette  pé- 
tition, on  vil  Laclos  se  promener  à  la  léle  de 
réilieulê,  Ml  itittldt  i  b  tttè  de  eetle  tévollitiMI 
nouvelle.  Et  qu'il  dut  ftre  étonné  de  lui-même, 
cet  élégant  peintre  de  la  socié»»^  ptrisirnnf, 
quand  il  se  vit  l  la  téte  de  cette  populace  eu 
hafnoni,  qui  proférait  dea  crii  de  nart!  H  y 
avait  loin  de  ces  boudoirs  parfumés,  spiritueb 

échos  de  tnnl  d'r«;prif  rt  dr  trînt  dp  lirpnre,  h  Ces 
clameurs  de  la  place  publique,  où  la  plus  horri- 
ble populace  exprimait  tout  haut  et  en  mauvala 
fMiifili  tel  eapéMBcei  tlmldce  et  il  addiliriblei»- 
ment  formulées  des  plus  grand*  érrivniri';  do 
l'Europe.  Ce  qui  n'était,  dfi  !*»Tnps  des  Lnu^oni 
dangetvuêe»,  qu'une  timide  utopie,  était  de* 
terni  une  bOMble  Nalllé.  Or,  «Ha  IMi  peiné  I 
Voir,  Laclos,  cet  élégant  esprit,  se  Jetant  à  eor[)s 
ppfdu  dans  ces  rtmit^*^  sanglantes.  —  En  17^?, 
Laclos,  fatigué  sans  doute  de  oes  excès  de  place 
publique,  renir*  M  aerviéé  iyee  un  grade  supé- 
rieur. La  même  anoée,  U  fut  nottiué  gouverneur 

âp^  i'tTMi«;errnrnt«  frnnrnî<;  rlnn"?  ï'Inde;  IttaiS 
il  avait  porté  sa  iëvre  à  ia  coupe  des  révolu- 
tions, plus  funeste  que  la  coupe  deCircé.  Il  pré- 
féra I  ion  brllhiiit  cMiaiandeiiieiit  dMt  rtiMta 
toutes  les  agitations  de  ce  Palais-Royal,  soulevé 
au  dedans  et  au  dehors  II  obtint  dàn«  re<;  luttet 
politiques  tous  les  succès  qui  f  étaient  attachés, 
la  proscription  et  la  prlton^  Q  cQtubtentt  lté 
honneurs  de  l'échafaud;  le  9  thennldor  le  sauva. 
A  p<>inp  hors  de  sa  prison  .  on  le  taomma  admi^ 
nislraleur  des  hypothèques  ;  puis  il  redevint  une 
trolsliue  Ms  nlUtaire,  sans  avoir  jamais  cessé 
d'être  Un  homme  de  beaucoup  d*lnfelllgeilce  «t 
d'esprit,  îl  était  offîrirr  supérieur  d'artillerie, 
et  il  s'était  signalé  par  de  belles  actions  sur  le 
Rhin  et  en  Italie,  quand  il  mourut,  Jeune  en- 


tkC 


éore»  H  tout  i^Hparé  aux  destinées  brillantes 
fM  le  nmnm  autltre  de  la  trênot  réMmit  à 
Ht  Mikp«8»«i8  d«  SlolH.  La  fMKM  IWdU  ci 

jour  là  un  homme  d'un  f^rand  courage,  d'un 
noiilf  (  irifr.  d'un  esprit  distingué,  que  tant  de 
révoiutiuDS  avaient  rendu  humble  et  6806}  eUflo^ 
in  leriMUi  ilMl  !•  ton  m  tmm  pti^  dir  M 
nom  »*esl  attaché  à  l^iH  des  livt-es  les  plus  sean- 
4al«tt«ilttnl«it«triltd«l«fin  duxTiti«  siè- 
dt.  JvUB  JAtni*. 

lA  OORMIINI  (CiàiiM-M&iiB  Bi)  naquit 
è  Nlli,  tett  jMtiar  1701. 11 8*eiigaffea  d'abord 
comme  rolontnirf,  pt  partit  pour  Ir  siège  de 
Roses,  où  i!  manqua  de  se  faire  tuer  par  sa  CU' 
rioaité.  Mais  bientôt  las  d'une  carrière  qui  ne  lui 
•Mt  qH^iii  macoiieiit  IMnit,  ne  lui  pro* 
mettait  qu'une  vie  monotone  et  répugnant  à  sou 
infatigable  activité,  il  quitta  le  service  militaire 
pour  entrer  à  l'Académie  dM  aeiences  en  qualité 
AiQttil  cbfanisi*»  Altrta  im  ropi^t  dans  la  ■!'> 
AianAoétiMir  les  côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
il  trouva  l'Académie  occupé*'  d'un  projet  de 
voyage  I  l'équaleur  dans  le  but  de  déterminer  la 
grandeur  et  la  figure  de  la  terre.  U  se  proposa  aus- 
itiéit  tt  rtwMt  i  M  faire  attacher  k  l'ezpMmon; 
on  attribue  à  Taccî^s  qu'il  avait  auprès  du  minis- 
tre H  à  ses  manières  aimables  et  insinu.iutes  la 
prompte  exécution  de  ce  projet  important. 

Ilit  Amoarealoiifiier  al6odiii,4aotattlnt 
Biembres  de  l'Académie ,  ce  voyage  de  éls  tua 
qui  leur  coûta  tant  df>  fatigues,  que  tant  de  mal- 
heurs signalèrent»  et  dont  ils  reviareol  Avec  une 
iaiailîé  réciproque  qui  canaa  la  Aafriii  de  levr 
Tia.  cajpeAdaDt,  Bougucr  et  la  Condamine^  avec 
du  talents  et  cIps  caractères  bien  difPérentis . 
avaient  concouru  égaioment  au  succè*  de  l'en- 
treprise. «  Le  premier  était  saua  doute  bien  su- 
pirtonr  i  m  eoBèsm  coMaie  Mwnt  v  a  dit 
1.  Biot.  Tout  ce  qui  concernait  la  construction 
des  instruments,  leur  disposition,  leur  tisnf^, 
tout  ce  qui  tenait  à  l'art  de  préparer  des  obser- 
TaUatii  anwiwi  doit  Mte  aoMfdd  É  Imigaerf 
Ma  fmr  développer  eea  ttoyam,  il  MIaU 
se  concilier  Tcsprit  dr?  hnhitnnt*,  se  fSlré  écou- 
ter des  autorités,  smuonlet  les  ob-^iacies,  sans 
cesse  renaissants^  qu'un  peuple  ignorant  et 
MVBfttllteiui  opvMa  (o^jimit  i  daa  dlMoflin  f 
U  fallait  se  faire  respecter,  et  imposer  aux 
malveillants  à  force  de  courage  et  de  persé- 
vérance :  voilà  ce  qu'a  fait  la  Condamiiie.  Tant 
di  MlDi,  de  dClkiâtelkes ,  d'inquIéCudcft  aunlent 
éptaUè  Tactivité  de  tout  autre;  mais  lui,  quand 
il  itouvait  s'y  dérober,  c'éliit  pour  venir  aus- 
sitôt partager  avec  ses  collègues  les  travaux 
astronomiques ,  dans  lesquels  il  ne  leur  était 


pas  inférieur  sous  le  rapport  de  l'oxactitude.  »' 
Be  retour  en  Europe,  la  Condamine  publia  sei 
dhier^attonij  i|ttl  dwHuMiit  potfr  Ml  lia  M)M  d« 
querelle  livéc  ses  collègues.  Bouguer  l'atlaquà 
avpr  hf»me»ir  ;  !a  Confi-rmine  rail  delà  galett'  f?,ins 
sa  réponse,  et  le  public  prit  parti  pour  celui  qui 
rtoiuadft.  MbarMMl  de  Mtte  dMiliiloiit  laOoi' 
damina  i^ooeupa  d'un  projet  de  ftesure  untvdr» 

«elîr,  ft  prnpp'-i  dr  c!ir)i«;ir  pour  unité  h  lon- 
gueur du  pendule  simple  à  l'équateur.  il  écrivit 
aussi  en  faveur  de  rinO«ulation  variolique,  dont 
il  contribua  eiBeaMiiieiitlrt|M»dr«lA  fimi^lie. 

En  17^7.  il  ftf  un  vnyir;p  pm  I(;>liç,  et  mesura 
exactement  les  dimensions  des  édiflccs  de  Rome 
les  mieux  conservés ;sup|N>S(intqu'eliesdevaient 
Imjonrs  aonianif  un  nDmMtantlcr  de  piada  rtM 
ffinlns,  il  chercha  A  retrouver  la  longueur  de 
cette  mesure  parleur  rnmpnr^i'îon  II  visita  aussi 
l'Angleterre  {  mais,  peu  de  temps  après  son  re« 
tour  da  ce  denieir  foy >8*i  0  fut  iliaqnd  d*UM 
paralysie  presque  totale  et  d'autres  Inflrmltdl 
grives.  Apprenant  un  jour  qu'un  jfune  chirur- 
gien venait  d'entretenir  l'Académie  d'une  opé- 
ration très-hardie  et  nouvelle  pour  une  des  ma- 
tadiaa  dMt  n  <telt  alMIdi  la  GOndalhilie  Mil 
aussitôt  venir  le  médecin  et  le  fbrce,  pour  ainsi 
dire,  h  répétor  ^ur  lui  son  expérience.  Avec  un 
courage  étonnant,  la  Cobdamine  cherchait  à  voir 
tout  Icff  d«laib  de  l^it»êration  dont  H  Voulait,  di- 
salt-il,  rendre  compte  A  l'Académie.  Hait  il  fut 
victime  de  son  lèle  ■  il  monnif  îp  f  février  1774. 
Aans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  souffhmtaveo 
Ithilosopliie,  il  égâfiitaeadMlennpardBadhnii* 
sons  et  dei  |Maaa  de  vert  qui  ne  ttamidiBi  paa 
dp  facilité  ;  en  génf^rnî.  i!  écrivait  d'une  manière 
çîmplf"  ft  négligée,  mais  ci<ure  et  qurlqiiefois 
piquante.  L'Académie  française  l'avait  appelé 
dine  MU  aelii  en  17€0» 

Parmi  les  ouvrages  de  la  Condamine  relatifti 
au  grand  voyage  qui  a  fait  sa  réputation,  nous 
citerons  :  Relation  abrégée  d'kn  wffxtgt  ftiê 

(Mria,  1741H  m>^U  lé  flptfééê  la  térteM^ 

ti'rminf'v  par  f/*s  nhtrfvrrffohê  l/e  /if^^f.  rfr  fci 
Condarnntp  et  Bott  g  HP  r  (VatIb  ^  l74»,  in-4"); 
MeêUT^  des  trois  premien  degtét  du  méridien 
tkmè  PMmfypMn  anHMd  (ftil,  Uii4>)t 
toire  de$  pyramideê  de  Quito  (1751,  in-4")j 
Journal  du  torrtgf  fàU  par  ordre  du  rot  â  Pé- 
guateur  (1751,  in-4o).  Outre  ses  mémoira,  in- 
lérée  dans  le  Mcueit  dè  f  A^éidle  des  icleiieesi 
on  a  encore  de  lui  (iifféreats  ouvrages  SUT  I^itto- 
culation,  une  Lettre  critiqup  sur  l-édumijnn 
(Paris,  1761,  in-12)  \  Le  pain  moUei,  poème, 
(176g)  iiH^,  ete*)  eloi  On  cite,  panai  ses  verS) 
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VÉpUred'un  vieillard,  La  dispute  d'Ajas  et 
dPUfy'uo  pmr  IM  mrmu  d'AMU,  etc.  Belille, 
qui  lu!  suoeéda  à  rAcadéiiii«  Itancaiie,  a  lUt 

son  élof^p.  L  LorvFT. 

LACOME  (Loronrca proviuce  duPélopo- 
nèse.  Elle  était  bornée,  au  sud  et  à  Touest,  par 
la  mer  de  Gythère  el  de  flycfM;  au  nord,  par 
TArgolide  el  PArcadie  ;  à  l*oues(,  par  la  Messénie. 
Du  côté  de  la  terre,  on  nV  pénètre  que  par  des 
colUoes  escarpées  et  par  des  défilés  £acUes  à  dé- 
|!eiidre.Ven  le  Bildi,le  paya  est  moins  owatoeiix 
et  plus  fertile,  quoique  presque  partout  Tinéga- 
lité  du  terrain  augmente  U  s  liffii  uîtés  et  les 
frais  de  la  culture.  Lci>  produclioa&  consisteut 
eo  orge,  en  seigle,  en  figues  et  raisins,  en  miel 
aorlont,  en  hnlle  et  en  ironpeaox;  les  ollvlen 
y  sont  aussi  tr^^s-abondants ,  et  les  pâturages  y 
donnent  d'excellents  produits,  à  cause  du  grand 
iiomijre  de  ruiss«!aux  et  de  rivières.  La  plus  re- 
marquable de  ces  rlTlères  est  I^Burotas  (du  nom 
du  père  de  Sparte,  aujourd'hui  Basilipotamo), 
qui  prend  sa  source  sur  les  confins  de  PArcsd  ïp. 
el  traverse  la  Laconie  du  nord  au  sud.  De  uoin- 
breni  afltaienta  poMlisent  ce  petit  fleuve  qui 
était  oâèbre  dans  Pantiquité  par  ses  cygnes,  ses 

laurifT''  rn«ps  îi  limpidité  de  ses  ondes.  Pres- 
que parailèiement  à  TEurotas,  et  à  l'ouït,  se 
prolonge  la  chaîne  du  Taygète,  ou  Pentédacty- 
lon,  dont rettrémité  méridionale  forme  le  pro- 
montoire de  Ténare  (aujourd'hui  cap  Matapan). 
Neptune  y  avait  un  temple  célèbre.  Au-dissous 
des  escarpements  du  cap,  il  y  a  une  caverne  si 
profonde  que  les  poiles  en  ont  Ikit  un  soupiTail 
de  l'enfer.  C'est  par  là  que,  suivant  la  fable, 
Uercule  descendit  ciiezPluton  et  qu'Orphée  ra- 
mena Eurydice.  A  l'autre  pointe  sud-est  de  la 
Laoonic,  eat  le  cap  Malée  (aujourd'hui  flaint» 
Ange),  dont  les  parages  sont,  comme  aulielbis, 
redoutés  des  marins. 

On  prétend  que  la  Laconie  a  contenu  jusqu'à 
cent  Tilles  ;  mats  c'était  sans  doute  quand  le  plus 
petit  bourg  ae  panlt  de  ce  tHre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  flîp  ('tail  très-peuplée. Ses  villes  principales 
étaient  Sparte  ou  LncédéinonCiCapilale  de  la  La- 
conie, sur  l*£urotasj  Amycks  (  Slavucbori  ) , 
qu'embellissaient  un  temple  et  nne  statue  d'A- 
pollon d'une  hante  antiquité,  à  90  stades  (é  ki- 

>  Cl  moM  pwaîi  iMii  i(blOS  iâxxoj,  ••nb««u,  ww- 
«ai  aitMlitf ,  k  iMMte  ««NM  «MM  «M  «pan  ^  MAbM* 

chnt ,  iBaU  «v«c  moiat  de  vratMBbl*a<c,  le  nom  <i*  Ltcoait  » 

Itltr,  «jîpf'fr  "Jptrlf,  Uitut  ton  nom  1  la  »;lle  cc'Kbte  Mlle  p«r 
•oa  igoaM..  Pla«  ancimiMMat,  MU  cenlré*  «tait  nomiote  Léii- 


lomètres)  au*4essous  de  Sparte  ;  Tbérapné,  aussi 
sur  l*Ettrotas,  où  Castor  et  PoUux  et  leur  sœur 

Hélène  avaient  été  élevés  ;  Thalame,  sur  la  côte 
ocoidenfale,  où  Pasiphaé,  l'épouse  de  Minos, 
avait  un  temple  el  un  oracle  ;  au  sud,  et  au  fond 
d'une  anse  appelée  golfe  lAConigue  (  golfe  de 
Odoehine),  Gythium,  qui  était  comme  la  port  et 
l'arsenal  (ir  Spnrte,  où  Tolmide,  général  athé- 
nirn  ,  îirùla  la  flotte  lacédémonienne  (Thucy- 
dide, 1, 1 08)  ;  Hélos,  à  Test  de  Gylhium,  dont  les 
habitants  sont  connus,  par  leur  Intorlnne,  toua 
le  nom  iVffélote$  ou  Itoteês  orien» 
(aTp ,  Fiiidaure,  célèbre  p^r  «on  temple  d'Escn- 
lapc  et  ses  collèges  de  prétres-médedns. 

Aujourd'hui,  la  Laconie  tonne  un  des  tingt* 
quatre  gouvememeata  du  Miyamne  de  Grtee 
frnr  ),  ayant  pour  chef  lieu  ATfstra,  on  Lacédé- 
mone,  el  pour  villes  principales  Maralhonisi, 
dans  le  Magne,  canlon  montueux,  habité  par  la 
peuplade  belliqueuse  des  Kamotes  %  qui  n*a  Ja- 
mais été  entièrement  soumise  ;  Napoli  di  Mal- 
vasia  (rancif-nne  Wotiembasie),  importante  par 
son  port,  i>cs  fortilicâUons ,  et  renommée  pour 
son  eiceUent  vin. 

En  résumé,  l'ancienne  taoODie  n^nit  guère, 
dans  sa  plus  granflr»  Inîifriinir.  que  700  stades 
(140  kilom.),  sur  une  largeur  moyenne  d'au 
plus  400  stades  (80  l^ilom.).  Ses  villes  éuienl 
sans  oomaseree,  presque  sans  monuments; 
mais  le  patriotisme  de  ses  habitants ,  leurs 
innfim  luslrrcs.  leurs  institutions  politiques 
lui  ont  fait  dans  les  annales  de  l'antiquité  une 
place  Immense  et  immortelle.  (^or>  BrutB, 
Grèce,  etc.  F.DsaÈQirK. 

LACONîS"»]  F  (  (Si  brièveté  dans  le  langage, 
avec  la  condition  que  le  sens  ne  souffre  pas  de 
cette  brièveté.-  U  laconisme  diffère  de  la  cond- 
sion,  en  ce  que  cette  dernière  a  pour  contraire 
la  flifTirsion  plutôt  que  la  longueur  du  discours. 
Au  reste,  le  laconisme  et  la  concision  doivent 
avoir  pour  objet  et  pour  résulalde  renfermer  un 
sens  conpkt,  sous  le  moindre  nombre  possible 
de  mots  :  c'est  l'adage  muita  jNMioik,  qui  devrait 
être  adopté  par  tous  les  orateurs. 

Nul  peuple  n'ayant  porté  aussi  lotn  que  les 
Spartiates,  hd»itanta  de  la  laconie,  rhabitude 
de  la  brièveté  du  langage^  cette  brièveté  même 

pTMDltr  r*(i  «tMiMulc  OEimh'*t  d'ObWo*,  m  itê  inttniunt» 
imlMtSàimam. 

«ppcW*  jMrce  ^ne,  tont  AnjuKc,  1«  liaUlmU  à»  la  té»»  MrUia* 
«tkttMrt»  pdNM^  powlMloMtw  coatrvlM  tfttm 
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a  été  tamdbMÊêt  pmr  le  aot  de  hecniuM.  Il 

suflBsait  quelquefois  aux  Lacédémoniens  d'un 
monosyllabe  pour  répondre  à  un  Ion discours. 
Ainsi  Philippe,  roi  de  Macédoine,  leur  ayant 
écrit  que  ill  entnil  sur  leur  territirire  il  y  met- 
Ifatt  tout  à  iitt  elâiattg.  St  Itat  loaCe  leur  ré- 
ponse. 

L'écueil  du  laconisme  est  robscurité.  Il  exclut 
néeeMairemenl  toutes  les  figures  qui  fônt  l'orne- 
mealtém  lausase.  feu  propre  à  ta  nerretioii,  «ir 

laquelle  il  n'-pand  du  froid  et  de  la  sécheresse, 
il  convient  éminemment  aux  proverl)es,  aux 
sentences,  aux  devises  armoriales,  aux  inscrip- 
UmM  monninentaks.  Le  yMii,  titU,  «jet  de  Cé' 
car,  et  le  ^1110»,  MM  dei  Angonuft,  sont  des 
modèles  dans  ce  (çenre.         P.  A.  VistLLARO. 

LACR£T£LLË.  Deux  frères,  dont  l'un  est  en- 
core vivant,  ont  porté  ce  nom  avec  dittinctioii. 

L^ilBé,  Fmaa-Loma  LàcamuB  naqnil  en 
1751,  à  Metz.  Son  père,  avocat  estimé  dans  cette 
ville,  ]p  destinait  à  la  même  profession.  Du  bar- 
reau de  iNancy,  le  Jeune  Lacretelle  passa,  en  1778, 
A  cebd  de  Parie.  CharRé  en  partie  de  ta  rédac- 
tion du  Gnmd  Histoire  de  Jurisprudence , 
ef  voué  presque  exclusivement  aux  travaux  de 
cabinet,  U  ne  se  livra  que  bien  rarement  à  la 
ptaidoirie.  L*applicallon  des  principes  de  la  phi- 
loeopkie  à  ta  réforme  de  ta  législation  criminelle 
df'vint  surtout  l'objet  de  ses  études  et  le  but  de 
ses  écrits.  A  celte  vocation,  qui  fut  celle  de  toute 
sa  vie,  se  joignit  l'altrait  des  travaux  académi- 
quee.  Ué  avec  lee  enesrclopédisCeeTiifgot,  Snard, 
d*Alembert,  Garât,  Lacretelle  balança,  en  1781, 
le  succès  de  ce  dernier,  qui  obtint  le  prix  du 
concours  ouvert  par  TAcadémie  française  pour 
r^lpj^  éf  Satmlé-Mmê»t,  due  tfe  Monian»iers 
raeccaollftitdéeenié  à  Lacretelle;  mais,  en  1764, 

il  fut  rorrronn^  par  rArndrmif?  df  flptr.  pour 
un  Discours  sur  le  prçjuyè  des  peines  infa- 
«MWffa.  Dans  ce  concours,  dont  Eisderer  {vqjr,) 
ftit  ta  rapporteur,  un  second  prix  fut  remporté 
par  un  jeune  avocat  au  conseil  souverain  d*Ar- 
ras;  le  nom  de  ce  dernier  était  Maximilicn  Ro- 
be9pierre;  et  Lacretelle,  qui  dès  lors  travaillait 
au  MûnMn  d»  Franeë,  dirigé  par  Kvmontel, 
7  rendit  un  compte  avantageux  du  travail  de 
son  concurrent,  dont  il  Icti-î  fortement  les  inten- 
tions philanthropiques,  tout  en  en  critiquant  le 
style  peu  châtié.  En  1786,  l'Académie  française 
a^ugea  le  prixfendé  par  ■ontron  en  feveur  de 
Tonvrage  le  plus  utile  aux  progrès  de  la  morale, 
à  ce  même  discours  de  Lacretelle  sur  les  peines 
infamaotes.  Ce  aiccés  mit  le  sceau  à  la  réputa- 
tion de  l*iauleur.  Aimé  et  protégé-par  Hecker  et 
ta  veitaeiix  XalciliciliMyoeluI^  ta  Itadloiodre, 


en  1787,  k  ta  coumiieion  «pie  Loulf  XTI  avait 

chargée  de  préparer  la  réforme  du  Code  pénal. 
Premier  membre  élu  de  la  commune  dp  Paris, 
en  1789,  député  suppléant  à  TAssemblée  consti- 
tuante,  membre  de  ta  légldative,  Lacreldte  eou- 
tint  constamment  la  cause  de  la  royauté  constitu- 
tionnelle; il  fut  l'un  dfs  fondritf  i:rs  du  Club  des 
Feuillants  {voy.),  et,  après  la  séance  du  9  août, 
il  faillit  payer  de  sa  tête  sa  courageuse  résistance 
au  parti  de  l'insurrection. 

Vivant  dans  la  retraite  jusqu^au  9  thermidor  ; 
sous  le  régime  !-i  constitution  de  Tan  III,  at- 
taché aux  fonctions  de  haut  juré;  en  l'an  ISOl, 
membre  du  corps  législatif,  il  fut  appelé,  Ion  de 
rorganisatimi  deriostitut,  en  1802,  à  faire  par» 
tie,  comme  successeur  de  !  i  Hir])e,  de  la  seconde 
classe,  qui  remplaçait  TAcadémie  française. Biais, 
à  répoque  où  Napoléon  échangea  les  faisceaux 
consulairee  contre  ta  pourpre  impéride,  Lecro- 
telle  disparut  de  la  scène  politique.  Comme  it 
avait  attendu  de  la  révolution  autre  chose  que 
le  despotisme,  il  ne  voulut  plus  prendre  part 
aux  affldrce  :  auni  ta  vit^»n,  en  1814,  applaudir 
à  hdmie  du  système  qui  avait  tué  la  liberté  au 
profit  de  la  gloire.  De  1802  à  1807,  Lacretelle  fit 
paraître  5  volumes  sous  le  titre  û'OEuvrea  di- 
verwet,  Mékmgêi  dêphilOÊOphie  ei  de  Uttéra- 
ture.  Les  FraymenCe  peiUqueê  et  iUléruiree, 
publiés  en  1817,  devinrent,  par  la  hardiesse  de 
certaines  propositions,  l'occasion  de  discussions 
animées  entre  divers  juuruaux.  Daus  la  même 
année,  Lacretelte.rqtrit,  avec  Bei^amin  Con- 
stant, MH.  Jay.  Jouy,  etc.,  ta  pubtlcation  du 
Mercure;  l'année  suivante,  le  Mercure  changea 
son  nom  en  celui  de  Minervefrançaise,  journal 
ouvertement  hostUe  au  ^itème  de  gouverne- 
ment établi  par  la  Charte  de  1814,  et  il  ta  fortune 
littéraire  et  politique  duquel  ne  contribuèrent 
nullement  le»  articles  de  Lacretelle ,  dont  l'âge 
semblait  avoir  éteint  la  verve  et  engourdi  la 
plume.  La  Minerve  ayant  ceeié  de  paraître  au 
mois  d'avril  1820,  Lacretelle  S*occivade  prépa- 
rer une  édition  compUMe  ûc  ses  œuvres.  Elles 
devaient  se  comjKtser  de  14  ou  15  vol.,  dont  six 
Mulcment  avaient  paru  à  répoque  de  n  mort, 
arrivée  à  Paris,  le  II  septembre  18S4.' 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  lui  doit  les 
dictionnaires  de  Logique,  Métaphysique  et  Mo- 
rale (1786-1791, 4  tom.  in-4o},  faisaut  parUe  de 
VEn^reU^^èdie  méfhodique,  et  une  foule  d*é- 
crilssurdes  sujets  de  philosophie,  de  littéra- 
ture, de  jurisprudence  ff  d'économie  politique. 
U  â  aussi  composé  une  espèce  d'œuvre  dramati- 
que, MM»  ta  Ulre  de  Ckttrleê'JrUmd  MolkerH, 
romam  thiàtral,  divlié  par  journées.  Le  nom 
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de  Malherbe  ki*éfait  qii*ttii  i»teiidonyiiie  de  d*A- 

lembert,  fils  naturel  de  M»*  de  Tencin.  Des 
écrltâde  T-rirrctolle,  un  seul  a  obtenu  tin  surfis 
vraiment  durable  :  c*est  son  Discours  êur  te 
préjugé  des  petnêà  fti/bmaniM. 

ft.  Ca&itte-Jiifeini  t4CBtftiik,fltre  putné 
du  précédent,  naquit  à  ffetz,  le  27  aoùi  17^3.  II 
n*hab!tâit  Paris  que  depuis  peu  de  temps,  lors- 
que la  révolution  Tint  à  éclater.  Il  débuta  dans 
toi  carrière  des  lettre*  enniiiie  tédactevr  dn  Jottr^ 
naf  des  dèhnts  de  i' Assemblée  nationale  (eor. 
DtBàTs),  travail  où  il  eut  Duclos  pour  associé.  On 
peut  reconnaître,  dès  lors,  dans  M.  Charles  La- 
ctetdle,  reiprit  méthodique ,  la  sAreCé  de  vues 
et  la  précision  corr^te  de  narration,  qui  sont 
les  qtiîtf ité«  M'îfntfrUp?  dp  Thistorien;  mais  lant 
que  dura  la  tourmente  révolutionnaire,  l'histoire, 
qui  se  Msalt  partout,  ne  s^écrivalt  nulle  part,  et 
nVvaU  guère  pour  archlTes  que  les  JouMkaux.  Ce 
fut  aux  fouille?;  ùf\  Van  css.iyait  enrnrc  âc  faire 
prévaloir  un  sysli'^mp  (Je  modération .  que  M .  Char- 
les Lacretelle  prêta  inutile  secours  de  sa  plume, 
n  trtTaHIalt  Au  Mnrmeiir,  lorsqn*il  ftot  pto^ 
scrit,  après  la  journée  du  13  vendémiaire  an  iv, 
comme  Vnn  des  cliefs  du  motivemeut  set^iion- 
naire  dirigé  contre  la  Convention.  Lne  seconde 
proseHptlon  dft  mime  nature  Patteignit  après 
le  18  fructidor  an  VI  ;  et  il  subit  à  la  Force  et  au 
Tempi*'  rwv  eaptivilé  (jui  dura  prt^<5de  deux  ;iri.<;. 
La  révolution  du  18  brumaire  an  viii  (17<J9), 
qui  settMait  devoir  dore  celle  de  17B9 ,  mit  An 
à  «es  penéentlons;  et  en  1866  1.  LacreCélle 
fut  nommé  membrf  du  hurfut  de  la  presço. 
L^année  suivante,  il  commença  la  pul)lica(ion  de 
son  Précis  histm  ique  de  la  révolution  fran- 
fàt9ê  (AssenUée  NÎilslitive,  OonventioB  natlo- 
Dalc  et  Directoire  exéctitif,  6  vol.  in-18). 

Depuis  le  retour  de  l'ordre  en  Frfïnre.  II.  Ch. 
laCTetelle  dingeait  avec  succès  Le  PubU- 
ttÊÊé^  ot  M.  Lodiet  0t  HU*  Pauline  de  Veolan 
Gdixot)  faisaient,  avec  indépendance,  de  la 
critique  judiriPTT<!e,  sans  i^tre  jamais  passionnée. 
Cette  iadépeudancc  devait  déplaire,  et  déplut  en 
eflMen  ohef  de  l*ilat,  qui,  par  une  mesure  extra- 
Msales  réumt,  es  1610,  U  FwbUeitte  à  la 
sette  de  France,  alors  inféodée  au  pouvoir.  Au 
reste,  M.  Lacretelle  fiK  ]ilti«^  que  dédommagé  de 
cette  perte  par  sa  uounnation  à  l'Université,  en 
qnaltté  de  proteMonr  d'histoire  à  la  Faculté  des 
lettres.  Déjà,  il  remidissait  les  fonctions  de  mem- 
l)r<-  de  la  eominission  de  censure  dramatique,  et 
euMii,  en  1815,  l'Académie  française  lui  oun  it 
ses  portes,  €•  renpIacmBcM  d^Esuéund.  Eu 
1814,  rallié,  comme  son  fVère,  »  dco  pvemiers  à 
la  cause  roraie,  ttoe  setoumapasemaiecoiitro 


elle,  eonne  fit  son  frère;  mais,  quoi  quVm  «i  dl 

pu  dire,  sa  fidélité  ne  fOt  jamais  servile,  et  il  te 
prouva  bien,  lorsqu'à  Papparition  de  la  fameuse 
loi  sur  la  police  de  la  presse,  présentée,  en  1627, 
par  ■.  de  Veyronnel,  «t  dite  in  tPawwmr,  il 
provoqué,  dans  le  discours  le  plus  énergique, 
les  remoninncfs  de  rAe;uIémie  fraiini';»>  contre 
une  mesure  d'où  devait  sortir  l'avilissement  et 
la  ruine  des  ietires.  En  répondant  ainsi  aux  dia- 
tribes de  ses  détracteurs,  M.  Laerelelle  sa- 
lira les  rigueurs  d'un  pouvoir  qui  courait  h  sa 
perle  il  fut  destitué  de  sa  plie?  de  censeur  dra- 
matique. Loin  de  se  ranger  parmi  les  ennemis 
du  pouvoir  qui  le  frappait  si  Injustement,  n  Hé 
cessa  de  Taverlir,  sans  jamais  l'injurier;  et,  à 
un  .^fîe,  (|ui.  pour  tant  d'autres,  dort  t^frr  rrliii 
de  la  retraite  ou  d'un  silence  prudent,  il  est  en- 
core llrannenr  de  la  chaire  académique,  par  la 
verve  de  sa  pavote  et  par  t^I^janee  de  sa  dic- 
tion. 

M.  Lacretelle  s'est  placé  au  premier  rang 
parmi  les  écrivains,  qui ,  de  nos  jours,  se  sont 
appliqués  I  retrouver  les  fisHs  essentiels  dont  se 
compose  l'histoire  nationale;  nul,  mieux  que 
lui,  n'en  a  compris  l'esprit  et  l'ensemble,  n'en  a 
reconnu  et  exprimé  les  délaiU.  Observateur  ju- 
dicieux, puMIdste  exempt  de  prévenUmiÉ comme 
de  préjugés,  U  ju.^.e  les  événements  et  les  hom- 
mes avec  cette  véritable  philosophie  qui  prend 
sa  source  dans  l'amour  de  l'humanité.  Il  voit 
loin  et  juste,  décrit  avec  exactitude,  peint  avec 
fbree,  et  Instruit  avee  agrément.  Aussi  exempt 
de  sécheresse  que  sobre  d'ornements  ambitieux, 
grave,  mesuré,  et  «l'une  clarté  (|ue  n'ohsctirrit 
jamais  le  néologisme ,  t>oa  style  a  toujours  la 
dignité  calme  qui  convient  au  genre  historique. 

Avec  le  Précis  historique  de  la  «éOOfilIftHS 
française  (Paris,  180l-lî<o<i  r.  vol.  in-18.  le 
l»r  volume, «'occupant de r.\^s(  mhlée  nationale, 
est  de  RalMut'Salnt'fllenDe  )  dcjà  mentioniié, 
on  doit  à  I.  lacretelle  :  Hi$Mrt  éê  Fran» 
pendinl  Icn  guerres  de  rr'trjrrrt  flHM-îSV}, 
4  vol.  in-8o);  Histoire  de  France  pendant  te 
xvin«  siècle  (1808  ,  6  vol.  in-8°),  ouvrage  au- 
qud  Ait  SttKe  l*ifff  «fOtrs  «Cs  la  ré9oi¥iion  frêÊ^ 
çaise  j'ifsi/u  'aiir  18  e<  19  brumaire  (1831-1836, 
8vol.  iu-8");  ///<^(>f>e  de  France  depuis  la  res- 
tauration (i8idet  suiv.,  4  vol.  in-8*>,  le  4*  vol. 
ti%  pas  encore  paru).  11  a  écnt  des  ONMAMm- 
fiêuê,êur  la  cause  des  Grecs  (1KS5,  in-^H  ^ 
Tableau  historique  de  la  Grhe  depuis  fa  fon- 
dation de  ses  divers  Etats  jusqu'à  non  jours 
{i  vŒ.  in-B»),  et  son  7lÊ$têment  politifue  et 
IStémlre  (IM*,  t  vd.  ia-g*).  H.  Laeiildle  a 
iMIgé  le  texte  du  rqrift  pMsfUifitt  «1  Osfi^ 
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êtmlùtople,  etc.,  publié  parl.Melling;  U  s'est 
cbaiigé  de  la  mite  éè  l*Hiiloini  d«  muée  pour 

la  5»  partie  de  V.irt  rh  vérifier  frs  dates.  Il  a 
encore  composé  un  gi  uid  iinniln  i'  discours 
et  de  fragments  académiques ,  aussi  remarqua- 
Mw  par  la  pensée  que  ptr  le  ttyle.  Ttnuài». 

LACROIX  (SiLTUTBa-FaâllVOli),  membre  de 
rinstitut  et  de  la  Légion  d'honneur,  professeur 
au  collège  de  France,  naquit  en  1765.  Il  pro- 
hËÊà  iMocMlfeBeit  à  diftmt  éealM  ipéelales 
et  eola  à  réeele  pOIftachnlqne.  VAeadénrie  des 

sciences,  qui  avaU  rniirnnnéson  trrivni!  «siir  îrs 
assurance!;  mnniiines,  en  1787,  et  qui ,  deux  ans 
après,  Tavait  ciu}tsi  pour  correspondant,  l'ap- 
[pela,«»  179»,  i  Mn  partie  4e  rioilttut,  eft  H 
NBplaça  Borda.  A  !•  réorganisation  de  Tuni- 
Tersité ,  Lacroix  fut  nommé  professeur  de  raa- 
tkéaMtiqiies  traosceodaDles  à  ia  faculté  des 
idaKei»  denttt  ent  en  aine  tenpt  le  décanat. 
la  ItlS,  il  laeeMa  à  MêMê.  dans  la  ehatn  du 
collège  de  France,  pour  laquelle  il  s'est  démis 
de  tntts  s»'s  autres  emplois,  et  qu'il  a  occupée 
jusqu'à  «a  mort,  arrivée  le  90  mai  1643. 

XrVuviage  la  fiM  fWMv^iiaiiîle  de  Lacfoix  est 
WOÊ.  Traifé  du  calcul  tlifférenU'el  et  du  cal- 
ent fa/Ayro/ (Paris,  1797,  2  vol.  in-î»),  dans  le- 
quoi  U  a  réuni  tout  ce  qui  avait  été  écrit  de  plus 
amnt  sur  eetle  Mttère ,  et  que  le  Jury  chaîné 
de  la  proposition  des  granda  prix  décennaux 
avart  pinrô  imnT'dîatemcnt  après  le  Traité  de 
mécanitjue  anutytiqHV  de  Lagrange  (PO^.).  Il 
le  fit  suivre,  en  1800,  d'un  Ttuité  des  difpèren- 
vmH^tMm  (Ma,  li^ê»).  Dans  son  Tram 
HémentairB  du  cakml  én  probabilUès  (1816, 
in-««>) .  I.srroix  a  démontré  les  résultats  fon- 
damentaux de  ce  calcul  difficile,  soit  qu'il  s'a- 
glasede rappliquer  anx  «hanees  trompeuses  des 
Jenx,  soit  qu'on  veuille  s'en  servir  pour  l'étude 
des  sciences  économiqu*''!  et  politiques,  etc.  n 
en  a  fait  un  ouvrage  éminemment  moral,  en  se 
servant,  pour  raisons,  de  chUfres  qui  sapent 
tontes  Isa  aédoisanles  errenrs  par  lesquelles  on 
se  laisse  trop  souvent  tromper.  Lacroix  n  m 
corc  publié  les  Éléments  d^algtbre  de  Clairaut 
avec  des  notes,  etc.  (Paris,  1797,  3  vol.  in*8"); 
«M  /nMNteoMMs  é  la  gèogmpkie  mathémo' 
Hque  et  critique,  et  à  la  géographie  physique, 
pmir  la  Géographie  de  Pinkerton  de  M.  le  baron 
Walckenaer  (1810,  in-8»,  avec  cartes;  imprimée 
à  part);  un  petit  ilfniiiMliPnfpen/oj^e  à  la  por- 
tée de  tout  Is  monde  (liM,  In-lt),  mie  Intro- 
duction à  la  connai/iMTice  de  la  sphère  (1828, 
th-1«)  On  liri  doit  VFAoge  de  borda,  etc.  Hais 
un  ouvrage  qui  a  mis  le  sceau  à  la  réputation 
de  McMli,        ma  Oouts  de  mathémati- 


ques. Cette  publication,  qui  a  produit  une  révo- 
lution dans  renseignementdcs  acleoces  esaetrn, 

se  compose  ainsi  qu'il  suit  :  Traité  élémentaire 
d'arithmétique  (Paris,  17Ô7;  19«édit.,  1836); 
Éléments  d'algèbre  (1790;  18«  éd.,  1836);  Élé- 
menl9éBgêométHê(i799i  lS»éd.,18S6);  TntHé 
élémentaire  de  trigonométrie  rectiligne  et 
sph'''riqnr,  et  d*application  de  Valgèhre  à  la 
géométrie  (1798;  8»  éd.,  1857);  Complément  des 
éléments  d'algèbre  (1700;  e«  éd.,  18S5);  Corn- 
pUmeni  «fst  ÉUm«nti  de  géométrie,  oa  Géo- 
métrie descriptive,  ou  Essai  de  géométrie  sar 
les  plans  et  les  surpaces  courbes  (1796;  6*  éd., 
1820);  Traité  élémentaire  de  calcul  différent 
itet  et  de  calcul  (niégrot  (1801  ;  S*  éd.,  1887). 
Chacun  de  ces  traités  forme  un  vol.  in-8o. 

Lacroix  a  développé  ses  dortrini  s  d'-  nseifrnc- 
ment  dans  un  livre  aussi  profondément  pensé 
que  bien  écrit,  intttolé  :  Beeideemr  Peneêiffne- 
mené  en  gémérai,  et  sur  celui  des  mathémc^ 
tiqurs  rn  particulier  (Parii^  1805,  in  S";  ¥  éd., 
1838).  Il  a  introduit,  le  premier,  la  méthode  ana- 
lytique dans  les  livres  élémentaires.  Puisqu'il 
fnit  choisir  mio  méthode,  se  disalt-O,  pourquoi 
ne  pas  sa  servir  de  celle  qu'emploient  les  géo- 
mètres siip**rieurs  ;  pourquoi  ne  pas  amener  de 
suite  les  élèves  à  ia  méUiode  des  Lagrange  et 
des  Upiace,  quils  ne  ponmlent  pas  compren- 
dre en  suivantln  synthèse  des  andenséléments? 
Sans  doute,  avec  un  professeur  niis^^i  '::irant, 
aussi  exp<''rimenlé  que  Lacroix,  avec  un  esprit 
aussi  juste,  aussi  clair  que  le  6ieu,avec  son  élo- 
cutlott  facile  et  brfltante,  il  pouvait  espérer  de 
mettre  à  la  portée  de  disciples  qu'il  aimait  les 
vérités  les  plus  abstraites.  Mais,  dans  l'enseigne- 
ment, la  méthode  analytique  a  au  moins  rîn> 
eonvénlent  d*exlcer  des  nsaltrss  d*nne  grande 
force  «  comme  il  s*cb  tronre  malheurensemcnt 

bien  prii-  I.  Lot  VET. 

L.\cr.YMATOÎRT:.  Cp  nom.  Formé  du  mot  latin 
lacryma,  larme,  a  clé  dunué  à  des  vases  ou 
lloles  devecre,  et  ^dquefois  de  terre,  qnol*oo 
trouve  fréquemment  dans  les  tombeaux  des  an- 
ciens. L'opinion  que  ces  vases  avaient  servi  à 
recueillir  les  larmes  des  parents  ou  des  pleu- 
reuses gagées,  avait  été  émise  par  le  savant  Chif- 
fiet,  médecin  et  antiquaire ,  qui  écrivait  vers  le 
milieu  du  xvii»  siècle  :  il  s'appuyait  sur  la  forme 
ronde  et  évasée  des  goulots,  qu'il  supposait  ainsi 
faite,  pour  recevoir  le  globe  de  l'œil.  Cette  ex- 
plication ,  malgré  son  invraiscmMance,  fut  ao- 
cueillie  par  quelques  savants;  mais  elle  fut  com- 
brtttiip  par  d'autres.  Du  rc>te ,  l'opinion  des 
larmes  recueillies  dans  les  iacrimatoires  n'est 
fondée  snr  anem  usage  ancien,  ni  sur  aucun 
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panas»  bien  étendu,  et  le  mot  latin  qui  expri- 
merait Inrr-yvtalnT'rr  n'exisle  paS. 

Il  est  cou&lant,  aujourd'hui,  que  ces  vases 
ont  dù  contenir  les  baumes  destinés  à  arro«er  le 
bûdier  ou  les  cendres  des  morts.  Sur  un  bas- 
relief  en  marbre,  consené  au  Capitole,  et  repré- 
genl-mt  les  fiint^railles  de  M(''h';igre,  on  voit  une 
ftiuime  s'approcher  du  bûcher,  tenant  un  vase 
long,  mince,  senblable  A  ceux  qu*on  appelle 
lacrynialolres,  et  qui  sont  publiés  dans  plusieurs 
oiivrnnes  d'antiquités,  tels  qtiP  ceux  de  Caylus 
et  df  Monlfaucon.  Beaucoup  de  vases  sembla- 
bles se  trouvent  dans  les  cabinets  d'antiques,  et 
paHleuUdrcment  dans  celui  de  la  BibUoCbèque. 
royale  de  Paris,  Dl  Mer-^h^ 

LACTANCE,  philosophe  chrétien  du  iii"  siè- 
cle. Nous  n'avons  point  de  certitude  précise  sur 
rannée  et  le  lieu  de  sa  naissance,  pas  plus  que 
sur  l'époque  de  sa  mort.  Les  plus  doctes  com- 
.mentateurs  rayaient  fait  naîlrf'  en  Afrique;  mais 
le  père  Franceschini ,  savant  religieux  carme, 
dans  une  dissertation  qui  acoompasne  son  édi- 
tion de  Laetance,  étabUt  d*une  manière  asseï 
satisfaisante  qu'il  est  nà  à  Fcrmo  en  H  ilif 
Quoi  qu'il  en  soil  de  ces  opinions  diverses,  Lac- 
tance  naquit  et  vécut  très  -  longtemps  dans  le 
paganisme.  Il  étudia  la  rhétorique,  c*est'è'dire 
réloquencc,  sous  Arnobe,  à  Sicca  en  Afrique. 
Il  s'y  acquit  une  si  grande  réputation  qtic  Dio- 
clétien  le  tit  venir  en  Mcomédie,  lieu  de  sa  ré- 
sidence, pour  y  enseigner  la  rhétorique  latine. 
C'est  pendant  son  séjour  dans  cette  ville  que 
s'éleva  la  porsécutioii  de  BiocltUien  contre  les 
chrétiens,  Tune  des  plus  terribles  que  TEglise 
ait  eu  ft  soutenir.  On  croit  même  communément 
que  les  violences  sant^lantes  des  persécuteurs, 
jointes  aux  atlaques  dirigées  contre  le  christia- 
nisme par  Hiéroclës  et  Porphyre,  ramenèrent 
insensiblement  à  la  connaissance  de  la  vérité, 
qull  recherchait  avec  un  ceeur  droit  Enfin,  vers 
Van  317,  il  fut  envoyé  dans  les  Gaules  par  l'em- 
pereur Constantin  le  Gr;in<i.  pour  pn'-^idcr  auK 
études  de  Crispe,  son  fils.  Dans  ce  pualc  élevé, 
tt  méprisa  les  honneurs  et  les  ridiesses,  et  ne  fit 
Jamais  de  démarche  pour  établir  sa  fortune;  de 
sorte  qu'.ni  ^c\r\  même  de  l'opnl  nrr  i!  vrcnt  ' 
toujours  pauvre,  Jusqu'à  manquer  qiieiqtietots 
du  nécessaire,  seton  l'expression  d'Eusèbe,  son 
contemporain.  On  croit  qu*ll  mourut  %  Tréva, 
dans  un  âge  fort  avancé.  —  Laclance  est  un  des 
plus  célèbres  défenseurs  du  elirisUanisnie.  Ceux 
qui  se  destinent  spécialement  à  la  polémique  ne 
sauraient  choisir  un  mellleor  modèle,  s*ils  dé- 
sirent unir  la  science  àl*onction,  la  vigueur  de 
la  dialectique  A  la  pompe  du  langage.  Aussi, 


LAC 

Bossuet,  qui  Pavait  lu  avec  attention ,  lui  doit 

]ilii»M'iirs  (lp  ces  ]>en<ï»''es  va'^tes  .  de  eos  expres- 
sions éciâtautes  qui  laissent  toujours  d^ns  l'âme 
do  l^radileur  une  vive  impresslMi.  —  Dans  loi 
si^ets  qu*il  traitait,  Uctauce^  ainsi  qu*Aniobe, 
dont  il  fut  le  disciple,  avait  h  lutter  contre  le 
danger  des  répétitions;  mais  un  esprit  supérieur 
sait  trouver  une  abondance  de  nouveautés  dans 
un  iujot  qui  n*est  plus  neuf.  Un  mérite  particu- 
lier à  ses  ouvrages  est  celui  de  la  méthode  :  les 
plans  sont  réguliers;  clinque  chose  y  est  h  sa 
place;  é'est  une  chaîne  d'idées  qui  s'entretien- 
nent par  une  liaison  naturelle  et  Imperceptible. 
On  ne  vante  pas  moins  la  pureté  et  la  B<rt»lesse 
de  son  style,  une  certaine  magnificence  qui  l'a 
fait  nommer  dans  tous  les  siècles,  depuis  saint 
Jérôme,  le  Cicéro»  chrétien,  —  I.  Les  Instilu- 
HoHê  tUvimê  sont  le  principal  ouvcaso  de  Lae- 
tance.  Le  but  de  l'auteur  est  de  mettre  en  paral- 
lèle, l'une  avec  l'autre,  les  deux  religions  qui, 
à  son  époque,  partageaient  l'univers,  la  religion 
païenne  et  la  religion  chrélleano*  H  les  divisa 
en  sept  livres,  dont  tout  l\»b^  suivant  la  pen- 
';ée  de  Bourdaloue,  est  de  montrer  que  la  loi 
chrétienne  a  éclairé  toutes  les  lois  de  la  nature; 
qu'elle  a  mis  la  dernière  main  à  toutes  les  lois 
divines;  qu'elle  autorise  toutes  leslois  huanincs, 
et  qu'enfin  elle  a  détruit  sans  exception  toutes 
l«s  lois  (lu  vice  et  du  péché.  Jamais  sujet  plus 
grand  et  plus  intéressant  ne  s'était  présenté  aux 
méditations  du  phlloso|ilM  chrétien^  jamaU  aussi 
si^et  ne  fut  traité  avec  plus  de  sagesse,  de  force 
et  de  succès.  II  n'y  a  rien  à  retrancher  ni  à  ajou- 
ter dans  cet  admirable  ouvrage,  le  plus  beau 
peut-être  qui  soit  sorti  de  la  plume  des  écri- 
vains ecdésiastiqiMS  latins.  Lactance  donna  lui- 
ra^rne  un  abrégé  de  ce  grand  ouvrage.  —  II.  De 
la  colère  divine.  C'est  une  éloquente  apologie 
de  la  Providence  contre  les  épicuriens  et  les 
stfrifdens,  dans  laquelle  Fauteur  démontre  que 
Dieu  n'est  pas  moins  juste  que  patient.  —  III. Z>e 
la  mort  des  ))eisécutcuis.  On  ne  cofitrste  plus 
à  Lactance  ce  livre,  dans  lequel  sa  belle  imagi- 
nation se  reproduit  dans  toute  la  pompe  des 
formes  oratoires.  C'est  un  discours  plutôt  qu'un 
'  traiip  f.'auteur  fait  reconnaître  la  justice  de 
Dieu  et  la  vérité  de  sa  religion  dans  les  châti- 
ments qui  d'ordinaire  punissent  dés  la  vie  pré- 
sente les  persécuteurs  de  son  Église.  IV.  De 
rouvragc  de  Dieu.  Ce  traité  n'est  qu*un  com- 
Hientairc.  mais  chrétien,  des  dialof^nes  philoso- 
phiques de  Cicéron.  —  On  atinbue  encore  à 
Lactance  deux  poèmes  intitulés  :  S^rupoêimm 
et  Phénix.  La  meilleure  édition  des  œuvres  do 
Lactance  est  oeiie  qui  a  été  donnée  à  Borne, 
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de  17??-1  h  1760,  par  le  père  Franreschinl .  avfH3 
des  dissertations  très-mantes  et  trC's -judi- 
cieuses. J.  G.  ClASSAtilfOL. 

L&CTATIOir  (de  he,  fadt).  Coutàâétét  par  ra|h 
port  à  la  mère,  la  sécrétion  du  lait  constitue 
me  fouction  importante  pour  la  santé  de  Tin- 
dividu.  Od  sait  qu'elle  n'a  lieu  d'ordinaire  qu'a- 
près  raccoudienent,  et  qu'elle  se  taril  aussi 
d*èlIe-ni<Bie  lorsque  le  Bourrisaon,  pourvu  de 
dents,  peut  et  dnit  passer  à  un  antre  f»enre  de 
nourriture.  Cependant  des  faits  certains,  bien 
quVxceplioniieU,  prouvent  que  le  lait  peut  ve* 
Bir dans  les  mamelles  ches  des  lUesTlerges,  cbev 
des  ienmes  ayant  cessé  d'être  aptes  à  devenir 
in^rf<;.  ei  même  chez  des  personnes  du  sexe 
ma&ciilin,  sous  l'influence  de  succions  réitérées. 
Quelquefois  la  aécréUon  lalteuie  se  prolooee 
bsauêonp  au  édà  du  terne  ordinaire  et  mime 
pendant  la  pro^vf^ise  entière,  comme  aitssi  on 
Ipi  voit  s'arrêter  subitement  dans  les  cas  de  ma» 
lâdie,  par  suite  d'affections  morales,  etc. 

la  lacUllon  est  le  eomplénent  de  la  généra- 
tion, et  il  importe  au  maintien  de  la  suinté  que 
la  ffmmp  r<>mplrsse  la  fonction  dont  la  nature 
lui  a  fait  une  loi,  qu'elle  ne  viole  Jamais  impu- 
nément. Détournées  de  leur  cours  naturel,  les 
bmneurs  se  précipitent  avec  violence  sur  les 
or^irifs  fTiîîIf  s  nii  déjà  malades,  et  y  ocrasion- 
ntitl  des  coniieslions  ou  des  engorgements  qui 
eiigent  ensuite  lea  secours  de  Tart.  Tdie  est 
même  celle  teadanee  que,  dans  les  cas  où  la  iae- 
lation  peut  devenir  nuisible  à  l'enfoot  aussi 
bien  qir,=>  tn  mf-re  (comme  dans  les  afFcrtions  de 
poitrine},  ies  médecins  conseillent,  dans  i'iuté- 
rtt  de  cdlo-el,  un  aHaitement  de  quelques  se- 
■Minm  qu^on  ralentît  peu  h  peu.  G*est  pour  la 

même  rDi<;on  <in'h  l'époque  thi  M'vr.ii'e  {rojr.), 
Mil  à  sou  époque  naturelle,  soil  lorsque  la  mort 
de  renfant  on  tel  autre  «eddent  le  rend  nécea- 
lairt,  on  a  recours  aux  puivatlfli,  aux  sudorifl- 
qiies,  à  la  diète  et  h  d^taitres  moyens  pour  arrê- 
ter la  montée  du  lait. 

Dans  les  conditions  normales,  quelque  temps 
avant  Taoeoudiement,  les  mamelles  déjà  déve» 
loppées  depuis  le  commencement  de  la  grossesse 
fournissent  quelques  j^ouKesd'un  lait  séreux  et 
sans  consistance  {colosirum),  qui,  plus  abon- 
dant au  sioment  oft  renhnt  est  né,  forme  pour 
lui  le  premier  alimentctle  premier  médicament. 
Peu  à  peu,  la  sécréticn  sf*  modifie  selon  les  be- 
soins du  nouveau-né  j  elle  se  régularise  suivant 
les  heures  de  ses  repas,  et,  lorsqu'elle  est  bien 
dirigée,  suflit  k  sa  nourriture.  Fty»  Aixaitit 

Itei  accidents  dlTtii  peuvent  enlniTer  la  fooo- 
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tion  qui  noti'?  occupe,  et  h  rrntirp  m^me  totale- 
mi  iit  iin])')ssible  :  ce  sont  Us  affections  du  ma- 
melon ou  de  la  glande  mammaire,  et  les  maladies 
qui  compromettent  plus  ou  moins  la  santé  gfoé- 
raie.  On  voit  ipidquefbis  aussi  la  sécrétion  du 
lait  se  faire  avec  un«? surabondance  quilui  donne 
tous  les  caractères  d'une  évacuation  coUiqua- 
tlve,  et  qui  oblige  t  rarréter  sous  peine  de  voir 
la  consomption  survenir. 

Pour  que  le  lait  acquière  les  qualités  désira- 
bles, il  faut  qu'il  sfijourne  un  certain  temps  dans 
l'organe  siicrcteur  ;  et  l'on  observe  que  le  volume 
de  la  glande  mammaire  (et  non  pas  celui  de  la 
mamelle  en  général)  est  ta  garantie  dVM abon- 
dante sécrétion. 

Ajoutons  qu'au  moment  où  l'action  de  la 
glande  mammaire  est  sollicitée  par  la  plénitude 
de  ses  vaisseaux  et  en  même  temps  parla  liUlla- 
lion  exerctL  îl'i  xfn' mité  descanaiix excréteur^ 
ceux-ci  se  dresseut  et  se  contractent,  et  lancent 
avec  plus  ou  moins  de  tanx  le  lait  au  deiiors; 
ta  sucdon  te  tait  ensuite  conter  jQsqu*à  épulse- 
men t  de  la  quantité  sécrétée.        F.  ftATinu 

LACY  (comte),  y^x.  Lasct. 

LACY-EVANS.  ^0/.  £VAlfS. 

I.A9AUI,  pays  de  flnde  seplentrioitate,  vot 
sin  des  sources  de  l'indus  (oetr.)  et  longtemps 

roiimi  S01IS  le  nom  de  Rarakonim,  qui  appar- 
tenait au  Grand-Tibet  (différent  du  Tibet).  On  y 
OMilectionae  du  cachemire.  Sa  capitale,  qui 
porte  aussi  te  même  nom  de  Ladakh  ou  Leb 
rakorum),  est  située  sur  l'indus.  Le  titre  du  roi 
de  Ladakh  est  Ghiffpo;  c'est,  dit-on,  un  radjah 
tributaire  du  dalai  iama.  —  f^oir  le  Voyage  de 
■ooreroft,  et  Ch.  Rltter,  GéograpMê  «ta  {*^sie, 
t.  II,  p.  546, 615  et  soIt.  Z. 

LADÎSLAS  (IlEHMA?r),  fils  de  r.nsimir,  roi  de 
Pologne,  surnommé  ie  Moines  et  de  Marie  Do- 
brognieva,  princesse  rosse,  naquit  en  104S. 
Frère  de  Boleslas  II,  surnommé  Is  Hmrdif  La- 
dislris  monta  sur  le  trôrip  h  sa  place,  aprôs  que 
ce  {jrand  roi  eut,  dans  un  accès  de  colore,  mas- 
sacré Stanislas  évéque  de  Cracovie,  cl  qu'il  eut 
été  forcé  pour  celte  raison  dèqnltler  ta  couronne 
et  le  pays.  Mais,  oubliant  la  gloire  que  son  frère 
lui  aviit  Ifiissf'r»  pix  hrrif.Tf;e,  iJ  rîhnndonna  le 
titre  de  roi  pour  prendre  celui  de  prince,  afin 
d'apaiser  ta  colère  de  lome,  qui  IMminatt 
contre  rassasslnat  d^ia  membre  de  llglise.  Go 
prince  consentit  rnr(tre  à  payer  un  tribut  au 
roi  de  Bohème.  Sous  son  gouvernement,  le 
clergé  s'immisça  dans  les  affaires  de  la  Pologne, 
et  ce  pays  betliqueux,  ptacé  au  premier  rang 
des  puissances  chrétiennes  de  l'Europe,  des- 
cendit parmi  le»  itats  du  second  «idr«.  Ladislas 
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manquait  de  capacilé  el  d'énergie.  Outre  les 
embarras  pubUct,  0  était  tourmenté  dans  Fin- 
iérieur  de  sa  famille.  Ses  deux  fils,  Boleslas,  qui 
('■lait  léf^ilime,  el  Zbi^niev enfant  naturel  sVffor- 
çaient  de  supplanter  Sietsieh}  favori  de  leur  père. 
BnSn,  eet  homme  indigne  fut  âoignéde  la  cour; 
et  le  prince,  désolé,  mourut  à  Plotsk  en  1102, 
peu  regretté  par  h.  nation,  h  laquelle  il  avjil 
fait  beaucoup  de  mal.  U  était  de  59  ans  et 
en  avait  régné  31. 

Lamslas,  dit  /•  Oudf  ainsi  nommé  de  son 
caractère  vindicatif  el  de  son  pcncbnnl  pour  le 
despotisme,  naquit  en  11 01,  de  Bolesla-^  sur- 
nommé Bouclus  de  travers,  et  de  Zbij>lava,  prin- 
cesse russe.  Boleslas  nî  avait  partagé  la  Pologne 
entre  quatre  fils,  leur  ordonnant  d*ol}âr  à 
leur  frère  aîné  Ladislas.  Mais  ctlui-i  i,  n<»!!  con- 
tent de  son  apanage,  composé  du  duché  de 
Oaeovie,  de  la  Slléde,  de  la  terre  de  LenlchyUu 
et  de  la  Poméranie,  excité  eo  outre  parPavariee 
de  sa  femme,  Agnès  d'Allemagne,  implore  Vas- 
sSstance  des  princes  russes  et  iùtahe  sur  les 
possessions  de  ses  frères.  Taincu  et  désavoué 
par  ses  sujets,  11  fût  forcé  de  se  rMigler  en  AIIe> 
majjne  auprès  de  sôn  beau-frère  TempiTour  Con- 
rad 111.  En  vain  ce  souverain  el  son  successeur 
Prédéric-Barberousse  &rent-ib  les  plus  grands 
efforts  pour  te  rétablir  sur  le  tréne.  Ladislas 
mourut  dans  Texil  en  1150,  à  Tàge  de  56  ans, 
après  en  avoir  régné  seulement  neuf.  Il  avait 
tous  les  défauts  d*ua  tyran,  et  pas  une  seule 
des  qualités  nécessaires  à  un  souverain  absolu. 

Ladlsltt  ntMP  ^tntet  grêlei,  prinoe  de  la 
{grande  Pologne,  était  fils  de  Mielcbyslav  III, 
surnommé  le  ficus,  et  d'Eudoxie,  princesse 
russe.  Après  la  mort  de  son  père,  qui  avait  usurpé 
le  tréne  sur  ion  neren  lediee,  surnoonné  Is 
BîanCf  il  fût  appelé  à  la  souveraineté  par  Nico- 
las, palatin  de  Cracovie.  Quoique  orgueiltctix 
et  vain,  voyant,  après  un  règne  de  trois  ans, 
que  les  vceux  de  la  nation  étalait  en  faveur  du 
souverain  légitime,  il  remit  les  rênes  du  gouver- 
nt'mt'nt  ?i  Ln  ht  (_  ].  Blinr,  et  se  retira  dans  la 
grande  Pologuc,  sou  patrimoine,  où  il  mourut 
en  1951.  U  avait  des  qualités  rares,  une  grande 
ambition,  qu*a  sut  Mro  céder  touletols  *  la 
modestie  et  à  Tamour  de  la  tranquillité,  deux 
vertus  qui  font  k-  bonheur  d'un  simple  parti- 
culier, mais  qui  ne  conviennent  pas  toujours 
Platement  à  rhomme  d*fttat. 

LàDiSLAS  dit  le  Nain,  fils  de  Casimir,  prince 
de  ILouiavy,  et  d'une  princesse  de  Point  ranie, 
naquit  en  1360.  U  gouvernait  le  duché  de 
Siendx ,  lorsque  arriva  la  mort  de  Lediee  te 
Roir,  sonvenln  de  Pologne,     ne  laissait  au- 


cun héritier.  De  droit,  le  trône  appartenait  à 
Ladidas,  nuls  révéqoc  de  Cneovio  appela  lo* 

lestas,  prince  de  Plotsk.  Puis,  s'apercovant  que 
la  bourgeoisie  de  Cracovie,  déjà  aliémanisée, 
cherchait  à  donner  à  la  Pologne  un  souverain 
dévoué  k  PAIIemagne,  il  envoya  un  messager  à 
Ladislas  pour  Plnviter  à  venir  occuper  la  capi- 
tale. Ladi-^liK  arriva  avec  une  armée,  miis  en 
même  temps  parut  Uenri  Probas,  prince  de  firts> 
lau,  avec  des  forces  supérieures,  et  il  força  le 
prinoe  de  Sierads  à  se  retirer  dans  son  apanage* 
Après  la  mort  de  Przemyslas,  qui  avait  pris  le 
titre  df  roi  de  Pologne,  cl  s'était  fait  couronner 
eu  l.'UJ,  Ladiiilas  remonta  sur  le  trône.  Mais 
cette  fais,  enivré  de  son  bonbeur,  B*adonnant 
trop  à  la  débauche,  il  mécontenta  la  nation,  et 
fut  obligé  de  céder  la  couronne  à  Venceslas,  roi 
de  Bohème.  Enfin,  celui-ci  étant  décédé  à  Prague 
en  1305,  Ladislas  ressaisit  ses  droits  ft  la  sou- 
veraineté. L'école  du  malheur  lui  avait  Hit 
perdre  les  défauts  de  la  jennt";*p,  p!!i  nv.iit 
revêtu  sou  âme  d'une  énergique  fermeté.  Les 
empereurs  d'Allemagne,  les  prêtres  et  la  hour- 
goobie  intriguaient,  les  chevaliers  teutons  et 
porte-glaive,  les  princes  de  Brandebourg  et  au- 
tres, ravageaient  les  terres  de  la  Pologne.  En 
ISIO  eut  lieu  U  cérémonie  du  couronnemeut  à 
Cracovie.  La  couronne  fut  mise  sur  la  tête  ûa 
souverain  par  l'archevêque  de  Gniezn,  primat 
du  royaume,  et  de  ce  moment,  le  prince  prit  le 
nom  de  Ladislas  I"',  roi  de  toute  la  Pologne.  U 
fallait  avoir  la  ténacité,  I*adresse»  le  oonrago 
du  roi  pour  résister  à  tous  les  enneays  de  son 
pays.  Il  s'allia  avcr  Girdymine,  grand-duc  de 
Lithuanie,  et,  de  concert  avec  lui,  il  alla  battre  * 
les  pillards  allemands  partout  où  il  les  rencon- 
trait sur  son  territoire.  Dons  son  vieil  U 
remporta  une  grande  victoire  auprès  de  Polovtse 
surles chevaliers  teutons  :  vingt  mille  Allemands 
y  mordirent  la  poussière;  mais  il  ne  put  délivrer 
la  Pologne  de  ce  fléau,  et  mourut  en  188S,  k 
râge  de  TU  ans.  Frêle  de  stature,  grand  du  côté 
du  cœur,  la  prosfst  rift-  ramollissiii.  tandis  que 
l'adversité  en  faisait  un  héros.  L'histoire  le  ré- 
vère, la  tradition  populaire  lui  rend  un  hom- 
mage rdlgleux  :  c*est  un  des  rois  qui  ont  le  plus 
mérité  delà  Pologne. 

Ladislas  Ju(jm'Uvm\  Jtigallo,  tils  d'Olgiorel, 
giuod-duc  de  Liliiuauic,  et  de  Marie,  princesse 
de  Tver,  né  en  lS4é,  succéda  à  son  père  dans  lo 
grand-duché  de  Lithuanie  Fan  1981.  Lorsque 
fut  arrivée  rextiiiction  des  successeurs  m'ilt-s  des 
Pia!>ls,  branche  régnante  de  Pologne,  et  que  la 
couronne  eut  été  décernée  à  Huivige,  fiUe  du  roi 
Louis,  avec  la  condition  que  l*fitat  lui  dwlilcall 
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pafen.  La  promesse  de  se  convertir  à  la  religion 
r)ir  tienne,  lui  et  sa  nation,  cl  d'unir  la  Lilhua- 
uic  4  l«t  Pologiie,  enleva  les  suffrages  de  la  Qo- 
blecte  polonaise.  Oo  lui  accorda  la  nain  de  la 
reinet  et  il  fut  baptisé  et  couronné  en  12M|  tous 
le  non  de  Ladista»  II,  roi  de  Pologne,  grand- 
due  de  litbuanie.  Les  Lilliuauienf  se  jetèrent 
dans  tes  bras  de  l*^Use  \  la  noblesie  du  grand- 
iliicbd  obtint  ieemémei  pfiTiléBet  etprérogatlvea 
que  la  noblesse  de  Poloçnp  ;  Tuniver^tté  cîc  Cra 
covic  fut  définitivement  organisée  et  prit  le  nom 
d'univentié  tiea  JagueUoHS.  Les  empereurs 
4*A]]eaiagne  tntriguirent  eonne  41iabllttde, 
mais  les  victoires  du  roi  sur  les  Teutons  auprès 
de  Grunvald,  Tanenbourg  et  Koronov,  où  28,000 
Allemands  et  le  grand  maître  Ulryh  furent  tués, 
arrêtèrent  leurs  nachinattons.  9*ttn  autre  cAté, 
TitjOvt-Alexandre,  gouverneur  de  Lithnanie  au 
nom  du  roi,  battait  les  Tâtars,  tenait  en  respect 
les  princes  moscovites,  écrasait  les  Allemands 
de  la  Livonie  etde  la  Courlande,  et  enroyait  aux 
bttssUes  de  la  Bohème  des  secours  eontre  les  eui-> 
pereurs  d'Allema{;np.  La  souveraineté  de  Ladifr- 
las  embrassait  un  vaste  espace,  et  son  sroptre 
commandait  à  des  peuples  nombreux.  Sur  les 
bords  du  Danube,  là  Talachie  et  b  Woldavie  re- 
connaissaient  la  suzeraineté  de  la  Pologne.  Les 
khans  des  Tâtars  payaient  tribut  à  Yitovt.  Les 
bandes  belliqueuses  du  Pniéper  regardaient  la 
Pologne  comme  leur  mère  patrie.  Tontes  les' 
tribus  slaves,  jusqu'à  la  riviùre  d'Oder,  ployaient 
sous  la  domination  de  Ladislas  ;  les  Alli  mands 
tremblaient  à  son  nom,  et  les  princes  de  la  xilos- 
oovle,  cherebant  protection  et  appui,  rendaient 
bommage  au  roi  de  la  Poli^ne,  au  grand«4uc  de 
Lithuanie.  Ladislas  était  puissant  et  heureux,  si 
Von  en  ckcepte  les  mécontentements  que  lui 
causaient  parfois  l'orgueil  dcuiesuré  de  suit  cou- 
sin TilOTt,  et  les  dérangements  de  son  l^ëre 
Skirguello.  Il  mourut  en  1484,  Agé  de  80  ans, 
laissant,  des  quatre  femmes  quMI  avait  épousées 
successivement,  deux  lils  et  une  ^le.  C'était  uq 
bon  roi,  oubliant  lc«  oflleoees  en  Téritable  chré- 
tien {  Bsais  sa  faiblesse  tt(Aa  trop  la  bride  à  sa 
turbulente  noblesse,  et  arrêta  ri)Sl01l  complète 
de  la  Litbuanie  à  la  Pologne. 

Laoislas  m,  était  fils  de  Ladislas  II,  roi  de 
Pologne,  et  de  Sophie,  princesse  de  Uiow.  Né 
en  1434,  il  fut,  à  l'âge  de  10  ans.  proclamé  l  oi 
de  Pologne  et  grand-duc  de  Lithuanie.  La  cou- 
ronne fut  posée  sur  sa  téte  par  ^biguiev-Oks- 
nitski,  évêqaedeCracoTie,  malgré  l'opposition 
de  plusieurs  nobles,  qui  ne  voulaient  pas  d'un 
roi  en  bas  Age.  Bientôt  kt  partis  se  calmèrent, 


et  Ladisfau  régnait  tranquOlemenl  en  P^na, 

lorsqu'on  1440  il  fut  élu  roi  de  Hongrie.  C'était 
le  moment  où  l'Église  grecque  contractait  union 
avec  i  KgUse  romaine  à  l'  errare  et  à  Florence,  et 
o(É  le  pape  Zugène  Vf  promettait  aux  Paléo- 
logues  4*expulser  les  Ottomans  de  la  Grèee, 
dont  ils  occupaient  la  plus  (^r^rwle  partie,  te  roi 
de  Pologne  et  de  Hongrie  comme  étant  le  plus 
proche  yoisin  des  Turcs,  fut  ascit^  par  Bome  k 
marcher  contre  )es  mé^éai|ls.  les  Polonais  et 
les  Hongrois,  sous  sa  conduite,  reroportt'Tfnt 
(le  glorieuses  victoires. Le  chef  ennemi,  Amurat, 
demanda  et  obtint  la  paix  pour  dix  ans,  à  des 
conditions  très-onéreuses  p<mr  lui,  Il  tint  r*U* 
gieusemcnt  le  traité,  comme  le  font  d'ordiqalra 
les  musulmans.  Vais  le  roi,  poussé  au  sacrilège, 
et  dégagé  de  son  serment  par  Gesarini,  légal  du 
pape,  marcha  contre  les  Infidèles,  leur  Urra  ba- 
taille sous  les  murs  de  Varna,  et,  entouré  de 
tous  côtés  par  les  janissaires,  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur,  périt  avec  les  siens  eu  1444, 
à  l'âge  de  vingt  ans.  Le  seul  Corvin-Euniade 
put,  avec  les  débris  des  colonnes  bongrolsea, 
s'éloigner  du  champ  de  bataille.  Ladislas  avait 
l'âme  ardente  et  nourrie  des  exemples  d'Alexan- 
dre le  macédonien.  i»on  caractère  était  fr«M)c  et 
décidé  :  il  aurait  fait  un  bon  roi  sni  cOt  ^14 

moins  avide  guerrier. 

LàBisi.AS  IV,  fils  de  Sigismond  III,  roi  de  Po- 
logne et  de  Suéde,  et  d'Anne,  prmmse  d'Autri- 
che. Né  en  1580,  il  fnt,  du  vivant  de  son  père, 
appelé  au  czarat  de  la  Hoscovie  par  1^  suffNgea 

des  hahitimts  de  ft'Ke  contrée  Mnis  son  pére, 
monarque  presque  idiot,  obsédé  par  ks  jésuites, 
rejeta  cette  offre,  qui  unissait  les  dsax  nations 
slaves,  en  conservant  la  suprématie  de  la  Poto* 
gne.  Après  la  mort  de  Sigismond,  Lidislas  fut 
élu  roi  dePolnj-iH'  et  [^mnd-duc  de  Lithuanie,  et 
couronné  en  lùô-'.  il  déclara  la  guerre  à  la  Rus- 
sie, poursuivit  les  troupes  deeettenationjusqu*! 
Moscou,  et  conclut  la  paix  avec  le  czar  Michel- 
Féodorovitch-Romanof.  Plusieurs  provinces  rus- 
ses restèrent  à  jamais  incorporées  à  Pologne.  La- 
dislas tenta  décomprimer  la  noblesse,  au  moyen 
des  Cosaques.  Q  répondit  aux  députés  4e  oetia 
nation,  qui  venaient  se  plaindre  de  l'arrogance 
de  la  noblesse  et  de  la  perversité  des  jésuites  : 
u  Que  diable  !  vous  êtes  guerriers,  vous  avex  des 
sabres,  et  vous  venei  vous  pbUadre!  »  Il  cih 
couragea  sourdement  Cbmtelnitski,  altaman  des 
Cosaques,  à  lever  le  bouclier  contre  la  nohiesse 
et  le  clergé  cotboliijue  :  ce  projet  fut  arrêté  par 
sa  mort,  arrivée  en  lôdB;  il  avait  dnquaqte- 
deux  ans,  et  ne  laissait  pas  de  postérité  mâle. 
Cétatt  un  digne  ro(,  àgnudes  tum»  14  sei(la 
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chose  qu*oa  lui  reproche  tut  d'avoir  trop  aimé  le 
Tin  cl  leiUquenn  fortes.  Vican  CxATmcfwsKi. 

LADOGAt  le  plus  grand  lac  de  TEumpe,  situé 
entre  la  grande  priocipaulé  de  Finlande  et  les 
gouvernfmcnts  russes  d'OloneLz  et  de  Saiat-Pé- 
tersbourg.  Long  de  44  milles  géogr.  et  large 
de  96,8a  «aperfleie  est  d*envinni  908  inilles  car- 
nés. H  reçoit  les  eaux  de  70  rivières,  dont  la 
principale  est  le  Volkhof  qui  établit  une  com- 
rounicallon  entre  le  lac  Umen  et  le  lac  Ladoga. 
Ce  dernier  «e  dédiarge,  par  la  Vén  («qr*)*^*» 
le  golfe  de  FiDlande.  Ô  contient  une  grande 
quantit*^  de  poissons,  surtout  des  saumons.  Ses 
Lords  &onl  fort  âiuueux;  il  est  parsemé  de  bas- 
fonds,  de  bancs  de  salde  et  d*éêneiUi;  les  oura- 
gans y  sont  fréquents.  ASn  d'en  reudi-e  la  na- 
vifratifsii  moins  dangereuse  et  d'y  faciliter  la 
pécbe,  Pierre  le  Grand  fit  commencer,  en  1719, 
le  canal  du  même  nom.  Ce  canal,  achevé  en  1732 
et  perfectionné  encore  depuis,  s*étend  depuis 
SchlUsselbourg  jusqu'au  Nouveau  -  Ladoga .  en 
côtoyant  le  lac  dans  une  longueur  de  104  vers  tes 
(20  lieues);  il  contribue  à  établir  la  communica- 
tion entre  la  mer  Baltique  et  la  mw  Caspienne. 

La  ville  de  Nouveau-Ladoga  s'est  élevée  sur 
les  bords  du  lac  par  les  soins  du  même  empe- 
reur. Son  nom  la  distingue  du  y ieux- Ladoga, 
en  russe  SîwrtflèGwodi^dvMf  qui  est  r^ldsid- 
bwrf  des  Tieflles  cbroniqnes  Scandinaves.  Ce  der- 
nier nom  parait  venir  d\lUloga  qui  ne  serait 
qu'une  transpositiou  de  Ladoga.  ScanmLBB. 

LABNSBE&G  (Mathieu).  L'almanacb  publié 
sons  le  nom  de  cet  astrologue  est,  de  tons  les 
livres,  le  plus  feuillet*'!,  le  plus  populaire  :  ja- 
•  mais  chef-d'œtfvrr  tic  riutelligence  n'a  obtenu 
une  pareille  \oquc  ;  oui ,  il  faut  le  reconnaître, 
la  gloire  de  lathieu  Laensberg  feit  pailr  cdle  de 
MM*  Paul  de  Kodc  et  Balzac.  Oracle  des  campa- 
gnes, pade  mecum  du  simple  citadin ,  il  a  été 
consulté  plus  d'une  fois  dans  les  cours.  Obligée 
de  quHter  Versailles,  lors  de  U  maladie  de 
Louis  AT,  madasM  Dubarry  se  rappsb  V^hna^ 
nach  de  Liège,  qui  l'avait  ^\  fort  intriguée,  et 
dont  elle  avait  fait  supprimer,  autant  qu'elle 
l'avait  pu,  tous  les  exemplaires,  parce  qu'il 
etmtenait  dans  ses  prédictions  du  mois  d*avril , 
cette  phrase  :  «  Une  dame  des  plus  favorisées 
jouera  son  dernier  rôle.  »  Elle  répétait  souvent  : 
u  Je  voudrais  bien  voir  ce  vilain  mois  d'avril 
passé.  »  sue  Jouait  effiectiTemait  son  dernier 
réle,  car  Louis  XT  mourut  le  mois  suivant.  Mais 
e»'s  sortes  de  prognostications  n'ont  pas  saule- 
lueut  inquiété  de  royales  courtisanes,  en  qui 
roublldes  principes  s^inlssalt  merveilleusement 
à  toutes  les  ùâUmt»  de  b  svpeniiti«a}  Rapin  I 


léoD,  lui-même ,  au  faite  de  la  puissance ,  les 
fsisait  examiner  sévèrement, de  penrqn*el!esne 
répmMUssent  des  idées,  des  craintes  ou  des  es- 
pérances contraires  à  ses  desseins.  Aujourd'hui 
cependant,  depuis  que  l'almauach  de  Mathieu 
Laensberg  s'est  piqué,  à  son  tour,  d'esprit  et  d* 
beau  langage.  Il  a  perdu  une  partie  de  son  Cfé> 
dit,  et,  si  les  choses  continuent  à  suivre  le 
même  cours,  il  n'y  aura  bientôt  plus  que  des 
esprits  forts  qui  y  croiront.  On  sait  que  &i  le  vé- 
ritable Jbnanaek  est  celui  de  Liège,  on  le  eon- 
(refait  en  France  :  metôieurs  les  écrivains  de  la 
liuvue  de  Paris,  eux  <\\i\  reprorbont  si  amè- 
rement à  la  Belgique  ses  contrefaçons,  doivent 
eu  tenir  note.  U  ne  nous  reste  plus  qu*à  dire 
quelques  mots  sur  Tauteur  primitif  de  ce  livret  et 
sur  l'épotiup  (1p  sou  apparition.  D'après  une  tra- 
dition conservée  dans  la  famille  Bourguignon, 
qui  avait  succédé  aux  Streel,  premiers  impri- 
meurs de  Palmanadi,  Mathieu  Laensberg  aurait 

ét»'  un  rhnnntne  de  Salnt-Barlhélemi ,  à  Liège, 
Vf  f  s  I.i  fin  du  X  \  r  siècle,  ou  au  commencement 
du  xvii«.  Uu  porlrail  conservé  dans  le  cabinet 
du  baron  de  Cler  autrefois  représentait  nn  cha- 
noine de  celte  église,  à  peu  près  à  la  manière  de 
firessetf  lorsqu^il  compare  son  domldleau 

 Mbiim*  êléf* 

Vok  flanqué  d«  tr«nt»d«is  icftu, 
L'aulrar  dt  Yjilwfmath  iê  LiégÊ 
imfn  rhiMoirc  dtt  beau  tmgu. 

Malheureusement  les  initiales  Inscrites  sur  ce 

tableau  ne  sont  pas  l!fs  du  nom  de  Mathieu 
Laensberg,  qui  ue  se  retrouve  pas  non  plus  sur 
la  liste  des  chanoines.  Il  est  donc  très-possible 
que  reedésiastique  flguré  dans  ce  portrait  se 
soit  amusé  à  rédiger  les  premiers  almanacbs, 
aiiqiffls  on  aura  attribué  pour  auteur  un  être 
ideai  dont  le  nom  avait  déjà  acquis  une  certaine 
célébrité  en  astronomie,  et  avait  été  porté  par 
des  savants  recommandables.  L*abbé  de  Feller 
et  Lalartde  adoptent  celle  deriiit^re  ronjecture. 
Quoi  qu'il  eu  &oit,  il  ne  me  semble  pas  que  V,4{- 
manach  liégeois  ait  déjà  circulé  en  1610,  et  le 
plus  ancim  que  H.  de  Villenligne  ait  découvert 
est  de  l'année  l&'îC.  Il  en  donne  une  description 
détaillée,  dans  sa  Lettre  mir  deux  prophètes,  à 
laquelle  a  recouru  H.  Tabaraud.  On  se  souvient 
que  dans  la  FaKss»  mû^  Grétry  a  mis  sapbis 
jolie  musique  snr  eei  paroles  ; 

DcMciuU  dr*  «rpt  pUnitct; 
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Plaisanterie  à  part,  l*almanach  de  Malhieu  Laens- 
bergh  peut  «voir  un  intirtt  philosophique  et 
moral  ;  il  pout  même ,  dans  cartabM  cm*  senrir 

renseignement  historique  :  par  exemple,  ce- 
lui de  1638  contient  une  relation  curieuse  du 
iseurtre  du  bourgm^tre  Laruelle.    D£  Reiff. 

lAIRTI.  f^^.  UlTWt. 

LA  FARE,  nom  d'une  famille  dont  Pillustra- 
tion  remonte  au  xi«  si^'cl»' .  et  dans  laquelle  le 
personnage  dont  ie  nom  suit ,  mérite  priiicipa- 
lCB«nt  d'état  dittlngiié. 

Charles- ArccsTE,  marquis  de  la  Fahb,  né 
en  1644,  à  ValîTorf^p.  ânns  !p  Yivarais,  était,  éH 
TAge  de  dix-liuit  aus,  mestre  Je  camp  au  régi- 
ment de  Languedoc.  Il  suivit  le  comte  de  Coli- 
§nf  eo  Allemagne,  et  revint  en  France  en  1M5. 
Guidon  dans  la  compagnie  des  gendarmes  du 
Dauphin ,  il  servit  sous  le  prince  de  Condé  et  le 
maréchal  de  Turenne,  et  sut  conquérir  Testime 
et  fanitié  de  ce»  den  grands  hommes.  Hait  sa 
I  Tnloir  et  ses  services  ne  suflSrent  pas  pour  le 
protéger  contre  la  malveillance  de  Louvois,  ir- 
rité de  trouver  en  lui  un  rival  auprès  de  la  maré- 
dialedeKodiefQft.  Convaineu  derinutilitéd'um 
lutte  avec  ce  iSTori  hautain  et  vindlcatir,  la 
Fare  se  défit  de  sa  charge  de  {juîdon,  qu'il  ven- 
dit, m  iri07.  -TU  jeune  marquis  de  Sèvif^né. 

Il  parta^^ea  alor:»  ses  loisirs  entre  l'amour  et 
le  jeu.  La  charmante  !■«  de  la  Sablière  lui  in* 
«pira  une  vive  passion ,  qui  cependant  fut  de 
courte  durée,  et  dont  son  goût  pour  la  bas»ette, 
Jeu  alors  en  vogue,  prit  trop  tôt  la  place.  Marié 
enlflM,  Tettfea  1001,  il  passa  plus  de  M  ans 
an  aein  de  cette  élégante  Indolence  ^enrifiiBe 
dont,  au  Temple,  le  grand  prieur,  et  son  frère 
\f  duc  de  Vendùme,  étaient  les  patrons,  et  dont 
Cljâulieu  était  l'apôtre  et  le  poète.  La  liaison 
intime  qui  •*élabllt  entra  ee  dernier  et  le  mar- 
quis de  la  Fare  fit  du  militaire  homme  de  cour, 
un  émule  de  Tabbé  bel-esprit.  A  plus  de  50  ans, 
la  Fare  devint  poète  à  la  suite  de  ChauUeu,  et 
leurs  enivres,  toujours  pnbliéei  ememble,  sont 
devenues  inséparables  comme  leun  noms.  Quoi- 
que Chaulieu,  par  l'abandon  .t-sp?:  fTrn«^iriiy  i\>^ 
son  style,  l'emporte  sur  la  Fare,  tous  deux  sont 
de  médiocres  écrivains.  Les  vers  de  la  Fare  sont 
négliffét  comme  ceux  de  ChauUeu,  maif  rempila 
d'une  douce  i  nsouelance  et  d'une aimaUe  gaielé. 
Il  a  dit  lui-même  : 

\m  wXté»,  par  qal  je  m*MMr« 
Moine  a«  flaira      d«  fkWf^ 
Couln,  rsiaM»  i*  M  pMHk 
tlato  ti  JTabord  on  voni  ntMM|| 
BifM'z-voat  à  ce  boobnrt 
||fe»«  q«'«cl»*ppct  im  mm  vUm 
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Fn  fitrr  littf'rairp  phis  rM  la  Fare,  ce  sont 
ses  Mémoires  et  ré/lext'ous  sur  les  pn'nrr'paux 
éténements  du  règne  de  Louis  Xiy,  qui  paru- 
rent pour  la  première  fois  à  Eotlerdam,  en  1718, 
petit  in-8°,  et  qui  ont  été  plusieurs  foia  réimpri- 
més depuis.  Il  était  mort,  en  171?,  avrtnt  îeiir 
publication.  Ses  poésies,  comme  nous  l'avons 
dit,  sont  ordinairement  Impriméei  avec  odles  de 
Chaulieu.  Saint -Marc  en  a  donné  une  édition 
séparée  en  1755,  petit  in-12,  dans  laquelle  il  re- 
lève le  jugement  que  Voltaire  porte  de  la  Fare 
danf  le  TmniO»  du  Goût,  La  Fare  a  encore  fait 
quelques  traductions  et  un  opéra,  PeniMt,  dont 
le  duc  d'Orléans  avait  en  partie  composé  la  mu- 
sique. Il  laissa  un  fils  qui  devint  maréchal  de 
France,  et  un  autre  évéque  de  Laon.  Yieillaks. 

LA  PATBTTl  (HamUrKAnuEimi  FIOCHE  BE 
LAYERGNE,  comtCSse  M),  une  des  femmes  les 
plus  distinguées  du  xrii*  siècle,  naquit  en  ]&S5. 
Son  père ,  Aymar  de  Lavergne,  était  maréchal 
de  camp  et  gouvemenr  du  Havre.  Homme  lur 
struit  et  spirituel,  il  dirigea  hil-méme  Péduca- 
tion  de  sa  fille,  à  l.TfHH  Île  Ménage  et  le  P.  Rapin 
enseignèrent  la  langne  latine.  Elle  fit  dans  cette 
élude  des  progrès  surprenants.  Admise  aux  réu- 
niona  littéraire*  de  l*hdlel  de  Eamboulllet,  à 
son  entrée  dans  le  monde,  la  sûreté  de  son  juge- 
ment la  mit  en  garde  contre  l'influence  du  faux 
esprit  qui  régnait  au  sein  de  celte  coterie.  En 
1055,  Hii*  de  Lavergne  épousa  la  comte  de  la 
nyette,  qu'elle  perdit  de  bonne  heure,  et  eDa 
en  eut  deux  fils,  dont  l'un  fut  militaire  et  l'autre 
ecclésiastique;  c'est  à  peu  prés  tout  ce  qu'on 
sait  de  cette  union.  Ségrais,  seci'élaire  de  M''»  de 
Hontpensler,  tTant  encouru  la  disgrteede  celte 
jtrincesse,  dont  il  désapprouvait  la  passion  pour 
Lauziin ,  M»»»  de  la  Fayette  le  recueillit  dans  sa 
maison.  Consulté  par  elle  sur  la  composition  de 
ses  deui  romans  de  Zmkte  et  la  Prinenêe  de 
Clèves,  il  eut  part  à  la  disposition  du  plan  de 
l'un  et  de  l'autre;  mais,  quoiciiie  M»»  de  la  Fayette 
les  eût  bit  paraître  sous  le  nom  de  Ségrais,  il 
dédara  hautement  que  cca  deus  ouvrages  n'a- 
vaient qu'elle  pour  auteur,  et  son  témoignage 
à  cet  égard  était  confirmé  par  celui  du  savant 
Huet,  évéque  d'Avrant  hes.  On  s  jil  que  celui-ci 
publia,  comme  dittcours  prélimnuite  de  ZaXde, 
ion  Traité  de  Pertgine  dee  rommte,  et  H"*  de 
In  IiyeUe  lui  disait  à  cette  occaskm  ;  «  Hout 
avons  marié  nos  enfants  ensemble-  • 

Douée  d'un  cœur  aussi  excellent  que  son  es- 
prit, la  comtesse  delà  Fayette  préféra  toujoun 
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propre.  La  liaison  de  celte  nature  qu*e!l«  furma 
avec  le  duc  de  la  Rochefoucnuld  (ror.).  l'auUMir 
des  Maximêij  fut  la  grande  affaire  de  sa  vie. 
Leur  iBtiiDtté  dura  S5  an*,  et  la  mort  seule  put 
y  mettre  un  terne.  M<»«  de  la  Fayette  dis^^il  de 
la  Rochefoucauld  :  »  Il  m'a  doiiii»:  de  r  ^pi  it. 
mais  j'ai  réformé  iOU  coeur.  *  de  htviiiité, 
que  son  penchant  A  mt  peu  de  walignité  ne 
porta  Jamais  ft  médire  de  cette  liaison,  et  qui  fut 
toujours  pour  Tauleur  de  Zuïtie  uue  amie  au&si 
sincère  que  dévouée,  dis;iil  d»*  ctile-ci,  apr^s  la 
mort  de  la  Rochefoucauld  :  «  11»  étaient  néces- 
saires l*an  A  rautre;  tont  se  coofoiera,  liormls 
elle.  •  In  e0et,  elle  ne  fit  plus  que  languir  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée,  dix  ans  après,  au  mois 
de  juin  1093.  Depuis  longtemps  elle  s'était 
vouée,  sous  la  direction  de  TaUiè  Duquel,  ctiè- 
hre  janséniste,  aux  pratiques  les  pliu  austtees 
de  la  religion. 

La  comtesse  de  U  Fayette  est  la  première  qui, 
en  Vnmce,  ail  traité  avee  succès  le  genre  du 
roman  fondé  sur  le  développement  de  la  pas- 
sion; et,  à  cet  égard,  ta  l'i  itircf^e  de  Oère* 
(Paris,  1078,  4  parties  in-12;  souvent  réioipri- 
iiiée  depuis)  est  UQ  cbef-d'œuvre,  où,  au  senti- 
ment de  la  larpe,  «  Jamais  Tamour  combattu 
par  le  devoir  n'a  été  peint  avec  plus  de  délica- 
tesse. »  Le  roman  de  Zaïde  (Paris,  1070-1C81, 
S  vol.  in-8«  i  souvent  réimprimé,  moins  parfait, 
offre  pourtant  une  action  attachante,  fondée  sur 
la  donnée  la  plus  Ingénieuse.  Les  autres  corn- 
*  positions  du  même  auteur  présentent  les  mêmes 
qualités,  quoique  à  un  deijré  inférieur.  Eu  voici 
les  litres  :  la  Comtene  de  l'ende:  la  Princesse 
dt  Monfymtiar;  tNatoin  cfe  Hênnetted'Ân' 
gleierre  (roman  historique,  Amst.,  1730,  in-ho); 
Mémoire»  de  la  courtfe  France,  pour  les  an- 
nées et  16»^  (Amst.,  17ôi,  in-Uj  souvent 
réimprimés).  P.  A.  TimuaD. 

UL  FAYETTE  (lAiiWuii'PAai.'Eeca-YvE»- 
GiLBEBT  MOTIER,  marquis  de)  naquit,  le  G 
septembre  1757,  au  château  de  Chavagnac ,  en 
Auvergne  (llaute-Loire). 

Ii*éducation  du  jeune  la  Fayette,  eomraeocée 
en  Auvergne,  s'aclicva  dans  la  capitale,  au  col- 
lège du  PleSbis.  La  mort  de  son  père,  lue  à  la 
bataille  de  Mindeu,  avait  précédé  de  peu  sa  nais- 
sance; celle  de  sa  mère  suivit  de  prés  son  s^our 
à  Paris.  Héritier,  par  cette  dernière,  d'une  for- 
lune  considérable  que  son  mari.ifîc  (  1 1  avril 
1774)  ayec  M"«  de  Noailles,  aUe  du  duc  d'Ayeu, 
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santés,  la  Fayette  pouvait,  i  10  ans,  prétendre 
aux  plus  haut»?»  faveur»-  de  l;i  cour,  et  déjà  oa 
lui  avait  ménagé  une  placu  auprès  de  llon»i«ur, 
comte  de  Piovenee  { mais  son  humenr  indépen- 
dante répugnait  4  oes  arrangements.  Au  rehonn 
ro\n(isans,  il  se  donna  beaucoup  de  ma! 
pour  déplâtre  :  il  y  réussit,  et  resta  maître  de 
sttim  son  inclination  pour  l^état  militaire.  Qno 
passion  Ircésistililo  devait  déeider  de  toute  sa 
vie  :  «  L'pnthousiasmo  df  la  religion,  l'entral- 
nemenl  dt*  l'amour,  la  convii  Uon  de  la  i;éoin<''- 
Irie,  ■  c'est  ainsi  qu'il  déliiiissait  lut-uiéme  sou 
amour  pour  la  lihcrté  '*  La  France  n*était  paa 
encore  mûre  pour  de  pareilles  idées;  maif 
l'Amérique  du  Nord  offrait  alors  an  jeune  en- 
thousiasie  un  théâtre  fiivorable  pour  y  esiiayer 
sa  vocation.  Déjà,  treise  colonies  avaient  pria 
les  armes  et  s'étaient  constituées  en  république 
féilér.itivé.  Washington  {rqy.)  venait  de  rece- 
voir une  dictature  qui  devait  sauver  la  cause 
américaine,  compromise  par  de  récentes  dèbi- 
tes,et  Franklin  s*eft»rcaitd*oblenlrde  LoulsXTl 
des  secours  indispensables  au  sllcc^s  de  In  lutte. 
L'opinion  se  pronunçnit  vivement  en  faveur  des 
inswgent»,  comme  un  les  appelait  alurs  j  mais 
la  cour  de  France  leur  refusait  tout  appui  direct* 
La  Fayette  se  trouvait  en  garnison  à  Metx,  lors- 
que les  premières  nous <  lies  de  Pinsurrrclion 
américaine  y  furent  appurltts  par  le  duc  de 
filocester,  firère  du  roi  d*Ang]eterre.  «  Aussitôt, 
dit-il,  mon  cœur  fut  enrôlé,  et  Je  ne  soi^eal 
plus  qu'a  rejoindre  mes  drapean\ 

£n  effet,  au  retour  d'un  voyage  eu  Angleterre, 
il  s«  mil  en  relation  avec  un  agent  américain, 
équipa  un  bAtiment  A  ses  frais,  et  malgré  l*oppo- 
sition  de  sa  famille  et  la  défense  formelle  de  la 
cour,  malgré  la  i!ou!eur  de  sa  femme,  enceinte 
de  leur  premier  eutaul,  il  parvint,  à  travers 
mille  obstadee,  A  fieorgetown,  en  Caroline, 
dans  l'été  de  1777.  Il  n'avait  alors  qu<'  iO  lUS. 
Pour  évilerd'étre  confondu  avec  la  foule  d'aven- 
turiers de  tous  pays  qui  venaient  offrir  leurs 
services  au  congrès,  la  Fayette,  en  arrivant  A 
Philadelphie,  lui  ât  présenter  le  hillet  suivant  : 
«D'après  mes  sacrifiées,  j'ai  le  droit  d'exijjer 
deux  grâces  :  l'une  est  de  servir  à  mes  dépens, 
l'autre  est  de  commencer  à  servir  comme  volon- 
taire. •  Le  congrès,  par  une  résolution  trèa-flat* 
teuse,  en  date  du  31  juillet,  le  nomma  mi^or 
(;ént  rai  (I.his  l'armée  américaine.  Washington 
se  trouvait  alon  prte  de  Philadelphie  avec  ses 

US7,9  ToL  l»a*,      MM  ntm  fHucifihwwe  u^Mt  4mi 


Dlgltlzed  by  Google 


LAF 


LAF 


troupes.  Ce  fut  là  que  la  Fay elle  le  ?it  pour  h 
première  fois,  et  que  se  forma  entre  «ux  cette 
«Bitlé  qui  m  devait  8nir  qn'aree  lear  vie. 

La  première  affaire  à  laquelle  la  Fayt^tte  prit 
part  fut  cetie  de  Braodywine  (1 1  septembre),  où 
il  eut  la  jamiie  traTerséed'uue  balle,  tandis  qu'il 
t'cffoftcalt  de  rallier  let  troupei.  Peodaot  lix  «e- 
maioca  40*1!  souffrit  de  sa  blessure,  et  plus  en- 
core de  son  inaction,  i!  rêvn  dfs  divtrsions 
contre  TAngleterre  au  Canada,  dans  les  JPlori- 
dcf,  am  Antilles  et  aiU  Indes  orientales,  pro- 
jets fiToris  <|u*il  caressa  loostemps  et  an  sojet 
desquels  il  correspondait  avec  les  ministres  de 
France.  A  peine  rétabli,  il  contribua  au  succès 
remporté  à  Giocester,  et  prit  le  comiuandeuteot 
de  la  division  de  Ylrglnie.  Au  eommeoeeoient 
de  1778,  Il  fut  envoyé  dans  le  Canada,  avec  le 
titre     (général  de  l'armée  du  Xord;  mais  celle 
oporatiou  mal  combinée  écboua  «  faute  d'bum- 
nes,  de  ten|M  et  d*aivent.  »  ta  retraite  de 
Barren-BUl,  louée  par  Washington,  le  combat 
(le  Monmouth,oùla  Fayette  commandait  Tavant- 
i^arde,  le  rembarquement  du  corps  de  Sullivan, 
quand  Tatlaque  combinée  contre  Rode-Island 
eut  manqué  par  la  retraite  de  Tescadre  du  conte 
d*Estaing,  tels  furent  les  principaux  événements 
auxquels  le  jeune  officier  prit  part  dans  cette 
campagne,  où  il  eut  à  défendre  Tbonneur  fran- 
çais contre  les  couunentirtrM  nalveillanls  des 
iBérkains  et  contre  la  hauteur  des  commissai- 
res anglais.  Il  envoya  à  l'un  d'eux,  lord  Carlisle, 
un  cartel  cbevalere^quc,  que  celui-ci  refusa.  A 
cette  époque  (ociobre  1 778),  des  bruits  de  guerre 
entre  la  France  et  TAngleterre  ayant  pris  de  la 
consi^tnnt^e,  la  Fayette  (  crivit  au  conprt's  que 
a  tant  quMI  s'était  cru  lil)re,  il  avait  soutenu  la 
cause  sous  les  drapeaux  américains j  que,  son 
pays  étant  en  guerre,  il  lui  devait  un  honnnage 
de  ses  services;  qu'il  espérait  revenir,  et  que 
partout  il  porterait  son  zt^lc  pour  les  États-Unis.  » 
Le  congrès  répondit  par  l'uifre  d'un  congé  illi- 
mité, le  don  d*Hne  épée,  qui  lui  ikit  remise  à 
Paris,  au  nom  du  peuple  américain,  et  une  let- 
tre pour  Ldiiis  XVI,  ainsi  conçue  :  «  Nous 
recommandons  ce  noble  jeune  homme  à  l'at- 
tention de  V.  M.,  parce  que  nous  l'avons  vu 
sage  dans  le  conseil,  brave  sur  le  champ  de 
bataille,  patient  au  mlUeu  des  btigucs  de  la 
guerre.  • 

Son  départ  avait  eu  de  l'éciat  :  son  retour 
(ftvrier  1779)  en  eut  bien  ph»  encore.  Tous  les 
écrits  du  temps  en  déposent,  et  lui-même  en  9 

*  La  Fajtiu  p«la«|  4ir«to  »«•  Bnip«rto  la  gwm  d'A- 
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rendu  comiitt  en  (  i  s  termes  :  «  En  passant  à  la 
cour,  qui  ne  m'avait  encore  écrit  que  des  iettres 
de  cachet,  1.  de  Poix  me  présenta  aux  ministres. 
Je  fus  interrogé,  complimenté  et  exilé.,,  à  lllé- 
te!  de  Noailles.Quelques  jours  après,  j'écrivis  au 
roi  pour  reconnaître  ma  faute.  Jl'en  reçus  une 
légère  réprunaade...  et  le  régiment  royal-dra- 
gons. Consulté  por  toits  les  ministres,  et,  ce  qui 
vaut  mieux,  embrassé  pir  tontrs  les  f»  mmes, 
j'eus  à  Versailles  la  fevcur,  à  Paris  la  célébrité.  • 
iSaii»  au  milieu  de  ces  ovations,  il  pensait  toujours 
à  rAmérique,  dmit.l*indépeadance  venait  en  An 
d'être  officiellement  reconnue  par  la  France.  Il 
calculait  ce  qu'aurait  rapporté  aux  États-Unis  le 
prix  de  chaque  féle  dont  il  était  le  héros,  et, 
comme  le  disait  le  vieux  mintstre  Maurepas, 
I  pour  remonter  l'armée  américaine,  il  eût  vo- 
lontiers démeublé  Versailles.  » 

On- avait  d'abord  songé  à  une  expédition  sur 
les  côtes  d'Angleterre ,  pour  y  lever  des  con- 
tributions destinées  ft  fournir  aux  Américains 
l'argent  qu'on  ne  pouvait  tirer  du  trésor  de 
Frrinrr.  Paul  Jones  devait  y  ooramander  ia  ma- 
nne j  ic  maréchal  de  Vaux,  ica  ixouites  de  terre } 
et  une  division  était  réservée  A  ia  Fayette  |  nuis 
ce  projetayantdégénéréen  une  simple  croisière, 
la  Fayette  s'abiîlirit  d'y  [irendre  part.  Efftin.  il 
obliuldu  cabinet  de  Vei  sailks  un  corps  auxiliaire 
de  4,000  hommes,  oomn»ndé  par  le  comte  de 
Rocbambeau  (oqr<}«  4u*il  précéda  lui-même  aux 
Étals-Unis,  au  commencement  de  Î780. 

L'Amérique,  trois  ans  auparavant,  l'avait  refu 
avec  Joie  :  elle  l*accueiUit  cette  fois  avec  recon- 
naissance. On  lui  confia  la  dâlense  de  la  "Vlrgi- 
nie,  menacée  par  Arnold  et  CornwaMis  [vox-  ces 
noms),  poste  important,  auquel  était  attaché  le 
sort  de  tout  le  midi  de  l'Union.  Remonter  le  ma- 
tériel et  le  moral  de  sa  petite  armée,  éviter  une 
bataille,  former  des  jonctions,  garantir  les  ma- 
gasins et,  après  une  suite  de  manœuvres  et  d'ac- 
tions partielles,  enfermer  Cornwaliis  et  ses  trou- 
pes dans  une  position  calculée  d'avance,  telle  fut 
la  lâche  peu  brillante,  mais  diflcile,  dont  la 
Fayette  s'ac<|uitta  avec  une  prudence  et  une 
habileté  des  plus  honorables  pour  un  général 
de  14  ans  Tandis  que  le  comte  de  firasse,  venu 
des  lies,  bloque  les  Anglais  par  mer,  la  Fayette 
leur  ferme  le  passage  du  côté  de  Glocester  et  do 
Willianisl)our{;,et  donne  le  temps  à  Wasliinfjton 
d'amener  de  New-lork  les  cui-ps  de  Lincoln  et 
de  Kocbambeau.  Cest  alors  que  Coniwallis,  ac- 
culé dans  Tofkto  wn,  est  forcé  de  capituler  après 

panil  iatarlocntcur  :  «  Ga  fmai  4«a  mcoatra  de  paimlUn  fil 
Sitiilmft  do  ptw  gnaiilitMii  4«  tminn.  » 
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deux  assauts  conduits  pnr  la  F.iyptte  et  Viomé- 
nil  (17  octobre  17til).  Cette  campagne  décida  du 
lort  de  la  guerre. 

Lors  du  départ  de  la  Fayette  pour  la  France, 
le  congrès,  par  une  faveur  tonte  spéciale,  décida 
que  les  ministres  et  agents  américains^dans  toute 
I*Europe,  seraient  tenue  de  s'entendra  avec  lui. 
Il  se  montra  digne  de  eette  confianee.  A  peine  de 
retour,  il  se  rendit  à  Madrid,  où  il  enleva,  pour 
ainsi  dire,  les  délibérations  de  ce  cabinet  forma- 
liste, et  obtint,  pour  les  Étals-Duis,  un  traité  de 
eommeree,  qui  fkit  bientôt  converti  en  déclara- 
tion degii  1  1  *  entre  l'Angleterre.  Il  était  même 
sur  le  point  de  s>'eint)arquer  à  Cadix,  avec  8,000 
hommes  qu'il  avait  amenés  de  Brest  pour  une 
grande  expédition  eombliiée  par  les  deux  nations 
contre  les  possessions  anglaises,  lorsqu^en  ap- 
prit que  les  commissaires  américains  venaient 
de  signer  la  paix  ù  Paris.  Dés  lors,  son  troisième 
Toyage  en  Amérique  (1784-1785)  fut  donné  tout 
entier  aux  joies  du  triomphe  et  aux  témoignages 
Al'  reconnaissance  du  peuple  qui  talualt  60  Ittl 
l'un  de  se*  libr-prîtoiir-^ 

Cependant,  au  moment  même  où  l'Amérique 
Tenait  de  dora  sa  révolulion,  la  France  prélu- 
dait à  la  sienne.  La  Fayette  avait  dit  dans  un 
discours  au  coni^ns,  imprimé  partout,  excepté 
dans  la  Gazette  de  France  :  «  Puisse  cette  ré- 
volution servir  de  leçon  aux  oppresseurs ,  et 
d'exemple  aux  opprimés!  »  II  écrivait  des  ttatt- 
Unis  :  u  J'ai  toujours  pensé  qu'un  roi  »'lail  un 
f'treau  moins  inutile;  il  fait  d'ici  une  bien  plus 
triste  ligure.  »  Son  républicanisme,  passant  à  la 
faveur  de  son  ezistenc»  américaine,  n'avait  d'a- 
bord paru  qu'un  peu  étrange;  mais  à  mesure 
qu'il  eut  h  se  pronnnoor  sur  les  actes  du  gouver- 
nement franyais,  un  le  jugea  plus  sérieusement. 
Déjà,  en  effet,  son  nom  se  trouvait  mêlé  k  eha- 
cunedes  protestations  qui  s'élevaieot  de  toutes 
parts  contre  Ir^  dïhi-;  Réclamation»  pour  faire 
rendre  l'état  civil  aux  protestants,  stipjiression 
de  la  gabelle,  réforme  de  la  procédure  crimi- 
nelle, surtout  plaintes  éneitliques  contre  la  dila- 
pidation des  di^niers  publics  et  contre  les  mar- 
chés par  les(jue!s.  sous  prétexte  d'échanpes,  des 
millions  avaient  été  prodigués  aux  princes  et 
aux  ffSTOris,  tels  furent  les  principaux  griefs 
dont  il  se  rendit  l'organe,  soit  individuellement, 
soit  l'AssemLlce  des  notables  (1787).  Ce  fut 
riors,  qu'à  la  tin  d'une  opinion  sur  le  délicit,  il 
rxprima  le  voeu  de  la  convocation  d'une  assem- 
blée nationale.  «  Quoiî  monsieur,  dit  le  comte 
d'Artois,  vous  demandez  la  convocation  des 
états  n<^"it^'"3ux?  —  Oui,  mnnseifyneur,  cl  même 
mieuiP  que  celui»  répondU-il.  La  cour,  qui, 


reculait  devant  celte  mesure  jAcha  de  l'élu- 
der par  Torganisalion  des  a&scmblécs  provin- 
ciales.  La  Fayette  porta  dans  edie  d*Anver- 
gne  la  même  indépendance.  Hais  bientôt  ce 
vœu ,  qui  avait  paru  si  hardi  dans  sa  bouche 
deux  ans  auparavant,  fut  répété  par  tout  un 
peuple.  Il  fallut  convoquer  les  états  généraux, 
qui  ne  tardèrent  pas  A  devenir  l'AssemMée  con- 
stituante (1789). 

La  Fayette  y  fut  député  par  la  noblesse  d'Au- 
vergne. Il  y  parla  pour  la  première  fois  le  8  août, 
A  Fappui  de  la  célèbre  moti<m  de  Mirabeau  pour 
l'éloignement  des  troupes.  Le  11,  il  présenta 
un  projet  de  Dérl'tnttion  des  droil^-  <\\\\  servit 
de  base  à  celui  qu'on  adopta  plus  tard.  Le  13,  il 
lit  déclarer  les  urinltfres  reqNHMablet  des  événe- 
ments actuels  et  de  leurs  suites.  Tke-président 
de  l'assemblée  en  permanence  pendant  les  nuits 
terribles  des  13  et  M  juillet,  il  se  rendit  à  Paris, 
le  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  à  la  téte 
d'une  députation  de  00  membres,  etfâieita  tes 
citoyens  a  de  la  liberté  qu'ils  avaient  conquise 
par  leur  courage,  de  la  paix  et  du  bonheur  dont 
ils  seraient  redevables  à  la  justice  d'un  monar- 
que bienfiisant  et  détrompé.  •  Dès  le  18,  une 
garde  bourgeoise  s'était  organisée;  il  lui  fallait 
un  rhff.  Le  15  au  matin,  "Moreau  de  Saint-Méry, 
préàideut  des  électeurs ,  montra  de  la  main  te 
buste  de  la  Fayette,  donné  par  l'État  de  Tlislnte 
i  te  ville  de  Farts,  et  pteoé  dans  te  grande  salte 
de  t'hôtel  de  ville.  Il  fut  proclamé  au  milieu 
d'ncchimatinns  unanimes.  Le  96,  le  nouveau 
comuiandaiit  des  milices  citoyennes,  auxquelles 
il  donna  le  nom  de  gardn  natiOMUf  Joignant 
ranciennc  couleur  française  aux  couleurs  de  te 
ville,  que  la  révolution  ven;iit  d'adopter,  pré- 
senta aux  électeurs  assemblés  la  cocarde  trico- 
lore, en  leur  disant  :  «jCettecoeaidefera  te  tour 
du  monde! » 

Ce  commandement  marquait  pour  la  Fayette 
l'ouverture  d'une  carrière  nouvelle.  Après  avoir 
défendu  la  liberté,  il  allait  avoir  l'ordre  à  défen- 
dre. Fort  de  sa  poputerlté,  il  assumait  une  tftche 
peut-(Hre  au-dessus  des  forces  d'un  homme, 
celle  de  contenir  une  imniense  population  exal- 
tée jusqu'à  l'enivrement,  reniuce  jusqu'à  la  lie. 
Il  s'y  dévoua  courageusement,  arrad»  des  vic- 
times k  te  fureur  populaire,  et  arrêta  lesasaas- 
sius  de  sa  propre  main.  Mais  il  ne  fut  pas  tou- 
jours auititi  heureux.  Dès  l'abord,  BerUiier  et 
Foulon,  massacrés  sous  ses  yeux,  lui  firent  sen- 
tir que  son  pouvoir  sur  la  multitude  avait  des 
bornes.  11  était  réservéft  bien  d'autres  épreuves. 
Plus  d'une  fois,  navré  de  douleur,  abreuvé  de 
dégoûts,  U  voulut  donner  sa  démission}  et  ue 
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eonseotit  à  la  retirer  que  sur  dei  promMCt  d*o- 

béissancc  s^ns  cesse  violées. 

Les  soupçons  mutuelt»  du  peuple  et  du  roi , 
ctploîtés  par  des  intrigants  monarchiques  ou 
démagogues,  anenèreot  les  jouruées  des  5  et 
6  octobre.  Le  premier  jour ,  la  Fayette ,  après 
avoir  résisté,  jusqu'à  4  lieures,  à  ia  foule  qui 
voulait  Tentralner  à  Versailles  avec  la  garde  na- 
tinnale,  fkit  fané  de  niim  le  nouTement  pour 
k  Modérer*  On  eonnaît  les  détails  de  cette  nuit 
malheureuse  :  on  sait  comment  il  pourvut  à  la 
défense  des  postes  extérieurs ,  les  seuls  qui  lui 
ItaienteoDfléajoonimeiit,  après  avoir  prit lontee 
bt  meiorea  d*oidro  poNibIce  en  (Mireille  elreon^ 
•tance,  il  se  i»'f:i  ^ur  un  Ht  au  point  du  jour  pour 
jouir  de  quelques  instants  de  repos.  Tout  à  coup 
Talarme  est  donnée  :  des  misérables  ont  fait  ir- 
rapllon  dane  le  diftteau;  deux  gardes  ont  été 
tués,  les  appartements  de  la  reine  envahis.  La 
Fayette  nrrourt,  sauve  en  passant  un  groupe  de 
gardes  du  corps ,  confie  aux  gardes  nationaux 
qnMl  renoonlre  dans  les  appartements  le  salut 
de  la  famille  royale,  et  la  trouve  réunie  dans  la 
chambre  du  roi.  Au-dessous  s'agitait  une  popu- 
lace lUrieuse,  mal  contenue  par  une  haie  de 
gMdes  nationaux  qui  garnissait  les  trois  cAtés 
de  la  eour.  Ne  pouvant  se  faire  entendre,  la 
Fayette  entraine  la  reine  sur  le  balcon  et  lui 
baise  la  main;  puis,  saisissant  un  {^arde  du  corps, 
il  rembrai>se  et  lui  doune  sa  cocartle.  Aui»&itùl 
ïi  Ibule  crie  :  «  Vive  le  général  !  vive  la  reine! 
vivent  les  gardes  du  corps  !  «  L'annonce  du  dé- 
part immédiat  de  la  cour  pour  Paris  achève  de 
la  désarmer,  et  celle  masse  de  60,000  personnes, 
tomultuense  encore,  mais  non  plus  agressive, 
s'écoule  lentement  dans  la  même  direction.  Pen- 
dant cette  pénible  marche, la  Fayette  se  tintcon- 
stamment  à  la  portière  du  roi,  et  le  conduisit  de 
rbAlel  de  Tille  aux  Tuileries.  (Test  alors  que  ma* 
iame  Adélaïde,  se  jetant  dans  ses  bras,  lui  dit  : 
«  Général .  vous  nous  avez  sauvés  !  «  A  la  suite 
de  cet  événement,  la  Fayette  profita  de  son 
influence  pour  éigiguer  It  duc  d'Orléans,  soup' 
fonaé  de  D*r  être  pas  étranger.  Après  une  con- 
versation a  très-résignée  d'une  part  et  trés-im- 
périeuse  de  Tautre,  »  le  prince  partît  pour 
Londres. 

AbscH-bé  par  les  soins  de  son  commandement, 
h  Varette  n*«Tait  pu  prendre  qtt*une  part  tfés> 

secondaire  aux  travaux  de  rAssemlilée  consti- 
tuante. Cepend.)  m  il  demanda  des  fjnr  tnfies  pour 
lesaixusés,  le  jury  anglais  et  amcncain,  appuya 
rabolition  des  litres  de  noblesse,  vota  pour  deux 
chambres  élecUves  et  pour  la  veto  suspensif, 
bans  la  fameuse  diacmslon  sur  le  droit  de  paix 


et  de  guerre,  il  embrassa,  comme  Mirabeau, 
l'opinion  la  plus  favorable  au  pouvoir  exécutif. 
Il  se  prononça  contre  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  proposa  de  laimer  chaque  eulle  s*«i- 
tretenir  lui-même,  comme  aux  filats-UnIs.  Ce 
fut  pn  ft'-vrier  1790,  dans  un  débat  sur  Ifs  (rou- 
bles des  provinces,  qu'il  prononça  ces  paroles, 
souvent  citées  d'une  manière  inexacte  :  •  L'ordre 
anden  n*était  que  servitude,  et,  éatu  ee  «m, 
l'insurrection  est  le  plus  saint  des  devoirs.  • 

A  la  fête  dt*  la  Fédération  (voy.),  il  proclama 
le  premier,  en  qualité  de  m^jor  générai,  la  for- 
mule du  seimeot  Xpn  des  milliers  de  voix  rép^ 
tèrent  après  lui.  Ce  moment  peut  passer  pour 
rajmfjrf  <!p  <va  popularité,  qui  commença  dès 
lors  à  décliner.  La  fuite  de  Varennes  lui  porta 
une  première  atteinte.  Pour  apaiser  les  soupçons 
qui  lui  revenaient  de  tontes  parts,  il  avait  cm 
pouvoir  répondre  sur  xa  t^te  que  le  roi  ne  quit- 
terait pas  Paris.  Aussi ,  h  1-?  première  nouvelle 
de  son  départ,  la  fureur  du  peuple  fut  extrême 
contre  la  Fayette.  Bouton  s*écria  au  club  des 
jacobins  :  «  Il  nous  faut  la  personne  du  roi,  ou 
la  tète  di!  commandant  jjénéralî  »  Et  la  suprise 
de  la  reine ,  quand  l'aide  de  camp  porteur  des 
ordres  de  rassemblée  lui  apprit  que  la  Fayette 
existait  encore  à  la  tête  de  la  garde  nationale , 
dit  assez  quel  sort  lui  était  réservé .  si  le  roi 
n'avait  pas  été  arrêté.  Aiirès  celle  arrestation, 
ce  fut  la  garde  suu»  les  urdres  du  cumuiaudaut 
général  qui  dut  désormais  veiller  i  la  sûreté  de 
l'infortuné  monarque,  et  répondre  de  sa  per- 
sonne. La  Fayette  donnait  le  mol  d'ordre,  et, 
malgré  le»  égards  par  lesquels  il  essayait  de  tem- 
pérer une  consigne  rigonreuse,  U  cesn  dès  lors 
de  rendre  à  Louis  XVI  les  bonneurs  i«yaux. 
Néanmoins,  il  était  encore  du  nomlire  <ie  ceitx 
qui  étaient  d'avis  de  le  conserver  sur  le  tri^ne.  Le 
15  juillet  1791 ,  il  appuya  un  discours  éloquent 
de  Bamave  dans  ce  sens,  et.  le  17,  qmind  les  at'- 
troupements  séditieux  se  portèrent  au  cliamp 
de  Mars  pour  demander  la  déchéance  du  roi,  il 
s'y  présenta  aux  côtés  de  Baiiiy,  avec  le  drapeau 
rouge,  et,  après  les  sommations  légales,  il  flt 
tirer  sur  les  mutins,  action  courageuse  qui  coûta 
à  l'un  la  vie,  à  l'antre  «i  popularité. 

Après  la  discussion  de  l'acte  coustilulionnei, 
à  laquelle  il  prit  part,  et  son  adoption  par  le 
roi,  hi  Fayette  proposa  un  projet  d^omlslle  qui 
fut  agréé,  ni  ses  adieux  i'i  la  garde  nationate, 
remit  ses  pouvoirs  à  la  commune  et  se  relira  en 
Auvergne  (uclobre  1791).  On  ue  tarda  pas  à  l'en 
tirer  pour  le  mettre  à  ta  téle  de  IHme  des  trob 
armées  dont  la  création  suivit  les  premières  dé- 
monstrations bostiles  de  la  coalition  de  FilniU. 
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La  Fayptié  rut  le  commandement  de  Tarmée  du 
Nord,  placf'f  (ip]>in«  Pliilipppvillc  jusqu'aux  li- 
gnes de  Wiftsembourg.  11  réuMit  à  établir  la  dis> 
dpllDe  ptral  les  troupes,  travailléei  eo  aeni 
dhran  iitr  tel  am4M  JacoblMi  «t  royaliste». 
DiimonriPï  (po>'.),  IMme  du  nnuvpmi  mini-t^re 
(jinutiliti .  vt'nait  de  faire  prévaloir  sur  le  sys- 
tème «léfensif  suivi  Jusqu^A  ce  jour  son  plan  qui 
«oMitUitt  m  ne  npM#  liituloa  «fe  la  Belgique. 
Un  triptf  moafenent  flit  combiné  dans  ce  but. 

Fayette  devait  y  concourir  en  w  portant  ra- 
pidement de  Metz  iur  Namur;  mais  il  apprit,  au 
mènent  M 11  trrivill  à  BonTlnet,  que  let  deux 
mtf»  4e  aOkiD  et  de  Biron  vtmieirt  d*être  bat- 
tus, et  il  crut  Ai'voir  opérer  sa  rptraite.  Rocham- 
beau  ayant  donné  sa  démission,  il  ne  resta  plus 
que  deux  commaodementa  généraux,  ceux  de 
Loekoer  «t  de  le  Fayette.  Ce  dernier  avait  ooa- 
stamment  rœil  sur  Paris,  plus  peut-être  quMI  ne 
convenait  ?»  un  f^/ai^ralen  présence df  IVnni-ml. 
L'influence  toujours  croissante  des  Jacobins  l'in- 
qniélalt  :  auni,  deni  nae  lettre  datée  da  eanp 
de  Maubeuge,  16  juin  1709,  il  osa  tes  dénoncer  à 
l'as^pmhlf^f .  (If'TTirjndf'r  la  fin  du  rèf^ne  des  clubs, 
l'indépendance  et  l'affermiâ^emeiit  du  trône  con- 
lUtnlIonnel.  Cette  lettre  d'un  Jeune  général  à  la 
t«le  da  MB  amée  parut  k  piques  membres 
une  démarche  h  la  Cromwcll  :  elle  souleva  de 
vifs  débats.  La  Gironde,  qui  dirigeait  alors  le 
moUTemeni,  feignit  de  ne  pat»  cruire  que  la 
Fayette  en  fit  Panteur,  et  en  reiiToya  IViamen 
à  un  comité;  mais  75  départements  y  i  lliArè- 
reuL  Les  choses  en  étaient  lorsque  ia  Fayette 
apprit  les  outrages  commis ,  le  fO  juin ,  envers 
le  dkef  eonelHailonAel  de  rttat  AH>f»  Il  quitte 
bniaqtienent  son  armée ,  et,  seul  avec  un  aide 
de  camp.  H  parait,  le  88  juin,  à  la  barre  de  ras- 
semblée, revendique  hautement  la  lettre  dont  il 
est  l^iuteory  et  renonvelle  se»  demandes.  Le  côté 
droit  apptaudit,  la  iiaudie  héatte  ;  mais  Gnadet 
prend  la  parnle,  el  usant  d'un  tour  adroit,  il  se 
demande  si  les  ennemis  sont  vaincus,  si  la  patrie 
est  délivrée,  puisque  le  géuérai  la  Fayette  est  à 
faris.  «  Non,  al«nle-t41,  la  patrie  n*est  pu  dé- 
livrée! Notre  situation  n'a  pas  changé,  et  cepen- 
dant le  général  de  l'une  de  nos  armées  est  S 
Paris!  •  il  termine  en  déclarant  que  la  Fayette 
a  manqué  è  la  oonstltntion  en  se  faisant  IVnîpne 
d*nBe  armée  légalement  incapable  de  délibérer, 
et  à  la  hiérarchie  des  pouvoirs  militiirp-.  en  ve- 
nant à  Paris  sans  raulorisation  du  Ullnl^tre  de 
la  guerre.  La  pétIUen  est  renvoyée  à  une  com- 
aOesleok  eHiaoïdlnaire.  Peu  sattoMt  de  ee  ré- 
sultat négatif,  n'huté  par  la  cour  qui  le  reçoit 
avec  une  flroMeur  amrquée,  l*anelcsi 


dant  de  la  ganle  nationale  se  tourne  rert  cette 
milice  citoyenne  qui  lui  fnt  !rfugtempg  dévouée; 
mais  une  rerue  sur  laquelle  il  comptait  est  con- 
tremandée  par  nntuonee  dn  cbAlesn.  Il  lodK 
que  an  rendêt-vons  chet  lui  aux  compagniei 
d'élite  qui  passent  pour  les  mieux  disposées  : 
il  ne  se  présenta  i»as  30  hommes.  Ayant  ainsi 
vainement  tenté  de  rallier  à  la  cause  de  ia  con- 
ttltutton  et  de  la  détase  oamnnnie  la  «a«r  et 
la  garde  nationale,  se  voyant  délaissé  par  tous 
ceux  qu'il  venait  secourir.  Ii  Fayette  repartit 
pour  son  armée  après  avoir  perdu  le  peu  qu'il  lui 
nimit  de  popularité.  Getit  tentative  IM  la  der- 
nier signe  de  vie  du  parti  constituUonneL 

Le<  déparlements  assignés  aux  deux  corp<! 
d'armée  venaient  d'être  changés.  La  Fayette 
allait  avoir  la  gauche  de  la  frontière  depuis  la 
mer  Jusque  lontmédr.  Dana  ce  monvnmtnt,  fl 
devait  passer  à  20  lir^tn  «;  du  château  royal  de 
Compiéf^ne.  Cette  ciri  onstrinrp  fui  "^tif^fî^ra  l'idée 
d'un  plau  qu'il  soumit  à  ia  cour.  Le  roi  devait 
a>  rendre,  protégé  par  rarmée»  ee  prononeer 
librement  pour  la  constitution.  Mais  la  cour  se 
refusa  opiniAtrément  à  avoir  des  obligations  â 
la  Fayette.  Pour  toute  réponse,  on  lui  donna  le 
ooneeti  «  de  bien  remplir  son  métier  de  vénérai  ; 
que  c'était  le  vrai  moyen  de  servir  le  roi.  >  C'en 

était  faitde  son  influence  ;  si  liberté  <;i  vir'  mAme 
ne  tardèrent  pas  à  être  menacées.  Dénoncé  aux 
Jacobins  par  Robespierre,  à  l'assemblée  par 
CoUot  d*Herbols,  cette  aoensalion  Ail  écartée  le 
8  août,  par  41G  voix  contre  f34]  mais  ses  par- 
tisans furent  insultés  à  la  sortie  de  la  séance, 
son  effigie  fut  brûlée  au  Palais- Royal,  et  la 
médaille  que  lui  avaU  votée  la  vHte,  trois  ane 
auparavant,  brisée,  quelque  tem]>s  après,  par 
la  main  da  bouffraau,  nr  le  réquisitoire  de 
Danton. 

A  la  now^Be  des  événements  du  10  août,  Ut 
Fayette  songeai  former  nue  espCee  de  eonip^ 

des  départements  qui  avaient  adhéré  à  sa  lettre 
du  10  juin  ;  mais  cettr  fpnlatîve  de  fédéralisme 
n'eut  pas  même  de  cummencement  d'exécution. 
Le  seul  département  des  Ardennet,  dms  lequel 
il  se  trouvait,  se  montra  disposé  à  le  seconder. 
D'accord  avec  lui,  la  municipalité  de  Sedan  fit 
arrêter  les  commissaires  qui  venaient  au  nom  de 
faseemblée  ;  la  portion  d'armée  quï  le  traufalt 
au  camp  retranché  sous  cette  ville  prêta  la  ae^ 
ment  constitutionnel  ;  mais  d'ailleurs  tout  man- 
quait à  la  fois  à  la  Fayette  :  de  nouveaux  com- 
missaires arrivaient  ;  il  était  destitué  ;  on  allait 
le  déaréler  d*aoeu«ation.  Aprfea  afuir  pria  tosleo 
les  mesures  nécessaires  pour  le  salut  de  son 
I  armée,  il  te  décidai  etoercher  un  asile  en  paie 
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iieiitre(19août).  Vingt  et  une  penottnftifMeMi- 1 
ytfnènnt.  Tombés  dans  uo  poste  autrichien, 

ils  dpmand^rpnt  en  vnin  le  passaiî*  :  malf^K: 
leurs  protestations,  on  les  transféra  à  Nainur, 
A  Nivelles,  puis  ù  Luxembourg.  La  Fayette  et 
tmli  wtret  wiêMiM  4e  fuwoibMe  «Mu- 
tante, Latour  Manbourg,  A.  Lameth  et  ÎJti 
mux  de  Piizy  furent  envoyé*  à  We»el  comme 
prisonniers  d'État.  Le  premier  repoussa  avec  ie 
piM  HM  «i^rfi  In  mtfeftafCi  ^  M  ftoRol 
lUtcA,  MtCfM  fffpriMt,  P«r  les  princes  en- 
ntmiN  rie  îa  France;  et  comme  le  duc  de  Saxe 
lin  faisait  demander  le  trésor  de  l'armée  qu'on 
«upposail  qu'il  avait  dû  emp<Hrterî  «  H  parait, 
«Ul,  «pie  BM  Alteiae  Kot«1«  «ût  pM  man- 
qué à  ma  place.  »  Celle  conduite  n'était  pas  de 
tufMre  à  désarmer  ses  ennemis.  Jeté  soccessl- 
Temenl  dans  les  cachots  de  Magdebourg,  de 
«ltlt,de  ireUi,  on  le  ii«M|MMli«ata  diMMux 
4*(Mafltt,  en  Henvie,  leis^ue  le  roi  de  Prusse 
fit  sa  p<i»Ji  avec  îa  Francf  T>»'<;ormni«  «oirs  la 
garde  de  PAutriciie,  la  Fayelle  cul  à  souffrir  ces 
traitements  rigoureux  si  éloquemnentriélloiieét 
dépoli  pef  dVttmvIetltocs*  Uiw  tentative  d'é- 
tnlOli  conoeKée  par  BM.  loger  et  Rnllminn, 
et  qui  fut  sur  le  point  de  réussir,  n  aboutit  en 
d^oilive  qu'à  faire  resserrer  sa  captivité. 

4e  11  faréUOt  |Mtoeichapp«e  ans  ciliboCs 
4e  Idfceipioltc  où  elle  avait  passé  15  mois,  ac- 
(■r.tinît  .TVf'C  «»'^  fiHcs  réclamer  une  place  à  ctMé 
de  son  mari  dans  les  prisons  d'fcut  de  l'Au- 
triche. 

Oepeo4iat  de  toatea  parts,  en  Europe,  en 

Amérique,  se  minifr^tnit  un  vif  intérêt  pour  les 
prisonnier*;  d'Oimiitz.  Le  Iti  décembre  1796,  le 
général  I  iiz-i*airjck  fil  à  la  chambre  des  ««- 
niMes  «M  notlo»  teadant  à  Mppii^  le  roi 
d'Angleterre  d'intercéder  pour  leur  dt  iivmnre 
Sheridati,  6rey,  Pox  l'appuyèrent  de  leurs  voix 
étoqoeotes.  Pitt  se  retrancha  dans  la  neatraUlé 
4e  la  Cfwide-Bretagne,  et  ta  riponae  IneariM 
4e  TAttlrlcbe  i  toutes  les  démarches  faites  dans 
le  m<*me  but  était  que  la  liberté  d<'  W  de  la 
Fayette  était  incompatible  avec  la  sûreté  des 
gouvemeiiieBtsdel1impe.«  PoorlrioMphcrde 
•es  vefkitobelinéSf  il  ae  Mhit  rien  moins  que  la 
voix  impérieuse  du  vainqneTirdr  l'Unlie.  du  rud»- 
négociateur  de  Campo-Formio.  Encore  a-l  on 
eslMidu  direà  Bonaparte  que,  de  tous  les  sacri- 
Becs  qnV  smit  4comd44s  k  rAvlriche^  awaa 
as  lai  avait  eoAlé  autant  de  peine  à  obteoir^e 

le  délivrance  des  prisonnier*;  d'OlfntM?. 

Ce  fut  le  19  iHspleutbri!  1797  que  la  Fayette, 
après  B  années  de  «aptivité,  Alt  i«r4ii  à  la  li- 
tarté,  fosi  te  «a«4lllMi  expresse      ae  Mt- 
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trait  Jtnato  liBpie4siiir  K  tertUalfaaairidiieM. 

Be  son  côté,  le  directoire,  qui  nmit  chargé 
Bonaparte  de  stipuler  sa  délivrance,  ne  se  sou- 
ciait pas  de  le  voir  en  Fraïkce  dans  ce  moment. 
Entre  TOoéan  dont  les  Anglais  étaient  Mitres, 
rifliplte  fpli  lui  était  fermé,  et  le  gouvernement 
frane-ii^  -auquel  11  était  su«pecl.  il  ne  lui  restait 
que  la  Hollande.  Ce  fui  là  qu  il  s'éUblit,  toujours 
attettUf  i  et  4ai  ta  panait  an  ivanoe,  épiant 
nioeaiioa  de  faire  cesser  une  euinslaa  91I  le 

blessait,  et  rivemenl  préoccupé  correspon- 
dance l'atteste,  déjouer  un  rdle  dausles  événe- 
ments qui  se  préps>*l*"**  ^  *Bèi* 
changé depals  t7W,  oe  4|ne  la  Fayatia  était  porté 
il  oublier  parfois  :  un  nouvel  acteur  occirpail  le 
théâtre,  el  celui-là  n'était  pas  d'humeur  k  le  par- 
tager. La  Fayette  dut  se  cooteoler,  après  le  18 
bmasaire,  4e  voir  esaser  son  eill,  d^obienlr 
an  grade  dans  l'armée  pour  son  fils  George , 
la  ratîiition  sur  la  liste  des  émigrés  de  sou 
nom  cl  de  celui  d^  compagnons  de  sa  fuite, 
eaAa  sa  peariao  4a  reltalte  an  BHOlmm  4« 
son  grade  <. 

Il  eut  avec  le  premier  consul  plusieurs  entre- 
tiens où,  comme  on  peut  le  croire,  ils  ne  furent 
point  d'accord  mt  la  politique,  mais  dont  le  ton 
fni  MeavoHIant  4t  part  et  4*autra,  ai      a  ra- 
contés d'une  manière  fort  piquante  (  Vis  rrr;;- 
porfs  nrec  le  premier  ton lul,  t.  V  de  ses  Mc- 
moitvt).  11  est  probable  qu  it  eût  été  nomoié 
Sénateur  s*tt  ravatt  vonin  ;  amis  H  a'nooepla^e 
le  Utrs  4o  nsasbrs  do  conseil  général  de  la 
Haute-Loire.  Du  reste,  il  vola  publiquement 
contre  le  consulat  à  vie  et  contre  l'eminre.  Re- 
tiré dans  son  château  de  Lagrange,  ea  Me 
(Seine-cManie),  qué  lat  provenait  de  l'hérit*ge 
de  sa  belle-mère,  il  s'y  occupait  d'esplolt^>tion 
,tf7ri.'nle.  sans  perdre  dp  vue  les  événements 
1  politiques.  «  Tout  le  muude,  ea  France,  disait 
Napoléon,  est  corrigé  des  idées  eitrtaies  4e  11- 
feerié;  il  a>  a  qo*Mi  homme  qui  ne  le  soit  pas, 
et  cet  homme,  cVst  h  Fayette.  Vous  U  voyiez 
tranquille  ;  eh  bien  î  s'il  y  avait  une  occasion 
servir  ses  chimères,  U  repaialtraU  fias  ardent 
que  lassais.* 
En  18U,  Il  revit  les  Bourbons  avec  plaisir, 
troiiv-nit  d»'  meilleures  chances,  nous  citons 
SCS  propres  parole»,  dans  leur  maladroite  et  pu- 
sillanime aialv«lllance  ^pM  dans  la  vigonrsnse 
perrersité  4e  tears  antagonistes. «  Par  instinct, 
la  Favctte  n'aimait  pn«;!es  sTOuvernements  forts. 
Use  présents  cbei  Louis  XVIII  et  chez  Hon> 
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itenr  :  fit  toi  firenl  nn  bon  accueil,  et,  à  la  non- 1 

vplle  (hi  d^lnrqîii  mfnf  de  Napoléon  .  1:i  Fivftic 
fit  savoir  au  roi  qu'il  était  prêt,  lui  et  ses  amis, 
à  lui  rendre  tous  les  services  compatibles  avec  la 
liberté. 

IiOriqiie  fftpoléon,  vainqueur  sans  combat- 

IrP.  ♦'«^îiya      rpmontfr  IV^prit  pnhlic  en  évo- 
quaot  les  souvenirs  des  premières  années  de  la 
révolaUon,  Joseph  Bonaparte,  qui  avatt  toujours 
entretenu  des  relations  amicales  avec  la  Fayette, 
fiit  chargé  de  l'attirer  à  Paris,  de  lui  offrir  une 
place  dans  la  chambre  des  pairs  et  de  teuter  un 
rapprochement  entre  lui  et  le  gouTemement 
lm]»éTiaI.  Tout  ce  qu^fl  en  obtint  flit  ane  adhé- 
sion avec  réserves  à  Tacte  additionnel.  BientiH., 
élu  représentant  par  le  collège  deSeine-et-Marue, 
et  vice-président  de  rassemblée,  la  Fayette  prit 
une  part  des  pins  ai^es  à  Toppoeition  de  eette 
ckambre,  qui  eut  le  tort  de  s'occuper  de  théo- 
ries H  dp  dtVlaratious  des  droits  quand  l'ennemi 
était  aux  portes  de  la  France,  et  de  ne  songer 
qtt*à  la  liberté  quand  il  felUdt  avant  tout  sauver 
l'indépendance.  Le  91  juin,  à  la  nouvelle  du 
désastre  de  Waterlon,  i!  prit  l.i  parole  pour  faire 
déclarer  «<  que  la  cli  nnln-  était  en  permanence, 
que  toute  tentative  puur  la  dissoudre  était  un 
crime  de  haute  trahleon,  et  que  quiconque  i*en 
rendrait  coupaMe  serait  regardé  comme  traître 
à  la  patrie  et  sur-le-champ  jupé  comtne  tel:  enfin, 
que  les  ministresseraienl  invités  à  se  rendre  dans 
rassemblée  pour  s^bntendre  avec  elle  sur  toutes 
les  mesures  que  la  circonstance  exigeait.  »  Na- 
poléon, dont  cette  suite  de  résolutions  entra 
vait  tous  les  actes,  envoya,  avec  les  minisires, 
son  frère  Lucien  pour  tâcher deconjurerrorai;e. 
Geiui-ei,  dans  son  diseours,  accusa  la  France  de 
légèreté  envers  ses  souverains.  «  De  quel  droit, 
dit  alors  la  Fayette,  l'accuse-t-on  d'avoir  man- 
qué de  persévérance  envtr»  l'empereur  Napo> 
léon?  G*est  pour  ravoir  suivi  que  nous  legret- 
tonslesangde  trois  millions  de  Français.  »  Dans 
an  grand  conseil  tenu  aux  Tuileries,  il  fit  une 
motion  pourdemander  à  l'empereur  (ral)diquer. 
Cette  moHon  n'ayant  pas  été  adoptée,  il  lui  fit 
dire  le  lendemain  que,  si  Ton  n'avait  pas  Tabdi- 
ratinii.  i)  proposerait  la  déchéance  :  Ifapoléon 
abdiqua  en  faveur  de  son  âls. 

Malgré  le  rôle  qu'il  avait  joué  dans  cette  cir- 
CMistance,  la  Fayette  ne  lut  nommé  ni  membre 
du  gouvernement  provisoire  ni  commandant  de 
la  garde  nation.de  on  n'était  pas  fâché  de  l'é- 
loigner ',  et  il  Ûl  partie  des  commissaires  en- 

*  «  J's«aU  lien  d'étr«  mécoBteiit,  dit-Il  •  ce  wijtt  s  j'auraii  iùca 


Toyéa  à  ''Haguênaa  près  des  puissances  alliées 

pour  lAcher  d'arnVfr  Teur  martrhe.  mission  qui 
fut  sans  résultat.  De  retour  à  Paris,  il  apprit  la 
capitulation,  la  retraite  de  l'armée  &ur  la  Loire; 
et  blenlât,  cette  chambre,  qui  n*avait  pu  vouln 
se  laisser  dissoudre  par  Napoléon,  se  dispersa 
d'f'Il'  môme,  après  une  inutile  protestation,  de- 
vant un  poste  de  Prussiens  qui  vint  s'installer 
aux  portes  du  palais  du  Corps  législatif. 

La  Fayette,  se  retira  alors  à  Lagrange,  où  il 
continua  de  vivre  dans  la  retraite  jusqu'en  1817, 
époque  à  laquelle  il  fut  porté,  comme  candidat 
à  la  députalion,  dans  les  collèges  électoraux  de 
Paris  et  de  Idun.  Les  eflbrCs  dn  parti  conatitu» 
tîonnel  échouf^rent  celte  fois  devant  la  vive  ré- 
ststniiff  du  pouvoir;  mais,  l'année  siiivnntc,  il 
tut  nommé  par  le  département  de  la  âarlhe,  et 
celui  de  Selne-et^larne  Unit  aussi  par  hil  aasorer 
la  majorité  des  suffrages.  Jusqn*en  1834,  il  con- 
tinua de  siéger  à  la  cbamlM-e  comme  député  de 
rarrondissemefit  de  Meaux.  Il  y  prit  souvent  la 
parole  dam  le  sent  de  l*oppwltion  hi  plttsavan> 
oée,  et  avec  une  fsconde  9à  la  bonhomie  n*ei- 
rliinit  pas  In  malice,  ni  l'urbanité  constante  des 
formes  la  hardiesse  des  idées.  Les  principales 
discussions  auxquelles  il  prit  part  furent  :  la  pro- 
position Barthélenr  tendant  ft  modlfler  la  Init- 
iation électorale  (93  mars  1819),  le  rappel  des 
bannis  (17  mai),  le  budget  de  la  guerre  f-î  juin), 
le  droit  de  pétition  (3  mars  1830),  la  censure,  la 
liberté  IndlvIdueUe  (8  et  S  mars),  les  aflhires 
étrangères  (4  mal  Ittt),  etc.,  etc.  Dana  le  dis- 
cours qu'il  prononça  à  cette  dernière,  occa- 
sion, et  que  la  chancellerie;  autrichienne  jugea 
digne  d'une  réponse,  attribuée  à  Gentz  (co^.),on 
remarquait  la  phrase  suivante  :  «  La  tyrannie  de 
170Ô  ne  fut  pas  plus  une  république  que  la  Saint- 
Bartliélemy  ne  fut  une  religion.  «  C'était  surtout 
dans  les  questions  qui  se  rapportaient  aux  révo- 
hitions  de  France  et  d*Amérique,  aux  principes 
qu'elles  avaient  proclamés,  aux  institutions 
qu'elles  avaient  fondées,  que  la  Fayette  aimait  à 
prendre  la  parole,  et,  quoique  celle  prédilec- 
tion naturelle  ait  aouventaervi  de  lexle  aux  plai- 
santeries de  ses  ennemis,  on  ne  peut  nier  qu*Jl 
n'y  ait  vvhv  pin<;  d'une  foïsdcs  Icçons  utiles  et 

de  nobles  inspirations. 

En  1821,  il  ne  cacha  passes  sympathies  pour 
les  révolutions  d*Bqiagne,  de  Portugal,  de  5a- 
plet,  de  Piémont,  et  Ton  peut  regretter  qu'à  la 
même  époque,  il  ait  paru  vouloir  substituer  à 
l'opposition  hardie,  mais  franche,  de  la  tribune 
une  complicité  au  moins  morale  dans  des  cem- 
plots  ténébreux  et  dans  des  tentatives  impru- 
dentes. La  Fayette  ne  sut  Jamais  rien  reAiierft 
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ceux  qttlt^âdrnsaient  àlui  m  nom  de  la  liberté'. 

On  >e  spfvif  nu  moins  fie  son  nom  (îans  !p  rom- 
piol  niililairti  de  1821  (Nantil  et  consorts).  «  Il 
eût  été  possible,  dit  M.  de  Lacretelle  {HiUùên 
éê  la  B§§kmnMm)t  d*anlm  iii«qtt*li  loi  dtns 
Taffaire  B<'rlon,  «  et  il  était  en  route  pour  Béfort 
lorsque  la  conspiralion  qui  devait  y  éclater  fut 
découverte.  * 

iiHi  nundtt  n\ymA  pat  été  ienbmrclé  aux 
ékeiions  de  1824,  il  profita  de  ce  rtpùt  forcé 
pour  réaliser  le  pmjpt.  t!(">s  longtemps  conçu,  de 
visiter  encore  une  fois  TAmérique,  théâtre  de 
les  premiers  succès.  Ce  voyage  de  plus  d'une 
année  (Juillet  im  A  ieptenbre  10»)  ne  Ait 
qu'une  longue  suite  d'ovations.  Il  parcourut  suc- 
ce«<itv<>ment  tous  les  États  de  lUnion,  harangué 
par  MM.  Webster  et  Everett,  entouré  des  John 
Adant,  des  Jelimon,  de*  Hadison,  des  Von- 
roe;  il  fêta  &  Bunker's  Hill  Tanniversaire  d'un 
des  premiers  combats  de  la  liberté,  et  rendit  à 
■ount-Vernon  un  pieux  hommage  au  tombeau 
dn  grand  homme  dont  IWilé  afait  été  1*um 
des  (lolrcs  de  sa  vie.  On  acte  delà  nninifloenee 
nationale  vint  couronner  toutes  ces  man-f'^^t  i- 
tions  individuelles  :  une  somme  de  200.000 
dollars  et  des  terres  choisies  parmi  leii  plus  fer- 
tOes  de  l*Uaion  loi  fnrent  assignées  en  récom- 
pense des  sacrifices  qu'il  avait  feits  autrefois 
pour  elle,  H  qui,  suivant  le  calcul  présenté  au 
sénat  par  M.  Ilajrnes,  ne  s'élevaient  pas  à  moins 
de  700,M0  fk*. 

In  revenant  en  France,  il  tronra  enr  le  trône 
un  nouveau  monarque,  celui-là  même  qui  di- 
sait de  lui  à  M.  de  Sé{;ur  :  «  M.  de  la  Fayette  est 
un  être  complet,  savez-vous?  Je  ne  connais  que 
deux  hommes  qui  aient  toujours  professé  les 
mêmes  principes,  e*est  moi  t  t  M.  de  la  Fayette  : 
lui  comme  défenseur  de  la  Iil)erté,el  moi  rftoimp 
roi  de  l'aristocratie,  j'estime  M.  de  la  Fayette.» 
le  utinistére  Hartlgnac,  par  sa  modération  et 
ses  velléités  libérales,  retarda  quelque  temps  la 
rupture  entre  le  trùni'  rf  h  nation.  La  Fayette 
rarartérisait  ainsi  sa  niarrlie  :  «  Trois  pas  en 
avant,  deux  en  arrière  nous  laissent  le  produit 
net  de  ee  petit  pas.  •  Tersia  fin  delà  session  de 
1839,  il  avait  entreprto,  dans  l'Anvei^e  et  le 
Dauphiné.  tm  vov-^j^c  (jtri  devint  l'occasion  de 
Vives  manifestations  de  Tespril  public,  au  mo- 
ment où  l'avéoement  du  prince  de  Polignae  et 

'  Voici  tànlcMMMffiIwiMi  4i  bi  I  «  £«  18U,  m  d«  mn 
—h  ■••yw»  iHHui  l»»Mte  wrtthw  wtylnii— w  mn  p*a 
■in,  fa«  CarnM  Hslt  fWftnui*,}*;  frpoodU  qa'il  ne  n'éutl  pki 
fM(»  4«  iixmnf/tt,  pMir  m»  *âr«W  pmoaDtllt,  ft^**  f*^' 
«■fw  M  famw  4*  la  UbinI,  IMt  €«>MtaaN  tell  H^arft  à 
M  %llé.  »  (JftMw,  t.  V,  f 

19 


de  ses  collègues  soulevait  une  tépnbion  pres- 
que universelle. 

Le  premier  bruit  des  événements  de  juillet 
1890  lui  parvint  &  Lagrange.  Le  37,  il  accourut 
se  Joindre  aux  députés,  ses  collègues;  Il  déclara, 
le  28.  à  la  réunion  de  midi,  qui  s'agissait  d'une 
révolution,  et  que  déjà  son  nom  (rouvait 
placé,  de  son  aveu,  à  la  tête  du  mouvemeot;  il 
rMtéra  les  mêmes  déclarations  à  la  réunion  du 
matin  99,  diei  M.  Laffitte,  et  se  rendit  à  l'hôtel 
de  ville  au  moment  où  le  Louvre  H  \fs  Tinlprip-^ 
venaient  de  tomber  au  pouvoir  du  peuple.  Porté 
par  acclamation  au  conamandemeut  de  la  gante 
nationale,  Il  publia  immédiatement  plusieurs 
ordres  du  jour  et  proclamations,  dont  l'une  se 
terminait  par  ces  mots  :  La  liberté  triomphera, 
ou  nmtê  pèrtroHê  etuembieJ  Le  31,  il  r<;pondil 
publiquement  ft  de  Sussy,  porteoi^ie  la  lettre 
qui  annonçait  un  nouveau  ministère,  composé 
de  M^I.  le  duc  de  Mort<>mrirt,  Casimir  Périer, 
Gérard,  et  qui  le  confirmait  lui-même  dans  son 
commandement,  par  ces  mots  décisifs:  /<  n'eêt 
jOut  itmpêt  le  mémeJour,ll  reçut  le  Henlenant 
général  à  l'hâtel  de  ville  et  formula  ainsi  le 
projîrammedela  révolution  noi!vt>l|e  :  fJntrône 
populaire,  entoure  d' institut xont  républicai- 
nes; programme  contesté  d*une  part,  comme  l*a 
étéde  l*atttre  cette  définition  du  nouvel  état  de 
choses  encore  attribuée  à  la  Fayette:  «  VoUà  la 
meilleure  des  républiques!  • 

Le  procès  des  exHirinisIres  (SO-98  octobre) 
ayant  révelUé  les  pauions  populaires  encore  mal 
éteintes,  le  nouveau  commandant  de  !a  garde 
nationale  retrouva,  pour  combattre  l'émeule. 
l'énergie  de  ses  beaux  jours  de  178i>,  et  prouva 
que  ce  n*était  pas  en  vain  qtt*H  venait  de  faire 
inscrire oeUe  devise  :  Liberté,  çrdn public,  sw 
]o<  drapeaux  de  la  milice  citoyenne.  Mais  il  ne 
commandait  qu'en  vertu  de  l'ordonnance  du 
16aoftt  1880  qui  s'appliquait  ft  tontes  les  gardes 
nalionalss  de  Iranoe;  et  la  chambre  des  dépotés 
ayant,  dan-;  ^énnfn  rhi  i  décembre,  adopté  un 
article  de  loi  qui  supprimait  tout  commande- 
ment général,  il  crut  devoir  donner  immédiate- 
ment sa  démission.  Cette  eiroonstance.  Jointe  h 
la  marche  du  gouvernement ,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur,  marche  que  la  Fayette  jugeait 
contraire  aux  intérêts  de  la  France  et  à  des 
promesses  dont  il  se  regardait  personnellement 
comme  le  garant  ■ ,  amenèrent  entre  Ini  et  le 

*  A  U  ■luM  Al  90  «n  Ull,  k  Fajtnt  •TMM  pwU  «MO 

thi  ejn/o'me  n  nut  promette) ,  1c  priùtivDl  du  COlIKil  •*  l'V* 

vivMitc  :  «  Qnfllri  >oDt  cet  p romrMCa  1  dlt4^  car  U  f»M  «afin 
t'n^Upf.  Ja  dwMBit  1  H.  4t  la FayMs ii  «nit  «Tmi ht  m 
■01  fil  wwm  Ml  wi  fwtmmÊÊtM  » 
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pouvoir  un  refroid issemenl  sensible.  Le  minis- 
tère Périer  {cox-)i  qui  érigea  celle  fluirche  en 
•yifèan^  lui  piniiMdtt  ntlipé  lef  li«M  d'al- 
lianc»  et  dtailié  qui  Funissaient  à  son  chef, 
suivr«>  une  mauvaise  route,  et  il  manifesta  son 
dissentiment  dans  plusieurs  circonstances.  En 
■il  inS,  il  sigua  k  compte  r»tulu.  k  Témeute 
dn  7  jttiD,  (pu  I»  lulvil  d«  prêt,  il  se  trouvait 
auprès  (lu  corps  du  jîéncral  Lamarqup  {poy.  l'ar- 
ticle), lorstrup  rnppirition  d'un  bonnet  rou(;e, 
qu'on  voulut  le  torcer  de  couronner,  devint  le 
lifMl  du  déMtdre.  n  était  nonti  dam  un  lUcre, 
auquel  dos  hommes  du  peuple  s*allelèrent,  espé- 
rant faire  du  V(''t(^rnn  dp  b  lihcrtr  un  inslni- 
ment  de  leur  coupable  eiilreprit»e.  Maiii  un  déla- 
chttBMUt  de  dnuMie  rtUMUlrt  leur  cortège,  et 
d«  oonpt  de  ftou  furent  uuMltAt  échanféi.  Le 
ians  coula  dans  les  rues  de  Paris. 

Ces  tristes  évéoemenlii,  les  réactions  qui  en 
furent  la  suite,  les  injustices  des  partis  extré- 
BMS,  répendlrent  de  rauMrtnsM  lur  la  fin  de 
cette  vie  qui  avait  été  consacrée  tout  entière, 
mR)\',Té  quf'lqiies  i'rr»'urs.  au  culte  de  la  liberté, 
a  la  défense  de  l'ordre,  au  patronage,  quelque- 
iola  indlecret,  nudi  teiuouM  cenieîeneieuz,  de 
toulei  les  idées  d'énuBeipetion.  Les  derniers 

mots  que  la  Fayette  profionçn  A  In  chnmlirp 
(36  janvier  1894),  eurent  puur  Ql>jet  d'appuyer 
une  pétiUoo  réIatiTe  aux  réAigiés  politiques;  les 
demièree  ligues  qu*U  traça  a?ai6nt  rapport  à 
rafFranchissemont  des  noiri;.  Par  suite  de  cette 
pxnrtitiidr  rrlifTicuse  qu'il  apportait  à  tout  ce 
qui  lui  paraissait  raocomplissementd'uu  devoir 
politique,  U  avait  voulu  auivre  à  pied,  quoique 
d^àeouÉKnuit, le  convoi  du  député  Dulong,  mort 
dans  un  duel  avec  le  général  Bugeaud  (  30  jan- 
vier). £n  rentrant,  U  se  mit  au  Ut,  et  ne  se  re- 
leva plu&  jusqu'au  19  mai,  jour  do  aa  mort.  11  est 
OBlerré  au  cimetière  de  Picpus. 

L'honnêteté  delà  Fayette  a  été  reconnue  par 
tous  les  par  tis.  M"'*  Uupaly,  fille  de  Caba  nis,disait 
delui:  «Il  était  trop  honnête  homme  pour  ne  pas 
lalaser  touloursies  cMli  aux  serrures,  anéne  eo 
politique.  »  Mirabeau  Pavait  surnommé  Crom- 
tpeU-Grn mitron.  Napoléon  l'appelait  un  niais; 
mais  li  disait  lui-même  que  de  sa  part,  cette 
épithMe  était  toujours  us  brevet  d*lionttéte 
homme.  Im*  aas  gbjis  no  hondb. 

LA  FEUlLLABFfrnxTcofs,  vicomte  d'.\UBI:S- 
SOM,  duc  OK  ROANNAIS  et  as),  maréchal  de 
France,  préteudait  descendre  d'Ébon,  prince 
drftdb08ion,qui  lisna,  en  une  donattou  de 
Pépin  le  Bref,  et  de  Tiirpion  d'Aubu5Son,dont  il 
est  parlé  dans  une  confirmation  de  celte  même 
duiiaUuu  datée  de  ÔOô.  François  de  la  Feuillade, 


LàF 

né  vers  16â«,  arriva  h  la  cour  jeune,  pauvre  et 
sans  appui,  et  pressentit,  dès  son  début,  que  le 
seul  expédient  pour  taire  son  oticato  était  la 
flatterie  i  ausslM  ferlttuo  Ai&elle  rapide  et  Ml' 

lanti- 

D'une  extrême  bravoured'ailleurs,  il  fut  blessé 
à  la  bataille  de  Biiétel,  à  Tatlaque  des  lignes 
d'Arras,  oA  il  frandiit  des  premiers  ha  retnn- 
chemcnls  espa(;iiol.sj  il  le  fut  encore  au  siège  de 
Landrecies  où  il  fut  fait  prisonnier.  Aprég  la 
paix  des  Pyrénées,  poussé  par  son  esprit  aven- 
tureux, il  alla  eetvir,  sous  le  vieux  RaioMod 
MontécneuUi,  avec  les  Fraufais  commandés  par 
Coliyny.  De  retour  en  France  en  1667,  il  épousa 
la  sœur  du  duc  de  Roannais,  homme  dévot  et 
retiré,  acheta  à  prix  dVr  le  duché  de  sou  beau- 
frére,  et  prit  de  ce  monwnt  le  tlire  de  duo  4e 
Roannais.  En  1668,  il  condui.sit  à  Candie  une 
troupe  de  braves  {ïentilshftinTnr^.  dont  il  ue  ra- 
mena pas  le  quart;  puis,  sa  faveur  allant  tou- 
jours cnrissant,  U  lut  uonuié,  sur  ladénlssion 
du  maréchal  Antoine  de  firammont,  colonel  des 
r^ardes  françaises,  et,  par  un  insigne  honneur, 
Louis  XIV  voulut  remettre  de  sa  main  la  per^ 
tuisane  au  nouveau  ooloDel,  fnnaUté  que  wmt 
plissait  d'ordinaire  un  oomuiissaire royal.  Enfin, 
npn's  avoir  fait  les  campapnes  de  Flandre  en 
107:i,  1673  et  1674,  pris  Salins,  Besançon  et 
Dôle,  ce  CsvorI  fut  créé  maréchal  de  France  en 
1678.  Bouillant,  emporté,  opiniâtre,  glorieux, 
impatient  de  la  moindre  contradiction,  on  le 
voyait,  au  champ  de  bataille  coiiuir-  daIl^  la  vie 
du  monde,  se  précipiter  contre  les  obstacles 
hors  de  toute  mesure,  de  toute  raison,  do  toute 
Iiumanilé. 

I!  i!  jn  riM  :)00,000  liv.  pour  ta  constnrction 
de  la  piac4i  des  Victoires,  où  U  éleva  à  se$  frais 
une  statue  pédestre  do  Louts  XIT  en  brome 
doré,  avec  cette  inscription  :  f^iro  AmmotM» 

et  une  Victoire  qui  plaçait  une  couronne  de  lau- 
rier sur  la  léte  du  monart|ue.  Ce  mitiunncnt  of- 
ft*ait  encore  quatre  bas-reliefs  et  quali  e  esclaves 
endialnés,  de  proportion  colossale,  qui  seuls 
ont  été  sauvés  de  la  destruction  en  1703.  Le 
maréchal  de  la  Feuillade  mourut  le  1U  sep- 
tembre 169 1,  après  avoir  succédé  au  duc  de 
Lcsdiguite  dans  le  gouvernement  dn  Aan- 
phiné.  X* 
LAFFITTE  (Jacques)  est  né  à  Bayonne,  le 
octobre  1767.  Son  père  était  charpentier.,  et 
n'avait  pas  moins  de  dix  enfants  à  nourrir.  Jac- 
ques vint  à  Paris,  et,  A  peine  Agé  do  vingt  uns, 
il  entra  dans  la  maison  de  banque  Perregaux, 
dont  le  chef  reconnut  bien  vite  la  capacité 
du  jeune  commis,  et  lut  accorda  sa  conhance 
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mtiètm*  Deireou  sénateur,  Parregaux  Tassocia 
pour  une  part  notable  dans  toutes  ses  affaires, 
et  M.  Laffitte  se  trouva  le  directeur  réel  de  sa 
miMNi.  £•  vlMOK  banquier  tt  son  nû  d*Da 
Jeune  bonune  qui  avait  su  captiver  son  estime 
par  une  grande  r^fjïtlTrît^'  de  conduite  et  par  un 
amour  constant  du  IravaU.Pour  dermère  |»reuve 
de  conflance  et  dVIèction,  U  le  nomma  wn 
eiécuteur  testamentaire  et  son  successeur. 

L'habileté  de  son  administration  Ini  acquit 
hïpn  vite  une  réputation  européenne  et  éleva  sa 
mâi&oa  à  un  Irès-baut  degré  de  prospéril«.  Bien 
leme  eacore,  M.  iJAlte  Ait  wmmè  régent  de 
Il  banque;  quelque  temps  après,  juge  au  tribu- 
nal da  commerce  de  Paris,  puis  président  de  la 
ctumJire  de  commerce.  Dans  ces  diverses  fonc- 
tioM,  il  apporte  un  grand  ftMids  de  oonnaiMan- 
«eipéciales,  beaucoup  de  sagacité  dans  la  solu- 

tiOD  des  questions  diffîcilr-s.  et.  [tnr-dessus  tout, 
un  esprit  d'équité  qui  lui  fit  de  nombreux  amis. 

A  la  chute  de  Tempire,  le  ffî  avil  1814,  sous  le 
gouveroemeAt  prAvîioire,  alors  que  le  crédit 
était  gravement  ébranlé,  il  ftil  nommé  gouver- 
neur d«*  l3  hanqtié.  Il  donna  IVxetnpIp  d'iiu 
noble  désiolérmement,  en  refusant  le  Iraite- 
■MDt  aUnehé  ê  cette  lonctioo,  qui  était  à  peu 
prie  de  cent  nille  fknncs.  Ses  comptes  rendus, 

comme  gouverneur, sont  âc  vrritnlih'S  traiti's  an 
il  explique,  avec  uo  talent  remarquable,  les 
grandes  lois  du  cr^t  pubUc,  doni  U  Ait  nn  des 
«vdaloaneDlrance. 

Lorsque  Tétranger  eut  envahi  la  capitale,  la 
ville  fut  frappée  d'une  contribution  de  (guerre, 
et  le  trésor  était  vide.  Toutes  ie^»  uoui)iUtà»  de 
la  bauque,  convoquées  à  oel  elét,  délibéraient 
•or  les  iMqrena  dSr  mbriBir  par  nn  eMpnmil 
M.  Laffitte  proposa  une  souscription  nationale 
qui  serait  remboursable  plus  tard  £ur  l'État,  et 
sigua  le  premier  pour  uue  somme  considérable, 
■aie  pat  vtt  noBi  ne  illneeriTit  à  le  mite  du  sieii. 
Quand  Napoléonreviutdel*tled'£lbe,LouisXVlU 
eut  recours  à  M.  laffitte  pour  une  oy>ération  de 
plus  de  Ô  oiiUtons.  Un  trait  de  dcsiuléresseffleol 
M,  à  la  ménw  époque,  le  preaiier  garnw  d*Uie 
liaison  qui  devait  plus  tard  amener  de  si  grands 
rf-^ifliif-^.  Le  duc  d'Orléans,  aujourd'hui  roi  des 
français,  voulant  réaliser  pour  1,600,000  fr.de 
de  vai^rs  à  30  p.  "io  de  perte,  ne  tronra  que 

lafttta  qui  Mit  i*en  charger,  mait  en  les  pre- 
nant  au  pair  avec  les  risques  des  accidents  ulté- 
rieur;?-  A  son  tour.  Napoléon  forcé  par  les  désas- 
tres de  Waterloo  de  cbercber  un  asile  sur  une 
terre  étrangère,  lui  confia  sur  perde  quelques 
millions  qui  lui  restaient  de  sa  vaste  fortune  et 
dent  11  •  dtapwé  dans  ion  leilMMnl*  licntM 


rétranger  revient  sous  les  murs  de  Paris.  U  fïiut 
de  l'argent  pour  Caire  rétrograder  Tarméederri^ 
la  Loire  et  la  licencier.  On  parle  d'un  emprunt 
tereé  i  b  banque  :  K.  LaStte  s>  oppose ,  et  m 
propre  caisse  verse  S  ■ttUonf  anbt  lataaias 
du  ministre  des  finances. 

M.  Laffitte  avait  fait  partie  de  la  chambre  des 
représentants  pendant  les  cent-jours.  11  fut  en- 
voyé par  la  oalléga  da  Varieila  chanAtadig 
députés  constituée  d'après  la  charte,  et  iJ  siégea 
sur  les  hanc«i  âv  ropposition.  Il  ne  prit  pourtant 
la  parole  que  lorsque  les  questions  tinancièref 
lui  donnaientlV»eenslondedéitfopparaaaidéea 
en  natiéra  de  erédit  publie.  8ae  dlioonii,  dans  * 
lesquels  il  exposait  à  la  tribune  son  («ygtème  et 
les  moyens  de  remédier  k  Tétat  déplorable  de  noe 
finances,  attirèrent  rattention  piÎMiqne  mrinl, 
et  le  roi  le  désigna,  en  1810,  pour  faire  partie 
de  la  commission  des  finances  présidée  parle 
duc  dt  Kii  1h  lit  u.  M.  Laffiu*'  y  combattit  les  • 
projets  d'emprunts  forcés,  de  cédules  bypolbé- 
«airei,  la  inn^mottle  enia,  demandant  nn 
système  d'impôt,  l»asé  sur  la  confiance  publi- 
que; ses  raiî^ons  remfwrl^rent  sur  les  disposi- 
tions connues  de  la  chambre  introuvable ,  et  le 
roi  prit  le  parttdalaélliandra.  Inmêneiaapa» 
UaiHt«a.l.ama  la  crois  delà  légiM  d'han. 

neîjr. 

Aux  élections  de  1817,  dans  les  vingt  sections 
du  coUége  électoral  de  Paris,  un  seul  nom  sortit 
de  l'urne  :  e*était  celui  de  EafiMte.  U  noo- 
velle  législature  le  vit  conserver  l'attitude  calme 
d'un  bommc  impartial ,  repoussant  Irs  îois  de 
r^ction  et  prêtant  sou  vole  aux  mesures  d  m- 
térfll  gMnl.  Bn  1819,  le  duo  de  Me  Alt  ap- 
pdé  Aie  remplacer  dans  b  j^uuvernemcnt  delà 
banque;  mais  en  IKâ'^,  M.  Laffitte  en  fut  réélu 
régent.  Après  s'étt  c  fut  tement  prononcé  contre 
rinterrenUonan  Espagne,  en  lbâ3,  il  s*exposa, 
rannée  enlTaiilai  am  raprodws  doses  amis  po- 
litiques en  soutenant  le  mini'stèrr  Villèlr  {poy.) 
drin^  la  mesure  de  !t  réduction  des  rentes  et  la 
création  du  tiers  consolide.  M.  i,affitte  fUtamené 
à  publier,  pour  la  défense,  lae  Mfltgtonêmr  In 
réduction  de  la  renie  et  sur  l'état  du  crédit 
(Paris,  1834,  in  8",  'J  éd.),  où  il  expose,  avec 
netteté  et  précision,  ses  vues  reiativemeot  à 
oetteopération.Sonbnteatdaiédnireletohargai 
da  peuple  an  diminuant  «Heada  l*Éiat  :  •  J*ai 
toujours  regardé,  dit-il  dans  cet  ouvr?^e,  le  bien 
matériel  comme  le  moins  problématique,  comme 
ie  plus  à  notre  portée,  comme  le  moins  traversé 
par  les  gonvemcmanlsi  al  J*al  taiijonrt  penaé 
que  lorsque  tous  les  autres  nous  étaient  presque 
Impamibias,  tt  irilait  naw  repitir  aar  ceiui-ià. 
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On  ne  peut  donner  In  liberté  à  un  i>?îvf  '  qu'on 
lui  donne  la  fortune,  qui  le  rendra  bientôt  plus 
éclairé,  meilleur  et  libre.  Les  gouvernements 
raccepteronl  toujours  |itr  l'appât  de  la  richesie, 
et  seront  bientât  surpris  en  voyant  que  tout 
(U^vploppement  des  hommes,  quel foit,  oon- 
duil  loi^ours  a  la  liberté  !  « 

liit  H.  Lafltte  ne  taida  pu  à  le  retrouver 
dans  lei  rangs  de  FepposlttoD,  et,  en  IffiET,  aprCs 
que  te  ministère  Yiltèle  eut  mis  le  comble  à  son 
impopularité  par  la  brusque  dissolution  de  la 
garde  nationale ,  H.  Laffitte  souleva  Torage  en 
osant  proposer  à  la  tribune  la  mise  en  accusa- 
tion  des  ministres.  II  kur  avait  déjà  demandé 
compte  du  sanjî  versé  par  la  gendarmerie  dans  les 
émeutes.  «  Placé  à  l'avant-garde  des  défcuseurs 
de  la  charte,  a  dit  on  modeste  biographe,  popu- 
laire autant  par  ses  opinions  que  par  ses  géné- 
rosités priTifif'TfS  l'npii^rnt  hnnf|nier  voyait  se 
ranger  autour  de  lui  toutes  les  uotabililés  de  la 
presse  et  de  la  tribone.  Ouvrant  sa  bonne  à 
tontes  les  infortunes,  protégeant  eOeacement 
toutes  les  indusfrips.  enconrafjeant  avec  son  or 
les  lettres  et  les  arts,  versant  dos  sommes  énor- 
mes dans  lescai&âe&des  bureaux  de  bienfaisance, 
M.  LaStte  savait  joindre  toujours  A  la  grondeur 
du  service  la  noble  délicatesse  du  procédé.  »  On 
sait,  en  effet,  avec  quel  artifice  ingénieux,  par 
exemple,  il  releva  la  tortune  du  général  Foy, 
miné  par  des  Jeux  de  bourse  dont  la  eaisse  de 
M.  Laffitte  comblait  les  déficit. 

Une  orrn^îiori  solenncllf  n'offrit  à  M.  Laffitte 
de  manifester  son  amour  pour  la  gloire  mili- 
taire de  ta  France.  Plusieurs  partis  selUelfalent 
la  main  de  sa  fille.  Il  préféra  le  Us  du  maréchal 
Ney.  Ne  voulant  s'allier  qu'à  une  famille  issue 
de  la  révolution,  il  donna  sa  flUe  et  ta  fortune 
au  prince  de  la  Moskowa. 

«Prévoyant  avec  tous  les  bons  esprits,  dit 
"^T  P.Tf^ès  derAriége,une  catastrophe  prochaine, 
grand  propriétaire,  grand  capitaliste,  esprit 
d'ordre,  et  timide  par  cela  même,  il  craignit 
qu'une  révolution  nouvelle  ne  prit  la  propriété, 
la  liberté,  ta  sécurité  publique,  la  France  enfin, 
au  dépourvu.  Il  chercha,  si  la  couronne  venait 
k  se  briser,  sur  quelle  téte  on  pourrait  en  re- 
placer les  débris.  Par  une  affiection  sincère  et 
par  une  profonde  conviction,  le  due  d'Or- 
léans hii  pnnit  le  plus  propre  à  maintenir  les 
destinées  de  la  France.  Il  était  curieux  de  le  voir 
alors  proclamer  ses  craintes  et  ne  pas  déguiser 
ass  espérances.  Par  ses  insinuations,  tt  chei^ 
Chait  à  séduire,  à  recruter,  à  embaucher  des 
partisans  au  prince...  Ce  n'est  certes  pas  qu'il  y 
eût,  cbei  M.  Laffitte,  haine  contre  la  branche 


ainée  de  la  maisnn  t}<-'  Bourfvon  ;  mais  il  voyait 
sa  chute  comme  certaine,  et  il  voulait  garer  le 
pays  contre  l'anarchie,  a 

tes  événemenfa  de  Juillet  1880  durent  doue 
trouver  H.  Laffitte  prêt.  Cependant,  le  28,  en- 
core Incertnin  du  succès,  r^près  avoir  signé  la 
protestation  des  députés  résidant  à  Paris,  au 
nonient  où  arrivait  de  Mnt-doud  Tordre  de 
rarvèter,  et  accompagné  de  HH.  C.  Pérter, 
Mauguin,  Gérard  et  Lobau,  il  va  trouver  le  nui' 
réchal  Marmont ,  et  l'engage  à  user  de  son  In- 
fluence  pour  faire  retirer  les  ordonnances  et 
dmuger  te  ministère,  menaçant  de  se  Jeter 
corps  et  biens  dans  la  révolution.  On  rominit  In 
réponse  du  duc  de  Raguse.  Dés  ion»,  M.  Laffitte 
fait  de  son  hôtel  un  quartier  général,  où  se  réu- 
nissent tes  chefli  du  mouvement  et  d*oA  partent 
les  proclamations  qui  encouragent  l'insurrec- 
tion, les  ordres  (jui  la  régularisent,  et  l'argent 
qui  l'anime  et  la  soutient.  Songeant  toujours 
au  prince  qa*ll  vent  Islre  élever  sur  te  pavois, 
il  lui  recommande,  le  98,  û*éin'ter  les  fitetê  d$ 
Snittl-Cloutl.  et  lui  écrit  le  lendemain  :  Phe; 
d'hésitation  !  choisitwM  entre  une  couronne 
et  un  passe-part  l 

Le  80,  sur  ta  proposition  de  LaAtfe,  une 
députation  fut  envoyée  au  duc  d'Orléans  pour 
lui  offrir  la  lieutenance  générale  du  royaume. 
Réunis  le  soir  au  Palais-Bourbon,  les  députés 
lui  défièrent  oflddtement  cette  dignité.  Le  81, 
à  4  heures  du  mstln,  H.  LaBIte  fait  rédiger  dans 
son  cabinet  par  M.  Thiers  un  factum  rn  faveur 
du  prince, destiné  »*tre  inséré  flans  le  .\alional 
et  d'autres  journaux  libéraux.  Les  députés  s'as- 
semblent de  nouveau  sous  ta  présidence  de 
M.  Laffitte  :  une  adresse  est  rédigée,  et  la  cham- 
bre en  masse  l'apporte  au  Palais-Rnyni.  où  se 
trouvait  le  duc  d'Orléans.  Cependant  un  autre 
pouvoir  s^organisalt  ft  l*bdtel  de  ville  :  une  foute 
de  jeunes  hommes  se  groupaient  autour  de  la 
Fayrtîo  dnii?  Tespérance  de  fonder  avec  lui  une 
république  nouvelle  ;  mais  le  vieux  général  hé- 
sitait. Pour  parer  i  ce  danger,  H.  Laffitte  pro- 
pose an  prince  d*aller  a  lliôtei  de  vilte  recevoir 
la  sanction  populaire  :  les  barricades  s'ouvrent 
devant  le  cortège,  et  bientôt  Paccolade  de  la 
Fayette  confirme  le  choix  deM.  Laffitte.  Le  7  août, 
il  lut  au  roi  la  déelaration  de  la  chambre  et  IVwte 
de  constitution. 

L'avénement  de  Louis  ? !(i!ipp<»  marqua  pour 
M.  Laffitte  le  commencement  d'une  période  de 
lutte  et  de  mine  où  il  perdit  ses  forées,  sa  fbr- 
tune  et  sa  poputarité.  •  Les  hommes  qui  font  les 
révolu» ions  sont  rarement  ceux  qui  les  termi- 
nent et  les  consolkieDt,  a  dit,  avec  ralsou,  un 
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Jeune  publicistc.  Ln  foufyuc  Impétueuse  qui  a 
renversé  l'ancien  ordre  social  doit  faire  place  à 
la  prudence  éclairée,  à  Tesprit  d'organisation 
Mt  fonder  le  nouvean.  «  M.  Lafltte  croyait 
pourtant  se  devoir  encore  à  la  royauté  tfjBfû  ft- 
liait  de  foiidi  r  Tl  ^i-  mit  (ont  entier  h  son  ser- 
vice, et  entra  dans  le  premier  imuistére,  où  il 
M  bmrWt  «rec  Wl,  Holé,  Dupont  de  PEure, 
€iiisot,  de  BregUe  et  Blgoon.  Lei  partianns  de 
îa  résistanrp  durent  se  retirer;  rnmmp  lY- 
meute  grondait  toujours,  comme  la  population 
restait  armée  à  "approche  du  procès  des  minis- 
tree,  le  roi  il  appel  an  déroaenent  de  H.  laf- 
fîlte,  qui  accepta  la  présidence  du  conseil  et 
forma  le  ministère  du  ô  novembre  1830,  avec 
MM.  Soult,  d'Argout,  MootaUvet,  etc.  L*appui  de 
la  s*iidw  loi  donna  d*aliord  une  majorilé  aiNa 
eompade;  nale  elle  trouva  bientôt  ■.I.aflMe 
!roi»  jifii  progressif.  Sa  loi  sur  les  communes 
qui  déférait  au  roi  la  nomination  directe  des 
Bunicipalités,  sa  1<m  sur  la  presse  qui  paraiaiait 
bien  sMre,  sa  loi  d*AeeU«i  qui  maintenait  le 
cens  à  300  fr.,  la  demande  de  18  millions  de  liste 
civile  et  d'apanage,  le  blâme  des  prétentions  de 
la  Beigique  sur  tout  ou  partie  du  Luxembourg, 
la  présence  de  MM.  de  Montatlret  et  d*Ar90utau 
ministère^  lui  aliénèrent  cette  partie  avancée  de 
la  chambre,  tandis  que  la  droite,  réclamant  con- 
tre l'intervention  des  masses  dans  les  affaires  de 
l'État,  lui  refusait  ion  concours. 

A  ces  dlAoïllés  se  joignaient  des  dissenti- 
ments intérieurs  et  des  embarras  extérieurs 
très-pénibies.  La  Fayette  avait  déposé  son  épée 
de  commandant  de  la  garùt  uaUuuale.  L'inquié- 
tude aalt  parlout.  Les  lUDitcs  se  mdUpIlaient 
rapidement.  Le  trésor  était  aux  abois.  Le  prin- 
cipe de  non-intervention  continuait  à  être  pro- 
clamé. La  Belgique  était  reconnue  ;  mais  ritalie 
le  eonlevait  :  r  Airtricte  menacée  ?  calait  Inter^ 
venir.  M.  Lafltte  cmt  deroir  résister  onrerte- 
ment;  les  autres  ministres  pensaient  pouvoir 
attendre  les  événemejil»;  l  'émeute  du  14  février 
vint  montrer  la  fail^iessu  du  pouvoir.  Une  messe 
eottmtaorative  de  la  mctt  du  duc  de  Berri 
avait  été  célébrée,  le  lS,àBaint-fiermain-rÀuxer- 
ruis,  et  un  portrait  du  duc  de  Bordeaux  avait  /té 
attaché  sur  le  catafalque.  Aussitôt  1^  troubles 
s'organisent  an  milieu  des  fîtes  du  carnaval,  et 
féglise  est  dévastée.  Le  lendemain,  on  se  porta 
contre  l'archevêché  qui  fut  pillé  ft  démoli;  puis 
les  croix  furent  arrachées  du  sommet  des  égli- 
ses. La  garde  nationale  réprima  mollement  ces 
désordres,  et  nulle  antre  farce  pnldlqne  ne  se 
montra  avant  le  soir.  A  la  suite  de  ces  événe- 
ments, le  préftt  de  police,  M.  laudCi  et  le  préfet 


de  la  Seine,  H.  OdOon  Barrot,  domirent  leor 

démission. 

M.Laffitte  ne  tarda  pas  à  suivre  leur  exemple. 
«  Sans  mi^lorUé  pour  Influer  sur  les  chambres, 
sans  fiwea  pour  comprimer  les  émeutes,  le  m^ 
nislère  ne  pouvait  sub^iister  Ln  position  de  son 
chef,  M.  Laffîtte,  avait  toujours  été  singulière  et 
difficile,  en  ce  qu'il  ne  s'appuyait  ni  sur  l'opinion 
en  faveur  auprès  du  trône,  ni  sur  Poplnioii  r^ 
pn'>ent('p  pnr  If  s  centres.  On  avait  eu  besoin  de 
sa  popularité  pour  agir,  en  dehors  du  système 
parlementaire,  sur  les  masses,  dont  on  prévoyait 
qnele  proeés  dcsmlnistrearéveineraltPénergie: 
il  avait  rempli  sa  mission.  Depuis  cette  époque, 
il  s'était  affaibli  successivement  par  la  retraite 
des  liommes  avec  lesquels  ou  devait  lui  supposer 
l*&nion  politique  la  plus  Intime  :  Il  ne  lal  restait 
plus  qu'à  se  retirer  lui-même,  et  à  se  retira 
seul,  csr  (lins  son  ministère  il  n'y  avait  que  lui 
dont  le  nom  eût  un  sens  et  se  rattachât  à  un  prin- 
cipe. «(Lesur,  .^nfiisaire  hUtorique  pour  1831, 
p.  f  06.) 

Casimir  Pérler  fut  mis  à  la  tète  du  nouveau 
cabinet,  le  1o  mnrs  1831.  Bepuis  longtemps, 
d'ailleurs,  la  vie  ministérielle  pesait  à  M.  Laf> 
fltte  ;  rétat  de  ses  aAIres  pereonndles  te  réda- 
mait  impérieniement.  La  révolution  de  juillet 
av^it  porté  un  coup  funeste  à  son  crédit;  son 
entrée  aux  affaires,  en  le  forçant  d'abandonner 
la  direction  de  sa  maison  de  banque,  acheva  sa 
ruine;  il  se  vit  tout  à  ooup  assailli  par  une  fbute 
de  demandes  en  remboursement.  En  juillet,  il 
avait  mis  sa  cîisse  à  la  disposition  du  gouverne- 
ment provu>oire,  et  l'on  y  avait  puisé  à  pleines 
mains;  la  crise  flaandère  qui  suivit  la  tarit 
complétem»  lit.  T.<  roi  lui  avait  acheté,  sur  parole, 
la  magnifique  forêt  dp  Bretpuil  et  ses  déppndan- 
c«s,  10  ralliions,  le  17  octobre  1850j  mais  le 
domaioe  privé  n*CB  pas  le  revenu  qu*avalt 
annoncé  M.  Lafllte  :  de  II,  plus  lard,  des  aeeu- 
sations  rf^ciproqucs  d'ingratitudf  (  Il  ne  m'a 
été  rendu  qu'un  seul  service,  a  dit  M.  Latiilte  à 
la  tribune  (90  février  1839,  discussion  de  la  do- 
tation du  due  de  Nemoun),  cehil  d*avolraclieté 
quand  je  me  trouvais  dans  la  nécessité  de  ven- 
dre. Ce  service  est  immense,  je  l'ai  toujours  dit; 
mais  la  vérité  et  la  justice  ne  peuvent  admettre 
que  oelui-là.*  M.  Lafltte  avait  emprunté  ft  la 
banque  IS  millions,  le  roi  garantit  encore  le 
second  versement  de  6  millions.  M.  LrtfBtte  sot- 
tait  donc  ruiné  du  ministère;  il  liquida  50  mil- 
lions en  se  dépouillant  de  tous  ses  biens,  et  pour 
satisteire  ans  eiigencsa  de  la  banque.  Il  mit  son 
hôtel  en  vente.  La  France  s'émut  alors  d'une 
telle  cataatroplie,  et  une  souscripltou  nationale 
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tuan  à  MU  proptlétain  le  bereMu  de  li  ré?o- 
luUon. 

■algrila  wêbêê»  éb  GiiiiilPVéfltr  tte  Kti- 
nr  dn  mliililèn  si  H.  Lafltto  tal  raeeidall  au 

fâuteuîl  de  la  chambre,  il  ne  s*en  fellut  pourtant 
que  de  trois  voix  pour  qu'il  y  arrivât.  Aussitôt, 
U  eboistl  sa  place  dau»  les  rangs»  de  ropposiliun, 
•tnpotttn  mwêo  die,  nuit  liinllienMiil,t<MttPs 
ka  mesures  réacUoanalreit  des  ministères  qui 
se  sonlsurfArt^dfpiiN.ll  M^u  le  compte  rendu. 
Le  6  juin,  li  se  rendit  aux  Tuileries,  avec 
lu.  Arago  et  Odllon  Hrvot,  au  nem  de  Top- 
|MMttf«ii,  pour  eD^ager  le  rot  à  donner  I  ton 

IfOtlverneniPnf  dr';  hTf<:  pTri';  pnpnltfrr';. 

Il  avait  été  réélu  député  par  if  -J^  arrondisse- 
ment de  Paris,  en  1831  ;  ii  opta  pour  Bayonne, 
«I  J.  Leteivre  Ait  élu  i  la  place  i  depnla  rntte 
époi|De»  M.  laffitte  nVut  plus  aucun  succès  en 
Invoqtiant  les  stifFrages  de  ces  électeurs.  Rouen 
le  nomma,  aux  élections  de  1884.  En  1837.  il 
ditit  reilt  aam mandat;  mail  M*  Arago  ayant 
opté  pour  Perpiijnan,  le  6»  arrondissement  de 
Paris  choisit  M.  LsSItte  à  sa  plncp.  Enfin,  aux 
électiODS  qui  suivirent  la  coalition  de  1839,  la 
Ville  de  Eonen  rappela  de  nouveau  à  la  repré- 
tantor  lia  «tabre  dleethr». 

M.  Lnffîlfo  est  maintenant  enrôlé  sous  ît*s 
JîaiJiii' Tes  (iu  radicalisrrip  Revfnu  à  ses  premiers 
travaux,  il  a  reconstitué  sa  maison,  sous  forme 
detoNfMMOfala,  ettondéuiecaiiied^Meompte 
m  1887  { mais  les  malheurs  deatampa  n*oat  pas 
permis  de  renflre  rr>tte  institution  aussi  ulilp  au 
petit  commerce  que  le  tondatoir  t'avait  promis 
ttVetH  tant  doute  déliré.  Banquier  et  Vm  des 
premiers  actionnaires  de  la  compagnie  anglo- 
fnnçatsc  ntljudirntnirc  dit  chemin  de  fer  df 
Parts  à  Rouen,  il  aura  contribué  pour  une  bonne 
part  à  doter  son  pays  de  la  ligne  la  plus  iat|K>r- 
taatede  rêU'êMyêipA  oit  eaoore  été  entreprise 
en  France.  L.  Lodvbt. 

LAFOND  (CBARLKi-PBiLim),  célèbre  violo- 
niste, toit  né  à  Paris,  en  1776.  U  parut  d'abord 
eomme  dmntenr  aux  limeux  eenoerts  de  Fey- 
deau;  mais  les  succès  qu'il  y  obtint,  en  1787 
et  1788,  ne  le  détournèrent  pas  de  l'élude  du 
violon,  et  il  fiait  bientôt  par  8*y  livrer  exclusive- 
«est.  Après  i*éin  isut  adflalrer  dons  les  fdns 
lirillanU  coneerts  de  la  capitale,  U  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  resta  premier  violon  de 
l'empereur  Alexandre  jusqu'en  î8î4.La  restau 
ration  le  ramena  en  France,  et,  bientôt  après,  il 
Alt  nooiBié  premier  vielon  de  la  elianilN*d«  roi. 
Les  connaisseurs  s'accordaient  k  voir  dans  le  Jeu 
de  Lafond  de  la  facilité,  de  Trléi^ance  et  de  la 
pureté.  Aussi  l'avait-on  suruommé  te  vioiont'ste 


tUê  dame*.  La  musique  simple  et  1é{;ëre  était 
plus  partieuUérement  dans  le  caractère  de  son 
talent.  Ob  •  de  tel  quelques  ■orwanx  diMl  m 
genre,  eomposés  d*atrs  connus,  mais  «ncmirés 

avec  plus  de  goût  que  d'babileté  et  de  science. 
Outre  deux  opéras,  qui  ont  été  représentés,  l'un 
à  Paris,  en  180S,  et  l'autre  à  Saint-Pétersbourg, 
Latond  est  eneoro  auteur  de  sept  eoneertoo,  qui 
ont  eu  peu  de  succès,  et  d'un  nrand  nombre  de 
romances  agréables.  Blessé  mortellement  fi  1^ 
suite  de  la  chute  d'une  diligence  dans  laquelle  il 
se  trouralt  arec  Hen  (oqr*)i  w  dUant  à  Bs- 
gnères,  il  périt,  le  JNI noMlSt»,!  l*Age  de  di 
ans.  1.  Haao. 

LA  FONTAINE  (Jtxiv  de),  l'un  des  plus  beaux 
génies  de  la  France,  naquit  le  6  Juillet  Idil  AGlii- 
teau-Thlerry,de  Chartes  de  la  lontaina,  lultre 
des  eaux  et  forêts,  et  de  Françoise  Pidoux,  ftUe 
du  t -^illi  de  Coulommiers.  Son  éducation  parait 
avoir  été  fort  n^ligée;  on  croit  qu'il  étudia  d'a- 
bord dans  une  éeole  de  Tlllase,  ensuite  ft  lel«s, 
ville  pour  laquelle  il  avait  une  prédHeedOBi  pSf» 
ticulière.  Après  des  études  assez  médiocres,  qui 
ne  lui  apprirent  qu'un  peu  de  latin,  il  essaya  de 
ta  Tte  monastique,  d'abord  à  t*nratoife ,  et  eiK 
suite  an  aéuUnaire  de  8abit4faii^re{  mals,Uea> 
trM  fnnny»'  d'tinr  r^^le  trop  sévère  et  d'une  vie 
trop  peu  libre  pour  un  caractère  comme  le  sien, 
11  rentra  dans  le  monde,  où  ses  distractions,  son 
ardeur  pour  les  plaisirs,  sou  indoieneo  et  su  pa- 
resse éclatèrent  î  tous  les  yeux.  De  pareilles  dis- 
positions causèrent  des  alarmes  à  son  père,  qui, 
pour  enchaîner  et  fixer  ce  disciple  d'Épicure,  se 
hâta  de  lultransttettn  sa  chtige  et  do  le  na* 
rier  avec  larie  Hérieart,  lUIe  d'un  Heulenantau 
tnilthfir  dn  In  FrrléXilon,  patrie  de  Racine.  La 
nouvelle  épouse  était  Jeune,  belle  et  douée  de 
beaucoup  d'esprit.  Cependant,  avec  tant  d'avan- 
tages, elle  ne  s»C  pas  capUvev  la  funlaine.  Uea 
de  moins  étonnant  :  à  peine  Agée  de  16  ans  au 
moment  de  son  martapp  -  «"He  n'avait  aucune 
expérience  de  la  vie,  sans  doute  très-peu  decon- 
naissanoB  du  emur  humain,  et,  pour  eoMMe 
d'ineonvénlent,  on  lui  donnait  pour  mari  un 

homme  qui  .  romme  Ovide  r  t  B(^(;nier,  aimait 
toutes  les  femmes,  et  cédait  sans  nulle  résistance 
à  l'impérieux  attrait  que  leur  sexe  avait  pour 
lui.  Bon  astre,  en  naissant,  l*avalt  Mt  amoureux 
et  poète;  et,  presque  jusqu'au  dernier  soupir, 
il  a  été  fidèle  à  cette  double  vocation.  Mais  l'a- 
mour s'était  déclaré  en  lui  presque  dés  l'âge  le 
plus  tendre.  Au  oonlrslre,  malgré  les  «onseib 
de  son  père,  qui  l'excitait  à  cultirer  la  poésie,  la 
Fontaine  avriit  ftteiiit  innée  avant  d'avoir 

donné  le  moindre  signe  de  son  penchant  pour 
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Pari  qui  drvnil  ilîtjiiper  son  nom.  Un  nfflrlrr  en 
praison  à  Chàteau-Ttiierry  lut  un  jour  Uevaot 
tat,  if«e  emphase,  rotf«  de  lallMrlie  lor  1»  nwt 
da  HMri  lY,  ode  qnl 


B«  MM  khiBiMlilM  î<mr«? 

Sa  eolendant  celte  musique  nouvelle  pour  lui, 
la  Footaine ,  semblable  au  muet  dont  une  se» 
comie  Tkiidnit  dflier  la  lansm,  dprovve  dia 
transports  inconnus,  et  Toilâ  sa  vocation  qui  se 
déclare;  il  5e  ^^^nt  pof'îe;  aussitôt,  il  se  met  à 
lire,  à  étudier  Maiiterlie  ouït  et  jour,  il  apprend 
Miodee]NirceHir,etveleidéelenMrdaM  dae 
liauaolilairaa,  comme  on  chanteà  tout  noment 
un  de  ces  airs  qui  sont  populaires  en  naissant, 
parce  que  leur  vive  mélodie  en  imprime  le  moUf 
d  le  mouvemeDl  dani  la  nénioln.  Dêe  ce  mo- 
wnt,  a  lut  dceodea,  e*eil-è^ra,  duMalberbe. 
Hais  celle  admiration  rxritisivc  et  sans  critique 
avait  ses  inconvéïticriis;  iui-mémc  ïf  reconnut 
plus  tard,  comme  ralleslenl  les  vers  suivanu, 
tiri»  d'une  éptlre  k  H.  Buet  : 

I*  prit  Ctrtito  MrtWM  Mitnfoli  poar  MB 
Il  pmta  n*  gllfr;  i  la  fin,  gric*  ant  Hmtm 
U»na»,  far  hMktar,  M  «iMtiUi  IwjMni 
Vtmm  mit  <■  toB.  fa  mMmr,  m  U  WêÊÊm 

EtHioMÏ*  iUna  M«  *tn  l«  Umr  t%  la  eaJlM^ 
Qat  M  l4t  c4t  pUéa  ?  j'ea  dramrai  rafi. 
Hall  «M  tralti  c«t  perdu  qa>r«n(;nr  l'a  mM. 

On  conçoit  facilement  que  Maliierbe  n*ëlait  point 
lattodAledaiitln  WvÊUIm  italt  beaein,  etque 
li  poéale  lyrMpc,  tme  eee  eiisences  et  aet  en- 

InTf's  .  ne  pouvait  fjup  [^(^nrr  Pind^penrtanff 
et  la  fanlaiftie  de  co  talent  original ^  la  Fontaine 
pritauasi  un  goût  très-vif  pour  Voiture,  qui  était 
bien  pllii  pMpre  à  le  gâter  que  aallMrbe.  U 
lecture  des  anciens  ramena  notre  po«te  dans  la 
route  du  bon  sens ,  de  la  nattire  et  de  la  vé- 
rité. Grâce  aux  conseils  d'un  ami  judicieux, 
■etaee,  neoêre,  Virgile,  Térence,  definrent 
se  ketiire  contiouellc,  «t  ialMènat  en  lui 
une  fMTiprf'infp  ineffaçable  que  l'on  retrouve 
partout.  11  faut  ajouter  au  nombre  dei  anciens 
^  faisaient  Mt  d4Uees  Plutarque  et  Platon. 
Ten  le  nêine  tempe,  la  ventaloe  inrenait  nu 
plaisir  extrême  h  feuilleter  s,'nis  cesse  VAstrée 
(le  Diirff'-.  les  n<«Sip<;  de  Marot,  et  Surtout  la 
prosie  de  Katielau,  qui  cache  SOUS  le  masque  de 
de  la  Mie  tant  de  eeni  et  de  haute  philosophie. 
La  Fontaine  Joignait  à  oea  mltrea  dans  Tari  de 

pf'HSer  et  (IV-cripp  \f  romm^Tfp  .-)<ssidu  de  nos 
Vieux  CalHiitMes.  U  fai«ûl  auMM      délices  des 


contes  de  la  reine  de  Navarre  ;  mais,  exempté  ses 
auteurs  favoris,  U  se  plaisait  davantage  avec  les 
ItiUeni,  lurtout  avee  Aiteate,  Boeeace  et  ttt- 
eUivel,  dont  il  nHi  pas  toujours  la  pureté  leui 

le  rapport  du  style.  !nf1(^ppndnmment  des  con- 
seils de  Maucroix  et  de  Pintrel,  ses  deux  Aris^ 
tarques,  la  Fontaine  trouvait  des  avis  ou  des 
eneottragementi  dani  ta  propre  Amllie.  Son 
père  aimait  passionnément  les  vers,  et  Técoutait 
avec  ce  vif  plaisir  qui  est  un  aiguillon  et  une 
récompense  pour  le  talent.  Il  consultait  avec 
ph»  d'avantage  ea  tarnie  et  sa  eonir,  qui  ton- 
tes deux  avaient  de  rinstruction  et  du  goût;  la 
Fontaine  débuta  par  la  traduction  de  VEunu- 
que  de  Tirence  en  vefa.  Cette  pièœ  n'eut  aucun 
flieeii.  MArtét  Jauuarl,  ariutttnt  dn  procureur 
au  parienent  de  Paris,  plein  d'aoïltlé  pour  la 
Fontaine,  se  hftta  de  le  présenter  au  fameux 
Fouquet  :  le  surintendant  goûta  }r  pol'te,  et  lui 
accorda  une  pension  de  mille  francs,  à  condition 
qu*ll  eu  aequitteruil  dMque  quartier  par  nue 
pièce  de  vers,  condition  qui  fut  exactement 
.iroomplie.  Tran«]>orlé  dans  !a  plus  hrillmfç 
société,  la  Fontaine  se  fit,  de  tous  ceux  qu'il  y 
rencontra,  de»  proteeteun  et  des  amis.  On  a 
détfuré  la  Fontaine  par  des  portraftsqnl  ne  lui 
ressemblaient  pas  du  tout  :  la  Bruyère  r?  ^rnrA 
une  véritable  caricature  du  fabuliste  par  excel- 
lence ;  mais  une  femme  qui  avait  eu  avec  lui  des 
rappoHs  Mquenle  a  ridamé  eontre  Us  pein- 
tures infidiMes  de  son  ami.  «  81  l'auteur  qui  l'a 
représenté  sous  des  traits  si  contre  ir<»<)  ^  h  vé- 
rité l'avait  bien  connu»  dit-elle,  il  aurait  avoué 
que  le  oonmeree  de  eet  alnuMe  homme  Msait 
autant  de  plaisir  que  la  lectnre  de  ses  éerltf. 

tni?'!  rpiix  fini  aiment  se^î  ouvrages  (et  qui 
est-ce  qui  ne  les  aime  pas?)  aimaient  aussi  sa 
personne.  Il  était  admis  ches  tout  ce  qu'il  y  a 
de  UMlIlenr  en  France.  Tout  le  nmnde  le  désirait, 
et  si  je  voulais  citer  toutes  les  illustres  person- 
nés  et  tous  les  esprits  supérieurs  qui  avaif^ni  de 
l'empressement  pour  sa  conversation,  il  faudrait 
que  je  tsse  la  liste  de  toute  la  eonr.  •  An  reste, 
la  preuve  de  cette  assertion  se  trouve  â  chaque 
pagedr^  ('rrifs  dn  ]:\  Fontaine,  où  les  plus  grands 
noms  de  l'époque  flgurent  parmi  les  personna- 
ges avec  lesquels  U  avait  de  la  familiarité.  Fou- 
quet avait  dépensé  plus  de  18  ndDtans  pour 
faire  de  sa  campagne  de  Vaux  une  maison  plus 
que  royale,  une  merveille  qui  surpassât  toutes 
les  merveilles  de  Compiègne  et  de  Fontaine- 
Uean,  et  mémo  de  Tersalllcs.  La  fontaine  vou- 
lut célébrer  ce  prodige  de  magnificence  par 
un  poème  qu'il  intitiil  î  le  Songe  de  Faux.  Cet 
ouyrage  <»t  iail^ic ,  quoique  »emé  parfois  de 
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détails  agréables,  où  Ton  sent  la  main  d'un 
matlre.  Haii  ce  que  dous  devont  remarquer, 
c'est  que  la  Fontaioe  trouva  dans  ce  lieu  de  dé- 
lices les  douceurs  de  U  solitude,  les  .icrémcnfs 
de  la  société,  la  variété  des  plaisirs,  le  com- 
merce de  Eacbie,  de  Molière,  de  Lebrun,  de  tous 
les  artistes,  de  toutes  les  eélélirités  du  temps,  et 
par-dessus  tout  la  liberté  de  rêver  à  son  aise. 
La  Font.-iine  ne  nous  a  point  assez  dit  tout  ce 
(|u'il  a  dû  d'inspirations  au  s^our  de  Vaux  ;  sa 
recoDnaissaiioe  aurait  dft  lui  dicter  sur  ee  si^et 
des  vers  dignes  des  quatre  lettres  de  Rousseau 
à  M.  de  MaliîsluTbes.  Il  y  :i  fies  choses  pleines 
d'élégance  et  de  grâce  dans  le  poiuie  à^AdonU, 
composé  en  mène  temps  que  le  Songe  da  Vtmsi 
on  7  respire  surtout  le  diarme  qu'avaient  pour 
la  Fontaine  la  campagne  et  l'amour,  les  deux 
passions  de  sa  vie.  La  Fontaine  a  aimé  les  fom- 
niesj  sa  passion  avait  un  aveuglemeul  qu'il 
avoue  lui-même  en  cet  termes,  avec  beaucoup 
d'ingénuité  :  •>  Savez-vous  pas  bien  que,  pour 
peu  que  j'aime,  je  ne  vois  dans  les  défauts  des 
personnes  non  plus  qu^uoe  taupe  qui  aurait  ceot 
pieds  de  terre  sur  die?  • 

Mais  si  le  poCte  entraîné  par  un  penchant 
irrésistihlr  rf  jirtr  ihi  ,'iveu(;h'ment  complet .  dfs- 
ceudit  quelquefois  jusqu'aux  amours  ancillai- 
rss,  suivant  Pexpresslon  de  Hénage,  il  a  su 
présenter  aussi  S4m  Iwmmage  aux  granta  da- 
mes, et  le  faire  açréer  par  beaucoup' de  délica- 
tesse. La  Fontninp  rf'-pensa  beaucoup  trop  de 
temps  et  de  travail  à  composer  des  petites  pièces 
de  drconslance,  pour  Vouquet,  pour  Louis  XIV 
•trinliinte  d'Espagne,  pour  Henriette  d'Angle- 
terre; mais  il  montra  le  premier  de  l'aisance,  du 
naturel  et  de  la  vérité  dans  ces  petits  ouvrages, 
oi  aottvwt  11  rappelait  l'art  de  badiner  avec 
grtice,  qui  s*étatt  perdu  depuis  Marot.  La  Fon- 
taine assista,  commf»  nva\  de  la  maison  et  comme 
poète  liu  ministre  courtisan,  h  la  fêle  que  Fnti- 
qucl  duiiua  dans  sa  maison  de  Vaux  à  Louu  11  V. 
On  sait  que  le  surintendant  lUUit  être  arrêté 
au  milieu  de  cette  fête,  et  qu'elle  devint,  avec 
beaucoup  d'autres  Rrie^,  la  cause  de  sa  chute. 
Deux  hommes  de  lettres,  deux  poètes ,  Pélisson 
et  la  Fontaine,  restèrent  fidèles  à  cette  grande 
fortune  tombée  par  terre,  hà  premier,  du  sein 
de  In  Tî  istille.  où  on  l'avait  enfermé,  sut  faire 
parvenir  ea  faveur  de  Fouquet  des  plaidovers 
pleins  d'éloquence  i  il  essaya  ensuite  le  langage 
des  Koaci  pour  flédilr  le  monarque.  Le  second 
laissa  sortir  de  son  caur  une  touchante  élégie 
aux  nymphes  de  Vaux.  A  peine  la  pièce  eut-elle 
paru  que  i'animùitité  publique  contre  Fouquet 
omba  tout  ftcoup  et  fit  place  4  la  pUté.  L'éiégie 


de  la  Fontaine  est  une  belle  action  et  un  bel  ou* 
vrage  :  on  nVivalt  enoore  rien  In  de  d  Coadiant« 
La  Fontaine  contracta  dans  ce  temps  une  étroite 
alliance  avec  Racine,  qui  aimait  comme  lui  la 
poésie  et  les  femmes.  Quand  ils  étaient  sé- 
parés, ils  entretenaient  «isemUa  un  commerce 
de  lettres;  ftacine  faisait  le  plus  grand  cas  de 
celles  de  b  Fontaine,  et,  non  content  du  p1ai.<;ir 
qu'elles  lui  causaient,  il  allait  souvent  visiter 
son  ami  àCliâteau-Tbierry.  Il  (tarait  que  le  désir 
de  plaire  à  larie-Anne  de  Handni,  rune  des 
nièces  de  Mazarin,  et  duchesse  de  Bouillon, 
inspira  à  la  Fontaine  ses  plus  jolis  contes,  mais 
aussi  les  plus  licencieux.  Si  ces  contes  amusaient 
les  femmes  d'une  imagination  libre  et  badine, 
ou  livrée  à  l'emportement  des  passions,  ils  n'ef* 
farouchaient  pas  mf-me  des  vertus  éprouvées  : 
elles  faisaient  grâce  eu  faveur  du  talent  aux  ba- 
diiiages  de  la  anue  qui  rappelait  la  fantaisie  et 
lalicence  de  TArioste,  en  y  aînntant  la  ptédanse 
natveté  de  Marot,  si  bien  reproduite  dans  7©- 
conde.  Le  premier  recneil  dfs  Contes  de  la  Fon- 
taine parut  eu  16(m,  1  auteur  avait  alors  44  ans. 
La  Fontaine  est  le  conteur  par  exceiciiee,  et 
sous  ce  rapport,  ni  les  Grecs,  ni  les  Romains,  ni 
les  Italiens  du  moyen  âge,  ni  la  reine  de  Navarre, 
ni  Marot,  ni  Hamilton, ni  dans  le  xviu«  siècle 
ce  Tollaire  qui  a  répandu  tant  de  grâee,  d'élé- 
gance, de  verve  et  de  gdeté  dans  Madaimê  Cèr- 
trude,  dans  Lea  trois  manière»,  dans  Ce  qui 
plaît  aux  daines,  ne  l'emportent  sur  l'auteur 
de  JocoHdej^e  La  courtisane  amou/eusef  tic. 
Toid  l'Une  des  causes  de  la  supériorité  de  la 
Fontaine,  il  écrit  avec  la  simplesse  et  la  naïveté 
du  parler  d'autrefois;  il  amuse  parce  «jn'il  s'a- 
muse lui-même  de  ce  qu'il  dit;  en  le  Usant  on 
croit  le  voir  et  Tentendre.  Peut-être  «^«tr- 
d'hui  les  Conleê  de  la  Fontaine  nfobticndmient» 
ils  p;is  le  même  succès;  ce  n'est  pas  parce  que 
les  mœurs  sont  plus  chastes  et  plus  sévères,  c'est 
parce  que  les  esprits  ont  pris  uue  autre  direc- 
tion. Hais  le  véritable  titre  de  ivoire  pour  la 
Fontaine  est  dans  ses  Fables  :  on  a  beaucoup 
loué  ces  ouvrages;  cependant  on  n'a  ])oint  en- 
core épuisé  le  siyet.  Ses  pnncipau.x  apologues, 
tels  que  Lê  chine  et  le  toteau,  Le»  anùMus 
maladee  de  la  peste,  Le  berger  et  le  roi,  Le» 
deux  pffjeons,  Le  chat  et  les  rats,  La  (aitihe 
et  le  pot  au  lait,  brillent  d'abord  par  l«  mérite 
de  la  composition,  et  peuvent  passer  pour  au» 
tant  de  comédies  aussi  vrdes,  aussi  gaies  que 
celles  de  Molière.  Ainsi  que  le  contemplateur  et 
grand  peintre  de  mœurs,  il  observe,  il  censure 
jusqu'au  l>out  les  caractères  de  ses  personna- 
ges et  les  représente  d'une  na&itet  encore  plus 
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âaiUantê  que  la  Bruyère,  parce  qu'il  les  met  en 
scène  et  les  place  dans  une  action.  É&ope  e6i 
trop  simiile  et  trop  nu,  Phèdre  trop  sévère,  et' 
même  triste  quelquefois  ;  la  Fontaine  aène  Ten- 
jouement  à  pleines  mains,  sans  man(|ii<^r  pour- 
tant ni  d'élévation»  ni  de  sérieux,  ni  de  sea&ihi- 
lllé,  bien  moins  encore  de  raison,  qui  est  eu 
contraire  le  fond  de  la  trame  de  ses  écrits.  Phi- 
losophe, moraliste, ami  de  l'hinnsnih'.  inrlulpent 
pour  ses  semblables,  plein  de  pitié  pour  h  imn- 
Tre  et  pour  l'opprimé,  la  Fontaine  est  un  con- 
seOler  que  Pon  tromre  ft  toute  heure,  et  qui  tous 
enseigne  le  devoir  en  toutes  choses.  Avec  les 
traits  épars  dans      fshlf»*;  on  formerait  un  re- 
cueil de  maximes  digues  de  Socrate  et  de  Salo- 
MD}  et  ces  mailmes,  rerétues  le  phis  souvent 
do  toutes  les  grâces  de  l'expression  poétique,  se 
pravpraicnl  ais<*mcnt  ânns  1 1  mémoire.  Si  novs 
considérons  la  Fontaine  sous  le  rapport  du 
style,  nous  ne  pourrons  lui  refuser  un  éloge 
tout  à  Mt  ptrticuller  :  il  est  do  tous  les  écri- 
vains de  notre  langue  celui  qui  a  le  mieux  connu 
le  secret  de  répandre  de  la  Variété  dans  un  ré- 
cit, d'unir  tous  les  tons  sans  aucune  disparate 
ot  s«ce  un  agrément  infini  pour  le  leeteuri 
témoin  la  fable  des  Ânimmuf  malades  de  la 
■peste,  où  rode,  Télégie,  la  satire,  b  mmédie, 
se  trouvent  &i  heureusement  fondues  ensemble. 
Dans  Le  vieillard  et  Isa  trois  Jeune$  hommes, 
comuM  le  ton  ironiquode  ces  étourdis,  qui  fen- 
dent tant  d'espérance  sur  l'avenir  et  regardent 
en  pitié  les  cheveux  blancs;  de  l'octogénaire, 
ffont  un  heureux  contraste  avec  les  pensées 
pleines  de  safesse,  de  philosophie  et  de  ten^ 
dresse  qui  sortent  de  son  cœur  paternd!  It,  à 
la  ân  de  la  fnb!f>.  quelles  dourrs  larmes  on  se 
plaît  à  verser  avec  le  vieillard  sur  les  trois  vic- 
times !  on  oublie  leur  injurieuse  présomption 
pour  pbindre  leur  nmlheur.  Il  y  a  en  musique 
des  nuances  délicates,  des  notes  légères  qui  ca- 
ressent l'oreille  et  cansent  un  plaisir  inattendu  : 
on  retrouve  celte  délicatesse,  cette  légèreté, 
dans  ceftaiM  passages  do  la  fontaine,  o<k  les 
sons  pdSnent  si  vivement  les  petites  choses, 
comme  les  ruses  dp  cp  frimpiix  Rodihrd.  l'Attila, 
le  fléau  des  rats  ^  comme  les  petits  pas  de  la  geot 
trotte*nienn,  ou  les  éhutsde  li  nation  des  lapins, 
paras!  le  Ibym  et  la  rosée,  an  lever  de  ranrore, 
ou  le  départ  des  petits  de  l'alouette,  voletant,  se 
culbutant  et  délof^pant  »!,Tn«;  trompptte.  Une 
iemme  célèbre  appelait  la  Fontaine  son  fablier, 
cl  seadilalt  dire  que  la  Fontaine  produisait  des 
fÉMcf  comme  un  pommier  produitdes  pommes; 
mais  ce  sont  là  de  ces  mots  heureux  que  tout  le 
monde  répète,  et  «lui  n'eu  ont  pas  plus  de  vérité 


pour  avoir  passé  par  toutes  les  bouches.  Sans 
doute  la  nature  avait  doué  la  Fontaine  d'une 
Tdno  ridie  et  féconde;  tonlelois,  <m  aurait  tort 
de  penser  que  ks  vers  chez  lui  dussent  couler 
ainsi  que  les  eaux  d'une  source  :  son  style  si 
naturel  et  si  facile  en  apparence  décèle  au  con- 
traire beaucoup  d'art  et  de  travail,  et  ses  aima- 
bles négligences  elles-mêmes  ne  sont  pas  toutes 
des  bonnps  for^tines.  Les  diverses  bpntitt^  se- 
mées dans  ses  apologues,  le  mélange  heureux 
des  vers  de  toute  mesure  appliqué  à  la  pensée 
oomBMSa  ferme  la  plus  propre  et  la  plus  agréa- 
ble  à  la  fois,  la  vivacité  du  dialogue ,  l'allure 
légère  et  svelte  des  membres  de  la  phrase,  la 
fidélité  de  l'expressioa,  la  langue  des  écrivains 
du  XVI*  slède  si  baUlement  allMe  à  la  laimuo 
de  Racine  et  de  Boileau,  les  inspirations  de  Tan- 
tiquité  qui  interviennent  si  heureuspment  au 
milieu  de  la  naïveté  de  Rabelais,  de  Marot,  et 
du  bon  Amyot,  qui  fell  de  PIntarque  un  Gau- 
lois, sont  les  fruits  d'un  art  profond  et  caché. 
Oi'and  on  étudie  ses  TiMps.  on  pst  imrté  ^  croire 
qu'il  les  parlait  pour  ainsi  dire  dans  uu  dialo- 
gue où  il  prenait  tour  à  tour  la  place,  le  ton  et 
raoeent  de  chacun  des  Intertoculeurs  ;  et  comme 
chez  lui  les  animaux  représentent  les  hommes,  il 
leur  prèle,  suiv;)nt  Ipurs  passions,  le  langage 
qu'il  avait  eoiendu  dans  la  lioucbe  de  l'avare, 
du  fenferon,  du  méchant,  du  Mpon ,  de  Toi^ 
gueilleux,  de  la  femme  curieuse  et  buvardo;  Il 
faisait  ses  fables  ainsi  que  .Moli»vp  «;p<;  comédips, 
en  face  de  ia  société  qu'il  portait  empreinte  tout 
entière  dans  son  cerveau  d^obserrateur  et  de 
poète.  La  vie  de  la  Fontaine  notait  que  la  préoc- 
cupation perpétuelle  d'un  es|)r!t  supérieur,  tou- 
jours en  travail  de  quelque  nouvel  enfantement 
plein  de  délices,  pendant  lequel  il  semblait  dor- 
nrir,  tandis  qu*ll  ne  feisait  que  rêver  et  créer. 
Dans  celte  situation,  la  Fontaine  était,  et  devait 
être  le  plus  hpnreux  fips  hommes,  car  il  habi- 
tait sans  cesse  uu  aioude  intellectuel  et  moral 
où  personne  ne  vouait  le  troubler,  et  dans  le- 
quel il  échappait  au  contact  de  toutes  les  umu^ 
valses  passions  de  ses  semblables,  qui  auraient 
troublé  son  génie  ou  altéré  son  repos.  En  choi- 
sissant le  genre  des  fables,  la  Fontaine  n'a  pas 
seulement  obéi  h  une  vocation  irréslsttble.  Il  a 
feit  encore  un  choix  des  plus  heureux  :  aucune 
grande  autorité  de  notre  lanpiip.  ni  même  des 
anciens,  n'ayant  posé  les  limites  et  les  règles 
invariables  de  ce  genre,  il  se  trouvait  le  maliro 
d*r  Introduire  toutes  les  sortes  de  beautés  qui 
seraient  ù  sa  convenance  :  aussi  la  mythologie, 
l'histoire,  les  noms  célèbres,  les  grands  événe- 
mculs,  il  met  tout  à  coutribnlion,  el  donne  ainsi 
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à  MM  apologues  une  richesse  de  souvenirs  et 
itiM  variété  d'inctrucUon  qui  manquent  entlèie* 
mant  4bbi  aas  prédéeeMcm.  Ht  tft  JanUiMot 

des  traits  inattendus,  comme*  ce  mot  fameux 
dans  la  querelle  d^  deux  coqs  pour  une  Hélène 
au  beau  plumage  :  Jmour,  fu  purdU  Troie, 
qu'on  nea^ttand  paa  à  tronvardantuna  ftible; 
de  là  les  noms  d'Alexandre  et  d'Attila  rappaléf 
dana  la  fSaliie  dn  abat  «xtarainataor, 

Qil  tradib  ^  MHrf*  J4p*"r'*  *****  ^ 

de  là  Pyrrhus  et  sa  folle  ambition,  Vyrrlnia, 
donl  la  fortune  est  tombée  par  terre  comme 
le  pot  au  lait  et  les  ré?es  doi-és  de  la  fermière 
PamCta.  Bt  obaarrez  que,  par  un  art  infini, 
Janala,  ni  lei  grands  tMomaa,  ni  les  grands 
événements,  ne  paraissent  déplacés  dans  la 
parité  <lii  tableau  que  la  Fontaine  leur  assi- 
gne î  uu  cuuiraire,  on  les  salue  avec  plai- 
iir,  at  l*on  aa  nat  à  inrlar  mi  à  rèvar,  ivae 
eux,  en  oubliant  le  chat  Rodilard  ou  la  bergère 
Pf  rr»'tte.  Les  beautés  du  premier  ordre  qui 
abondent  dans  la  Fontaine  viennent  souvent  de 
cette  aource;  et  puis,  oomne  Horaee  imitant 
Pindare,  après  s'être  élevé  daris  les  airs  sur  les 
ailes  du  cygne  «ri«i!nHne.  il  drvitut  l'al^eille  qui 
va  compotier  »oa  miel  parmi  les  fleurs  des  cam- 
pagnes de  Tibur.  iUoeiilé  Loiiia  UT  peut-^tre, 
qui  ne  rendait  pu  une  juatiee  aentie  au  fabu- 
liste, tous  les  hommes  ilustres  de  son  temps  ont 
accordé  la  plus  hanto  estime  à  In  Fontaine.  Mo- 
lière le  melt«uL  au  premier  raug  :  Molière,  la 
Fontaine  et  Boiletn  étaient  en  outre  des  amia 
intiniea,Iia  Ciiriiialent  en  lui  la  bonté,  la  droi- 
ture, un  commerce  plein  d'agrément  et  de  sûreté; 
c'était  avec  eux  et  avec  Chapelle  le  convive  le^ 
plus  agréable,  l'esprit  le  pluadéiicit,  le  pluf  fin, 
le  plus  enjoué  du  tenpa,  que  la  f  ontilne  se  ré- 
unissant rue  du  Vieux-Colombier  pour  des  sou- 
pers et  des  lectures.  La  Fontaine  a  peint  lui-même 
le  charme  de  ces  réunions  comme  on  n'en  voit 
plus.  Gea  hunuMi,  ai  unis  entre  eux  par  le  talent 
et  par  le  plaisir,  n'en  faisaient  pas  moins  office 
véritHblt's  arois  :  c'est  ainsi  i\y\^  R^u  int»  el 
Builcau  dei^rmiiièreot  la  fontaine  à  se  réconci- 
lier «vee  aa  famne.  Penuadé  par  leurs  bons  con- 
seils, U  partit  dans  ce  deseeln  pour  Château- 
Thierry;  mais  le  bonhomme  n'avait  vèdi-  qu'à 
Tobsessiou.  Arrivé  dans  sa  ville  natale,  il  resta 
cbei  un  ami  pendant  3  jours,  et  reprit  la  voi- 
ture publique  pour  revenir  à  Paris.  On  conoalt 
sa  réponse  à  ses  amis  qui  lui  parlaient  de  «a 
fi  mmp  :  «  J'ai  été  pour  la  voir,  mais  je  ne  l'ai 
pas  trouvée  \  elle  était  au  salut.  »  Depuis  cette 
époque,  il  sembla  cbeitiher  à  oublier  qu*il  était 


marié.  La  Fontaine  est  le  seul  poète  du  siède 
où  toattt  les  classes  du  temps  se  trouvent  rap- 
pelées direolament  ou  par  des  aHusIons,  et,  sons 

ce  rapport,  M.  Walkenaer,  de  l'Arnrlr^mte  do<î 
in&crip'inn?;  fl  belles-lpftrp'^,  a  rendu  un  service 
en  notant  tout  ce  que  1  on  trouve  dans  la  Fon- 
taine aur  lea  ipmrresde  Louis  XIV,  sur  ses  né- 
gociations, sur  Charles  II  rétabli  en  Angleterre 
sur  les  que<^t  i o n s  rfl i ieuses  et  ph ilosophiques de 
l'époque,  sur  ie.s  fL  unnea  célèbres  par  leur  beauté, 
leur  rang,  leur  espri  i  et  leurs  amours,  tellea  que 
M««  de  la  'Vallière,  M»«  de  lontespan,  sa  sœur, 
de  Tliiinî';f\  sur      rliichesses  de  Bouillon  et 
de  Mazahu,  sur  Saint-£vremont,  sur  Uescartes, 
surGolberttSurLehruttySurVignard,  snrTurenno 
et  Catinat,  sur  lo  muaielen  Lulll,  ontn  sur  tontes 
les  illustrations  du  grand  siècle.  —  La  Fontaine 
a  donné,  outre  ses  contes  et  ses  fables,  de  petits 
poèmes,  tels  que  la  Pêj  che,  la  Captivité  de  saint 
MtUOf  le  qiÊimqniua  et  quelques  opéras.  Dana 
tous  ces  ouvrages,  on  trouve  des  choses  dignes 
de  lui;  mais  sa  gloire  repose  uniquement  sur  son 
talent  de  oooteur  et  de  fabuliste;  poète  dans 
tout»  rkoeeptlon  du  terme,  c^est^lHllre  oommo 
on  la  suppose  ordinairement,  un  bommeoeonpé 
tout  entier  du  commerce  des  Mus*'s.  et  oublieux 
de  tous  les  intérêts  bumains,  la  Fontaine  négli- 
geait coniplétemeut  le  soin  de  ses  affiUrea  et  ou* 
nit  pu  se  trouver  dana  lo  détresse,  si  a>Mde  la 
Sablière,  connue  pour  un  esprit  extraordinaire 
et  des  meilleors.  mais  surtout  pour  une  femme 
d'une  adorable  bonté,  n'était  venue  offrir  sa 
maisoo,  sa  table,  et  toutes  las  cbosea  de  lo  tIo  à 
notre  fabuliste.  On  sait  qu*eOe  Ait  la  providence 
de  la  Fontaine  Celui-ci  était  au  plus  baut  degré 
dans  la  faveur  publique,  lorsqu'à  la  mort  de  Goi- 
bert  il  se  présenta  en  ooncurreneeuveoloilean, 
pour  occuper  le  teuteuU  vacant  à  l'Académie 
française.  Une  foule  de  personnes  puissantes  f 
[lorlait  rit     Fonlaine;  mais  le  roi,  qui  commen- 
çait à  devenir  dévot  dans  le  commerce  de  M<"«  de 
Mainteuon,  reprochait  ou  rival  de  l*Arioate  In 
licence  de  ses  écrits;  il  suspendit  son  approba- 
tion sur  le  cboix  que  la  compagnie  avait  fait  du 
fabuliste.  Vainement  le  poète  chercha-t-il  à  ob- 
tenir rassentlment  du  superbe  monarque  par 
une  ballade  sur  la  conquête  de  la  Flandre.  Louis 
ne  consentît  à  l'éli  ction  de  h  Fontaine  qu'après 
celle  de  ftoilt^au.  Celle  nomination  terminée,  le 
roi  dit  au  député  de  l'Académie  ;  «  Ko  choix  qu^ 
a  Ibit  de  Bespréaus  m*cst  fsrt  agréable,  ot  aera 
généraleasent  approuvé.  Vous  pouvex  mainte- 
nant recevoir  la  Fontaine,  il  a  i>romis  d'être 
sage.  »  L'Académie  entendit  avec  joie  cet  ordre, 
,  et,  sans  «Ucadio  la  réception  de  Boii«|n,  «Uo  so 
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hftta  de  procéder  à  cello  de  la  Fontaine,  ^ti  f^nt 
bcu  dam  la  séance  publique  du  9  mai  1684.  Un 
itomn  en  Ten  adressé  à  M">«  de  la  SaUtêre,  et 
■oamneat  dé  la  plut  nolila,  comme  ét  la  plus 
tendre  pralilude,  fil  le  plus  grand  honn<°rir  nu 
talent  et  au  cœur  de  la  Fontaine  :  il  y  fui  bic u 
meilleur  po«le  que  dans  les  éloges  du  ({raiid  rui, 
to^lonr»  no  peu  eoipeeti d*taitifêt  etde  iatlerie, 
iMlgré  TadmlniUon  profonde  que  le  siècle  tout 
entier  ava!(  pour  ce  prince,  le  plus  grand  acteur 
de  oïajesté  qui  ail  jamais  été,  suivant  Texpres- 
glon  origliiale  d*im  aflBbaiaBdeiir  anslali.  de 
la  8aMlirei*ilatt]MeeeiileflMiil  une  bienfaitrice 

{çén»'>rptjsf>  ft  une  ftcellente  nmip,  pIIp  Mait  en- 
core pour  la  Fontaine  un  guide;  elle  lui  donnait 
de  sages  conseils,  elle  le  gouvernait  avec  un  em- 
pire abioio ,  mil  ei  deneenent  qvll  ne  tentait 
pas,  ou  plutôt  qu*M  aimait  le  Joug.  Quand  cette 
ercellenle  femme,  après  le  profond  chagrin 
qu'elle  avait  ressenti  de  Tabandon  de  la  Fare , 
•M  anant,  ee  Jeta  dam  la  dérotion,  la  fontaine, 
deiemi  ptaeVIife,  l'abandonna  de  son  côté  à  son 
penchant  aveuf^h»  pt  dt'rt'j',!*^  potir  le?  plaisirs. 
La  société  du  duc  de  Vendôme,  de  ce  grand  gé- 
néral, de  ce  pourceau  d'Épicure,  de  ce  M  ^rit 
al  dAieel,  qui,  d*aeeonl  eu  tout  avee  eoo  frère 
le  grand  prieur  de  laite,  nvfc  Chmilieu,  avec  la 
Fare,  et  d*aulres  vauriens  de  infinie  i  tofFe,  mais 
étincelanls  d'esprit,  donnait  de  brillantes  féle^i 
i  ton  ebftieau  d*Aoel«  ne  eontribita  pas  peu  à 
pousser  encore  le  poète  daus  la  mauvaise  voie 
où  il  était  rentré,  et  <|ue  peut-^tie  il  n'aurait  ja- 
mais connue  s'il  avait  eu  pour  compagne  uue 
feasme  aimable,  sage  ei  avisée,  capable  de  pren- 
dre anr  lui  un  auendaat  wieewaite.  C*eil  au  duc 

de  VenHIômp  ryii'ost  ndressée  la  belle  f:ilil('  de  Phi- 
If'Dion  ei  HauciS,  la  plus  touch;iiile  imaRe  du 
boniieur  de  deux  époux  unis  par  uu  iien  qui  a 
qaelqueehMe  de  tendre  cenme  nmear,  et  de 
rel^ieu  conae  la  piété.  Lft  le  tfoufent  quel- 
quefois des  vers  difjnes  d'être  cit»'s  parmi  les 
plus  beaux  de  la  langue  française.  A  celle  épo- 
poque,  1I<M  Harrey,  tonrde  ludeid  Kontague, 
dnlalpirreneot  et  la  dnebeise  de  Xaaarin,  ton 
drtix  retirés  à  Londres ,  voulurent  y  attirer  la 
Fontaine;  mais  l'amour  de  la  patrie  l'emporta 
sur  les  offres  les  plus  brillanles.  —  L.a  Fontaine 
prit  parti  dene  la  HnieaBe  querelle  rar  le  pTéénl^ 
•enee  dee  andeas  sur  les  modernes,  et  se  déclara 
en  fïiTeurrte*  premiers  avec  Racine  et  Bt  -irtiux; 
mais  Perrauise  servit  des  ouvrages  du  fabuliste 
peur  le  réAiter.  Au  mtet  la  fontaine  m  foulait 
pas  qu'on  fût  eidiHlf,  et  recomuMBdail  la  lec- 
ture des  uMdeniei»  téatdei  nationam  que  dei 
étrangers* 


PUln  ii«  HulUaTtl,  «MiU  A»  BwMM, 

j'aiiit  fri«M*i  ]r«ie  nyiiMMeM  im. 

Infln,  tout  en  admirant  les  anciens,  il  reeOB- 
mande  de  ne  pas  les  imiter  serrilement  : 

Uo«  Imitirton  n'nt  point  an  ncUvage, 

Jt  ne  prciuti  qM  l'iMr,  «  U  lonr  et  Im  lob, 

Qa«  no*  nMhfM  •vIwImI  MB-nct»M  Mtrtfeb. 

SI  à'ii\]tatt  (jarlrpe  rndroit,  plrtn  ckc*  eut  d'ocdlMMy 

Prnt  rntrvr  ilani  iDr*  *«M,MM  ««lU  «lolcaec, 

l«  l'y  tmM|Hant  et  f m  qall  B'«ft  Hm  XJÊHti, 
Tl^Mt  4a  cm4m  «Ha  ««alrd'ttflvdy. 

La  Fontaine,  toujours  dans  un  état  voisin  du 
besoin,  eut  recours  indirectement,  mais  en  vain, 
aux  bienfaits  de  Louis  UV;  de  Mainlenon, 
qu'il  aTaltoonnae  diei  foiiqueilONqu*eDe  était 
encore  la  fienime  de  Searron,  écartait  tous  ceux 
qui  l'avaient  fr^fjuentée  avant  son  élévation.  Les 
princes  de  CooU  et  de  Vendôme,  le  duc  de  Bour- 
gogne, encore  enfuit,  vinrent  tu-devant  dei 
besolni  du  p06te,  qui  était  un  véritable  enhnt 

prodif»ne.  Outre  cr  qu'i!  r?pynit  ?lln  miiniflrence 
des  princes,  il  trouva  enfin  dans  M.  et  M"»"-  liei'- 
vart  tout  ce  que  le  cbaogemeiit  de  vie  de  de 
la  SaMIère  lui  avait  fSilt  perdre  de  douceurs  et 
d'agréments.  If^  Hervart  devint  pour  la  Fon- 
taine une  seconde  Sf"»  de  la  Sablière  :  quoique 
jeune,  elle  était  plus  sage  et  plus  avisée  que  lui 
en  tout.  Hlnon  eUe-néoie  prtchait  la  morale 
la  Fontaine,  qui  ne  rècoutait  guère  et  la  prati- 
quait encore  moins,  cnr  W  aimait  les  femmes 
avec  la  même  ardeur.  Malgré  la  vivacité  de  ses 
penchant!  et  la  fréquence  de  ses  erreurs,  la 
fontaine  avait  toujours  respecté  la  rdiglon;  il 

y  revint  sans  peine  A  ses  dcrnirrs  mnmrn(<î.  et 
mourut  avec  de  grand*;  ^fntimenis  de  piété  dans 
l'hôtel  de  H.  Hervart,  sou  ami,  le  IS  avril  1095, 
ft  ràge  deTS  ans  •  mois  et  S  Jours.  Il  fat  en-' 
terré  dans  le  dmetlère  des  innocents,  et  obtint 
les  larmes  et  les  refyrets  de  Fénélon,  bien  difjoe 
d'apprécier  un  si  beau  génie  et  d'avoir  de  l'in- 
dulgence pour  les  déftivts  du  meilleur  des  Imoh 
mes*  Entre  beancoup  de  mots  dignes  d'être  re- 
tenus, et  qui  peignent  le  cœur  de  la  Font  line,  on 
cite  celui-ci.  Apri's  la  mort  de  de  la  Sa- 
blière, la  Fontaine  était  sorti  de  la  maison  de 
cette  enelient»  amie  peur  n*r  idoa  rentrer  : 
lorsquHl  rencontra  H.  Hervart,  qui  lui  dit  avec 
empressement  :  «  Mon  cher  la  Fontaine,  je  vous 
cherchais  pour  vous  prier  de  venir  loger  chez 
mol.  —  Vj  allais,  »  répondit  rautenr  de  Tadmi- 
rable  fable  des  Deus  amis.  —  Louis  XIV  do- 
mandn  un  jour  il  ïïesprérdtx  quel  était,  à  son 
avis ,  le  plus  l>eau  génie  de  la  France  :  «  Sire, 
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e*eit  Molière,  »  répondit  ce  jufflctMK  Aristarque. 
Mais  peut-être  aprètlolUreU  n*eftt  été  411e  juste 

en  nommant  la  Foptainê.  P.  F.  Tissot. 

lAFONTAlNE  (ArfirsTE-HEiRT-Ji les),  un  des 
|>luâ  célèbres  «l  des  plus  féconds  romanciers  al- 
Icmandt,  appartenait  k  une  de  cet  fiinillea  pro- 
testantes que  Tintolérance  de  Louis  XIV  contrai- 
gnit à  aller  demander  un  nsile  h  IVtranger.  Fils 
û'uD  peintre,  et  né  à  Bruoswick,  le  10  octobre 
17S0,  Augu^  Lafbntaine  Ait  destiné  par  ses  pa- 
rents A  rétat  ecclésiastique.  Mais,  après  avoir 
fait  son  cours  de  théolo  fif  l'université  d'Helm- 
stœdt,  il  préféra  se  vouer  à  Tinslruction.  La 
guerre  de  1793  vint  Tenlever  à  ses  paisibles  tra- 
vaux, et  le  séniral  proHleo  Tliadden,  dont  0 
élevait  les  enfants,  l'emneui  arec  lui  oonme 
aumônier  d'un  rét;iiiient. 

Heureux  de  pouvoir,  lors  de  la  paix  de  fiàle, 
•ttlvie  une  carrière  plus  tranquille  et  plu»  con- 
forme à  ses  goûts,  Lafontaine  fut  attaché  à  Tu- 
îtiversitf'  de  Halle,  \  ilU;  où  il  continua  de  résider 
jusqu'à  uu  âge  avancé.  C'est  dans  ses  loisirs  qu'il 
y  composa  cette  foule  de  romans  qui  portèrent 
bientôt  la  renonunée  au  delà  du  Ûiin ,  et  dont 
qitelijtirs-ims,  entre  autres,  les  Tableaux  et  les 
Nnurvdux  J'ahlmux  de  famille  (traduits  par 
ik""=  de  AlouLulieu,  Paris,  li^Ui,7T0l.  in-12), 
ioiM  des  nod^  de  srAce,  de  naturel  et  de 
douce  sensiliDlté.  fatigués  dea  aoutemins,  des 
chftte.iifx  ';nm!trp> .  des  lii^nbrM  peintures,  im- 
portés de  la  tiraude-Brelagne,  les  lecteurs  fran- 
çais accneffllrentaTec  une  grande  faveur  la  tra- 
duction de  ces  naïves  et  touchantes  soènca  de  la 
vie  de  famille  tracées  par  le  pinceau  du  roman- 
cier allemand,  surtout  dans  la  première  période 
de  son  talent;  car,  dans  les  romans  publiés  de- 
puis 1M6,  ou  remarque  la  répétition  fréquente 
des  mêmes  scènes  et  des  mêmes  situations,  et 
une  sentimentalité  otiln'-e  en  rend  fjnt'lqnefuis  la 
lecture  fatigante.  Auguste  Lafontaine  u'a  pas 
produit  moinr  de  SOO  toI.  in-19.  il  nous  auflni 
de  citer  parmi  tes  nombreux  ouvrages  :  Blanche 
et  Mînna,  on  les  Mœurs  bourgeoises  ;  la  Fa- 
miile  de  Ilalden;  /f  'alHier,  ou  L'Enfant  du 
ckamp  de  bataille;  le  Pr&il^tère  au  bord  de  la 
mert  dutibc  et  Emmat  U  Frère  el  la  Sim$r, 
ou  le  Repentir;  liosaure,ou  VAn  ét  du  destin; 
Marie  Mentikof  ;  Aristomène  ;  le  Hussard, 
OU  la  Famille  de  Falkenetein  ;  le  Huédois,  ou 
to  PrédÊtMmÊthnt  SUvùu  H  ^oiariÊt,  ou  le 
Po990ir  de  PJmour;  ta  Crois  du  meurtre. 

Cestà  Aug.  Lafoiitoiiie  que  MM.  Seri!ie  et  Mé- 
lesville  ont  emprunté  le  sujet  de  Fa/é/  ic(182â), 
cette  Jeune  aveugle  que  MU«  Hars  sa?ail  rendre 
si  Inlércsiasle. 


Trop  de  diMott  dans  les  détails,  des  plans 
quelquefMs  peu  indiqués,  paritoia  aumi  des  plal- 

s^mteriesd'un  f;enrefadeou  commun,  telles  sont 
les  taehes  qu'on  regrette  de  trouver  trop  souvent 
dans  ces  gracieuses  fictions.  Mais  un  grand  mé- 
rite qu*èllefl  ont  presque  toutes,  e*est  ce  pnrinm 
de  vertu,  dMnnocence,  de  candeur,  que  l'on  y 
respire  !  Ajoutons  que,  dans  ses  œuvres  de  pre- 
mière ligne,  la  morale  ne  nuit  Jamais  à  l'intérêt; 
c'est  à  régard  de  ccUsfrtt  quel*auteur  a  pu  jus- 
tement se  rendre  ce  témoignagne  qui  forme  Té- 
pigraphe  des  A^OHreat/T  Tnhlcrmr  df  fantfUe  : 
w  II  y  aura  toujours  des  pères,  des  enfants,  des 
époux ,  et  comme  c'est  pour  eux  que  J'ai  écrit 
avec  mon  âme,  Je  suisUen  sôr de  trouver  tmir 
jours  des  lecteurs.  • 

Auguste  Lafontaine  n'était  pas  «seulement  ro- 
mancier fécond  et  habile  :  vivant  dans  une  ville 
de  science,  il  prit  f^oût  à  rérudltlon  et  s*oce«pfl 
beaucoup  de  la  lecture  des  anciens.  Dans  un  âge 
déjr^  tn^'s-avrinri'' .  i!  essaya  de  j;rnni!('S  innova- 
tions daus  la  critique  des  poètes  grecs,  el  s'ef- 
fbrga  de  rétablir  les  textes,  corrompus,  suivant 
lui,  par  les  copistes.  C'est  ainsi  qu*il  publia  une 
curieuse  édition  de  V .Igamemnon  et  des  Choé- 
phores  d'Fxehyle  (Halle.  1821  et  1822,  2  vol. 
in-8''),  à  iaquelie  se  bornent  cependant  ses  essais 
un  peu  trop  arbitraires  de  reconstraotlon. 

Au(îusle  Lafontaine  a  terminé  son  bonoraMe 
carrière  à  M       Ir  t>o  avril  1851.    M.  Oi  rwy. 

LA  FOSbL(ANioiNK  b'AUBIGNY  aa),  fils  d'un 
orfèvre,  naquit  A  Paris,  vers  Attaché  d^- 
bord  oomnie  secrétaire  à  l'envoyé  lmn{als  i  Tlo- 
rence,  ce  fut  dans  la  lan(;uo  du  Tasse  qu'il  fit  son 
début  poétique  par  une  ode  qui  lui  valut  soti  ad- 
mission à  l'Académie  des  Jpathittee. U  était  d'u- 
sage, dans  les  discours  de  réeeptioa,  do  traiter 
une  question  littéraire  ou  autre.  Le  jeune  laFosse 
prit  pour  sujet  du  sit'u  :  •  Quels yeus  nont  le» 
plue  beaux,  de»  uoosfiu  de»  bleu»?  >  11  y  avait 
loin  de  cette  galante  tbése  aux  énergiques  ac- 
cents de  Manliwti  mâit  OU  sait  que  Concilie 
lu!  inèt!)e  avait  ainsi  commeneé  par  des  vers 
amoureux. 

Devenu  ensuite  secrétaire  du  marquis  de  Cré- 
qui,  et  témoin  de  sa  In  précoce  au  combat  de 

Luzzara,  la  Fosse  revint  dans  sa  patrie,  y  rap- 
portant le  copurde  son  protecteur  et  des  vers  à 
sa  louange.  Bieulot  il  retrouva  uue  place  seui- 
Mable  chei  le  duc  d*Attmont,  et  ooninem  au 
tbéâlre  it  s  loisirs  qu*elle  lui  laissait.  Composant 
pénihl*  ment  ses  vers,  qui,  même  dans  s.<  meil- 
leure trag&lie,  ne  portent  que  trop  reuipreiute 
de  ce  travail,  ses  productions  tragiques  se  bor- 
nèrent à  quatre  8u|ett  tom  empruntés  k  t'àuti* 
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qailé ,  dont  11  possédait  parfaitement  les  deux 
b<»l!ps  )af?{^t)e?  •  Pn'rrène.  Thrt^Fj  CofiêU$  et 
Cailirhoé,  et  Manlius  Capilolinus, 

Vvai  pÛkMopbe,  plein  de  probité,  de  désinté- 
feiMnciit  et  de  andestie,  k  roMe  monrat  le 
2  décembre  1708.  Une  des  tentatives  malheu- 
reuses de  sa  carrière  pn<^tiqtic  avait  été  une  fluide 
et  diffuse  imitation  des  odes  d'Anacréon.  De  son 
mttn,  puUlé  en  1747  (1  vol.  fii-19),  ManUuê 
a  fHil  -8itnMi0é,  grâce  à  Talma ,  qui  révéla  les 
mâles  beautés  de  rpife  tr.i{îédie,  froidement  ac- 
cueillie autrefois  du  public.  M.  Oobrt. 

LAGIDIS  (lis),  f  0^.  PreiJiti  (Ut  4e  Lagus) . 

LAfiOMTDX.  Lagomyê,  Paltas  a  le  prenier  dia> 
tinffué  des  lièvres  proprement  dits  les  trois  pe- 
tits animaux  qui  constituent  ce  genre,  et  il  en 
avait  formé ,  souj»  le  nom  de  iepores  ecaudati, 
ne  section  part,  dont  Cnvier  a  Mt  depuis, 
avec  rtteon,  un  gmreaoof  le  nom  de  lagomy». 
leurs  principaux  caractères  sont  d'avoir  les 
oreilles  petite»,  lesjaml>es  à  peu  près  égaies,  le 
trou  8ous>orbllaire  simple,  les  clavicules  pres- 
que complètef ,  et  la  queue  nulle.  Le  aillon  de 
leurs  grandes  incisives  supérieures  est  beaucoup 
plus  prononcé  encore  que  chez  les  lièvres,  de 
sorte  que  chacune  d'elles  parait  double.  Les  mo- 
Mm,  comme  Fr.  Guvler  l*a  constalé,  ne  sont 
qu'au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté,  à  chaque 
mâchoire,  la  dent  postérieure  des  lièvres  venant 
à  manquer.  Enfin  la  dernière  molaire  inférieure 
a*a  sa  couronne  formée  que  d'une  seule  surAwe 
cUptique,  sansaueun  sHIos,  et  les  membres  sont 
plus  courts  que  chez  les  lièvres.  Tous  les  lago- 
mydes  ont  été  trouvés  en  Sibérie.  ])a..z. 

LAGOPEDE,  oiseau,  k  ay.  Tstkas. 

LASIAHGI  (Joem-Loois).  L*ttn  des  plus  H* 
lustres  géomètres  de  la  France,  naquit  à  Turin  le 
53  janvier  1736,  de  parents  d'orîRinc  Française. 
Une  entreprise  hasardeuse,  en  absorbant  les 
biens  de  sa  fnmille,  le  mit  de  très-bonne  bettre 
dans  la  nécessité  de  se  créer  une  existence  indé- 
pendante. «  Si  j'avais  eu  de  la  fortune,  disait-il, 
je  n'aurais  pas  fait  mon  étal  des  mathémati- 
ques. "Il  reconnaissait  par  ces  paroles  remarqua- 
bles qu*ll  n*7  a  rien  qui  accoutume  Tesprit  i  la 
méditation  et  au  travail  comme  le  besoin  d'ac- 
quérir unp  nch»'sse  intellectuelle  ca|ial)Ie  de 
nous  dedomaiager  des  avantages  de  la  richesse 
BMlMcOe.  Cependant,  fl  parcourut  le  cercle  en- 
tier des  études  littéraires  avant  de  se  passion- 
ner pour  la  science  dans  laquelle  il  devait  acqué- 
rir une  si  grande  illustration.  C«  ne  fut  qu'à  la 
seconde  année  de  sa  philosophie  que  son  génie 
aMlbéomtiqiie  s^évelUa.  Hais  une  Ms  entré  dans 
la  carrière,  11-  ne  cessa     maiclier  à  pas  de 


géant  Après  avoir  eommeneé  par  rétude  des 

géomètres  anciens,  après  s'ètro  snfftsnmmcnt. 
formé  le  jugement  par  ia  comparaison  de  leurs 
méthodes  synthétiques,  il  se  trouva  capable  à 
17  ans  de  comprendra  seul,  et  II  s^ppropria  en 
moins  de  deux  années  tout  le  domaine  connu 
jusqu'à  lui,  de  la  science,  y  compris  les  décou- 
vertes les  plus  nouvelles.  Par  suite  de  succès 
aussi  rapides,  Lagrange  ne  tanla  pas  I  se  fron* 
ver  dans  la  néeessité  do  chercher  dans  les  tra* 
vaux  encore  inédits  de  '^fs  contemporains,  ainsi 
que  dans  ses  propres  méditations,  un  aliment  à 
sa  puissante  faculté  de  pénétrer  des  mystères. 
A 19  ans,  il  entra  en  correspondance  avec  lu- 
1er,  en  lui  envoyant  la  découverte  dHino  mé- 
thode trasc»Mid-mte  pour  résoudre  des  problèmes 
que  le  célèbre  géomètre  avait  énoncés  depuis  dix 
ans  dans  un  de  ses  phis  savants  ouvrages,  sans 
que  personne  eût  pu  répondre  à  son  désir  de  les 
voir  enfin  résolus.  Et  pendant  qu'il  étonnait  de 
la  sorte,  par  la  précocité  extraordinaire  de  son 
génie,  les  savants  consommés  auxquels  il  s'a- 
dressait, lagrange  remplissait  encore  à  Turin 
les  fonctions  de  professeur  de  mathématiques 
aux  écoles  d'artillerie,  en  formant  des  élèves 
tous  plus  âgés  que  lui.  Euler  s'empressa  de  lui 
procurer  les  encouragements  qu*ll  méritait,  en 
lui  faisant  ouvrir  les  portes  de  l'Académie  de 
Berlin,  en  1759.  Son  protégé  avait  alors  25  ans. 
—  Plus  tard,  il  le  désigna  au  grand  Frédéric 
comme  rhomraele  phis  digne  et  le  plus  capable 
de  le  remplacer  à  la  direction  do  cette  même 
.^mi'mir  tîp  B(  rlin.  D'Alembert,  son  autre  rnr- 
rcspondant  et  ami,  en  refusant  cet  honneur,  pou  r 
ne  pas  compromettre  son  indépendance,  l'avait 
aussi  désigné  au  roi  de  Prusse,  itols  11  s*en  fal- 
lut peu  que  Lagrange  n'obtint  point  du  roi 
de  Sardalgne  l'autorisation  de  quitter  le  Pié- 
mont, celui-ci  était  aussi  jaloux  de  consencr 
dans  ses  ilais  un  sujet  du  mérite  de  cet  illustra 
géomètre  que  le  roi  de  Prusse  pouvait  Tétra  d'en 
faire  le  directeur  de  son  Académie.  Lagrange 
avait  sollicité  une  audience  particulière  pour 
demander  en  personne  la  permission  de  partir. 
On  la  hrt  reAisa  dans  les  termes  les  plus  llal> 
teurs  pour  lui.  Il  sortait  du  cabinet  du  prince 
un  peu  confus  de  la  non-réussite  de  sa  démarchr, 
lorsque  le  prince  s'avisa  de  le  rappeler  pour  lui 
demander  au  moins  ft  lira  la  lettre  qui  rappelait 
à  Berlin,  et  il  tomba  sur  cette  phrase  :  •  Il  ftlUt 
que  le  plus  {^rand  géomètre  de  l'Europe  se  trouve 
auprès  du  plus  grand  de  ses  rois.  —  Ailes  sur- 
le-champ  ,  monsieur,  dit-Il  an  solllciteur,  allei 
Joindra  le  plus  grand  roi  de  l*Iurope.  •  U  ne  fal- 
lut rien  moins  que  ce  piquant  motif  dliumeur 
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pour  faire  cesser  toute  résistance.  —  La  position 
du  nouveau  directeur  à  Berlin  était  assex  déli- 
cate. Il  trait  à  se  coMerver  dans  le  calmi  inditF 
pcDiablA   ton  gcore  d*étiide,  «i  nUlni  d'une 

cour  animée  pnr  1^  vertige  de  la  controversp  phi- 
losophique el  arUiniligicuse,  d'une  cour  à  opi- 
Dioos  bardies,  exceulriques,  et  intolérantes.  11 
mit  enisore  il  m  €<»DciUer  1m  gens  du  piyi, 
nalarallement  jaloux  des  étrangers  qui  Tenaient 
yoccuperdes  places.  Lagnnçp.  philosophe  sans 
erier,  comme  on  rappela  Lieitiôi,  imita  à  la  cour 
la  léMTve  êt  foutcBdle,  et  réuuità  ne  Jamala 
contnrler  penonne.  Vooraaconiiwinerà  Punge 
de  ses  ronfr^rr»;,  il  sv  fil  envoyer  de  Turin  une 
parente  d  une  humeur  aussi  pacifique  que  la 
sienne,  et  :>«  maria  philosophiquement  avec 
«Hé.  iMtait  à  te  Aire  paidonncr  la  lupèrlorlld 
aux  gens  du  pays  ;  mais,  en  ne  demandant  rien, 
en  se  renfermant  daiH  1%'lude  des  m;iih(''m,'iti- 
quet,  en  apprenant  la  langue  nationale,  û  par- 
vint à  Aircer  ki  PniMiens  à  lui  accorder  leur 
estime.  Son  calme  ne  fut  troublé  que  par  une 
douloureuse  maladie  de  sa  femme,  k  laquelle 
celleHÙ  finit  par  succomber  au  bout  de  quelques 
■méee.  Le  géomi^  Mtiaît  i«e  nalliABatiques 
pour  lui  prodiguer  tous  les  soins  d*ktn  tendre 
époux.  On  ne  sera  pas  surpris  fJr  rt-ile  sensibi- 
lité dans  un  philosophe  marié  uniquement  pour 
payer  son  tribut  à  l'usage,  quand  on  saura  que 
ijgniBge  aioMdt  autant  la  eociété  de  la  ieunesee 
et  des  femmes  que  celle  de  ses  savants  confrères. 

Cest  probablement  à  la  mort  dp  la  femme 
qu*il  aimait  que  commença  un  profond  décou- 
ragenwit  da  Lagrange  pour  tout  lee  Craram 
ieleBtli<|ncs,  une  grande  intefmpUon  dans  ses 
(l'Vouvertes.  Il  avait  composé  un  ouvrage  admi- 
rable, sa  Mécanique  anaiytique.  L*abbé  Marie, 
un  de  ses  amis,  étant  enfin  parvenu,  avec  beau- 
coup de  peine,  à  lui  trouver  un  éditeur,  cobum 
cela  arrive  assez  souvent  pour  les  chefs-d'œuvre 
n'ayant  encore  que  les  libraires  potir  apprécia- 
teurs, lui  en  envoya  un  volume  qu'il  garda  deux 
ani  tans  INmvrir  t  il  MBMalt  ce  ddianer  de  ces 
laborieuses  conccpUosf  mathématiques  en  se 
livrant  à  VétinJe  comparée  des  relipions  et  des 
langues,  à  la  théorie  de  la  musique,  et  même  à 
ceHe  dec  doctrines  médicales.  Frédéric  vint  aussi 
Ik  monrirsur  ces  entrefUtes;  et,  après  sa  nwrl, 
les  savants,  ne  jouissant  plus  sous  son  succes- 
seur d'autant  de  considération,  ne  se  souciaient 
plus  à  leur  tour  d«  faire  la  gloire  de  l'Académie 
de  BarliD.  Haplss,  la  flnrdaisne,  la  Toscane,  la 
franee,  s'empressèrent  à  Penvi  d'offrir  à  Li- 
gr??n{^p  une  m<»iî!p!jre  position.  La  France  l'em- 
^rla  par  l'inlermtidMurc  de  l'abbé  Marie.  La- 


{îranpc  vint  habiter  le  loiivrc  fn  1787,  avec  le 
Utre  de  pensionnaire  véiérau  de  l'Académie  fran- 
çaise et  la  jouissance  elIiseliTe  d'une  pension  de 
6,Oi0llnncs  paran.»  La  révolutlon,oclte  grande 
coromotion  de  la  société,  ne  fut  pas  capable  de 
le  faire  sortir  de  son  apathie.  Il  en  suivait  curieu- 
sement les  phases  eu  contemplateur  désinté- 
ressé, coame  ccOes  d*nn  phénoauèno  naturel,  n 
(»t  vrai  qu'elle  n'eut  d'abord  rien  de  bien  sini^ 
trepour  lui.  L'assemblée  nationale,  mr  !^  pro- 
position de  son  ooofrère  Ouséjour,  confirma  sa 
pension  de  6,000  fk*.,  dans  les  termes  les  plui 
honoraMM.  Nommé  successivement  membre  du 
burf.Tti  tic  rnnsultation  charjçé  de  récompenser 
les  iuvt'iitiuiis  reconnues  utiles,  pour  dédomma- 
gement de  la  perte  qui  résultait  pour  lui  de  la 
d^iréeiation  des  assignali,  et  Pun  des  trots  ad- 
ministrateurs de  la  monnaie,  il  ne  put  se  prêter 
aux  détails  (le  cpKo  derni^^rp  ptncp.  1?  se  remaria 
en  179â  avec  une  belle  et  jeune  personne,  made- 
moiselle Lemonnier,  <lle  et  petite*Alle  d'acadé- 
miciens distingués,  par  conséquent  au  liitde 
la  conduite  d'un  paisible  ménaf^e  de  savant.  Un 
décret  de  1703  forçait  à  sortir  de  France  tous  les 
étrangers.  Un  chimiste,  Guyton-Morveau,  con- 
serva Lagrange  à  ta  France,  sa  patrte  adopUve, 
en  faisant  rendre  un  arrêt  qui  mettait  le  géomô- 
trr  i  n  K^qiiisition  pour  continuer  des  calculs 
sur  la  iiuorie  des  projectiU*.  Bailly  et  Lavoi- 
sier,  deux  illualrations  sdentifiques  non  moins 
«'minentes  que  celle  de  Lagrange,  montèrent  sur 
l'échafaud,  sans  <pr«'  l'appréhension  d'un  même 
sort  fût  seulement  capable  de  l'arracher  aux 
douceurs  de  sa  philoeoplile  domestique,  en  Inl 
faisant  accepter  l'offre  dHéranlt  de  Séchelles, 
qui  s'engageait  à  hii  procurer  une  prétendue 
miSi>ion  en  Prusse.  ÏX  cependant,  ce  n'était  poiM 
la  passion  politique  qui  attachait  si  imperturtia<- 
Uement  le  géomètre  au  sol  de  ta  France.  U  no 
s'occupait  pas  plus  de  l'émancipation  du  peuple 
que  de  calculs  sur  la  théorie  des  projectiles.  La 
seule  part  active  qu'il  ail  prise  à  la  révuluUuu 
consiste  dans  Pinnooente  provocation  de  IMop- 
lion  du  système  décimal.  Ce  ne  fut  enfin  qu'après 
sa  nomination  à  une  chaire  de  l'école  normale 
qu'il  se  remit  courageusement  à  l'étude.  Les 
bonoenii  lui  revinrent  d%UIeurs  en  aide  avec  le 
rttrtnmement  de  l'Ordre.  Bonaparte  voulut  être 
pour  lui  un  second  Frf'di'Tir;  <  t.  comme  il  était 
plu*:  puissant  que  ie  roi  de  Prusse,  il  propor- 
tionna ses  faveurs  à  sa  puiiisance.  Lagrange,  de 
son  côté,  aavait  mériter  ces  dernières  par  sa  con- 
duite pleine  de  sagesse  à  l'égard  de  son  bien- 
faiteur Il  avait  vu  de  ]>tH  un  roi,  disait-il;  il 
avait  par  conséquent  toute  rexpérienced'ua  phi- 


Digitized  by  Go 


<M) 


losophe  de  cour.  11  ftii  (innc  des  premiers  inscrit'; 
êur  la  Ible  de»  membres  de  l'Iuiililul  et  du 
bureau  des  longitudei,  puli ,  Mioeenlveneat , 
nommé  membre  dtt  sénat  conservateur,  grand 
officier  de  It  I  <^iT'<in  d'honneur,  comte  de  l'em- 
pire,  grand'croix  d«  Turdrc  de  la  Réunion.  On 
diuîseï  le  eomnbMire  dvil  en  Fiénoiit  d'feller 
complineDterlevieus  pire  de  noire  pMlmo|»fae 
de  tous  ces  succès.  Lorsque  des  inpecteurs  de 
rinstruclion  publique  parcoururent  le  Piémont, 
ils  allèrent  encore  revoir  le  vénérable  vieillard, 
Igé  de  plus  de  M  ans,  et  conme  Us  lui  parlaient 
de  la  grande  célébrité  de  son  Bis  :  «  Oui,  dit  cet 
excellent  p^Tc,  mon  fils  est  (;rand  devant  les 
hommes,  pui&&e*(-il  être  aui>i»i  grand  devant 
Bieu  f  »  mèn,  aprCs  dhrers  nouveaux  travaux 
de  mathématiques,  Lagrange  s*occupait  avec 
ardeur  de  m»'(fre  le  «sceau  à  sa  Rloire,  par  la  ré 
vision  de  quelqucs-un^  de»  premiers  les  plus  im- 
portants, lorsqu'il  fut  atteint  d'une  fièvre  qui 
f  entraîna  au  tombeau,  le  10  avril  181S.  Ses  der- 
niers moments  furent  au^si  tvilmes  que  le  reste 
de  sa  vie.  Il  suivait  les  progrès  de  sa  n).i!n<lip 
comme  s'il  n'eût  fait  qu'assister  à  une  grande 
et  rare  expérience,  ne  témoignant  guère  d'au- 
tre regret  que  celui  de  se  séparer  de  sa  femme, 
dont  les  soins  aussi  tendres  qu'empressés  pour 
lui  ne  s'étaient  jamais  ralentis;  et  trois  jour^ 
après,  son  corps  fut  déposé  au  Panthéon.  L'bis- 
leire  des  découreries,  presque  toutes  transcen- 
dantes, de  Lagrange,  ne  saurait  trouver  i^ce 
dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci.  Elle  ne 
pourrait  être  entendue  que  par  diis  bommes 
Spéciaux,  et  nous  écrivons  pour  le  eeoMinn  des 
lecteurs»  Il  nous  sufln  da  dire  que  ces  déeou- 

Terfr->  fint  t'tr' aussi  immetises  pnr  leur  por»^e  que 
par  leur  valeur  intrinsèque.  JUles  oui  introduit 
dans  l'analyse  mathématique  et  dans  la  mécani- 
que raticmnelle  une  éléguice  et  une  généralité 
dans  la  démonstration  qui  pincent  de  suite  l'es- 
prit au  point  de  vue  le  plus  élevé  qn'll  puis-^e 
atteindre ,  sans  se  trouver  dans  les  nuages. 
C*étatt  une  eooséquenoe  naturelle  de  Pélévation 
de  son  génie,  qui  ne  se  plaisait  qu'à  dominer, 
qu'à  planer m3jfstnpii«i»'mf'nt  mniint*  Taifile  dans 
les  airs,  au-de^suâ  des  faits  et  des  opératious  de 
détails.  Il  répugnait  même  à  Lagrange  de  cbef^ 
eber  auprès  des  astronomes  exercés  à  la  prati- 
que les  secours  qui  auraient  facilité  l'applica- 
tion de  ses  méthodes  ou  la  vfrritieation  de  ses 
aperçus.  Malbeureusemeut  pour  lui,  ce  fut  avec 
cette  habitude  de  ne  oonaidérer  que  rensemble, 
ou  plutôt  que  la  somme  des  faits  particuliers, 
qu'il  se  livra  pendant  quelque  temps  à  IVtudc 
comparée  des  religions,  des  doctrines  mcUica- 


les,  etc.  I  .T  eerlifiHÎe  n'r^fait  déjà  plus  pour  lui 
que  celle  qui  découle  de  la  théorie  du  calcul  des 
probabilités.  Il  nVivall  plus  que  la  froide  faculté 
de  faire  la  somme  des  accidents  de  détail,  et  de 
conclure,  comme  celui  qui  s'obslinerail  ^  ne  ja- 
mais descendre  dans  le  fond  de  son  propre  cour 
et  voudrait  ^en  rapporter  unlquesîeat  aux  ré- 
résultats  de  la  statistique  des  actions  buamlnei, 
pour  conclure  sur  notre  nature  intime,  sur  son 
orifrine,  sur  ses  besoins  et  sur  sa  destinée.  La- 
grange fut  ce  qu'il  devait  être  d'après  une  aussi 
«lusse  méthode  :  il  fttt  sceptique  Jusquo  sur  la 
réalité  des  faits  qui  venaient  confirmer  la  jus- 
tesse de  ses  formules  astronomiques.  Son  intelli- 
gence, toiUours  cUerciutttéi,  ne  put  jamais  s'ar- 
rêter sur  un  de  ces  points  fixes  appartenant  à  In 
véritable  destlnéedârhomme  ici-bas,  et  ilapnssé 
flisirait  comme  une  ombre  itîfitnt'te  et  murmu- 
rante, qui  ne  produit  que  des  échos  plus  ou 
moins  relealissanu»,  par  une  force  toute  méca- 
nique. F.  PsasoT. 

LAGUNES.  On  donne  ce  nom  à  des  espèces  de 
1*  lites  baies  qui,  sur  les  bords  du  golfe  de  Ve- 
nise sont  séparées  de  la  mer  par  des  barrages 
nntureli  appelés  IM».  Ces  barrages  tonnent 
unoeinquaniaino  d*onvertures  donnant  passage 
at!  flux  ft  nu  reflux,  ou  plutôt  aux  flots  agités 
|);ir  Ils  \  <  ii t^.  1  constituant  autant  de  ports  na- 
turels. La  turmation  de  ces  petits  la«,  ou  de  ces 
flaques  d*eatt,  est  due  aux  sables,  aux  gravlaff 
et  aux  limons  charriés  par  les  cours  d'enn  qtii 
viennent  di'houclicr  dans  Ip  golfe  ou  mer  Adria- 
tique, et  notamment  par  i  Âdige,  la  ftrenla  el 
le  Pd.  Cesdépétod'alluvion  sVcuaMlentàta- 
bouchure  de  ces  fleuves,  par  l'effet  de  la  résis- 
tance qu'oppose  à  leur  marche  l'action  en  sens 
opp<fêé  des  vagua  de  la  mer.  i»ur  plusieurs 
poinU  d«  la  eftio,  IVweumulalion  de  ws  dépdH 
de  transport  n  reculé  les  rivages  et  accrédilé 
l'opinion  que  la  mer  s'éloigne  du  continent  par 
(Ips  |irfif;rt'<;  nssez  rapides.  Quelques  savantii,  qui 
oui  admis  cette  opinion,  u'oul  point  pris  le  soin 
d*einminer  les  dilén&U  pointt  du  Utioral  de 
la  mer  Adriatique,  car  autrement  ils  auraient 
reconnu  qu'une  grande  partie  de  son  rivage  n'a 
point  éprouvé  de  changements  depuis  les  temps 
historiques.  I.  Mwt» 

LA  HARPE  (JtAN-FtANçoiB),  pœie.  orateur  et 
critique,  né  à  Paris  !p  novembre  1739,  de  pa- 
rents inconnus;  abandonné  dans  la  rue  de  la 
Harpe,  à  laquelle  il  dut  son  nom  :  •  Mourri,  dM^ 
il  lui-méflM,  par  les  somim  de  la  dMiité  de  la 
paroisse  Saint-André-des-Arcs  ;  élevé  jusqu'à 
l'âge  de  dix-neuf  ans  par  charité.  ^  Cet  aveir. 
écrit  de  ia  propre  nain  d*un  homme  dont  la  mu- 
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dcslie  ne  lut  jamais  la  vertu,  mais  devenu  vieux 
et  infirme,  et  cherchant  dans  la  religion  des  con- 
solalioiis  quUl  n'avait  pas  trouvées  dans  une 
aorte  de  célfiirilé  littéraire,  i>ara]tf»-t41  une  ex- 
pietioa  eitttttate  ét  Torgodl  qui  lui  fui  si  Jnt- 
tement  reproché  durant  sa  vie?  La  Harpe,  atimis 
comme  boursier  au  collép;»'  d'Harcourt,  par  la 
protection  de  U.  A^is^'liu,  principal,  se  fit  prump- 
lement  remarquer  par  ses  nombreux  succès  t  U 
remporta  tous  les  premiers  prix,  et  deux  fois  le 
prix  d'honneur  en  douWanf  sn  rhétorique.  Mal- 
lieureusenient  des  triomphes  6i  honorables  ne 
inftnieot  déifft  phnk  son  ambllloa  :  il  oomposa 
des  satires  contre  ses  maUreft»  et  mène  contre 
M.  Asseïin,  son  prntfcteur.L'aulorifr  mit  devoir 
sévir  contre  une  semblable  ingratitude  :  le  jeune 
lauréat  fut  enfermé  plusieurs  mois  dans  une 
maison  de  correction.  On  a  souvent  attriluié  l*isi- 
ffrcur  du  caractère  de  la  Harpe  à  cette  première 
persécution  :  ne  pourrait-on  attribuer  plutôt  ce 
sentiment  de  mécontentement  contre  les  insti- 
tutions sociales  en  général  à  la  position  équi- 
voque que  la  Harpe,  par  sa  naissance,  apportait 
dans  la  société?  Ci  mf-mo  sentiment  n'a-t-il  pas 
été  coromuo  à  d'Alemhert,  au  deux  Rousseau? 
Jean-Baptiste  reniant  son  vieux  père,  Jean-Jac- 
ques rougissant  de  sa  livrée,  n*onMl8  paségale> 
ment  cherché  dans  l'amertume  rfp  leurs  écrits 
une  sorte  de  dt-doinmagemenl  au  dédain  dont 
ils  se  croyaient  Tobjel  ?  Combien  d'autres  exem- 
ples ne  pourraltKHi  pas  citer?  Quoi  qu*U  en  soit, 
cette  première  disgrâce  ne  refroidit  point  la 
verve  poétique  de  la  Harpe.  Il  composa  un  très- 
*  grand  nombre  d'héroules,  aujourd'hui  complè- 
tement oubliées,  et  méritant  de  l^être.  Ces  sortes 
de  lettres  prétendues  d*un  héros  A  une  liérolne, 
fort  h  la  mode  alors,  et  dont  Ovide  avait  flotinr 
l'exemple,  étaient  considérées  comme  d'utiles 
études  au  poëte  tragique.  Il  est  vrai  que  ce 
genre  de  poésie  prêtait  mervdUeosement  à  la 
déclamation  et  au  pathos  :  aussi  la  Harpe,  à 
peine  âgé  de  an«,  pr<^senta  à  la  comédie  fran- 
çaise la  tragédie  de  fi  arioick.  Accueillie  et  jouée 
avoe  aedamatiim,  la  Harpe  se  trouva  en  un  jour, 
selon  l'expression  de  Voltaire ,  riche  et  célèbre. 
A  peine  introduit  dans  le  inonde  îittf^r^ire,  divisé 
alors  en  deux  camps  aussi  iiostilcs  qu'ils  le  sont 
auJouid*bui,  la  Harpe  Ait  obligé  d*embnisser  un 
parti,  n  ne  parut  pas  balancer  :  l^autorilé  du 
chef  de  l'un  de  cos  deux  r-nmps ,  et  que  je  viens 
de  nommer,  inoiiv«'rail  suffisamment  le  choix 
du  jeune  poëlej  il  dédia  sa  pièce  à  Voltaire,  qui 
adopta  ce  nouvd  élève.  Celui-d,  ébloui  par  un 
beau  succès,  •*était  marié;  les  tragédies  qu'il 
donna  suocessifeaieiit  :  TimoUom,  Guêtw, 


Pharainondf  tombèrent,  et  la  llarpe,  accaMé, 
fut  trop  heureux  d'être  recueilli,  lui  et  sa  famille, 
à  Ferney,  pendant  plus  d'un  an;  mais  ce  laps  de 
temps,  passé  presque  enlièremeBt  à  Jouer  des 
rôles  dans  les  tragédies  de  son  prolecteur,  flit 
perdu  |>our  la  Harpe.  A  peine  put-il  se  livrer  à 
une  traduction  de  Suétone  :  faite  avec  dégoftt  et 
précipitation,  elle  n'eut  d'autres  résultais  que  de 
réveUler  la  crill^iue.  La  llarpe  revint  è  Paris,  mal 
avec  son  maître,  à  ce  qu'il  parait,  car  Voltaire, 
dans  sa  correspond'^nre,  pn'-ip»??  avoir  été  puni 
de  »on  trop  de  confiance  m  non  élève.  A  cette 
époque,  l'Académie  avait  décidé  que  l'éloge  des 
grands  hommes  serait  à  l'avenir  le  sujet  du  prix 
d'éloquence  qu'elle  accorde  annuellement.  Ce 
genre  d'ouvrage  parait  avoir  été  inventé  pour 
donner  au  talent  académique  de  la  Harpe  toute 
son  extension;  il  rempwta  presqae  tous  les  prix  : 
il  en  ohtint  trois  dans  un  même  concours.  Ces 
triomphes  ranimèrent  sa  confiane<^  ;  il  composa 
le  drame  de  Mélanie,  et  le  lut  dans  les  salons,  oft 
ce  devint  MentM  la  mode  d*avoir  la  Harpe  et  son 
drame  ;  et  cette  faveur  singulière  lui  ouvrit  lêS 
portes  de  l'Académie.  — Aujounl'htii  cp  -iont 
point  les  onxe  tragédies  de  la  Harpe,  dont  trois 
seulement,  Warwhk,  Pkitoc^  et  Cùriolan, 
ont  été  reprises  au  théâtre;  ce  n*est  point  son 
drame  de  MHanic,  encore  joué  quelquefois;  ce 
ne  sont  point  ses  nombreuses  poésies,  dont  le 
petit  pœroe  de  Tangu  et  FéUtne^  peut-être 
le  seul  dont  le  litre  soit  resté  dans  la  mémoire 
des  personnes  qui  s'occupent  de  littérature  ;  ce 
ne  sont  pas  non  plus  ses  t'•lo^f>^  arridémiques,  ni 
ses  traductiottS,ce  n'est  rien  de  tout  cela  qui  fait 
la  gloire  de  la  Harpe,  si  gloire  il  y  a.  Le  nom  de 
la  Harpe  n^est  connu,  n'est  prononcé,  qu^  pro> 
pns  <îf  «îon  r ours  de  littérature  -  Déjà,  depuis 
1775,  la  Harpe  s'était  css.iyé  à  la  critique  !ilté- 
raire  dans  sa  correspondance  avec  le  grand-duc 
de  Kussie,  et  dans  la  rédaction  dn  ATervnr»  do 
France.  En  1786.  desauiisdes  lettres  pensèrent 
à  l'établissement  d'un  l^cèe  :  les  hommes  les 
plus  distingués  de  l'époque  furent  chargés  des 
diverses  leçons,  et  la  Harpe  du  cours  de  liltéra* 
ture.  La  révolution  arriva;  les  séances  du  Lycée, 
jusqu'alors  si  nombreuses  et  si  suivie^  fiiront 
interrompues,  et  précisément  au  momeut  où, 
d'après  Tordre  suivi  jusqu'alors,  la  Harpe  arri- 
vait à  la  pbllosophie  moderne,  et  spécialement 
h  Voltaire.  Les  séances  furent  reprises  en  décem- 
bre 179f.  Mais  dans  l'intervalle,  la  Harpe,  qui 
avait  accueilli  avec  enthousiasme  les  promesses 
de  la  rév4Hution,sublt  le  sort  de  ses  plus  sincères 
admirateurs;  il  fut  mis  en  prison  et  menacé  de 
la  mort.  Son  caractère  bilieux,  aigri  par  cette 
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nouTeHe  persécution  bien  inatlendne,  lui  fit 
abjurer  ses  anciennes  opinions,  m^me  dans  ce 
qu'elles  a?aient  de  généreux  et  de  grand}  il  s'è- 
lan  oontm  oeCI»  pHaoaopliie  dont  il  avatt  été 
Fadepte;  contre  les  philosophes  dont  il  avait  été 
rélève,  rnmi  rt  l'admirateur.  La  violence  de  ses 
déclamations  le  fit  proscrire  de  nouveau  au 
IS  vendémiaire  et  au  18  fhictidor;  il  ne  reparut 
an  Lyeia  qii*eii  ittÊ^  et  nonrut  le  11  Mvrier 
Î803.  —  De  fortes  études  classiques,  une  vie  lit- 
téraire iahorieuse,  la  longue  habitude  d'imp  po- 
lémique ardue,  devaient  faire  espérer  de  la  ilarpe 
sn  onmge  plus  parMt,  mieux  ordonné,  plus 
savant,  ettnrtout  pins  consciencieux.  Mais  nous 
savons  trop  combien  les  études  des  coII<''ges  en 
France  &out$uperficiellesetdénuées  de  véritable 
eriOqne,  eomblen  peu  dVdnean  eei  études  mwb 
oeenpentdans  le  reste  de  notre  vie  sociale,  pour 
être  étonné  de  la  légèreté  avec  Ia<jueIIe  les  œu- 
vres de  l'anticjuilé  sont  jugét's  dans  le  Cours  de 
la  liarpe.  Nous  savons  trop  encore  jusqu'à  quel 
point  il  était  oonTcou  dans  le  slède  dernier  que 
la  littérature  française  avait  commencé  à  Mal- 
herbe, pour  faire  à  la  Harpe  If  reproche  sérieux 
et  fondé  d'avoir  jugé  la  littérature  antérieure 
sur  la  parolo  d*nn  homne  Justemeot  eélibre, 
nais  qui  oa  la  osMialsiait  pas  :  Boiloau.  Kons 
avons  suffisamment  expliqué  comment  et  pour- 
quoi la  iiarpe  a  apporté  dans  les  jugements  de 
les  contemporains  Tesprit  de  parti  au  lieu  de 
resprit  de  «ritique,  et  la  passion  en  plaee  de  la 
vérité.  El  toutefois,  le  Cours  de  littérature  de 
la  Uarpe  e»t.  Je  ne  puis  dire  le  meilleur,  mais  le 
seul  ouvrage  français,  qui  mérite  ce  titre.  «  Si 
je  ii*ai  pas,  disallpil  lui-ménie,  avant  sa  sort, 
contribué  aux  progrès  de  Tart,  du  moins  ne 
pourra-t-on  m'accuser  d'avoir  avancé  sa  déca- 
dence. >  La  Iiarpe  avait  raii»ott,  s'il  entendait 
parler  de  son  cours  du  Lycée;  mais  ses  tragédies 
ont  certes  cuntribué  à  la  décadence  de  Tart,  en 
s*obstiiiaiit  à  être,  malgré  la  nature  de  son  ta- 
lent, le  Campittron  de  Voltaire,  selon  le  mot 
dWvétiWi  la  Harpe  a  dégoftté  le  public,  par 
renirai  résultant  d*une  sorte  de  perfection  né- 
gative, du  système  dramatique  de  ses  devan- 
ciers, et  il  a  autorisé,  motivé  du  moins,  les  ten- 
tatives barbaix'à  dont  uutre  esprit,  nos  oreilles 
et  Boa  Tcox  ont  été  épouvantés  depuis  plus  de 
quinze  itis.  Viollkt-Leooc. 

LAHAHPE  (Frédéric-Césas  De),  ex-directeur 
de  la  république  helvétique,  général  titulaire 
an  serrice  de  lussie,  naquit  à  toile,  en  1754, 
dans  une  teuiiUe  noble  du  pays  de  vW.  A  Tâge 
ite  quat«i7e  i\n<.  il  fut  confié  à  Nesemann.  céiè- 
bn  instituteur  demeuraol  à  flaldenstcin  (cao- 
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ton  des  Grisons),  à  Pécole  duquel  il  a  puisé  des 

idées  trè«-ex3ltée$  sur  la  liberté  et  l'indépen- 
dance. Il  se  reudit  ensuite  à  Genève,  où  il  sui- 
vit les  leçons  de  de  Saussure  et  de  Bertnndj 
puis,  il  passa  à  Tubingue,  pour  étudier  le  droit, 
et  reçut,  à  vingt  ans,  le  titre  de  docteur.  Ayant 
embrassé  la  carrière  du  barreau,  ses  succès  lui 
valurent  bientôt  une  patente  d-'avocat  près  la 
cour  souvendaeaiésasîit  àBeme;  unis  est  état 
ne  pouvait  s'allier  longtemps  avec  la  fierté  de 
son  caractère  :  il  forma  le  projet  de  quitter  son 
pays,  et  se  disposait  à  partir  pour  le«  États-Unis, 
alors  en  guerre  STee  rAngleterre,  lorsqu'on  lui 
proposa  d'accompagner  un  seigneur  russe  en 
Italie,  en  Sicile  et  A  Malte.  Il  accepta,  et  se  trou- 
vait à  Hume  quand  ii  reçut  de  l'impératrice  . 
Catherine  n  rinvItaUott  de  se  rendre  A  Mbit- 
Pétersbourg,  pour  être  idacéMtprès  des Jfnnes 
grands-ducs  Alexandre  et  Constantin  en  qua- 
lité de  précepteur. 

Il  sut  gagner  Taffeetion  de  ses  élèves,  tout  en 
leur  imposant  des  épreuves  dURdles,  tout  en 
leur  rappelant  sans  cesse  que  les  autres  hommes 
étaient  leurs  si  mfiîables,  et  qu'on  devait  res- 
pecter eu  eux  le&  droits  de  rbumanité.  Lorsque 
la  révolution  française  édata,  Laharpe  en  em- 
brassa les  principes  avec  chaleur,  et  voulut, 
malgré  son  absrnce.  (ravniner  à  raffranchisse- 
meot  de  son  pays.  A  cet  etiet,  iladressa,  au  nom 
de  ses  eoneitoyens,  une  requête  ao  fouveme* 
meut  de  Berne,  daiM  laquelle  il  deumndalt  une 
convocation  des  états  pour  l'abolition  des  abus. 
Cette  requête,  qui  fut  précé<lée  suivie  de 
piusiears  autres  écrits  deslinéâ  a  exciter  chez  le 
peuple  vaudtris  le  méeententeuMut  eontre  l*ad- 
ministration  bernoise,  et  à  lui  inspirer  le  désir 
de  se  rendre  indépendant,  occasionna  des  trou- 
bles qui  durent  être  réprimés  par  la  force; 
Laharpe  ayant  été  reconnu  eonune  le  principal 
auteur  de  ces  troubles,  le  gouvernement  de 
Berne  adressa  des  plaintes  contre  lui  à  l'impéra- 
trice de  Aussie,  qui  saisit  l'occasion  des  flao- 
Çailcs  d*Alexaiidn  pour  l^ttoigncr,  lui  timol> 
gnant  son  déplaisir  en  ne  lui  aeoordant  qu'une 
pension  de  retraite  fort  modique,  sans  lui  assi- 
gner aucun  nouvel  emploi.  Laharpe  obtint  seu- 
lement la  permiiision  de  séjourner  encore  quel- 
ques mois  dans  le  pays,  et  U  quitta  Pétersbourg 
en  1700. 

De  retour  à  Genève,  il  np  put  rentrer  dans  sa 
patrie,  dont  U  avait  été  bamii;  il  prit  le  parlt  de 
se  retirer  A  Paris,  oà  il  s*effi»rta  de  faire  partager 
ses  vues  au  gouvernement  français,  et  d'obtenir 

pour  lui  et  ]>  !rti5nns  ceU<;  piiis-aute  protec- 
tion. £n  effet,  ie  Directoire  ât  couseutir  le  con- 
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seil  de  Berne  à  une  amnistie  en  hftmàtt  Thk 
dois  qui  avaient  pris  part  aux  dprniprs  trouble»; 
mais  on  excepta  de  cette  me&ure  ceux  qui,  par 
ém  éerits,  avaiciit  Mé  kt  ioBllsalmin  dei 
«rdres,  et  Laharpe  tê  trouva  ainsi  eida  du  bé- 
néfice (!»'  l'amni-itip  pour  laquelle  il  avait  tra- 
vaillé. Il  n'en  fut  que  plus  irrité  :  il  publia  de 
nouveaux  pamplilels  dans  lesquels  il  déclarait 
une  soem  à  noit  au  patridat  de  Bene  et  au 
gouvernement  de  ce  canton;  et  enfin,  il  pr(^- 
senta  au  Directoire  uneadress€,si{înép  ;mi  i>i'  \y,i- 
triotes  Taudois  et  friiiourseois,  où  il  demaudail 
à  la  Pranee  sa  uaranttepoar  rexfciitiMidu  tiaité 
de  Lausanne,  de  profoquant,  delà  Mfte, 
l'arr^t^  riti  S  nivô?'-  vi .  par  IffiiiH  1p Directoire 
prit  sous  sa  protectiou  immédiate  les  citoyens 
nmdoit  qui  fédanaieiit  ietdnIUde  leur  pays. 

Itonque  let  partisans  des  priBei|Me  predamés 
par  la  république  française  furent  assurés  de 
r^ppni  de  cette  puissance,  ils  ne  tardèrent  pas 
à  faire  éclater  la  révolution  en  Suisse  et  à  insti- 
tuer la  répobiiqiM  hetvétlqve  aiie  et  indlrUUile. 
Laharpe,  resté  à  Paris,  leur  servait  d'interprf  tp 
auprès  dn  Directoire  français.  Appelé  à  entrer 
dans  le  corps  iégislatif  helvétique,  il  reftisa  t^ite 
nonlMlHn,  en  dédanBtqii*0  ne  m  eroyait  pai 
aieei  impartial  pour  prendre  part  I  I\idministra- 
tlon  publique,  dans  les  circonstances  o\>  Ton  «e 
trouvait,  néanmoins,  deux  mots  plus  lârd, 
nonné  par  le  corps  législatif  membre  dn  Diree- 
talre  exécutif,  il  accepta  cette  haute  magistra- 
fnrr,  et  devint  bientôt  le  principal  promoteur 
des  me!nire5  violentes  et  Impitoyables  adoptées 
par  le  pouvoir  exécutif  (NHir  soutenir  Tceuvre 
delà  révalutton.  laharpe  pounuffait  ton  aya> 
tème  avec  la  plus  opiniÂtre  rigueur,  lorsque  en- 
fin un  décret  du  corps  législatif  prononça  la 
dissolution  du  Directoire  helvétique,  que  La- 
harpe Toulali  dominer.  Il  ae  retira  ft  Lannnne, 
où  Ton  se  contenta  de  le  tenir  en  surveillance  ; 
il  étnit  sur  !e  point  de  quitter  cette  ville  pour  se 
•  rendre  à  Paris,  lorsqu'une  lettre,  signée  par  le 
secritaire  général  flonmon,  et  dant  laquelle  il 
était  qneeUen  d^ine  coniptration  tnmée  par  le 
{youT^rnement  helvéliqtw  contre  la  sûreté  de 
Tarroée  française  en  Italie,  lettre  qui  tomba 
entre  ses  mains  et  dont  il  s'empressa  de  trans- 
mettre une  copie  i  ta  eommlMlon  «xéentlre,  le 

fit  nrrrtfri  n  mf^mc  temps  que  Mousson.  Laliarpe 
fut  conduit  à  Berne,  sous  Iwnne  escorte  ;  mais 
il  réussit  à  s'évaderde  Payeroe,  traversa  la  priu- 
eipantéde  Neiidiitd,  rentnen  ftance  etaeren> 
dit  à  Paris,  où  il  fut  accueilli  froidement  par  le 
premier  consul,  qui  Tinvita  ft  ne  ptwae  mêler 
des  affiures  publiques  de  la  Suisse. 


Dès  lore,  laharpe  vécut  au  Plessis-Piquet, 
près  de  Paris,  dan^  ufie  campagne,  où,  s'efîor- 
çant  d'oublier  la  politique,  il  s'occupa  d'a|;ri- 
adtare  et  de  Kteiwet  natnrriHei.  n  it,  en  IMt, 
un  voyage  en  Inmie,  ft  rocaatinn  de  Pavèiement 
d'Aîcxnndreau  trône  des  ciars,  et  le  jeune  prînoe 
lui  donna  de8témoi{;iiages  flatteurs  de  sa  recon- 
naissance et  de  son  affection.  En  1814,  il  reçut 
m  ▼laite  an  Plemla-Piqnet,  et  wt  reprendre  anr 
sou  esprit  un  ascendant  qui  exerça  une  puissante 
influence  sur  la  tournure  des  affaires  de  la  Suisse 
à  cette  époque  i  il  assura,  eu  particulier,  i'indé- 
pendanee  du  eanton  de  Tand  contre  let  préten- 
tions de  Berne,  et  même  il  protégea  oonim 
toute  espArc  de  réaction  les  personnes  rpjl 
avaient  pris  uue  part  active  à  la  révolution  du 
canton  de  Vaud  et  avaient  réussi,  pendant  plus 
dédisant,  à  ae  maintenir  à  la  tête  de  radminia- 
t ration  de  ce  petit  État.  Après  le  congrte  do 
Vienne,  Laharpe  alla  demeurer  à  Lausanne,  ofl 
il  sut  se  concilier  l'affection  de  ses  concitoyens 
par  iM  manière*  aimaUm  et  Uenvetttantei,  et 
par  la  protection  éelairie  dont  il  entourait  let 
sripnrps,  les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivaient. 
11  couiinua  à  recevoir  «tes  marques  répétées  de 
Pettlme  que  tei  augusiet  éMvet  hd  portaient  la 
1834,  il  se  prononça  ouvertement  et  avec  énep- 
f^^if  rontrt' l;i  tr  ntative  des  Polomis  rf'fn^jiés,  qui 
avaient  abusé  de  l'hospitalité  suisse  pour  envahir 
la  flmie,  et  U  mourut  le  30  mars  1838,  Agé  de 
qualie^ingt-quatre  ont.  -~  Vivement  atlaqoé 
parSeigneux,  dans  son  Précis  de  la  révolution 
du  canton  de  f  aud  (Lausanne,  1831,  2  vol, 
iu-8o),  il  se  défendit  daus  des  ConéidémliOHê 
tmr  9»  PtMê,  etc.  qn*il  puhUa  dant  ta  mAmo 
ville,  en  1833.  COHT*  Lmt.  nOHtIÉ. 

LAHA\E.  yoy.  Hwe  (la). 

Lâ  BlItE  est  un  de  ces  braves  chefs  d'aveu- 
tnrien  qui  délivrèrent  ta  roynwne  de  ffmnco 
de  l'invasion  det  Anglais,  aux  mauvalt  Jonrtdn 
r^rr"''  (le  Charles  Vil.  Son  véritable  nom  ét-iit 
Etienne  Vignole;  celui  de  la  litre  n'est  qu'une 
épitbéte  injurieuse  que  lui  donua  le  parti  iMHir- 
gnignon,  t*ll  tant  m  croire  nn  chronîqvenr  con* 
temponin  :  «  Hyrr  est  un  mot  tiré  de  nos  an- 
ciens Gaulois,  lesquels  «l'en  socommfKlaienl  pour 
dire  et  iinilalion  du  grognement  d'un  cbieo  fu- 
rieueement  en  colère,  et  pour  ce,  ledit  Vignole, 
capitaine  dm  Armagnaet,  flit  nommé  In  Hyrr, 
car  il  était  en  ffrand  renom  par  sa  manvaiselé 
et  colère.  •  —  On  connaît  la  situation  pitoyable 
do  royaume  à  l^kvéneaMat  de  Charlet  VU)  on 
sait  i  queltao  estrimitét  te  |enne  prince  te  vil 
réduit.  Une  f;raniîe  partie  des  gentilshommes, 
voyant  que  de  toutes  parts  ses  affaires  s'en  al* 
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bieat  M  tain*,  at  quVOtf  étatonl  (Mp  pal 

gouvernées,  TavaieDl  abandonné,  ou  le  fier- 
valent  entit^remcnt  i  leur  guiie;  les  garnisons 
le  rendaient  sanc  i«  défendrei  lat  iuj«U  les  [Aun 
Uvvuéê  ttalaot  prtts  à  le  llTrer  iU  dAtespoir; 
dit  aHÊmàté»  horrfMw,  la  toniliw,  la  maladie, 
rarapeaient  les  bords  de  V\  I.oire.  Il  n'y  avail 
plus  d'argent,  ni  dans  le  trésor  du  roi,  ni  dans 
la  bouTM  dei  sujets.  BoUeletdeBourget,  comme 
rippctoknl  iw  «nMsto,  Cturlai  YII  n'avait 
paw  M  qua  quelques  débris  de  la  chevalerie, 
ses É<'0«58i8,84»8  aventuriers  surtout  :  ci'ux-ri 
lui  manquèrent  pas.  ia  Ilire,  Uunois,  Putuo  de 
Xaialrailies,  i  la  tète  «Ttona  ceataliia  de  lançai* 
le  Ikasardèrent  à  travers  un  pays  entidranml 
occupé  par  les  Anglais.  La  litre,  ayant  sous  ses 
ordres  à  peine  50  archers,  prenait  vaillam- 
ment les  villes,  mais,  vu  l«  petit  nombre  de  ses 
taMpet,  Il  na  povfait  a*r  nnlnlanir,  al  était 
bientôt  forc<^  d»»  les  rendre-,  c'est  ce  qui  arriva  à 
Crespy,à  ChAteau-Thierry,à  Montargisfl  à  Cum- 
pi^ne.  —  Mais  alors  apparaissait  Jeanne  d'Arc, 
cette  nerreUleuie  filla,  dont  Pininenca  fut  li  I 
pniiiante  lurrimaginalion  dévote  et  belliqueuse 
des  aventuriers  qui  entouraient  Charles  VII;  ce 
fut  la  Pucelie  qui  donna  une  première  et  |;rande 
iaiputiioa  A  la  chevalerie,  et  on  htl  doit  lei  mo- 
cés  décisif  de  Charles  VII,  aussi  bien  qu'à  la 
bonne  épée  des  la  Ilire  et  des  Dunois.  La  Bire 
Tint  au-devant  de  Jeanne  d*Arc,  et  Tescorta  lors- 
qu'elle fit  sa  première  entrée  dans  Orléans  ;  il 
Mnrtlnt  la  f4pulallon  do  vailinnaa  an  eonbat  de 
Jargeau  et  à  la  bataille  de  Patai.  Comme  il  s'a- 
cheminait vers  Rouen,  en  1431,  dans  le  but  de 
s'opposer  au  supplice  de  la  Pucelie,  il  fUt  enliè' 
nmnA  déconfit,  et  unbIm  luinntaia  an  pouvoir 
dca  Anglall.  Le  chroniqueur  bourguignon,  que 
nous  avons  déjà  cité,  s'exprime  ainsi  sur  cette 
capture  importante  t  «La  première  semaine  de 
juin  14S1,  fut  pria  le  plus  mauvais  et  le  plus 
lyns  aC  la  noina  ^lanx  de  toua  lai  aipitainai 
qui  fussent  de  tous  les  Armagnacs ,  et  était 
nomm»'  p<iur  sa  mauv.Tispt^' rt  malice  la  Hire; 
aprèj»  quoi  fut  mis  au  ctiàtei  de  i>uurdau.  «  L'au- 
n«e  aiilvante,  la  Bire  a*iehappa  da  la  prUon.  On 
il  voit  dès  lors  panourant  les  j^vlnees  d*Ar- 
tois,  de  l'Ile-de-France  et  de  Picardie,  rançon- 
ner les  villes,  traitant  de  la  uiétue  manière  aoods 
et  annemis,  et  prenant  bonne  part  da  tonlea  las 
piHenaa  dont  Tlliitoire  de  ces  temps  malheu- 
reux n'offre  que  trop  d'exemples  Aprèb  maints 
exploits  et  prouesses  à  Cleruioul  en  J3«auvoisis 
et  à  boissons,  il  trépassa  des  suites  de  ses  bies- 
nifi,  an  U4i,  è  innfanlkaa,  «ft  U  avait  MOCB- 
1^  la  foL  Chutai  Yn  aa  Min  iPii  doM 


I M  iMft,  al  H  i*éaria  an  pviianaa  da  lanla  m 

coor«  noMa  réunion  des  débris  des  longues  gua^ 
res  :  «  Je  perds  aujoirrfi'hiii  !p  phi<!  grand 
armes  que  j'aye  oncque»  vu  et  verrai  •  •  Màkot. 

Li  mu  (Pauma),  naquit  k  Paris  en  1640. 
Son  pifa,  palnCra  atAnalw  dn  pnl«  lui  damt 
des  leçons  de  dessin  et  de  géométrie,  ou  du 
moins  de  perspective;  il  éttidb  aussi  la  gnomo- 
nique,  peut-être  parce  qu'elle  a  beaucoup  de 
rapport  avaa  la  periptaliva.  ^  ifint  paidN  wn 
père  à  l'Age  de  17  ans,  sa  santé  s'altéra,  et  il 
éprouva  de  violentes  pulsations  de  cceur.  Soit 
dans  l'intention  de  se  perfeeUonnar  dans  son 
art  da  peintre,  toit  qu'il  espéfit  tNUTtrdim 
un  autre  paya  dai  diitnatiens  et  des  adoucisse- 
ments à  ses  maux,  H  passa  en  Italit^  :  c'e^t  dani 
ce  pays  qu'il  s'adonna  avee  ardeur  à  l'étudè  dei 
mathématiques.  Le  caractère  circonspect  et  ré» 
aarvé  dea  BaHana  aanvanatt  hunannp  an  |am> 

voyageur;  il  aurait  prolongé  indéfiniment  son 
séjour  parmi  ces  peuples,  si  If^  instances  de  sa 
mère  ne  l'avaient  forcé  de  revenir  m  France  au 
bavtde  quatre  ani.'^BtfafnvrdiMnpaMa, 
il  y  continua  Ml  étadai  ftviffttaa  ivac  une  aiw 
deur  toute  notfveîîp.  Le  premier  ouvrage  inté- 
ressant qui  sortit  de  sa  piunie  lUt  un  Mémoire 
tur  la  coupe  de»  pierroê,  V9Ê$nê  éerlfa,  qtfH 
poblln  maoanlfanNnt  apréa  edui-là ,  lui  inwt 
ouvrir  les  portes  de  l'Académir  d<  g  scicnfes  en 
\C,7g.  —  Colbert.  ayant  formé  le  dessein  de  faire 
lever  une  carte  de  1:  raoce  avec  toute  l*eia44ituda 
qna  eompaitait  Fétat  da  la  aelanaa  à  Mita  ép** 
que.  Picard  at  la  Hlra  forent  envoyés  en  Bre^ 
taprne  et  en  Guienne,  pour  lever  la  carte  des 
côtes  de  ces  provinces.  Ils  irent  une  eorredioa 
importanta  »  aaPa  da  Caieegna,  qna  l*hn  ampalt 
terminée  par  nna  ligna  aaniha,  dont  la  con- 
vexité fêtait  tournéf  vers  !a  mer.  T.eurs  observa» 
lions  (!•  monirerenique  C'était  une  ligne  droite, 
ce  qui  ht  dire  plaisamment  à  Lonla  UY  qna 
leur  vofa^a  na  M  avait  rapparté  qw  da  In 
perte.  —  In  1681 ,  la  Hlre  alla  déterminer  les 
imsitions  de  Calais  et  de  Tîtinkerque  :  c'est  h 
cette  occasion  qu'il  mesura  la  largeur  de  la  Man- 
che, qu*ll  iMivn  Hta,  entra  la  hartian  dn  Bii- 
ban  an  raanaa  at  Douvres  es  Angleterre,  do 
21,560  toi«;e<  Pour  servir  de  base  h  cette  opéra- 
tion, dont  la  tiiéorie,  au  r^e,  n'est  piniit  dini" 
cUe,  il  avait  mesuré  Mir  la  rivage  une  ligne  da 
9.liao  foiaea. In  Itrs,  il  «nntlnoa  an  aaid  dn 
Paris  la  méridienne  qui  prisse  par  cette  ville.  — 
Co!t>ert  étant  mort  en  li>«  >,  f-oufois  le  clMtfiea 
du  nivellement  de  la  nviere  d'Iure,  qit^M  W 
propoHlft  dPanMiar  I  VantfUaa.  Malcfé  la  nH- 
iérti«,4Blaan|aMlt«MnaMlatt|MtMpi^ 
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ee  qni  ftitdémontré  vrai,  il  voulut  refoire  Topé- 
ntion  ane  ieoande  fols  :  nir  81  |iiedf,  1i  dUM- 

rence  entre  les  deux  nivellements  ne  fut  trouvée 
que  d'un  ou  deux.  —  Les  mémoires  constatant  les 
dépenses  quUl  avait  foites,  et  quMl  présentait  au 
]iriiii8tre,étaleDtdrené8  jour  par  jour  avec  tant 
de  scrupule  que  la  moindre  fraction  y  était  re- 
hh'-p.  T  ouvnis  les  déchirait  sans  daigner  y  jeter 
un  coup  d'oeil,  et  faisait  payer  généreusement 
ea  ioaiiMt  H»d«a.  —  Son  TmMdBÊteciwni 
€û9dqM0$  parut  en  IMB  :  ee  ll?re  lui  fit  te  pina 
frrnnr!  honneur  dans  tonte  l^Europe  savante. 
Deux  ans  après,  il  se  dis«T  parmi  le?  astro- 
nomes distingués  :  il  publia  des  tables  du  soleil 
et  de  la  lune,  «ne  machine  de  aon  inventloB 
indiquant  les  éclipses,  les  mois  et  les  années 
lunaires,  les  épactes.  Une  copie  de  cette  machine 
envoyée  à  Pempereur  de  la  CMoe.  La  Hire 
était  ri  laborieux  qu'il  ne  peHait  pas  une  ml- 
mite  de  son  temps,  surtout  depulf  qn*nneflèTre 

quarto  IVtit  (iHlivrt'  romme  par  mîractp  de  ses 
palpitations  de  cœur.  Tous  ses  délassements  con- 
tiitafent  dam  dee  dnnsements  dNiecupattont . 
Il  était  profciaenr  de  mathématiques  au  collège 
roy-il  (Je  Franoe ,  profcssetir  <l'nrrhi lecture  à 
Técole  de  ce  nom  j  il  se  rendait  fréquemment  à 
robserratoire  royal,  pour  y  faire  des  observa- 
tions, 7  diriger  la  pose  d'instruments  qu*!!  avait 
perfectionnés  ou  inventés  lui-même.  —  Ce  fut 
vers  1685  qu'il  fit  mettre  en  place,  dans  le  plan 
du  méridieu ,  un  quart  de  cercle  de  cinq  pieds, 
dont  Pieaid  avait  aoitteité  l*es4cntion  et  eipU- 
qué  les  usages.  Le  S  février  de  la  même  année, 
il  observa  avec  cet  instrument  le  soleil  et  Sirius. 
Delambre  biàme  avec  raison  la  Hire  de  n'avoir 
on  égard  dans  ses  travaux  astronomiques  qu^aux 
observations,  et  d'avoir  dédaigné  toute  hypo- 
thèse;  le  même  Delambre  a  ronsialé  que  toutes 
les  tables  de  la  Hire  sont  empiriques.  En  géné- 
ral, la  sévère  hlstiwleB  4e  IMmomle  tmite 
asscf  rudeoMiit  la  Rire  comme  astronome. 
Les  oiivrnfîpsde  ce  savant  sont  trop  nombreux, 
ils  traitent  de  sujets  trop  variés  pour  qu'ils  soient 
bien  digérés  j  austi  la  Hire  ne  s'est-il  placé  que 
dans  la  catégorie  des  savants  dn  seeond  ordre. 
Aujourd'hui,  on  ne  lit  plus  ses  livres,  tout  esti- 
mables qu'ils  sont,  parce  que  les  plus  intéres- 
sants ont  été  éclipsés  par  les  écrivains  qui  les 
ont  redits.  —  Bans  la  votumineose  eolketion 
des  œuvres  de  la  Hire,  on  trouve  :  VArt  d€  tra- 
cer les  coilmns  solnires,  refait  par  Bédoz,  un 
Traité  de  mécanique,  ï École  des  arpenteurs, 
va  TrnUi  dtB  épiçy cloutes,  des  Mémoires  sur 
ks  effets  de  la  «laêe,  dn  IMéanr  la  différence 
d«i  BOM  de  la  «otd«  et  de  la  tiompella  maiinet 
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sur  les  accidents  de  la  vue,  et  sur  la  pratique  de 
la  pelntnrej  des  traités  de  géoinétrie  i  les  prin* 

cipaux  sont  un  Traité  des  sections  coniques, 
suivant  les  méthodes  des  anciens,  méthodes  qu'il 
préféra  toujours  aux  calculs  inventés  par  les 
modernes,  dont  il  connaissait  les  théories,  mais 
qn*il  n'employa  jamais  que  secrëtenmit,  et 
comme  pnr  force.  Outre  les  nombreux  ouvrafîes 
que  la  Uire  a  composés,  il  s'est  donné  la  peine 
de  publier  quelqueMs  ceux  des  antres  ;  on  lui 
doit  un  Traité  du  nivellement,  par  Pieard, 
avec  fifs  rjfiditions;  Traité  ihi  mont^ment  dts 
eaux,  ouvrage  posthume  de  Mariottej  les  An^ 
ciens  mathématiciens  en  grec  et  en  latin.  — > 
Kous  om^ns  nomlire  dto  mémoires,  d'observ»' 
tions ,  de  notes  et  d'expériences ,  qu'il  a  con- 
signés d.ms  If'-i  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  sur  toutes  sortes  de  sujets,  car  il  était 
astronome,  géomètre,  physicien,  naturaliste  et 
peintre.  C'est  lui  qui  a  dessiné  la  Carte  de  la 
Iftne  qui  r>st  suspendue  dans  le  grand  escalier 
de  la  bibliothèque  de  Sainte-fieneviève  à  Paris. 
A  lui  seul,  dit  Fonlendle,  il  aurait  pa  former 
tente  une  Aeadémte  des  scienoes*  —  n  a  en  te 
bonheur,  dit  encore  Fontenelle,  que  l'Age  ne  l'a 
point  miné  lentement,  et  ne  lui  a  point  fa'n  une 
longue  et  languissante  vieillesse.  Quoique  tort 
chargé  d'années,  Il  n^  été  vieux  qu'environ 
40  jours,-  quant  à  son  esprit,  il  n'a  jamais  vieilli. 
Après  des  infirmités  d'un  mois  ou  deux,  il  mou- 
rut  sans  agonie  et  en  un  moment  le  âl  avril  1719, 
âgé  de  plus  de  78  ans.  Tirastanx. 

LAHOR  ou  Lahoik,  contrée  de  l'Asie  qui, 
dan"?  h  partie  su^i^'-ririirp  tlu  bassin  de  ITndus, 
forme  le  noyau  de  l'État  des  Sikhs.  £lle  s'étend 
du  SO*  au  14*  de  lat.  N.  On  lui  donne  SéO  milles 
anglais  de  long,  et  SOO  de  large,  avee  une  snper- 
firif>dr'  îiO.OOO  mlIIcs  carrés.  Elle  pst  linrnée.  au 
nord,  par  le  Cachemyr  el  le  cours  de  l'Indus; 
à  l'orient,  par  le  petit  Tibet,  dont  elle  est  séparée 
par  raimalaya;  an  midi,  par  les  provinces  de 
Delhy,  de  l' Adjemyr  et  du  ffOultan  ;  à  roeddent, 
par  l'Afghanistan. 

Le  Laborc  se  divise  naturellement  en  deux  par- 
ties :  le  Kohestan,  pays  montagneux  dont  le  sol, 
sans  être  stérile,  n'est  pourtant  pas  très-propre 
^  la  culture,  el  le  Pandjab,  province  riche  et  fer- 
tile, couvertede  gras  pâturages, oA  la  végétation 
présente  une  excessive  activité.  Mais  c'est  plus 
particulièrement  te  PamQab  qui  refolt  tenom  de 
Lahore,  de  son  antique  capitale.  Le  voisinagede 
l'Himalaya,  les  vents  fréquents  qui  régnent  dans 
ces  deux  régions,  y  font  éprouver  les  variations 
atmosphériques  les  plus  marquées  et  les  plus  su- 
bllae.  Jamalstecidno  préseole  cette  pureté  ha- 
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MiMito  tai  citMiMfe  IB  diBtC  dtt  llndoiiaii. 
DiWitiilat  poiNdatloat  babltent  te  Iiliore; 

chafunr  n  son  fleure  de  vie  particulier.  Elles 
constituent  coramf'  aiitnnt  de  castes  que  la  na- 
ture et  les  ctrcouàtânces  ont  établies  et  que  les 
BièMf  ouMt  cooMmnl  idpiféua  Ls  plnptvC 
•ont  Hliid<MM  etiectatcun  des  religioiif  déroule; 
mâts  on  compte  aussi  parmi  eux  beaucoup  df>  mti- 
suimaDs.  Guerrien  etfonatiques,  les  Sikhs,  qui 
•oit  les  ptoi  Donlweiix,  diqMMMUt  ét  Tantinrité 
dvife  et  nOIlairej  ce  Mmt  ea  quloatproèlBBé 
rîndépendance  de  !piir  pnfrip,  au  moment  où 
s'écroulait  la  vieille  monarchie  oioi^ole.  Apr^<t 
eux,  viennent  les  Sings,  entre  les  mains  desquels 
•ont  te  eonuMffM  «t  nidiislrie  ;  lei  IQtti,  ItilMi 
indigène  paisibl»  i  t  ii^rh  oie,  soumise,  mais  res- 
pectée par  les  dominateurs  successif  du  pays; 
les  kattias,  également  indignes,  tribu  adonnée 
ft  b  vte  ptiloiate;  leiAileiliaiif  plni  Curtedaitt 
que  broTwj  lenin  tef  fibikcn,  peuptade  oioore 
mal  connue. 

Le  Paa4iab  et  te  Koliestan  se  subdivisent  en 
dMrtote;  MIDI  dteroM  an  nombre  de»  tUIm  tes 
plm  remarqaalika:TciiakonAniNlsyr(U«iit- 
sir),  la  meilleure  forteresse  et  ta  ville  sainte  des 
Sikhs,  placép  snr  le  lac  du  Breuvage  de  rimmor- 
talité;  et  itagraicut  ou  kangrab,  capitale  du  Ko* 
keilan,  dontte  tenptealfliedai «Wten  de  pèle- 
riii  hindous,  et  voisine  dmoutemin Behouva- 
Lamotchi.dnnl  les  flammesmystérieuses  rendent 
sacrées  les  cendres  des  objeti  qu'elles  dévorent. 
Foir  VùatwÈg»  de  air  A.  Bonea  :  yngngn  de 
Pm^auchure  de  rindu*  à  Lahor,  à  Caboul,  à 
Balkh,  à  Boukhara  et  retour  par  la  Perte, 
traduit  par  M.  Eyriès,  3  vol.  in-ë«  et  atlas. 

C'est  au  mot  Parbjab  que  nous  aurons  à  par- 
ter  dea  prodnctfMH  et  de  te  géograplite  de  ee 
pays  ;  de  même  que  son  histoire  se  trouvera  na- 
tureliemerit  p!nrée  daoa  l'aiticte  que  nOUI  OOn- 
sacreroiis  aux  Siiuis. 

Id  noua  avoua  plna  fpéetetenent  k  noua  oc- 
cuper de  la  capitale  du  Pan<l}ab.  BAtie  sur  la 
rivii^rp  dp  Bdvy.  Tahnre  est  une  antique  cité 
qui  faisait, dil-ou,  partie  des  Etats  de  Porus,  et 
dont  rinpoitmce  a  anU  daa  pbaaaa  dteenea  *. 
Lea  aiiianlmans  s'en  enpartrent  an  v  alède;- 
Baber  ou  Bnhour  In  prit  f-n  iS'îO,  rl  bientôt  elle 
devint  le  siège  de  Tempire  luugol.  Abandonnée 
ensuite,  ]Uin4jet-Sin8h  lui  a  rendu,  daus  ces  der- 
nteia  Cempa,  une  partte  de  aon  anttqaa  iptai- 

■  air  Al»  lanicf  pcoM  qru  «Tmi  la  Sugria  êm  IftiAlniilw» 
(àttkmf  T.  23),  n  M.  Ch.  RtUv  m  range  de  m»  avU  (  G4«graplut 
4t  tjttM,  U  IV,  il*  firtle,  p.  461).  Ca  mim*  gfo^nfkt,  dana 
«MOTUa  partla aa«Mtam  (t.  V,  p. SS  «t  loiv.},  affinac  ifu  La- 


|danr>  On  j  voit  eneore  Tanclen  palais  de^  mo* 
nai^  mogote,  te  gnnde  meaqnée  conatinite 
par  Aiirrnn  Zeyh  ri  îr  Srtinh-Doura  OU  mausolée 
de  Fempcreur  Djéhanghjr.  Lr-  premier  de  ces 
monumeuLs,  qui  a  servi  de  résidence  à  RundjeU 
Singii,  eat  nae  vérilabto  nerveilte  de  PAsie; 
Tor,  le  lapis-lazuli,  le  granit  rouge,  le  porpbyfe^ 
le  cristal  y  ont  été  prodigués.  Monument  incon- 
cevable du  luxe  oriental,  c'est  là  qu'on  a  placé 
une  trente  d*er  nasif,  d'où  pendent  dea  grappea 
de  perles  et  de  pierres  précienaea.  Lea  Jardina  de 
Djéhanghir,  ap[)elés  Chahlimar,  sont  dignes  de 
figurer,  à  coté  d'un  pareil  palais.  De  ses  magni- 
fiquea  tamaaea,  on  découm  toute  la  TiUe,  dont 
les  rue*  étroites  et  malpropres  eoolnalent  aree 
les  minarrt<;  élégants  et  les  édifices  somptueux 
qui  les  du orcnt.  La  ville  moderne  qui  fbrme 
l'angle  occultmiai,  u'utfre  point  de  monu- 
mente  d^arcUlectHM  qui  puiaaent  ftur  Inatten- 
tion. EjiC.  DBS  fiClfS  BU  HIHinB.- 
LAI  ou  Lat,  espèce  de  po<*me  ancien.  Dans 
les  idiomes  qui  semblent  se  rapprocher  le  plus 
de  Panctenne  laut^uc  gauloise  ou  celtique, 
comme,  l'irlandais  et  le  gaélique,  tea  moto  Umi§ 
ou  laoidh  ont  fncnrç  le  sens  de  vers,  chant  ou 
récit  poétique.  Telle  fut,  en  tout  cas,  la  pre- 
mière interprétation  que  nos  aocétres  les  Ro- 
maine, lea  CteutoteetteaGennainadonnifentaa 
mot  lai,  et  l'on  peut  en  voir  une  preuve  suffi* 
Sr-înte  dans  deux  vers  de  la  î">  é[Htre  de  Forlu- 
uat,  adressée  au  Germaiu  Woif  ou  Lupus,  duo 
de  duunpagae  : 

Jbf  iM  MrsUaiost  tbnt  tanuma  h»rkëf  laadM, 

A  leurs  yeux,  tonte  poéate  bNlonne,  toute  tra> 
ditteo  htotoriiiue  dont  Msine  aeniMait  m- 

monter  aux  Gntilois,  t'bit  un  lai,  quelle  que  fût 
d'ailleurs  la  foriiu-  du  rt'cit,  le  caractère  delà 
compo&iUuu  et  le  rbylbme  des  vera.  Ainsi,  plus 
tard,  dana  tea  roonna  de  h  Tabte  rende  em- 
pruntés aux  chansons  orales  des  jongleurs  bre- 
tons et  gaulois,  touJes  les  fois  que  le  traducteur 
signale  quelque  morceau  {toétique  attribué  à 
hut  de  aea  taéroa,  e*eatun  ûu^ll  tettcompo- 
aer,  rtellcr  ou  chanter.  0n  cheiaiter  Itton,  non- 
veau  sphynx,  propose  t-il  an  voyrîf^eur  quelque 
énigme  à  deviner,  celte  énigme  rimée  porte  le 
nom  de  laL  Tristan  amoge-tril  pour  sa  harpe 
te  rieit  donteniens  de  Ma  aMNua  et  do  aci  an- 

pdMMrt*.  afiM  a>  davwlr  la  rf^i*  4a  la  pMBlIrtpMliwnw  M. 

hoaa^Uaa  dana  l'Inda.  D  lui  dont»  anr  popuUtian  da  80,000  icacs. 
On  pla«a  «a  aUaailM  mi  SlaM'ftV'da  iai.  M,,  «  »  !§••  4» 
loog,  oriant,  a>l*ataif'ak 
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denf  travaux,  il  oompoM  un  lai{  tmafiMl-ll  le 
flrult  d*  tra  flipMuiee  dîna  raH  da  Ui  aliiaaa 

ou  de  la  pêche,  c'est  d.ins  un  lai  qu'il  s'exprime 
«ncore.  Enfin,  ifnrif  rip  France,  celle  femme 
Ulualréa  par  un  vénialjtc  talent  poétique,  enri> 
ChiMlet  1*  flA  dd  in*  aUde,  le  lanvue 
ftançaUe  de  nombreux  MMtaux  emprnotéa  aux 

tr»dilions  de  l'Armnrfqi)f>.  pIIp  donne  ou  plutôt 
elle  conierte  à  ces  fabliaux  le  nom  de  lai,  et 
c*e«tsou§  cette  déAiguaiion  qu*Uiiioutaont  pres- 
sa IMI  ^vafltti» 

Teli  furrnt  donc  \p'^  premiers  raorcenux  poé- 
tiques qui,  liaris  l(\s  lanpues  vulpaires,  usiirpè- 
renl  le  nom  de  iai.  Vouloir  d'après  ce»  incom- 
piala  nnnrMilM»  iMlgncf  un  riiyUinw  tpéelal, 
ime  coupe  déterminée  au  yéritable  lai,  c'est 
tenter  de  fixer  la  tnesure  d»'s  odes  d'Hnrsrc  ou 
d«a  MHtOni  de  Pétrarque  d'après  nos  iraduc- 
lUMU  taftiait  m  rfmes  piatei.  Il  Mlâll  d'à- 
boM  déterminer  la  patrie  originelle  du  lai,  puli 
dlstinp^ipr  \f%  rflndIfiofH  pnf'-ti(|nr<;  cîr  ppt  «>u- 
vragc  des  traductions  libres  qu'on  avait  tenté 
d'en  fftire}  et  pdor  ft*avoir  pas  Jugé  cette  dl»> 
liMllMi  ttdMiiiiM»  oa  a  pria  lei  idéee  Ici  plui 
fau«^f?î  et  les  plus  confrndictoires  de  ce  poCme. 
Les  uns,  tels  que  Lc^rand  d'AUssy  {Fabliaux, 
té  UI,  p>  108))  ont  cru  que  c'était  une  compo- 

•lUoB  uttosut  im  modemet  roMHmoM>  et 

comme  il  a  vu  l'exemple  de  ces  premières  ro* 
mances  dans  les  poésies  d*Aud(>ft-oi  l<<  hAtard, 
troUTlN  artéaien,  Il  a  dit  que  l'inventeur  des 
laii  teit  Audefrol  le  bâtard.  Loi  intna,  renaf^ 
qnant  dans  certains  lais  beaucoup  d'analogie 
avec  les  oon(»>s  débités  par  le*;  jongleurs  sur  les 
places  publiques,  ont  affirmé  que  les  lais  n'é- 
taient autre  ehdae  que  des  fabliaux;  puis  Ils  en 
«nt  eondii  ^ne  lea  MUam  ae  ebenlileiit  (lo- 

queftîrt,  Éttttde  In  pnè<;ir  frntirrtffir  nn.r  xir  r( 
XHi*  ifècleêy  p.  SiO).  Barbazan  s'est  montré 
plus  tiardi  encore  *.  ayant  vu  dans  les  miniatures 
de  eertiloi  reeiieUi  de  leii  11  reprleestettoa 
d'un  amant  qui  tient  à  la  main  une  bande  de 
vélin,  il  ê  pen^é  que  le  lai  venait  de  Ugatum, 
et,  qu'on  dunnati  ce  nom  ft  de  petits  poèmes 
deeundei être envnfii soit  à  dM  demea,  eeU 
à  des  prataoteurt.  L'abbé  de  la  Rue  entrevit  le 
premiRP  la  vérité  quand  il  rappela  l'antériorité 
des  lais  bretons  sur  les  lais  français.  11  ne  lui 
feeieliftea  i  ^wHeri  ilMft  qve  Ice  itidMieim 
françaia  duTrfMtn»  du  Leneelot  et  dee  Mitres 
récits  t  rptnri?  n'avaient  pas  écrit  de  lais,  mais 
seulement  qu'ils  avaient  reproduit  les  récita  qui 
faisaient  le  fond  des  laîs  brelous. 

Au  reste,  les  trouttree  ne  ee  oonlentèrent  pie 
d'enrichir  notre  langue  ltan{aiie  de  noii?eauz 


réeUan?fBtnreux.  Les  ménestrels,  de  leur  c6té, 
remeniuifent  le  Aytlne  baMtoél  et  lee  notée 

de  prédilection  des  harpeurs  armoricains ,  et 
c'est  à  l'imitation  de  cette  espiVp  de  p'ïnlmotne 
qu'ils  introduisirent  dans  les  domaines  de  ta  mu> 
•ique  françalee  «ne  nouvelle  tonne  de  poésie, 
divisée  en  un  certain  nombre  de  couplets  ri- 
mes tour  h  tour  plates  ci  entrplaréps.  Ainsi  na- 
quit le  lai  prunfaiê,  dont  on  trouve  d^i  de 
nombreux  eaeala  deas  les  poésies  du  xin*  siè- 
cle, et  dont  la  vogue  se  soutint  durant  tout  le 
XI  v'^t^rippt  m/^mp  drins  la  première  partie  duxv«. 
Mais  comme  les  premiers  lais  français  étaient 
modelés  sur  des  chanta  bretons  dont  la  forme 
était  variée,  les  profsssenrs  de  poésie,  eussi 
nombreux  au  moyen  fif^t  qu'ils  le  sont  aujour- 
d'Inii,  furent  toujours  t-iiii)iHT;i-sé>  pour  fixpr, 
avec  autorité,  les  règles  du  iai.  Tantôt  il  iui 
prsserlvlrent  dovM,  et  InntAtTingt-quatre  eon- 
plets;  les  uns  défsndlieot  certaines  répétitions 
que  les  autres  recommandèrent.  Cependant,  on 
peut  dire,  an  générai,  qu'au  xiv«  siècle  il  fal- 
lait, pour  stUsIblre  noK  condition  de  ee  poème, 
réunir  vlngHvelre  oeu|kleis  de  «fuatre,  six,  huit 
01!  d(ui7e  vers  chacun;  et  ces  coiiplrts  dpviient 
être  tous  doublés,  c'est-à-dire  ne  pas  changer 
plus  de  douze  fois  de  mesure  et  de  iisièret  ou 
rimes.  Il  tlittt  avottsr  4u*un  tersileeleur  d4yè 
fort  habile  pouvait  seul  entreprendre  et  termi- 
ner  un  ouvrage  aussi  difficile;  et  cprtps  il  pftt 
été  permis  d'appliquer  au  lai  ce  que  Hoiieau  a 
dH  un  peu  %èrement  du  sonnet,  que,  «nue  dé- 
faut, il  valait  un  long  poOne.  Lssversiflei- 
teurs  qui  n  tisstrrni  le  mieux  dans  cet  exercice 
poétique,  pendant  le  xiv«  siècle,  sont  Christine 
de  PIsan,  6uiUanme  de  Machau,  Froissart,  et 
■ustectae  Desskamps.  Avouons  eependent  quela 
frutiirr  dti  Ini  français  était  hérissée  de  si 
gnunifs  ditticullés  que  la  postérité  lîe  peut  au- 
jourd'hui prendre  un  grand  plaisir  a  la  lecture 
de  oein  que  les  mennserits  nous  ont  eonssrvé. 
Les  complications  de  la  forme  poétique  ont  tou< 
jours  été  fnnpçites  au  dév(  lo|ipi-ment  de  la  pen- 
sée et  A  l'essor  de  l'imagination. 

Walter  8eott  a  futt  un  poème  rempli  d*ailn- 
sions  archéologiques,  soos  le  titre  de  Lty^fUt* 
Insl  minslrel.  Ce  titre  est  mrmvnts,  pn  ce  que 
le  poème  est  tait  à  l'imitation  non  pas  des  lais 
noCie  des  ménestrels  ftinfais  ou  anglais,  mais 
des  anciens  tmi»  bretonê  qtii  ne  furent  pes  eom* 
posés  par  des  méflMSfrejs,  mais  perdes  tordes 

ou  hatpcurs. 

Ou  peut  voir,  sur  l'origine  et  les  développe- 
ment de  l'anelen  le^  le  ssvaot  ouvrage  léoem* 
ment  puMié  par  M.  Minead  Wollde  Vlenm^ 


LAI 


Ueber  die  Laiêf  SequeuMen  und  Leichs  (Hei- 
idberg,  1841, 1  vol.  ia-8«).  Bepuif  !«•  lais  dt 
SuiêdeFnuiet  paUMi  en  1890  par  Roqmtort» 

H.  Francisqufi  Michel  a  donné,  avec  le  soin  qui 
présitlr  h  toute?  ses  piiblicatioQâ ,  un  [^rand 
nombre  de  lais  bretons  anciennemciit  traduits 
m  T«n  français,  enlra  antres  JforsAw  te  Dé- 
siré, l*Ombre,  ie  Con»»ilf  et  le  Maniel  mau- 
tmUé.  Bemarquons,  en  terminant  ct  t  nrticle, 
qa*HJie  nultitude  d'aventures  amoureuses  ailri- 
bnécs  à  dca  dierallers  IrtHçala  du  moyen  âge 
ont  été  empruntées  aux  tiwUiions  conservées 
dans  les  lais  breton'i.  Pour  nVn  citer  qu*un 
exemple,  les  préleudus  malheurs  du  cbàlelain 
de  Coucy,  agréablement  Tersiflés  par  un  trou- 
vin  ftaoçali  du  xrv  riède,  sont  dfidMUMol 
empruntés  au  fond  du  plus  célttM  dts  anciens 
lais,  celui  de  Goron  ou  Gorion.        P.  p^mi. 

LAI  (rafcis).  Ce  nom,  abréviation  du  mot 
laf|iie,  était  donné,  dana  let  couvants,  à 
riiomme  illettré  attaché  au  monastère  pour  ser- 
vir lo^  religieux.  L'irUroduction  des  frères  lais 
ou  convers  {vqy.  Fa&as)  dans  les  moaaslÉre& 
dote  da  sv  ifèele.I>*aiini  ne  tarda  pas  à  i*«ai' 
iMrer  de  cette  institution;  les  frères  fada,  dé- 
pouillés des  privilèges  et  de  Thabit  des  antres 
religieux,  devinrent  les  serviteurs  des  clercs, 
qui  négligèrent  akm  tout  travail  annuel. 
Flua  tard,  ou  appaia sMoTnaa  Wa  dai laïques, 
souvent  hommes  de  guerre  invalides,  que  le 
roi  plaçait  dans  une  abbaye  de  nominal  ion 
royale  pour  y  être  entretenus.  Les  religieu&ea 
ncutat  auHidfls  AUm  pour  lo  aerviee  des  «ou- 
veala,  qui  priraot  le  nom  de  sœurs  laies,  ou 
saurs  convprs(>s,  en  les  distinf^ant  des  d^mes 
de  dUMir,  ainsi  nommées  parce  qu'elles  avaient 
endos  uue  plaee  dans  cette  partie  de  TégUse 
dont  rentrée  était  ésatenent  lateidlte  «u^  Arè- 
res  lais.  L.  I.ocvet. 

LAIBACH  ou  Laybacb  (en  italien  Lubiana, 
ta  slavou  lAtblan),  cbeMieu  du  duché  de  Car- 
Diole,  «lul  fut  partie  du  royaune  autrMiien  dH* 
lyrie.  Cette  ville,  bâtie  sur  les  deux  rives  de  la 
La i hAoh .  rivière  navtgahlp  «[d'oî?  traverse  sur 
cin«i  ponts,  a,  en  y  comprenant  les  faut>ourgs, 
me  population  de  15,000  Ames.  Olége  du  gou- 
vernement de  la  Carniole  et  de  la  Carinthii,aiusi 
f|Me  d'itn  ('véché,  elle  pos'^^(1f•  un  1yc6r  nvpc  une 
bibliothèque  considérable  et  uu  jardin  agrono- 
mique, un  gymnase,  un  séminaire,  un  musée 
avee  des  coOeellons  nationales  dans  le  palais 
d'Auersberg,  un  théâtre  et  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. \js  caUiédrale  contient  des  fresques  de 
Quallia;  ThAtel  de  ville  est  dans  l'ancien  style 

attennid*  I«  lansnadu  peuple  est  le  vlnde^dlfr* 


lecte  siavon  aièlé  d*une  foule  de  mots  allemands 
et  italiens.  Le  eomaieroe  d*a^>édittoa  et  de  corn» 
mission  avee  TAutrldn^  la  BaviArs,  la  longrlo 

et  la  Turquie  n^est  pas  sans  importance,  quoi- 
qu'il ail  beaucoup  soiiflFert  dans  cp'î  derniers 
temps,  lie  a  idlo,  Laibach  a  été  le  siège 
du  gonveroeaMut  Irancala  des  provlBees  lUy^ 
riennes. 

Au  mois  de  décembre  1820,  le  congrus  réuni 
à  Troppau  se  transporta  à  Laibacb,  atin  de  se 
rapprocher  du  théâtre  des  événements,  et  pme 
qu'on  jugea  la  présence  du  roi  des  Beux-8iciles 
nécessaire  Ln  mois  f5uiv.int,  les  empereurs  d'Au- 
triche et  de  Russie,  le  roi  des  Iieux-8iciks  et  le 
duedoModAne  s*y  rendirenl  pour  aviser  en  com- 
I  mun  ans  mesures  A  prendre  «outre  le  «athona- 
risme  qui  menaçait  de  bouleverser  l'itnlie.  Le 
congrès  se  composait  en  outre  du  niini>lre  au- 
Irichieu  Melteriucb,  des  ministres  russes  Capo 
distria  (Kapodistrias),  Hesselrode,  Pono  di 
Boi^o,  et  des  ministres  prussiens  Hardenberg  et 
Bernstorff,  avec  leurs  chancelleries  et  le  secré- 
taire Gentil  des  envoyés  français  de  Caraman, 
de  la  FerranafS  et  de  Ûacas;  de  l'envoyé  anglais 
lord  Stewart}  de  ecHX  de  Sardaigne,  marquis  dO 
Saint-Marsan  et  comte  d\^Kli<^  ;     i  «  lui  du  i)ape, 
le  cardinal  Spina;  de  celui  de  bicile,  Euffo,  et  de 
ceux  des  autres  petits  £tata  d'Italie.  U  s'ouvrit 
le  96  Janvier  lOlf ,  et  duta  Jiiiqu*aQ  mais  de 
mai,  la  révolte  du  Piémont  et  l'entreprise  d'Hyp- 
silantis.  dans  la  Moldavie,  ayant  retardé  les  dé- 
libérations. Le  congrès  s'occupa  d'abord  des 
aOiires  de  Vaples,  et  ensuite  deeeUes  du  Pié- 
mont. L'^tricbe,  la  Russie  et  la  Prusse  irent 
adopter,  comme  maxime  du  droit  politique  eu- 
ropéen, l'intervention  armée  d'un  £tat  dans  les 
dissensions  intériearss  d*i»Stat  voJiia.La  tran- 
quillité rétablie  dans  le  rofaumadoHapies  et  en 
Piémont,  les  deux  empereurs  firent  paraître,  le 
lil  uiai,  une  déclaration  si[i;iitrr  pai  leurs  minis- 
tres et  par  l'envoyé  prussieu  krusemaric,  por- 
tant qu'ils  ne  s*éeanei«ient  Jaasais  des  prindpes 
établis  dans  les  conférences  de  Laibach.  La 
France  souscrivit  aux  résolutions  qui  y  furent 
adoptées,  mais  saus  coopérer  à  leur  exécution. 
La  firando-lntagne,  an  oentralre,  les  ritjeta 
dans  une  circulaire  de  lord  Castlereagh,  en  date 
du  19  janvier  183! .  f'f»r.  Vêroi^k,    Corv.  Lbs* 

laïc  ou  La1qu£  (du  grec  iae^.  pcuplr),  s'cn- 
tsod  de  tout  ce  qui  n'est  point  ecclcstusUque,  ou 
qui  n'appartient  pas  tempoieUement  A  lliMlee. 
Toutes  personnes  qui  ne  sont  point  engagées 
dans  les  ordres  ou  du  moins  dans  la  cléricature 
{voy.)  sont  des  personnes  laïques.  Ou  appelle 
Mens  lilqnsa  coni  qpd  m  tout  point  partie  de  la 
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dotation  de  I^Église.  Comme  adjectif,  le  mot  lai- 
9110  cit  Minrenk  mnplaeé  aujounllMii  par  te 

mol  temporel  qui  s'oppose  spirituel,  comme 
on  opposait  laïque  à  ecdésia&tique.  —  Foy. 

CLZBfiÉ.  L.  LOVVST. 

-  LAIDIini.Ialaideiircitroppoiéde]ab«iiilé: 

c*est  une  défectuosité  dans  les  proportions  or- 
dinairesqui  nous  choque  et  m^'me  nous  repousse. 
8ice  sentiment  va  jusqu'à  l'horreur,  la  laid  à^- 
^ent  ApniUa;  affttumf  «aute  de  reflVoi; 
hUÊÊOtf  t*il  Mt naîtra  le  dégoût.  Au  contraire, 
si  le  manque  d'harmonie  n«-  nous  inspire  qu'une 
sensation  désagréable,  l'olijet  qui  l'aura  produit 
sera  simplement  laid  ou  vilain.  La  laideur  n*est 
point,  eomne  on  1^  dit,  synonyme  de  dffibr- 
mité  :  ce  dernier  mot  exprime  l'altération  à  un 
haut  degré,  le  renversement,  la  négation  des 
Cotmes  proportionnelles]  le  premier  désigne 
aenlement  rirrigularilé,  le  défUtrt  dlnnnonie 
dans  ces  mêmes  formes.  On  qualifie  particuliè- 
rement de  laideur  le  manque  de  beaut»^  le 
visage.  Elle  a  alors  pour  principe  la  disprop^r- 
Uon  rdative  ou  la  dl^ritloii  choquante  et  dés* 
^réalile  des  divers  tralfs  qui  la  eomposent. 
On  sait  combien  d'accidents  peuvent  en  varier 
les  nuances  ,  en  nioiiifîer  les  effets,  depuis  ce 
de^ré  de  laideur  qui  souffre  le&  épithètei»  de  lii- 
dcnse  et  d*épeimintalile,  jusqu^H  cette  imperfse^ 
Uon  de  fonnes,  obligeamment  qualifiée  de  lai- 
deur aimable. 

Suivant  certains  juges,  les  caractères  de  la 
Uddeor  sont  parement  aÂUralres,  et  il  est,  en 
effet,  impossible  de  les  déterminer  d'une  ma- 
nière absolue,  bien  que  la  nature  les  ai(  t  enrlus 
évidents  aux  yeux  de  tous.  Comme  son  con- 
traire, la  beanté,  ta  taideor  est  eonmise,  dans 
rapprtdatioii,  à  des  dUHrenees  d*oplnton  al 
frnnchées,  que  tel  visace,  odieux  pour  une  per- 
sonn  s  est  presque  agréable  pour  une  autre. 
C'est  surtout  en  une  pareille  question  qu'il  est 
permto  de  dire  quoi  mpUa,  M  asMua*  iTou- 
blions  pas,  d'ailleurs,  que  la  laideur  matérielle 
des  traits,  celle  qui  résulte  de  leur  irrégularité, 
de  leur  disproportion,  peut  être  rachetée  par 
reipression  de  ta  pliyslononto,  refiet  de  l*ime 
et  miroir  de  l'inteliis;'  "(  e.  81  l'absence  de  cette 
expression  enlève  tout  charme  aux  traits  é'rmf 
forme  irréprochable,  animée  par  elle,  la  ligure 
ta  plus  irrégullêie  saura  plaire  eBeoie,  et  tou- 
|our«  une  laideur  tpiriitulltë  sent  piéMrable  à 
une  beauté  héte. 

Quoique  la  laideur  soit  une  imperfection  phy- 
sique, elle  otf re  à  la  morale  quelques  considéra- 
ttoos  intéressantes.  On  a  dit  U  y  a  longtemps,  et 
on  a  dit  «TCO  lalion  quant  à  ta  féaltté  du  lût, 


qu'une  figure  heureuse  portait  avec  elle  sa  re- 
emnmandatlon.  C'est  qu'en  eHiet  l*|]i)pression 

reçue  par  nos  sens  est  presque  toujours  le  pre- 
mier élément  de  nos  impressions  morales.  Rien 
de  moins  fundé  en  général,  pourtant,  que  cette 
préventtan,  et  trop  scaTent  rien  de  plus  dange> 
reux.  NuUa  fronti  fideê^  Quelques  individus, 
néanmoins, abondent  dan«;  ce  sens  jusqu'à  sup- 
poser une  corrélation  nécessaire  entre  les  formes 
extérieures  et  les  qualités  de  Tâme,  et  k  leurs 
yeux  la  taldeur  est  renseigne  du  vlee  ;  les  exem- 
ples d'Ésope,  de  Socrate  et  d'Épictète  dans  Tan- 
tiquité.ceuxde  Sully  et  de  Vincentde  Pauledans 
les  temps  modernes,  suffisent  pour  réduire  à  sa 
valeur  cet  IgnoUe  pr^ngé. 

Les  femmes,  pour  qui  le  désir  de  plaire  est 
un  hesoin,  pour  qui  les  moyens  d'y  réussir  sont 
unecundiliun  essenlielle  du  bonheur,  reganleut 
ta  privation  de  toute  beauté  comme  une  Infor- 
tune  réelle,  que  souvent  elles  aecrolsseut  par 
Tamertume  de  leurs  rei;rels,  les  souffranees  J<' 
la  jaiou&ie,  et  les  poignantes  déceptions  d'un 
amour -propre  datant  plus  exigeant  qufl 
éj^ouve  plus  d'humiliations.  Les  dons  les  pins 
di-if  iiif^ii 's  l'esprit,  mAmc  les  dnns  {irillnnts 
du  ^énie,  ne  mettent  pas  toujours  à  l'abri  de  ces 
faiblesses  d'une  vanité  instinctive. 

LesGrees  avaient  Mt  de  Thersite  on  type  dota 
laideur,  au  physique  et  au  moral.  P.  A.  Vieillabb. 

LAINE,  du  latin  lana.  laine  est  un  amas 
de  poils  blancs  ou  bruns  provenant  de  la  dé- 
pouille dumottton,  dépouille  qu'on  appelle  lof- 
ton  lorsqu'elle  est  entière,  et  qu'on  obtient  par 
la  tonte  de  l'animal,  une  o!i  ddix  fois  par  an 
dans  la  belle  saison.  La  chimie  nous  apprend 
weum  fort  peu  de  ehoee  sur  te  brin  de  laine,  et 
sur  ta  natura,  ta  formation  et  le  développemait 
de  ce  corps,  espèce  de  mucus  durci  auqud  s'u- 
nit une  m.Ttiêre  huileuse  et  savonneuse.  Tout  le 
monde  &ail  que  la  partie  solide  n'est  soluble  ni 
dans  feau  firolde  ni  dans  l'eau  chaude.  Ouant 

la  matière  huileuse,  elle  existe  dans  l'intérieur 
et  ft  l'extérieur  du  brin,  et  constitue,  dans  li; 
premier  cas,  la  $écc  ou  la  moelle,  et,  dans  le  se- 
cond cas,  le  êuUH  ta  turge.  Le  suint  se  dis- 
sout dans  l'eau  fhiide;  tesurgenepartqu'à  Teau 
chaude;  encore  cette  opération  exige -t-elle  le 
mélange  d'autres  substances,  et  notamment  du 
suint  lui-même.  La  partie  médullaire,  pro- 
tégée sans  doute  par  PenvdOppe,  résiste  aux 
agents  qui  opèrent  la  dissolution  du  suint  et 
du  surge;  de  là,  probablement, l'impossibilité 
de  faire  un  dégraissage  complet  de  la  laine, 
et  ta  réapparition  du  gnu  après  un  certain 
tempsj  ciroonstMioe  k  taqueUe  nous  derons 
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peut-tCre  It  doneenr  et  le  nNUeni  dee  étoffes. 
Le  Mo  de  laine  prend  mlname  an  lein  du 

tissu  cellulaire  qui  se  trouve  sous  Ja  peau,  dans 
un  bulbe  tantôt  rond,  tantôlovale, et  plein  d*une 
bumeur  visqueuse  qui  lui  sert  de  nourriture. 
Toitt  ce  qui  lenible  bien  eonstaté.  Hab  ce  Mn 
len-t-il  flMf  Huêf  ondulé ,  etc. ,  solvant  que  le 

pore  de  la  penn  sera  <itroU,  dvmi  on  tortueux, 
c'est  encore  une  question  pour  les  physiolo- 
gistes. 

Le  brin  peut  être  1«  jOai,  ufd,  «n  Umt 

9»  frisé,  ou  ondulé,  s'il  offre  plusieurs  sinuo- 
sités plus  ou  moins  régulières  ;  3<>  vrillé,  si  ces 
sinuosités  se  développent  en  spirale,  ou  crépu, 
a*il  décrit  des  ooutbes  qui  e*enchevélrent  en- 
ICUdde*  Excepté  dans  Tagneau  ,  chez  lequel  il 
•*eBle  en  pointe,  le  brin  est  plus  fin  à  sa  base 
qn*ft  son  extrémité.  Les  connaisseurs  ne  jugent 
de  la  flnene  de  b  latoe  que  par  comparaison , 
et  lliabitnde  aeule  peut  rendre  ce  jugement  plus 
ou  moins  c^rirt  II  en  est  de  même  pour  la  lon- 
gueur, la  souplesse,  la  force,  Télasticité,  la  cris- 
pation et  tous  les  autres  caractères  de  cette  ma- 
tière teHlle. 

Ainsi  qu'on  le  verra  à  l'article  qui  leur  sera 
consacré,  les  moutons  présentent  un  grand  nom- 
bre de  variétés,  dont  quelques-unes  paraissent 
devdir  leur  origine  à  la  nature  des  dlnats  :  le 
mouton  d'Angleterre  produit  une  laine  flne» 
droite  et  longue;  le  mouton  d'E«[)tTf^nf>.  ou  mé- 
rinos, a  la  laine  touffue,  molle  et  crépue;  le 
mouton  de  France  porte  une  groase  laine  non 
fHsée  et  divisée  en  mèebee;  le  mouton  d*Afrique 
a  le  poil  ras;  le  raouton  des  Indes,  importé  par 
les  Hollandais,  fluet  et  flandrin,  comme  on  le 
uomme,  donne  une  laine  longue  et  fine;  le  mou- 
ton Murage  des  liée  Paroèr,  d*Iriande  et  deNor- 
wége,  «it  riche  do  trob  aortea  de  poils  :  un 
jarre,  une  laine  commune  et  un  duvet  fin  ;  en- 
fin, le  nioDtoo  de  la  Crète  ou  de  Candie,  trans- 
porté do  mont  Ida  en  TalacMe,  en  Boliêaw  et 
en  Hongrie,  est  remarquable  par  une  laine  on- 
dîilf  o,  propre  à  faire  des  pelisses,  etc.  Quant  à 
l'étoffe  des  châies  cachemires,  elle  est  produite 
par  le  poil  d'une  espèce  de  chèvre  particulière 

ce  paya. 

On  comprend  la  généralité  des  Unes  en  trois 
grandes  classes  :  les  laines  communes,  les  lai- 
nes mérinos  et  les  laines  méiùi.  Les  laines  mé- 
rinos sont  asiex  candérlséet;  qtmnt  aux  laines 
communes  et  aux  laines  métis,  elles  présentent 
d'innomI  rnMr?  vnriécés  dont  la  connaissance 
préci2>e  ciiige  une  longue  pratique.  Telle  est  la 
classification  par  races,  si  nous  pouvons  nous 
csprimerabui;  nalion  doit  eaeore  considérer 


les  laines  sous  le  rapport  de  Tusage  auquel  on 
les  destine  et  en  Aire  alors  deux  dasses  princi- 
pales :  les  laines  servant  à  la  fabrication  des  tis- 
sus foulés,  ou  des  draps,  et  les  laines  qui  sont 
bonnes  pour  les  étoffes  rasa,  ou  tissus  ne  su» 
Ussant  pas  le  Amlage.  sous  le  rapport  de  tour 
préparation ,  on  peut  même  les  distinguer  en 

laines  de  carde  et  en  laines  de  peigne.  Il  y  a 
encore  les  mères  laines  et  les  laines  d'agnmus  ; 
les  laines  en  suint  ou  surges ,  et  les  laines  In- 
«éwdtfoc.  Inin,  et  dans  tous  las  cas,  on  peut 
faire  un  triage  des  laines  fines,  des  laines  com- 
munes et  des  laines  intermédiaires.  Mais  ou 
comprend  que  ces  dénominations  ne  peuvent 
point  exprimer  une  ligne  de  démarcation  ab> 
solue.  La  nomenclature  des  variétés  est  inabu^ 
dnf>lr.  caria  division  est  compliquée ,  jusque 
bur  le  même  animai,  et  les  connaisseurs  ne  con- 
Imdent  piHnt  le  dos,  le  cou,  la  croupe,  le  tcih 
tre,  les  reins,  et  pnis  encore  le  garrot,  le  poi- 
trail, etc.,  etc. 

LAiifES  coîiMWEs.  Parmi  les  laines  commu- 
nes, il  y  en  a  fort,  peu  qui  présentent  de  la  fi- 
nesse, de  la  douceur  et  de  la  souplesie;  dans  ce 
cas,  elles  sont  frisées,  ondulées  et  courtes. 
Leur  longueur  réelle  ne  dépasse  pas  0'a,13à 
0>>>,13}  toutefois ,  les  plus  courtes  n'ont  pas 
moins  de  0",C8.  Les  laines  communes,  puitai 
ou  lisses,  sont  très-groasièrea  et  peu  propres  au 
fonhî^e;  «  Ilf^  Tif  mnnqupnt  pas  d'une  certaine 
douceur  provenant  de  l'uni  du  brin;  leur  lon- 
gueur varie  de  0b,12  à  O'^^J.  Celles  du  Rio  do 
la  Flata  atteignent  cette  deraière  longueur  et 
ressemblent  î'i  du  crin  de  cheval.  Il  y  a  aussi  des 
laines  communes  crépuex  ,  dont  la  lonfjueur 
p«uL  atteindre  0<",37  ;  quelques  mauvaiii  méri- 
nos ont  également  une  laine  crépue  qui  dépasse 
la  toison,  et  qu'on  appelle  bigoUe,  poil  de  chè- 
vre, poil  de  culotte  Otiaiit  piu  jnrre  ,  ce  n'est 
pas,  à  proprement  parler,  une  laine,  mais  un 
véritable  poil  rolde  et  à  la  manière  des  soies  do 
pore,  qui  se  mile  à  la  laine. 

L'Li'^ES  MÉTIS.  On  désigne  particuH^rcmenl, 
en  France,  par  le  nom  de  métis,  l'agneau  d'une 
brebis  française  ou  de  race  commune  avec  le  bé- 
lier espagnol  ou  mérinos,  tu  ne  comprenant 
même  sous  le  nom  de  laines  métis  que  les  laines 
provenant  d**  hHe-i  ainsi  nhtenuf»;.  f>n  trouve  des 
modifications  innombrables.  Toutefois,  comme 
le  métissage  a  obtenu  un  succès  complet  en 
Saxe,  les  laines  de  ce  pays,  dites  laines  èlecîO' 
raies,  sont  considérées  comme  le  type  des  laines 
métis. 

LAmss  itamos.  La  race  d'Espagne  est  sans 
contredit  la  plus  pséeleuiedc  celles  qui  existent 
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importés  de  la  Barbarie,  et  c'est  d*eUe  que  sor- 
tent tous  les  troupeaux  à  laine  fine  dispersés  en 
Fraoce,  en  Angleterre  et  dans  les  autres  con- 
trées du  §lob«.  On  a  Mt  qnatn  daiMt  des  lai- 
nes mérinos  :  les  laines  de  hÊHlê  finm»,  de 
bi  lle  ffnrsf;e  ^  de  fineâ$e  médiocre  et  de  finesse 
inférieure;  et  on  Icscaractériso  autant  (jup  pos- 
sible par  la  forme  de  la  mèche  et  du  bna.  La 
ntebe  est  nne  tgglonération  de  1S  à  85  brios, 
tellement  parallèles  et  si  eenfbnoément  ondulés 
qu'on  les  prendrait  pour  un  fil-iment  !(ruf|iip. 
Les  agglomérations  de  brios  sont  t>ieu  pronon- 
cées dans  la  prenltre  classe,  noins  daiii  la  se- 
conde, peu  dans  la  troisième,  et  presque  point 
<îans  la  quatrièmp  En  outre,  les  mèches  de  la 
troisième  classe  sont  pointues,  moins  cependant 
que  oelles  de  finesse  Inférieure. 

Un  oeil  exercé  peut  trcurer  dans  Taspeet  In- 
térieur de  !n  (oison  des  indications  sur  le  mérite 
d'une  b^te.  Ainsi ,  les  toisons  ronde»  et  unies 
OU  férmées,  c'est-à-dire  présentant  une  surface 
rase,  annoncent  la  régularité  des  méebee  et  pins 
souvent  encore  la  roîdeur  de  la  laine.  Les  toi- 
sons noxieuses  {Aoui  Ifis  mèches  s»'  tcrmiiimt 
par  des  nceuds)  sont  un  indice  de  iirin«  ténus  et 
élastiques' qui  ne  n  soutiendraleat  même  pas 
sans  le  crotUn  qui  les  réunit. 

Lai^fx  ce  carde.  Toutes  les  laines  ge  feutrent 
plus  ou  moins  bien.  Le  feutrage  s'opère  au  moyen 
dccfoitemenlc  et  de  cbevauchementj»  des  bnn& 
par  suite  d'un  battage  qui  les  étend,  les  éUf«, 
les  rompt  et  déreloppe  le  frisé,  le  retirement  et 
les  crispations  nécessaires.  Ce  battage  se  f  ut  -au 
moyen  de  gros  marteaux  mis  en  action  par  un 
moteur  quelconque.  Cest  dans  celle  opération 
que  la  pièce  de  drap  prend  l'épaisseur  que  nous 
lui  connaissons.  Les  laines  les  plus  favorables 
pour  le  feutrage  sont  celles  qui  réunissent  la 
flnesM  et  la  tonpiessc.  Or,  ces  dei^x  qualités 
donnent  an  dnq»  damant  plus  de  durée,  d*lm' 
perméabilité,  de  finesse,  de  légèreté,  de  dournir 
et  de  moelleux,  qu'elles  sont  plus  développées. 

Antrefeis  la  laine  ae  cardait  {pox-  CAaofOB) 
à  bmainaTeo  la  carde  ordinaire}  on  en  formait 
de  petits  boudins  que  b  fiîeuse  présentait  à  la 
broche  d'un  rouet.  Aujourd'hui,  ce  traitement 
se  lut  b  la  mécanique,  au  moyen  d'un  système 
de  criindres  cardeure  et  nettofenn,  qui  cobtct» 
tit  d'abord  la  laine  en  nappes  :  e^estle  seriblage, 
le  drounagi'  ou  le  cantarje  en  ffroi.  ïrisfiite,  la 
laine  e&t  rcduale  en  lo^ueiltis  prêles  à  Ëlre  filées  : 
cette  opératton  exige  que  la  laine  soit  gni»$ée 
avec  de  l'huile  d'olive  dans  la  proportion  de  10  à 
SB  p.  «ja,  suivant  «M  le  diap  doit  étn  «Niiicr 


outril^.  Ou  ile  (n%r.  FnAToii)  aussi  presque 
partout  à  la  mécanique;  pourtant  cette  Industrie 

ne  date  en  France  que  de  1825.  Quant  au  car- 
dage,  il  est  plus  ancien  :  le  célèbre  John  Cockerill 
l'importa  d'Angleterre  entre  1M4>9  et  181  si. 

Làtnis  na  moin.  M,  pour  les  draps,  on  r»> 
cherche  dans  la  laine  une  plus  grande  suscepti- 
bilité de  feutrage,  qualité  qu'on  développed'ail- 
leurs  par  ie  cardage  qui  rend  le  fil  velu,  on 
comprend  sans  peine  que  ce  doit  être  le  con- 
traire pour  les  étoffes  rases.  En  effet,  c'est l*uni 
du  fil  qui  Ml  le  mérite  de  ces  tissus.  Or,  pour 
obtenir  un  fil  lisse  et  doux,  U  faut  que  tou;>  les 
brina  soient  parallèles,  c*cst4-dife  que  la  laine 
doit  être  peignée,  et  par  conséquent  qtt*elledolt 
être  lonijue.  En  résumf^.  In  laine  de  peif^ne  doit 
préM^uler  une  grande  fiue^^  ,  uuc  grande  sou- 
plesse et  une  énatité  soutenue.  L'industrie  fran- 
çaise n*en  a  pas  asses  de  cette  qualité  précieuse. 
Les  laines  mérinos  que  nous  avons  seraient  assez 
fines,  mars  elles  n'ont  pas  la  longueur  nécessaire. 
Quant  aux  autres ,  elles  pèchent  par  l'absence 
des  tnria  autrse  qualités  que  nous  venons  d*é- 
numérer. 

LaIKTES  n'ARIPAlX,   MERES  TAt'TKS.   Iri  [çén«'- 

ral,  les  agneaux  participent  des  qualiiéâ  des 
troupeaux  ouaqiMls  ils  appartiennent}  mais  ils 
ont,  chacun  dans  leur  classe ,  plus  de  douceur, 
phi^  de  souplesse  que  b  inrre  laine,  et  se  filent 
plus  tin.  L'agneau  apporte  en  naissant  une  toi- 
son de  petites  mèches  bouclées  et  une  espèce  de 
duvet,  variété  de  Jarre,  asses  fin  et  quelquefois 
même  crépu.  Dans  les  mérinos, on  peut  avoir  des 
nijneaux  sans  duvet  ou  rw^ott  bien  des agncaux 
avec  duvet  ou  f/oUus, 

L*ims  m  scniT  oo  soaon  ir  tâins  t&vtta. 
En  f/èùénl,  le  cultivateur  livre  ses  laines  au 
commerce  dans  leur  état  de  suint.  On  les  dit 
alors  laines  en  snint  ou  eurges.  Cependant, 
d'après  ce  qu'on  a  Vu  w  commencement  de  cet 
article,  la  denlére  expression  s*appUqueralt 
mieux  aux  laines  lavées  à  froid.  En  Allemagne  et 
dans  plusieurs  provinces  de  France,  le  produc- 
teur exécute  ce  lavage  même  bur  le  dos  de  l'ani- 
mal. Le  maroband  ou  teusur  reçoit  bi  lainelavéo 
en  suint  ou  lavée  à  dos,  et  la  passe  au  fobricant, 
après  avoir  procédé  au  tirage  et  à  l'assort  iss-ige 
convenable,  et  après  avoir  soumis  la  laine  à  un 
lavage»  cbaud,  dit  lauay»  murchaml.  GelU  opé- 
ration peut  être  précédée  d'un  lavage  à  irold 
après  la  tonte.  Enfin  le  fabricant,  avant  d'em- 
ployer la  laine ,  lui  fait  subir  un  dégraissage  à 
fbnd,  par  l'eau  et  d'autres  agents. 

LàiNts  M  FaâNGB.  Il  y  en  a  de  inesyde  cohk 
munei  etd*iiiiermédialrtt.LesUdmsfl]ief  pio- 
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dans  toute  la  France,  mais  surtout  aux  environs 
de  Paris,  dans  uu  r;iyon  df  ^0  Iipiips.  Les  raéri- 
oos  proviennent  des  plUH  beUes  rac«s  espagnoles, 
4|ii*M  ifuemmcr  piivef  0lqu*<Hi  a  néoM  aaé> 
liorées.  Les  laloes  flne«  de  Brie  convienoent  à 
Id  bfllp  draporie,  celles  du  Berri  et  du  Midi,  en 
général,  sont  maigm  «t  •«  prétMt  dUBcUemeiit 
«■X  appr6ti. 
Viml     IttaM  iniêrmédiÊim,  oa  dMin- 

f^tip  •  Ic's  laines  du  Knu';slllrin.  qui  onlde  lafinrssp 
ei  ilij  nfrf  «tqul  se  prêtent  aux  .-iiifir/^ts;  If^  Lijnes 
du  Poitou, douces,  blanches,  soyeuses,  se  prêtant 
MMi  bien  «n  ■pprMf|  in  talm  4e  PioTOMt, 
phii  rudes,  mais  pooVMt  Servir  encore  aux  ap- 
|)r<^(«;  les  laines  du  Bfrrî.  encore  plus  dures, 
sécliea  et  se  prêtant  dittiulemeiit  aux  apprêts. 
TMrtMMi  iirodtielioai  lOiiC  employées  pour  la 
értpwie  moyenne  et  comonnt,  et  pour  les  cou- 
v^rtures.  Reims  absnrhr,  fti  f^rnnde  partie,  la 
production  du  Berri  pour  la  petite  draperie. 

Les  laines  oommuiM  sont  le  produit  des  ani- 
MHS  de  NOM  IniigènM  an  ■tttoéeij  oUm 
sont  grossières^  hautes  de  mèche.  Les  beaiicc 
roones  et  les  picardes  sont  longues ,  fortes  et 
nerveuses;  les  sologoes,  plus  courtes,  plus  Anes, 
■aii  aolles,  maigres,  el  aornapignées  de  poils 
roux  et  de  Jarre  ;  celles  de  lédMt  voHes  c'iai*' 
gées  de  bruyères)  les  bayonnalses  et  les  béar- 
naises surtout  sont  roécheuses  et  feutrées.  Ces 
laines  servent  pour  les  tapis,  les  couvertures,  les 
mMm,  Ici  Uiiiref  { les  beeuoMnuiee'et  lei  pi- 
cardes servent,  en  outre,  à  la  bonneterie  et  à  la 
draperie  commune;  celles  de  Sologne,  aux  cou- 
vertures telnlcsj  «l  celles  de  Médoc,  aux  étoffé 
àpùlL 

Xn  Bourgogne,  dans  le  Soissonnais,  en  Chaoi* 
pa^e, dans  le  p^y;  âc  Taux  et  m  Picardie,  on 
lave  généralement  les  laines  sur  le  dos  de  Tanl- 
mÊl,ma.  dopent  de  m  sanU,  avant  la  tonte.  Les 
hdncs  ktptas  inei,  oellei  deBourgoffiietetlee 
plus  hautes,  celles  du  Soissonnais,  sont  destinées 
au  j>eiRne  et  ^en'i  nt  pour  les  étoffes  mèrinoê; 
celles  de  ciiampagne  et  autres,  plus  maigres, 
■elM  lAM,  AMiM  MrvuiMi,  MBt  dcetlaAet 
aux  gros  usages. 

Les  iain»  à^agumus,  surges  on  lavées  à  dos 
sont  fiUes pour  la  ftibrIcaUon  des  étoffés  légères, 
im  dmpeflet  infUileiiret  et  ntee  de  la  greaie 
ehapdtorie,  quand  eUei  aoni  enMBUinea.  Les 
belle?  lr^^ne8  de  ce  penre,  lavées  ou  blanches, 
sont  trnn^form/f  s  en  flanelles,  en  châles,  en  ar- 
ticles de  nouveautés  de  toute  espèce,  en  draps 
et  ea  caiialftt  pe«r  la  éMNi  lé(liee>  oa  lie 
eeaMaa  avae  le  wlen» 


OnlnMivariétéedéitàsiaoBriMWMeiflecoM- 

merce  utilise  encore  ta  pelure,  les  écouailtei,  la 
laine  de  peau  et  la  pelade.  On  appeil«?  palure  la 
laine  détachée  au  moyen  de  la  chaux  des  peaux 
éê  canne  (d^aalnatix  tnée  daae  les  tarmes),  ou 
die  pwn  rft  boucherie.  Cette  aiatière  est  ea 
grappe»  (morceaux),  ou  bien  en  utaUes  (peaux 
entières).  Il  y  a  des  tes  fitu,  des  haute  fine  et 
des  OMismiMa.  On  les  lave  ponr  en  taire  det 
éooaalUes,  ou  bien  ea  les  consacre  à  la  couver- 
ture et  aux  bonneteries.  Les  écouai'Urs  sont  des 
pelurrs  lavées  pt  triées,  susceptibles  lifin.  tUéPS 
fin  et  buuues  pour  les  draps,  le  broché  des  ciiàies 
et  lea  Mm  Ugm,  tels  qiie  âaaeUei,  ciieat- 
sien  nés,  eto*  Quaad  la  lalae  eit  abattue  ea  inint, 
on  la  dit  laine  de  peau,  ou  écomiilte  au  pro' 
càdéi  en  générai,  elle  n*est  pas  arrivée  à  matu- 
rité :  auMi  elle  eit  tendre,  et  eonune  elle  a*a 
point  été  altMe  per  la  dUHÎx,  elle  a  plus  de  sou- 
plc'îsp,  dp  doncertr  et  do  nerf  qiir  IVrnuatUe.  La 
pelade  (mot  patois)  est  une  pelure  de  Provence 
et  du  Midi,  dure,  sèche,  altérée  par  la  chaux  et 
réussissant  mal  ea  teinture,  nais  ânes  bonne 
pour  la  gfOHedtaperteilabeaaètefiaetlaaoïi- 
verture. 

L41IICS  traaiieXBSs.  Les  laines  finesse  trou- 
veat  ea  Allemagne ,  en  Espagne,  en  Eusale,  en 
Angleterre  et  dani  la  HeuveUeoHollande.  Parmi 

les  laines  Allemagne, on  distingue  particuliè- 
rement celles  de  Saxe,  de  Moravie,  de  Hongrie, 
de  «Mlle,  de  lohtae,  de  BavUie,  de  Wartem- 
berg  et  de  Prusse ,  toutes  lavées  i  dos,  souvent 
batti!f>s  ^ur  la  claie  et  pelotées  en  manchons  for- 
més de  plusieurs  toisons.  Toutes  ces  laines  sont 
douces  et  soyeuses,  et  quelquefois  même  trop 
■elke,  parée  qii*ellet  soat  toodnes  deux  Mè  per 
an.  Les  meilleures  sont  celles  de  Saxe,  dites  éteo 
toralet.  Ce  sont  d'ailleurs  les  plus  fines  et  les 
plus  belles  qu'où  connaisse,  et  elles  possèdent 
au  i^ut  beat  dagré  lee  qaalltéi  néeeiiaires  poar 
toa  drape  lapérieHii.  nies  sont  employées  con- 
curremment avec  nos  m^rinns  et  nos  métis.  Les 
laines  d'/iepayne  varient  pour  la  hnesse.  Les 
plus  ooanues  sont  Ica  Monalies,  lee  ségoviennee 
et  taa  aorlaaea  ;  ellei  sont  fortes,  nerveuses,  nuds 
souvent  trop  dures.  Les  laines  de  Pvrtutja!  sont, 
en  généra!,  inférieures.  La  terre  et  ie  climat  de 
TAustraUc  et  de  Van-Diemeu  sont  tout  à  fait 
propices  à  la  production  de  la  laine.  Ua  An^is 
s'en  sont  aperçus,  et  maintenant  ils  en  importent 
chez  eux  d»^  ce  pays-là,  concurremment  avec  les 
laines  d'Allemague  et  d'£spat;ue.  Les  laines  de 
Bumi»  noue  arrivent  de  bi  Russie  méridiaaale, 
souvent  par  la  vole  dXMena.  Illee  mat  malsAs 
et  tendiai,  «t  analegueaaas  llraB6aiaes.CoauBa 
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iM  précAdentat,  ^ei  imt  «npitoyéet  |»Mir  ta 

dnps.  La  nomenclature  des  laines  étrangères 
communes  est  plus  lon^^c.  Elles  sont,  en  géné- 
ral,  tort  sales,  el  peuvent  perdre  au  lavage  ju»- 
qa*i  60  p.  «/o.  On  ta  emploie  pour  ta  nutdat, 
les  lisières,  les  couvertures  et  la  grosse  drape- 
rie. On  peut  signaler  les  laines  d'Afriqne  (Ma- 
roc, Fez,  Tunis,  Alger,  Oran),  jaunies  par  un 
sable  fin,  plus  ou  moins  fortes,  et  chargées  de 
JitM  et  de  ehardont  :  quelqaet-uiiM  Mot  tiODiies 
pour  le  peigne,  la  passementerie  et  la  bonnete- 
rie; les  fibri<iiies  du  Languedoc  en  faisaient  au- 
trefois lin  grand  usage;  les  laines  du  Levant 
(Sulonique,  Goiitfullnople,8m7nie,  Tfeganrok), 
molles,  laiteuses  après  le  lavage,  chargées  d*un 
SablP  (^ri^Atrr  H  r;Melquefois  (If  jnrre;  !eç  Inine? 
de$  principautés  (Galatz,  Valachie,  Transylva- 
nie), plus  fines  que  les  précédentes,  venant  anui 
par  Vaneilk  ;  ta  MnttdB  Hm^pU,  dBMùçme 
et  du  Mecklembourg,  fortes  et  grisâtres;  les 
les  laine?  de  Franvonie  et  dû  t' Allemagne  in- 
lèrieut  ej  iavées  à  dos  et  meilleures  que  les  pré- 
cédentea  ;  ta  Udiiet  d9  Brème,  portant  ta  non» 
de  pompes  de  Brème  (toute  d*hiver)  et  poil»  de 
Prhup  (tonte  dV(é)  ■  ceiif  dernière  qualité  est 
plus  tendre i  toutes  deux  sont  grises  et  noires; 
ta  laines  dmafMt  (la  premlire  qualité  est  con- 
nue sons  le  nom  à*agnMmd»  Bwnhourg)  :  ces 
trois  derni^rpç  pspAces  servent  pour  la  chapelle- 
rie, les  lisières  el  les  gros  draps  ;  les  laines  d*À- 
mén'que  (Buénos-Ayres,  MoDtevidéo,  Uo-la- 
nelro),  Isirées,  kantct,  fsrlssi  avaedcsduNrdoM, 
et  mêlées  de  noir  el  de  blanc.  Cette  vnriéli'  tend 
à  s'améliorer  depuis  l'importation  d'un  troupeau 
de  mérinos  faite  par  les  Anglais ,  en  1S06. 

Il  7  a  des  litaics  iiUêfmidtain»  partout  oft 
il  y  a  des  tronpeanx  métissés.  Les  plus  connues 
de  celle  class»'  sont  c»>lles  d^ Aragon,  de  Nn- 
varr9f  et  les  buryaiaites,  divisées  eu  eulrefines 
et  en  ItaHtoiis.  Celles  dis  In  Pontife  et^lo  Ae- 
fnaçnê  sont  tendres  et  bonnes  pour  ta  éloJta 

poil. 

Laides  a^^glaisesj  laii^es  loxgies.  Les  An- 
f}\aïê  6e  sont  attachés  surtout  à  la  production 
des  belles  laines  lonsues,  Intanta  et  sofeuses. 
SI. lis,  depuis  quelques  années,  les  propriétaires 
(rntifri'-ianche  semblent  s.icrifier  la  qualité  h 
la  quantité.  Les  bétes  qui  pruduisenl  cette  laine 
sont  d*nnerace  partieuliènqui  réussit  foK  bien 
en  Angleterre,  surtout  dans  les  pâturages  du 
Lincoln  et  du  Leicester,  ain«îi  (pi'pn  Fflf^inue. 
Le  lirin  de  laine  a  souvent  un  tiers  de  mt^lre(un 
pied),  et  la  toison  pèse,  3, 4  et  5  kilogrammes. 
Cette  laine  fimne  tout  le  proit  de  l*ïigricu1lure 
(car  ranimai  ii*cosniiio  pas),  et  ostte  droon- 


stanetoipllqno  sa  cberté  relative.  Par  sa  kM* 

gu«'ur  et  sa  force,  elle  convient,  malgré  sa  gros- 
seur, de  préférence  à  toute  autre,  aux  étoffes 
rases  :  étofifes  à  gilet,  tapis,  crêpes,  popelines, 
bOBsbaslnes,  aiérinos,  napoUtaises,  landta, 
alépines ,  stoffis ,  escots,  eto. 

I.n  production  rt  Ir  commerce  des  l.iine"?  a 
subi,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  une  révolu- 
tion inawnie  par  MirtradUQtion  d^  mérinos  en 
Altasagne  et  en  France.  L'industrio  fraufata 
réclame  aiijourd'hui  une  diminution  des  droits 
élevés  qui  protègent  l'agriculture  en  l'énervaut 
peut-être  au  détriment  de  nos  mauufactures  et 
de  notre  eoounerce.  Gssdroits  étalent  do88  p. 
sur  la  valeur,  sous  la  restaursllon  j  ils  ont  été 
abaissés  à  22  p.  o/o  en  1854;  mais  une  nouvelle 
réduction  est  encore  nécessaire,  et  l*on  com- 
prend oombien  dintéréis  celte  question  doit 
soolerer,  en  se  rappelant  que  l*tndustrie  dra- 
pirrc  pfijt  Aire  évaluée  h  '?5f>  millions,  dont  la 
moitié  au  moins  représente  la  valeur  de  Li  ma- 
Uère  première.  Le  système  protecteur  a  tait  un 
grand  tort*  nos  manufactures,  et  ragrieuUnra 
qu'on  voulait  protéger  en  a  ressenti  le  contre 
coup.  La  Prusse.  l'itali»».  l'Autrirhe,  Ta  Bavière, 
la  Saxe,  ue  pouvant  plus  nous  vendre  leurs  lai- 
nes, en  ont  Mirlqué  des  draps  qui  oonoaurent 
maintenant  avec  les  nôtres.  Les  établissements 
de  la  Prus-'e  et  de  \a  Srtxp  notamment  se  perfoc- 
tionnent  dans  la  manipulation,  ils  ont  la  main- 
d*4miTreà  bas  prix  et  de  bonnes  laines  en  grande 
quanttlé.  Ce  résultat  n*a  rien  qui  doive  surpren- 
dre; on  le  constate  'partout  où  les  lois  .sont  in- 
spirées par  le  système  protecteur.  L'Angleterre 
en  a  fait  la  triste  expérience,  de  1660  à  1835, 
époque  b  laquelle  riIlnstreHUsidsson  r«n> 
dit  libre  l'exportation  des  laines  longues.  L'im- 
portation fut  Iil)re  jusqu'en  1802;  mais  l'opinion 
prohibitive  prit  aior»  le  dessus,  et,  en  on 
ttiti  rentrée  des  Unci  on  droll  de 60  p.  «/•; 
aujourdlittl  ta  douane  ne  rédame  qu'un  demi- 
schelling  à1  sch.  par  livre  suivant  la  qualité;  cet 
abaissement  date  de  1825,  et  c'est  depuis  cette 
époque  que  les  manufactures  anglaises  oui  pris 
leur  dévétoppement  actuel,  lien  de  plus  slmplo 
ii  comprendre  :  les  laines  anglaises  ne  sont  pas 
propres  à  tout,  et  il  fout  souvent  les  combiner 
avec  des  laines  étrangères  pour  obtenir  de  bons 
résultats.  Pardllement,en  iMuiee,  ta  laines  na- 
tionales ne  paraissent  pas  ponroir  remplacer  ta 
laines  longues,  et  pnr  conséquent,  il  fout  laisser 
passer  ceiles-ci  au  meilleur  marché  possible; 
et,  d'autre  part,  comme  il  est  bien  démontré 
que  nos  agriculteors  ne  peuvent  pas  allmeotar 
nos  fsbriqttCSi  il  M  accorder  ta  nêam  licen- 
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ces  aux  laines  d'ÂUemagne,  d'Espagnej  de  Kua- 
tfectd*AiMtnlie. 
b  latne  ot  ta  nurtUre  pranlire  ta  plu  i»- 

ciennemenl  et  la  plus  universellement  connue. 
Nous  avons  vu  sur  le  dos  des  Itédouins  les  mê- 
mes couvertures  mal  tissées  que  portaient  les 
M4«lt  de  ntlirMate  ;  tout  ks  Konatu,  maîtres 
et  esclaves,  prolétaires  et  sénateurs,  femmes  et 
guerrier?;,  t'tiient  vi^fns  de  sfrfjp  fabriquée  dans 
l*iiitérieur  de  cliaque  maison;  et  Ton  estime, 
nm  e'appuyer  pourtant  sur  aneane  base  cer- 
taine, ta  prodnelion  deè  tisma  de  talne,  à  Rome, 
i  SOO  millions  de  francs.  L'industrie  des  laines 
remonte  en  Espag^ne  jusqu'aux  tempfi  les  plus 
reculés,  et  s*U  fiant  en  croire  ce  qu'on  rapporte, 
.ee  paya  devrait  la  beauté  de  aes  tainesA  Coln- 
aelle  qui  fit  servir  dani  sea  troupeaux,  à  Cadix, 
fjut'Iqtifs-  hpiTix  b^^'liers  venii's  d'Afrique  pour  les 
jeux  publics. L'Espagne,  exclusivement  agricole, 
a*est  toqjotirs  beaoeoup  occupée  de  la  produc- 
UoB  dea  bines;  mais  die  cnit  trop  lomtemps 

fy!!P  ÎPS  n?îfinn<!  inrjii'îfriclips  ne  poiirmifnf  pn^ 
se  pa&Âcr  de  ses  produits,  et  elle  mit  des  droits 
lar  la  sertie  delà  laine,  qui,  en  contribuant  à  la 
rendre  pine  dière,  exdlirent  iei  antrei  peuplée 
à  produire  la  même  matière.  On  retrouve  aussi 
de  iKjnne  heure  les  AnRlai*  possesseurs  de  nom- 
breux troupeaux;  ce  sont  eux  qui  ont  si  long- 
tcmpi  fourni  cette  matière  première  aux  fia- 
mands  et  aux  Hollandais,  restés  sans  rivaux 
Jusqu'au  xvip  sièrie.  A  cette  époque,  les  Anglais 
se  mirent  à  fabriquer  eux-mêmes,  et  firent  aux 
Pays-Bas  une  coneiimBeo  redoutable,  qui  finit 
par  leur  enierer  le  aMwopole  de  cette  produc- 
tion utile.  On  donne  à  l'Anfîleterre  environ 
32  millions  de  têtes  à  laine,  fournissant  des  toi- 
sons variant  entre  15  et  56  heclogr.  Depuis  le 
cornmeoeement  de  ee  ilède,  un  srand  change- 
ment s'est  opéré  dans  la  qualité  et  la  quantité 
des  laines  que  ce  pays  importe.  Avant  180f>,  il 
recevait  1,500,000  kilogr.  en  grande  partie 
d*Bspagne  ;  i  cette  époque ,  les  importations  s'é- 
levèrent à  4,500,000  Ûlogr.  et  elles  dépassent 
aujourd'hui  ^0  millions,  dont  la  moitif^  vienf 
d'Allemagne.  L'Espagne  a  beaucoup  perdu  de 
son  ancienne  prépondérance  dans  le  commerce 
dca  bines,  et  rAnstralte  semUe  dcatittée  ft  lui 
porter  un  Aonveau  eoop,  sans  compter  ta  furre 
civil 

£n  France,  l'industrie  des  laines  trouva  un 
aflé  partisan  dans  Sullf,  qui,  malgré  ses  préven- 

lions  contre  les  arts  manufacturiers,  protégea 
1*  s  fal>ricarits  de  drap,  dans  le  hut  d'encourager 
les  éleveurs  de  bestiaux.  Plus  tard,  Colberl  fai- 
sait nait  Tan  feobiit  à  AMtevilk,  pour  Intro- 


duire la  fobricalion  des  draps  fins  façon  Hollande. 
Vingt  ans  auparavant,  Nicolas  Cadeau  créait  la 
fiMiine  de  Sedan  dont  les  produits  sont  encore 

renommés.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  Ét 
émi{îrer  en  partie,  cette  belle  industrie  àè]h  na- 
tionalisée, et  porta  les  procédés  et  Içs  capitaux 
en  Angleterre,  en  Prusse,  m  Saxe  et  dans  toute 
l'Allemagne.  Ces  divers  pays  sont  devenus,  dans 
Ir-î  «iiite,  nos  rivî)ux,  l'Angleterre  surtout,  qui 
n'avait  pas  comme  nous  à  se  débattre  contra 
l'bydre  des  oorpontioos.  La  fln  du  sièete  der- 
nier, témoin  de  tant  de  mervelDes,  vitTalioti- 
tion  de  ces  entraves  par  l'illustre  Turgot,  et 
l'introduction  des  mérinos  (1783),  véritable  ré- 
volution dans  la  production  des  laines.  On  avait 
d^  è  Montbord  q[uelques  bêtes  de  cette  espèce, 
mais  elles  étaient  peu  nombreuses,  et  le  gouver- 
nement espagnol  ayant  prohibé  la  sortie  dfs  bet- 
tes à  laine,  nos  éleveurs  ne  pouvaient  s'en  pro- 
curer pour  amélioref  les  types  nationaux.  On 
Imagina  un  expédient  qui  eut  une  réussite  com- 
pl»  fe  •  on  fit  /'crire  par  Louis  XVI  au  roi  d'Fs- 
pagne;  celui-ci  fit  cadeau  d'un  troupeau  tout 
entier  qui  fut  placé  à  la  ferme  modèle  de  Ram- 
bouillet. Plus  lard,  ta  Convention  exigea  un 
nouvf^ii)  troiipemi  qir'on  rf^iinit  nu  premier.  Deux 
élablissementâ  ont  depuis  contribué  à  la  conser- 
vation de  nos  laines,  celui  de  Na2,  près  de  G«x 
m.  F.  «Iiod  de  l*Ain)  et  celui  de  Calvados  (1.  de 
PoIignac),etontservi  de  modèle  aux  producteurs 
français.  Ko  1HI8,  chaptal  comptait  766,000  mé- 
rinos, 3,57ë,û00  métis  et  ôo,Mâ,000  moutons 
communs,  en  bmt  56  milUonsenviroo.  U.  Per- 
rault de  Jotemps,  Fabry  et  Girod  de  l*Aitt  don- 
naient, en  ÎH'^I, h'$  chiffres  suivants  :  l.rf^O.OO') 
mérinos,  6,500,0U0  métis,  3ê,500,ooo  moulons 
communs,  en  tout,  40,500,000.  ^ou&  pouvons 
compléter  cette  statistique  par  te  ddfte  de  la 
consommation  et  des  importations  et  exi>orta- 
tions  :  en  portant  fi  0"',5ou  0'".6ln  conwinma- 
lion  de  chaque  individu,  environ  1  iiUogr.  et 
demi,  on  trouve,  pour  84  millions  dlmbitants, 
51  millions  de  kilogr.  de  laine.  L'exportation  ne 
(impasse  guère  800,000  kilogr.  et  l'iTnportation 
s'élève  Jusqu'à  10  millions,  dont  un  quart  en  lai- 
nes fines. 

tty  a  40  ana,  l'Allemagne  exportait  tsrtpeu 

de  laine,  et  encore  était-ce  de  la  laine  commune; 
depuis,  l'introduction  des  mérinos  et  des  laines 
françaises  a  donné  à  celte  industrie  une  impor- 
tance consMéraUe  et  ta  Saxe  est  devenue  llieu- 
reuse  émule  de  l'Espagne.  L'exportation  des 
laines  allemanJe<;  ne  dépassait  pas,  en  IgâO, 
3,500,000  Icilogrammes ,  et  voilà  que  la  Prusse 
et  ta  Saxe  comptent  par  16,000,000  et  plus* 
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Lu  tibfUpwi  oot  mardié  am  li  firadiMtioD 

agrieole  :  aussi  les  Anuplais  trouvent-ils  sur  IfS 
mifThi^?  Ifs  ti-i^us  allem.inds, surtout  depuis  l'as- 
soctation  desdouaoes.  Plusieurs  émigrés  saxons 
et  pratiteiM  4laUit  i  Uâmj  vleanent  paiMr 
MU  IsiMi  de  Lefptig.  Inllii,  le  flne  ellennéaM 
a  des  conrtîrrrnts  en  Allemagne  :  la  SUélie 
semble  avnir  ;u  raparé  les  races  pures. 

Amsi,  eu  un  demi -siècle,  le  croisement  des 
nMiMMa  vhrfMnnduftrle  lelnMre  4iM  to«le 
l'Europe*  et  changé  sur  plusieurs  points  la  po> 
litique  indiistripllp  dp»;  f:t-îts  inflnpnH  ;  tels  sont 
pourtant  les  résultai»  d'une  simple  expérience 
agricole,  de  quelques  règlemeali  de  dmme,  et 
de  l^ppllcalkHi  dee  principei  de  réeonenie  po* 
litifiiif  J.Gabniii. 

LAINE  (.liis>;pu-nEHiii-.InAi  III  w,  vicomte),  pair 
de  France,  membre  de  l'Académie  française,  na- 
quit A  lordean,  le  1t  novenlm  1707.  Avocat 
ATingt-deux  ans.  il  adopta  arec  ardeur  les  prin- 
cipes d*une  révolution  qn\  lui  semblait  devoir 
rÂillier  des  réformes  indispensables  dans  Tordre 
soeld.  Appdé  A  la  place  d*adiiiliiistnleiir  dti 
district  de  la  ftéote,  en  1799,  et  chargé  de  la 
partie  des  subsistances,  il  rendit  les  plus  f^rind* 
services  dans  cet  eireonstanees  difficiles.  A  la 
fln  de  fTMl,  élo  menfeMde  radMfalalraUMi  dé- 
paffementale,  il  se  dénlt  au  beat  de  trait  note 
de  cette  place,  où  son  cotirt  passage  fut  marqué 
parl'adouclssementdes  mesures  de  rigueur  alors 
prescrites  contre  tes  parents  d'émigrés  et  les 
ptMfes  réfraelaires.  Laliié  reprit  alon  est  twa- 
vaux  comme  avocat;  et,  pendant  19  ans,  oiar- 
qués  par  les  plus  ^r^nds  stirc»^s,  le  produit  en 
fut  presque  exclusivement  consacré  à  soutenir 
la  flîmllie  de  «m  IMre  aîné,  iHMioraUe  négo- 
ciant, deot  Ul  fMtnne  avait  été  détruite  par  les 
hasard <^  (!u  onmmprcp.  'Fn  180i^.  1  ninî^  fut  nommt' 
candidat  au  corps  législatif,  et  il  fut  admis  en- 
suite à  y  siéger  par  le  choix  du  sénat.  Napo(éon 
ayant  prteiilé  i  rappMtMtlon  législaiiTe  une 
disposition  dtr  nouveau  Codecrlmineloù  le  prin- 
cipe de  la  confiscation  était  consacré,  Lainé 
signala  rindépendance  de  son  caractère,  en  pro- 
voquant la  fémnttcNi  d*nn  ea«il4  secret  oè  11  se 
proposait  de  combattre  ce  principe.  Le  comité 
secret  nVut  pas  lieu,  tant  la  docilité  parl^^naen- 
taire  excluait  alors  tout  semblant  d'opposition, 
nais,  ce  qui  est  i  réioge  du  pouvoir,  raitteurde 
la  proposition  écartée  fut  imBédiatwnint  déeoré 
de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

La  fermeté  du  généreux  ornteur  devait  pa- 
raître dans  tout  son  jour,  lorsqu'à  la  fin  de  1813, 
l*invatad«  tenilalK  ftanfals  par  las  trtopes 
<CnuiStees««t  porté  m  dsesiir  degré  Isa  difr' 


gm  de  la  patrie,  Hapolion  ayant  envoyé  ptii* 
sieurs  pièces  à  l*exaniMi  du  corps  MgtsIaUf,  pow 

en  obtenir  une  nouvelle  levée  d'homm*»*»  *>t  d'ar- 
gent, une  commission  spéciale,  composée  de 
MH.  Aayaouard,  Gallois,  naugergues,  Lainé  al 
Maine  de  Biran,  Itat  chaffée  d'exposer  à  l*e«ipa- 
rcnr  que  le  vœu  de  la  nation  était  pour  la  paix. 
Ka|)porteur  de  cette  commission,  Lainé  lut  en 
comité  secret,  le  décembre,  le  travail  arrêté 
entre  lui  et  sas  eoUAgoea.  Après  Feipresslon  dn 
vœu  de  tout  l'empire, po»;-  une  paig  honorable 
et  durable,  }e  ra^>port  finissait  par  demander 
des  garanties  conslituUonneUes  en  faveur  de  la 
libellé  kidividaellaet  da  la  aèralédes  propriétés, 
ainsi  que  du  Ubra  dévsioppeiaentdas  droUs  po* 
lîtiques  dé  la  nation.  On  sait  de  quel  déborde- 
ment de  colère,  de  quelle  violence  d'invectives 
et  de  menaces,  de  quel  arbitraire  de  mesura  fut 
suivi  eet  essai  d*éBanelpation  parleaMstalra. 
Le  81  décembre,  la  salle  des  séances  fut  fermée, 
la  session  législative  ^goumée,  les  membres  de 
la  commUsiott  mandés  ches  ie  ministre  de  la 
poliee,  due  de  Rovigo,  qui  prépara,  par  sa  aai^ 
curiale  soldatesque,  l'audience  impériale  dn  9 
janvier  1814,  où,  dans  une  nlldciition  mi^mnra- 
ble.  Napoléon  disait  que  M.  Laioé  était  un  mé- 
ekÊnikomwie,  unfiuH^ii»,9$né»tm  §étimt' 
ftcMMUl  tmgUdM.  La  session  étant  dose  ainsi , 
m  moment  où  elle  venait  de  s'ouvrir,  Lainé  se 
retira  à  Bordeaux.  Quoiqu'il  n'eût  point  pris 
part  an  mouvement  qui,  le  19  mars,  ouvrit  tes 
portes  de  oaUe  ville  au  due  d'AngouléaM  ce- 
lui-ci le  nomma  aux  fonctions  de  préfet  pro- 
visoire de  la  Gironde,  qu'il  n'accepta  f^iie  mo- 
mentanément. Le  corps  l^islatif  ayaui  ctc  rap- 
pelé par  Inonia  XVIII,  lort  do  son  avéncBent» 
sous  la  dénomination  de  chambre  des  députés, 
Liinéf'n  fut  nommé  président  pir  le  roi  alors 
commença  pour  lui  cette  longue  carrière  de  dé- 
vouement aux  institutions  coastitutionnelks  et 
deidéilté  envers  le  tréno qui  lesavnit  reeenanea 
et  consacrées  par  la  proclamation  de  h  chnrte. 
Dans  la  session  de  1814,  il  quitta  le  fnuL' -  ni  de  la 
présidence  pour  s'élever  avec  force,  a  la  thbuue, 
oottlre  une  propoiitioo  qui  semblait  porter  at- 
teinte au  maintien  de  raliéaation  des  biens  na- 
tionaux. A  la  cintiirf  dp  sp'^sion.  il  préspnla  le 
tableau  des  travaux  qui  eu  avaient  rempli  le 
cours,  et  dont  il  tirait,  pour  l*avenir,  les  plue 
iMiireux  présacsi,  trap  lAtdéuMiitii  par  les  évé- 
nements qui  marqHéfltnt  les  pramisit  Mis  dt 
l'année  1815. 

A  la  nouvelle  du  déiMirquemeol  de  Napo- 
léon,  les  dumbre»,  d»nt  ItavwtUN  BO  dorait 
avoir  Heu  qu'au  mois  de  Mai,ftwt  iMédii" 
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COMnt  eouroméM.  la  première  séance  eut 

lieu  h-  1?  mars,  mu9  la  présidence  de  Lainé. 
Bans  celle  du  16,  il  l'écria  :  «  tfue  les  hoames 
<le  tous  les  partit  oublient  aqjourdluiilMiit  tes* 
•eotiMDts ,  pour  ne  m  Mimnlr  que  de  leur 
qualité  de  Français!  Nous  réglerons  nos  diffé- 
rends après;  mais,  aujourd'hui,  réunissons  nos 
efforts  contre  reonemi  commun.  *  Son  départ 
povr  Bordeen  ne  précéda  q«e  de  quelques 
heures  l*entiée de  Napoléon  à  Paris.  Le  28  mars, 
il  publia,  au  nom  di  la  chambre  des  députés, 
une  protestation  coitlre  la  dissolutioa  de  ce 
corps,  et  contre  lens  iee  aeles  ftitun  du  fouver- 
nonent  impérial.  Le  â  avril,  Lainé  s*eml)arqua 
en  m^mp  tt-mps  que  la  duchesse  d'Angouléme, 
et  il  se  relira  en  Hollande.  De  retour  à  Paris,  le 
10  juillet,  il  reprit,  à  la  chambre  des  députés,  le 
tiatenil  de  la  pfêeidenee.  n  j  liit  eneete  rap» 
pelé,  comme  candidat,  par  ses  collègues,  et 
comme  titulaire  par  le  roi,  à  la  suite  des  âIcc- 
tîoos  qui  eurent  lieu  au  mois  d*août  Idlâ.  Ces 
Aeelfoni  ayant  donné  une  minorité  fomidaUe 
an  parti  ultra -royaliste,  dont  Tarrière- pen- 
sée était  le  retour  au  ré(;iiii*'  Jd  jwiivoir  absolu , 
Lainé,  qui  voulait  sincèrement  le  maiutica 
des  institutions  libérales  et  du  système  monar- 
cUqne  dont  «lies  éanaaient,  eut  à  aontenlr  une 
lutte  incessante  contre  les  oqi^nes  les  plus  vé- 
bémr  nfs  de  ce  parti  destructeur.  Il  d»'fp?>d!t, 
avec  non  moins  de  véhémence,  contre  eux,  le 
principe  éerit  dau  la  cbarle,  du  renourelie» 
ment  pareinqaièMe  de  la  chambre  des  députés, 
à  chaque  nouvelle  session.  Il  demandait  aussi 
réiectton  à  un  seul  degré  ^  et  le  cens  à  300  fr., 
eauMU  eondttiea  du  dielt  fieeloiaL  Dana  «eHe 
diicaMion,  un  uwadNre  de  rtelrline  droUe  ayant 
donné  un  dém»"nti  fjm'î'ïier  au  président,  ce- 
lui-ci quitta  sur-te-<^tiamp  le  fauteuil  et  ne  le  re- 
prit, le  lendemain,  que  sur  une  lettre  du  duc  de 
ftlchetleu,  préildent  du  coateil  dea  ministrea, 
qui,  au  nom  du  roi,  lui  en  faisait  un  devoir. 

L'Académie  fr^nr?»i««3y?^nl  été  arbitrairement 
réorganisée,  par  une  ordonnance  du  roi,  en  date 
du  91  «MM  1810,  lainé  fui  appelé  k  y  prendre 
pbce,  le  17  mai  suivant.  On  la  rappelle  les  ea- 
lamit>^5  <ii!i  nfflifjArrnt  l.i  Frince,  pendant  Ir?  six 
derniers  mois  de  ranoëe  1816.  A  la  suite  des 
pluies  cwitiniieUes  qui  avaient  désolé  Télé ,  on 
put  eralndte  q««  la  diaette  ne  vint  encore  aggra- 
ver les  fléaux  de  roceupation  étrangère.  Mais  des 
mesuras  dictées  par  b  \'>\m  sage  prévoyance  par- 
vinrent à  assurer  l'approvisionnement  de  Paris, 
etaéme  celui  de  la  iranee  entière.  Ktedenne 
eip^ience  de  Lainé,  nommé  ministre  de  l'inté- 
rieur le  7  auâ  M»,  eut  la  plm  grande  part  à  «ai 
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mesures  salutaire.  UranHtà  l*État  un  Mffioi 

non  moins  Signalé,  en  provoquant  Tordonnance 
de  dissolution  de  cette  ctiambrede  1815,  si  étran- 
gement qualiflée  ^iutWÊ9able,  et  qui,  parrcB- 
tralnement  de  son  sèle  aveugle  pour  fliira  ra> 

vivre  un  système  réprouvé  p;ir  Popininn  publi- 
que, compromettait  incessamment  la  staiiiiaé  de 
l'ordre  social.  Celte  mémorable  ordonnance  du 
S  eeptembre  têW  dédaralt,  en  ouCie,  qiCuaieiMi 
article  de  la  charte  ne  serait  rtvité.  Dans  la  dis- 
cussion  du  btidf;rt  de  1817,  plusieiir*;  députés 
siégeant  au  côté  droit  réclamèrent  avec  force  la 
suppreMon  des  iecaura  aecordéi  ans  léffngtéi 
ecpaipMdi,  déiignéa  eoui  le  non  d*«|^WNweMi- 

<f09,  Lainé  termim  ttnf  rhnlpTîrpu'^f'  pf  brillante 
improvisation  contre  celte  demande,  par  ces 
généreuses  paroles  :  «  Un  sentiment  plus  doux 
eoeare  que  la  bieuMianee  iVippeee  i  Ui  radialioa 
d'un  article  maintenu  par  Phumanité.  Les  roi.% 
(]iron  a  jiistfmpnt  comparés  fi  des  pèrf><«  de  fa- 
miiie  (|ueiquefoi$  irrités,  comme  eux  ferment 
feutrée  de  leur  paye  k  dee  enftuite  égarés;  au 
fond  du  cœur,  ils  ne  sont  pas  fàehés  que  des  pa> 
rents  ou  des  voisin?  rffttfillcnt  c»*s  Pirf^iiifs,  pour 
les  leur  rendre  au  jour  de  la  miséricorde.  •  Cet 
appel  è  un  eenlinenl  tout  llrançaia  Ait  entendn 
de  TaMcniMée,  et  la  trouva  prceqite  onanline. 

Une  loi  électorale,  basée  sur  les  principes 
que  nous  avons  énoncés  plus  haut,  et  soutenue 
par  Lainé,  fut  adoptée  le  6  février  1817.  Mais^ 
desiruetiTe  dea  eapénoeeidu  parti  de  Haneien . 
régime,  ceUc  loi  avait  ranimé  oeilee  de  dens 
autres  partis  non  moins  hostiles  au  gouverne- 
ment monarchique  constitutionnel,  le  bonapar^ 
tianeet  le  libéfaliauM  républicain.  V^ÊA  »• 
pidement  progressif  du  renouvellement  de  la 
f ii.imbrp  par  riiKjiiiAme  ajoiifatt,  chaqiif  année, 
de  telles  forces  à  Topposilion  de  toutes  les  nuan- 
ces, que  le  maintien  de  Tordre  de  choses  établi 
par  la  ckarte  devenait  de  phM  en  ptaN  pcobléun- 
tiqiie,pour  ne  pas  dire  improbable.  Dès  les  pre- 
miers résultats  électoraux,  Lainé  put  prévoir  le 
danger,  et  craindre  de  l'avoir  provoqué  lui- 
mène.  Une  Inluence  rivale  de  la  aieune,  et  qui 
lui  était  supérieure,  le  contrariait  d'alHcuta  et 
rinqiiif'(iitchaf|uejour  davantrjRc,  au  sein  même 
du  ministère,  par  ia  force  qu'elle  rendait  aux 
partis  coatraires  au  gouvernement  royal,  en  leur 
Maant  de  contlnudlee  eonoeMlona.  Apréi  avoir 
vainement  lutté,  pendant  plus  de  deux  ans,  coo« 
tre  celle  influence,  Lainé  sortit  du  minisli^pc.  le 
itd  déoanbre  1818: 11  eut  Jl.  Decazes  pour  «uc- 
eeiiaar.  U  dotatlan  dn  deifé,  la  créatiaB  de 
nombreux  établissements  deUMiMiance,  entre 
auirei  de  douae  fencant  de  duvilé  à  Parla,  IV 
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nâkvaUon  du  ré^^ime  dos  maisons  de  détention, 
!;i  rernnslilulion  (te  Pécolt  iiolytrchnique  rfn 
CoD^rvatoire  des  arts  et  métiers,  la  réortjani- 
MtiM  de  la  maiMn  rojate  de  Sdit-Scoit  et  A» 
•es  sucomilei,  tds  Itarent  les  ptioclpanx  actes 
d*Uo  ministère  d'oft  Lainé  sortit  aussi  pauvre 
qu'il  y  était  entré.  Partisan  éclain''  du  syslî^me 
de  laceiilraliâaliou  âdmiuislrative,  il  eût  voulu, 
CoatefiDi8,4tendre  da?eiiUgecerlaliies  frandiises 
locales,  et  donner  plus  de  liberté  d*adtloii  ain 

aotorilés  dépnrtrmf  Tibîps. 

Après  avoir  quitte  le  pouvoir,  Lainé  continua 
sa  lutte  eontre  les  deus  partis  rivaux.  Le  mar- 
quis Barthélémy  ayant,  an  commencement  de 
la  session  de  1810,  proposé  ^  la  chambre  des 
pairs  des  modifications  à  la  toi  électorale,  Lainé, 
principal  antem:  de  cette  loi,  mais  A  qui  Texpé- 
rienee  Pavait  fttit  envisager  comme  antimonar- 
chique,  ne  balança  pas  à  soutenir  à  la  chambre 
des  députés  la  proposition  issue  de  la  chambre 
des  pairs.  Dans  la  séance  du  6  décembre,  Lainé 
riumit  ft  faire  prononcer  la  nullité  de  râeetion 
de  PaM)^-  Grégoirc,qu*il  motivait  sur  rt>i(/<V/n{7é 
de  l*éiu.  Lainé  accepta  encore  les  fonctions  de 
rapporteur  de  la  commission  chaq^ée  de  pré- 
senterdcs  modlBeations  ft  la  loi  du  5  février  1817. 
On  sait  que  la  longue  et  orageuse  discussion  qui 
s'établit  sur  ce  projet  se  termina,  le  13  juin  1890, 
par  une  sorte  de  transaction  formulée  dans  l'a- 
mendement conciliateur  de  M.  Boin. 

Le  duc  de  RlcbeUeu,  étant  redevenu  président 
du  conseil  des  ministres,  après  le  renvoi  de 
IH.  Decazes,  Ht  obtenir  à  Lainé  le  cordon  bleu 
et  la  pr^idence  du  conseil  royal  de  l'instruction 
publique.  Réélu  député  par  le  département  de 
la€^ronde,en  novembre  1820,  il  fut,  le  31  dé- 
cembre, nomm^!  ministre  secrétaire  d'fctat  sans 
portefeuille.  L'affaiblissement  de  sa  santé  le  força 
alors  a  se  démettre  de  ses  fonctions  univerri- 
taûes.  Pendant  la  session  de  18S1,  en  botte  aux 
provocation?  hostiles  de  l'extrême  gauche,  il 
«outintconslamnieni  la  dignité  de  son  caractère. 
Le  lédécembre  18il,  un  nouveau  ministère  est 
formé.  Lonqu'en  1898,  on  agita  la  question  de 
rinterventiondela  France  dans  les  affaires  in- 
térieures de  l'Espagne,  Lainé  n'hésita  pas  à  se 
prononcer  pour  le  parti  d'une  sage  neutralité- 
A  répoque  de  réebauffoorée  qui  aboutit  à  l'ex- 
pulsion de  Manuel ,  il  fit  de  vains  efforts  pour 
faire  prévaloir  les  conseils  de  la  modération. 
Le  25  décembre  1823,  il  fut  élevé  à  la  dignité 
de  pair  de  Irance,  avec  le  titre  de  vicomte. 
Dans  cette  nouvelle  lice  ouverte  ft  sa  vertueuse 
éloquence,  il  continuai  se  montrer  le  zélé  dé- 
fenseur de  la  légalité  et  de  tous  les  principes  gè- 


néreux  et  conservateurs.  Ainsi,  le  5  février  1895, 
il  s'éli'va  roTilfi'  un  projet  (]<•  !(ti  tendant  à  attri- 
buer aux  communautés  de  femmes  le  droit  d'ac- 
quérir ft  m  titre  quelconque  ;  ainsi,  dans  la  dis- 
cussion sur  la  piraterie  et  la  baraterie,  il  plaida 
h  rnitsn  tlo  l'affranchissement  des  Grecs  avec 
un  entrainctnent  qui  se  communiqua  à  toute  la 
cliambre  ;  ainsi  encore,  à  Toccasion  de  la  péti- 
tion du  comte  de  Hontlosiw  contre  les  Jésuites, 
il  réclama  l'application  des  lois  qui  devaient 
^nrantir  la  socié  des  entreprises  de  celte  ambi- 
tieuse corporation. 

lainé  avait  trop  de  lumières  et  d'expérience 
pour  méooniiattre  les  vices  et  les  dangers  du 
système  de  politique  intérieure  adopté  par  le 
successeur  de  Louis  XVîlI.  On  ne  saurait  donc 
douter  qu'il  n'eût  pressenti  le  terme  fatal  où 
devaientaboutir  tant  d'erreurs  et  tant  de  foutes. 
Après  la  chute  d'un  Irùne  miné  par  la  folie  de 
ceux  <îui  avaient  prétendu  l'asseoir  sur  la  ruine 
des  hbertcÂ  publiques,  Lainé,  ne  consultant  que 
ses  devoirs  envers  la  patrie,  prêta  le  serment 
qui  tut  assurail  la  possession  de  son  siège  à  la 
chambre  des  pairs.  Mtis  ses  forces  abattues,  son 
courage  ébranlé,  ne  lui  permirent  plus  d'y  faire 
entendre  sa  voix»  Le  dernier  mot  qo^on  ait  re- 
tenu de  lui  :  tes  roit  s'en  wmt  I  a  déjà  reçu  un 
caractère  histnrirjup.  t'nc  mn!;uTif'  (le  poitrine, 
aussi  longue  que  douloureuse,  amena,  le  17  dé- 
cembre 1835,  la  fin  de  Lainé.  Il  voulut  être  en- 
terré comme  un  pauvre  de  la  paroisse^  sans 
autre  cérémonie  <iu'un  prêtre  et  son  cortéffc;  il 
repose  aujourd'liui  près  de  sa  mère,  sous  le  clo- 
cher du  modfi»le  village  où  s'écoula  son  en- 
fance. —  le  vicomte  Lainé  n'avait  jamais  été 
marié.  Un  fils  de  son  frère,  le  contre-amiral 
Lainé,  soulienl  difjnement  dans  la  marine  fran- 
çaise l'honneur  d'un  nom  iUuslré  par  tant  de 
talent  uni  à  faut  de  vertu.  —  Si  Lahié  eut  toutes 
les  qualité  qui  font  Tliomine  de  bien  et  le  grand 
citoyen,  il  n'eut  pas  m  tnèiiH  fle^; ré  celles  qui 
fbot  le  véritable  homme  d'Llat.  Il  uc  connaissait 
qu'imparfaitement  les  bommes,  et,  invarldde 
dans  ses  principes.  Une  le  tat  pas  toiqours  dans 
ses  opinions.  Son  éloquence  chaleureuse,  en- 
trainaute,  soutenue  par  ta  conviction,  animée 
par  te  sentiment,  était  quelquefois  trop  senten- 
dense,  et  paraissait  vis»  à  Pelfot.  Hais  lien 
n'^alait  la  bienfoisance  de  son  caractère  et  la 
simplicité  de  ses  habitudes.  Membre  du  corps 
législatif  sous  l'empire,  il  envoyait  son  traite- 
tement  de  10,000  francs  aux  indigents  de  Bor- 
deaux, Kinistre  de  la  resUUTatioa,  sa  noUe 
indigence  ne  dédaignait  pas  de  recourir  àses  col- 
lègues pour  l'emprunt  des  riciieâ  accessoire 
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d'ameubtement  qui  lui  <Mait  Indispensables 
dans  les  jours  de  représentation.  Lonls  XTtlI  a 

peint  en  une  seule  phrase  ce  carnctfre  antique 
lorsqu'il  a  dit  de  lui  :  «  Je  n'oserais  jamais  de- 
BModer  une  ii\justice  à  mou  ministre  »  tant  je 
satoqn*lt  a  râme  dVin  Spartiate.  » 

Lainé  mérita  d*étre  de  rAcadémie  Française, 
])îiitôf  roramp  orateur  que  comme  écrivain  ; 
mai»  quoiqu'il  n'ait  rien  laissé  ^  il  était  doué 
d'totant  de  goût  que  de  savoir.  Il  a  été  digne- 
ment loué  par  H.  Bmmannd  Ihipatf,  son  sne- 
resseur  h  l'Aradémic.  A  !a  chambre  des  pairs, 
la  mëtne  tâche  a  été  remplie  avec  non  moins  de 
succès  par  M.  le  baron  Mounier.  vuillaro. 

LAIH6  (  AtiXAroii^iMv),on  de  ces  intré- 
pides voyageurs  qui  succombèrent  en  Afrique, 
virfmu'S  de  leur  zèle  pour  la  science.  Laing 
naquit  à  Edimbourg,  le  37  décembre  1794. 11 
était  flis  d*un  maître  de  pension.  Entré  comme 
easeisne  dans  le  corps  des  volontaires  d*£dim- 
hourg.  il  nt'  t.ird'»  pas  à  prendre  tant  de  {joftt 
pour  rétat  militaire,  qu'en  1811  il  partit  pour 
hi  liar)>cides,  où  son  oncle  commandait  un  régi- 
ment. Il  revit  rtooBse  en  1619,  et  se  rembarqua 
bientôt  après  pour  Sierra-I^ona,  avec  le  grade 
de  lieutenant  et  d'adjudant  ritnr;^»'.  par  le  gou- 
verneur, de  pi'nétrer  dan:»  la  Gambie  et  le  pays 
des  Hnidlngues,  afin  de  recueintr  des  rensei- 
gnements  sur  ces  contrées  et  de  sonder  les  dis- 
positions des  chefs,  relativement  à  Pabolilion  de 
la  traite,  il  s*acquitta  de  cette  mission  avec  tant 
d'babileté,  qu'on  lui  en  confia  une  seconde 
auprès  du  roi  de  Soullmana.  LUmportant  com- 
merce d'ivoire  qui  se  fait  dans  ce  |»ays  ne  j»ou- 
vait  manquer  d'attirer  son  attention,  et,  sur  sa 
demande,  il  obtint  la  permission  d'eiécuter  un 
plan  de  voyage  quil  avait  conçu.  Il  espion  le 
court  de  la  Rokellc,  détermina  la  position  du 
montLoma,  f>i'i  !»■  î)in!ih?  prend  sa  source,  etc., 
et  avait  déjà  jeté  beaucoup  de  jour  sur  la  i^^'-o- 
grapbie  de  cette  partie  de  TAfrique,  lorsque 
édaCata  tout  à  coup  la  guerre  des  Ascbantys.  Il 
dut  donc  retourner  h  son  ri^};inient.  et  com- 
manda avec  le  crade  de  capitaine,  un  corps  con- 
sidérable sur  la  frontière  de  l'empire  d'Abchanly. 
A  la  mort  du  commandant  lt*Gsrtliy ,  en  1894, 
lalng  Alt  envoyé  en  Angleterre  (tour  instruire 
le  gouvernement  de  l'État  des  affairea  en  Afri- 
que, lientdt  après,  il  vit  s'accomplir  son  désir 
le  plus  clier  :  le  gouvernement  le  chargea  d'ex- 
plorer le  Niger.  Élevé  au  grade  de  m^or,  il  par- 
lit.  au  mois  de  février  1825,  débarqua  ft  Tripoli 
et  se  mil  en  devoir  de  pénétrer  jusqu'à  Teri- 
Bouktou,  non  par  le  Bornou,  comme  ses  devau- 
cicrt»  Biiiia  jfu  In  roulela  ptaidlrecle,  c*est<à* 
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dire  par  l'oasis  d'Agably.  Pendant  son  séjour  à 
Tripoli,  le  1d  juillet        fl  épousa  la  fille  du 

consul  anglais  "Warringlon.  et,  dès  le  surlende^ 
main  de  ses  noce«,  i!  remit  en  route,  laissant 
sa  femme  dans  sa  fannile.  Une  lettre  en  date  du 
91  septembre  1896,  qu'il  laissa  I  Ten-Bouktou 
pour  son  beau-père,  apprit  à  ce  dernier  qu'il 
était  arrivé  dans  cette  ville  sous  la  conduite 
d'un  chef  nommé  Attila,  qu'il  avait  rencontré 
à  fiadames.  H  annonçait  son  intention  de  se 
rmidre  par  eau  i  fiény  on  OJennj ,  parce  que  les 
Foullahs  rendaient  les  chemins  peu  sûrs,  et  que 
leur  sirltan  Bello  avait  manifesté  des  disposi- 
lious  hustileà  à  sou  égard.  Caillé  (t^o/ .),  qui 
arriva  peu  de  temps  après  lui  à  Ten-Bouktou, 
apprit  des  habitants  que  la  caravane  à  laqudie 
il  s'était  joint,  avait  été  attaqui'e,  à  trois  jour- 
nées de  marche,  au  nord  de  la  ville,  par  les 
Tonarilts,  tribu  nomade,  voisine  du  Djollbn. 
Reconnu  comme  chrétien  à  son  costume  euro- 
péen, Laing  avait  été  horriblement  maltraité, 
laissé  pour  mort  sur  la  place,  mais  rapporté  à 
Ten-Bouktou  par  les  Mores  de  la  caravane,  et 
guéri.  Quoique  parfliitement  accueilli  li  Ten- 
Bouktou,  il  en  était  reparti  au  bout  de  deux  mois 
afin  de  pottrsnivro  son  entreprise,  et  avTit  pris, 
accompagné  d'un  seul  serviteur,  la  route  d'El- 
Araoun,  où  il  comptait  se  Joindre  à  une  cara- 
vane de  marchands  mores,  qui  portait  du  sel  à 
Sansandirt \prés  cinq  journées  de  marche, 
dans  la  direction  du  nord,  il  avait  été  arrêté  par 
le  cheik  Abmet-Ald'babid,  chef  fanatique  de 
la  tribu  Zauad,  qui  avait  voulu  le  contraindre  à 
embra>ser  le  mahométisme.  Laing  ayant  refus^ 
on  l'avait  étranglé  au  moyen  d'un  (!ir'»an.  Ainsi 
périt  Laing,  victime  de  son  zélé,  il  eut  le  même 
sort  que  les  Homemann,  les  Kltchie,  les  Houg- 
ton ,  les  Hungo-Parck,  les  Tucker,  les  Clapper- 
ton.  etc.  On  ne  sait  pas  ce  que  sont  devenus 
ses  manuscrits,  qui,  à  ce  que  prétendent  les  An- 
glais, doivent  avoir  été  envoyés  de  Tcn-fiouklou 
à  Tripoli  et  remis  par  PArabe  Hassouen  entre  les 
mains  du  consul  français  Rousseau.  On  a  publié 
le  y  orage  dans  le  Timanni,  le  Kouranko  et  le 
Soulimana,  contrées  de  l'Afrique  occidetUuk, 
flfUf  en  1899,  par  le  major  Gordon  Lain^, 
trad.  de  l'angl.  par  MM.  Eyriès  etdelarenau- 
dière,  Paris,  1896,  ln-8»,  avec  cartes  et  plan- 
ches. Co?fv.  hr.x. 

LAJRESSE,  nom  d'une  famille  d'artistes  lié- 
geois, qui  brilla  dans  le  xvi*  et  dans  le  xvn« 
siècle. 

RE!(IEK  Lairesse  fut  le  prfmi<r  du  nom.  Il 
naquit  à  Liège  en  1 5i>6,  et  cultiva  avec  un  grand 
aiice«i  la  peinture  historique.  U  «m  de  set 
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UUeam  plosiem  élabUstmenU  rellgleiB  sup^ 

primés  depuis,  et  il  mourut  en  1067,  laissant 
cinq  fils  qui  tous  se  livrèrent  à  la  ciiltiini  de 
Fart.  L'aîné,  Rb!«iei,  peignait  admirablement, 
en  petit,  des  fruits,  d«s  leun  et  im  tàmm.  Ses 
^«ifeMM  «nmi»,  qtf  w  tfMvateilt  A  Bonn. 
p^^Hrent  dans  le  bombar<lfment  que  cette  ville 
essuya  en  1001 .  Le  deuxième.  J  vcqi  es.  peignait 
fort  bien  le  portrait  vt  les  fleurs.  Le  troisiè«e, 
JiAiif  ex«dMt  dam  la  pêiaCare  in  hiMclM  «t 
cultivait  la  poésie,  la  nusique  et  Part  draaa- 
lifue.  Le  quatrième.  Ermist.  réussissait  dans 
la  peinture  des  animaux.  Enfin,  le  ctnquiëme, 
GtiAW,  qtû  Miqnlt  ft  Uége  «■  tMO«  «sC  te  plat 
célèbre  de  tous.  Il  excellait  daM  la  poésie  et 
dans  la  musique,  et  5p  fit  un  rif»m  <hn<  l:i  jicirî- 
tiire  historique.  La  jeunesse  de  cet  arii>te  fut 
pMM  d*on«es»  Une  de  wa  nattreases  rayant 
attaqué  avee  viataMe,  an  le  aomoiaat  de  ré|MNi* 
ser,  il  lui  porta  ro.ilticureusement  un  coup  de 
couteau,  à  la  suite dui|tiel  il  fut  forcA  de  sVrif'uir 
en  Hollande.  Il  s*état>lil  à  Amsterdam  ei  fonda 
FAcadénle  des  feeaiiX'«i4a  de  œtle  eapitale.  Sea 
grandes  compositions  élaiest  fort  recherchées. 
Peu  d'artistps  contemporains  de  cJ-v:>.vii  Lai- 
reste  ont  eu  une  imagination  aussi  aUuiidante 
qie  la  aicane,  et  mt  pinceaa  àvial  facile,  n  ae 
dlatlngiialt  en  autre  par  sa  liaute  instruction. 
Devenu  aveugle  vers  Tan  U'^'X).  il  «  taiilil  une 
académie  où  il  s'occupait  de  dc'veloi»per  la  théo- 
rie de  Tart  du  peintre.  Ces  conférences,  recueil- 
lies fur  lea  élèm  en  em<pi  d^osvrase,  ont  été 
publiées  à  Paris,  en  1787,  en  2  volumes  ln-4" 
dans  une  triiduclion  française,  due  .1  M.  Jean- 
son  ,  sous  1«  titre  de  Gmmi  livre  des  peintres. 
fiérard  Lafresse  a  laissé  m  gniid  aombre  de 
planches  gravées  à  Teau-larte.  H  mourut  à 
Amsterdam  en  171 1 .  V.  H. 

LAIS.  11  y  a  eu  deux  Lais  que  Ton  a  souvent 
«oiifoadv«a,  l*ime  et  l*autre  célèbres  entre  toulea 
les  coartisanes  de  la  Grèce.  La  première  naquit 
à  Hyccara,  en  Sicile»  vers  Tan  420  avant  J.  C, 
et  fut,  à  sept  ans,  amenée  captive  en  Grèce,  sur 
la  lotte  de  Nicias.  AfiFranchie  par  son  uiailre,  qui 
la  consacra  sans  daute  à  Ténus,  elle  s*élabiit  à 
Corinthe,  et  là  elle  vendit  ses  faveurs  à  des  prix 
excessifs,  étant  la  plus  belle  des  prêtresses  de 
la  déesse  {vojr.  HiUobcle).  La  foule  de  princes, 
d*artistes,  d'orateurs  et  de  philosophes,  qui  ve- 
naient lui  offrir  leur  or,  |irouve  teute  la  pois» 
sancp  dp  sa  grAee.  de  son  c^mt  et  de  sa  l>f>auté. 
C*est  à  cause  d'elle  qu'on  a  du  qu'il  u'»  lait  pas 
permis  ft  loul  le  monde  d'aller  à  Corinlhe.  Les 
Gorintbieni,  enricliUpar  raanance  d*étraQgers 
qu'elle  attirait  dans  Jeur  Tille,  lui  érigiNot, 


après  sa  mort,  un  nuigoidque  tomlieaa,  dont 

Pausanias  (IL  3)  nous  a  conservé  la  description. 
Ce  n'est  [>oint  cependant  à  Corintbe  qu'elle  mou- 
rut :  étant  allée  en  The&salie,  elle  y  fut  tuée  par 
des  femmes  du  pays,  jalouses  de  son  amour 
pour  un  jeune  Tbessalien,  pendant  qu*èiieollMC 
un  sacrifirc  dnns  iiii  temple  de  Vénus.  Un  tom- 
beau lui  tut  clevé  près  de  là  sur  les  bords  du  Pé- 
née,  avec  une  inscription  que  l'Anthologie  nous 
a  «enaerrée  (Iruaeit,  t.  m,  p.  9M).  —  L*nutre 
Laïs,  qui  v«'-cut  cin(|uante  ans  plus  tard,  était 
fiUe  de  Timandra  la  nnilresse  d'Alcibiade.  C'est 
celle-ci  qui  dcinautla  a  Démoslbène,  épris  de  ses 
dnrmet,  dix  mille  drachmes.  L*orateur  eut  la 
sagesse  de  répondre  qu'il  n'achetait  pas  si  cher 
un  repentir.  Aristippe,  Platnn.  Diogène  même, 
furent  au  nombre  de  ses  adorateurs.  C'est  à  Pla- 
ton qu'on  atliibne  la  charmante  inccripUon  du 
miroir  que,  devenue  TieOle,  Inis  eansnen  à 

Vt  nr?«  (Brunck.  t.  I".  p.  170)  '. 

Uu'on  n'oublie  pas,  pour  eomprendrc  l'exis- 
tence sociale  des  Lais  et  des  Phryné,  que  toute 

la  mrtliole«ie  hellénique,  la  phOosophie  même, 

préconisaient  l'idolâtrie  de  la  forme  et  de  la 
beauté,  et  qne  l'amour,  It  V(>|if]i(''  avaient  en 
Grèce  des  dogmes  et  un  cuUt;,  dont  la  courtisane 
était  A  la  fois  le  pontife  et  la  déesse.  DntooB* 

LAIS  BT  RELAIS.  On  entend  parlais  ies  allu- 
vions  qne  forment  h  mer,  les  Ueuves  et  les  ri- 
vières au.K  propriété  riveraines;  et  par  relais, 
les  terrains  que  la  mer,  les  fleuves  et  les  riviè- 
res abandonnent  insensiblement  en  se  retirant 
d'une  rive  et  en  se  portant  sur  l'autre. 

Les  lais  et  relais  de  la  mer  ont  toujours  fait  nt 
font  encore  partie  du  domaiue  public.  f^€(y, 
rart.  m  et  suIt.  du  Code  civU. 

LAIT,  matière  animale,  liquide,  blmiclie,  opn- 
que,  douce,  S(^crétée  par  les  f;larides  mamnntrfS 
de  la  femme  et  des  femelles  des  mammifères. 
Ce  fluide  vivant,  approprié  aux  forces  diges- 
tives  des  aninuuix  nouveliement  nés,  soUt  à 
leur  nourriture  pendant  les  premiers  temps  de 
leur  existence.  D'une  pi^toleiir  spiVifique  supé- 
rieure à  celle  de  l'eau,  le  iatt  varie  dans  ses 
qualités  selon  les  proportions  diverses  de  sea 
éléments  constituants  ;  et  ces  proportions  va- 
rient selon  les  espèces,  selon  les  individus,  et 
chci  le  iuèiue  sujet  selon  1  époque  plus  ou  moins  • 
éloignée  de  la  parturition,  selon  la  nature  des 
aUments,  de  l*air ,  et,  en  un  mot,  de  tous  les 

i  TolMln  r*  tnàOtÊ  Omd  i 

J«  U  donne  i  Vcnoi.  f«l«}**«ll*  «t  to«ijimn  Mk. 

Il  rfdoabic  trop  mM  «nnuû  : 
J«  ne  tMrab  om  roir  en  ce  miruir  SMie 
RI  Irfk  ifMf  AïK  Ml  (Al  f««  >  Mlfc 
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Mgwii  hfgi^nhfues ,  y  compris  l«s  iffertiAn-s 
Borales,  çaies  ou  Iristf»,  douces  ou  viokates. 
VtÊn^  U  tmènm,  te  Wêtxt  4t  laM,  tetnirt,  une 
«■tiêre  anioMit  et  dMKtli  9Û$,  Mit  toi  eoa* 

ftitnants  rhirnif|ues  qw  se  rp!roMv<»nt  fl^ns  Ip 
lait  de  toutes  tes  espèces.  Accueilli  dans  un  va^e 
et  abandonné  à  lui-«ême  à  la  température  ordi- 
UIK*  to  Wt     4é0MMMMB  es  tNit  UlUct  t  MW 

W^^w  ^^^^B^  ^^^r  ^^^^^^^^v^^v^^^v^^^v  ^^^^^  v^^w  ^^^^^^  w  ^H^^^F 

q«d  vient  A  la  surCace  et  se  forae  la  previère. 
c'est  la  crème;  une  seconde,  le  ra«<'»m;  ♦•nfin, 
la  pctitrlaii.  La  nature,  en  établissant  un  rap- 
pMt  MéeciMiN  fmM  PadteB  MvtiM  rfeln 
Sénération  sÉ  «rite  4m  |^«B<ft  iiiiiiiiMii  i  ii ,  a 
BanifesJf'-  sa  tnerretlleose  prévoyance  ]u>ur  les 
•niniaux  DouveaB-nés  :  elle  a  donné  à  ces  êtres 
si  faîMM  rinstlnct  de  sai^r  le  mammekm ,  et 
dVxtnire  psr  la  «Mrioii  «t  !•  ypesêiai  eoaM- 
néefi  le  suc  qui  les  fait  vivre.  L*boinine  a  de 
beaucoup  éten/^u  nsa^ps  du  lait,  il  s'est  ap- 
pliqué à  en  augmenter  la  sécrétion  chez  quel- 
«Ml  tnlÊÊÊM  4«iNitifiies  par  dMMiiM  et  par 
m  régiMe  afiventaire  approprié;  at,  frtea  à 
pon  indifitric.  îp  I^rif,  <;oti«:  rîiverses  formes,  est 
devenu  un  objet  de  première  nécessité,  pour  tous 
les  ftges  oamiae  batasen  alksentaire,  comme  aU- 
Ment  a(  caouna  MédicaMenA  (a.  maai,  GKtM^ 
FaoaAGï). 

Les  esjHVf^  dp  lait  qui  nous  intérr^spnt  sous 
dlfférenls  points  de  vue  sont  :  le  iait  de  tuche, 
4f  oMarsi  d9  ftraii'a,  rf'dfiaMaat  éê  fumÊni, 

Lut  ai  vAciB.  Beaucoup  plus  ateadant  et 

pins  rerh^rrh»^  qnr  rpliii  dps  ntftrfs  îinîmaux.  il 
est  surtout  alimentaire  f  pris  seul  ou  combiné  à 
une  foale  de  nets,  il  oixape  «ne  large  place 
ÛÊÊ»  MM  yffépatatia»i  callaaIrMj  M  }aalt  das 
propriétés  que  nous  avons  reconnues  au  lait  on 
p^nj'ral.  Il  échappe  d'ailleurs  à  toute  analyse 
rigoureuse ,  à  cause  des  variations  nécessaires 
tel  les  proportioM  éa  IM  iléMaadi»  âfnsi,  de 
eequeBondt  a  extrait  da  partlM  éa  taR  de 
v^rhp.  <1  6  dp  crème;  de  ce  r^t»»  Bprrf^îius  a  con- 
staté dans  1000  parties  de  lait  écrémé,  9li8,07S 
parties  d'eau,  30,06  partiM  de  naHèreeaiéeMe; 
8MW  parttei  de  niera  de  lait;  1,70  paitia  de 
dilorure  de  potassium  ;  0,95  part,  de  phosphate 
de  potas«(e;  6  00  part,  d'acide  lactique,  et  de 
lactale  de  potasse  et  de  soude;  3|80  part,  de 
phospliafa  de  dtanni,  de  Ma^néria  at  dVnyde  de 
fer,  mw  ne  pourrons  conclure  que  tHIe  est  la 
comj»o8rtion  exaclf  tntit  lait  de  vache.  Car 
proportions  varient  d'une  race  i  une  autre , 
d'un  individu  à  m  aaU«,  et,  chM  to  MéMe  ia- 
dlvldv,aeleB  kaaaKdfUaas  géaénki^  aam 

avons  si^'îlér?.  L'herbe  dp?  prnirie?  hatitps 

dauM  tmx  vaoiiei  m  lait  plus  crénew  et  plua 


?nrr^  qH*>  Ph<»rh(»  rifs  marafs;  les  ftïn^s  dp  maïS 
ou  de  riz  diminueut  ia  partie  caséeuse  et  augr 
mentaot  le  principe  mcâé.  Lm  naafaii  tfaita- 
■eali,  les  agitattons  de  toute  eipèea,  nafiaat  à 
latîoantité  et  â  la  qualité  du  laît  Tr\  mArr.  ce 
fluide  vivant  se  chaîne  de  quelques  [Mrties  pro- 
pre aux  végétaux  consommés  :  ainsi,  l'ail  lui 
da«M  Mai  adawr,  la  taw  de  paBMM  de  tana  « 
saveur,  ta  (^raUole  le  rend  purgatif,  l'absinthe 
amer,  ia  tithymale  ftcre,  etc.,  etc.  I  n  rr^mp  p<it 
16  fois  eaviron  moins  abondante  dans  le  lait 
qui  Mfft  te  paaMiet  qoe  daM  erial  ^  sait  le 
dernier  â  «ne  nème  traite ,  et  aneete  la  pa^ 
miùre  crème  contient-elle  moins  de  beurre  que 
la  seconde.  Le  lait  trait  le  matin  est  plus  cré- 
meux qne  celai  du  soir,  etc.  Le  caséum  et  le 
botta  da— eait  aa  Ml  im  prapiMIAi  répanh 
trices  ;  le  sucre  et  l'acide  contenus  dans  le  pelit- 
lail  le  rendent  en  même  temps  adoucissant  et 
rafraicbi8«aol.  U  convieat  aux  femmes,  aux 
eadnia  «t  an  aplati  sMnwK  s  tt  ait  la  baM  dn 
régime  pouriM  «Mfriaiaeali  daailM  maladies 
inflammatoires;  il  aide  ptiis<i9mment  d  tns  le 
Irailemeot  des  affections  cbrouujues.  Le  petit- 
lait,  sépaaé  dM  wrtros  partW  tpA  aeailHaaart 
eeialds,  mI  employé  eiaw  MidkiMiwit, 
irrip  (is^tne  rafraîchissant c.  La  séparation  da 
petil-lail,  du  caséum  et  de  la  crème  se  fait  natu- 
rellenenl,  mais  elle  n'est  jamais  bien  complète. 


en  extraire  le  petit  lait;  le  procédé  est  fond^ 

sur  le  principe  htpn  conmi  que  tout  acide  coa- 
gule le  lait  en  s'associaut  à  la  matière  caséeose. 


lait  écrémé,  un  litre;  CiUtMchaufirer  ;  au  momcaft 

de  l'ébullition.  jetcz-y  une  cuiUen'  p  t\v  vinaiffre; 
passez  à  travers  un  tamis  de  crui  serré;  pour 
clarifier,  ajouter  un  blanc  d'wuf  délayé 


et  jetez  sur  im  filtre  de  papier  gris. 

Lait  bk  cb*:vre.  Plus  riche  en  beurre  que 
celui  de  vacbe,  il  renferme  de  plus  de  l'acide  bir- 
ciqae  :  100  part.  daMMat  7,5  de  crème,  ranfafh 
roant,  4,56  de  bearre;  0,19  da  aMtière  ciiéeia 
et  4.38  de  lait.  Lp  I  nt  de  chèvre  peut  être  em- 
ployé comme  celui  de  vache  à  tous  les  usages 
domestiques  :  il  sert  à  feire  d'exceUenU  fro- 


Lait  ai  aasBis.  Le  plus  riche  en  crème  de 
tous,  il  contient  pour  ÎOG  partips.  1 1  rfp  rri^me, 
sur  lesquelles  d  'un  beurre  mou  et  de  mediu- 
ere  qualité;  15,8  de  Matière caséaaMdVnaipaQt 
graa  etalaqMML,  et  4,9  de  sucre  de  lait.  Le  lait 
do  lirrhrs.  peu  agréable  comme  boisson  alimea- 
tairt,  BortàMcadiibeanedaDflespaysoules 
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fâches  manquent.  On  en  fabrique  d'escdients 
fkt)mages,  et  le  prenter  de  tous,  «un  contredit, 
le  flroâutg^  A  Ro^uêfM. 

Lait  de  stJivyr.  PIu<  ron^istaiit  que  le  lait 
d'ànesse,  il  l'est  moitts  que  le  lait  de  vache;  U 
contient  très-peu  de  crème,  1,63  de  matière 
caséeose,  8,75  de  raere  de  lait.  Lei  Tâtan  le 
font  fermenter  f't  m  retirent  une  liqueur  spiri- 
lueuse  «îii'ils  aiment  bcnuroup;  et  mùrne  ils  se 
servent  de  ce  lait  comme  nous  de  celui  de  va- 
die  pour  ftiire  le  beuire  et  le  frounge. 

LàiT  o^AKBSSB.  Doni  et  très-rapproché  par  aa  ; 
composition  et  sa  qualité  du  lait  de  femme,  il 
contient  beaucoup  de  sucre  de  lait,  assez  de 
crème,  mais  une  assez  grande  proportion  de 
matière  cuéeuie.  Il  est  emploré  avec  anecès 
dans  le  traitement  des  maladies  chrODiquei)  à 
la  fin  des  affections  dt-  poitrine. 

Lait  sk  f^msk.  11  varie  dans  sa  composiliou 
selon  les  conditions  que  nous  avons  d<ji  signa- 
lées pour  les  autres  mammifères.  Cinquante 
|Mirt.,  analysées  par  M.  Payen,  ont  donné  -13,00 
part.  dVau,  3,58  de  matière  grasse,  0,0d  de  ca- 
séum,  3,81  de  sucre  de  lait  En  rdsunant  les. 
fiits  qui  précèdent,  nous  potirons  constater  que 
las  six  espèces  de  lait  dont  nous  avons  donné  la 
composition  offrent  deux  classes  bien  distinc- 
tes :  le  lait  des  fuminants,  plus  riclie  en  matiè- 
res caséeuse  et  butyreuse;  le  lait  de  Jument, 
d'ânesse,  et  celui  de  la  femme,  plus  abondant  en 
petit-lait  et     siirr»'  ♦'ssentiel. 

Oo  appelle  iail  de  beurre  la  partie  de  la  crème 
qui  tient  en  suspension  le  beurre  ;  il  se  compose 
de  tous  les  éléments  du  bdt,  moins  la  partie 
butyreuse. 

Vache  a  lait.  Se  dit  proverbialement  d'unf 
cbose  ou  d'une  personne  dont  on  tire  grand 
proSt 

De'vts  bb  iMT,  première  dentition. 

Vead  de  lAiT,  cocHon  DE  LAIT,  jpunes  ani- 
mau.x  qui  n'ont  pris  d'autre  aliment  que  le  lait. 

Lait,  dans  un  sens  figuré,  désigne  les  sucs 
propres  des  plantes  qui  sont  liquides  et  blancs, 
UA&  qiK-  rt  ux  de  la  laitue,  du  figuier,  du  pavot, 
des  c  hicuracees,  etc.  Ces  sucs,  qui  sont  pour  la 
plupart  des  matières  résineuses,  n'ont  de  com- 
mun avec  le  lait  que  la  couleur  blanche.  Ils 
n*ont  point  la  propriété  qu'on  leur  supposait 
autrefois  d'augmenter  la  sécrétion  du  lait. 

Lait  ^'amaniib,  Itoisson  adoucissante  faite 
arec  les  amandes,  le  sucre  et  l*eau. 

Lait  dk  polle,  jaune  d*cettf  délayé  avec  Teau 
cluttde et ie  sucre.  Dict.  m- 1  \  ro-^x  frsatio't. 

Lait  yrtatSAi.  Va  ^vand  nombre  de  végé- 
tant ont  on  suc  propre,  dont  l'aspect  est  abso- 


iument  semblable  au  lait  des  animaux,  mais 
qui,  le  plus  souvent,  est  doué  de  qualités  amères 

et  odorantes  qui  décèlent  des  principes  âcret  et 
délétères.  Tel  est  principalement  le  lait  des 
euphorbiacées,  des  asclépiadées,  de«  sapotées, 
des  urticées,  des  papavéracées,  etc.  L'existence 
de  ce  lait  dans  toutes  les  plantM  d*une  même 
fomille,  l'a  fait  employer  comme  caractère  essen- 
tiel par  les  botanistes;  il  est  en  effet  l'indioi' 
d'une  structure  particulière  d'organes,  qui  dé- 
termine toujours  la  nature  IMteuse  de  leur  sue 
propre.  Il  arrive  qu^uefois  que  ce  lait  est  co« 
loré  de  diverses  manières  ;  par  exemple,  il  est 
orangé  dans  les  chélidoines.  Le  lait  de  quelques 
eupborbiacées  et  apocynées  s'épaissit  à  l'air  et 
se  dumge  en  une  matière  particulière  è  laquelle 
on  a  donm'  le  nom  de  caoutchouc. 

De  tous  les  laits  végétaux  le  iilus  célèbre  est 
celui  de  l'arbre  de  la  vache,  ïur  lequel  Hum- 
boldt  a  donné  les  premiers  renseignements  dans 
les  Al  11  iT  s  du  ■us*,t.II,p.l80.LV4)re  qui  le 
produit  fornv  un  genre  nouveriu  «(ui  a  été 
nommé  galadodendrum  par  kuntii  et  placé 
dans  la  Aimllle  des  urticées.  Boussingault  et 
Kivero  ont  publié  un  mémoire  sur  la  composi- 
tion cliiinique  de  ce  lait.  Voici  le  résultat  de 
leurs  expériences  :  1"  cire  en  très-grande  quan- 
tité j  fibrine;  5*>  un  peu  de  sucre  j  A'>  un  sel 
à  base  de  magnérie,  mais  qui  n*est  pas  wm  acé- 
tate; 3"  une  matière  colorante.  Il  ne  renferme 
ni  albumine  ni  substance  caséeuse. 

Lait  virginal.  On  donne  ce  nom  singulier 
à  une  liqueur  cosmétique,  qui  a  beatieoup  de 
ressemblance  avec  le  lait  ordinaire,  et  que  Fou 
prépare  en  faisant  dissoudre  du  benjoin  dans 
l'alcool,  puis  en  versant  une  suiiisante  quantité 
d'eau  dans  la  dissolution.  Les  dames  se  lavent 
avec  cette  liqueur  qui  laisse  dans  les  pores  de  la 
peau  une  matière  pulvérulente  blanche  d'une 
extrême  fînessp  et  d'une  grande  douceur.  Mais 
l'usage  trop  fréquent  de  ce  cosmétique  inter- 
cepte la  transpiration  et  donne  lieu  il  des  mala- 
dies cutanées,  quelquefois  dangereuses  et  tou- 
jours difficiles  à  guérir.  PH  7 

LAITANCE  ou  Laite.  C'est  ainsi  qu'on  uoiume 
généralement  et  d'uue  manière  collective  les 
testicules  des  poissons  autres  que  les  raies  et  les 
squales,  testicules  dont  la  structure  est  bien  dif- 
férente de  r«  Ile  dcs  organes  analogues  dans  les 
classes  supérieures  des  animaux.  Ils  se  présen- 
tent sous  l*aBpect  de  deux  grands  sacs,  en  partie 
membraneux,  en  partie  glanduleux,  de  forme 
régulif-re,  cylindriques,  conicjues  ou  divisê.s  en 
lobes,  dont  le  volume  augmente  singulièrement 
dans  le  temps  du  frai,  et  qui  sont  remplis,  à  celte 
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époque^  d*kni«  nalièra  blanchâtre,  opaque  et 

laiteuse.  Ils  ne  parai-^^pnf  essentiellement  mm 
posés  que  de  cellules  dont  les  parois,  formées 
d'une  membrane  trè«-délicafe,aécrHeiitIe fluide 
iéminal.  II»  se  réunissent  par  leur  extrémité 
poslérieiire,  et  s'ouvrent  au  dehors,  par  un  ori- 
ficecommun,  situé  en  arrit-re  âf  relui  deTanuS, 
et  par  lequel  sort  également  ruriiie. 

luniioééau  mieroscope,  la  laitance  des  pois- 
sons parait  composée  d'une  multitude  de  glo- 
Iviîf'?  arrondis  et  d'une  telle  quaiitilé  d'ani- 
malcules, que  Leuwenhœk  a  estimé  que  la 
laite  d*une  seule  morue  en  contenait  enriron 
180,000,000,000  Tivants,  et  dlMrents  pourtant 
des  animalcules  du  ^rme  des  autres  pots- 
sons. 

La  double  laitance  de  beaucoup  de  poissons  a 
sourent,  comme  on  le  Tolt  dans  te  carpe,  par 
exemple,  des  dimensions  considérables  en  é^ard 

an  volume  absolu  du  corps;  elle  est  presque 
constamment  placée  le  long  du  dos,  de  manière 
à  ce  que  dneun  de  ses  deux  lobes  égale  presque 
la  longueur  de  rabdomen. 

Pour  être  plus  simple»^  rn  npparence  que  Ifs 
testicules  des  autres  animaux  vertébrés,  ceux 
dfs  poissons  n'en  ont  pas  moins  une  influence 
remarquable  sur  toute  Téconomie.  Comme  par 
la  castration,  on  rend  plus  délicate  la  ebair  des 
mammifères  et  des  oiseaux,  de  nn^me.  en  enle- 
vant la  laitance  aux  poissons,  on  les  engraisse, 
et  onleur  donne  une  meilleure  saveur.  Ccst  une 
opération  qu*a  imaginée  un  pOcbeur  anglab, 
rommé  Samuel  Tull,  et  sur  laquelle  ITans  Sloane 
a  corisif;né  des  détails  dans  les  transactions  phi- 
losophiques de  la  société  royale  de  Londres. 
rooeasioD  se  présentera  pour  revenir  sur  ce  su- 
jet, brartlde  Poissons;  mais  il  est  tadle  de  con- 
cevoir comment  la  tuméfaction  de  ces  organes 
au  moment  du  frai  doit,  en  concentrant  sur  eux 
les  forées  de  la  vie,  en  Mcmiulairt  dau  leur 
intérieur  les  produits  de  la  nutrition  presque 
tout  entiers,  enchaîner  une  partie  des  forces  des 
poissons,  émousser  quelques-unes  de  leurs  fa- 
cultés, diminuer  la  masse  des  autres  organes  de 
leur  économie. 

Dans  beaucoup  de  poissons.  Ta  laitance  est  un 
aliment  trf's-estimé  On  ^nit  rommunément  quel 
prix  les  gourmets  attaciieuL  à  celle  des  carpes, 
des  barengs,  des  maquereanx. 

I*analyse  qne  F «ircrojr  etTauqnelin  ont  fàite 
d"  h  laitedecarpp,  est  remarquable  epr*-  ^pi'elle 
a  offert  le  premier  exemple  d'une  matière  orga- 
nique dont  le  phosphore  est  un  des  éléments, 
la  laite  est  lomée  d*oxy8ièiie,  d*uote,  de  phos- 
pliore,  do  carbone  et  d^hjdrosêiie,  KUe  contient 


L  A  1 

I  en  outre  une  faible  proportion  de  phosphate  de 
)  limix  demaGnésie,depotas8eetdesoude.DR..i. 

LAITERIË,  lieu  destiné  à  recevoir  le  lait  et  la 
crème,  ft  Mre  le  beurre  et  le  A^mage  {oojr.  tous 
ces  mots).  On  peut  distinguer  trois  sortes  de 
laiteries  les  laiteries  fi  lait,  celles  qui  sont  des- 
tinées à  la  fabrication  des  fromages,  et  les  lai- 
teries disposées  pour  la  fabrication  du  leurre. 
Une  laiterie  proprement  dite  sera  d'autant  meil- 
leure que  sa  température  CMStaote  se  rappro- 
chera de  celle  des  bonnes  n  ve^ .  On  doit  éloigner 
d'une  laiterie  toute  émanation  fétide,  les  odeurs 
végétales  ou  animales,  les  gaz  acides,  etc.,  qui 
altèrent  la  qualité  du  lait.  Lès  murs  doivent  être 
percés  d'ouvertures  qui  facilitent  la  ventilation. 
En  un  mut,  la  fraicheur  et  la  propreté  sont  les 
conditions  les  plus  indispensables  d'une  bonne 
laiterie.  x. 

LAITIER.  On  donne  00  MMB,  dans  les  forges, 
h  line  matière  vitreuse,  opaque  et  brunâtre,  plus 
fusible  et  moins  pesante  que  la  fonte,  et  qui  re- 
couvre odle-ol  dans  le  creuset,  h  mesure  que  la 
fusion  s'opère.SDeest  formée  de  chaux,  deSillee, 
d'nimnino  ;  d'un  pfii  d'oxydp  rfe  fer,  et  quelque- 
fois d'uu  peu  d'oxyde  de  man|;anèse.  Par  ana- 
logie, les  minéralogistes  ont  donné  le  nom  de 
Utiti» d89  wimnê  aux  obsidiennes,  et  A  des 
laves  vitreuses  de  couleur  noire  ou  brunâtre, 
qui  avaient  rapparence  des  laitiers  de  fbi^e. 
yojr.  I-'sa.  1IX..S. 

LAITOH ,  alliage  de  enivre  et  de  ^ino  qu*on 
obtient  par  la  voie  de  la  cémentatiiHi  en  alliant 

directement  le  /inr  rt  le  rtnvrc. 

Le  laiton  est  d'un  jaune  plus  ou  moins  vif, 
dttctUe,  nallélhle,  etauseeplible  îTétre  rétreint 
à  froid,  cassant  à  diand,  hnilement  fktsible,  et 

pouvant  être  coulé  dans  des  moules.  Sa  densité 
est  dp  H,^»0  h  8,W.  LoF'-îiin'on  plongi;  dans  l'eau 
le  laxlon  rougi ,  sa  dureté  et  sa  ténacité  dimi- 
nuait ainsi  que  sa  densité.  Le  laiton  est  moins 
altérable  par  l'air  que  le  cuivre  pur. 

Le  laiton  ''erf  p.:irticii!irrnmrnt  flnrT;  les  nrts. 
Les  iustruments  de  précision  se  construisent  en 
partie  avec  ce  métal,  de  même  que  les  pièces 
dliorlogerie  et  différentes  pièces  de  mécanique. 
On  le  tire  à  la  filière  et  il  se  convertit  en  fils  mé- 
talliques. Sofin,  il  sert  à  la  confection  des  épiu- 
gles,  etc.  Z. 

LAIUS,  arrière-petit>ffiB  ét  Gadmns,  fonda- 
teur de  Thébes.  Il  eut  pour  père  Labdacus,  roi 
de  cette  ville  fanvii^p,  rilors  naissante,  capit'îlf 
de  la  Béotie.  Sa  mére,  l'héroine  Nyclis  (la  téné- 
breuse), sembla  par  son  nom  lui  présager  les 
orages  et  Ui  tristesse  de  ses  destinées.  Labdacus 
mourant  avait  mit  LaMt  son  fis,  encore  au  ber- 
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ceau,  sous  la  luttle  de  Lycus  son  frère.  L'oncle 
monta  sur  le  trône  tliébain ,  sous  le  sp/'cieux 
prétexte  de  le  proté^jer  cualre  les  u»ur|»aieurs, 
et  d«  le  rendre  dans  M  ion  éelat  à  «on  ncvey, 
mais  il  le  garde.  A  «a  nuirt,  les  Tbébaioft  y  re- 
placèrent d'une  cotiimniif  voix  le  jeune  Laïus, 
(qu'ils  aiisaient,  el  t^ui  uiérila  d'eux,  par  sa  bonté 
et  la  iuBiice,  son  nom  Lêêm  Qe  populaire).  Ju- 
non,  qui  pouieuivalt  de  sa  tuiine  le  sang  de  Gadp 
mus,  toute  pleine  qu'elle  était  encore  de  son 
ressentiment  contre  Sémél»',  lilie  de  ce  priace, 
concubine  de  son  adultèi  e  époux,  et  mère  iUus» 
tre  de  Baoehus,  le  Talnipieur  des  Indes,  et  dieu 
lui-même,  frappa  d'une  série  non  interrompue 
de  malbeurs  Lalus,  OEdipe  son  fils,  et  ks  deux 
frères  ennemis  Étéocle  ei  l'ulyuice,  enfants  de 
ce  dernier.  C*cst  par  riniuenoe  deoetle  déesse 
sur  les  destins  que  Lalus,  père  d'OEdipe  {vox-)^ 
tomt>a  expirant  sous      coups  de  te  prince,  en 
un  défilé  où  chacun  d'eux,  dans  l'ignorance  de 
leur  si  proclie  consanguinité,  s'étaient  avec 
acharnement  disputé  le  passage.  «Cinq  person- 
nes, dit  Sophûde,  dans  Jocasle  faisaient  toute 
l'escorte  d»^       roi  populiirr'  {Laiox\.  encore 
le  liéraut  etait-il  de  ce  nombre,  et,  Laiu&  u'avail 
qu*un  dur.  Sa  taille  était  grande  et  nu^eslueuse; 
sa  tète  commençait  à  blanchir,  n  Laissons  en- 
core I»'  poe(<'  [^rt'C  faire  lui-m<^me,  par  la  hnirrlie 
d'OEdipe,  le  naif  récit  de  cette  fatale  rencoutre, 
la  péripétte  de  foo  dnaie  OEdipe  rot.  Ge  récit 
sera  utile  aux  peintres  and»  du  naturel  et  de  la 
vérité  :  0  Je  règle  mon  voyage  sur  les  astres,  dit 
le  fils  et  répoiix  de  Jocaste,  à  laquelle  il  s'a- 
dresse; je  prends  une  autre  route,  et  J'arrive  à 
Tendroit  oft  vous  dites  que  Lalua  est  mort.  Je 
TOUS  l'avouerai,  à  peine  eus-je  atteint  le  chemin 
qui  se  partage  en  trois  que  le  héraut  et  un 
Itomme,  tel  à  peu  près  que  vous  le  peignez, 
monté  sur  un  char,  se  présentent  devant  moi,  et 
veulent  me  ftaire  retirer  {or  force.  Transporté 

de  fureur,  je  frappe  rinsolrnl  qui  m'in'îiiltait. 
Le  maître  prend  son  temps,  et  me  porte  deux 
coups  d'aiguillon  sur  le  milieu  4e  la  téle.  U  n'en 
fkit  pas  quitte  pour  In  mémo  peine  :  atteint  d*un 
seul  coup  de  Ikfttoo,  il  est  renversé  de  son  char 
et  expire  à  mes  pieds,  aussi  bien  que  ceux  de  sa 
suite.  0  Ceci  se  passa  ven  130â  avant  Jésus- 
Christ.  DniiM-làioR. 
LAKISTES  (team)*  Fvr»  Couudm»  flov- 

TIBY,  WoaOflWORTB. 

LALAING  (Jacques  de),  surnommé  le  Bon  che- 
valier, fut  uoedes  épées  les  plus  célèbres  du  xv« 
Siècle.  Il  naquiten  Ittt  au  difttean  de  Lalala  ou 
Lalalng,  dans  le  comti^  de  Hainaut  aux  Pays- 
Baa.  Dès  son  eofance  il  prit  le  plus  grand  plaisir 


a  l'exercice  des  armes,  el,  fort  jeune  encore,  il 
devint  h-mcr  du  duc  de  Cli^ves  qui  le  présenta 
à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Son.  * 
il  ne  tarda  pu  à  se  distinguer  parmi  les  sel^ 
gneurs  qui  entouraient  le  duc.  Aussi,  ce  prince 
le  conduisit  en  144'  nu  siège  de  Luxembourg 
où  il  &e  fit  remarquer  par  plusieurs  idéaux  faits 
d*arme8.  Plus  tard  11  accompagna  Philippe  le 
Bon  à  Nam^,  oft,  la  présence  du  roi  de  franco 
Charles  VI  ayant  donné  lieu  à  un  tournoi,  le 
jeune  Lalaiug  resta  vainqueur  de  tous  les  che- 
valiers qui  étaient  descendus  dans  la  liée.  Il 
trionq»ha  de  même  à  Gond,  où  un  assaut  d'ar- 
mes eut  lieu  en  1445,  de  deux  chevaliers  élran- 
fîer>i.  C'est  ;i  la  suite  de  cette  victoire  qu'il  fut 
admis  soleimeilemenl  par  le  duc  dans  l'ordre 
deehevnlerie.  Dès  ce  moiaent  le  brave  Lalalng 
conçut  le  projet  de  ressusciter  ces  héros  errante 
et  poétiques  du  moyen  âge  qui  allaient  de  tour- 
nois en  tournois  faire  preuve  de  bravoure,  mon- 
trer leur  blason  sans  tache  el  faire  sentir  le 
poids  de  leur  épée.  Il  parcourut  tour  i  tour  la 
France,  l'Espagne  et  le  Portugal,  défiant  par- 
tout les  plus  bi  aves.  A  Valladolid,  un  chevalier 
espagnol  cooseutit  à  se  mesurer  avec  lui  -  ce  fut 
en  1446.  Après  un  oombat  opiniÉtre,  Lalalng 
désarma  son  adversaire,  il  se  rendit  ensuite  en 
Écosse,  accompagné  de  deux  autres  chevaliers, 
et  envoya  un  héraut  d'armes  défier  en  son  nom 
le  valeureux  James  Douglas.  Le  combat  eut  Uen 
1  tdimbourg  et  se  tennina,  eomme  les  f  utres, 
à  l'avantage  de  l'invinciMe  Jacques.  AprCs  avoir 
visitf-  l'Angleterre,  Lalainy  revint  dans  sa  patrie. 
MaiÂ  U  la  quitta  bientôt  après  avec  le  consente- 
ment dn  due  Philippe  le  Bon.  H  se  rendit  k 
Rome,  après  s'être  arrêté,  pendant  quelques 
temps  à  la  Fontaine  des  Pleurs,  près  de  S^mt- 
Laurent-lez-ChàIons,où  U  défia  tous»  les  nobles 
hommes  qui  voudraient  se  mesurer  avec  lui,  et 
où  il  eut  une  nouvelle  occasion  de  (isire  force 
prouesses.  A  Rome  il  visita  le  lomb^^^ii  des  saints 
apôtres  et  passa  ensuite  à  Naples,  où  le  hasard 
lui  ht  rencoulrer  le  duc  de  Clèves  qui  revenait  de 
Jérusalem.  II  aeeompagna  ce  prince  aux  Pays- 
Bas  et  revint  en  Hainaut  en  1451.  Philippe  le  Bon 
tenait  iiréri^ément  à  cette  époque  un  chapitre  de 
la  Toisou  d'or  k  Mous.  Lalaing  fut  reçu  à  l'unani- 
mité dans  cet  ordre  de  chevalerie.  Le  due  i*oe« 
cupaitalors  de  sa  grande  idée  d'unecrolsade  ctm- 
tre  les  Turc*.  II  envoya  le  brave  .taequcs  à  Rome 
avec  une  ambassade  pour  s'entendre  avec  le 
pape  sur  le  moyen  de  la  mettre  à  exécution. 
A  son  retour  d*Itatio,  Lalaing  servit  puissam- 
ment  Philippe  en  l'aidant  à  soumettre  les  Gan- 
i  tois  révoltés.  U  battit  les  reb«Ues  en  piusieurs 
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Il  fat  iHikSiuîllel  145S,  au 
aiëge  du  chAleau  de  PonaquÉi^  aynt  été  ItapM 

d'une  pierre  laueée  par  un  fauronn^-an.  «  î.p 
duc  d«!  Bourgogne,  dit  la  chrouûiue,  en  appre- 
nanl  la  mort  du  Bon  dicTalier,  pleura  moult 
tandMMBl.  m 

On  ptissMf  line  histoire  du  Bon  chevaUfr  Jac- 
qup!^  de  Lalaiiig,  par  Georf^e  Cbastelaifl, publiée 
à  itruxdl««i  m  1634  par  Jules  Chifflet.    T.  H. 

LAI.à!l]iB(Jo«Vfl-lntei  UFRARÇA»  M)« 
astronome  distingué,  naquit  à  Bourg  (Ain),  le  1 1 
Juillet  \7oi.  Il  manifesta  de  bonne  heure  r<  t 
amour  d«  la  célébrité  qui  Tentraina  plus  t«4rd 
dans  4etftotift  «mHs.  Im  ploin  parenit  la  pla- 
cèrent  ebai  kê  Jémilai  da  lyan,  at,  à  nga  de 

dix  ,m?.  i!  rf>mpo<;,Til  des  rnmnns  mystiques  et 
même  des  sermons.  Peudaut  sa  rhciorique,  il  se 
paasionna  pour  rétoquenc«  et  voulut  &e  destiner 
au  liamau.  labayMil  vu  la  V.  Birand,  aoa  ^o- 
fesseur  de  mathématiques,  observer  une  éclipse, 
le  ioimc  I  ffraifOMfi  sentit  naître  en  lui  du  goût 
pour  1  aj»irunomie,  et  afin  da  s*y  livr»  av«e  as- 
aidoUè,  a  dMra  fnadrt  rhabit  d<a  Jéaaitct. 
Faur  la  détourner  de  cette  fantaisie,  ses  pafMlt 
l'envoyèrent  à  l'nri^  i!  v  fli  son  droit  et  fut  reçti 
avocat.  Mais  l'étude  du  procureur  chez  lequel  il 
était  ao  paailBO  te  trouvait  dans  l'bôtel  Cluny, 
où  Beliila  avait  élaUl  un  obiarvatoira,  at  eetia 
^tïximiti'  fit  renaître  sa  passion  assoupie.  Le 
Jeune  avocat  demanda  et  otiîinl  la  permission 
d*assister  et  de  prendre  pari  aux  obi»ervaUouâ 
de  raitfwane,  ^u^Uiaivalt  aaaidftaieiit  au  cours 
que  Meiaier  faisait  au  Gollég'^  de  France.  £n 
même  temps,  T  emonnier  ouvrit  au  Collège  royal 
UB  cours  de  pb>i»i(|ue  ma  thématique,  et  le  jeune 
dtudiaut  suivit  oa  coora  avee  «itani  da  aèle  que 
la  premier.  Les  deux  profeucurt  «Attachèrent  à 
laarélèTa,atI,ciioanlarMtanta|Niaàlui  être 
mile. 

La  Caille,  partani  pour  le  cap  de  Boone- 
Iiyénuca»  avait  répandu  un  avis  pour  inviter 
lea  astronomes  à  le  seeonder  dans  la  mesure  de 
la  parallaxe  de  la  lune  c'est-A-dir»-  de  la  dis- 
tance de  ce  satellite  à  la  terre,  par  des  ubserva- 
IkHW  aerraspondaiitea.  VdMervatoira  da  Berlin, 
i  peu  près  surlemèmeniMdieflqueleCap^étaii 
situé  Ip  ptiis  avantageir'^t'mf'iil .  h  cet  (>t>«erv.i 
loire  ne  renfermait  ni  d'aasez  bun:>  luslruiueiilâ, 
ni  d'astronqme  asses  exercé  pour  une  pareille 
opéralioa.  LaBM»nuler  awnnça  qu'il  ferait  ce 
voyage;  mais  lorsqu'il  eut  obtenu  Tautorisation 
nécessaire,  il  réussit  à  se  faire  remplacer  pAr  son 
élève,  dont  il  répondait,  c'est  alors  que  Utran- 
tais  chansaa  sou  aaai  eu  calsl  da  de  Udande, 
tooilavHiatitcoiiiw. 


manda  pPtUavee  lea  imtruatiaM  •éotm^ 
ras.  laupeftHil  le  présenta  au  roi  de  Prusse,  at 

¥r^<lérie  îî  ne  put  s'cm|>écher  do  léraoigoer 
quelque  surprise  de  ^a  jeunt^e.  «  Mais,  s'em- 
presaa-t-il  d'ajouter,  puisque  T^cadémie  vous  a 
noauné,  vous  justifierez  son  eboix,  »  Au  fon4, 
la  missini)  dont  il  était  chargé  n'exigeait  qu*una 
ceriame  liahittide  d'observation  et  de  calculs  dont 
Lalaude  était  parfaitement  capable.  Re^u  à  TAcft» 
démie  de  Berlin,  Il  passait  les  suitt  dans  aoa 
observatoire,  les  matinées  cbei  Buler  qui  lui 
faisait  étudier  l'annh  se.  et  les  soirées  avec  les 
philosophes  de  la  cour  de  PrussCi  dout  il  finit 
par  adopter  In  principes. 

De  retour  à  Bourg,  il  plaida  plusiauit  caUMI 
pour  faire  pliiisii  5  son  yh-c,  et  suivit  sa  mère 
dans  ses  exercices  de  piété.  À  Paris,  il  rendit 
compte  à  rAcadémie  de  la  manière  dont  il  avait 
rampli  aa  nissiou.  Ona  plaea  d*astrononia  était 
vacante  depuis  plusieurs  années  à  l'Académie, 
Lalande  y  fut  nommé,  en  17S3,  à  peine  âgé  de 
31  ans.  Bientôt  il  se  livra  à  l'élude  de  la  gtio> 
BMniqua*  U  diereha  d*abord  à  expliquer  quel- 
quas  cadrans  solaires  curieux,  et  il  y  revint 
plus  tard  en  réunissant  différentes  mitliotles 
dans  l'article  Cadran  de  VEncj  dopcdit:  mé' 
thodtque  {Dictionnaitv  des  mathém,). 

Lorsques  Maraldi  dut  abandonner  la  rédactl» 
de  la  Connaissance  des  temps,  Lalande  se  mit 
stir  les  rangs  pour  lui  succéder.  I!  se  servit, 
pour  les  calculs  de  cet  ouvrage,  doal  il  publia 
16  vd.  (da  1760  à  1779),  des  meilleures  lablca 
alors  connues.  »  Lalande  enrichit  cette  éphémè' 
ride  de  tout  ce  qui  pouvait  éire  utile  auxnaviga- 
teurs,  dit  Oelambre  i  il  y  luiroduisit  les  distances 
de  la  luna  ans  ébM  atau  aolail,  caieuléeaavac 
soin  at  è  grands  frais  an  Angtetarre,  d'après  la 
plan  de  la  Caille.  Enfin,  il  fit  de  re  livre  des  es- 
pèces d'annales  pour  raslronomie,  en  y  insérant 
tout  ce  qui  se  faisait  de  nouveau  pour  perfection- 
ner lea  calcula,  das  tables  aubsidiairea  trta- 
nombreuses,  le  réeit  de  tous  les  événements  qui 
pouvaient  intéresser  l'astronomie,  et  les  notices 
biographiques  des  savants  qu  elle  vtuait  à  per- 
dre. Cet  exemple  a  été  suivi  pas  ses  successeurs; 
I  l  la  Coisnot«Minceifa«ltmps  présente  eacora 
uijntird'hui  la  forme  qui  lui  a  été  donnée  par 
Lalande.  >  C'est  aussi  dans  le  but  d'être  utile 
aux  navigateurs,  en  expliquant  les  calculs  et  les 
méibodaa  qui  leur  Mul  nécamipaa,  qu'il  pubtta 
son  £:4aM^ltoii4noaloii<#i|rpMfi^(f«faiVarli, 

I7«V2. 

Oelisle  ayant  résigné  sa  diaire  du  collège  de 
France  an  aa  faveur,  lalanda  donna  àlian  cann 
w  éclillont  AmcBB»  «t|  pendant  dO     11  an 
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remplit  les  devoirs  aycc  exactitude, formant  une 
foule  d'élèves,  dont  plusieurs  (î^vinrcnt  célè- 
bres; d'autres  peuplèrent  les  observatoires  ou 
répandirent  sur  les  Taisseam  Ftisage  des  inslm- 
nents  et  des  naéthodes  astronomiques.  Les  ser- 
vices qu'il  rendit  dans  cette  partie  th'  rinslrur 
tion  le  firent  recevoir  à  l'Académie  de  marine 
de  Brest,  et  lui  valurent  du  gouvernement  m» 
pension  de  1,<NI0  fr.,  qu*il  consacra  à  rinstiac- 
tion  d'un  jeune  tMève. 

En  1704.  il  donna  la  première  édition  de  son 
grand  J  l  aité  d'astronomie  (Paris,  2  vol.  iu-4<*). 
C'est  le  premier  ouvrage  où  Ton  ait  réservé  i  la 
partie  prali(]ue,  aux  méthodes  du  calcul,  à  la 
description  et  à  Tusage  des  instruments  la 
place  qui  leur  appartient. 

L'époque  du  passage  de  Témwsur  le  soleil, 
annoncé  par  Halley  (vctT.)  approdiatt.  ialande 
n'accepta  pas  les  invitations  qu'on  lui  faisait  de 
suivre  ce  ptiénomène  dans  quelque  lieu  plus  fa- 
vorable que  Paris;  mais  il  recommanda  des  astro- 
nomes capables  de  bien  remplir  cette  mission, 
se  réservant  le  soin  de  calculer  et  de  comparer 
toutes  les  observations  qu'il  pourrait  recueillir, 
et  d'en  déduire  la  distance  du  soleil  à  la  terre. 
Cette  distance  se  trouva  enfin  déterminée  anssi 
bien  (|u'il  est  nécessaire  pour  les  OpératlMlB  In 
plus  délicates  de  l'astronomi*' 

£n  1773,  Lalande  publia  ses  lié/lexions  $ur 
Isa  eomèteê  qui  peuvent  appreeker  de  la  terre. 
La  même  année,  Il  appela  l*aitentlon  sur  la  dia- 
parition  de  l'anne.iu  de  Saturne,  et  se  transporta 
m^me  h  Bf'zicrs  pour  observer  ce  phénomène. 
Sa  vue  irop  faible  avait  rendu  son  observation 
moins  bonne  que  celles  des  astronomes  de  Parta 
et  de  Londres  :  Cassini  de  Thury  attaqua  La- 
lande, à  trois  reprises  différentes;  celui-ci  ré- 
pondit par  des  invectives  et  des  personnalités. 
Son  pamphlet  produisit  nne  (eUe  rameur  k  1*A> 
cadémle,  iput  Lalande  songeait  sérieusement  à 
se  retirer  A  Berlin;  Marquer,  son  ami,  alors  di- 
recteur de  l'Académie,  se  porta  médiateur  avec 
succès  :  Cassini  retira  sa  plainte,  «l  Lalaude  sup- 
prima soigneusement  son  écrit. 

Lalande  continua  les  Éphimérides  de  la  Caille. 
In  1775,  il  fit  paraître  un  n'obc  cêlestf  d'un 
pied  de  diamètre  ;  en  1776,  il  donna  plusieurs 
artides  curieux  dans  les  suppléments  de  l'En- 
cyclopédie, et  plus  tard,  eu  1780,  il  revit  et 
compléta  les  articles  de  dWIembert  pour  le  dic- 
tionnaire do  malhémaliques  de  {"Encyclopédie 
mithodiquê.  En  1778,  U  publia  des  Réflexions 
eut  Usa  éclipsée  de  eoltU*  Il  donna  nne4»édition 
des  Leçons  élémentaires  d'astronomie  de  la 
Caille,  en  1760,  auxquelles  il  ^oula  quelques 


notes.  Il  fit  paraître  une  traduction  française  de 
XdiDesrripaon  d'une  machine  pour  diviser  les 
instruments  de  malhématiqueSf  parRamsden. 
Lalande  continua  un  bon  travail  de  Bailly,  tout 
occupé  de  politique,  sur  les  diamètres  des  satei- 
lîtp*;  de  Tnpit^r  el  sur  la  portion  de  leurs  disques 
qui  est  encore  éclairée  à  l'instant  où  ils  dispa- 
raissent ft  nos  yeux.  Tous  les  ans,  Lalande  di- 
sait imprimer  r/irMa^  de  VÀetrùitùmi»,  es- 
pèce d'annales  qui  ne  sont  souvent  qu'un  recueil 
de  titres  et  de  dates,  rf  qui  n'rn  sont  que  plus 
faciles  à  coosuller.  £u  17U;i,  li  donna  la  3*'  édi- 
tion de  son  A^renomitf  8  vol.  in-4«;  puis  il 
publia  un  catalogue  des  étoiles  ^*Ott  ne  trou- 
vait pins  dms  le  ciel  aux  places  marquées  par 
les  aslronoiues,  soit  qu'elles  eussent  en  effet 
disparu,  soit  qu'elles  ne  dussent  ces  places  qu'A 
des  erreurs  d'ol)servation  ou  à  des  fiintesd*lm- 
pression.  En  1793.  il  fit  paraître  son  Abréi/ô  de 
navigation  historique,  théorique  el  prathjur. 
tofee  d»  tablée  horaires  calculées  par  M»'»  La- 
lande, sa  niioe,  in^.  U  reprit,  en  1794,  la  direo- 
lion  de  la  Connaissance  des  temps,qu*il  conti- 
nua jusqu'en  1807.  En  1795  parut  la  seconde 
édition  de  son  Jbrégi  d'astronomie,  in-d«,  et 
son  Asinmmniè  dee  damée,  in>f8.  n  donna, 
l'année  suivante,  un  Catalogne  de  mille  éfùUee 
circumpolaires  et  un  Mémoire  tur  In  hauteur 
de  Paris atHlessus du  niveau  delà  mer.  C'était 
le  150*  dont  il  enridiissait  le  resueil  de  l'Acadé- 
mie, mftn,  il  publia  ses  dernièrm  Tables  de  mer- 
cure, en  se  servant  cette  fois  Je  toutes  les  ob- 
servations connues  jusqu'à  luj.  En  1803,  il  fit 
paraître  â  volumes  qui  forment  suite  à  VUis- 
toire  dee  otatMatatiquei  de  Vontuda ,  laissée 
imparfaite  par  la  miwtdel*a«teur.  Sa  Bibliogra- 
phie astronomique,  on\T9^e  très-utile,  dont  il 
s'occupait  depuis  longtemis,  fut  imprimée  aux 
frais  du  gouvernement  asua  les  auspices  de 
François  de  NettfdiAteaH,  IfiOt,  In^;  ton  JSFii^ 
foire  cHestc  française,  cfntcnant  les  observa^ 
tiohs  de  plusieurs  astrot  otnes  français,  t. 
Paris,  1801,  avait  été  naprimée  de  même  aux 
fknis  du  trésor.  Pour  exjillquer  cette  abondante 
fécondité,  il  faut  se  rappeler  que  Lalande  avait 
consacrés  l'astronomie  tout  ce  qui  l'entour-ti!  ; 
U  n'était  souvent  que  l'éditeur  d'observations 
ou  de  calculs  qu*il  avait  seulement  Imliqués; 
mais  il  avait  formé Iss  observateurs  et  les  calcu- 
lateurs. Il  avait  eu  r  .s<  z  ds  crédit  pour  faire 
bàlir  l'Observatoire,  el  contribua  beaucoup  au 
rétablissement  du  collège  de  France.  L'asirouo- 
mle  lui  doit  une  bsnne  partie  des  livres  qui  ont 
formé  les  savant*  plus  modernes.  Plein  d'en» 
ihousiasme  pour  la  science  qui!  cullivait,  U 
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fonda  m  ptii  que  rAcadémi*  dUttibue  tm^oun 

aonaellemeiit  à  l'auteur  de  l'observation  la 
plus  intéressante  ou  du  fnémoiniêpluê  utUe 
aux  progrès  de  l'euironomie. 

IiMf^»eiidmuieiit  de  ces  tnTiiix,  Lalande  a 
encore  paVUé  une  multitude  d*écriU  mr  diflé> 

renfs  objets.  C'c^f  '"i  qui  fit  rr>nTir»?trp  le  pro 
iDier,  eo  France,  le  métal  coimu  sons  le  nom  de 
platine,  dans  le  Jourttfll  des  Savants  y  dont  il 
était  rna  des  rédaeleun.  Il  a  fourni  an  Jowmai 
de  Physique f  en.  1803,  quatre  articles  sur  la 
planète  Cérès,  découverte  par  Piazzi .  son  an- 
cien élève,  et  il  travaillait  à  une  foule  d'autres 
reaicna.  U  nourat  peu  dliommes  célèbres  dont 
il  ne  fit  anssitdt  Téloge;  il  l'ut  même  le  courage 
d»>  piihlU  r  opiix  de  Lavoisier  etde  Bailly  peu  de 
temps  après  leur  mort.  Il  a  écrit  un  yo/ageen 
llùUe,  entrepris  en  17«f  et  1766(1»  édit.,  1768, 
8  Tol.  in<19).  On  lui  doit  plusieurs  discours  «iw* 
la  douceur,  sur  la  préférence  que  l'on  doit  à 
la  monarchie  sur  toute  autre  forme  de  gmt~ 
veruement,  etc.,  etc.,  doul  plusieurs  furent 
couronnés  par  diflKrentes  académies. 

Missionnaire  intrépide  des  doctrines  athées 
dont  il  était  imbu  dans  les  derniers  temps,  il 
ciiercbaît  partout  à  leur  faire  des  prosélytes.  On 
s*étonmi  de  voir  les  nous  de  /ém«  et  de  Amo- 
parie  dans  le  supplément  qtt*il  donna  au  Die- 

tinnnnire  d«'ij  athées  de  Svivnin  Maréchal.  Dans 
sa  lettre,  datée  de  Schœnbrunn,  le  18  janvier 
1805,  et  adressée  à  ce  sujet  à  l'Institut,  dont 
toutes  ies  disses  ftirent  convoquées  pour  en  ea- 
tendre  la  lecture,  Napoléon  disait  a  que  Lalande, 
dont  le  nom  avait  été  jusqu'alors  attaché  à  d'im- 
portants travaux  dans  ies  sciences ,  venait  de 
tomber  dans  un  état  enfance,  soit  par  de 
petits  articles  indignes  de  sa  réputation ,  qu'il 
faisait  imprimer  dans  les  journaux,  soit  par  la 
profession  (ju'il  faisait  de  l'athéisme,  doctrine 
désolante  qui  démoralise  le  corps  social.  • 

Bn  1767,  un  tnmdi  forcé  lui  avait  causé  une 
jaunisse  et  un  grand  dépérissement.  I/exercice 
du  cheval  lui  rendit  alors  la  santé .  et  il  voulut 
toujours  continuer  un  régime  de  fatigue  et  de 
diète  qui  finit  par  raccabler.  Attaqué ,  depuis 
quelques  années,  d'une  phthisie  pulmonaire, il 
sfiffombrî  If  -1  avril  1807.  Drbmhre  prononça 
Sun  éloge  à  riustitut  [voir  les  lUcm.  de  l' Insti- 
tut, et  le  Moniteur  des  10  et  11  janvier  1808). 
Ayant  entendu  l'éloge  Ainttire  d*uB  Utttateur 
par  la  princesse  de  Salm,  Lalande  voulut  qu'elle 
lui  promit  de  faire  aussi  le  sien.  On  le  trouve 
dans  le  Magasin  ençjrctopédique  (1810).  il  est 
suivi  d*nD  tableau  que  Lalande  avait  lui-méiM 
traeé  de  ses  ifoftts  et  de  sou  canetéro.  Ilaliaait 
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à  foifo  w»arqBet  qtt*H  ressemblait  ft  BocnlOjet 

en  effet  il  était  très  laid,  petit  et  maigre. 

Son  neveu,  Michel-Jean-Jlérôme  Lefrançais  de 
Lalande ,  né  à  Paris  en  1765 ,  eut  l'honneur  de 
siéger  avec  lui  à  l'Institut.  •       I.  Loovtr. 

LALLEMANI)  (le  général),  né  à  Metz,  était 
maréchal  de  c:un]i  dans  l'artillerie  lors  du  re- 
tour de  Napoléon  (1815),  et  se  prononça  en  sa 
faveur.  Il  obtint  de  l'empereur  le  grade  de  lieu- 
tenant général,  et  combattit  à  Waterloo.  Gon^ 
damné  h  mort  par  contumace  à  la  r*  ntrn  de^« 
Bourbons,  il  passa  en  Amérique  et  tenta  de  fon* 
der  un  établissement  au  Texas  sous  la  dénomi- 
nation de  Champ  ^Pasile  (1616).  La  colonie 
n'ayant  pas  prospéré,  Lallemand  alla  se  fixer 
aux  États-Unis.  11  rentra  en  France  1686  etmott- 
rut  en  1839. 

LALUMAND  (Cbarles-Psauçois),  professeur 
A  la  laetdlé  de  médeeltte  do  KontpelUer,  et  un 
des  chirurgiens  les  plus  distingués  de  l'époque, 
est  né  à  Meli,  le  janvier  Î7U0.  11  embrassa 
par  goût  la  carrière  médicale.  En  1811,  il  était 
chirurgien  militaire;  mais  bientét  rendu  à  la 
vie  civile  et  aux  éludes  par  les  événements  poli- 
tiques d'alors,  il  entra  comme  é?*^ve  dans  les 
hôpitaux  civils  de  Paris,  où  il  suivit  les  leçons 
de  Dupuytren ,  de  M.  Récamier,  et  autres  maî- 
tres célèbres  dont  U  devint  bientôt  l'ami.  C'est 
lii  qu'il  commença  les  recherches  d'anatomie  et 
de  physiologie  patholoj^iquc ,  auxquelles  il  dut 
plus  tard  sa  réputation,  et  dont  il  donna  quel- 
ques fragments  dans  sa  dissertation  Inaugurale, 
en  1818.  Une  année  après,  il  était  nommé  pro- 
fesseur de  clinique  chirurgicale  à  Montpellier, 
OÙ  il  publia,  de  U2Q  k  iS'-2^,  ses  belles  Rectier- 
ckeeamiomieihpathotogiqueê  sur  l'endpMe 
et  ses  dépendanees  (9  vol.  in-8«),  dans  les- 
quelles, sous  la  forme  épistolaire  qu'avait  ado)  - 
tée  Morgagni,  il  se  montre  éf^al  à  ce  savant  ob- 
servateur, et  a  sur  lui  l'avantage  de  l'époque  où 
il  paraissait. 

Ces  travaux  ne  nuisirent  en  rien  à  l'éclat  de 
son  enseignement,  qui  fut  extrêmement  goûté 
des  élèves.  Aussi  la  destitution  qui  vint  le  frap- 
per, en  1^,  pour  des  motifs  politiques,  fit  cûe 
vivement  murmurer.  L'autorité  rendit,  en  1896, 
à  M.  Lallemand  la  chaire  qu'il  avait  occupé  avec 
tant  d'honneur  et  de  succès.  Toujours  actif,  il 
s'est  occupé  d'une  manière  spéciale  des  mala- 
dies des  organes  génlto>urlnaires,  et  II  n'y  a 
l»as  loniîlemps,  il  a  publié  sur  les  pertes  sémi- 
nrtî-  >  n!i  traité  remarquable  h  bien  des  égards, 
mats  dans  lequel  il  semble  accorder  à  cet  ac- 
cident plus  d'importance  qv*il  n'en  mérite  peut- 
être.  Y.  RaTiia. 
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lALLT  (TMNiAf-ABTm»,  MOU»  m),  Imim 

DE  TULLENDALLT  ou  TOLLEICDAL  %  Uêuteiiaat 
gt^rri'ral  des  armées  du  roi  et  commandant  de  tous 
les  établisseraenU  franfâis  aux  Indes  orientales, 
était  né  ft  l«nans,  daas  la  DaupMné,  an  MM. 
Son  père,  sir  Gérard  LaNf ,  eoramandail  le  ré- 
gifflpnt  irlainJais.  dont  son  oncK-  le  fï^inml 
Dillon  était  coiooel  propriétaire.  Se$  éludes 
cteMiques  achevées,  le  jeune  Lally  entra  avec 
la  grada  de  ca^laina  dana  ea  régiaMst.  Au  ritga 

de  Kehl  (17^3).  il  st>  fil  rem.innior  par  son  in- 
slruclioti  et  j>ar  sa  valeur.  Major  en  1741.  il  dé- 
ploya tant  d'habileté  dans  la  défense  de  la  >  lan- 
dra,  4|ua  le  maréchal  da  Roailica  le  demanda 
pour  aida-mijor  général.  En  1744,  on  créa  pour 
lui  un  rf^piment  irlandais  do  son  nom  On  <r\ii 
quelle  part  la  hri^^ade  irlandaise  eut  à  la  victoire 
da  fontenoi  {twjr.).  A\irH  la  eombat,  la  roi  fit 
appeler  Lally  à  la  téte  de  l'armée  et  le  nomma 
brigadif  r  »^.!f r  Ir  r-hninp  de  finfniîlr.  I.V-irtnf'c.  sui- 
vante, le  gouvdrticuieiit  français  ayant  décidé 
fanvoi  da  aeeours  au  petit-fils  de  Jacques  II, 
qui  vanait  da  débarquer  an  icnne,  Lally  ftit 
créé  mar^-chal  des  Ia{^is  de  tVvpédition  que  de- 
vait commander  le  ducflf^  Hirhclii  ii.  Cependant, 
des  obstacieii  imprévus  ayant  tait  renoncer  à  ce 
projet,  Lally,  qui  avait  pris  les  davanlaavee  quel- 
ques piquets  irlandais,  aborda aeol  en  Écosse, 
où  il  s«'nit  d'aide  de  c.Tni|>  prince  Charît  s- 
idouard,  à  la  tiataille  de  Falkirk.  Puis  il  se  rend 
à  Londres,  an  Iriaode,  en  Espagne,  retourne  à 
Londres,  où  sa  téte  est  miiaà  prii,  et,*laftvettr 

d*UO  dégui$>rmrnt.  [^rTviont  à  quitter  TAngl^ 
terre  et  à  re(;agiit-r  la  France. 

£n  1747,  il  &e  distingua  à  la  défense  d'An- 
veffs,  i  la  bataille  de  LavrlMd  et  surtout  au 
siéf^e  de  Berfy-op-Zoora.  Blessé  au  siège  de  Naes- 
tricht.il  fut  fait  maréchal  de  camp  hors  de  ligne, 
le  jour  de  la  prise  de  cette  ville.  Lally  semblait 
réservé  aux  plus  brillantes  destinées.  Sn  17B6, 
il  est  nommé  lieutenant  général,  grand-croix 
de  Saint-Louis,  commissaire  du  roi,  syndir  dr 
la  Compagnie  et  commandant  générai  de  tous  les 
étabUssements  français  aux  Indes  orientales.  Ko 
mine  temps,  une  eseadre  de  4  valsasaux,  avec 
4  bataillons,  est  mise  sous  ses  ordres  :  Grillon, 
Monimorenci.  d'Eslaing,  Conflana,  Latour  du 
Pin ,  la  Fare,  etc.,  forment  son  état-major.  Le 
9  mal  1797,  rexpèdition  mit  A  la  voile,  et,  après 
une  pénible  traversée  de  19  mois,  elle  arriva  à 
sa  destination.  A  peine  débarque,  Lally  s'empare 
de  Goudeiour;  et  le  2  juin  1758,  aprt^s  17  jours 

>  Sf*  aocltrci  porulmi  It  titre  da  tkitjiaim.  Ea  1541 ,  Ion  à* 
I  !■  tmnmm  S'AMglcum ,  ||«  télManlmt  i  (• 


I,  la  teHflalMsiid  se  imid 
à  diseréllan.  c  La  réussite  seule  de  Tenlrspcisa 

a  pu  en  apprendre  b  pns<;i!iilit»i.  Hit  le  comte 
d'Estaing.  »  Après  avoir  donné  l'ordre  de  raser 
la  place,  Lally  marche  sur  Bevleoitab,  qui  ou- 
vre ses  portes.  Des  quatre  fOffla  qui  eottvmiiHt 

In  nnhahir  d*Arcote,  deux  sont  piTiportf^-;  (Pas- 
saut  et  les  deux  autres  capituleut.  Bientôt  après, 
la  ville  noire  de  Madras  est  au  pouvoir  des  Fran- 

où  les  Anglais  se  sont  renfermés;  mais  au 
rooroent  où,  après  des  efforts  inouïs,  il  préj)a- 
rait  uu  assaut  général,  une  escadre  de  vais- 
sesux,  apportant  «n  seeouis  Inespéré  «us  assié- 
gés, le  contralfuit  à  lever  le  siège  de  la  place. 
Quelques  légers  avantages,  la  prise  de  St-riof»- 
bam,  précédèrent  encore  sa  défaite  sous  les 
murs  de  Tandaradil.  Pondichéry  ne  tarda  pas  à 
être  menacé.  Le  18  mars  1760,  une  escadre  at 
une  3rm<*<'  nn^'^hit.fs  vinrent  investir  et  1>loquer 
la  place.  Après  avoir  tenu  en  échec,  pendant  six 
mois,  un  ennemi  vingt  fois  supérieur  en  nombre, 
Lalty  aoutleni  encore  quatre  mois  de  Mocus, 
dans  une  ville  en  proie  à  Pananhie  ;  haï  de  tous 
et  menacé  à  chaque  instant  dans  sa  vie  même; 
n'ayant  pas  un  esquif  a  opposer  à  une  flotte  de 
f  4  vaisseaux  de  ligne,  et  disposant,  pour  toute 
armée  de  700  hommes  exténués  de  fStigues  et 
de  privations.  T  t-  M  janvier  17A1,  le  conseil  le 
somma  de  capituler  ^  mats  le  commandant  dtt 
Iwces  anglaises,  Coote,  ne  voulut  pas  onletdre 
parler  de  capitulation,  et,  le  Itt,  Foodletaéfy  lui 
ouvrit  ses  portes.  Lally.  fait  prisonnierde  guerre 
avec  la  garnison,  est  embanjué  et  conduit  en 
.\i]gleterre.  Arrivé  à  Londres,  le  â3  septembre, 
H  apprend  qu*un  on^  se  forme  en  Viunce  con- 
tre lui,  à  l'instigation  des  nombreux  ennemis 
(firil  s'était  foits  dans  les  Indes,  en  cherchant, 
<L  k  corriger  le  despotisme  du  gouverneur  et  du 
conseil,  »  sdoh  las  propres  tcimsa  de  ses  In- 
structions, etàré^merlesabusde  toute  espèce 
r[iii  (lf  <?nlritpnl  notre  colonie.  <  Etil-i!  été  le  plus 
doux  des  hommes,  écrit  Voltaire,  il  eût  été  hai.  » 
Les  ministres  anglais  lui  refusèrent  sn  liberté; 
mais  Us  lui  permirent  de  passer  en  iranee  pour 
se  justifier.  Pendant  un  an,  on  lui  promit  jus- 
tice ;  et  il  espérait  enfin  l'obtenir,  lorsque  toutes 
les  belles  promesses  du  ministre  de  la  guerre 
aboutirent  à  une  lettre  de  cachet.  Enfermé  à  la 
Bastille,  il  y  resta  19  mois,  asns  être  interrogé. 
A  la  fin .  dr";  lettres  patentes  attribuèrent  W 
la  connaissance  du  procès  à  la  grand'chambrc 
du  parlement  de  Paris,  et,  le  6  mai  1766,  Lally 
fut  condamné  I  être  décapité,  comme  convalnen 
•  d'avoir  liuU  lu  Intéiélidu  lol  ctde  la( 
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pagnie  d«i  IjmIm.  »  Trois  JfNm  aprte,  la  senteoce 

f-t."}!!  mise  à  ex^Kiution.  Dix  ans  «l'étaipnl  e^couiés 
depuis  cet  événemeiil,  tors^uc  le  fiU  du  lual- 
hcureux  Laily  {vojr.  plus  loin)  présenta  une  rt' 
qiiéte  au  ooBftU  4u  roi  pour  demaBder  U  rivi-' 
sion  du  procès  de  son  pfre.  Le  21  mai  1778,  le 
roi,  en  son  conseil,  cassa  l'arrêt  de  son  parle- 
ueni  de  Paris  j  mai«  le  parlement  de  Rouen, 
devanl  qiii  IW  twwfé»  raAtire,  «Meida  It  Uto 
JOléderarrét  atiaqpié. 

TtoraiaB-GtaAKO,  marquis  de  Lally-ToHen- 
dal ,  pair  de  France  et  membre  de  l'Académie 
Ikancaîse,  4Ult  flii  diH»récédeot.  Hé  à  Paris,  le 
5  Bun  1751,  U  fit  set  études  au  ealléft  d*Har- 
eourt,  et  dès  qu'il  les  eut  achevées,  il  s'emprf  s>a 
de  réclamer  devant  les  tribunaux  Li  révisi<j[i 
procès  de  son  père  {c^y.  plu&  liaulj.  Dîuuiuie 
dépvié  aux  étitf- géniaux  par  la  noMssis  de 
Parb,  Lally  se  réunit  au  tien»  état  arec  la  mino- 
rité de  son  ordre  Ce  pendant  effrayé  p-ir  les  ten- 
dances démocratit^ues  de  la  majorité  de  l'assem- 
blée, U  ne  Uida  pat  à  se  rapprodierdu  parlide 
la  cour  {9^,  Constitlai^te)*  Rapporteur  du 
roiniK''  de  constUitiion,  il  essaya  de  faire  ;hI(»j»- 
ter  uu  i»y&lème  de  gouvernement  à  peu  près 
semblable  à  celui  qui  nous  régit  actuellement 
^l'r  son  RaK»oti  sur  Is  ffOUPtmtmÊnt  qui 
convient  à  la  France,  1789,  in-S»)  ;  mais  tous 
ses  efforts  écbouèrent,  romiti^  de  constitution 
fut  dissous.  Les  journée»  dci>  5  et  0  octobre  le 
détcnsinèrcBt  à  donner  sa  démission  de  député. 
Betiré  en  Suisse,  il  s'occupa  de  la  publication 

d'un  pampblft  vimlf  nt.  intitulé  :  Quinlux  ('n- 
jtitolinuê  aus  RouiainSj  extrait  du  troisième 
Uvre  de  Ti/e-Lire  (1790,  in-8<>),  dans  lequel  il 
bttme,  entre  autres,  les  déerels  qui  abolissent 
les  privilèges  et  les  titres  féodaux.  Cependant 
à  l'approche  des  dangers  qui  menaçaient  la 
royauté,  ii  ue  balança  pas  à  rentrer  en  France 
(12]99.  Arrêté  après  les  événeuMls  du  10  aoOt, 
U  ftit  anCermé  à  TAbbaye  ;  mais  la  veille  même 
des  niassaorfs  (fe  septembre,  ses  amis  parvin- 
rent à  le  faire  sortir  de  prison;  il  passa  aussitôt 
en  Angleterre.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
s*flflHI  ft  la  CouTonfion  pour  déHsodre  ce  prince; 
n'ayant  pas  reçu  de  réponse  à  sa  lettre,  il  publia 
le  plaidoyer  qu'il  avait  préparé  à  ed  cfFet  Ouel- 
ques  années  après,  I^liy-ToHendai  til  paraître 
une  Dd/kfMO  des  émigrésfrançaiê,  m/resfé»  au 
peuple  français  (1707,  â  vol.  in-8"j  nouvelle 
édition.  Paris.  \$2T),  in-8«;  cet  ouvrage  eut,  en 
moins  de  deux  mois,  10  éditions  françaises), 
dans  laquelle  U  foisait  une  juste  distinction  en- 
tre les  émigrés  qlit  les  événements  avaient  for- 
céneal  Jeté»  sw  ta  tem  étiufér^él  CMS  qui. 


s*élant  f  olontaiiemsat  «iputilii,  «vaieat  pavié 

les  armss  contre  leur  pays. Rentré  en  Frarrrf> 
apr^  le  18  brumaire,  LaUy  se  fixa  à  Bordeaux 
olk  II  vécut,  occupé  de  travaux  UUérairtt,  jus- 
que la  première  restauntlon. 

Le  loyal  défenseur  de  Louis  XVI  s'empressa 
de  s?  rruiptr  smis  la  b;)nni('>re  des  Bourbons. 
Loui^k  A.Viil  Tayaut  nooiuie  membre  de  son 
ceosell  privé,  il  suivit  «e  prinea  1 6and  à  Tépo* 
que  des  cent-jours,  et  au  mois  d'aofti  IMS,  il  fut 
élevéà  la  pairie.  Quelques  paroles  qu'il  prononça 
dans  la  discussion  relative  à  la  saisie  des  livres 
(35  février  iai7),  canctériseni  bien  In  conduit* 
qu'il  a  invariablemenl  tenue  dâna  cette  cham« 
hre.  •  Point  de  gouvernempnt  représentatif, 
disait-il, qui  n'ait  pour  objet  et  pour  fonip- 
ment  la  liberté  publique  et  individuelle;  point 
de  liberté  ni  publique  ni  Individuelle  sans  la 
liberté  de  la  presse  ;  point  de  liberté  de  la  presse 
ni  de  journaux  partout  où  les  délits  d»'  1»  presse 
et  des  journaux  soui  jugé»  aulremeot  que  par 
un  jury ,  soit  ordinaire,  soit  spécial}  euBn, 
point  de  liberté  d'aueun  genre,  si  à  eôté  d*ellé 
n'fsl  iinr  loi  qui  r  n  fj  iranttsse  la  jouissance, 
par  là  inètue  qu'elle  en  réprime  les  abus.  « 
Souvent,  néanuMuns,  et  notamment  dans  la  dis- 
cussion du  prejet  de  loi  sur  les  successions  et  les 
substitutions,  Lally  prit  le  parti  de  la  cour. 
Une  aristocratie  et  un  pnlrioiai  de  famille  lui 
paraissaient  nécessaires  pour  servir  de  base  au 
trône  constitutionnd.Sans  lespremiers|owsde 
mars  1850,  il  fut  frappéd*oneattaqued*apOpiaie 
dont  les  suites  l'enlev^^rent  le  11  du  même  mois. 

Comme  bomme  politique,  Lally  ne  dévia  ja- 
mais des  principes  dont  il  s'était  fait  le  défenseur 
dans  l*Assemblée  nationale}  doué  d*uoe  grande 
sensibilité  et  d'une  mémoire  prodigieuse,  II  réu- 
nissait ainsi  deux  des  principales  qualités  de 
l'orateur.  Comme  écrivain,  son  style  noble  et 
brillant  n*est  pas  lot^oors  eicmpt  d*enfiure} 
bienveillant  et  plein  de  dévouement,  toutes  les 
entreprises  vraiment  pbilantbropiques  trou- 
vaient en  lui  un  zélé  protecteur  ;  il  était  un  des 
fondateurs  de  la  Sodélé  royale  pour  ranéliom< 
tion  des  prisons.  L'ordcmnaocedti  M  mars  1M6 
Pavait  fait  entrer  à  l'Académie  française.  Dès 
1825,  il  était  Rrand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et,  en  18i9,  il  avait  été  créé  chevalier 
commandeur  grand  trésorier  du  Saiot-Isprlt. 
—  Outre  ses  ouvrages  déjà  cités,  nous  indique- 
rons encore  :  Mèmoire$  et  jtlaidoyer$,  1770,  et 
année  suivante;  Mémoire  au  roi  d»  Pru*$e 
pour  M  demmnder  ta  Ubvié  dis  In  fkiy^, 
Paris,  1798,  io-8«,  avec  pièces  Justificatives  et 
une  eoir«ip«ndanfie  di  ta  ffayetie  i  X«  «onKv  dis 
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Strafford,  tragédie  en  B  aetot  «t  en  yert,  Lon- 
dres, 1793,  in-S";  reçue  au  thi^.Vrr,  en  17î>9,  cette 
pièce  ne  fut  pas  représenté»';  Kssai sut  la  vie 
de  Thomas  ffenltoorih,  comte  de  Slrafford, 
LaDctres,1795,iii-ll»;  réimprimé  A  Parte  an  1814. 
Lally  Tollendal  est  encore  auteur  de  plusieurs 
lettres  ou  (M-orluins  n-lntives  aux  événements 
poUtititas  auxquels  il  a  pris  part.      £.  IlAAfi. 

LAMA  OU  Llma.  C*«»t,  en  quelque  wrte,  le 
chameeude  l'Amérique  mÀMionale.  Néanmoins, 
bien  que  i^otivrint,  sous  le  rapport  de  l'oryatii- 
saliOQ  interne,  autant  que  par  Tanalogie  des 
tenrices  qu'il  rend  en  domesticité,  être  comparé 
A  ce  nimlnant  d*Afrique,  le  lema  en  diffère  à  de 
iiotaMes  égards.  Ainsi,  l'infériorité  de  su  taille, 
sa  conformation  générale,  ses  jarohes  droites 
et  dépourvues  de  callosités,  la  riche  toison  dont 
il  est  revêtu,  enfin  Pabience  de  bouet  lur  le 
dos,  lui  donneraient  plus  de  ressemblance  aivee 
un  bélier,  si  ce  n'était  sa  petite  léte  que  sup- 
porte un  très-long  cou.  Il  manque  d'ailleurs  de 
«et  appendice  ccUnleux  de  la  panse,  ou  de  ce 
cinquième  estomac  qui  sert  au  chameau  de  ré- 
servoir pour  l'eau.  Ses  sabots,  courts  et  divisés, 
ne  couvrant  qu'une  petite  partie  des  doigts,  ne 
lui  permellraienl  {»a!i  les  longs  voyages  dans  la 
plaine  :  amsi  se  tient*!!  Imbltuénement  sur  les 
montagnes,  où  II  vit  en  troupes  nombreuses,  et 
m«»?)(r*'  un  caraetère  doux,  mais  farouehe.  Des 
différentes  espèces  qui  composent  ce  genre,  il 
nY  en  a  qu*une  d'apprivoisée,  le  lauta  propre' 
mtmt  dit  (nucAeiiAi  grand  comme  un 
cerf,  et  revêtu  d'un  pelage  (grossier,  variant  pour 
!;i  nuance,  mais  le  plus  souvent  châtain.  C'est 
un  animal  docile  et  patient^  les  Péruviens  s'en 
serraient  exduslvenient  comme  béte  de  somme 
avant  l'introduction  des  chevaux  sur  leur  con- 
ti!iP!>l  Depuis,  son  utilité  a  beaucoup  diminué, 
bien  que  la  sùrclé  de  son  pas  le  rende  encore 
d'un  précieux  secours  pour  le  transport  des 
Csrdeausdansles  chemlosmontueux  et  dlflcUes. 
Si  l'on  emploie  les  mauvais  traitements  pour  ac- 
célérer sa  marche  assez  lente,  il  se  couche  et 
refuse  obstiuément  d'avancer.  Le  lama  se  trouve 
principalement  sur  les  plateaux  élevés  du  Gblll, 
où  les  naturels  le  tiennent  parqué.  Les  Indiens 
donnent  aux  individin  sauvages  le  nom  de  jrtin^ 
naco. 

Une  seconde  espèce,  que  quelques  zoologistes 
considèrent  comme  une  simple  variété  du  gua- 

naco,  c'est  Va/pagn.  ou  plutôt  Valpaca  {auchp 
nia  pacu),  plus  petit,  etqui  se  distinipie  surtout 
du  lama  proprement  dit  par  la  longueur  et  la 
finesse  de  ses  polto,  qni  pendent  en  longues 
mèches  laineuses  sur  le  dos  et  les  flancs.  Cette 


belle  toison,  qui  ne  le  cède  en  flnesse  qu*à  celle 

des  cliévres  de  Tibet,  serait  une  conquête  pour 
les  moutagnes  de  la  France  méridionale. 

La  vigogne  {auciienia  vicuyna)  cousiitue 
une  troisième  espèce.  Elle  est  grande  comme 
une  brebis;  ses  formes  sont  plus  sveltes,  ses 
jambes  plus  déliées  que  cellej  du  lamn  ;  s,t  Tnine, 
d'une  grande  finesse,  est  de  couleur  tauve.  La 
vigogne  balHte  les  neiges  perpétuelles  des  Andes, 
où  on  lui  tait  une  chasse  active.  On  met  à  profit, 
pour  aller  ^  •■  t  poursuite,  l'habitude  où  elle  est, 
ainsi  que  les  autres  espèces  de  ce  groupe,  de 
déposer  toujours  ses  excréments  dans  le  même 
lieu;  des  cordes  tendues  dans  les  issues  envtron- 
nantes,  et  auxquelles  sont  suspendus  des  chiffons 
roujîes.  forment  anloiir  du  timide  animal  une 
barrière  qu'il  n'ose  franchir.  Sa  toison,  dont  la 
douceur  ^le  celle  de  la  sde,  sert  à  confection- 
ner des  étoffes  auxquelles  leur  moelleux  et  leur 
flnesse  donnent  un  haut  prix»  CftAOCIlom* 

LAMA,  f^qx-  HoUDOHA. 

LAMANAGE,  LAMANECR.  (Marine.)  Le  pre- 
mierniot£aMiMiMi0re  désigne  le  travail  du  pIM» 

loinuneur  et  de  ses  gens,  pour  rentrer  un  vais- 
s<  nidansun  port  ou  pour  le  faire  sortir  du  port. 
Lamancur  est  le  titre  du  pilote  qui  prend  à 
bord  d*un  vaisseau  la  responsabilité  de  rentrer 
ou  de  le  sortir  du  port.  Le  pilote  lamanew 
qui  est  attaché  à  un  port,  doit  bien  connaître 
les  entrées  et  les  sorties,  les  mouillages,  les 
fonds,  les  pâiises,  les  amctt,  les  dangers,  les  ba- 
lises etc.  Il  doit  vérifier  souvent,  aux  heures  de 
la  basse  ou  de  la  pleine  nier,  les  sondes  des  dif- 
férents endroits  et  noter  ses  remarques  avec 
soin,  a6u  d'éviter  de  faire  échouer  les  vaisseaux 
qtt*ll  conduit.  Dm... 

LAMANnN,  wumalui  (de  Tespagnol  lo  ma- 
nat'i.  l'animal  à  mains,  ainsi  nommé  delares- 
semblauce  i^russière  de  ses  membres  antérieurs 
avec  dM  maliM).  Les  lanenttns  constituent  un 
genre  de  mammifères  aquatiques,  de  ta  fltmille 
des  cétacés  herbivores.  Un  corps  oblong.  dé- 
pourvu de  membres  postérieurs,  et  terminé  en 
arrière  par  une  queue  ou  nageoire  arroudie  et 
horiiontAlet  uiM  ttte  terminée  par  un  muHau 
charnu,  garni  de  poils  ;  des  membres  antérieurs 
disposés,  commeche?,  les  a ii  t  res  cétacés,  en  forme 
de  nageoires,  mais  nuinis,  par  une  exception 
qui  leur  est  propre,  de  4  ongles  nidlmeotaf  res, 
ce  qui  leur  permet  de  s*en  servir  comme  de 
pattes  pour  ramper  et  porter  leurs  petits,  tels 
^nt  les  traits  généraux  de  l'organisation  pro- 
pre à  ces  mammifères.  Ajoutons,  comme  parti- 
cubrité  caractéristique,  qu'ils  n*ont  point  d*in- 
dslm  ni  de  caninet  dans  l^ftge  adulte,  et  que 
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leurs  molaires  sont  à  couroune  carrée,  et  au 
nombre  de  16  à  chaque  mAclielre.  leurs  deux 
■Mnelles  pectonlei,  bi  foraie  de  leur  téte,  leurs 
hahîtudos  herblTores,  leur  ont  fnit  donner  tour 
à  tour  les  noms  vulgaires  àt  femme  manne,  de 
«inifie»  de  «ocAe  marfue.  Leur  peau,  assez 
épaisse,  grise,  à  peu  prèsdépOttiTue  de  polis,  est 
spmbfablp  cplle  des  pachydermes;  leur  taille 
dépnsse  souvent  5  mètres.  Ces  anininiiv  mon- 
trent unecerlatne  intelligence;  ils  ont  des  mœurs 
doueei,  et  m  témoignent  iMOueoup  d*attaehe- 
meitt  entre  eux.  Ut  vi?ent  prêi  des  côtes,  en 
troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  qui  paissent 
sur  le  rivage,  et  viennent  même  souvent  à  terre; 
OD  peut  en  approcher  tellement.  Leur  ditir  se 
mange  ;  elle  a  le  goftt  de  eeile  du  veau  ;  la  graisse 
en  est  fort  délicate. 

On  trouve  les  lamentins  dans  les  parties  les 
plus  chaudes  de  Tocéau  Atlantique,  vers  Pem- 
boucbnre  des  rivières,  qu*ils  remontent  quel- 
quefois asseï  loin.  Le  lamenlin  d'Arritpie  {ma- 
natus  atnericanus) ,  fxp-^cp  pîn^f  j^r^HKie,  est 
le  mieux  connu;  il  atteint  quelquefois,  dit- 
on,  jusqu'à  6  et  10  mitres  de  longnettr.  On  n 
comparé  sa  léte  à  celle  do  bontr;  de  tïto-tongs 
poils  hérissent  son  museau  oh(n^ ,  srs  yeux  sont 
petits,  l'organe  de  Touïe  est  dépourvu  de  con- 
que. La  femelle  met  bas  un  ou  deux  petits  à  cha- 
que portée,  et  les  nourrit  de  son  Util.  On  prétend 
que  ces  mammifères  sont  susceptibles  d'appri- 
voisement. On  les  trouve  particulièrement  A 
rembouchure  des  fleuves  qui  baignent  les  côtes 
ocddenlales  de  ^Amérique  du  Sud.  —  Le  lamen- 
lin des  côtes  occidentales  d*Afrique  {m.  sene- 
fja'rnsis)  ne  diffère  piK'rp  de  Pespèce  précé- 
dente que  par  sa  taille  plus  petite,  et  par 
quelques  caractères  ostéologiques,  tirés  de  la 
contomalion  de  la  téte.  On  a  trouvé  des  la- 
mentins fosM'tc^  dans  plusieurs  parties  de  l'Eu- 
rope, et  uième  de  la  France,  où  ils  paraissent 
avoir  vécu  à  une  époque  postérieure  à  celle  de 
la  formation  de  la  craie.       G.  SAOcntAm. 

LA  lAUCK  (coHTÊ  de).  L'ancien  comté  de  la 
M'îrr!:  lire  «m  nom  d'uu  château  situé  pr^s  de 
UaiDiu  (province  prussienne  de  W'estphalie).  Les 
comtes  de  la  Marck  descendaient  de  la  maison 
de  Berg  par  tberimfd,  comte  d*Allena,  troi- 

sii'nie  flis  d'Adolphe  IV,  comte  de  Berj;.  En- 
giilierg  II  épousa  Malhilde,  filie  de  Jean,  conile 
d'Aremberg  (lïHtô).  11  en  eut  trois  fils,  dont  l'un 
forma  la  branche  des  comtes  d*Aremberg.  Le 
mmié  de  la  Marck  passa  ensuite  dans  la  maison 
de  Clèves  (\v-  sifV'lf).  CTirHrîiimp  de  li  Marck, 
dit  le  êanyiier  des  Ardennes,  et  dont  WaRer 
Scott  nous  n  tncé  un  hideux  portrait,  sVœpara 


du  duché  de  EouiUon  {vojr.)^  et  fui  décapité,  en 
14S5,  A  laestrieht  par  ordre  de  Jean  de  Born, 

évéque  de  Liège,  de  concert  avce  Pandildnellaki- 

milieu. Un  autre  Gciliaume  de  T  i'Vf^RCK,  aussi 
surnommé  le  sanglier  des  Ardennes,  figura  dans 
les  guerresque  les  provincesdes  Pays-Bas  soutin- 
rent contre  les  Espagnols,  dans  le  cours  du  xvi* 

siècle.  Le  nom  de  la  Marck  se  conseiTa  dans  la 
famille  d'Aremberfî  :  tox-  cet  arlicir,  2. 

LAMARCK    (  JKA?i«>BAeTISTE-PlKRRE-A?ITOIllfi 

BB  ■ONNETTB,  chevalier  it)  est  né  le  l**  aoAi 

1734,  à  Bazantin,  entre  Bapaume  et  Albert, 
dans  le  département  de  la  Somme,  d'une  fimijle 
noble  fort  ancienne,  (ktmme  le  plus  jeune  de  sa 
maison,  ses  parents  le  destinaient  au  sacerdoce, 
et  ils  l*ettvoy«rent,  pour  l'y  préparer,  nu  collège 
d'Amiens,  chez  les  jf-'^nites.  Mais  l'exemple  de 
ses  frères  aînés,  tous  militaires  comme  leurs 
aïeux,  lui  inspira  à  iui-mémc  le  goût  des  armes* 
Toutefois,  la  forme  volonté  de  ses  proches  le  re- 
tint forcément  au  séminaire.  Là,  le  travail  le 
plus  persévérant  îut  servit  de  refuse  contre  l'in- 
sipidité du  cloître,  et  il  puisa  dans  ses  déplaisirs 
mêmes  cet  amour,  cette  ardeur  pour  Télmle,  qui 
depuis  à  décidé  de  son  état  dans  le  monde;  mais 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  donné  de  sincères  lar- 
mes à  la  mort  de  son  père  qu'il  se  détermina  à 
suivre  la  carrière  de  ses  ancêtres.  On  verra  bien- 
tAt  Si  de  Lamarck  cédait  en  cela  à  une  voct- 
tiori  véritable,  ou  à  cette  capricieuse  inconstance 
si  naturelle  à  son  âpe  :  il  n'avait  alors  que  dix- 
sept  ans.  Au  moins  fut-ce  sans  regret  qu'il  quitta 
son  collège  pour  entrer  dans  Tarmée  comman- 
dée par  le  maréchal  de  Broglie.  La  France  sou- 
tenait alor";  contre  !•»  Prusse  et  l'Angle t«'rrf'  cette 
guerre  si  désastreuse,  qui  a  pris  son  nuqpi  de 
.sa  longue  durée.  Uen  que  reeommmidé  très- 
partienllirement  à  H.  de  Lastic,  le  Jeune  de  La- 
marck rencontra  quelque  obstacle  à  prendre 
rang  dans  le  régiment  de  ce  colonel,  tant  on 
exécutait  sévèrement  les  ordres  du  ministre  de 
la  guerre,  alors  le  ducdeCholseut,  qui,  voulant 
apporter  de  notables  chan{;etnents  dans  le  per- 
sonnel de  l'armée,  avait  défendu  de  disposer  sans 
son  agrément  d'aucun  emploi  militaire,  quel  que 
fût  le  nombre  des  vacances,  tiependaiit,  la  jour- 
née de  Filiogshausen  arriva  (16  juillet  17IM)* 
M.  de  Lamarck  obtint  enfin  la  permission  d'ex- 
poser sa  vie  dans  cette  chaude  affaire,  et  il  s'y 
âl  remarquer  par  tant  d'intrépidité,  et  par  un 
si  grand  respect  pour  la  discipline,  qu*en  dépit 
des  ordres  formels  du  ministre,  le  maréchal  de 
Broglie,  dérogeant  cetio  fois  i  la  loi  prescrite,  le 
nomma  officier  âur  le  ciiamp  de  bataille.  La- 
mardc  trouva  dans  la  même  campagne  plusieurs 
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occasions  de  signaler  son  courage;  mais,  peu  de 
temps  aprte,  son  régim<»it  rentra  en  France 
tate ramée  4a  naPtelnl,«ttiMginii- 
son  h  Toulon.  Ce  fut  dans  cette  rille  maritime 
qu'il  perdit  pour  toujours  le  ^ût  df  h  guerre. 
Quelque»  savaoU  qu'il  y  rencontra  l'initièrent 
an  b«aalit  de  IliisUlife  Mlardle;  on  lof  M  TBir 
desherbiefliéM  collections,  et  dès  lors  ses  épau- 
Mtes  tut  parurent  lourdes ,  le  métier  de  soldat 
assujettissant,  et,  rers  1765,  après  quatre  années 
^  MTfiec,  Il  M  déMift  de  MB  emploi  avM  aalaiit 
^tmÊpnmfmtai  gaHH  tm  avait  mnnÈié  i  le  aei- 
llciler.  Peut-être  les  dangers  àc  b  f^uerre  Teus- 
j!*"nl-ils  tronvf'-  plus  perM-véranl;  mais  trop  mé- 
dilatu  et  trop  pauvre  pour  trouver  des  charmes 
»  la  Vie  de  «araiMM,  et  IVmmI  raffidUte sast  de 
Jour  «•  Jaar,  il  s*empressa  de  venir  à  Paris,  oCi 
ie<î  s.ifff'*  rAn«;f  ifs  d*'  Tenon  lui  rendirent  hi«*n- 
tôl  sa  première  vigueur.  Une  fois  dans  la  capi- 
tale, et  fddalt  i  me  rente  f»rt  nigun,  Laerarêk, 
autranA  le  yma  de  sa  femille,  et  dans  respoir  de 

no  frop  dAro^^pr,  forma  le  projet  dVmbris<;pr 
la  médecine.  Il  étudia  eu  conséquence  durant 
quatre  années,  après  quoi,  toujours  inconstant, 
il  «piitta  nnt  de  gaértr  {mot  la  belairiq  ve,  I*nme 
de  ses  branches  les  plus  belles.  Il  avait  alors 
vtn|çt-cinq  ans  :  c'est  le  temps  de  fa  vif  d*»r)l  les 
déterminatùMis  importent  le  plus  au  itoniieur  : 
tant  le  cbclx  d*iin  élat  a  des  r^allHaaenMols  lor 
les  destinées,  n  le  livra  donc  tri's  si-rirust-ment 
A  1p  bo(r)ni«^iro ,  nouvelle  étiidp  qui  r  .i  jf  tTni';'<Ti( 
son  zeie,  et  dout  il  espérait, poo  sa  fortune,  car 
jamais  pcraenae  ne  ae  noatra  moîDS  iatéressé , 
aMdem  aam,  maii  un  fan  de  eiMMté,  et  qael- 
qt!f  s-Tfus  de  ces  sourds  retefifisspments  que  les 
bonvnes  natfs  prennent  pour  de  la  gloire.  A 
cette  époque,  Bernard  de  iussieu  s'appliquait  à 
nui§er  les  plantes  da  laidlai  royal  diaprés  lens 
rapports  naturels;  alors  aussi  ré(;naient  presque 
universellement  les  idées  ingénieuses,  mais  sys- 
téinaiiques  de  riUustre  C  de  Linné.  Cette  dissi- 
deBoe  d'opinlaes  eatre  les  devi  preailers  bota- 
nMesde  TEurope,  et  peut-être  aussi  le  besoin 
si  naturel,  el  soitvent  irrésistiM<»-  de  se  feire  une 
réputation,  engagea  M.  de  Lamarclc  à  prendre 
des  deux  aiéthedes  ce  qu^lea  oflMeot  de  plus 
conciliable;  il  màl  égaîenenC  à  «ootribotion  la 
méthode  (Il  Toiirnefort.ct  ce  fui  ainsi  qu'il  com- 
posa un  syatème  partitnlifr  pour  TV-tude  des 
plantes,  dovie  arbitraire,  d'après  laquelle  fut 
rddif  éroavrase  eanan  eernle  m  de  Flon 
framçaiêe.  Ce  traité,  qui,  dans  Porigine,  n*avait 
que  trois  volumes,  parut  en  1779  -.  Pauleur  avait 
alon  treole-ciiiq  ans,  et  M  y  en  avait  dix  qu'il 
dtwJiait  la  laiwriiw.  H I  fsiiir  aat  éié  riwai» 


donné  à  ses  moyens  personnels,  il  aurait  sans 
doute  blea  diflktleiBcnt  fait  paraître  ee  Uvre. 
Maiple  eadetde  Tieardie,  ne  pawvant  préteedrc 

qu*à  la  cinquième  partie  des  biens  de  son  père 
(ce  qu'on  nommitl  ?»lors  une  lètjHîme),  sa  for- 
tune était  des  plus  médiocres,  mais  heureuse- 
«eaft  BvfllMi  M  aervttdHqipai .  Ce  ifrand  lieauae, 
qui  ne  pouvait  craindre  ta  rlfaUté  d'aucun  sa> 
vant,  obtint  que  !r}  F!orf.  française  serait  non- 
seulement  imprimée  aux  frais  du  i^uvemement, 
mais  que  TédltiaiiaatttreseraUniaiseli  raaCaar. 
G*«st  à  ee  M  oavnge  que  M.  de  Lanarckdutaa 
première  réptitatton  et  ses  premiers  titres.  La 
Flore  ftançoise  fit  d'autant  plus  de  sensation 
qu'à  c^te  époque  le  système  de  Linné  était  le 
seul  qu'on  soMt  en  franoe,  oà,  depuis  Teonw- 
fort,  peu  de  personnes  prenaient  une  part  active 
aux  proprf'«;  do  !n  botanique   On  fit  snr  \n  m^- 
tiiode  dichotoiiuque  de  Lamarck  des  essais  eu- 
rfteaK  :  on  ^"assura  an  Jardin  da  rai  que  laêiie 
des  persoauet  étrangères  A  fétude  én  plaiMes 
m  orrmissfnl  aisément  les  genres  et  les  espèces 
au  moyen  de  celte  méthode  artificielle.  On  en 
parla  à  Buffon,  qui  s'intéressa  beaucoup  à  cette 
d4eooverte,  si  l'on  doit  lui  aoeorder  ce  litre.  Il 
chargea  ensuite  Daubenton  de  donner  ses  soins 
h  la  composition  d'un  discours  préliminaire,  oii 
les  idées  de  l'auteur  seraient  clairement  expo- 
aées,  et  ee  Alt  rakbé  Rafly,  fun  des  téaiolns  les 
plus  assidus  des  premiers  essais  de  Lamarck,  qui 
donna  an  style  de  l'avant-propo*;  re  fini  »'t  relte 
élégance  sans  l^uels  Buffon  se  fût  vrai&emLla- 
Uflvcut  montré  insenside  aux  antres  qualités 
de  l'onvnve.  Vous  tenaos  ces  tenseigneamUs 
de  feu  I.amarck  lui  même,  l'un  des  hommes  les 
plus  modestes  d'un  sicVlo  fort  différent  du  nôtre. 
Buffon,  uolre  grand  naturaliste,  voyait  avec 
plaisir  qn\Hi  français  puMUt  sous  ses  auspiaes 
un  livre  original  qui  semUait  paraître  tout  ex- 
jirès  pour  faire  diver<i,ion  au  système  «siit'-doi^,  «^t 
pour  servir  de  complément  à  Vhisiotns  natu- 
relle génirmlt.Va  homuM  eanme  Hd  ae  trouvait 
heureux  de  paraître  inspirer  par  sau  seul  ^cen- 

dant  des  onvr^no»;  que  la  direction  spéciale  de  ses 
études  ne  lui  permettait  point  de  com|H)ser  lui- 
même.  A  l'époque  dont  nous  parlons  (  1779),  La- 
marck fut  nommé  membre  de  randenne  Aea» 
demie  des  sciences.  Peu  de  temps  après,  Buffbn 
forma  lepmiotdc  fa  ire  voyager  son  fils  en  Europe 
avec  Lamarck,  pour  qui  son  estime  croissait  de 
jour  en  jour.  Il  était  flatté  de  donner  paur  com* 
pagnon  et  pour  mentor  à  l'héritier  de  sa  flMR 
un  homme  d»'  l'ancienne  n"hlo«.«c,  un  savant  du 
premier  oaérite,  qui  de  pluii  était  membre  de  ce 
fttVn  Bonuaerait  aujourd'hui  l'Institut  W^Êom 
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obtint  donc  pour  Laraardc  une  mission  qui  le 
cknienU  de  TisUer  les  Jardinide  boteniqiM  el 

les  colleclioiis  les  plus  célèbres  de  TEiimpe , 
oonme  aussi  île  faire  parvenir  au  Jardin  du  roi 
les  dgeis  curieux  el  rares  qu'il  &e  pourrait  pro- 
CMCr.  Ce  voyage  comosença  lemd^lMMraiiz  il» 
pièce  Le  CMDte  4e  Buffon  remit  à  I.anMir(^  des 

l<»{(rp<  rfrommindnfTon  pntir  !ps  vivants  il- 
lustres et  les  personna^jcs  les  plus  auirquants 
dee  viMes  mentiomiées  dans  sen  ilioéndre.  la 
Mlende,  lei  V9if§-9»^  le  plupart  de*  Tillfle  «■ 
prti  ronsîdj'rables  de  rAllemajîne,  furent  visitas 
p.ir  nos  voyageurs,  qui  n'oubliant  point  non 
plu«  Weraer  et  1^  mines  si  fondes  Uu  Uartz, 
le  théâtre  des  belles  déee«veH«s  de  ee  deraier. 
Bs  se  leadirMtaiMsi  près  des  carrières  de  Chem- 
MHf,  si  célèbres  }>ar  leurs  riclu^s?»";  ainsi  que 
par  kl  keaux  ouvrages  d'Agncoia.  Lauaarcic 
aurait  foule  pousser  pins  Mu  eau  voyage  :  as- 
surément il  reût  coutlMld  en  Italie ,  nais  Vé- 
tonrderie  de  son  jpiine  ami  ayant  altéré  le  bon 
accord  qai  aurait  dù  régner  constamment  entre 
les  deux  vùja§m»j  Buffon  s*en  aperçut  à  lear 
eanuspaodaoee,  et  n  Iss  rappela  aussttMàParis. 
Bufltin  fils,  orgueilleux  et  npinlAlt-e,  vaniteux 
jusqu'au  ridicule,  et  trop  jaliitix  de  la  liberté  de 
foire  des  sottises  pour  ne  pas  maudire  l'attentiv« 
snrrdiauce  de  Lanurck,  eutriodisBitA,  un  jour 
fU^llTunlait  sortir  seul,  de  répandre  des  Qots 
(IVnrrp  sur  le  linge  el  les  vêlements  de  voyatî»* 
de  sou  ami.  Qu'on  juge  de  la  douleur  de  ce  der- 
nier! Il  avait  n  ans  ^wead  il  me  raconta  cette 
triste  anccdete,  déjft  dans  sa  oiéaMire  depuis 
{•rt'^s  d'un  demi-siècle;  el  cependant,  on  voyait 
citrnrv  ^  ÎVrnolioti  de  sa  voix  qu'il  s'ajîissaif  !r» 
d  uo  (le  ces  amers  souvenirs  qui  laissent  dans 
un  csBur  bien  lait  d*lnefti$ablM  cicatrices.  De 
retour  à  Paris»  le  dievalier  de  Lamarck  cuUiva 
]n  hot.?nt(f(i«'  av»'e  une  nouvelle  ardeur,  et  tou- 
jours ii\>'ç  i>\i  succès  véritable,  il  fut  admis  peu 
de  temps  a^.i  es  auxberborisatioiisde  J.  J.loua- 
seau,  A  la  condilinn  qa*il  ne  paraîtrait  donner 
aucune  attention  aux  actions  ni  à  la  personne  de 
cet  homme  singulier,  que  le  moindre  incident 
mettait  aux  alH)is.  Aprte  la  mort  de  Bu£Fon, 
aprte  la  retraite  de  Beroardin  de  Saint-Pierre, 
successeur  éphémère  de  BufTbn,  rien  ne  put  dis- 
traire Lamarck  de  s*-  oocup^lioix  si  paisibles. 
Simple  adjoint  de  Daubeuluu  à  ta  ^arde  des  cul- 
leotione  du  Jardin  royal,  ni  Tambition  ni  les 
troubles  du  dehors  ne  purent  Tarracberàsa  pro- 
fonde rr  friitt'.  A  lYpoque  même  la  plus  terrible 
de  la  révolution,  il  partageait  ses  lieures  entre 
iit  Jwrfakfs  et  ses  livras  d'histoire  natwelle. 
Bcs  rèvnluiinns,  il  n*en  voyait  ni  dans  la  luo- 


cession  des  saisons ,  ni  dans  la  ftmUson  des 
plantes ,  ni  dans  llMrnonie  des  productions  do 

la  terre  :  aussi,  nulle  persécution,  aucun  danger 
personnel,  ne  vinrent  troubler  une  tranquillité 
si  parfaite.  Cependant,  le  temps  de  la  terreur 
n*dtait  pas  encore  passé  que  déjà  Laourdc  pro* 
posait  à  TAssemblée  nationale  un  plan  d*ei9a- 
nisation  du  i!ii<;('iinK  propre  A  défendre  ce  su- 
perbe établissement  contre  la  tyraunique  routine 
d*un  chef,  et  auftout  contre  la  4e«hMtioii  det 
aédeeins,  arcUitres  ou  autres.  On  ftt  d'abord 
asseï  peu  d'attention  ce  projet,  mais  Lamarck 
eut  ensuite  la  satisfaction  de  voir  ses  id<5es  peu 
près  réalisées  dans  le  décret  d'iQstuuuon  du  Mu- 
sdum,  ^1  parut  en  179S,  c'est-A-dire  à  une  épo- 
que non  moins  UsUMUSe  par  ses  désastres  que 
par  ses  fondation-  nouvelles.  Toutefois,  et  non- 
obstant des  talents  reconnus  et  des  travaux 
bien  appréciés,  peu  s*en  flnilut  que  Laasarck, 
privé  de  protecteurs,  et  naturelleMBt  peu  cour- 
llsan.  ne  se  tronvi^t  exclu  d'une  orf^anisalion 
dont  il  pouvait  revendiquer  la  première  pensée. 
En  effet,  la  botanique  était  la  seule  science  qu'il 
lui  convint  d^enseiifner,  et  prédaèment  H.  Bos- 
fontaines ,  qui  cachait  beaucoup  de  finesse  et 
d'habileté  sous  une  heureuse  écorce  de  bonho- 
mie, du  vivaul  même  de  Buffou,  avait  été  nommé 
dènionslrateur  des  plantes  au  Jardin  du  roi. 
D'un  autre  côté.  M .  de  Jussieu,  celui  qui  vient 
<U'  inoiirir.  fut  désijîtié  pour  l'enseignement  de 
la  botanique  rurale, de  sorte  qu'il  ne  restait  plus 
que  la  xoologie,  que  d'ailleurs  Lamarck  n*avidt 
nuliement  étudiée,  oA  il  pAt  conserver  i^espoir 
d'fMre  placi'.  Or.  voici  comment  cette  dernière 
science  se  trouva  distribuée  et  répartie  :  les  ani- 
maux vertébrés,  ceux  dont  le  centre  est  pourvu 
d'une  colonne  osseuse,  réceptacle  commun  des 
nerfs  du  corps,  furent  confiés  à  n.  Etienne  Geof- 
froy (le  célèbre  Geoffroy  Saint-Uilajre  d'aujour- 
d'hui), qui  plus  tard  même  dut  les  partager  par 
moitié  avec  le  comte  de  Lacépéde,  alors  absent 
et  persécuté,  et  qui  depuis  fut  grand  chancelier 
de  l'empire,  l.f  r''s7e«des  animaux ,  alors  sans 
nom,  fut  abandonné  comme  rebut  insignifiant 
à  M.  de  Uaarck;  mais  celiii<l,  mettant  tout 
son  léle  A  débrouiller  tout  ce  monde  d'êtres  in* 
connus,  tout  son  talent  à  les  classer  et  h  les  dé- 
crire, a  depuis  démontré  par  les  douze  classes 
qu'il  eu  a  faites ,  et  dans  les  ouvrages  dont  ils 
ont  été  l'ol^el,  qu'ils  étalait  inooniparabicment 
plus  nombreux,  et  peut-être  aussi  intéressants 
pour  leur  histdire  bien  que  fnoins  compliqués 
dans  leur  itlructure,  que  les  autres  animaux  plus 
élevés  dans  fédieUe  des  êtres.  A  l'exception  des 
coquillei^dont  11  avait  déslocs  me  eonnaiwanca 
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liarAiitCfLaiiMNlc  était  dmic  tout  à  ftiit  étranger 
an  genred*études qu'exigeait  8a  chaire;  mais  il 

s'y  !ivra  avec  un  zèle  si  cffirnr?  que  le  Traité 
tien  animaux  invertébrés,  heureux  fruit  de  ses 
profonde  recherches,  est  saos  contredit  rim 
des  trois  ouvrages  les  pivs  fmporlanU  de  rhia- 

loire  naturelle  du  XTX""  sif  cle.  A  la  formation  de 
llristitut,  Lamarck  fut  élu  le  premier  de  tous 
pour  la  section  de  botanique ,  probablement 
parce  qu'il  avait  cessé  d*ètre  botaniste,  et  il  com- 
mença son  cours  mu  Moiéum  en  1704  ,  c'est-à- 
dire  (IcjA  Agt''  rie  50  ans.  U  le  continua  depuis 
sans  interruption  jusqu'en  1818,  époque  où,  jus- 
que sa  mort  (1838),  il  tai  remplacé  par  La- 
treille.  Outre  la  Flore  françaii9,  dont  nous 
rivon-ï  (]{']')  parlé,  voici  la  liste  à  peu  près  com- 
plète de  ses  ouvrag  i  :  1'^  De  l'influence  de  ta 
lune  sur  Vatmosphùie  terrestre,  an  vi  ;  ai»  Mé- 
mofre  mr  la  manière  de  rédiger  Isa  ^aerta- 
lions  météorologiques,  etc.;  S*»  Sur  Us  dislinc- 
t-oft  elen  tempHps  d'arec  les  orages  et  les 
V  uragansj  A»  Rccherclies  sur  la  périodicité  pré- 
etmée  des  varfatione  de  t'atmeepkéret  an  ix  ; 
5"^wr  les  causes  qui  donnent  lieu  aux  varia- 
tions de  Vétat  du  cirl;  fi"  Sur  la  viaticre  du 
feu f  considéré  comme  instrument  citftin'que 
dans  les  analyses,  an  vii  :  l'auteur  dit  dam  ce 
mémoire  qu'il  ne  croira  aui  analyses  chimiques 
(|ii*alorsqu*oa  eessera  d'employer  pour  les  foire, 
et  le  feu.  H  les  sels,  et  les  ré.îri  if>;  (|uHronques, 
et  qu'on  ne  fera  usage  que  des  moyens  mécani- 
ques ;  7»  Mémoire  eur  ta  maiiiredueanf  m  fin. 
L'auteur  attribue  les  phénomènes  dtt  son,  non 
h  la  vibration  de  l'éiir  ri  ârs  rorps  sonores,  mnis 
k  l'existence  d'uo  fluide  élliéré  très -subtil  et 
d'une  grande  raréftction.  Cest  i  ce  même  fluide 
qu'H  allriliue  les  phénomènes  de  la  chaleur.  Kn 
général,  M.  de  Lamarck  s'est  trouvé  en  pleine 
opposition  avec  les  chimistes  et  les  physlricns 
de  son  temps;  8°  Mémoire  sur  les  cabinets 
d'hietoire  naUtreffe,  euivi  d^un  pn^t  d'orga- 
nisation du  Muséum,  etc.,  présenté  à  l'Assem- 
blée nationale;  0»  Annvaire  mêléoroloyique, 
précédé  de  Probabilités  sur  les  temps  de  l'an- 
née.  Ce  recueil,  commencé  en  ran  vnt,  fkit  eon- 
tinué  durant  onze  années.  U  y  avait  déjA  long* 
temps  que  I  nni  ir  le  étudiait  l'atmosphère  rt  U  s 
météores,  pui!>qu'il  est  fait  mention  de  ses 
Iravaux  ce  sujet  dans  le  rapport  qui  fut  lu 
A  l'Académie  des  sciences  sur  la  première  édi* 
tton  dn  la  Flore  française  (1779),  Ces  conjec- 
tures et  ces  présages  sur  les  météores  curent 
quelque  succès  dans  le  public,  mais  Lamarclc 
dut  à  ce  genre  de  travaux  beaucoup  de  dés- 
ngféiiMaita.  LVmpemir  Ait  «totU  qu'on  des 


membres  de  nustitut  composait  des  espèces 
d'almanachs;  on  ajouta  que  cela  déconsidérait 

l'Acidémif ,  et  qu'il  ét.iil  urgent  de  faire  cesser 
un  abus  dont  la  tolérance  aurait  pour  effet 
dTavilirnu  des  premiers  corps  savants  du  monde, 
lamarck  eut  ooonaissanee  du  oonrroux  de  Fem- 
pereur,  et.  quels  que  fussent  ses  regrets,  VJn- 
nuaire  fut  abandonné  incontinent  10"  Hydro- 
gt^logie  {\^<H)yit^ii.  en  allem.  par  Wrède.  Cest 
Uque  Lamarek  étudie  Ict  causes  du  flux  etdu  re- 
flux de  la  mer,  et  il  arrive  k  ce  résultat  que  si  M 
n'était  la  lune,  les  mers  restant  immobiles,  leurs 
lits  se  combleraient  insensiblement  de  limon, 
de  débris  terreux  et  organiques,  et  que  btentôt 
leitrs  eaux  envahiraioit  tottle  la  surtaoe  de  la 
terre.  11»  Recherches  sur  les  causes  dc^  princi- 
paux faits  physiques.  On  trouve  ici  plusieurs 
sophismes  sur  la  matière  du  feu,  sur  la  forma- 
tion des  vapeurs,  sur  l'ânillitlon,  etc.;  mais  les 
théories  de  Lavoisier  et  de  son  école  ont  pré- 
valu, il  est  aisé  de  s'apercevoir  <|uc  Lamarck  n'a 
presque  jamais  déféré  aux  autorités  régnantes. 
19*  i^sième  dee  anùMUS  eane  tertébresj 
1  vol.  in-8o,  180f .  Cest  une  esquisse  très-bien 
faite  du  grand  ouvra[;e  qu'il  a  depuis  pulili»^  sur 
les  animaux  des  classes  inférieures,  et  un  des 
traités  de  zoologie  où  l'on  trouve  le  plus  d'idées 
exactes  et  Judicieusement  classées.  IS»  Beehér^ 
cites  sur  l'organisation  des  corps  vivants,  sur 
leur  origine,  les  progrèn  de  leur  composition, 
de  même  que  sur  la  cause  qui  amène  la  mort 
(1809).  Cest  lè  la  prrmière  ébauche  de  l'ouvrage 
suivant.  Philoeophie  Mooiogique  (1M9,  9 
vol.  in-8o).  Au  j^irffrnfnt  de  l'auteur,  voici  le 
plus  beau  et  le  meilleur  de  ses  ouvrages  :  c'est 
au  moins  celui  qui  a  compté  le  plus  de  lecteurs. 
On  y  trouve  taules  les  grandes  vues  de  Lamarcic  ; 
mais,  comme  h  l'ordinaire,  le  démontr»^  se  joint 
à  l'hypothétique.  Là,  sont  les  idées  de  l'auteur 
sur  la  vie,  sur  la  complication  graduelle  et  suc- 
cessive des  êtres,  sur  les  trois  souche* primitives 
du  règne  mimai,  etc.  De  tous  les  ouvrages  de 
Lamarck,  celui-ci  annonce  le  plus  de  génie,  et 
renferme  ie  plus  d'erreurs,  li/^  Système  analy- 
tique dee  eoHMtieetmeeepoeitivee  de  l'homme, 
espèce  de  psychologie  où  l'on  trouve  beaucoup 
d'iudc^pendance  dans  les  niuTiion-;.  et  plus  d'ob- 
servation que  de  lecture,  de  même  que  dans  les 
livres  précédents.  iO^Hisloire  na  tu  relie  dee  atti' 
mous  eane  vertibreef  7  vol.  ln-8«,  1819-1899. 
Tel  est  bien  certainement  le  plus  important  et 
le  plus  durable  des  ouvrages  de  Lamarck.  U  sup- 
pose des  recherches  et  des  travaux  immenses, 
les  conjonctures  les  plus  heureuses,  comme  la 
perséfàmce  la  plut  longue  et  la  plus  inftiti- 
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gable.  Quand  on  pense  que  ce  fut  à  TAf^e  de  50 
ans  que  Tauteur  commença  à  s'occuper  du  sujet 
dont  traite  ce  Bm,  on  conçoit  une  Inute  idée 
de  ion  génie.  Sans  contredit,  Lamarck  doit  Un 
compta  au  nombre  des  lôj^i'îlrifnir?  dr-^  sriences. 
On  pourra  sans  doute  corriger  quelques  parties 
isolées  de  ses  ouvrages,  mais  quel  homme  ex- 
traordlnaira  poumit  le  jmmettfe  il*en  ieioiH 
dre  Tensemble?  Les  divisions  de  Tauteur  ont 
cela  de  remarquable  qu^elles  ne  sont  point  par 
coupes  successivemen  t  décroissan  tescommechez 
Cuvier,  mais  par  petits  groupes  droonierits,  par 
genres,  par  familles  parallèles. Cest  A  lui  qu*on 
doit  la  distinction  des  animaux  enrerf^hrrs;  ci 
iuverlébrés.  Au  reste,  les  travaux  analogues  de 
ILamarclc  et  de  Cuvier  se  sont  quelquefois  suivis 
dVwes  près  ponr  enAarraiser  Hiislorien  le  ptns 
probe  et  le  plus  impartial.  —  Devenu  aveugle 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  néanmoins  il 
continuait  de  décrire  des  polypiers  et  des  coquil- 
les d^rès  le  témoignage  de  ses  doigts,  ainsi  que 
d'après  le  contrôle  aitentird*ttne  de  ses  611es, 
femme  admirable,  qui  fit  l'i  ce  noMc  vir illnrd,  et 
saos  nulle  compensation,  si  ce  n*est  par  le  sen- 
fiment  de  la  vertu,  le  sacrifice  de  sa  Jeunesse  et 
de  son  avenir.  L*éloge  de  Lamarck  est  Tun  des 
derniers  qu'ait  prononcés  M.  Cuvier,  lequel  a 
piomplement  suivi  sou  illustre  confrère  dans  la 
tombe,  quoique  plus  jeune  que  lui  d'environ 
Tingt-ci04|  années.  n».  Botaioir. 

LÀMARQUE  (Maxi»ili£>  ,  comte],  lieutenant 
général  et  député,  inquit  h  Saint-Sever  (Landes), 
le  3â  juillet  1770.  Sou  père,  qui  devint  membre 
de  i*Assi»il)léeoOttstiluanle,  hii  inspira  de  bonne 
beure  Pamour  de  la  patrie  et  de  la  lil>erlé,  et  ces 
deux  senlinients  restèrent  en  effet  toute  $a  vie 
le  nmhilf  de  ses  actions.  Entré  au  service,  en 
l/iil,  comme  simple  soldat,  il  atteignit  bien  vite 
ait  grade  de  capitaine  des  grenadiers  dans  la  eo* 
loone  infernale  que  commandait  Latonr-d*Att- 
vergne.  En  Espagne,  il  s'empara  avec  une  au- 
dace inouïe  de  Fontarabie  :  pour  récompense  de 
ce  haut  fait,  il  fut  chargé  de  porter  A  lïi  Conven> 
tion  les  drapeaux  pris  dans  cette  ville,  et,  A 

ans  M  peine,  un  décret  de  cette  assemblée,  en 
le  nouimaut  adjudant  général,  déclara  que  le  ca- 
pitaine Lamarque  avait  bien  mérilé  de  la  pairie. 
Snccesaivement  appelé  dans  les  armées  d'Italie, 
d'Irlande,  d'Angleterre,  du  Rhin,  il  maintint  sa 
réfiutation  h  la  li.iMieiir  de  son  premier  fait  d'ar- 
mes, et  il  se  signala  particulièrementà  la  bataille 
de  Hohenlinden.  Après  la  paix  de  Lunéville , 
tamarque,  renvoyé  en  Espagne  avec  le  grade  de 
[général  de  brigade,  eut  un  commandement  sous 
le  général  Lecierc;  puis  il  se  retrouva  dans  i'ar- 


mée  (lui  termina  si  glorieusement  la  campagne 
d'Allemagne  à  Austerlitz.  Pendant  la  paix  qui 
suivit  cette  victoire,  Lamarque  dut  aider  losepli 
Bonaparte  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples. 
Une  avalnnehe  l'engloutit  pendant  qtt'il  traver- 
sait le  Tyrolj  mais,  comme  par  miracle,  il  fut 
retiré  vivant  de  dessous  les  neiges  j  puis  une 
bande  de  Avlgands,  eonunandée  par  Fn  Diavolo, 
attaqua  sa  foible  escorte;  pourtant  Lamarque 
arriva  devant  Gatte  et  contribua  A  la  prise  de 
cette  place. 

Sans  le  rofaume  de  Naples,  Lamarque  rem- 
porta d'importants  succès  sur  les  Anglais  et  sur 
!r«;  bandes  de  malfaiteurs  qui  avrtient  sit  rendre 
leur  cause  nationale.  Le  roi  Joscpti  le  clioisit 
pour  aide  de  camp  ;  mais  conune  il  aurait  fallu 
abandonner  sa  qualité  de  Vran$ais,  Lanmrque 
nTusa,  en  acceptant  toutefois  le  poste  de  chef 
d'élat-major  du  prince.  Le  6  décembre  1807,  Na- 
poléon lui  conféra  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Hurat,  ayant  «uccédé  A  Joseph  sur  le  trône 
de  Naples,  résolut  des^emparer  de  Caprée,  que 
les  Anglais  avaient  surnommée  le  petti  Cihm'- 
lar.  Joachim  chargea  Lamarque  de  la  prise  de 
cette  tie  en  lui  doimant  une  troupe  de  1,600  sol- 
dats d'élite,  et  e*est  avec  eetle  poignée  de  bnvcs 
qu'il  se  rendit  maître  (oct.  1808)  de  cette  posi- 
tion, défendue  parle  trop/ameux  Hudson  Lov^e. 
Salicelli,  ministre  à  Naples,  étant  venu  à  Ca- 
prée, écrivit  :  «J'y ai  trouvé  les  Français,  mais 
je  ne  puis  pas  croire  qu'ils  y  soient  entrés.  » 

L*empereur  mit  ensuite  Lr>tnarqne  à  la  léle 
d'une  division  de  l'armée  du  vice-roi  d'Italie; 
Laybacb,  Wagram,  et  bien  d^mitres  combats, 
appelèrent  sur  lui  l*attention  de  tm  fMres  d*«^ 
mes.  A  Wagram  (1809),  il  mi  quatre  chevaux 
tués  sous  lui,  et  >apoléon  le  nomma  grand  offi- 
cier de  ia  Légion  d  honneur.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé A  Anvers;  mais  le  roi  Joachim,  voulant 
tenter  une  expédition  contre  la  Sicile,  redemanda 
le  preneur  fie  Ci-rj'rrf-  Puis,  des  montagnes  de 
la  Calabre,  Lamarque  est  rappelé  de  nouveau  en 
Espagne.  Durant  cette  malheureuse  guerre,  qui 
devait  finir  par  l'évacuation  de  ce  pa ji,  Lamar- 
que  ne  se  signala  pas  moins  par  son  courage 
que  par  son  désintéressement  et  son  humanité, 
li  sut  rendre  son  nom  cher  même  aux  ennemis 
qu'il  avait  Unt  de  fols  combattus.  Tendant  Ui 
retraite,  il  eut  pour  sa  part  le  poste  le  plus  ))éril- 
leux  :  l'arri^re-gacde  fut  confiée  A  sa  bravoure 
et  à  2>â  prudence. 

A  la  première  restauration,  il  Ait  Ihitdievaiier 
de  Saint-Louis  ;  mais  on  le  laissa  sans  emploi. 
Au  retour  l'ile  d'Elbe,  Napoléon  lui  donna 
successivement  le  commandement  de  Paris  et 
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•eloi  d*UDe  forte  (li¥isioQ  sur  lei  frontière  de  la 
Belgique;  et  enfin»  dans  le  mois  de  mai,  il  fui 
Mué  |éa4ral  ep  M  4e  ramée  4e  ta  Veadée. 

rv^f  sur  ce  nouveau  thi'Alre  qu'il  se  montra 
éminenirncnt  pnfriole  et  guerrier  habile  autant 
que  généreux  i  à  l^roctie-&ervière  «  il  trouva  le 
moytn  de  terminer  la  guerre  par  une  seule  ba- 
taille, a  Je  ne  rougis  pas  de  vous  danaDder  la 
paix,  écrivait-il  aux  chefs  vendéens;  car,  dans 
les  fuerres  civites,  la  seule  gloire  est  de  les  ter- 
miner.* n  pommit  tes  Vendéens  bien  plus  par 
sas  propositions  que  par  ses  oolanncf.  Halnte- 
nant  la  plus  sévère  disriyiîinr  milieu  de  ses 
soldats,  les  habitants,  le&  prupriété&,  au&si  bien 
que  les  prisonniers  et  les  blessés,  sont  l'objet  de 
aa  nlliellude.  Un  anaisiii  lui  lire  un  canpde  ftuU 
à  bout  portant  :  il  lui  fait  grâce.  Enfin  ,  la  paix 
est  signée  ;i  CftolU't,  If  i")  juin  1«I5,  et  I-amar- 
que,  nuDimc  le  paciticaleur  de  la  Vendée,  vuil 
laa  ahaCi  royalistes  lui  témoigner  le  tchi  de  se 
témlr  à  les  troupes  et  de  combattre  sous  ses 
ordres  comme  Français,  ponr  s'opposer  à  toutes 
tentatives  des  puissances  étrangères  qui  auraient 
ptmt  but  le  déaeadHrcBMnt  de  la  Frattce.  La 
dnmbre  des  cent  Jours  déclara  que  le  fénéni 
Lamarque  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 

Après  1«  désastre  de  Waterloo,  son  nom  fut 
placé  sur  la  liste  des  proscrits.  Lamarque  cber- 
eba  UB  refuse  en  Bd|MVM|  <mis,  pour  se  défen- 
dre des  calomnies  qui  le  suivaient  dans  l'exil,  il 
én^rivit  la  Dt>fense  de  M.  le  lieutenant  générai 
Lamarque,  1815,  in-4o,  et  plus  tard  la  Hépome 
Wê  liêHUnmi*  général  Canmt.  lappelé  en 
Fiança,  an  1818,  il  prit  en  main  la  cause  de  ses 
compagnons  d'exil,  et,  en  1820,  il  écrivit  sur  la 
Niceuite  d'une  armée  permanente,  et  projet 
«PuueorgmnùatioH  de  l'infanterie phuécono- 
miqMê  ^iM  osUs  f  ni  esl  sMisiplée  en  ee  mo- 
nwnt,  PTi  is,  in-8  ";  puis  un  Mémoire  sur  les 
acuniagts  (Fun  canal  de  navigation  parallèle 
à  VAdour,  lis2â,  in-8<*  ;  et  enfin  De  Vesprit  mi- 
Uéàén  an  Franc»,  de»  cou»»»  qui  ùoniribu»n$ 
à  l'éteindre,  de  la  nécessité  et  detuufjremd» 
le  ranimer,  1826,  2  édil.,  in-8«. 

Depuis  sa  rentrée  en  France,  le  général  La- 
narqne  S^étalt  vainement  mis  plusieurs  fols  sur 
les  rangs  pour  la  députation.  A  la  fin,  ses  conci- 
toyens de  Moni-dc  Marsan (Landes)  l'envoyèrent 
à  la  ctiambre,  le  23  décembre  18-^8.  Une  nou- 
carrière  s'ourrit  alors  au  général  patriote, 
■embre  du  parti  libéral,  Lamarque  figura  nalu- 
rellement  pnrmi  1r  s  e2i  La  révolution  de 

juillet  ne  le  tit  guère  sortir  de  son  opposition, 
la  nUnislére  dé  M'  Laffitte  lui-même,  arrivé, 
dlsaUpU,  trop  laid  au  pouvoir,  et  te  crojint 


obligé  de  coutinucr  la  politique  de  ses  prédéces- 
seurs, n'eut  pas  son  appui.  11  lui  demandait  la 
réunion  de  la  Belgiqne  â  la  France,  elilndlgnait 
(jn'nn  $f>  crût  obligé  de  respecter  les  traités  de 
1813.  11  se  déclara  ouvertement  en  faveur  des 
Polonais,  excitant  les  murmures  de  la  majorité 
en  disant  que  quelques  membres  voulaient  peul- 
être  la  paix  à  tout  pris.  Un  propos  qui  lui 
échappa  et  que  le  c^néral  Sébastian!,  son  col- 
lègue, prit  pour  une  ii(jure,  amcua  une  rracon> 
tre  entre  eux ,  qui  n'eut  pourtant  pas  de  résul- 
tats fâcheux.  Lamarque  se  prononça  contre 
l'hérédité  de  la  pairie  ci  d'  manda  une  forte  or- 
ganisation de  la  garde  nationale  mobile.  Le  mi- 
nislére  Périer,qoi  trouvait  en  lui  un  de  ses  plus 
énergiques  adversaires  politiques,  lui  relira  le 
commandement  supérieur  de  la  Vendée,  auquel 
il  avait  été  nommé  au  mouiciit  où  les  troubles 
s'urQanisaienl  dans  celte  partie  de  la  France. 
Dans  la  session  suivante,  Lamarque  se  piaça  le 
plus  souvent  sur  le  terrain  de  la  politique  étran- 
gère et  défendit  surtout  avec  chalt-ur  ]^  causedes 
Polonais,  rappelant  les  promesses  faites  a  leur 
égard  et  s'opposant  de  tontes  ses  forces  aux  me- 
sures de  sûreté  qu*on  proposait  a  la  sanction  des 
chambres  rdatlvement  à  ca  proacrita  étran- 
gers. 

Attaqué  de  l'épidémie  qui  ravageait  la  France, 
il  Signa  d*nne  main  mourante  le  compte  rendu 
(fw/.)  de  l'opposition  et  expira  le  l«'julnl8Si. 
Tout  le  monde  rendait  justice  à  son  beau  carac- 
tère et  à  la  bonne  foi  de  ses  opinions.  Casimir 
Périer  Tavait  précédé  de  quelques  jours  dans  la 
tombe  :  on  voulut  faire  servir  les  funérailles  du 
i^énéral  Lamarque  à  une  protestation  contre  le 
système  du  13  mars,  qu'il  avait  combattu.  Il 
avait'exprimé  le  désir  d*étre  inhumé  dans  le 
département  des  Landes  :  son  convoi,  parti  la 
5  juin,  vri  s  1rs  dix  heures  du  matin,  de  la  rue  du 
Faiih'Mirj^-Sriint  li  inon* ,  devait  donc  s'.Trréler 
sur  ta  place  Uc  la  Bastille,  pour  que  le  corps  tut 
ensuite  transporté  à  sa  destination  dans  une 
chaise  de  poste.  Malgré  les  mesures  de  précau- 
tion prises  par  l'autorité  et  les  nombreux  déta- 
chements de  troupes  euvoyés  au  cortège,  des 
symptémes  alarmants  se  umnlfestérent  sur  lea 
boulevards  que  parcourait  le  convoi  funébre.SUT 
la  place  de  la  Ba.stille,  des  discours  furent  pro- 
noncés. Le  géuéral  la  Fayette  finissait  le  sien  en 
invitant  le  peuple  A  la  tran^Uité;  malaaussitéf 
un  drapeau  ronge  est  déployé,  des  bommes  du 
peuple  coupent  les  harnais  de  la  chaise  de  poste 
et  des  cris  :  Panthéon.'  se  font  entendre. 
Des  dragons  placés  en  observatioa  essuyèrent 
des  ooupi  de  fou  i  on  leur  jeta  des  pierres,  et  dei 
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poignarii  IImC  Ml  «»itf«  Mf  { Min  kt  *t- 

fMs  répondinat  par  tm  MMrg«  de  noiuque* 

tfric.  Aussitôt  une  panique  générnlr  s'tmpara 
des  a^iisUaté.  Le  généril  la  FayeUe  et  d'aulrei 
d^uUi ,  accoap«9D^  d'ottctcrs  de  la  gards 
HllMlIt.  MM  WMléi  daM  ta  voMaiNi  PO» 
UiqiMs.  ÏM  sardaa  naUonavx  qui  suivaient  le 
cortège  te  quittèrent  en  désordre,  les  iosurg^ 
erièraol  aui  arnee  et  s'enfuirent  daosdiCMrentes 
dlinMwitt  fl^tnpmmt  ta  potta  dt  iaria,  bri- 
ml  las  rérerbères  et  élevant  des  barricade*. 
Néanmoins,  le  corps  du  n^n^rnl  T.amar^iiç  avait 
pu  prendre  la  roule  du  boulevard  de  ruôpital. 

L*éniettta  continua  la  landaaMln  6  juin.  La 
aall  avail  ialanompaka  apéiatiana  Hililaifasf 
mais  la  garde  nationale  l'était  réunie  en  force 
au  rhStP.TU  tifS  Tuileries,  où  l)ivouaquèrent  aussi 
de  forts  détacbemcnts  de  troupes.  Le  roiaccou- 
mt  da  Saiat-Cload  aC  paroaumt,  daot  la  nuit 
ntaa,  les  rangs  ou  les  bivouaca  da  eai  foreca 
imposante?  réunies  sur  !a  place  du  Carrousel. 
Le  6  au  matiu,  iusurgéii  étaient  encore  mai- 
tia»  da  aaitalaa  faarliaia,  dMt  Péi^  iaint- 
Wry  paratuatt  Itre  te  <%ntre.  Après  avoir  as- 
suré contre  leurs  lenfitivcs  l'hôlel  de  ville  elle 
palais  de  justice ,  les  troupes  se  retirèrent  à 
dislance,  cernant  pour  ainsi  dire  riu&urrecliou. 
ta  iévaliéa  étalent  trop  fUblaa  pour  aoitir  de 
leurs  retraDChements;  Ui  lartlflaient  leurs  bar- 
ricades, pendant  que  Louis-Philippe,  sortant  fi 
dieval  des  Tuileries  au  milieu  d'un  brillaut  état- 
Bugor,  paroanralt  tovta  la  Ugne  da  quais  al 
ta  boulevards,  où  la  troupe  de  ligne  et  la  garde 
national^  se  trouvaient  l'-chclonnées.  Le  pas- 
sage du  roi  excita  un  enlhouMaenie  général;  le 
eevbal  t*engagea  avac  achamanapt  aussitôt 
qaa  la  rat  ftit  tantré;  at  les  barricadas  opiniA- 
trément  défendues  furent  enlevées.  Enfin  la 
prise  de  lYf^lise  Saint-Méry,  dernier  refuge  des 
insurgés,  mil  ûn  à  celte  iiornblc  lutte.  Telles 
Allant  les  Journées  des  S  at  6  juin.  Elles  coAtè* 
raot»  dit-on,  à  Tarraée  J^moits  et S40 blessés; 
18  morts  et  104  blessés  à  la  garde  nationale;  et 
Ton  assure  qu'il  /  eut,  en  outre,  dans  les  rangs 
du  peuple  M  maria  al  S9t  Menés» 

A  la  soUa  ta  IrauUca,  una  oidonnanaa 
royale  mît  Paris  en  état  de  siège,  et  un  conseil 
de  f^irrre  fut  saisi  du  jufyement  des  individus 
arrêtés.  Mais  la  cour  de  cassation  déclara  ses 
jugemanis  inégaux  airanfafa  la  procédtnada» 


M  aaanroi,  fuiant  Uosndéas  alaii  qua 
rartiUeria  da  la  gaipda  naUanala,  généraleoMnl 

hostile  au  gouvernement.  !.es  maures  de  ri- 
gueur devinrent  plus  sévères  envers  réfu- 
giés étrangers  dont  plusieurs  avaient  été  remar» 
qués  portant,  aui  Itatttalllaa  dn  général  qnl 

avait  si  chaudement  servi  leurs  intérêts,  des 
drnpertux  aux  couleun  libérales  de  leurs  na- 

UOUS.  h.  iiOWRT. 

UVAtTim  (Aimanst  an  VUX  n)  ast  né  i 

■Acon  (Sadne-et-Loire),  le  31  oet4^  1790.  Son' 
pfre,  mort  en  1840,  à  l'âge  de  quatre-vinfit-dix 
ans,  était  chevalier  de  Saint^Louis  et  ancicu 
officier  de  ca'ralerie.  Au  service,  depuis  l'Âge 
de  Id  ans,  Il  y  était  resté  Jusqn*an  1790,  at  avaU 
épousé,  à  cette  époque ,  Marie  Alix  des  Roys, 
chanoinesse  du  chipitre  not)!n  de  Salies,  illede 
des  Roys ,  intendant  des  finances  du  duc  d'Or- 
léans at  da  ta  Eoys,  sous-gouvamanle  dsa 
antenta  da  ce  prince.  De  ce  mariage,  naquirent 
huit  enfants  :  l'aîné  de  cette  nombreuse  fimille 
fut  l'illustre  poète.  A  ia  révolution,  M.  de  Prat 
père  na  voulut  pas  énigrer.  Le  10  aaût  1709,  il 
alla  volontairement  défèndra,  avaa  la  gaKla 
constitutionnelle  de  Louis  XVI,  re  qui  restait 
de  la  royauté  et  de  la  constitution.  Jiiessé  dans 
le  jardin  d^  Tuileries  el  poursuivi  par  les  Mar- 
seillais, il  traversa  la  Saioa  dans  «na  barque  et 
fut  arrêté  à  Vauj^irard.  II  allait  être  massacré 
lorsqu'il  fut  reconnu,  réclamé  el  sauvé  par  un 
officier  municipal  de  Vaugirard,  jardinier  de 
Hanrian  da  Panser;  ea  Juriseonsulta  était 
grand-oncle  de  M»*  de  Prat.  Revenu  dans  sa 
famille,  de  Prat  fut  emprisonné  de  nouveau.  Il 
dut  à  la  journée  du  9  thermidor  d'être  mis  en 
liberté  at  sa  retira  à  la  eanpagne.  Depuis,  il  a 
siégé,  pendant  SO  «ns»  dans  la  oanaeil  général 

du  déjinrtement. 

Plus  heureux  que  beaucoup  de  ses  conteap 
porains,  le  jeune  de  Prat,  qui  prit  plus  tnrd  la 
nom  da  Lamartine,  aonaerra  dana  Pautenr  da 
ses  jours  et  passa  dans  l'obscure  terre  de  Millf 
les  années  de  son  enfance,  snus  les  yeux  d'une 
mcrc  pieuse  et  tendre.  Grâce  à  celle  influence 
prolaeirloe,  la  Aitur  paata  résista  ans  alleinlai 
d*tona  époqua  maléiialiitai  aaul  a-l-ilpH  dira  s 


vaut  la  cour  d^assises,  oft  , 
tiens  à  mort  furent  prononcées  :  la  clémence 
royale  n'en  permit  point  Texécution.  Les  écoles 
poiftecbnique  et  d*Alft>rt,  dont  quelques  élèves, 
bravant  In  coHlfia«  iWent  éataappéa  paur 


I  vain,  la  rl«  Mt  inn  M  b  oMrt  t$t  •aèn. 


L*éducation  qu*ii  re^t  plus  tard  au  collège  da 
Beiley  tortifia  la  taadanaa  laiigisnsa  da  aan 

esprit. 

sous  Tempire,  il  ne  cberciia  point  à  anirar 
dans  una  avfiin  aalivai  aa  liînlllsi  idtia  * 
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des  penchants  royalistes  et  ne  conservant  de  ia 
révolttUmi  que  d«t  iinivenin  p^nllilet,  se  tentit 
â  rëeart.  Occupé  de  liitéraiure  et  de  poéiie,  le 

jenno  homme  fit,  en  1813,  iinTOysf^p  ?i  Nsples, 
que,  dans  une  pièce  de  vers  cotapoftée  à  celte 
époque,  il  qualÛt  de  vlUe 

A  d'intU^nc*  ciêm  BMioKMSt  «imttU; 

cVst  dire  assez  à  quelle  opinion  il  appartenait 
alors.  La  s|^endeur  impériale  ne  ravait  donc 
point  éUonl  ;  U  ne  t*ételt  point  labié  entnisé 
per  te  oonnnt  électritioe  qui  snrexclleit  elon 

la  jeunesse  française  et  la  poussait  nii-dpvr»nt 
des  combats.  La  littérature  devait  profiter  de 
cette  attitude  exceptionnelle  du  jeune  ré?eur 
qnl  emlt  dtnslei  montegnee  du  HAoonnali  ou 
M  leiisait  bereer  nonement  sur  le  golfe  de  Na- 
ples.  En  présence  des  ruines  de  lltalie  et  des 
catastrophes  contemporaines,  M.  de  Lamartine 
eoiUt  de  bonne  heure  le  néant  dee  grandenn 
terrestres;  qu*on  y  ajoute  Ptnipiration  de  la 
solitude  '  et  d'un  premipr  amour.  IV-tude  de  Cha- 
teaubriand, de  M'"*'  de  Staël,  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  de  la  Bible,  et  Ton  aura  tout  le 
eecret  de  ses  prenJeres  poéales. 

On  sait  combien  la  littérature  vcrsifitV  s'fHait 
appauvrie  dans  les  dernières  années  de  l'empire, 
époque  •  orgueilleusement  stérile  %  »  soit  que 
reclion  eût  étouffé  la  parole,  soit  que  Téduct- 
(ion  soldatesque  des  lycées  eût  flétri  tout  élan 
poétique.  Dès  les  premières  années  de  la  restau- 
ration, quelques  timides  essais  atiaoncërent 
pourtant  une  ère  nouvelle  aux  esprits  qui  se  dé- 
tournaient d*ntte  llttératore  de  convention  et 
étaient  avides  de  poésie  puisée  dans  le  cœur  de 
l'homme.  Casimir  Delavigne  pleurait  noblement 
sur  les  malheurs  de  la  France,  dont  Béranger 
.  rediseit  le  gUwieux  passé;  bientôt  (18S0),  les 
Méditations  poétiques  vinrent  emporter  toute 
une  génération  vers  des  régions  situées  bien 
loin  du  domaine  de  la  politique.  A  cette  géné- 
ntton,  à  laquelle  il  epparlenait  blinnéme,  M.  de 
Lamartine  parlait  de  foi,  d'espérance,  dMmmor- 
talité,  dans  un  l^n'^i^re  qui  empruntait  tantôt 
aux  prophètes  de  noi»  livres  saints  leur  fougue 
véhémente  et  leurs  splendides  images,  tantél 
ans  poètes  mondaiM  leurs  aooenis  les  (dos  ioa- 
VPS  et  les  plus  séduisants;  il  lui  parlait  surtout 
de  ces  adorables  souffraoces  qtii  font  le  bonheur 
d*une  Jeunesse  non  corrompue.  On  respire  l'a- 
nouf  dans  ces  premieca  vers  de  M.  de  lasaor- 
tino,  nafi  un  aoaour  épuré  par  lenaUMurjet 

'  M.  de  Laoïaniae  ifit.  twM  àmu  Ict  |tr<kt  im  etift,  M 
'  aUt  Mk  11  fiMt  la  Mh«er  apfdt  Im  «fni  Jmm. 


grâce  à  une  lyre ,  où  les  sons  d'une  ine^Jile 
hingneur  seméfarient  aux  aeeoids  vibrants  d^uio 
inspiration  presque  sainte,  le  poète  gagnait 
plus  d'une  âme  ^  une  école  de  plus  en  plus  nom- 
breuse, qui  repoussait,  en  fait  d'art  ei  de  poé- 
sie ,  le  aensnalisnie  grossier  et  limitation  dn 
xvnt*  siècle.  M.  de  Lamartine  faisait  révolu- 
tion ;  mais,  comme  tous  If;  nT"inds  novateurs, 
il  la  faisait  sans  esprit  de  système  et  sans  le 
savoir.  Son  cœur  battait  b  ninisson  de  beaucoup 
de  ses  eonteoponlns,  qui  deaundaient  une 
littérature  appropriée  aux  besoins  d'une  époque 
d'inaction.  M.  de  Lamartine  avait  beaucoup 
aimé  et  révé}  il  devint  l'oracle  des  jeunes  fem- 
mes et  le  patron  des  réveors,  sait  qit*lls  la  Aii- 
aent  sincèiciMDt  on  par  aflitclatUm. 

K(*  sait  pir  Ctrur  ce  rhint  ft*un  amant  ftdor^ , 

Qu'un  «oir,  au  bord  d'un  bc,  tn  ooiu  u  «onpIH  ! 

Ctt  Trrt  in*9ttrlrui  où  pkrir  I*  maitrrttr, 

El  q«i  a'a  H«f  lot*  mr  cet  diTin*  wn^lou^ 
MMb  «oMM  It  cM  «t  fM  ««MM  k*  artt  a  ? 

Le  succès  des  premières  méditations  fut  im- 
mense. Il  devait  Pélre,  malgré  les  attaques  d*une 

étroite  critique  :  la  forme  de  ce  petit  volume 
est  aussi  parfaite  que  le  fond  ;  l'harmonie  rbylh- 
mique  de  ces  strophes  musicales  enveloppe  la 
pensée  comme  un  large  vêtement  flotte  sans 
gêne  autour  d'un  beau  corps,  dont  il  voile  et 
trahit  four  à  tour  les  formes  irracieuses.  Dans 
son  entrevue  avec  lady  Esthcr  Slanhopc,  le  poëte 
a  pu  dire,  comme  une  chose  toute  simple,  que 
des  milliers  de  bouches  avaient  répété  ses  vers. 
Le  nom  d'EIvire  prit  place  auprès  de  celui  de 
Laure,  tant  les  circonstances  et  les  détails  de 
cette  passion  idéale  sont  indiqués  dans  les  élé- 
gies du  poète  firancais  avec  une  réserve  extrême; 
le  voile  vaporeux  à  travers  lequel  on  entrevoyait 
les  traits  de  la  jeune  femme  soiiffrnnt*'  sitôt  en- 
levée à  son  amant,  Ait  assurément  |H>ur  l'auteur 
des  méditations  nn  d«  ^ineipanx  élémoits  de 
succès.  D*nn  autre  cété,  certains  vers,  oA  le 
doute  et  le  désespoir  dominent,  eurent  presque 
autant  d'écho  que  les  chants  passionnés;  car 
l'époque  byronienne  durait  encore,  et  M.  de 
lamartine  ne  s'est  jamais  renfermé  dans  un 
dogmatisme  rigide. 

Des  premièresaux  secondes  méditations  (  1 8i':5), 
le  passage  est  insensible  ;  c'est  encore  la  uiéiue 
poésie  de  soulFrance  intime,  d'espoir  et  d'élan 
vers  un  monde  invisible  j  umIs  à  cdté  de  ces  Im- 

*  £ipr«MiM  d«  H.  4t  LtOMUiM.  ' 
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pfCMkmt  penonmttot,  oa  Mourque  quelfoei 

iwrceaux  où  Tindividualité  du  po«te  disparaît 
complètement.  L'ode  à  Napoléon,  quoi<]ue  la 
pemée  première  en  soit  due  à  Manxoni,  peut  se 
placer  tanliiMot  à  oOlé  dei  pins  bdlet  produc- 
tioM  qu'ait  impirics  la  aouranir  «la  ramperaur. 
Quelques  fragments  épiques  et  dramatiques  se 
mêlent  aux  élégies  harmonieuses,  aux  hymnes 
mi^pirées  :  dans  les  Chanté  d'amour^  ce  n'est 
pli»  mia  panion  font  indiviilMUa  qui  l'ciliale} 
et  dans  les  Prélude»,  le  poète,  après  des  accents 
de  tendresse  et  des  souvenirs  pieux  con<iacré$ 
aux  champs  paternels,  fait  r^nnerles  fanfares 
guerrières,  et  jette  la  laclaar  palpitant  sur  nn 
de  ces  champs  de  bataille  avec  lesquels  la  pé- 
riode impériale  n'avait  que  trop  familiarisé  les 
imaginations.  Mais,  malgré  d'incontestables 
beautés  de  détail,  le  Tolmna  des  secondes  médi- 
tations a  qnd^na  dieaa  dlncohérant  aC  de  fkaf- 
mentaire,  tandis  que  les  premières  méditations 
forment  un  tableau  d'ensemble  dans  lequel  s'en- 
cadre toute  la  jeunesse  de  l'auteur,  avec  sa  pas- 
sion teiMstra,  ses  Inttas  pliilosophiqnea  et  sas 
TeDéités  néo-catholiques. 

La  m^me  année  parut  la  Mort  de  Socrate, 
espèce  de  po^me  didactique,  sans  action,  et  par- 
lant sans  IntérM  nMMDSsqna.  A  eda  près,  il  est 
iapaasilile  de  eondensar  dana  nn  aspaee  tes- 
trpint  plus  de  nobles  pensées  revêtues  d'un  style 
plus  éblouissant.  Le  demi-jour  de  cette  époque 
de  transition,  où  le  sage  d'Athènes,  inspiré  par 
son  ginte  fimlller,  annonçait  qndquesrnnaB  de 
ces  vérités  que  le  Christ  devait  réféisr  plus  com- 
plètement quelques  siècles  plus  tard,  convenait 
à  lu  poste  qui  se  complaît  dans  un  dogmatisme 
pins  vague  que  ne  le  comporta  Porthodoxie 

Après  î a  mort  de  lord  Byron,  M.  de  Lamartine 
pObUa  Le  dernier  chant  du  pèlerinage  d'Ua- 
ntd  (1825).  Certes,  l'entreprise  était  hardie;  elle 
n*était  pcnnise  qn*A  un  poaia  d*nn  nom  d^ 
coropéen.  Enrôlé,  dès  1831,  au  service  du  roi 
en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade,  il  résidait 
à  llaples  et  à  Florence  :  aussi  l'inspiration  du 
dd  dn  Midi  sa  tronvHFdIft  dans  tontes  les  pages 
de  cette  nouvelle  prodnetlon.  Depuis  que  la  lyre 

de  Byrnn  ôtrtH  mtiettf .  nncrme  voiX  n'avait 
rhanté  i  iialie,  son  ciel,  ses  golfes  et  ses  femm^, 
aucun  poète  n'avait  flétri  l'apathie  politique  de 
CCS  hommes  avee  des  aceents  aussi  passionnés 
que  M.  de  Lamartine  dans  son  dernier  chant  de 
Childe-Harold.  Cependant ee  pcx^mo  fut  accticilii 
avec  assez  de  tiédeur;  il  valut,  à  l autour  un 
dnet  «TOC  la  colonel  H^,  qui  se  croyait  ailensé 
dans  ion  bounenr  national,  dwl  dans  laqnd 


M.  do  Lamartine  tut  grièvement  Uessé.  Ce  Ait 

le  seul  incident  qui  vint  troubler,  à  cette  épo- 
que, l'existence  heureuse  du  poète,  car,  depuis 
iSùO,  M.  de  Lamartine  avait  trouvé  le  bonheur 
conjugal  dans  son  mariage  OTae  nna  jeune  An- 
glaise, e  t  grâce  à  Utérltaga  d\ni  onde  matamd 
dont  il  prit  le  nom,  il  airalt  acquis  llndépwt» 
dance  personnelle. 

Peudant  quatre  ans,  M.  de  Lamartine  ne  it 
paraltio  aucune  pnblicalion;  néaumoilks,  lors> 
qu'au  printemps  de  1850,  il  vint  occuper  à  PA- 
cadémie  française  le  fauteuil  laissé  vacant  par 
la  mort  de  Daru,  il  se  trouva  en  face  d'un  public 
qui  n'avait  point  ouMlé  les  premières  médita- 
tion», et  qui  applaudit,  dans  son  discours  de 
réception ,  plus  (î'iin  passage  où  la  haute  et 
noble  intelligence  du  penseur  se  mariait  à  Pâme 
du  poète.  M.  de  Lamartine  venait  de  perdre  sa 
mèra  par  nn  accident  erad;  mèmalaparaeln- 
difFérente  de  l'assemblée  sentait  quelle  profonde 
amertume  devait     mêler  pour  lui  aux  joies  de 
cette  ovation  académique.  Quelques  semaines 
plus  tard  parurent  les  HoraMM/as  jioél^iias  al 
religieu»e»  (S  vol.  In-S»),  a^  ans  que  la  re- 
nommée de  M.  de  Lamartine  en  grandit  précisé- 
ment, ces  vers  moBlrèrent  que  la  séve  printa- 
nMffa  n^était  nnnameot  tarie  dans  son  cœur. 
L*adniiration  passionnée  des  amis  de  M.  do  lA- 
martine  s'pfforra  môme  de  voir  dans  ce  volume 
un  immense  progrés  :  il  est  certain  que,  dan?  Ips 
Harmonies,  le  poète  arrive  aux  plus  sublimes 
dans  do  l*ode,  mais  11  n*édiappe  point  k  la  mo- 
notonie de  renthousiasme  lyrique  joint  à  une 
méditation  presque  constamment  appliquée  i 
des  siyets  religieux  ou  philosophiques.  Les 
pièces  détadkées  de  ce  recueil  ne  laissant  point, 
dans  l'esprit  du  lecteur,  comme  celles  des  pra- 
mifVes  méditations,  une  impression  précise  et 
distincte  ;  ce  qui  séduit  et  attache  le  plus  au  mi- 
lieu de  ces  hymnes,  ce  sont  quelques  morceaux 
ott  dominent  les  sentiments  terrestres;  c*e8ti» 
premier  amour,  ce  sentiment  suave  et  parfumé 
comme  les  côtes  de  Sorrente  et  d'Amaifi,  qui 
lui  servent  de  cadre;  c'est  la  promenade  avec 
H.  flaliHe-Beuve,  remplie  de  ravissants  détails, 
à  la  fSçon  de  l'élégie  lakitte.  La  pièce  capitale 
de  ce  recnciK  cpIIp  qui  ('•rhippp  à  trnitf  critique, 
lient  à  la  fois  de  l'élégie,  de  l'ode  et  du  poème 
méditatif  :  nos  lecteurs  l'ont  déjà  nommée, 
MsolisfMM  «orâtt,  ee  cri  sublime  d*nne  âme 
tourmentée,  qui  se  réfugie  dans  le  souvenir 
d'un  bonheur  passé,  et  d'un*«  iiatnrp  majes- 
tueuse, pour  échapper  au  poignant  malaise  de 
la  ré0eilon,  et  qui,  à  la  in,  se  laissa  absorber 
par  ta  divinité. 


Digitized  by  Go  -v,!'- 


LAI 


Aptii  la  tiitite  de  b  Imiidia  alirft  d«  Boo^  I 
iNNif,  qu^il  avait  célébrée  dans  fon  Chant  du 

tacre  (1835),  M.  de  Lamartine,  par  un  motif  de 
délicatesse,  quitta  ta  carrière  diplomatique,  et, 
oédanl  à  un  dMr  qv*!!  noarrimU  d«|Ntii  ••  pre- 
mière enfanet,  Il  Ûl  voile  pour  l^rat  (Juin 
18S3).  Sa  femme  et  u  f^Uc  l'accompagnaient 
dans  ce  poétique  pèlerinage,  entrepris  parce 
quHl  lui  semblait  que  tes  doutea  de  l'esprit,  que 
IM  perplMlMf  reiiflliMW  ëavilaat  tmimr  II 
leur  solution  rt  Inir  apaismieriL  Hélas  !  le  doule 
est  la  maladie  de  aoire  époque,  et  ce  n'est  point 
la  vue  de  Jérusalem  qui  peut  nous  en  guérir. 

Poar  M  fof ife,  M.  4e  ioMurtiae  a? ell  noUié 
un  navire  marchand  {l'Jlcette).  Il  longe  les 
co»*'»  fie  la  Morée,  voit  en  passant  rAcropole 
d'AtUcDês,  et  arrive  sur  les  cdle»  de  Syrie.  Après 
aToIr  établi  n  Mlle  à  Bafrmitti,  11  i^aehealne 
seul  avec  quelques  amis  vers  Jérusalem,  où  il 
jirrivf>  le  octobre  183â.  La  peste  régnait  dans 
la  ville  sainte  :  les  voyageurs  y  péaètreat  néan- 
moins, et  •*agenoiiUI«it  à  la  plaoe  aû  Mdtol 
de  leuUloa  était  rma  ilmodlferf  en  f  dl|»eMUit 
son  ép(''e  victorieuse.  De  n  tour  î)  ppyroifth,  il 
s'alMiodonne  tout  entier  au  bonheur  de  se  pro- 
mener avec  sa  hiié  dans  cet  admirable  Liban, 
qui  fémilt  lia  aachaaleiBeBta  de  tentée  lee  aeaee 
et  lee  allei  dee  pliM  beeux  pays  de  la  terre  ;  il 
ne  se  lasse  point  de  parcourir  avec  elle  ce  pars- 
dis,  comme  s*tl  avait  pres&enti  le  coup  qui  allait 
le  frapper.  Aprie  la  Mort  de  Jidia,  eelle  Alla 
eliérie,  il  ne  voit  plus  qu'à  travers  un  voile  noir 
le?  rt-drcs  dr  Salomon,  les  ^if^antesques  ruines 
de  Baalbcli,  Damas  la  ville  aux  vergers  odorants, 
Byianoe  et  le  Bosphore,  admiraUe  même  pour 
le  pèlMiii  ^  Tient  de  tnnreieer  lee  eaupagnai 
bibliques;  il  se  hâte  de  revenir  &  Salnl-ffolnt, 
pour  y  déposer  le8  restes  de  Jiilia. 

M.  de  Lamartine  rentra  dans  set  foyers,  le 
coMir  briaé,  et  reiprlt  pNocenpé  de  la  grande 
lutte  |M)Utique  k  laquelle  il  allait  prendre  une 
part  active.  Le  collège  électoral  de  Bergues 
(Nord)  venait  de  le  choisir  pour  son  représentant 
<9  Jenfler  1S35)  { la  carrière  pnrieMentalre  a*o»> 
vrait  d«mt  le  pacte  dans  un  moauilt  oft^l- 
^tn-  il  sr  Rprait  laissé alMOrber  par  une  iaUBèOM 
douleur.  Houê  apprécierons  bientôt  ton  In- 
Aliénée  comme  député  et  comme  orateur. 

raoavité  utténOre  de  H.  de  Leauftlm  ne  le 
ralentit  point  au  milieu  des  séances  de  la  cham- 
bre. Les  Hçupenirs,  itnpreii$ions,  pensée»  et 
pa^êugtêf  pondant  un  tqxny«  en  Unent,  ou 
Notu  d'un  ifoyatmr,  penneal  en  18»  (4  Tel. 
in-8«).  L'auteur  se  défend  tout  d*abord,  aveo 
une  modestie  eincère»  contre  la  prétention  dV 


«mr  foiid  Mremiifit.  «  tn  fttyifa  I  écriit 

n*était  point  dans  ma  pensée  ;  il  Ailleit  du  iMipi, 
de  la  liberté  dVsprit,  de  Tattentioni,  du  tr^vi^îT  : 
je  n'avais  rien  de  tout  cela  à  donner...  Mon 
esprit  était  alUenrcf  il  flilleil  on  hvùler  on  laie* 
serdiwces  notes  teUes  quellea...  Ceenolieeant 

presque  exclusivement  pittoresque)?;  c'est  le  re- 
gard éerlt|  c'est  ie  ooup  d'ail  d'un  passager, 
aailB  ear  ion  donean  ou  lor  le  pont  de  ton 
navire,  qui  volt  Aiir  dai  payiagie  devant  lut  • 

Malffré  Vélal  frn[;raeotaira  de  cet  ot:vrnfîe,  il 
est  Impossible  de  ne  point  se  plaire  d^ins  ct  Ue 
belle  galerie  de  portraits  de  femmes  orieulales, 
de  taMeanx  de  aailna  et  do  nwntagnee.  In 
lisant  les  retours  que  fait  le  poète  sur  lui-même, 
sur  notre  époque,  ^ur  notre  rjvenir,  on  se  sent 
irrésistiblement  entraîne  à  aimer  l'homme,  au- 
tant au  iMini  qn^nadnif»  le  pelniro  ctréerl* 
vain. 

Nous  avons  entendu  contester  trfs-sérieusp- 
flMOt  la  vérité,  la  reMenblaoee  de  ces  tableaux 
et  la  Bineérilé  da  aai  ImproMlans.  Quant  à  oie 
dernièree,  ttoni  lee  tenone  pour  aniil  vniai 

qu'elles  sont  profonde?  ;  le  noble  rnrnctère  de 
rauteuriiouâ  interdit  même  le  lointain  soupçon 
d'un  arrangement.  Pour  la  vérité  des  paysages, 
U  ee  pMit  que  de  LaBaKIna  att  pfélé  an  Utan 
plus  de  charmes  que  ne  lui  en  trouverait'  un 
observateur  moins  «rdent;  mais  qui  de  nous  ne 
sait  combien  la  même  contrée  peut  impression- 
ner diffireniaient  iei  aiprito  égéleniat  ilneérea, 
également  dlipoiél  A  ne  retraeer  que  loi  oan« 
tours  les  plus  prt^ris,  f>  n'indiquer  que  les  cou- 
leura  dont  ils  ont  été  réellement  frappés.  La 
neture,  dans  ses  grands  aspects,  échappera  tou- 
Jounà  une  analyionntiBnno;  lei  inteillgeneee 
les  mieux  douées  n'en  saisiront  jamais  qu'une 
face,  et  les  descriptions  du  voyageur  i»ont  né- 
cessairement incomplètes,  sans  cesser  d'éire 
vnlai.  la  voyage  de  X.  do  Lanartlno  oit  la 
dlfflie  pondant  de  f/lâldralra  de  Paris  à  Jè* 
rusalem  de  Cn^TEArBitiinD;  le  lecteur  chré- 
tien y  cbercbera  toujours  les  pages  éloquente! 
wr  la  «lté  da  Dieui  peudant  que  riionuna 
d^ttet  y  trouvem  lia  preuvM  dn  taat  proplié» 
tique  le  l'auteur,  qui  annonça  sans  bt^sttaiion 
les  événeraent»  accomplis  aujnurtl'hui  sur  les 
rives  du  losphore  et  du  jiii,  duiis  les  gorgée 
dn  Ubon,  et  dana  l4Nilai  lat  pravfnaei  da  In 
Turquie. 

En  1HÎ5  parut  Jocelrn,  ce  poème  idyllique 
dont  les  premiérei  données  sont  empruntées  à  - 
lavlaféeUe,n»lequelepailaa  anewidilrdt 
MM  dlfM*  d'un  monde  arcadien,  tel  qM 
amif  rareiia  révé  dans  lu  plni  bamn  Jawt 
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de  noire  JeuMUe.  tm  tÊW^  I  <Hjl  fkit  mM 
fciairqiM, Il  y  ■  ebet  H.  de  Lamartine  êû  t»> 

turf'l  mAmpdnT!5  riilvraiSPmhlaWp.  Or,  dnns  1r<5 
plus  gracieux  incidents  de  Jocelyn,  dans  les 
scènes  d«  la  groUe  aux  aigles,  dans  ces  pages 
que  IHm  diiatt  déuoupéet  dam  AmiI  e#  ^^^i^^M, 
et  enchâssées  dans  le  rhythme  facile  de  notre 
jKiPte.  le  !er(iiMtr  possédé  du  démon  de  l'analyse 
est  obligé  de  reconnaître  une  v^lté  reiatlTe  qui 
fait  |»tiier  rar  rinpoMibllIté  matérMte  de  la 
iiluation.  Joeelyn,  m  dépit  de  beaucoup  de 
longueur^*,  en  ds^pit  [Vnn  style  qnî  n'n  point  la 
précision  et  le  fini  des  premières  Mèililalious , 
bA  de^né  i  prendre  rang  parmi  les  ouvrages 
dioMa  qni  pHebenl,  dans  nn  beau  langaga  et 
sous  le  voile  de  la  ficUon,  le  christianisme  pra- 
tique, un  peu  v-if^iio,  il  faut  le  dire,  la  résigna- 
tion, le  dévouement  et  Tabnégation  de  soi-même. 

0ae  fé|irolMlioo  tallaaient  unanime  a  ac- 
cueilli La  chute  ifim  mtge,  poterne  publié  en 
que  nf>!i«  aurions  mauvai^f  [îrArr-  dp  trop 
tnsUler  sur  le  côté  défectueux  de  celle  magal- 
Aqiie  êbÊMut.  Vanlattr  Inl-nièina  l'aeeua  atec 
tant  de  nalvélé,  il  slavoue  al  hieapAble  de  Itaner, 
rpif  h  (Tittqtip.  ?nii<;  ro  rapport,  se  trouve  slnon 
désarmée,  du  moins  prévenue.  Ce  qui  manque 
malheureusement  à  ce  poème,  c*esl  un  plan  lo- 
glqofl  et  néeemaire.  On  y  tronre  une  Imagina- 
lion  puissante  et  capricieuse,  mais  point  de  rai- 
son modérafrire  f.e  monde  9nl<*d(Iuvien  et  le 
royaume  des  géants,  au  milieu  desquels  le  pof^le 
MNti  enttiine»  m  kkaae  pat  nette  ben  sens  ;  ce 
^  MMH  dioqtle,  ee  iobI  les  scènte  inattendues 
qui  se  pansf  nt  dans  ce  monde  tltanlquc.  La  part 
ainsi  faite  au  blâme,  il  faut  bien,  pourtant,  re- 
connaUre  dans  ce  crayonnage  épique  une  éton- 
nante ylfnenr,  une  audace  qii^n  ne  pourait 
attendre  du  caractère  primitivement  élé(;laque 
de  Pauteur,  et  surtout  une  fraîcheur  de  coloris, 
qui  prouve  Jusqu'à  quel  point  aont  intai-issables 
lea  loureea  oll  ae  fenouvelle  aon  Iniplittien  tev- 
Jomv  Juvénile.  La  fatigue  qui  s*est  emparée  si 
vite  de  tant  de  poètes  contemporains,  n'a  point 
eu  jutqu^iei  de  priie  fur  M*  de  Lamartine;  on 
peut  M  aovtanltcr  de  la  ANidMlm»  etdn  dioix 
dans  nibondanee,  nali  du  aolnt  nercgietlart^p 
en  Jamais  Pabsence  de  ce  dieu  qui  dispense  au 
poète  les  pensées  neuves  et  grandes,  les  émo- 
Hona  fortes  et  vraies.  On  dirait  que  M.  de  La- 
nartlMn  eoftçu  la  pensée  première  de  ee  poème 
ait  ftllien  d^nn  ofage,  dans  une  grotte  solitaire 
da  Liban,  m^U  que.  redescendu  dans  notre 
monde  de  futilités,  il  ne  s'est  souvenu  que  de 
quelques  penaéndéaeBiuei  du  plan  primitif. 

!■  fiW  pnnmut  tot  ilfovidlMMfili  potH- 


qu9$,  préeédie  d'à»  tmmgiMt  pvMlMe.  lana 
déprécier  peor  cela  lai  fera  du  Tolune,  neue 

mettons  ces  p.Tîîe5,  dans  1riqtiellr<i  fe  poète  dé- 
crit avec  un  abandon  plein  de  gràci  sa  vie  de 
campagnard  à  Saint-Point,  au  nombre  de  set 
plua  heufcnaaa  inspMtiena,  tant  il  y  n  de  poé» 
sie  répandue  sur  ces  détails ,  tant  11  y  a  d*art 
caché  dans  cette  prose  que  l'auteur  prétend  ne 
point  savoir  manier.  Dans  les  morceaux  lyriques 
qui  oomposent  le  foidme  des  Jlaeiietftsmefils, 
se  dessine  nettement  la  seconde  -  manière  de 
M.  de  Lamartine,  manière  qui  commence  à  poin- 
dre dans  les  Uarmonieêf  et  qui  prend  déjà  le 
dessus  dans  itee^«  Cest,  peur  la  forme,  un 
laisser  aUsr  qui  diflfere  peu  de  nmprovisatiani 

c'est,  quant  au  fond,  un  adieu  dt^flnilif  à  la  poé- 
sie inditiduali^ir.  M.  de  Lauiar  tine  jette  un 
re|;ard  de  souverain  mépris  sur  son  passé,  lors- 
que, absorbé  par  une  pn^  violente.  Il  n^vait 
qu'une  seule  corde  à  sa  lyre.  Que  cette  corde 
riSonnall  bien  pourînnt  '  la  poésie  humani' 
taire  vaudra-t*elle  en  dernière  analyse  le  chaiv 
mant  égoisme  du  Jeune  auteur,  égoisme  qui, 
aux  yeux  d*un  Immense  publle«  était 
point,  pul.^que  chaque  lecteur  ne  mirait  lui- 
m^me  dans  les  souffraoees  et  les  Joies  de  son 
poète  favori. 

tans  fbtr»  une  profession  de  lai  absolue^  M.  de 
Lamartine,  dans  les  Eecueilhments ,  laisse 
assez  bien  entrevoir  le  fond  de  sa  pen^,  qui  se 
dégage  de  plus  en  plus  des  chaînes  d'un  symbo* 
lisme  exclusif.  Ce  n^eat  plus  aujourd'hui  le  poMi 
prétendu  oatbolique  des  prenriières  Héditationa  : 
c'est  le  prophète  d'une  ère  nouvelle,  le  chantre 
précurseur  de  la  grande  association,  où  tous  les 
peuples  Tiendront  se  donner  la  main,  et  où 
toutes  les  donleors  tseaverant  leur  rsMède  et 
leur  consolation  efficace.  L*utopiedu  poète  n*est 
point  nettement  formuli^e;  mais,  au  fnit,  ces 
contours  indécis  conviennent  mieuxà  noire  épo- 
que, dto-même  al  indédse,  si  toormeniée,  si 
flottante,  et  entratnée  vers  un  avenir  que  ne 
saurait  prévoir  rintelUsenoe taasaine la  mieuft 
organisée. 

Suives  Mé  de  UmarUne  suf  le  lirfaindeli 
réalNé  politique,  et  vous  tal  tnavematt  con- 
traire des  vues  positives  et  nettement  formu- 
lées. Son  entrée  à  la  charabrr-  dps  députés,  où  il 
prit  place  le  M  décembre  lb5d,  fut  accueillie, 
stnottaveodéfaveur,  du  melM  avee  eesentinuBt 
peu  bienveillant  qu*on  réserve  en  France  aux 
vocations  doubles.  îl  ne  nous  semble  pas  qu*un 
poète  puisse  être  homme  d'Klal,  et  nous  aissons 
i  inmaporter  le  principe  économique  de  11  db- 
vision  du  tfufall  dam  le  domaine  de  llnicill» 
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gence.  A  l*éBnr(î  de  (Te  Lnraartlnp,  on  Ignorait 
fi  yipti  ]Mi''s  ses.  antécédents  diplomatiques;  le 
puitlic  n'était  point  initié  à  ses  études.  Cepen- 
dant, comne  aea^taiire  «jl'antlnnade  et  comme 
hCHBine  de  cabinet,  M.  de  Lamartine  s^était  oc- 
cupé de  toutes  les  questions  internationale!;  et 
sociales;  il  arrivait  à  la  chambre  arec  un  sys- 
tème que  les  esprit*  soMisant  positils  devaient 
poursttim  de  leur  persiflage,  parée  que  Pautenr 
de  ce  système  ne  se  faisait  Phomme  d'aucun 
parti,  qu'il  soutenait  ou  attaquait  ie  ministère, 
sans  dessein  préconçu,  sans  calculer  la  valeur 
ou  le  résuttat  mat^ielde  son  vote.  Timon  (H.  de 
Cormenin)  s*est  fbrt  spirituellement  moqué  de 
cette  politique  sentimentale  ;  mais  au  bout  de 
buit  années  d*tt£ais,  H.  de  Lamartine  s*est  fait 
cbef  de  flie  à  la  durabre.  Ses  efforts  constants 
tendaient  A  constituer  un  parti  social,  qu*on 
pourrait  appeler  le  parti  des  honnêtes  gens 
(''ii('r{;tques  el  organisateurs;  parti  qui  s*élève 
au-dessus  des  formes  passagères  et  des  person- 
nifleatioDS  du  pouvoir,  et  ne  s^oecupe  que  des 
Idées  et  des  choses.  M.  de  Lamartine  est  démo- 
crate-conserval«'ur,  en  ce  sens  (|u'il  accepte  les 
résultats  des  deux  révolutions  françaises;  mai» 
il  sent  aussi  que  la  liberté  n*est  qu^un  moyen, 
non  point  un  but,  et  qu*ll  Haut  aujourd'hui  or 
ganiser  la  démocratie  avec  un  esprit  de  cliarité. 
Dans  les  quesltonb  interuationales,  H.  de  Lamar- 
tine vent  que  la  bonne  M  règle  les  rapports 
entre  les  peuples,  ni  plus  ni  moins  que  ceux  de 
la  vie  civile  !!  veut  le  bien  de  l'humanité,  plu- 
tôt que  le  bonheur  exclusif  d'une  nation  aux 
dépens  d'Une  autre.  Son  but,  comme  on  voit, 
est  haut  placé  et  dUldle  à  atteindre;  mtà»  quel 
est  le  programme  politique  dont  toutes  les  par- 
ties soienf  mi<;ps  fxt'rulion?  Dans  une  lettre 
écrite,  le  max  l&ôâ,àun  jeune  sainl-simonieu 
qui  venait  d^envoyer  un  ouvrage  d'économie 
politique  au  poète,  celui-ci  répondit  :  «  Je  re- 
tourne  en  France  porter,  comme  les  autres, 
ma  pierre  à  l'édifice  moderne,  $'il  est  donné 
UnUtfoi*  ànoingéHéraiioH  de  fiimder  quelque 
chose.  »  Ainsi  M.  de  lamartine  ne  se  fait  nulle- 
ment  illusion  sur  ce  que  sa  tâche  a  <Vînfyr^i  f  t 
sur  le  peu  de  probabilité  d'une  réussite  complète; 
mais  il  a  rimmense  avantage  de  suivre  une  ori- 
flamme et  de  braver  les  obstacles,  en  tenant  les 
yeux  fixés  sur  un  j-rincipe  élevé.  M.  de  Lamar- 
tine est  un  iiomme  d'applicition  inspiré  par  une 
doctrine  générale.  Loin  d  attendre  encore  une 
révélation  de  la  Providence,  pouf  savoir  dans 
quelle  voie  cheminer,  il  est  d'avis  que  cette  ré- 
vélation sociale  s'est  déjà  faite  et  pour  ainsi 
dire  incarnée  dans  la  presse  *i  qui  travaille  la 


»  société  par  le  dedans,  comme  l'éme  organise 
»  ou  transforme  le  corps;  <iui  a  pour  armes 
•  l'expaosioa,  ainsi  que  le  christianisme,  et  qui 
»  perdra  tous  les  pouvoirs  qui  se  refuseront  à  la 
»  comprendre.  »  Le  salut  du  monde  politique, 
il  ne  le  voit  plus  que  dam  la  Immièn  et  ia  ni* 
ton  de  tous. 

Orateur,  il  n'a  point  deux  manières  :  tous  ses 
discours,constanment  dictés  par  Pâme,  tendent 
vers  un  seul  but,  l'améliorât  ion  sociale.  Jamais 
il  n'use  sa  force  dans  l'escrime  parlementaire; 
il  ne  prend  U  parole  qu'à  propos  de  que&tious 
auxqueUes  il  peut  appliquer  ses  idées  de  mora- 
lisalion  et  de  poIiti<|ue  organisatrice  j  et  dès  son 
début  (4  janvier  1854,  discussion  ifc  l'adresse), 
il  a  déclare  qu'U  n'était  ie  mandataire  d'aucun 
parti,  comme  il  proteste  aujourdliui  même  qu*a 
chercto,  dans  la  carrière  parlementaire,  de  la 
force  pour  ses  idées  et  non  des  dignités  pour  sa 
personne. 

La  cbambre  ayant  été  dissoute,  après  la  ses- 
sion dans  laquelle  H.  de  lamarOne  fit  ses  pre- 

miArps  armes,  les  deux  villes  de  Bergues  et  de 
Mik'on  élurent  à  la  fois  l'auteur  des  MMtfa- 
tions,  qui  opta  pour  la  seconde,  ii  Ût  sa  rentrée 
(1834)  en  demandant  ramnistie  pour  les  accusés 
l>oIitiques  que  la  chambre  des  pairs  allait  juger. 
Dans  lotîtes  !»^s  ocrasinns,  le  député  de  MAcon 
s'est  prononcé  avec  vétiémence  contre  la  peine 
de  mort.  lu  1850,  il  avait  écrit  Canin  la  peine 
de  mort,  au  peuple  du  19  odobra  1888;  et  la 
Société  de  la  morale  chrétienne,  qui  avait  mis 
l'abolition  de  la  peine  capitale  au  concours,  n'a 
pas  entendu  sans  émotion  le  beau  rapport  qu'il 
rédigea.  ■.  de  Lamartine  a  des  entrailles  pour 
le  peuple  et  ses  souffrances (5  février  1 835) ,  pour 
l'esclave  et  ses  tortures  (25  mai  1836),  pour  les 
enfants  abandonnés,  etc.  Il  n'est  partisan  ni  du 
monopole  universitaire,  ni  do  l'éduoalion  exclu- 
sivement industrielle  (ié  mars  1837),  ni  du  mo* 
nopole  de  la  propriété,  tout  proprlétriaire-agri- 
culteur  qu'il  est  lui-même,  ni  des  prohibitions 
douanières* 

Quoique  M.  de  Lamartine  plaide  ainsi  les  qoes- 
tions  d'humanité,  et  qu'il  cherche  à  se  maintenir 
en  dehors  de  tout  système  exclusif,  il  ne  s'en 
passionne  pas  moins;  souvent  il  défend  son  opi- 
nion avec  une  extrême  véhémence. 

Réélu,  en  novembre  1837,  par  l^toondisac- 
menl  de  Bergues  et  les  deux  colh'f^es  électoraux 
de  Màcon,  M.  de  Lamartine  se  dessina  de  plus 
en  plus  comme  un  conservateur  progressif  qui 
veut  le  développement  moral  du  principe  de  In 
liberté.  Il  soutint  le  ministère  Molé,  surtout 
lorsqu'un  an  plus  tard  se  forma  la  coalition. 
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Il  peu  flionle,  entre  loui  tee  partis  cttrêDCf 

(Mtr>  GcizoT,  Tlint,  Odtlon  BAiKOT,etc.).  Le 
sens  droit  du  député  de  Mâron  ^irnteslait  à  l'a- 
vance contre  les  mioittres'éuigmaiiques,  •»  dont 
let  m»  nwalent  le  pied  dans  le  eoinpte  renda, 
lie  antres  dans  les  lois  de  septembre.  »  On  a 
gardé  le  souvenir  dp  cHie  bellf  «î^anop  du  2  juil- 
let 1830,  où  la  quesiiou  d'Orient  Fut  re])rise  et 
traitée  sous  un  nouveau  point  de  vue  par  Fora- 
leur,  qui,  pludenrs  tvH  d^,  avait  émis  à  ee 
sujet  des  opinions,  sans  doute  neuves  et  origi- 
nales, mais  qui  ne  méritaient  |)as  d'être  dédai- 
gneusement mises  à  l'écart  comme  des  utopies. 
Bès  l^vdniBBMnt  du  ministère  dn  f*  mars  {vay. 
Tains),  M.  de  Lamartine  annonça  à  ce  cabinet 
sans  liase  une  chute  prochaine.  On  se  souvient 
encore  de  son  opposition  véhémente  contre  le 
premier  projet  de  fortlAer  Paris  (31  janvier 
1841),  et  de  son  mémorable  rapport  sur  la  pro- 
prïHf'  itttérrtire  (mnrs  1841),  qîii  malhenreuie- 
ment  n'aboutit  à  rien. 

Pendant  la  session  actuelle  (1843),  il  a  pris 
piaee  dans  les  rangs  de  l'opposition.  Il  a  attaqué 
avec  une  grande  véhémence  la  politique  de 
M.  Guîzot,  et  signalé  dans  la  politique  observée 
depuis  1830  l'absence  de  tout  principe  suivi  et 
arrêté. 

£n  ajoatant  aux  discours  parlementaires  de 
I -imartine  plusieurs  brochures  politiques, 
et  un  traité  sur  les  devoirs  civils  du  curé,  nous 
anrons  épuisé  la  fiste  de  ses  ourratî'  s  jusqu'ici 
pnUiéa.  Mais  la  denbie  earriére  dn  Uttératenr  et 
de  l'homme  politique  est,  il  faut  Tespérer,  fort 
éloignée  de  son  terme,  et  l'avenir  seul  nous  dira 
de  quel  côté  penchera  la  l>aiance  dans  le  déve- 
loppement nitérienr  de  cet  esprit  si  rieliement 
dot^.  L.  SrACH. 

LAXBALLE  ( M\riiF- Thérèse- Louise  di  SA- 
YOlB-CAlIGîfAN,  princesse  de),  Célèbre  par  sa 
liennté,  ses  grâces,  ses  vertus,  son  courage  et  sa 
mort,  naquit  à  Turin,  le  8  septembre  1749*  8a 
m<^re,  femme  d'un  rare  mérite,  se  plttt  h  dr'vc  1 
lopper  les  éminentes  qualité?  dont  la  imlur  l'  l'  i 
vait  douée,  et,  lorsque  la  jeune  Louise  de  Savoie 
int  en  âge  do  se  marier,  die  rtonisiait  I  tous 
les  attmHs  de  la  personne  une  foule  de  perfec- 
tions morales  propres  à  faire  !r  honheur  d'wii 
époux.  Sa  mauvaise  étoile  voulut  qu'on  donnât 
sa  main  an  prince  de  Lamballe,  Mis  dn  duc  de 
PenlUAvre  :  ce  Jeune  prince  nmurut,  en  effet, 
peu  r)e  tf  mps  après,  des  suites  de  ses  débauches, 
à  peine  âgé  de  30  ans.  Elle  n'avait  pas  etle-méme 
alors  plus  de  19  ans.  L*éclat  et  les  fêtes  de  la 
cavr,  dont  «Ue  s*éiatt  étoisnée  pour  vivre  dans 
bi  retraite,  mids  olk  elle  ne  tarda  pu  à  reparaî- 


tre, eSteèrent  peu   peu  le  souvenir  amer  de 

cette  union  :  Tafféctueuse  intimité  qui  s*établit 
entre  elle  etla  jeunr^  nrrhidiiche<;«;f  ^rîrir  Antoi- 
nette d'Autriche,  épouse  du  dauphin,  depuis  roi 
sous  le  nom  de  Louis  XTI,  acheva  de  combler 
le  vide  de  son  cerar.  lôrs  de  Pavénement  du 
dauphin  à  la  couronne,  en  1774,  la  nouvelle 
reine  nomma  M"«de  Lamballe  surinlendante  de 
sa  maison.  Une  telle  marque  de  confiance  booo« 
ratt  ruse  autant  que  l'autre.  de  Lamballe 
accepta  ses  fonctions  avec  datant  plus  d'em- 
pressement qu'elle  y  vil  Foccasion  d'être  utile 
aux  mtUlieureuXf  sur  lesquels  son  crédit  lui 
permettrait  dteormals  d'appeler  plus  fréquem* 
ment  les  inépuisables  bienfeiKs  do  la  reine,  liie 
remplit  cette  mission  d'humanité  avec  un  zèle 
infatigable.  Les  intrigues  de  l'envie  troublèrent 
parfois  la  bonne  harmonie  qui  régnait  entre  la 
rdne  et  la  prinoesse,  et,  lors  des  troubles  du  5 
et  du  6  octobre,  M^^  de  Lamballe  était  depuis 
qu'Ique  t»'mps  éloignée  de  la  famille  royale. 
Mais,  a  la  nouvelle  des  dangers  qui  avaient  me- 
nacé cette  ftHnilIe,  oljet  de  toute  son  aHiBetlon, 
elle  accourut,  et  S*établit  dans  le  Château  même 
desTuilerip*;  pour  pro(?ifjiier  son  amif  les  soins 
et  les  consuiaiiouâ  que  peut  seul  inspirer  le  coeur 
dttcat  d*uneamle.L*adventté  commençait  pour 
la  rdne  :  en  Mlait-U  davantage  pour  fixer  la 

princesse  de  Lamballe  h  ses  côtés?  Aussi  la  jour- 
née du  10  août  la  vit-elle  parlsf^^T  les  périls  de 
Marie-Antoinette.  Lorsque  Louiis  A.V1  fut  arrêté 
ftTarennes  et  ramené  à  Paris,      de  Lamballe 
se  trouvait  en  Angleterre,  où  elle  attendait  le 
moment  d'aller  rejoindre  la  famillp  royale  à 
Montmédy.  Elle  n'hésita  point  à  quitter  ce  sûr 
asile  et  les  bommages  fiatteurs  dont  elle  y  était 
environnée  pourvenir  reprendre  sa  place  auprès 
de  rinfnrftinée reine.  Soîi  drvoiH'uiriit  lit'rnïqttf 
ne  se  démentit  pas  un  seul  instant  au  milieu  de 
bi  tounnente  révoluUonoairej  aucun  des  coups 
de  la  terenr  populaire  ne  put  ébranler  sa  ter- 
mrti'  ptsa  constance.  On  la  vit  solliciter  romme 
line  grâce  d'être  renférmée  au  Temple  avec  la 
famille  royale,  afin  d'aider  la  reine  à  supporter 
celte  borrible  captivité.  Mais  raocompilMement 
de  ce  soin  pieux  ne  lui  fUt  pos  longtemps  pcr^ 
mis.  Vn  orthi-  de  la  commune  arriva  peu  di* 
jours  après,  prescrivant  de  la  transférer  à  la 
force.  On  était  à  la  fin  d*aofit  170S,  etd^  le 
plan  des  massacres  des  faisons  était  arrêté.  Le 
3  septembre  au  matin,  on  annonce  à  ta  princesse 
qu'on  va  la  conduire  à  l'Abbaye.  Elle  refuse  :  les 
crii>  féroces  qui  retentissent  au  dehors  ne  l'aver- 
tissent que  trop  des  dangers  qu*ello  court  On 
insiste  :  il  Ini  ibut  céder.  Les  massacreurs,  tour 
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du  giiirhct  tin  simuhrrft  de  Irihunn!  ,  non 
pour  juger,  maii  pour  envoyer  plus  mélhodi- 
quemeoi  à  la  mari  leur«  malbeureuMs  TicUmM. 
m  On  oonduil  b  prinwMt  vounnto  au  pied  da 
terrible  guichet  (dit  M.  Thiers  dans  gon  Histoire 
de  la  révolution  françaiêe).  •  Qui  étes-vous? 
»  lui  iiemaodeal  les  bourreaux  en  édiarpe,  — 
»  Lwilw  dt  Sa?<rit,  prifM8He  d«  UoiImII», 
m  Ouel  était  votre  rAl«  à  la  cour?  ConiMlSMf- 
s  \ovs  !ps  complots  du  château?  ~  30  n'ai  connu 
a  aucun  complot.  —  Faites  gerueui  d'aimer  la 
»  li1»«rlé  d  rtsaUtéi  fiitoi  strmt  de  bilr  It 
»  roi,  la  nine  tt  la  royauté.  —  Je  ferai  le  pre- 
»  nier  serment;  j>  iv  puis  faire  le  second,  il 
»  n'est  pas  dans  mon  cœur.  »  .}um  donc!  lui 
dit  un  dtà  atttfttaati  qui  voulait  la  sauver.  Mais 
riifortuate  at  vofait  et  ii*cai«Bdait  plut  riait. 
■  Ou*Qii  élargitêB  madame,  dit  un  d«i  dbefs  du 
•  friiirhf't  "  Ici.  comme  4  rAbf)nye.  on  avait 
imaginé  un  mol  pour  servir  de  signal  de  mort* 
On  emnèiia  oella  Itmie  InlortuDde,  4|tf*on  nV 
vait  pas  (disent  quelques  narrateurs)  Tintention 
de  livrer  à  la  mort,  pf  qu'on  voulait  en  effet 
élargir.  Cependant  elle  est  reçue  à  la  porte  par 
dca  furieux  a?idai  de  carnage.  Un  premier  coup 
da  ialira«  porté  «ir  la  darrl^  de  aa  léta,  iliit 
jaillir  son  sang;  elle  8*a%anct>,  encore  soutenue 
par  deux  hommes  qui  peiit-^>»re  voulaient  la  sau- 
ver; mais  elle  tombe  à  quelques  pas  sous  un 
darnlar  aonp.  Son  bean  aarpa  aat  déohiré;  lea 
assassins  l'outragent,  le  muUUnt,  at  s'en  par- 
tagent les  lambeaux.  Sa  tf  te.  «on  rrpnr.  d'nntrrs 
parties d'elle-iBème,  porléesau  bout  d'une  pique, 
■ont  pronenéaf  dans  Parla.  Il  M,  diaant  eai 
hommes  dans  leur  langage  atroce,  Im  porter  au 
pied  (lu  f  série  On  rniirtauTemple,et  on  éveille, 
avec  des  cri»  affreux,  les  infortunés  prisonniers. 
Il*  demandent  avec  efliroi  ce  que  c'^t.  Les  offi- 
ciavt  mnnk^aux  a^epposant  à  oe  qn'Ui  voient 
l'horrible  coi'{é[:c  y\\n  t'-iail  sous  leur  fenêtre,  et 
la  téte  sanglante  qu'un  y  élevait  m\  bout  d'une 
pique.  Un  garde  national  dit  eniia  a  la  reine  : 
C'ut  tm  têtûtlê  LambaUê  fw'ofi  «oMlooKaeM- 
fêcherUe  voir,  A  ces  mots,  la  reine  s'évanouit. 
M»»  ili-ialu  th,  le  roi,  le  valet  de  chambre  Cléry, 
emportent  celle  princesse  infortunée,  et  les  cris 
de  la  Iroupt  féroca  retentiwent  longtemps  en- 
core autour  des  mura  du  Tample.  »  Pavi.  Tibt. 

LAMBERT  (^\IfT).  npôtre  de  In  Z<^lnnde,  évê- 
que  de  Maesiru; \\ i  et  de  Tongres,  mort  aiaasaiaé 
vers  Tan  708  (17  septembre). 

LAIUIT  (Am^TiaaAiB  M  KAlfiinniAT  al 
COURCELLÏS ,  m  a  rq  u  i  5  e  D  K) ,  née  à  Paris,  en  1 647, 
était  flUe  d'ua  naître  dai  comptait  Oia  m  plus 


iandre  enfanoa,  au  llau  da  aa  Uvrerm  ]a«  éa 

son  âge,  pIIc  se  retirait  h  V^r.irl  pour  étudier, 
et  faisait  des  extraits  raisonnës  de  ses  lectures. 
Mariée,  en  1066,  au  marquis  de  Lambert,  elle  le 
patdlt  an  IW6,  ioraqu*tt  était  liaulanant  «tairai 
des  armées,  et  gouverneur  de  la  ville  et  du  du» 
ché  de  Luxembourg.  De  quatre  enfanta  nés  de 
ce  mariage,  il  ue  restait  à  M»*  de  Lambert  qu'ua 
flia  at  wa  Alla,  aa  bai  lea,  dant  l^êdueaUoB 
partagaa  les  soins ,  avec  ceux  que  demandait 
un  procfs  d'où  dépendait  presque  \ouio  for- 
tune de  sa  famille.  £lle  suivit  ce  procès  avea 
uaa  nativité  at  usa  iatatligcoce  peu  ooauuanait 
et  parvint  à  la  gagnar.  Ula  ai  tranva  aloMdani 
h  pltr?  heureuse  position,  et  fit  de  sa  maison  le 
rendez-vous  de  la  meilleure  société  et  des  gens  de 
lettre»  les  plus  distingués;  mais  elle  en  banott  le 
Jeu  qui,alm«,  rigtialt  af«a  fUrwtr  ê  Purii.  GafUt 
dans  ce  cercle  d'amis  qu'elle  flt  quelques  lecturea 
confidentielles  de  ses  deux  excellents  oi!vr^f:(>i 
d'éducation,  intitulés  :  Avii  d'une  mère  à  ton 
/VaetcPtisia  «éra  à  $a  fille.  On  xiie,  anat  ba- 
sardé,  profita  da  oea  commonloations  intimet 
pour  soustraire  ces  ouvrages,  f-l  en  fairp  joTiir 
le  public.  Douée,  à  tout  autre  égard ,  d'une 
granda.  fermeté  de  caractère.  M»»  d«  Lambnt 
tremblait  devant  ropinioa,  at  oa  qn*dla  radaii* 
tait  par- dessus  tout,  c'était  î'r.-^p^re  de  blâme 
et  de  ridicule  qui  s'attache,  datis  le  monde,  à  la 
réputation  de  femme  auteur.  Loin  que  k  succès 
da  aia  jt9(ê  la  aoMoUtda  laorpubUallé  lébra^ 
tice,  elle  racheta  avant  sa  publication  l'édition 
entière  d'un  autre  ouvrage,  également  dérobé 
à  sa  conliance.  Ses  écrits  sont  oependant  parve- 
nul  juqttt  nmia,  at  la  paita  au  aM  été  tra^ 
regraltabla.  Jamaia  la  banla  raliou  n>  parlé  ou 
langage  pins  ptir  ;  j3ma(«  !n  (cntlrr'<;5f'  mater- 
nelle et  l'amitié  n'ont  exprimé  des  sentiments 
aussi  élevés,  avec  autant  de  gréce  et  de  simpU^ 
dté.  lontandla  dit  avaa  raliou  ^  «  laa  éarllf 
sont  surtout  remarquables  par  ta  tm  ataaabiada 
vf^riié  qui  y  règne  partout.  « 

Ciiez  la  marquise  de  Lambert,  les  préueuses 
^Utéa  da  Pâma  étalant  auaara  uu-dawui  dai 
dons  de  Tespril.  ffénélon  praHmalt  pour  elle 
la  plus  haute  estime  -  le^  lettre's  qu*il  lui  adressa 
en  fout  foi.  Saint-Aulaire,  FonleoeUe,  Lamotte- 
Boudard  fUnut  laa  amla  parUauUer».  Aprèa  une 
vietUiMe  oomaeréa  à  la  pratiqua  dai  vartna, 
mais  affligée  d'infirmités  douloureuses,  elle 
mourut,  rpfrrptiée  de  tous,  «>t  pliid  qu'octogé- 
naire, le  juillet  17àâ.  Son  lils  parvint,  oouaaê 
aou  pèra»  uu  gnda  da  llantaumit  piuéralt  m 
fille  épousa  le  comte  de  Beaupoil  Saint-Aulaire. 

JLea  OMmi  da  M»*  da  Lambarl,  raiiemMéa» 


Digitized  by  Go 


pMTla  pMMtit  MtMiMI,  Mt  alMm  fto* 

fleun  éditioni.  Outre  îe^  âeax  oavftget  d^à 
eltés,  on  y  trouve  un  Traité  de  l'amîlié.  un 
Tyaitè  d»  i»  9ieUUiê9f  des  BéfiesioHê  $ur  le 
goût,  êur  Im  ftmmet,  mtr  Uê  f^oAmw*,-  des 
dlaaaaii  nir  AWNDti  objets;  un  dioix  de  ses 
Lctlrr^  avec  cpIîpç  qtit  lui  sont  adrpssép?;  deî 
Portrait*  ei  une  nouvelle  Inttiiilee  Lu  femme 
ermitê*  P.  A.  Viullabo. 

LASURT  (JiAli-miBiK  MlMmttdâB,  «f 
quit  à  Mulhouse  (alors  ville  sufssp),  le  50  août 
1728.  d'une  famîHe  française  réfut^u'e  |i:ir  suite 
de  U  révocaUoQ  de  l'édil  de  Nantes.  §oa  pt:r«, 
pMfM  lalOcttr  diarKé  d  Vine  ttombreuM  ftelik»! 
vtfiilillêre  cultiver  les  heureuses  dispoiitiôiis 
4[ue  manitasta  dès  l'Age  le  plus  tendre  le  ieuoe 
Lamltert.  ▲  iMine  apprit-il  les  rudiments  des 
kn^iMS  lallM  tt  frtnfaiM  au  gymnase  de  la 
Tflla  Balaie.  A 17  ans ,  il  mtn.  «oame  secré- 
taire chez  un  cnnseiller  du  margrave  d?  Bade  : 
là,  il  employa  ses  iouirs  à  étudier  avec  ardeur 
la  philosophie  daos  tes  Uvroi,  puis  il  s'éprit 
iPuaêHHItàtê  maitoa  pour  ka  uwUiéuntlquae, 
qui  par  leurs  méthodes  rigoureuses  lui  décou- 
vraient de  nouveaux  moyens  d'arriver  à  la  vé- 
rité. In  IJ'M  le  comte,  Pierre  de  Salis  l'appela 
A  Coiru  pour  lut  mmÊw  PMumUm  de  ses  petits» 
ilai  mitt  ifiUt  d'enseigner,  UmbaK  Uftil 
beaucoup  à  apprendre  :  il  fut  son  propre  mat- 
trt}  heureusement,  la  blhUoUiêque  oomiireu&ë 
An  Muite ,  les  oatreitans  journatta»  da  «et 
htmam  Instruit  «l  4aa  aaranla  qui  IMqae»* 
tsient  la  maison,  offrirent  de  précieuses  res- 
sources au  précepteur.  S«î  (-tuAen  embrassaient 
tout,  la  piiysique,  la  mécanique,  la  ttieologie,  la 
pUtoMpUu,  rttaqMMt,  la  poMaj  an  màm» 
temps,  il  apprenait  Titalicn  et  le  grec,  et  se  per* 
Actionnait  dans  le  latin,  Taiiemand  et  le  fran- 
(ais.  Suâa ,  il  se  sentit  la  force  de  publier  ses 
iaiilai  U  il  a'aboiA  daa  piAeai  AtgltlTes,  des 
mtaolna,  pula  dat  ttilMa  approfondis.  Alors 
les  sociétés  savantes  s'empressèrent  de  rappeler 
dans  leur  êeia.  Lorsqu'il  dut  Voyager  avec  ses 
élèves,  il  en  proAla  puur  coooaltre  les  savants, 
flillaf  laa  AlakUaMuianU  adantlSqual,  al  Mra 
des  recherches  dans  u-s  bibliothèques  des  pays 
qu'il  parcourait.  F.n  \7iyj.  il  quitta  le  comte  de 
laiis,  et  s'établit  à  Aughbourg,  où  il  resu  jus^ 
qu'en  1761)  A  eatle  époque  II  rarlnt  A  Côlra.  Vett 
la  An  de  17A4,  la  générostlA  du  grand  Frédéric 
i«  tixa  A  BafliBi  11  Bouratfla  Iftaaplaai- 
bre  1777. 

D'un  e^rit  juste  et  positif  uni  A  une  inagi* 
Mite  flvt.  Il  l«aèart  paa  dié  m  da  aaa 
tdawHfH  d>  prawlar  ordra,  <ni  t— Binât  la 


■BNuev  pnr  no  pravonnou  uiopnwiiaf  u  uniiui 
au  moins  des  suceèl  dana  dMKMBf  de  les  bran- 
ches. Ses  recherehes  mathétnafiquês  avfiient  nn 
iMit  essentielleaMUt  pratique;  à  toutes  ses  dé- 
couvortas  U  vaaialt  une  applicatloa.  Bant  l*al- 
gébra.  Il  a*oeettpa  da  la  théorie  dai  nombres  et 
rff^coirvrit  une  formule  de  série,  d.^ns  laquelle 
Laffranpi^'  a  [nus*'  le  jTermf'  de  la  série  qui 
porte  Sun  nom.  £n  géométrie,  Lambert  ècrl« 
Vit  aar  la  théorie  dai  panllMei,  dteanCra  flii- 
commensurabllUé  du  cercle  par  le  diamètre, 
imagina  une  géométrie  qui  n^admet  pas  d'auir« 
instrument  que  la  règle  (ooir  ses  nombreux 
Almoifea  dani  lai  Mémotm  é»  PJMMmtê  éê 
Beriin,  dont  il  était  membre;  Beytrmge  aur 
Mathemalik.  Berlin  1765-177?,  4  vol  in  S",  et 
autres  recueils  scientifiques).  Puis  il  perfec- 
Uenna  les  méthodes  géodésiques  {Supplimenê 
am  Tnné  dm  niMttetMt  dê  Ptemrd,  en  alle> 
mand,  Augsbourg,  1761,  1d-12),  la  perspective 
{Perêpertirp  libre,  etc.,  en  français,  7orich, 
1759,  io  •!$<>).  l)ao8  l'astronomie,  les  orbites  des  co* 
nèlaaftièreni  m»  attenUaB  (fna^tfsrw  &Mtm 
cometarum  proprietate$,  Augsbourg,  1761, 
in  H");  il  découvrit  le  rnj^port  qui  existe  entre 
le  temps  qu'emploie  i  astre  A  parcourir  un  are 
de  aoa  oridla,  la  earde  de  ael  are,  et  lei  detti 
rayons  vecteurs  extrêmes,  c'est-à-dire  les  lignes 
fjtiî  joindraient  le  soleil  aux  deux  extrf^mlt^?!  de 
la  corde,  rapport  dont  l'expression  simple  et 
élégante  a  reçu  le  nom  de  théorime  de  iMitF^ 
Aart,  quoique  Ittler  PeAt  enlrevu  avant  lui. 
Dans  ses  Lettre*  eoimologiques  {Cosmologitchê 
Briefe  ûber  die  Einrichtung  det  H^eUbauê, 
Augsbourg,  1761,  io-â»,  traduit  en  français  par 
d*Arquier,Analeidani>lMt,lB4*),Udéveloppn 
une  théOfla  du  tysUUN  du  monde,  qui  oiFre,  en 
certains  points,  quelcfue  analogie  avec  les  idées 
émises  par  Kant  six  ans  auparavant ,  dans  son 
HiiMte  pémérmiê  di  Im  mhm»  En  physique, 
U  reebereha  lai  k»lsdaIalttHUAre,du  féu,da. 

l'nir.  et  autres  élf^raents  {Proprtèf^s  les  plut 
r  cinai  quabie»  de  la  route  de  la  lumière  fH»r 
les  airs  et  en  gênerai  par  le*  milieux  nflrim»^ 

fa«ii,en  llmi«ala,la  llara,  170»,  la4«|  Mali> 

metria  site  de  grodibu»  tuminie  eoiomm  et 
umhrœ,  Augsb.,  1760,  in-8»}  Hygrométrie,  en 
allemand,  ibid.,  1770,  ln-4«;  Pyrométrie,  en 
aUettand,  Min,  177»,  in-4«).  In  aiéiaaique,  U 
sNieanpn  des  BMUenrat  II  ierivit  dea  mémoirea 
sur  les  forces  de  l'homme,  stir  les  rôties  hydrau- 
liques, sur  l«s  moulins  k  vent ,  puis  sur  le  Crot- 
Ument,  sur  la  balistique,  eU,  Dana  toulaa  osa 
pnbnaaltoM,  laa  qnartiaaa  aaac  ualliaa  d*aM 
WÊùim  pNpre  A  nApHnr.  Son  esprit  d'appU- 
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cation  le  portait  ft  perfectionner  les  inttni- 

Hienls  :  il  s'adjoignit  un  mécanicien  (f  AnfT'^- 
bourg,  Brander,  qui,  sous  sa  direction,  fabriqua 
des  instruments  rccberchéi»  j  puis  it  mil  à  cal- 
culer des  taUcf  otilei  et  comiBodee  (Supj^ 
menta  tabularumtogarithmicarum  et  trigono- 
melricarutn,  Berlin,  1770,  in-8«»).  11  ne  s'éleva 
pas  moins  baut  dans  la  dialectique  par  son 
lUtfVum  organon  (en  allenuind,  Leipzig,  1763, 
S  vol.  in-8«;  voir  ùusai  Logisclie  und  philotO' 
phtsche  Ahhandlungen ,  Berlin,  1787,  2  vol. 
in-8»),  et  se  montra  profond  métaphysicien  daos 
son  Jrchiteclonik  (en  allemand,  Riga,  1771, 3 
vol.  in^o),  ott  tliéorio  de  ce  quMl  y  a  de  linple 
et  de  priniilif  dans  les  connaissances  philoso- 
phiques et  mafttf'matiqiies.  Les  manuscrits  lais- 
sés par  ce  savaui  cl  aciielés  par  l'Académie 
de  Berlin  ont  été  nli  en  ordre  et  publiés  nie- 
cessivement  par  J.  Bernouilli.  Sa  correspon- 
dance {DenlMchergelehrler  Briefieech.fet,  Ber- 
lin, 1781-1787 ,  5  vol.  in-8»)  en  est  une  partie 
importante.  L.  Lodtit. 

LAHBRECHTS  (CHABLES-J08EPIl-MATUI£U),ma- 

gistrat,  né  en  1753,  à  Sainl-TrontI  (  iîf  lj;iquc), 
mort  en  1833,  fut  professeur  de  droil  à  Louvain. 
Lors  de  la  réunion  de  sa  patrie  à  la  France,  il 
occupa  plusleuif  enpioli  importants,  et  succéda 
à  Merlin  de  Douai  comme  ministre  de  la  justice. 
Élu  <»^nnf*'t!ra|trt^<;  1p  1 8  îirniTinirc.  il  se  prononça, 
contre  la  uuminaUon  de  itona parte,  et  refusa 
son  Yote  à  IVrectkm  du  trdne  impérial.  Bn  1814, 
il  rédigea  dans  le  sénat  Tacte  de  déchéance  de 
l'emperpur.  En  1819,  il  fui  élu  député.  Il  Uqu^ 
13,000  fr.  |iour  la  fondation  d'un  bospice  pour 
le* aveugler  protestants*  Boaiunr. 

LAMBBI8.  n  serait  bien  dilBdle  de  donner  do 
ce  mot  une  étymologie  raisonnahle.  et  il  ne 
l'est  pas  beaucoup  moins  d'expliquer  positive- 
ment ce  que  l'on  doit  enleudre  par  lambris. 
Bans  raeoeption  la  plus  ordinaire,  on  nonune 
lamhri»  les  boiseries  qui  revêtent  les  parois 
d'yne  chambre,  et  on  dit  des  lambris  dorés,  des 
lambris  à  panneaux,  des  lambris  d'appui.  Ces 
demiefs  sont  employés  plus  Aréquannent  que 
les  antres,  pulai|tt*U  a*en  trouve  d«u  toutes  les 
liij^cps.  qu'elles  soient  tendues  en  tapisseries,  en 
cloffes  de  soie  ou  simplement  en  papier.  On 
dit  aussi  des  lambi  U  en  marbre,  en  siuc  :  ils 
SMit  à  moulures  ou  à  compartlnieuts,  en  cou- 
leurs variées.  On  fait  aussi  quelquefois  des /ai/i- 
bris  en  plâtre,  où  les  moulures  sont  traînées 
avec  un  profil  comme  celles  des  cornicbes,  el 
ensuite  peintes  par-dessus.  On  dit  des  btntbriê 
MnUf  quand  les  moulures  sont  exécutées  en 
peinture  sur  nne  partie  plate.  Inan,  quelques 


personnes  prétendait  qu'on  donnait  aussi  aulie- 

fois  le  nom  de  lambris  aux  parties  de  menuise- 
rie qui  formaient  les  compartiments  d'un  pla- 
fond. —  Mais  la  chose  la  plus  singulière  est  de 
voir  employer  ^expression  Umbriêsé  pour  les 
chambres  en  galetas,  dans  lesquelles  on  aper- 
çoit intérieureinenl  la  pente  ou  la  frisure  du 
comble.  Ces  ciiaïubres,  cqiendant,  u'uul  ordi- 
nairement aucune  partie  de  boiserie,  ni  pan- 
neaux, ni  mouhiras.  Il  est  vrai  que  dans  ce  cas 
on  ne  dit  pas  que  re<;  ohamîîrcs  sont  rniîvrrfes 
d'un  lamùris  en  piàtr»,  mais  seulement  on  les 
désigne  aeus  la  dénamlnatton  de  chambres  lam- 
brissées. Bocnsai. 

LAME,  {^farine.)  C'e<;t  une  masse  d'eau,  qui, 
poussée  pnr  le  vent  on  la  luritée,  s'élève  plus  OU 
moins  au'de&sus  tlu  niveau  de  la  mer  pour  re- 
tomber d*autant  en  dessous  de  ce  niveau.  La 
lame  est  longue  quand  elle  vient  de  loin  et 
qu'elle  n'est  suivie  d'une  .-nttre  lame  qu'à  une 
grande  dititance.  La  direction  ordinaire  de  la 
lame  est  celle  du  vmit  ou  de  te  marée;  mai  si 
ces  deux  causes  viennent  à  se  contrarier,  une 
seconde  lame  se  brise  souvent  sur  la  première 
à  laquelle  elle  succède  vivement  eu  formant  une 
écume  blanche;  et  alors  la  lame  est  courte,  la 
mer  motdofmew  La  lame  va  contre  le  vent,  lors- 
que  la  direction  du  vent  est  opposée  à  celle  de 
la  marée  qui  amène  cette  lame,  ou  lorsque  après 
une  tempête  le  veut  prend  subitemeoi  au  large 
une  direction  opposée  à  odie  de  la  lame.  Cest 
là  ce  qtt*il  y  a  de  plus  dangereux  à  la  mer;  les 
vaisseaux,  poussés  d'un  côté  par  un  vent  violent, 
du  ctiié  opposé  par  une  lame  courte  el  très-éle- 
vée,  fatiguai  tttrénMiBont.'Un  navire,  par  sa 
lorme,  échapperait  iMilevent  à  Pellbit  des 
vents  les  plus  violents,  s'il  n'avait  à  lutter  en 
même  temps  contre  l'action  des  eaux  soulevée!? 
par  la  tempête.  La  plupart  des  avaries  qu'éprou- 
vent les  béliments,  Idlas  que  choies  de  mlture, 
voies  d*eau,  bris  de  bordage,  n*ont  pas  d'autre 
cause  que  le  choc  ou  l'irruption  des  eaux.  La 
lame  est  sourde  quand,  par  un  mouvement 
propre ,  elle  sonrdlt  Inopinément  renvoyée  par 
le  fond.  Lorsque,  poussée  par  dei  vents  éloi- 
gnés ou  la  suile  d'une  tourmente,  la  mer 
chasse  uniformément  ses  masses  ondulantes, 
la  lame  prend  le  nom  de  houle.  Tout  le  nwnde 
connaît  respression  de  mer  Ao» Imae. 

Les  opinions  ont  beaucoup  varié  sur  la  plus 
grande  hauteur  des  lames.  Dans  une  notice  ré- 
cente, M.  Arago  ne  l'estime  qo'à  8  ou  10  mètres. 
Sans  doute  cette  mesuroest  rapportée  au  niveau 
des  eaux,  ce  qui  portetiit  au  double  la  hauteiff 
absolue.  Hous  n*avons  que  le  témolBuaga  dea 
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apparences  à  op{N>ser  à  ce  calcul  si  difficile  et 
qui  repréteDte  bîcn  inparfctttiieDt  à  l^qirit  Ici 
VMtM  pniporllqnf  do  votune  d*caQ,  icnÛÉlil«  à 
dP5  monta^ieSfqiie  la  mer  toitièw  dans  ses  fu- 
reurs. R\RO^. 

LAME.  {Technologie.)  Par  ce  mot  on  désigne 
des  bandes  nitalUques  dlvcnemenC  eoiriigaréee, 
dont  on  fait  usage  pour  CMqMr,  diviser,  percpr  : 
ainsi.  Ton  dit  la  tome  d*un  coutecHi,  d'une  scie, 
d*une  éj>ée.  —  Les  lames  se  fonl  en  acier  pur  j 
quelquefois  on  iiit  en  Her  la  partie  nen  eou' 
paate,  de  sorte  que  le  traneliant  est  seul  en 
aoior:  alors  la  lame  est  moins  sujette  à  casser; 
souvent  aussi  on  fdit  des  lames  en  acier  de  basse 
qualité  :  la  plupart  des  sabres,  et  probablement 
les  épies  des  anciens,  s*n  lliut  en  Juger  par  celles 
qu'on  trouve  quelquefois,  ont  été  faits  en  ma- 
tière de  cette  espèce.  —  On  appelle  aussi  iames 
da  pUncbettes  minces,  des  feuilles  de  métal 
non  iFanehantes  qui  ont  une  certaine  épaisseur 
et  sur  lesquelles  on  peut  graTer  des  inscrip- 
tions, etc.  —  On  donne  cnrorf  rp  nom  à  Por 
ou  à  l'argent  battu  entre  deux  cylindres  qu'on 
fait  entrerdans  la  fabricaliondequelques  étoffes, 
braderies,  ou  galons  :  une  robe  lainée  or  ou 
argent.  —  In  histoire  nnlurelle,  les  lames  sont 
les  feuillets  qui  composent  certaines  pierres,  les 
cloisons  qui  divisent  Tinlérieur  d*une  plante  : 
CM  ainsi  que  Ton  dit,  les  lame$  du  chapeau 
éhm  champignon.  —In  mathématiques,  la  lame 
éla*itique  c^l  tinc  courbe  dont  on  trouve  assez 
focilemcnl  l'équation.         DiCT.  de  lk  Conv. 

LAJIELLIBRAKCHES.  C'est  à  BlainviUe  que 
roD  doit  la  création  de  celle  nouvelle  dénomi- 
nation jnutr  rn*;<fmb!er  en  uiio  seule  division 
tous  les  animaux  mollusques,  dont  les  branchies, 
par  paires  trèâ-larges  et  en  lames  aplaties,  sont 
placéea  entre  le  corps  et  le  manleati;  proque 
tous  les  conchiféres  ou  coquilles  bivalves  doi- 
renl  rentrer  dins  rplte  division  dont  il  sera 
reparlé  à  l'article  Mollcsqos  auquel  il  faut  ro- 
oourir. 

LAHELLICORNES.  Lamellicorne»,  Grande  fk- 
mille  d*insectes  de  l'ortlrr^  de?  coléoptères.  C'est 
une  de  celles  qui  renferment  les  Insectes  les  plus 
nombreux  et  les  plus  grands,  et  le  trait  entomo* 
leglque  lo  plus  saillant  qui  la  distingue  des  au- 
tres est  d'avoir  les  antennes  fermint^es  en  une 
massue,  soit  feuilletée,  c'est-à-dire  composée 
d'articles  en  forme  de  iames  disposées  en  éven- 
lail  ou  à  la  manière  des  feuillets  d*an  livre, 
s>mvrant  et  se  fermant  de  même,  soit  en  peigne 
et  dont  les  feuillets  sont  perpendiculaires  à  l'a.xe; 
ou  bien  composée  d'articles  cupulaires  et  em- 
otlés;  le  premier  ou  ItnNrleur  de  la  massue 


étant  en  forme  d*entonnoir ,  tronqué  oblique-^ 
ment  et  tentermaat  eoncentriquement  les  au- 
tres. ' 

La  l^te  des  lamellicornes  se  prolonge  en  avant, 
et  cette  partie  avancée  est  ce  qu'on  appelle  ctia- 
peron;  plusieurs  des  insectes  que  cette  famille 
comprend,  sont  renumiuables  pur  leur  taille, 
les  éminences  en  forme  de  cornes,  de  tuber- 
cules, que  présentent,  dans  les  mâles  h  tète,  le 
corselet,  ou  ces  deux  parties  simultanément. 
Leur  corps  est,  en  général,  orale  ea  «fafde; 
les  antennes  sont  ordinairement  composées  de 

nf'uf  1\  fVxK  nrtirles  .  et  in^rrées  dans  UDC  cavlté 
sous  les  bords  de  la  tète  ;  les  yeux  s'étendent 
plus  en  dessous  qu'en  dessus,  et  sont  peu  sail- 
lants; la  bouche  varie,  nmis  la  lèvre  est  le  plus 
souvent  couverte  par  le  menton  qui  est  grand 
et  corné;  les  deux  premières  jambes,  et  souvent 
d'autres,  sont  dentées  au  cdté  extérieur  et  pro- 
pres à  fouir;  les  articles  des  tarses  sont  toujours 
entiers.  Les  lamellicornes  se  nourrissent,  solt 
de  matières  vécélales  décomposées,  comme  les 
âentes,  le  fumier,  le  tan,  etc.,  soit  de  feuilles  et 
de  ractnes  des  v^iétauz,  solt  enfin  du  mM  des 
fleurs  ou  des  liqueurs  exsudées  par  les  arbres  ; 
ceux  qui  vivent  df  matitoes  végétales  altérées 
ont  presque  tous  une  teinte  noire  ou  brune; 
quelqu^-uns  sont  méme  noctunMs;  les  autres 
recherchent  la  lumière;  ils  août  ornés  de  cou- 
leurs métalliques  ou  variées,  et  très-agréables. 
Leur  démarche  est  eu  général  lourde  et  leur  vol 
souvent  étourdi  comme  celui  des  hannetons. 

Dans  le  Gmem  Cruêt.  et  Im.  de  Latreille, 
ces  insectes  formaient  ]  lusieun»  familles; dans 
S("s  farnillps  nntiire!li>s  du  ivi^iir  , mimai ,  ce  sa- 
vant auteur  a  divisé  tes  lamellicornes  en  deux 
tribus.  Ce  sont  lea  scarabéldas  qui  répondent 
aux  lamelUcomca  ou  pétaloeéres  de  Sumérit,  at 
les  lucnnides  ou  serricornes  priocèrcsdu  même. 
y.  ScARABÉiiiiiS  et  rrr\'^iDEH  D  ..1. 

LAMENNAIS  (Felicitï-Hobekt  ,  abbé  uë),  un 

des  premiers  éerivains  de  notre  siècle,  non 
moins  céMbre  par  Fédat  de  son  talent,  que  par 

la  véhémence  avpc  laquelle  il  a  serv  i  tour  à  tour 
deux  causes  bien  diverses,  celle  du  catholicisme 
et  odle  de  la  démocratie. 

Né  le  19  Juin  1783,  à  Saint  Xalo,  d*nne  fàmlUe 
d'armateurs  et  de  négociants,  qui  vennit  d'être 
anoblie,  sons  Louis  XVI,  pour  avoir  nourri  la 
pupuialion  dans  un  temps  de  disette,  M.  de  La-^ 
mennais  annoifça,  dès  sa  première  enfonce,  un 
caractère  fougueux,  vif  et  pétulant,  d'autant 
plus  difficile  à  contenir,  que  très-jeune  encore, 
il  perdit  sa  mère,  dont  la  douce  influence  aurait 
pu  le  modérer.  Cependant,  à  Tàge  de  S  ou  9  ans, 
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te  «0ftt  d«  ta  ieetaf*  et  4t  la  piM  iPmi^  lit 
lui,  «i  tourna  ion  activité  vers  r4ta4«.  aato  te 

rt^vnlution.  qui  ('(ait  r?!or«;  drin*;  5nn  cffprvfS- 
cenee,a]raat  bientôt  fermé  les  écoles,  ce  fut  son 
M»tt  pluf  âgé  que  lui  4«  quelques  années,  qui 
lui  aaNifiM  telfttia.l]  m  tarda  pMt  «InUvré 
à  lulHBême ,  et ,  dans  son  anlnir  il'npprendre, 
arm^  d'une  volonté  opiniàirp.  on  ]*eutdire  qu'il 
se  forma  tout  s«ul.  Aelire  k  ia  campagne  cbei 
m  MMie  dont  la  rteka  UMMUqiM  «Mt  on 
aliment  k  sa  curiosité,  0  lut  IndtatlMteBent 
IntTS  !ps  livres  qui  se  IrouTèrent  sous  sa  maîn  ; 
historiens,  philosophes,  poètes  dramatiques, 
romans ,  voyages  ;  DéannaiM  U  conçut  une 
préiUIaetioa  partiouUira  pour  tes  Sêmis  de 

iHùralê  de  Nirollr,  rt  pnrir  îes  OUVrnîTPS  clr 
J.  J.  Roi!s«(f  .  (]u'ii  avait  lus  à  l'Afie  de  dix 
ans.  li  y  a  mums  à  s'étoouer  du  nerf  et  du  co- 
teria4aaa«  siTta,  ^piaiid  wi  volt  i  qaelte  éaoto 
ils*eat  formé.  Vers  19  ans,  il  se  mit  à  étudier  le 
grer.  MHS  maitre.  On  pouvait  craindre  que  cette 
éducation  abandonnée  pour  ainsi  dire  au  ha- 
aard,  at  eitto  mdtitiidc  4a  laetiirai  ai  panahoi- 
atea,  «a  parlassent  le  tvaoMi  et  la  coaêniM 
dans  tine  jpiinf  intelligence,  avitfp  de  foui  con- 
naître; mais  les  sentiments  de  piété  profoadé- 
ment  enracinés  dans  son  ina  te  préservèrent 
4a  Uen  dHafcarwtiana;  at  si,  par  te  snKa,  av 

rnompnt  de  l'évpil  des  pyssiorr^,  quelques  doutes 
tumiiliiiiMix  vinrent  In  traverser,  il  s'y  maintint 
toujours  UQ  fond  de  croyances  qui  se  retrouvè- 
rent qnand  te  Jeme  haama,t«iinimtiiD  regard 
sérieux  sur  lui-même,  r4Miiit4a4oniiaràaaTie 
an  but  ef  une  direction. 

Pressé  par  son  père  de  choisir  un  état,  et  de 
prand^  la  avito  4a  ses  adirés  commerciales, 
K.  4a  Uaanaria  réiiite  i  iaaliMtaBeaa,alpi4* 

féra  imifpr  Pcxcmplp  de  son  fri^re,  qui  «l'i'tnit 
consacré  nu  gac^rciocc.  Ce  fut  dsspz  trird  toute- 
fois, à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  eo  iéll,  qu'il 
raffut  te  tansura,  et  aaatemaC  ait  au  apilte,  en 
1817,  qu'il  fut  ordonné  prêtre.  Hais  déjà,  en 
1807,  il  avait  publié  une  traduction  du  Guide 
Mpiriiuei,  petit  livre  ascétique  de  Louis  de 
Btob,et,  an  18M,  tes  Ré/UtHom  êur  i'Hai  «te 
l'Éfjli'se,  qui  furent  arrêtées  parla  police  impé- 
riale O'JOifîiT'  les  principes  défendus  tlans  cet 
ouvrage  fussent  de  nature  à  plaire  au  pou- 
voir  4Uors,  qu*U  attaquât  te  philosophie  du 
xvtiF  aMete*  te  dogoM  dt  te  aamoralaald  dv 
peuple,  et  qu'il  prêchèt  des  doctrines  raonarchi- 
qu»,  on  y  sentait  pourtant  une  indépendance 
de  pensée  laite  pour  choquer  un  despoliuae 
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paCIt  aéarinatre  de  Sabil-late,  où  tt  anaaignait 

Tes  mathématiqtifs,  tout  en  se  livrant  h  ses  étu- 
des tbéologiquea,  sous  la  direction  de  son  frère. 
C'est  là  qu'il  composa  U  Tradition  de  l'Églim 
êur  l'institution  d$ê  dnff iMf.  Laa  MlaHani  de 
sa  famille,  la  direction  de  srs  idées,  le  genre  de 
vie  dans  lequel  il  était  engâgi ,  tout  se  r«^unis- 
sait  pour  le  raoger  parmi  le«  zélés  partisans  da 
te  rasteurattoo.  Taoteiala,  Il  ast  i  propaa  4a  r»> 
marquer  l'instinct  libéral  qui  se  joignait  dit  tetf 
àses  opinions  monarchiques.  loi  sur  la  presse 
et  te  censure,  proposée,  en  lttl4,par  l'abbé  de 
Montesquieu,  fut  aévteaiaattC  critiqués  par  Inl 
dans  des  lettres  parUanlièras  :  «  J'ai  bien  paur« 

écrivait-il,  qur  rheiireri??  révolution  ne  se 
borne  à  l'échange  d'un  despotisme  fort  contre 
un  despotisme  faible.  •  Pendant  te  tempête  des 
aenlpJovrs,il  ckarcha  ini  asUa  an  An^lanoi 
où  un  Français,  t'abhéCaron,  le  fit  eatnraaSBa 
mailre  d't'tude  dans  une  institution. 

De  retour  à  Paris,  il  prépara  l'ouvrage  qui  a 
ooMnanaé  m  eflélWUé,  VStmU  êmr  etndm» 
r9no»§mwui^inétrtlU9kmfA\(A.  in-8*,dont 
le  l«f  parut  en  1S17.  On  se  souvient  encore  de 
la  vive  sensation  que  produisit  l'apparition  de  ce 
livre;  l'auteur  avait  saisi  te  fait  capital  de  l'esprit 
4u  iiècla,aturattaqualtavee  una  vcrvapan  oam^ 
mune  :  croyants,  incrédules,  indifférents,  tous 
admirt'rent  cette  hardiesse  de  pensées,  ce  style 
nerveux,  grave,  et  suffisamment  coloré,  formé 
à  récote  de  Fofi'ftafal  et  4a  Komaaau.  4aa  4oe- 
trines4avterantanr-te<hamp  l'olijet  4^ine  vive 
cotitrnverse.  Leshommespolitiques  ncpouvaienl 
lui  passer  cette  rénovation  des  idées  ultramon- 
taines,et  eette  subordination  4e  l'État  à  l'tglise, 
«taie  aona  tes  rapporte pnremoilapteltnato;  laa 
phitnsnphes  combattirent  à  oiitrnnce  sa  théorie 
d*  la  n  riittide,  telle  qu'il  l'exposedans  le  second 
volume  de  i\£.  jsa  1  «wr  i  'tfM/i/f«r«M««,  et  qu'il  fait 
repoiar  aor  te  léaMisnaga  unIvarMi.  V.  de  I*- 
mennais,  dans  ce  qu'on  peut  appeler  sa  pre- 
mière manit^re,  poussait  si  loin  l'horreur  de  la 
ratsoQ,  qu'il  cbcrciiait  la  preuve  de  Dieu  dans 
lcatn4Ulons  plutdt  qna4attato  «9nr4el*l 


A  aon  priodpa  4a  rantarilé  on  aldcete»  non 

san?  nv^ntnge ,  que  m^me  pour  recevoir  l'en-* 
seignemcnt  divin  et  le  comprendre,  des  facultés, 
c'est-à-dire  les  sens  et  te  raison,  sont  néoessai- 
rsai  qne  mémo  pour  oroteo  an  témoign^pa  11 
faut  apprécier  ce  témoif^nage,  et  qu'on  est  donc 
ramené  forcément  à  admettra  te  iégitiaiité  des 
facultés  humaines. 

Un  4élMit  4  éateteat,  «il  aUteak  ttaa  tel  M* 
pi4i  aor  K.  4a  UMMaia«  Mliil  4i  lid  h 
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iHNUMpiéciMS  I  acquérir  pour  lu  pvtii.  Il 
«e  joignit  im  éeriviiM  fOfalMii  4|al  «rMêBl 

aîor?  le  Conserrafet/r  •  maïs  qnand  il  vit  de 
près  les  iatrigues  et  les  menées  souterraines  de 
la  politique  active,  il  ne  tarda  pas  à  se  séparer 
ûa  gvM  éù  ramée  dani  laqoalla  «n  ravatt  an* 
Tà\é.  Une  allure  iDclépendante  comme  la  sienne 
ne  pouvait  guère  se  laisser  discipliner  à  la  tac" 
tique  et  aux  calculs  des  partis.  Il  commença  dès 
Ion  à  prèeher  la  aéparalioa  de  TÉglise  «t  da  Tf* 
tat.  Après  un  voyage  à  Rome,  où  il  fut  accueilli 
avec  distinction  par  le  pnpe  Léon  XII,  i!  publia, 
en  189Ô,  La  religion  consulerùe  dans  ses  rap- 
porté  avec  l'ordre  çivil  et  politique,  où  il  atta- 
quait la  déciafatloo  de  f683,  qui  eanaaere  Ua 
libertés  de  l'Église  {jalHcane.  Ce  livre  fut  cité 
en  police  rorreclionnelle ,  ff  qui  donna  «i 
M.  de  Lamennâis  l'occastoa  de  dire  :  •  Je  leur 
ivai  Yoir  ae  que  c*eat  qu'Un  prêtre  I  •  Halgré  la 
défense  de  M.  Berryer,  il  fut  condamaé  à  IV 
mende  (avril  1836).  Il  nVinit  (Irjà  pluft  an  ^ré 
de*  dieb  du  clergé  ^  ni  les  censures,  ni  les  man- 
daBento  de  Pardievèque  de  Paris  ne  lui  furent 
épargnés. 

Ce  fui  dan<;  lr5  rangs  du  jeune  clergé  que 
M.  de  Lamennais  recruta  quelques  disciples 
choisis,  entre  lesqueb  brillaient  Tabbé  Gerbet 
d  rabbé  lacardalra.  lauTer  l*ifliae  en  rafllrao- 
chlnant  du  joug  de  rÉtat,  former  une  étroite 
alliance  entre  le  christianisme  et  la  liberté,  tel 
était  dès  lors  le  but  auquel  tendaient  ses  vœux 
«laeaeAorU. 

Le  livre  qu'il  publia  tu  ItM^aoua  «a  titre  s 

Progri^<>  tfp  (a  récolution,  cnntpnnit  ce?  passa- 
ges remarquables  :  «  Les  ministres,  depuis  qua* 
tonte  ans,  semblent  avoir  ignoré  que  le  monde 
aujourdlnil  est  tmaillé  de  l*ioiumontabie 
besoin  d'un  ordre  nouveau  qu'il  s'efforce  de 
réaliser  saus  loconnaitre;  qu'on  n'arr^ne  pas  le 
mouvement  progressif  de  la  société,  qu  on  le 
dirige  tout  an  plus...  Jamais  on  n*8S|^ra  arec 
une  si  vive  ardeur  à  un  nouvel  ordre  de  choses; 
tout  le  monde  l'appelle.  c'est-à-dIre  appelle  «ans 
se  l'avouer  et  s'en  rendre  compte,  une  révolu- 
tloo...  Oui,  eOe  viendra,  parce  qu*li  faut  que  les 
peuplée  aolent  tout  ensemble  instruits  et  châ- 
tias; parce  qu'elle  est  indispensable  selon  les 
lois  générales  de  la  Providence,  pour  préparer 
une  vraie  régénération  sociale.  La  France  n'en 
fera  paa  Tunique  Uiéfltre,elle  i*étendra  partout 
où  domine  le  libéralisme,  soit  comme  doctrine, 
soit  comme  sentiment,  et  sous  celte  dernière 
forme,  il  est  universel...  Le  despoli»ue  et  i'a- 
naidile  aontUmeront  longtempe  enaura  de  se 


dépend  le  salut  du  monde  aient  ptaétré  dans 
lei  eipffttt,atdiifoiélaatee  ehoias  pour  la  i« 

voulu*  de  Dieu.  •  Qu'on  n'oublie  pas  que  ceci 

était  écrit  un  an  avant  la  révolution  de  juillet. 

Sans  doute  ce  cceur  de  tribun,  qui  battait 
aana  la  robe  du  prêtre,  ne  resta  pas  sant  iaioUon 
au  bruit  da  rinsurreetion  populaire.  Quoi  qu'il 

en  soit,  f 880  ouvre  un  nouvel  ordre  (i'idf^e*!  à 
cet  esprit  tourmenté  du  besoin  d'agir  ;  ou  plu- 
tôt le  Journal  VdwtnUf  ne  at  que  dérelopter  dea 
germes  d^Ji  contenue  dans  ses  écrits  antérieurs. 
En  effet,  les  rétlacteurs  de  ce  journal  se  mirent 
à  réclamer  l'indépendance  absolue  de  l'liglise 
catholique,  et  sa  séparation  d'avec  l'État  :  elle 
devait  renoncer  A  tout  salaire  du  gouvemenent, 
pour  devenir  maîtresse  de  son  culte,  de  «on  en- 
seignement et  de  sa  discipline,  e(  se  réf;»'-nériT 
par  la  liberté.  Les  opinions  aventureuses  de 
f'^aoïsfr  ne  furent,  pour  la  aMnee  du  dergé, 
que  des  nouveautéa  iMtlauiei  qui  ébranlaient 
l'Église.  DéjA  une  iotiHe  rumeur  de  réprobation 
circulail  de  Paris  jusqu'à  Rome,  lorsque  M.  de  La- 
mennais résolut  d'aller  aounattro  eee  doetrinet 
au  Jttganantdu  papcal  la  publication  de  VA^ 
venir  fut  suspendue  après  un  an  d'existence. 
On  sait  qu<  1  tui  ii  résultat  de  cette  démarche. 
Une  lettre  encyclique  de  Grégoire  X\l ,  en  date 
du  1S  aott  im,  nue  noauMr  do  Lanen* 
nais,  condamna  formellement  ses  opinions;  elle 
disait  qu'il  est  •  tout  à  fait  absurde  et  souverni- 
nemeot  injurieux  pour  l'Église,  que  Ton  mette 
en  avant  une  certaine  lertauration  et  régénéra- 
UoUtConuno  néaeiaaire  pour  pourvoir  à  sa  con- 
servation et  ft  son  arcroissiemerit..  »  M.  de  La- 
mennais se  soumit  au  pape,  et,  le  10  septembre 
1882,  une  déclaration  dee  rédacleura  de  /'.tfM- 
««r  annonça  que  oa  journal  no  roparallrait  pb». 
Cependant  cette  soumission  toute  passive  ne 
i.atisfit  pas  le  saint-siège  :  le  pape,  dans  une 
lettre  adressée,  le  5  octobre  I83ô,  à  l'évéque  de 
Kanaca,  attend  une  dédarulloo  plue  explicila 
do  H.  de  Lamennais;  il  ne  ae  contente  pas  de 
ce  que  l'illustre  écrivain  s'engage  à  rester  k  l'a- 
venir totalement  étranger  aux  quêtions  qui 
intéressent  l'Église  et  la  cause  de  le  religion} 
U  fsut  qu'il  t'engage  auiei  A  cuivre  uniquement 
et  ahsoltitnent  la  doctrine  exposée  dans  l'ency- 
clique. Enfin,  le  i8  décembre  1883,  le  pape  féli- 
cite M.  de  Lamennais  de  sa  déclaration  humble 


Telle  était  la  situation ,  lorsqu'en  1854  paru- 
rent les  Paroles  d*un  crqjrant.  On  sait  quel  re- 
tentissement prodigieux  eut  ce  cbant  révolu- 
Uonnaire,  de  quel!  cHa  d*anlbouibiiuie  fl  (tat 
Niué  dan»  lai  nogi  noovatnt  OÙ  raniaor  était 
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entré,  et  ù  quel  point  furent  coulrislésceux  qu'il 
abandonnait.  Cette  indépendance  absolue  de  la 
pensée  dont  11  anit  toqloiin  nté  pour  Inl'inêne, 
oclte  lltierlé  qu'il  avait  su  indiquer  (tans  Tordre 
rt'licieux.  il  i'appliqufiit  dans  toute  son  étendue 
à  Tordre  politique.  Une  nouvelle  lettre  encycli- 
que, du  mob  de  Juillet  1884,  aaailiéiiiallM  les 
ParoliÊ  iftm  eroxan^,  «tivnfeu  considérable 
par  «on  volume,  disait  le  pape,  mais  immense 
par  &â  perver&ilé.  Nous  &outfron&de  rappeler  ici 
tout  ce  qui,  dam  cette  dtteslable  production 
d^iapléli  et  d*audace,  ae  trouve  entassé  pour 
pi-ndiiirp  le  bouleversement  des  choses  divines 
et  litiniaines.  Nous  réprouvons,  condamnons,  et 
voulons  qu'à  perpétuité  ou  tienne  pour  réprouve 
et  condamné  le  livre  qui  a  pour  titre,  etc.  « 

San*  doute  ce  ne  fut  {>as  sans  bien  des  com- 
bats intérieurs,  et  snns  de  cruels  déchirements, 
que  Tancieii  défenseur  de  TÉgli&e  put  se  décider 
à  rompre  avec  ion  passé.  Le  contraste  de  sa  m- 
turc  indépendante  avec  Thumble  soumission  né- 
cf  •■«aire  au  sacerdoce  dut  produire  en  lui  bien  des 
angoisses.  Hais  enân  la  grande  métamorptiose 
s^accomplit.  lit  UvrepuliUé  en  ISMaeui  ce  titre  : 
jf/kiTÊS  d»  Bùmêf  flt  nne  aensatlOD  profonde. 
Les  pièces  justificatives  étaient  le  bref  du  pape 
Grégoire  XVI  aux  évéques  de  Pologne  (juillet 
lb32),  dans  lequel  il  reproche  à  tous  les  Po- 
lonais de  S'être  rivoUii  eonlre  PautorM  légi- 
time; la  lettre  encyclique  déjà  citée  (15  août 
1832),  où  tout  appel  en  faveur  de  la  liberté  de 
conscience  est  nommé  un  délire;  la  lettre  du 
pape  à  révéque  de  Rennes;  la  9*  lettre  encycli- 
que à  l*neeaaion  des  Parofêê  d'un  engrunl^  ete. 

Le  Ihéologien  devenu  tribun  s'est -il  toujours 
renfermé  dins  k-s  limites  de  la  modération?  Ne 
s'cst-il  jamais  laissé  emporter  au  delà  des  bornes 
par  son  ardeur  révolutlounaire?  Nous  nevonloas 
pas  renouvelor  un  procès  qui  s'est  instruit  ail- 
leurs '.  Qu*on  nous  permette  une  seule  obser- 
vation :  cette  ardeur  militante,  qui  semble 
aujourd'hui  faire  te  fond  de  son  caractère,  n'é- 
tait pas,  selon  lui,  dans  les  dispositions  primi- 
tives de  son  natiir!  !  fait  surtout  pour  coûter 
les  jouissances  contempla  tives.G'e&t,assure-l-on, 
par  un  effort  violent  sur  lui-même  qu'il  entre 
dans  l'telton  :  delft  respéce  d*lrritaUon  qui  l'em- 
porte. Comme  un  coursier  ardent  s'anime  dansla 
lice,  ainsi  la  coiilradiction  réeh-înffc,  et  le  jette 
parfois  dans  les  extrêmes.  Raison  de  plus  pour 
souhaiter  qn*un  esprit  si  élevé  ne  s*ésare  pas 
hors  des  régions  de  hi  science,  oft  ses  puissantes 

'  On  siUq.ii-M.  df  I  i^  ^  W»  <ii  condamné,  1«  26 décembr< 
ISiO,  i  an  an  de  priMH  «  2,000  fr.A'MMd*»  |mw  la  fsbUcMlw 


facultés  peuvent  faire  jaillir  de  si  vives  lumières  : 
témoin  le  grand  ouvrage  dans  lequel  il  a  déposé 
récemment  le  Arult  de  ses  lonsoes  études. 

Il  nous  reste  bien  peu  de  place  pour  parler 
convenablement  de  VEsquisêe  d'une  phiioao- 
phie  (1841,  t.  I-III).  Ce  n'est  pas  en  quelques 
lignes  qu'il  est  possible  d'apprécier  un  livre 
dans  lequel  se  résument  tous  les  travaux  intel- 
lectuels d'un  homme  M  que  M.  de  Lamennais. 
Gouteotoos-nous  d'indiquer  quelques-unes  des 
idées  principales.  Son  point  de  départ  est  Tldée 
de  Dieu,  base  de  tonte  philosophie  :  lidée  de 
îitPTt  nnuverne  If  monde,  et  le  monde  est  bien  ou 
mal  lîouverné,  suivant  que  Dieu  est  bien  ou  mal 
défini.  M.  de  Lammenais,  qui,  en  d'autres  poiuts, 
n'a  pas  hésité  à  rester  les  do^es  dirétiens,  a 
fait  de  la  Trinité  la  base  de  son  système.  Il  prend 
les  abstractions  scolastiques  de  la  Trinité  comme 
autant  d'êtres  réels.  Que  Vintelligence  appar- 
tienne à  Bteu,  coinraie  un  de  ses  attributs  essen- 
tiels, voilà  ce  qui  ne  peut  être  l'obiet  d'un  doute: 
qu'elle  constitue  une  perêonne ,  voilà  ce  qui  de- 
vient obscur,  ce  qui  n'a  plus  de  sens.  Le  père, 
ou  la  jMu'ssance,  lorsqu'il  se  détermine,  devient, 
dites-vous  VinMU^nteî  VinMiigeneê  est  la 
forme  essentielle  de  l'être  infini  :  donc,  con- 
clue/vous, la  puissance  ou  le  père  engendre 
Tiuielligence  ou  le  fils.  Ne  voyez-vous  pas  que 
le  mot  engendre  est  une  pore  métaphore,  et  sur 
cette  méthaphore  vous  bâtissez  un  système!  Plus 
loin,  pour  mettre  ses  théories  physique^,  en  ac- 
cord avec  sa  théologie,  Tauteuridentifie  Vamour 
avec  le  calorique,  Vintelligence  avec  la  /««itère, 
et  la  pe^eeance  avec  le  Suide  é/eeln^uM^né- 
tique.  En  vérité,  n'est-ce  pas  abuser  un  peu 
trop  de  la  manie  systématique?  Dans  la  seconde 
partie,  qui  traite  de  l'homme,  on  remarque  une 
réfotallon  complète  de  la  doctrine  du  péché  ori- 
ginel. Ici  l'auteur  rompt  audacieusement  avec 
le  christianisme;  et  i!  «'(Mis^Tr;»'^  hi^-ntôi  mcore 
davantage  dans  cette  voie  en  publiant  les  DiS' 
cuM^ons  ctittfuee  «t  pentéee  divenn  eur  te 
retiffio»  et  U$  phitoet^hie  qui  suivirent  de  très- 
près  (avril  1841  )  la  pubUcattonde  son  vaste  sys- 
tème de  philosophie. 

Quels  que  puissent  être  nos  dissentiments  sur 
plusieurs  parties  de  ce  système,  ils  n'altèrent 
pas  notre  admiration  pour  les  profondes  études 
qui  s'y  révèlent,  pour  l'art  avec  lequel  il  est 
couslrutl,  el  pour  ie  merveilleux  talent  de  style 
qui  éclate  en  bien  des  pages.  II  y  a  surtout  un 
chapitre  d'une  beauté  incomparable,  qui  explique 
comment  ruTiri  ;  tion  du  temple  chrétien  a 
enfanté  successivemeut  tous  les  arts,  architec- 
ture, sculpture,  peinture,  musique,  poésie.  lia 
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3«  partie,  qui  n'a  pas  encore  paru,  traitera  de  la 
•oeiété.  PuiBse  la  iphère  on^use  des  passions 

politiques  ne  pas  absorber  un  génie  qui  honore 
notre  époque,  et  lui  permettre  d'achever  le  mo- 
irament  dont  U  a  esquissé  un  plan  si  grandiose, 
et  dont  il  a  II  habOeuMBt  édifié  les  premiêvM 
paiiiet.  Amtaco. 

Il  y  a  peu  de  temps,  en  février  1 8 Î3,  apparut 
on  nouveau  livre  de  M.  de  Lamennais,  Anischus- 
patuig  et  Darvands.  C'est  dans  la  cosmogonie 
Btge  qu*ont  été  prii  le  litre  et  ta  flomie  de  ee 
livre.  Ormuzdf  le  principe  du  bien  et  de  la  foi, 
Âhriman,\^  principe  du  mal  et  de  la  négation, 
veulent  l'un  et  l'autre  gouverner  le  monde.  De 
lli  entre  lei  deai  principes  une  lutte  terrible. 
B!*Ormuzd  naissent  les  bons  génies ,  ceux  qui 
veulent  maintenir  Tordre,  ceux  qui  veulent  ré- 
pandre le  bien  ;  d'Abnman  naissent  les  mauvais 
génies,  ceux  qui  veulent  troubler  Tordre,  ceux 
qui  veotant  propager  le  mal.  C*eit  dH^oid 
qu'émanent  les  Amschaspands.  c'est  d'Ahriman 
qu'émanent  les  lynrvands.  On  voit  donc  d'ici 
tout  le  plan  de  M.  de  Lamennais.  Il  fait  com- 
Bunlquer  entre  eus  cet  boni  et  ees  mauTait 
géniciqid  s'exposent  mutuellement  leurs  obser^ 
rations  sur  l'univers,  qui  se  disent  les  uns  aux 
autres  leur  mode  d'action  sur  les  hommes.  D.  D. 

LAMETH,  nom  d*kine  dce  plus  anciennei  fa- 
milei  de  ta  noblesse  de  Picardie,  dont  le  repré- 
sentant,  au  xvitt"  si^cî*'.  <'<Tif  offirier  général, 
chef  d'étal-major  du  maréchal  de  Broglie.  De  son 
mariage  avec  la  sœur  du  iuaréciia|,  il  eut  quatre 
fils,  dont  deus  surtout  se  sont  distingués  dans 
les  armées  et  ont  figuré  dans  les  assemblées  lé- 
giî.!;!iivi  >^  françaises. 

CttAELES-MALO-Fa^Rçois,  comte  db  Laxith, 
né  fi  Paris  le  5  octobre  1757,  Bgora  bonorable- 
ment,  ainsi  que  ses  deux  frères  Théodore  ei 
Alexandre,  dans  Ja  puerre  de  rindéi»endance 
américaine.  Attaché  au  corps  d'armée  du  gé- 
néral Rochambeau,  en  qualité  d*aide<major  gé- 
néral des  legls,  il  hA  Mené  au  liége  d'York- 
town,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  colonel  en 
second  du  régiment  des  d  rayons  d'Orléans.  De 
retour  en  France,  il  fut  fait  colonel  des  cuiras- 
siers du  roi,  el devint  gentilhomme  d*honneur 
du  comte  d*Arlois,  place  qui  était  alors  un  titre 
aux  plus  hautes  faveurs  de  la  cour.  11  s'empressa 
cependant  de  la  quitter,  aussitôt  qu'il  eut  été 
nommé  député  aux  étals  généraux  par  ta  no- 
blesse de  TArtols  :  ainsi  doivent  tomber  tas  re- 
prodies  d'ingratitude  si  souvent  adressés  à  sa 
conduite.  Lors  de  la  lutte  des  deux  ordres  jjri- 
viiégiéi  contre  le  tiers  état,  au  si^et  de  la  veri- 
fieatioa  des  ponvoirs,  il  Ait  fun  des  premien  de 
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sa  chambre  à  se  réunir  aux  communes,  et  siégea 
eonalanmient  au  oACé  gauebe,  après  ta  réunion 
des  ordres  en  assemblée  nationata.  Opposant  à 
l'institution  du  marc  d'arj^prit  .  comme  condition 
du  droit  d'éligibilité,  parce  que,  selon  lui,  c'é- 
tait favoriser  Parislocratie  des  richesses,  il  do> 
manda  ta  liberté  de  ta  presse  et  ta  liberté  des 
cultes  ;  il  opina  pour  que  l'armée  fût  appelée  f» 
voter  sur  la  constitution,  et  pour  que  les  affaires 
civiles  et  criminelles  fussent  soumises  à  la  déci- 
sion des  jurés;  il  rédama  la  suppression  des  jus- 
tices prévôtales,  ainsi  que  celle  des  titres  hono- 
rifiques, et  Pabnlilion  du  droit  de  faire  grâce, 
comme  attribution  du  pouvoir  royal.  Au  mois 
de  ours  17M,  Charles  de  Lameth  ayant,  en  qua- 
lité de  membre  du  comité  de  surveiltanee,  tait 
une  perquisition  nocturne  dans  le  couvent  des 
Annonciades  de  Pontoise,  pour  y  rechercher 
l'ex-garde  des  sceaux  Barentin,  compromis  par 
une  dénonctatfon,  Lamelh  riait  tont  le  premier 
du  rflle  qu'on  lui  faisait  jouer  dans  cette  expé- 
dition ;  mais  sérieusement  provoqué  ensuite  par 
le  duc  de  Casiries,  il  l'appela  en  duel,  et  eu  reçut 
un  coup  d*épée.  Tandb  qu'une  délation  de 
patriotes  se  partait  dies  le  blessé  pour  lui  adres- 
ser une  harangue  civique ,  !a  foule  se  rua  sur 
l'hôtel  de  Castries  qu'elle  nnt  au  pillage.  Lors- 
que vint  la  discussion  sur  le  Uvn  rouge,  Chartes 
de  lamelh  fit  verser  au  trésor  publie  60,000  ft., 
dont  il  avait  bénéficié  par  cette  voif>.  PIn<;  t.ird, 
il  proposa  de  retirer  au  roi,  pour  attribuer  à 
l'assemblée,  le  droit  de  déclaration  de  guerre; 
il  combatUI,  le  S8  juillet  1790,  ta  motion  de  Mi- 
rabeau, tendant  à  faire  déclarer  le  prince  de 
Condé  traître  à  la  patrie;  et  le  11  décembre  sui- 
vant, contrairement  encore  à  l'opinion  de  Mira- 
beau, il  demanda  que,  le  roi  et  lliéritier  pré- 
somptif exceptés,  tous  les  autres  membres  de  ta 
famille  royale  ne  jouissent  *t'nirrnn  priviléjje  en 
dehors  de  la  lui  commune  ;  entiu,  il  provoqua  la 
privation  de  toutes  fonctions  satariées,  à  l'égard 
des  prêtres  insoumis  aux  décréta  sur  ta  eonsti* 
tutton  civile  du  clergé. 

Apr*"^  !a  fuite  de  Louis  XVI,  dans  la  nuit  du 
SO  juin  17U1,  Uuries  de  Lamelh  proposa  :  1»  de 
taire  Urer  le  canon  d*atarme;  9"  de  renouveler, 
par  un  acte  léf^islatif,  le  serment  de  fidélité  à  la 
nation;  3"  de  décréter  d'arrestation  le  marquis 
de  Bouillé,  ainsi  que  tous  les  officiers  suspectés 
d*arirtocraUe.  Ces  mesures  lurent  adoptées.  Le 
5  juillet  suivant,  élu  président  de  l'Assemblée 
nationaIc.il  s'éleva  fort» m  nt  contre lesopinions 
1  qui  tendaient  à  la  déchéance  de  Louis  XVI,  et 
I  soutint  de  tous  ses  efforts  l'établissement  du  ré- 
I  gine  oonstitutionneL  A  Pouverture  de  ta  cam- 
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|M(pi6  de  ITM,  il  eonnuioda,  «b  qualité  de  i 

maréchal  de  camp,  la  division  de  cavalerie  de 
l'armée  du  Nord.  A  la  suite  des  événemenls  du 

10  août,  étant  en  congé,  iJ  se  dirigeait  avec  «a 
fanine  et  n  fille  ven  le  Bavre,  lorsque,  sur  un 
oidre  du  mlDisIreClavière,  il  M  arrêté  à  Kouen, 
et  retenu  tu  sf-fret  pendant  37  jours.  Rendu  A  fa 
liberté,  et  bientôt  après  dénoncé  de  nouveau,  il 
parvint  à  se  réfugier  à  Hambourg,  où,  rejoint, 
1  la  00  de  1796,  par  ion  frère  Alexandre  (««tr* 
plus  loin),  tous  di^ux,  de  conrert  avec  le  duc 
d'AifTtnH'Hî,  leur  ami,  établirent  une  maison  de 
cumoicrcc,  où  lis  Ureul  des  gains  considérables. 
Au  mois  de  Juin  1707,  ils  erureot  pouvoir  saus 
danger  reparaître  en  France;  mais  la  catastro- 
phf  18  fructidor  (ro/.)  trs  força  à  s'expatrier 
de  nouveau;  enfin  la  rùvoluiion  du  bru- 
maire vint  mettre  un  ternie  A  lem  eiU.  (Uierlee 
de  Lamelb  vécut  dana  la  retraite  juiqn'en  1800, 
où  il  reçut  Tordre  de  rejoindre,  à  Hanau,  l'ar- 
mée d'observation;  à  la  ttn  de  la  campagne,  il 
Alt  fait  gouverneur  de  Wurtzbourg.  Rentré  eu 
France  en  1810,  eovofé  en  1819,  eomme  fjou- 
verneur,  à  Santona,  sur  la  céte  de  Biscaye,  il 
rendit  rrifc  place  à  Ferdinand  VH,  le  16  mai 
1814,  (i  après  les  ordres  de  Louis  XVIII.  Le  22 
juin  euivantfilolitintleiprade  de  lieutenant  géné- 
lal.  A  dater  de  cette  époque,  il  disparut  de  la 
scène  politique,  et  on  ne  l'y  retrouve  qu';^  la  fin 
de  18i7,  où  il  fut  envoyé  à  la  chambre  des  dé- 
putés par  l'arrondissement  de  Pouloise.  Après 
«voir  figuré  en  1880  parmi  les  S91 , 11  protesta 
contre  les  ordonnances  du  25  juillet,  et  lutta  en- 
suite contre  les  principes  anarcliiques  qui  ten- 
daient à  fausser  les  conséquencesde  la  révolution 
Mie  en  Isveur  des  principes  constitutionnels, 
avec  non  moins  de  persévérance  qu*il  n'en  avait 
mis  autrefois  A  combattre  les  ahus  du  pouvoir 
royal.  Bans  la  discussion  sur  l'hérédité  de  la  pai- 
rie, U  en  vota  le  maintien,  et  ne  cesia  de  pren- 
dre une  part  active  au  travaux  de  la  chambre 
jusqu'à  sa  mort  arrivf''f  h  '38  déremlire  1852. 

Alsxakdue  u£  Lametu,  le  plus  jeune  des  qua- 
tre frères  de  ce  nom,  porta  successivement  les 
titres  de  cbevalier,  de  baron  de  Pempire  et  de 
comte.  Il  iinqiîit  à  Paris,  le  28  octolire  17no,  et 
se  distingua  auâsi  sous  les  ordres  du  génénil 
RocbaiQbeâu,dans  la  guerre  d'Amérique.  Il  com 
manda,  en  «lualilé  d*adjudant  général,  l'attaque 
contre  la  Jamaïque,  et  à  son  retour  en  France, 

11  fut  fait  colonel  du  n'f^imt'tit  d'artillerie  Royal- 
Lorraine.  Otpulc  de  la  uuLlcsse  de  Péronoeaux 
états  générât»  de  1780,  Alexandre  de  JLameth 
se  réunit  8  la  chambre  du  tiers  état,  et  il  fit 
partie,  avec  ioD  frère  t^ies,  d«  cette  section 


de  gauche  de  TAssemblée  natlonde, désignée 

sous  le  nom  de  camp  des  Taiiarex.  Dans  la  cé> 
lèbre  nuit  du  4  août  1789,  oil,  selon  l'expression 
pittoresque  de  Rivarol,  il  fut  fait  une  Saint- 
Barihéfemxtle  privilèges,  Alexandre  de  LancUi 
se  distingua  par  J'ardeur  avec  laqudie  il  fit  I*a- 
handon  de  ceux  (ju'il  tenait  de  sa  qualité  de 
membre  des  «^lats  de  l'irtois.  11  ne  mil  pas 
moins  de  clialeur  à  poursuivre  rat>olilion  de 
tous  les  privilèges  dont  jouissait  le  clergé.  Dès 
le  8  août,  il  demanda  que  ses  biens  fussent  af- 
fcci^'Sî  an  î>ay<'ment  des  créanciers  de  l'Élat,  et 
qu'il  tùt  privé  de  tous  les  avantages  qui  consa- 
craient la  prédominanee  de  la  religion  catho- 
lique sur  les  autres  cultes.  Dans  la  séance  du 
15  mai  1790,  de  concert  avec  son  frtTf  Char  les 
et  avec  Barnave,  il  soutint  le  principe  de  l'in- 
tervention nationale  dans  le  droit  de  déclarer 
la  guerre.  Au  sortit  de  la  séance,  Barnave  et 
Alexandre  de  Lnmeth  reçurent  une  ovation  po- 
ftulaire.  Ce  dernier  ayant  présenté  un  plan  d'or- 
ganisation militaire,  d'après  lequel  le  mérite  et 
rancienneté  étalent  les  seuls  titres  reconnus  à 
l'avancement,  ce  plan  fut  accueilli  avec  accla- 
mation par  l'assemblée.  Le  ISjuin,  il  fit  la  pro- 
position d'abattre  les  statues  des  nations  en- 
chaînées aux  pieds  de  Louis  XIT,  dans  le  monu- 
ment de  la  place  des  Ticloires ;  le  20  août,  il 
combattit  avec  force  l'opinion  (le  Mirabeau,  en 
faveur  du  veto  absolu;  il  suuiint  le  principe  de 
la  liberté  illimitée  de  la  presse,  appliquée  aux 
journaux,  et,  tout  en  adoptant  celui  de  la  liberté 
f?rs  noirs,  il  ilemanda  qu'elle  ne  fiil  réalisée  que 
|iar  un  affrancbissemeut  progresaif.  Le  3  no- 
vembre, un  décret  rendu  sur  sa  proposition  fit 
défense  aux  parlements  de  se  rassembler,  sous 
peine  de  forfaiture,  et,  le  20  du  même  mois,  U 
fut  appelé  au  fauteuil  de  la  présidence. 

Lorsque  le  roi  eut  été  arrêté  à  Varennes»,  dans 
sa  fuite  vers  la  frontière,  et  que  le  parti  qui 
déjà  aspirait  au  renversement  du  trône  eut  tett 
au  Champ-de-Mars  un  npn.-i  h  rinsurrection , 
Alexandre  de  Lameth  demanda  qu'une  députa- 
tion  de  l'Assemblée  nationale  se  rendit  auprès 
de  Louis  XVI,  afin  de  le  garantir,  ainsi  que  sa 
famille,  des  effets  de  l'irritation  populaire.  Mem- 
iire  du  comité  de  révision  de  l'acte  constitution- 
nel, il  y  dénonça  U^s  manœuvres  de  Robespierre 
et  des  jacdiins  pour  Introduire  dans  Tarmée 
l'esprit  d'insubordination.  Il  insista  aussi  pour 
qu'après  l'acceptation  de  la  constitution  par  le 
roi,  l'assemblée  continuât  à  siéger  comme  sim- 
ple législature}  mais  cette  sage  proposiUon 
échoua  contre  les  scrupules  dlue  imprévoyante 
majorité.  A  cette  ép04|tte,  un  rapprodiemeot  eut 
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lieu  entre  Lonis  XVI  rt  Alf^^nndre  de  Lameth. 
Le  faible  monarque  deuauda  au  député  des  coo- 
i«i]t,  «I M  snhrit  paliit  eeux  quMl  «n  rapnt,  en- 
tfainé  par  rinfluesoe  contraire  du  baron  de 
Breteuit  et  d'autres  encore.  Lorsque  la  puerre 
«Ut  été  déclarée  à  l'Autrich^  au  mois  d'avril 
1789,  Alexandre  de  Lameth,  alors  narécbal  de 
caaqK  pril  do  aerfiea  dam  famée  du  Nord, 
commandée  par  le  mnréchal  Luckner,  et  il  traça 
l(  r,imp  (ir  M.mlde  qui,  plus  tard,  fut  occupé 
par  Dumuurie2.  lie  1  armée  de  Luckner,  il  pa&sâ 
à  eeUe  de  la  layettet  aptia  le  10  aoAt,  dé- 
crété d*acciuatioo,  en  nlÎBe  lanpa  que  ce 
néral,  il  sortit  de  Franf*»  avec  lui  et,  pendant 
trois  ans,  il  parlageaf  en  Autriche,  sa  captivité  ; 
oiAi,  à  la  mite  d*lin  dehaage  de  prisonniers,  il 
neouvra  la  liberté,  gtàtê  an  loilanoei  de  sa 
mère,  srrtir  du  dernier  maréchal  de  Broglie. 
Retiré  cl  Londres,  dans  les  derniers  jours  de 
171^0,  il  y  Ifut  accueilli  avec  le  plus  vif  empres- 
ecBent  par  Fe«,  firey  «t  let  aatrei  «belk  do 
parti  wbig.  Mais  Pilt,  inquiété  par  sa  présence, 
lui  fit  donner  l'ordre  de  quitter  l'Angleterre, 
d'où  il  passa  à  Baoïboui^,  auprès  de  son  frère 
{pox.  fim  haot). 

Oorâd  la  lévolatlao  do  18  Imnnaire  eut  Mt 
renaître  Tordre  en  France,  Alfx.mdre  de  Lameth 
fut  successivement  appelé  à  administrer,  comme 
préfet,  les  départements  des  Basses-Alpes  (1809), 
delbin-eMlMelle  <im,  de  la  RwrOMÔ),  el  do 
PÔ(1M9)  Al'époque  delà  restauration,  il  quitta 
le  titre  de  baron  de  l'empire  pour  prendre  celui 
deeoBite,  ftil  promu  au  grade  de  lieutenant  gé- 
aénAel  MMomé  préfet  de  la  8«anM.  Au  retour 
ite  napoléon,  il  accepta  de  lui  un  siège  à  la 
chambre  de^  pnirs,  et  il  y  fît  entendre  ces  belles 
paroles  par  lesquelles  il  repoussait  les  mesures 
de  rigueur  adopléea  à  la  dîanbre  des  rq»réflcn- 
lante  contre  lee  rofaUitea  :  •  Cette  révotutlon- 
ci  passera  comme  les  autres,  mais  les  principes 
r\f  passent  pas.  Les  loi*  d'exception  ne  sont 
jamais  que  des  lois  de  parti.  Aujourd'hui,  on 
fcot  fone  ftilre  appliquer  des  Ic^  rigonrenseï 
amofàilrtee:  qui  sait  si,  près  coaiHM  iMNMle 
lomme^  de  f^rands  ^•vt'Mem»"!iis ,  on  ne  se  pré- 
pare pas  déjà  à  vous  pour&uivre  avec  des  lois 
dont  vom  ae  poarriai  tous  plaiodre,  puisque 
fOWleaaiirleiMtMTO«e>niéni«?  »  Les  événe- 
ments qui  survinrent  donn<  rr  nt  bientôt  raison 
à  ces  paroles.  Exclu  de  la  paine  après  la  seconde 
restauration,  Ai«xandrede  Lameth  fut,  en  1810, 
tmofé  à  la  dwmbre  des  députée  par  le  dépar* 
tement  de  la  Seine-Inférieure.  Il  y  siét;ea  pen- 
dant quatre  sessions,  et  fit  constamment  partie 
de  l'opposition  de  gauche.  Peu  de  discussions 


importantes  eurenf  lieu  nan*!  qu'il  y  prît  part, 
et  souvent  d'une  manitlTe  remarquable.  Dausla 
letitoR  de  IMS,  Il  signda  la  nwelie  dn  minia- 
tère  de  M.  de  TlUéle,  qui,  selon  lui,  tendait 

otïVf»rtenien(  au  renversement  de  In  charte  eC  É 
la  destruction  de  Tordre  constitutionnel. 

Alexandre  de  Lameth  ne  vit  point  la  révolu- 
tion de  lUD.  ftééln  député  par  le  collège  de 
Seine-et-Oise,  à  la  fin  de  1898,  il  mourut,  i 
Paris,  le  18  mars  1899.  Avec  moins  d'ardeur 
que  son  frère,  c'était  un  orateur  i^us  distingué; 
ce  Alt  Mirtont  un  habile  administrateur.  On  lui 
doit  différcatei brochures  politiques;  Il  a  flHimi 
plusieurs  article»?  ?»  h  Minerve  fhmçafyr,  h  la 
Hecue  mcxclopéiUque,  et  il  a  travaillé  au  Lo- 
gograpkê  et  an  PféeiB  4n  deéMMiefile  mUi' 
taint,  par  le  «énénl  M.  DuflMa.  Timuaa. 

LAMÉTHEKIE  (.1  Cr  ArDE  de),  naturaliste  et 
physicien,  nf  h  Cl.iyeiie,  dans  le  MAconnais,  en 
1743,  mort  à  Pans  en  lël7,  se  fit  d'abord  con» 
naître  par  quelques  reckerehee  sur  Pair,  et  ré* 
digea  depuis  178?5  jusqu'à  sa  mort  le  Journal 
de  Physique.  Il  fUt  nommé  en  1800  ndjoinl  à 
ia  chaire  d'histoire  naturelle  au  collège  de 
France.  On  a  delul,  outre  aon  Journal,  Snêiêur 
ia  phiimpkiê  matumiê,  fienèfe,  177B;  Fu«§ 
pfiygiologiç^tes.  1780;  Exsaiaur  Voir  pur,  1786; 
Tlièorie  de  la  Terre,  1791;  Leçons  de  minora- 
iùgiêdùnnèêê  au  collège  de  France,  Ihlâ^  Z>e 
^AensMie  eamtidM  momlèmmif  1801;  Cma^ 
dirationa  aur  lea  lires  organisé»,  1804;  Sur  la 
nature  <lc<t  fifres  exiatantâ,  1805.  Il  soutenait 
que  le  mouvement  est  essentiel  à  ia  matière;  que 
toui  les  êtres,  néaM  rhonae,  ont  été  fonnés 
pariiiM  si)i-\>.'  (te  cristallisation.  Bouillit. 

L  ^METTRIE^J^1LU^  0FFR  \Tnf1  médcrin,  et 
Tuo  des  sophistes  fameux  du  xviii*  siècle,  na- 
quit à  SainMalo,  la  K  déesnbre  1709,  d*ini 
riche  négociant,  qui  lui  it  donner  une  brillanle 
éducation  a  Paris.  Envoyé  à  Caen,  sous  les  jé- 
suites, il  y  remporta  tous  les  prix,  puis  embrassa 
avec  uue  chaleur  fanatique  les  opininns  jaosé- 
nisles  de  fabbé  Gonikr ,  qui  lui  enseignait  la 
logique.  Cette  tète  ardente  était  d'abord  desti- 
née à  l'état  ereif^siastique,  mais  un  ^oût  domi- 
nant pour  la  méd<icine  décida  son  père  à  le  lais- 
ser suivre  oelte  dernière  voeation.  Après  avabr 
pris  ses  premiers  degrés  à  Reims,  le  Jeune  La- 
raeltrie  roiirnt  h  Leyde,  en  t7ô^.  t'tndi'  r  souS 
l'iliu&lre  Boerbaave,  dont  il  se  montra  le  fervent 
disciple,  et  dont  II  traduisit  en  langue  française 
phisieurs  ouvrages,  levenu  à  SaintpMalo,  apria 
la  mort  de  ce  savant  professeur,  Lamettrie  obr 
tint,  par  la  ftiveur  du  chirurgien  Morand  en  1743, 
d'être  nommé  médecin  do  régiment  des  gardes 
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françaises  à  Paris.  Tombé  malade  à  l'armée, 
aprè»  la  batailk  «le  DeUingeo,  Lamellrie  ob- 
serva que  pcnlaDt  le  délire  dn  typhin,  dont  U 
tut  frappé,  ses  facultés  intellectaeiks  avaieiit 
snîîi  le  même  affiaiblissement  que  ses  organes  ; 
il  en  lira  la  conséquence  que  Pâme  n'était  qu'un 
produit  de  Porganisation,  et  publia  cette  opi- 
nion dans  son  Higtotre  naturelle  de  t'âtne  (la 
Haye,  1745,  in-8»,  supposée  traduite  de  Tanfilais 
de  Sharp).  Cet  écrit,  où  l'on  trouve  plus  do  témé- 
rité que  de  véritable  science  pbysiologique,  car 
l^aoteur  f  reeta  tmijouri  fort  médiocre,  ayant 
alors  soulevé  tout  le  monde  contre  lui,  il  perdit 
sa  place  et  ses  prolecteurs,  et  fut  regardé  comme 
un  fou  :  bientôt  il  parut  de  plus  un  homme  mé- 
chant  et  dangereux  aprit  les  ntires  virulentee 
qu*il  lança  contre  les  médecins  ses  crafrères,  en 
s'attaquant  surtout  aux  plus  célèbres,  qu'il  était 
loin  d'égaler.  Obligé  de  se  réfugier  à  Leyde 
en  1740,  il  y  at  paraître  la  Potitiquê  d»  méde- 
cin de  Maektavêtf  Amsterdam  (tfon),  1746, 
in-13,  ouvrage,  condamné  au  feu  par  le  parle- 
ment; ensuite  une  comédie  satirique  en  trois 
actes,  en  prose,  sous  le  titre  de  la  Faculté  ven- 
gée, Paris  (Hollande),  1747,  in-S«;  pièce  réln»- 
primée  plus  tard  (en  177â,  in-S»,  en  Hollande), 
sous  le  titre  ironique  de  lr<?  charlatans  déma$- 
guégf  ou  PlutOH  vengeur  de  la  société  de  mé- 
dteiM.  mis  la  satire  la  pins  sanglante  contre 
tout  ce  4|ue  l*Kurope  commit  de  médecins  illus- 
tres «^  uis  ép^rf^rifT  les  Boerhaave ,  les  Ilaller, 
les  Linné,  les  Aslruc,  les  Winslow,  etc. ,  con- 
stitue son  ouvrage  de  Pénélope,  ou  Machiavel 
médecin  (Berlin,  1748.  t  TOi.  in-t9,  et  la  nou- 
velle édition  en  S  vol.,  publiée  sous  le  pseudo- 
t  nyme  d'Aletheius  Demetrius).  La  maligniré  pu- 
blique fil  rechercher  ces  écrits,  aujourd'lmi  rares 
et  curieux.  Hais  ce  qui  Uii  attira  surtout  à  cette 
époque  les  plus  ardentes  penécutions,  ce  sont 
ses  traités  prétendus  philosophiques  suivants 
(outre  celui  sur  TAme)  :  l'Homme -machine 
(Leyde,  1748,  in-1â),  livre  condamné  au  feu  par 
arrêt  des  m^istrats.  LameUrie  avait  eu  rim* 
piiiff^not'  d'en  faire  la  dédicace  au  pieux  et  savant 
Ualler,  qui  en  témoigna  une  vive  indignation. 
TnUè  d»  la  vie  heureuse  de  Sénèque,  avec 
VAntiSènèque ,  ou  Discourt. eur  le  même 

«Hfe/ (Potsdam,  17*8,  in-12);  l'IIomme-planle 
(ibid..  1748,  in-12)  j  Rcflcxiotis  sur  ^origine 
des  animaux  (Berlin,  1750,  in-4»)i  l  Art  de 
jouit  (ibid.,  17S1,  in>19);  f^énm  màtapl^ 
que,  ou  Essai  sur  roriginê de  Pémê  humaine 
(ibid  .  1751,  in-lâ).  Toutes  ces  œuvres  ont  été 
recueillies  dao&  plusieurs  éditions  subsé^menles, 
«|)oard*lmi  plii&6t  demandées  par  des  curieus 


qu'estimées  des  vrais  savants.  L'auteur  n'y  mon- 
tre nulle  part  ces  recherches  profondes  de  la 
vérité  on  de  la  haute  pbyriologie,  indispensa- 
bles pour  atteindre  l«s  vrais  principes  philoso- 
phiques. II  y  a  du  feu  et  du  désordre  drins  les 
traits  d*espritqu%  sème  au  milieu  d'un  style  tri- 
vial et  incorrccC.  la  effet,  iMUttrie,  de  raren 
de  tous  ses  biographes,  était  un  esprit  extrava* 

fT^nf  ;  il  ne  suit  pas  un  rni<?orin('m(»nf  r<'gulier; 
ses  idées  sont  décousues,  et  dans  la  même  page, 
comme  Diderot  lui-même  en  convient,  une  as- 
sertion sensée  se  heurte  contre  nue  assertion 
folle,  et  réciproquement.  Diderot  ajoute  :  «  La- 
mettrie,  dissolu,  impudent,  bouffon,  flatteur, 
était  tait  pour  la  vie  des  cours  et  la  faveur  des 
grands.  »  Enfin,  chassé  de  la  Hollande,  comme 
il  Tavalt  été  de  la  France,  il  ne  savait  où  repo- 
ser sa  maiivaise  télf .  lorsque  Frédéric  II,  roi  d»^ 
Prusse,  croyant  voir  un  philosophe  persécuté 
par  les  bigots,  lui  oflïit,  par  l*intwmédlalre  de 
Haopertuis,  un  asile  à  Berlin.  H  y  fût  accuellU 
avec  la  plus  intime  familiarité  par  ce  grand 
prince,  à  tel  point  que  Lametirie  ne  se  gênait 
nullement,  s'étalait  sur  les  canapés,  et,  quand  il 
fkiisaittrop  chaud,  déboutonnait  sa  veste.  Jetait 
son  col  et  sa  perruque  en  sa  présence.  Quoique 
enchanté  d'abord  de  cette  liberté  que  lui  laissait 
Frédéric,  Lamettrie  ue  tarda  pas  à  sentir  le 
poids  de  la  servitude.  U  pleurait,  dit  Voltaire, 
comme  un  enfant,  en  me  conjurant  de  négocier 
avec  M.  le  maréchal  de  Richelieu  i<oi!r  obtenir 
sa  rentrée  en  grâce  et  son  retour  en  France, 
dût  il  y  retourner  à  pied.— Voltaire  ajoute  (Cl9f> 
reepmtdwMef  lettre  du  18  novembre  17S1)  :  «Ce 
Lamettrie.  cet  homme-machine,  si  gai,  et  qui 
pas'^e  pour  rire  de  tout,  ce  jeune  médecin,  cette 
vigoureuse  santé,  cette  folle  imagination,  tout 
cela  vient  de  mourir,  pour  avoir  mangé,  par 
vanité,  un  pàlé  de  faisan  aux  truffes.  Il  a  prié 
milord  TjTconnf  l.  par  son  testament,  de  le  faire 
enterrer  dans  son  jardin...  Les  bienséances  n'ont 
pas  permis  qu'on  y  eût  égarai.  Son  corps  a  été 
porté  dans  révise  catholique,  oû  il  est  tout 
éfonné  d'être.  «  —  Le  roi  de  Prusse  écrivit  son 
éloge,  qu'il  ht  lire  par  Darget,  son  secrétaire, 
en  présence  de  l'Académie  de  Berlin.  —  Malgré 
ce  témoignage  dUlluslration ,  il  est  eertain  que 
le  grand  Frédéric  s'amusait  aux  dépens  de  ces 
piiilosophes  dont  il  s'entourait,  ce  qui  explique 
les  dégoûts  de  Lamettrie,  comme  ceux  de  Vol- 
taire, qui  n'épargne  pas  ses  sarcasmes  contre 
les  folies  incohérentes  et  les  rogaions  de  ce  der- 
nier. Le  marquis  d'Argens  signala  nussi  dans 
Lamettrie  un  écrivain  qui  n^a  pas  les  premières 
idées  des  vrais  fbodements  de  la  morale...,  dont 
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le  chaos  de  raison  et  d*extravance  ne  peut  être 
regardé  sans  dég^oût  ;  il  le  traita  même  de  fr^n('ti- 
que  (Uad.  d*Oceilus  Lucanus,  p.  339).—  Voilà 
doue  les  eorypbées  d«  cdte  école  du  zvm*  ilè- 
ciè,  dont  le  cynisme  matérialiste  conduisait 
Toussaint  à  nier  les  liens  Ie«  phis  sacrés  du 
sang,  du  pére  et  de  la  mère  aux  enfants,  Lamet- 
trie  à  lUfe  de  rhonne  ime  mdiiiie,  Diderot  et 
dVolbMh  à  brbcr  tovtcs  Im  loto  clvilee  et  rttt. 
gieuses,  tandis  que  Tréâh-ic  ^'emparait  du  droit 
de  Vépée  et  des  conqiit  r  rMii<  c'est  dans  ses  petits 
i»oupers  de  Saus-Souti,  qu'au  milieu  den  orgies 
de  r^i^curinne  le  plue  senniel,  U  exeitail  les 
saillies  téméraires  de  ces  esprits  eiFrénés,  qu'il 
les  décliainriit  uns  contre  les  autres  |)our  s'é- 
gayer de  leurs  impudeutes  querelles  et  de  leurs 
teitflMBerici«  «MUM 11  s'eifvnlt  de  leurs  bas- 
set «dnlitioni.  L'kiii  des  pfaii  Itoogueux  Ait  sur- 
tout Laraetlrie,  le  type  de  ces  caractères  déver- 
fîondés,  de  cette  exaltation  fébrile  qui  «^'emparait 
au»j>i  de  Diderot,  de  celte  fUrie  de  démolition 
contre  toute  opinion  religiettse,  ou  plulM  de  la 
tage  qui,  pins  tard,  saisit  la  canaille  de  la  révo- 
Intion.  ]>our  immoler  toute  nntlnn  rie  Tlivinit^, 
de  spiritualité,  d'âme,  et  tout  ce  qui  ennoblit 
les  eepéiaooes  de  rbumanlté.  Ce  sont  d^à  des 
lobeeplerre  de  te  pensée  poar  décréter  le  néant, 
pour  nous  humilier  au  rang  des  brutes  les  plus 
infimes.  Ils  croyaient  rencontrer  In  f»lr>ire  en 
&e  ravalant  vers  i'aoimalité,  en  insullanià  toute 
moralité  dani  la  haine  des  superstitions.  Leurs 
Kvreabrûlés ressuscitaient  plus  t)rinants,ooninie 
de  nouveaux  phénix;  .•injiHjrfl'hrri ,  ils  i»oi!rris- 
sent  en  paix  dans  les  bibliothèques,  et  nous 
ne  eofons  pas  qu*09  ÊOit  tenté  d*eiliumer  ces 
UMnetnienses  doctrines,  qui  ne  trouvent  dans 

rhnrnme  fjir'rrnc  rhnrof;nf  Si  rela  leur  convient, 
BOUS  le  leur  accordons  a  eux-mêmes.  Vihkv. 

LAJilES,  LAITES,  LÉa liais,  génies  malfaisants 
dwi  les  andene,  et  qui  faisaient  leurs  habita- 
tions des  tombeaux  et  leurs  délices  des  ténèbres. 
Les  deux  premières  espèces  étaient  femelles,  Li 
dernière  était  mAle  et  femelle.  Les  lamies  tirent 
leur  nom  du  aM»t  grec  tafmos  (gosier)  [d'où 
labelais  fit  son  Grand-Gousler] ,  parce  qu'elles 
passaient  pour  dévorer  les  enfants  T  es  ^,oulr^ 
en  Afrique  et  les  vampires  en  Uougrie  leur  cor- 
respondent dans  les  temps  modernes.  La  prin- 
cipûle  iMBle,  disent  tes  mylhologuet,  Ait  flHe  de 
Neptune;  sa  beauté  lui  attira  les  faveurs  de  Ju- 
|)iter;  Junon  la  jalouse  fit  périr  ^v.inf  t-'rme  les 
enfônts  de  cette  infortunée,  dont  l'amour  mater- 
nd,  Mça  et  tourné  en  fttreor,  la  poussait  è 
saisir  et  à  dévorer  les  nouveau t nés,  qu'elle 
cherchait  dans  leuri  berceaux.  Slie  s^ppelalt 


aussi  Mormô  (spectre) ,  d'où  vient  marmot f 
figure  infbrme.  C'était  le  Crofiifpinitiine  (}f.<? 
Grecs.  «  Il  y  a  là  cette  grande  femme  qui  mange 
les  enfiinti,  »  dit  dans  Théocrite  une  mire  à  son 
petit,  qui  criait  pour  aller  aux  Mee  populeuses 

d'Adonis  T.e  roi  des  Anlnw,  dans  une  légende 
de  Gœthe,  et  qui  enlève  les  jeunes  garçons,  est 
le  pendant  de  cette  mormô  ou  lamie.  Quelque- 
KDis  les  lamies  prcfiaient  des  voix  ravissantes  et 
des  formes  enchanteresses,  et  faisaient  ainsi 
tomber  drin?  leurs  charmes  ef  d?îns  leurs  bras 
une  foule  de  naïfs  adolescenti.  i,e»  lamies  afri- 
caines, assurent  les  Arabes,  ne  parlent  pas,  mate 
sifflent  si  agréablement  qtt*elles  attirent  les  hom- 
mes dans  les  buissons,  d'où  sortent  à  demi  lenrs 
belles  létes  de  femmes  et  leur  sein  blanc  et  nu, 
tandis  que  leur  queue  de  serpent  est  enroulée 
autour  des  roncv  :  tdilean  en  mêBM  temps  hi- 
deux et  séduisant.  Les  incubes,  les  empuses, 
qui  ne  marchent  que  sur  une  jambe,  les  faunes 
nocturnes,  les  éphialles,  les  cauchemars,  sont  ' 
de  la  même  tanUle.  lorace,  donnant  une  leçon 
de  goût  à  ses  contemporains,  en  défendant  de 
mettre  en  scène  des  acti<ms  hetriUes  et  révoU 
tantes,  s'exprime  ainsi  : 

Ni*  prmMêm  Immim  rhum  ftunm  mrahal  o/mw 
«•«Ifa»  fm  imic W  àm  S— «»  #t  kMte 

I.es  LABVBS  ont  pris  leur  nom  de  larvOf  S|)ec- 
tre,  masifiie  de  théâtre  cbei  les  Lattes.  iTétalent 

les  âmes  des  méchants,  qui,  après  leur  mort,  se 
revêtaient  de  figures  hideuses  pour  épouvanter 
les  vivants.  Selon  la  croyance  des  païens,  ceux 
que  les  dieux  ftvppaient  d*line  mort  vloienta  va- 
gabondaient sur  la  terre  sous  la  igure  de  larves: 

Cn1i!:ti!;!  assassiné,  dit  Suéfone,  errn  îonf^fomps 
dans  son  palais  sous  cette  forme  plaiiitive  et  re- 
doutée. U  fellait  pour  apaiser  ces  misérables 
ombres  des  libations  et  des  sacriAcea  «cpiatd- 
res.  Leur  joie  était  de  s'attacher  à  quelque  vie 
pure  parmi  les  hommes,  et  de  la  précipiter  d'a- 
biine  en  abime,  de  forfait  eu  forfait.  Séoèque  le 
philosophe  donne  quelque  paK  aux  bwes  te  Itih 
ture  et  l'habitude  animée  de  nos  squelettes  sur 
nos  tombeaux  chrétiens  :  •  Oui  spr.iit  asse?  en- 
fant, dit'iL,  de  craindre  Cerbère,  les  ténèbres  et 
les  M  nus  et  échelonnés  de  la  larve?  »  D  existe 
dans  nos  cabinets  d*antiques  une  pierre  gravée 

qui  doit  attirer  rnttention  des  ppintres  fintns- 
tiques  de  notre  époque  :  elle  représente  trois 
squelettes  :  Tun  conduit  un  bige  (  char  à  deux 
chevaux)  attelé  de  deux  animaux  Atrieux,  par- 
dessus un  autre  couché  par  terre,  et  menaçant 
de  reverser  de  même  le  troisième  placé  devant 


le  char,  On  ppnsp  que  c'est  un  jai  favori  des  lar- 
ves, digne  de  ces  g(  nies  malfaisants,  que  l'ar- 
tiste aura  vuulu  offrir  aux  regards.  Il  y  avait  en- 
core diei  les  anciens  une  minière  grave,  malt 
non  moins  effrayante  de  représenter  les  larves 
60!is  I-)  figure  (le  vieillards  à  Iwrbt'  longue,  in- 
culte, aux  yeux  murnes,  aux  cheveux  coui»és 
presque  ras,  et  portant  un  hibon  sur  leur  main 
amaigrie. 

Les  lÉsrRgs,  génies  mâles  et  femelles,  se  con- 
tentait  nt  seulement  de  jeter  TefFroi  parmi  les 
vivants;  habitants  des  lambris  solitaire!  de  la 
maiion  et  dei  lieux  silencieux,  ils  leur  ap|iaraii> 
salent  seulement  et  poussaient  des  (y^misisemonts. 
La  vhmr  liumaine  ne  faisait  pas  leurs  délices,  ils 
n'aiiuaîenL  que  les  fèves,  sur  lesquelles  ib  se  pré- 
cipitaient avec  une  grande  avidité.  C^éiait  avee 
oeUgumedniilre,  odieux  à  Pytlni  <  i  r  ,  on  ne 
sait  trop  pourquoi,  qu»*  If  jx^n*  <!<  lauulli'  exphif 
sa  maison,  infectée  par  les  lémures,  auxquels  il 
jeUit,  le  dos  tourné,  ces  lires,  le  plus  souvent 
noires  et  rouges,  qu'il  tenait  dans  sa  boodiei  la 
formule  dont  il  se  servait  était  celle-ci  :  «  Je  me 
racht-le  moi  et  les  miens;  sortez,  mânes  pater- 
nels !  »  C  elait  à  minuit,  daus  une  obscurité  pro- 
fonde, au  bord  sUencieux  d*une  fontaine,  oO  le 
chef  de  la  maison  se  lavait  les  mains  en  faisant 
un  léRer  bruit  (îp";  floigts,  pour  écarter  les  mânes, 
que  se  consommait  cette  pieuse  cérémonie,  qui 
ressemble  en  quelque  sorte  ft  notre  iOiir  dei 
mortê.  Leurs  fêtes  alors  étaient  célébrées  sous 
Tappeliation  de  Lé  mûrie»  on  Lémuralfes  :  elles 
Tauraient  tirée  de  Rémus,  tué  par  sou  frère 
Romulus,  à  Tombre  duquel  les  premières  expia- 
tions auraient  été  ofllsites.  Depuis  oette  époqpie, 
les  étymologistes  prétendent  que  les  ombres  des 
morts  ont  pris  généralement  le  nom  de  lémures. 
Ces  esprits  errants,  et  sans  leur  corps,  dont  ils 
sont  séparés, ont  été  et  sont  encore  l*obJet  d*line 
croyance  universelle  :  elle  ne  répugnait  point  à 
la  liante  rnison  des  Socmle,  des  P!  no?i,  des 
Pytliagore,  des  Thalés ,  des  Héraclite ,  des  Zé- 
non,  des  Phllon,  et  des  aubUmes  Pères  de 
l^ise.  DBiiHa>lâ.nov. 

LAIBINOIR.  (  Technologie.)  On  désigne  sous 
ce  nom  des  machines  composées  de  cylindres 
destinés  à  réduire  en  lames  les  métaux  qu'on 
foit  passer  entre  eux,  et  aussi  les  cylindres  qui, 
dans  les  forges  anglaises,  soniempll^  bia  fih 
brication  des  fers  en  barres. 

tu  laminoir,  quelle  que  soit  la  nature  du 
métal  sur  lequel  11  doit  opérer,  se  compose  euen- 
tleUeroent  de  cylindres  de  révolution,  tournés 
avec  le  )»!ii<;  f^rand  soin,  placés  prîmlIèU  menl  h 
Taxe  Jiori2out«il,  asstùstUs  à  se  mouvoir  en  sens 


inverse,  et  susceptibles  de  s'éloigner  ou  de  se 
ra|iprucher  Tun  de  l'autre,  afin  qu'on  puisse 
régler  à  volonté  l'épaisseur  de  la  lame  qu'on 
veut  produire.  Les  cylindres  sont  portés  par  un 
biti  en  fer  nommé  co^e  dont  la  force  est  propor- 
tionnée à  la  grandeur  du  laminoir  et  â  1'  ffort 
qu'il  doit  supporter.  Des  roues  è  engrenages  ré- 
ciproques, fixées  sur  les  tourillons  des  cylindres 
prolongés  en  dehors  de  la  ca^e,  font  mouvoir 
les  deux  cylindrfs  en  sens  contraire,  bien  qu'il 
n'y  en  ail  qu'un  qui  soit  mis  en  communication 
avec  le  moteur.  Le  cylindre  supérieur  s'éloigne 
ou  se  rapproche  du  cylindra  inférieur  au  moyen 
de  vis  de  pression  que  l'on  fait  mouvoir,  au- 
dessus  du  bâti,  par  un  mécanisme  ([tfi  doit  tendre 
à  conserver  un  parallélisme  partait  ealre  les 
deux  axes  des  cylindres.  0  y  a  des  laminoirs 
qu'on  foit  mouvoir  à  bras,  au  moyen  d*Une  ma- 
nivelle;  ceux  d'une  plus  grande  dimrnsion  ^nnt 
mis  en  mouvement  par  des  chevaux  j  dans  les 
usines  considérables,  on  emploie  pour  moteur 
une  chute  d*eau  eu  une  macMne  i  vapeur. 

î1  '  facile  de  comprendre  comment  opère 
un  laminoir  :  le  rouleau  supérieur  tottriirint  de 
gauche  à  droite,  et  le  cylindre  mténeur  de  droiu 
b  gaucbe,  si  l*on  y  engage  le  bout  d*une  bnw 
mélalliqoe,  elle  est  entraînée,  par  l'effet  du  f rôt- 
ie m  en  i  des  rouleaux  sur  les  parois  opposé»-?  de 
celte  lame  qui  passe  tout  entière  entre  eux.  Dans 
ce  mouvement,  la  lame  sera  nécessairement 
amincie,  si  son  épaisseur  surpasse  la  distance 
(jui  sép-ire  les  deux  cylindres.  Par  cette  dimi- 
nution d'éi>ais8eur,  les  autres  dimensions  de  la 
laflw  devraient  augmenter  dans  uu  rapport  in- 
verse, et  conmie  la  largeur  varie  ordinairement 
peu,  une  lame  amincie  de  moitié  devrait  dou- 
bler de  longueur  :  ola  est  loin  d'avoir  lieu;  le 
volume  de  celle  Lame  ne  reste  pas  le  même, 
parce  que  les  métaux  sownts  b  raction  du  lami- 
noir augmentant  de  densilé,  diminuent  de  vo- 
lume. !*Mirs  pores  se  Iroiivaiif  plus  serrés.  Ainsi 
le  poids  d'un  pied  carré  de  plomb  laminé  sur 
une  ligne  d*épal8seur  est  de  S  kilogr.,  tandis 
que  d*après  la  pssanteur  spécUque  de  oe  métal, 
il  ne  devrait  peser  que  2  kilogr.  7î2,  Les  autres 
métaux  sont  loin  de  subir  au  même  degré  cette 
âlléralion  de  densilé.  ' 

Les  méUux  que  1*00  soumet  b  raotkm  du  la- 
minoir peuvent  se  diviser  en  deux  claues  :  ceux 
qui  sont  asscr  mallé.ihles  pour  ^tre  frrîités  ^ 
froid,  comme  le  plomb  j  et  ceux  qui  ont  besoin 
d*élra  élevés  à  une  certaino  température  pour 
éUre  hmiinés,  comam  le  for. 

Le  plomb  se  lamine  très  bien  et  à  froid  lors- 
I  qu'il  est  pur  :  on  le  coule  d'abord  sur  une  table 
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g»rnie  de  sable  An  bien  nlrelé  et  uni,  puis  lors- 
que le  métal  est  reflroidl,  au  le  pana  au  laoïl- 

Le  cii!\Te  roxige  et  Je  laiton  se  laminent  h 
froid;  mais  comme  l'action  du  laminoir  écrouit 
le  métal  et  le  rend  aigre  (cassant),  pour  lui  resti- 
tuer M  maHéabUlté,  on  fait  rougir  !«•  feuillai 
de  métal  et  on  les  plonge  dans  Teau  froide, 
puis  on  les  fait  repasser  sous  le  laminoir  juaqu*à 
ce  qu'on  ait  obtenu  Tépaitseur  désirée. 

C*eat  ivrUmt  dtni  la  tabricatlon  de  ta  tAle 
fM  le  ianlDoir  a  uoe  plui  grande  inporlaBCe. 
Mont  aurons  ft  y  revenir  au  mot  TAle. 

On  a  souvent  besoin  dans  les  arts  d'obtenir 
des  lames  de  métaux  précieux  d'une  épaisseur 
if  petite  que  la  pretsloii  de  deux  roidaanx  ne 
suffirait  pas  à  la  produire.  On  fait  slor^  passer 
soii-î  l''  !'iminoir  plusieurs  feuilles  à  la  fois,  de 
OMnière  que  la  compression  agissant  sur  elles 
en  raison  de  leurs  épaissettrs  réciproques,  on  en 
obtient  d^nssi  minces  que  cela  est  nécessaire. 
La  fabrication  du  plaqué  nrrivp  ainsi  à  desré- 
siiKnts  tnouTs,  en  soudant  préalablement  les 
métaux  précieux  sur  une  plaque  métallique  in- 
termédiaire. 

Le  but  des  laminoirs  à  fer  nVtant  pitis  de  pro- 
duire des  lames,  mais  des  barres,  les  <-ylindrcs. 
an  lieu  d*étre  unis,  sont  creusés  dans  le  sens  de 
leur  «Iroonférenoe,  o'^b-dlre  que  pendant 
fuMIi  sont  sur  le  tour,  l  in  de  leur  donner  une 
siiThr^»  uni*',  on  les  sillonne  de  cannelures  qui, 
par  le  rapprochement  de  deux  cylindres  assor- 
tie, oAottt  la  forme  quila  doifent  donner  i  la 
bario.  Les  cylindres  ft  fer  sont  ix<i  l*nn  par 
rapport  fi  l'antre,  et  cbn»[!ie  cannelure  présente 
toujours  les  mêmes  dimensions,  de  sorte  que, 
pour  foire  subir  au  fer  toutes  las  ninlpalations 
que  nécessite  récfaantUlon  t  obtenir,  tt  faut  pré- 
senter le  fer  successivement  h  des  cannelures 
différonfes  et  progressivement  plus  petites.  Ces 
cannelures  sont  donc  des  es{>èces  de  filières 
d*aé«  grande  dimension,  sur  lesqueMcs  on  agit 
par  un  moyen  plus  puissant.  On  fabrique  ainsi 
des  frr*;  rrirr*  -?  yilnt-;  (mi  rntnh  dans  le  premier 
cas,  les  cannelures  sont  angulaires,  dans  le 
deuxième  elles  sont  rectangulaires,  et  dam  le 
troMéme  elles  sont  creusées  en  gorges  préeen- 
tant  une  deml-circonférence.  On  distingue  deux 
espèces  de  cylindres  :  ceux  qui  servent  à  étirer 
la  loupe,  puddling-roUê  ou  roughing^rolUf 
^*on  app^  ejrlindree  dégrossisseurs  on  ébau- 
ebeors;  et  ceux  qui  ii  iiN^nt  le  fer  devenu  mal- 
léable par  le  reenit  sont  nommés  roUên,  cylin- 
dres éUreurs. 

Solvant  quelques  auleursi  ce  senlt  Aslolne 
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Brucber  ou  Brockner,  qui  nuraii  eu  Pidée  de 
substituer  Taction  des  cylindres  tournants  à 
celle  du  marteau,  dans  la  produotlon  des  lamei 
métalliques.  8a  machine  aurait  été  employéo 
pour  la  premi^^re  foi-;  ?i  In  ^înnnr^ïp  âv  Prirts, 
en  1553.  Ce  serait  donc  à  tort  qu'on  attribuerait 
nuTentlon  du  laminoir  b  Aobrr  Olivier,  qui 
n'était  que  le  gardien  de  celte  machine.  C'est 
en  1663  seulement  qu'un  Hollandais  établit  à 
Shew,  prés  de  Richmond ,  le  premier  laminoir 
qu'on  ait  vu  en  Angleterre,  et  le  laminage  du 
fer  par  le  moyen  des  MMaanx  j  Itat  auml  sub- 
stitué  au  travail  à  main  d'hommes  par  Henri 
Cert  de  G^wport.  Chaselden  fut  |p  principal  au- 
teur de  ce  changement  d'opération  que  Curt  et 
Pamell  perlsetionnéfent  en  17ê7.  L*usiBequi, 
avec  un  marteau,  fabriquait  autrefois  10,000  Icll. 
de  fer  par  semaine,  en  fournit  maintenant 
150,000,  dans  le  même  temps,  avec  les  cylindres 
mus  par  une  maebloa  à  vapenr  do  trente  cb^ 
vaux.  L.  LooTM. 

L.\MOIGNON  (rwTLLK  m),  une  des  plus  an- 
ciennes du  Nivernais.  Elle  tire  son  nom  d*un 
Aef  Hlaé  dana  le  firaboorg  de  Doozy,  où  se 
voyaient  eneoro,  vers  la  seoende  moitié  du 

sièHe  flt  rnipr,  Ips  nitries  d'une  vieille  tour  qui 
en  dépendait.  Celte  Famille  possédait  au«st  d'r^n- 
tres  terres  dans  la  même  province,  uoLammuiit 
celles  d'Artho,  de  Hannay,  et  le  flef  de  OoNirs, 
sur  les  conBns  de  Varsy  et  do  Marcy. 

Le  nom  de  Lamnif»non  est  un  des  phi^  véii^ré» 
dans  les  fastes  de  la  magistrature  frauçaite.  &'il 
ne  hil  a  pas  fourni  ses  plus  grands  hommes,  ses 
caractères  les  plus  énergiqnes,  l'orateur  auquel 
nous  devant  l'oMison  ftintMire  fin  premier  pré- 
sident de  Lamoiguou  n'en  a  pas  moins  eu  raison 
de  peindre  cette  ftimille  comme  «  une  de  celles 
«  oA  IV»  ne  semble  né  que  pour  exercer  la  Jus- 
u  tice  et  la  bienfaisance  ;  où  la  vertu  se  commu- 

nique  avec  le  sang,  s'entretient  par  les  bons 
«  conseil»,  s'excite  par  les  grands  exemples.  • 

ftoiuàona  »i  Lânotonoii,  seigneur  de  Ba- 
ville,  naquit  en  1017.  Le  savant  Jérôme  Bignon 
lui  donna  des  leçons  et  le  diriîyps  dans  ses  études. 
D'abord  conseiller  au  parlement,  puis  maître  des 
requêtes  au  conaeU  d'itat,  sous  la  minorité  de 
Lonfai  IVf  (on  1«44),  le  Jeune  roi  disait  de  ftsl  : 
«  Je  n'entrnd<i  bien  que  les  affaires  que  M.  de 
Lamoignoo  rapporte.  «  La  réputation  ({u'il  s'é- 
tait acquise  dans  cette  dernière  place  lui  valut 
rbonncur  d*éire  appelé  à  la  féto  du  parlement  de 
Paris,  après  la  mort  du  premier  président  de  Bel- 
lièvre,  en  1658.  En  conférant  de  pareilles  digni- 
tés, il  faudrait  que  les  rois  pussent  dire  ce  que 
Loula  XIY  dit  à  Kmoigaon  en  lui  aanongaat  la 


DIgitized  by  Google 


(116) 


LAN 


nomination  :  <>  Si  j'avais  connu  un  plus  hoimme 
«  4e  bien  que  vont,  et  no  plus  digne  sujet,  je 

«  l'aurais  choisi.  »  Lamoignon  justifia  pleine- 
ment celte  distinction.  Il  soutint  \es  droits  de  sa 
compagnie,  éleva  souvent  la  voix  en  faveur  du 
peuple,  et  montra  toute  râévatloii  et  llntigiité 
de  son  earacttre  dans  raffaire  du  surintendant 
Foif<jtif(  (ro>-.)nvcclf'<]iiel  il  était  hrouillL^  depuis 
quelques  années.  Nommé  président  de  la  cham- 
bre de  justice  qui  devait  prononcer  sur  ie  sort  de 
rex-ministre,  Lamoignon  lui  <t  donner  un  eott" 
seilqui  n'était  géné  par  la  présence  d'aucun  té- 
moin, chose  assez  extraonlinairo  nlors  pour  être 
remarquée  coinuie  une  sorle  de  faveur  faite  à 
racensé.Golbert,  le  plus  ardent  ennemi  du  sur* 
in  tendant,  S*en  émut  et  voulut  sonder  le  premier 
président  S'ur  fii^po-iitions,  en  lui  demandant 
ce  qu'il  préjugeait  de  l'affaire;  le  magistrat  ré- 
pondit au  ministre  :  «  Un  juge  ne  dK  son  avis 
qtt*une  fols  et  sur  les  fleurs  de  tis.  •  Blessé  de 
celte  réponse.  Colbert  enijagea  Louis  \iv  "i  tt'- 
moitîiier  du  mécontentement  a»  premier  presi- 
denl.  Celui-ci  offrit  au  roi  i>â  démissiou,  qui  ue 
fut  point  aeeeptée.  Du  reste,  lamoignon  se  re- 
tira de  la  cororaimim  pour  ne  point  prendre 
part  à  une  condamnation  qui,  au  fond,  pouvait 
être  méritée,  mais  que  l'on  poursuivait  par  de 
maufRlscs  voies.  Les  efforts  passionnés  qull  Tit 
dire  aux  ndnlstres  dans  ce  procès,  tarent  peut» 
être  cause  de  la  générosité  et  de  la  constance 
avec  lesquelles  ce  grand  magistrat  soutint  les 
droits  des  accusés  dans  la  discussion  de  Tordon- 
nance  de  1870,  oft  il  eut  A  luttar  contre  les  ten- 
dances despotiques  de  Pussort  et  de  Colbert. 

On  doit  à  des  Conférences  tenues  chex  lui  jt.-^r 
les  meilleurs  avocats  de  son  temps,  le  volume 
IR'I»  connu  sous  le  nom  éfJrriiéê  de  LfmoiU 
gnoH.  Ces  conférences  attestent  son  dédr  de 
voir  améliorer  nos  inis  11  rêvait  pour  la  France 
une  législation  complète  et  uniforme  :  c'était 
un  premier  pas  vers  un  Codé  civil;  il  aurait 
voulu  que  Louis  XIV  Joignit  cotte  gloiro  A  toutes 
les  autres. 

Il  montra  de  la  fermeté  et  de  riiabileté  dans 
la  discussion  des  attaires  ecclésiastiques  qui, 
sons  ce  rigne,  oflKreut  tant  de  dittcultés.  Ce 
fut  lui  qui  prononça,  sur  les  conclusions  de  son 
fils,  l'abolition  de  l'indécente  et  ridicule  pror»'- 
dure  du  congrès.  Il  était  hé  avec  tous  les  grands 
écrivains  dn  •Itele  de  Louis  XIY,  et  c'tet  à  lui 
que  le  Luirin  d«  Boileau  fut  en  qudq[ue  sorte 

dédié. 

Dans  le  V«  chant  de  son  Prœdium  rmticum, 
Vaunières  célèbre  le  goût  du  premier  président 
de  Lamoignon  pour  Tagriculture,  dans  des  vers 


qu'on  croirait  avoir  été  composés  pour  flales* 
bcriMss* 

Il  mourut  le  10  décembre  1677.  Son  onismi 

funèbre  a  été  proruMiréf  parFléchier. 

CflAtTUUi-FHAKçoiâ  DE  LAU0i6ii0R,fiisainé  du 
premier  président,  naquit  A  Taris,  le  16  juin 
1  (>  i  4  «  Son  père  voulut  être  son  premier  maître, 
u  et  ne  se  reposa  sur  personne  du  soin  de  son 
«  éducation.  »  Il  exigea  que  son  fils  parût  d'a- 
bord an  barreau  comme  simple  avocat  :  ce  graud 
mi^^strat  ne  comprenait  pas  que  l*on  voulût 
débuter  par  requérir  et  par  juger,  et  disposer 
des  intérêts  les  plus  précieux  des  citoyens,  sans 
avoir  d'abord  mérité  leur  confiance,  en  se  met- 
tant A  leur  serviee.  Le  Jeune  Lamoignon  plaida 
pendant  deux  ans.  En  1660,  il  entra  dans  lama» 
gistratureet  fut  nommé conseilleraupariement) 
ensuite  maître  des  requêtes. 

On  a  souvent  rappelé  la  cause  de  ces  étran- 
gers, que  respoir  du  gain  avait  attirés  du  Levant 
pour  porter  cr  Fnmpe  les  richesses  de  l'Asie. 
D(W  armateurs  français,  contre  la  foi  des  traités 
et  la  liberté  des  mers,  leur  avaient  enlevé  leur 
cargaison  et  le  vaisseau  qui  la  portait;  ceux  qui 
devaient  les  secourir  aidaient  mtee  A  les  oppri- 
mer. Sans  connaisssficf»»;,  sans  .ippiiis,  sans  amis, 
ils  eurent  recours  à  Ctirélieii-f  rau^ois  de  Lamoi- 
gnon comme  A  un  bomme  incorruptible.  Il  prit 
leur  défense,  dévoila  le  mystère  d*iBiqnilé  dont 
ils  étaient  victimes,  rapporta  l'afFairc  pendant 
trois  jours  au  conseil  du  roi,  et  fit  restituer  ù 
ces  malheureux  ce  qu'Us  croyaient  avoir  (terdu. 

flevenn  avocat  gén^,  «o  fktt,  comme  nous 
l'avons  dit,  sur  ses  conelusîoiis que  l'arrêt  d'abo- 
lition du  contrés  fut  prononcé  pnr  le  premier 
président,  son  père.  Il  devint  pré&ident  à  mor- 
tier m  1600,  se  déaiit  en  1707,  et  mounit  le 
7  août  1709. 

Ce  maj^istrat  courageux  sut  résister  même  à 
Louis  XIV,  dans  une  occasion  où  on  voulait  l'o- 
bliger à  livrer  à  ce  monarque  un  dépôt  de  pa- 
piers qu*ll  tenait  de  la  conllanced*uae  personne 
compromise  aux  yeu%  du  gouvernement.  Cette 
conduite  a  fourni  depuis  l'un  des  jilus  forts  ar- 
guments k  la  défense  dau^  les  accusations  pour 
prétendu  crime  de  non-réuélW/ois. 

A  l'exemple  du  premier  président,  son  père, 
riirélien -François  de  Lamoignon  fut  lié  avec 
Bourdaloue,  Boileau,  Racine;  il  les  réunissait 
souvent  A  Bavilte,  avec  d*autres  hommes  distin- 
gués. A  cette  époque  si  florissanie  pour  tous  les 
genres  de  litfér.Tture,  il  mérita  d'être  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  c'est  à  lui  qu'est  adressée  la  d«  épltre  de  Boi- 
leau. 
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GiULACBE,  2«du  nom,  second  fils  du  premier 
préâitlenl,  di&tingua  sa  brauche  par  le  oom  de 
BkuumêUkilf  partie  de  la  seigneurie  de  lalei- 
lierbes.  Il  naquit  le  6  mars  1685,  fut  eonsêiller 
au  parlement  !e  4  juin  1704,  avocat  général  le 
^  juin  1707,  préstdeul  à  mortier  le  20  décem- 
bre 1733,  premier  président  de  la  covr  des  aides 
le  0  mai  1746,  chancelier  de  France  le  9  (Irr  -ni- 
hre  17o0,  mrîis  srins  nvnir  les  sceaux  Iji  17()5, 
Haupeou,<|uî  voulait  le  supplanter,  se  tit  donner 
le  lilre  àt  wêoe'thamùêlier,  que  le  parlement 
leftita  de  reconnaître  et  piiA  lui  valut  plus  d*kine 
épigramme.  Marî5,  en  1768,  Lamoignon  Hunfui 
sa  démission  de  la  <-haiicelleri«.  11  mourut  le 
12  juillet  177â,  âgé  de  uOans. 

CiitmiMveiuàOM  n  LAioramw  asMAits- 
■UBSS,  né  à  Paris  le  6  décembre  17âl,  était  fils 
du  chapceiier  et  petit-fils  du  premier  président. 
Élevé  i-liez  les  jésuites,  il  put  connaître  encore 
le  P.  Forée  et  profiter  «te  ses  conseils.  8a  desti* 
nation  naturelle  était  de  suivre  la  carrière  de 
son  père  :  il  s'y  préjnm  sons  la  direction  du  c 
lèbre  abt>é  Pucelle,  neveu  de  Catinat,  conseiller 
au  parlement.  Janséniste  comme  presque  tous 
les  parlementaires,  habile  homme,  «  que  lales- 
berbes  appelait  toujours  le  dernier  des  lio- 
mains,  quand  il  parlait  de  la  magistrature.  •>  Ce 
fut  aupr^  de  lui  qu'ii  s'instruisit  des  premiers 
déments  de  la  politiiitte,  de  fai  véritable  situa- 
tion de  la  monarcbie,  du  droit  public  de  la 
Frnnre  et  de  rélendue  des  devoirs  gu*il  aurait 
à  remplir. 

Le  père  de  Halesherbes  voulut  qull  débutât 
iwr  une  tonctton  qui  était  regardée  comme  une 

escdiente  f'roir  pour  les  jeunes  magistrats, celle 
de  substitut  du  procureur  général.  Le  3  juin 
17ii,  étant  dans  sa  année,  il  fut  nommé 
conseilter  au  parlement,  â  la  4*  chambre  des 
enquêtes.  Le  14  décembre  1750  (à  29  ans),  son 
père  étant  devenu  chancelier,  illui  succéda  dans 
la  première  présidence  de  ia  cour  des  aides.  C*est 
comme  chef  et  otsmie  de  cette  eonr  qu'il  porta 
devant  Louis  XT  le*  remontranoet  de  1770  et 
de  1771. 

£n  même  temps  que  Lamoigaou  de  Males- 
herbes  succéda  à  son  père  dans  ia  première  pré- 
sidence, a  fM  placé  par  lui  à  la  tête  de  la  Ubnl- 
rie,  dont  la  direction  était  dans  les  attributions 

du  chancelier. 

Lors  de  la  suppression  du  parlement  et  de  la 
cour  des  aides,  en  1771,  une  lettre  de  cadiet 
nila  Malealiert>es  dans  sa  terre. 

B  appelé  sous  Louis  XVI,  en  1775,  après  le  ré- 
tablissement de  la  magistrature,  ii  reparut  à  la 
létede  bi  cour  dea  alites  et  préaeata,  cette  mime 


année,  les  célèbres  remontrances  de  cette  com- 
pagnie relative  aux  impôts.  Elles  produisirent 
une  sensation  prodig^se.  Le  gouvernement 
s*en  émut  au  point  qu'il  fit  enlever  la  minute  du 
grefiFe  pour  en  empêcher  la  publication  TouU  - 
foh,  le  roi,  dausâa  réponse  officielle,  promu  de 
s'occuper  des  réfonnes  ptvposées,  s^outant  que 
ce  serait  /«  trmmii  ét  tout  m»  règmê, 

Tn  même  temps,  îp  monartiue  conçut  une  teUe 
esliiue  pour  Maleslterbes,  qu'il  voulut  ab«oiu« 
m«nt  qu'il  entrét  dans  le  CMiseil  des  ministres. 
Malgré  sa  répugnance  personnelle  et  les  vils  r»- 
grcls  de  la  cour  des  aides,  Malesherhes  se  démit 
de  sa  jiremière  présidence,  le  li?  juillet  1773.  Il 
entra  dans  le  cabinet  comme  ministre  secrétaire 
d*Étatde  la  maison  du  roi  et  de  Paris,  à  biplace 
de  1a  Yrillière,  qui  rempUsiatteetle  fonction  de- 
puis 51  ans. 

On  a  remarqué,  comme  une  singularité,  que 
Vàleaherbes  avait  aintf  oocupé  deux  places  les 
plus  opposées  à  ses  goûts.  Ami  de  la  liberlé  de 
la  presse,  h  une  époque  où  l'on  osait  à  peine  en 
prononcer  le  nom,  il  devint  le  chef  de  la  cen- 
sure; ami  de  la  liberlé  individuelle,  on  lui  con- 
fia le  minislère  qui  délivrait  les  lettres  de  cachet. 

Il  est  des  trnips  malheureux  où  il  est  bien 
difficile  qu'un  honnête  homme  puisse  rester 
iongtempii  uitiuâtre.  Dés  que  son  caractère  est 
connu.  Il  a  contre  lui  tous  eem  que  sa  probllé 
empêche  de  faire  leurs  afiàires,  et  dont  sa  droi- 
ture contrarie  l'ambition  ou  les  projets  :  surtout 
s'il  annonce  l'intention  de  ^former  quelques 
abus,  k  nustant  même  il  voit  se  former  contre 
lui  la  ligue  intraitable  de  tous  ceux  qui  sont  en 
po^cf  ss'on  d'en  profiter.  Les  inlri{îues  eurent 
bientôt  dégoûté  i)lalesberl>es  :  il  sortit  du  con- 
seil, ainsi  que  son  ami  Tui^ot,  avec  lequel  il 
était  entré  et  avec  lequel  il  se  hftta  de  se  retirer 
lorsqu'ils  virent,  l'un  et  l'autre,  que  leurs  vues 
de  bien  public,  sans  cesse  travei»ées  par  d'au- 
tres influences,  ne  pouvaient  pas  prévaloir. 
Malesberbes  surtout  sV  déplaisait,  et  il  a  dit 
de  lui-même  •  Qu'un  magistrat,  ami  delà  règle, 
accoutumé  à  résister  à  tous  |ps  excès  de  pou* 
voir,  daus  l'intérêt  des  principes,  et  à  lutter 
contre  les  abus  de  Tadmlnistration,  était  peu 
propre  à  des  fonctions  mlnislériellss,  et  qu*on 
avnit  rn  tort  tie  les  lui  couficr,  »  Il  donna  SA 
démisstuii  ïf  \i  mai  1776. 

Les  lettres  et  les  sciences  occupèrent  ses  loi- 
sirs. Il  était  devenu  membre  de  rAcadémle  des 
sciences  en  1750,  de  celle  des  inscriptions  en 
175i>,  et  de  l'Académie  frr»fiç;iisL'  en  1773.  Sa 
réception  fut  brillante;  son  discours  produisit 
un  grand  effet  :  on  appbmdit  surtout  avec  un 
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véritable  enthousiasme  le  passage  où  il  parle  de 
VofiititOH  publique  (doitt  11  M  fiilMlt  UDS  doutt 
une  Julie  défloillon),  comme  d\ine  iouireraine 

sons  l*atitorit<^  de  Inquelle  dorénavant  tout  devra 
plii^r.  >»  Il  s'est  ('levé,  dit-il.  un  inhiinal  indé- 
»  pendant  de  toutes  les  pui&MHces,  tt  que  toutes 
«  lei  pul«aneea  raspeelenl;  qui  apprécie  tous 
»  les  talents ,  qui  prononce  sur  tous  les  genres 
»  de  mérite;  ci  dans  ce  siècle  éclair^',  dans  un 
»  siècle  où  chaque  citoyen  peut  parler  à  la  na- 
»  tlon  parla  vota  de  Plmpriiiierle,  ceux  qui  ont 
*  le  tali  nl  d'instruire  les  hommes  et  le  don  dê 
n  lf>s  (-mouvoir,  les  fjetts  tfe  (vOtfH  «-n  un  mnf, 
»  sont,  au  milieu  du  public  dispersé,  ce  qu'é- 
»  talent  lee  oraleon  de  Rome  et  d*Athênee  au 
»  milieu  du  peuple  ancmblé.  • 

Désormais  sans  fonctions  puMifjties  et  maître 
de  son  t<  mps,  Malesherbes  entreprit  des  voyages 
pour  son  instruction  et  son  agrément.  li  par- 
courut diflCrenles  contrées  de  la  Vranoe,  de  le 
Hollande  et  de  la  Suisse,  all:iiit  pied,  explorant 
tous  lessites,les  plantes,  les  culture»,  k  s  mcnirs, 
les  lois,  eo  gardant  un  incognito  qui  lui  valut 
]flut  d*une  anecdote  oftaon  amour'propre,  d*a> 
bord  compromiii  en  npp;i  ronce,  Unissait  par  être 
largement  indemnisé.  II  PDfiportrtlf  aver  lui  imw 
ce  qui  lui  avait  paru  su&cepliItlÊ d'être  utilt^meni 
IranHwrté  dane  «a  patrie.  Assex  ImlruiC  en  hla- 
loire  naturelle  et  surtout  en  botanique  pour  lttl> 
ter  même  arer  DufTon.  on  conçoit  toutcequ*!! 
dut  reeiieiilir  de  notions  utiles. 

A  son  retour,  en  1787,  peu  de  temps  après  la 
convocation  de  r^asemMIe  «tes  noloi/aa^  on 
rappela  Malesherbes  au  ministère;  mais  comme 
on  voiil^if  «roulement  se  couvrir  de  !n  fnvrurde 
son  nom  pour  donner  couleur  aux  aciei»  du  gou- 
vernement, on  ne  lui  eonHa  aucun  pouvoir,  il 
Alt  ministre  sans  portefeuille;  triste  conditimi 
dans  un  cabinet  '  Les  avis  qu'il  donna  furent  à 
peine  écoutés,  les  mémoires  qu'il  prenait  la  peine 
de  rédiger  tarent  A  peine  lus,  et,  chose  Men 
plue  étran8e,qn*on  croirait  difficilement  si  elle 
ne  nous  était  attestée  par  des  lémoinnnrfs  irré- 
cusables, il  n'avait  pas  même  la  faculté  d'entre- 
tenir le  roi  hors  de  la  présence  du  premier  mi- 
nistre, tanteelni-cl  éUit  Jaloux  de  son  autorité 
et  craignait  de  voir  partager  son  crédit.  Lassé 
d'une  [(osifion  aussi  fausse,  Malesherbes  se  lia(:i 
de  la  quitter,  en  al>jurant  pour  toujours  luul 
exmlce  du  pouvoir  (I78ë). 

Le  peu  d'années  qu'il  devait  passer  au  sein  de 
la  vie  privée,  npi»",  avoir  si  bien  pnyr  sa  dette 
à  la  chose  publique,  furent  partagée:»  entre  les 
Jouissances  de  la  Csmille  et  celles  de  l*amlUé  :  il 
eoulatt  doncenent  leijoun  de  m  vieillMie,  oo- 


cupé  de  sciences,  d'arts,  de  botanique,  d'af^ri- 
culture,  et  donnant  A  la  bienftiisance  tout  ce 
qu*ll  entendait  réserver  de  m  fortune  pour  see 
menus  plaisirs.  K  peine  si  les  premiers  éclats  de 
la  tourmente  révolutionnaire  avalent  pu  trou- 
bler le  calme  de  cette  retraite  du  sage  et  ver- 
tueux Malesherbes  ;  à  peine  si  Témlgratlon  avait 
marqué  du  vide  dans  le  petit  cercle  de  gens  de 
bien  qui  composaient  sa  société  intime.  Cepen- 
dant on  lui  apprend  tout  à  coup  que  Louis  XVI, 
arrêté  à  Tarennes,  est  ramené  prisonnier  à  Pa- 
ris; que  son  procès  va  «"Instruire...  Alors  11  se 
hflte  d'écrire  nu  président  de  Ta  Convention  cette 
lettre  dont  le  texte  a  mérité  de  passer  k  la  poo* 
léhté  : 

B  r.rli,  If  n  dfc.  1782  (l'»n  hr  àe  1,  r<<p.). 

•  J'ignore  si  la  Convention  nationale  donnera 
»  à  Louis  XVI  un  conseil  i»our  le  défendre,  et  si 
»  elle  lulen  taiiseera  ie«!holx.  Dane  ce  cas-tt,  je 
n  désire  que  Louis  XVI  sache  que,  s'il  me  choisit 

•  pour  cette  fonction,  je  suis  prêt  à  m^  dé- 
»  vouer...  J'ai  été  appelé  deux  fois  au  conseil 

•  de  celui  qui  fut  mon  maMre,  dans  le  temps  que 
>  cette  fonction  était  ambitionnée  par  tout  le 
-  monde;  je  lui  dois  le  mi^mr  servire  !nr«(^u*> 

•  c'est  une  fooctioo  que  bien  des  gens  trouveut 

•  dangereuse...  » 

la  démarche  de  lalesberbea  allait  droit  au 
cœur  de  Louis  XVI  :  il  fut  agréé.  L'infortuné 
monarque  connut  alors  que  celui  qui  avait  été 
son  conseiller  te  plus  sincère  était  aussi  resté 
son  ami  le  plus  Adèle. 

Après  la  mort  de  son  malheureux  roi,  Males- 
herbes retourna  à  sa  maison  des  champs.  Le  re- 
pos qu'il  y  cherchait  fut  bieatùl  converti  en 
denU  par  rarrcstalion  de  son  gendre,  le  prési- 
dent Peletier  de  Rosanbo.  Le  lendenuln,  ce  fkit 
son  tour.  On  l'arrêta,  non  pas  seul,  mais  avec  sa 
fille  aînée,  sa  peUte-iille  et  le  mari  de  celle-ci, 
H.  de  Ghatetttbrland.  Tous  ensemble  furent  eoa> 
duits  dans  une  prison  qui,  par  dérision  inne 
doute,  avait  reçu  le  nom  de  Pvrl-Ubre. 

A  quoi  servirait  de  raconter  en  détail  ce  que 
chacun  sait  de  celte  arrestation,  du  mouveoMot 
spontané  de  ces  bons  vllhmeois,  qui  se  consti- 
tuaient garants  de  la  bonne  conduite  de  H.  de 
Malesherbes  et  qui  s'offraient  naHement  pour 
be!>  cautions  et  ses  otagesj  de  l'honneur  que 
voutareot  lot  Ihlre  les  prlsonnlera,  se  levant 
tous  à  son  aspect  quand  il  entra  dans  la  maison 
d'arrêt?  Qui  n'.i  retenu  dans  méirmirc  et  le 
mot  admirable  que  sa  fille,  marchant  au  supplice, 
adressa  à  M»"  de  Sombreuil  :  •  Mademoiselle, 
»  vous  avei  tu  le  bonbenr  de  sanver  la  vlo  dt 
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•  votre  père;  J'aurai  du  moini  la  consolation  de 

•  mourir  avec  le  mien!  •  et  ce  quMl  dit  !(ti>n)éme 
lonque ,  dani  ce  fatal  trajet,  la  raibiea»e  de  sa 
viM»  édalMiit  tuS  têt  pas,  son  pied  vint  i  htm- 
ter  eonlre  une  pierre  -.  «  Voilà  un  mauvais  pré- 

»  saçp;  un  Komiin,  h  ma  jiIk ^rrnit  rcnlrf- 
w  chez  lui.  »  U  devait  périr  victime  de  sa  Ildclité 
et  de  son  zèle!  Pour  un  homme  aussi  vertueux, 
éteit  la  palme  do  aartyrc  I 

Malcslierbes  a  mérité  l'épitaphe  qu'une  main 
royale  n  voulu  (racer  elle-même  au  b.T^  fît?  mo- 
nument qui  décore  la  grande  salle  du  Palais  de 
JuaUea:  Sinmiè  amjMr /UW/a,  rtgi  «mo  ^  ao- 
Uo  veritalemy  prmÛtttim  lu  Cttrcere,  attulH. 

H.-iTf  shcrhes  a  attaché  son  nom  à  quntn'  qvp^- 
lions  principales,  qui  depuis  ont  pHs  place  dam 
Mita  êHÊL  pttMIe  i  la  ïïbMé  vellskiiie,  la  li- 
barté  da  la  praiM,  la  Ubarté  liidlYidueUe,  la  lé 
gislatlondes  impAls.  Nous  avons  fàit  deTexamon 
de  ces  questions,  quant  à  la  part  que  ]Halrs- 
berbes  y  a  prise,  le  principal  sujet  de  son  Éloge, 
ta  à  PAeadéirie  fnnfatae,  la  4  et  ft  la  oonr  de 
cassation  le  8  novembre  tS41.  On  trouve,  &  la 
suite  des  notes  qui  complètent  ce  disrnifpi,  le 
catalogue  des  ouvrages  de  Halesherbes  et  ce- 
lai dai  éeriti  qui  ant  été  conposéa  an  aon  bon- 
Mur.  Davni. 

T  AMOTTre-LE-VATIR  (FlA-rroit  de)  naquit 
en  15ë8,  à  Paris.  Son  père  était  substitut  du  pro- 
cureur général  au  parlement  de  Paria.  H  lui  sur- 
aéda  d*abord  dana  eatta  cbaiga  ;  mit  réiuda  des 
lois  l'empêchant  de  se  livrer  à  l'étude  des  autres 
sciences  pour  If^quelles  il  se  sentait  un  goût  ir- 
résistible, il  renonça  à  la  magistrature.  Ce  ne  fut 
povfCaiit  qo*i  1^  da  doquaiite  ans  qa^il  mit 
au  Jour  sa  première  production.  Le  cardinal 
de  Bicbelieu  «^tail,  son  protecteur  déclnr<*.  il  lui 
fit  ouvrir  les  portes  de  l'Académie  française  en 
tdW,  et  II  le  dcaUnait  A  lUra  rddaaatiaa  du  ttan- 
pbiB,  depuis  Loule  ZIV,  larsqua  n  Bortvlnt 

renvf'r<;fr  rr  projet.  La  rfirif  mAre  repruf^'!.?  l.n 
motbe-le-Vayer.  sous  prétexte  qu'il  était  marié; 
mais  elle  ne  put  se  refuser  à  le  faire  précepteur 
de  lao  iceaad  fila,  le  due  dMIrléana.  La  aandnite 
sage  qu*il  tint  dans  cet  emploi  fit  enAn  revenir 
Anne  d'Autriche  de  ses  préventions,  et  il  fut 
chargé  de  terminer  l'éducation  du  jeune  roi, 
Joaqu*att  moamat  da  M»  mariage ,  qui  la  rendit 
exclusivement  à  Honiiaur.  Lamotbe  était  Afiéda 
soixante  et  diX'huit  ans ,  lorsqu'il  songea  pour 
la  seconde  fois  à  prendre  une  compagne;  son 
abaix  Imnba  sur  la  fille  d^na  M.  de  la  Haye,  qui 
atalt  étd  ambeasadeur  I  ConilaDtlaople.  Il  mau» 

nit  rn  1f^7?,  ft  T.^pyr  de  quatre-vingt-cinq  ans.  II 

avait  eu  ua  fila,  nort  bien  longiem|w  «vaut  lui, 


et  auquel  Boileau  adresse  une  de  ses  satires.  Il 

était  abbé,  et  cultivait  aussi  la  littérature  ;  ce  fut 
lui  qui  réunit  les  ceu  vres  de  son  père,  pour  la  pre- 
mière falf ,  an  f 4Rf8* 

Lamothe*le-Vayer  a  écrit  sur  toute  larta  da 
sujets,  mais  principfïlf  mpnt  sur  l'Iiislnire.  re  qui 
lui  valut,  de  son  temps,  le  surnom  de  Plutarque 
français.  U  avait  plu*  de  tavair  que  d'inaglna- 
tian ,  et  plue  de  jugement  que  da  gafil.  San  aa- 
prit.  égaré  par  de  trop  nombreu^îfs  Icrtiires, 
tournait  au  sceptirisme  ;  on  l'accusa,  mais  à  tort, 
de  manquer  de  religion.  La  ineilieure  édition  de 
ses  ouvres  est  celle  qni  a  été  Mte  ft  Dresde, 
en  1756-1759,  formant  H  volumes  réunis  par 
les  soin';  dr'  Koland  le  Y^iyrr  de  Boiitijjni ,  ne- 
veu de  l'auteur.  Il  a  composé  différents  traités, 
Ifi  Géographie,  la  iflM^rigue,  ^  autres  (1661* 
1656),  paur  iernr  à  réduaatiau  du  Danpbin. 
On  remarque  encore  parmi  ses  écrits  -.  Juge^ 
ment  sur  /e?  nncftiK  et  principaux  kisto- 
riem  grecs  et  lattns  tlC4ô);  Diêcoun  pour 
montrer  ^na  les  ttouiw  d9  la  nkikmphi»  acap- 
tique  sont  tPim  grand  utagedans  les  sciencei 
(1608);  Du  peu  de  certitude  qu'if  r  n  ilti  ;/  t  ? 
toire  (1(}68),  et  les  Dialogues  faits  a  l  imita- 
tiondêëOMCùns,  qui  parurent  sans  la  namdUo» 
ratios  Tnbera  (Vrancf.,  I6W,  iR4*).  Béabié. 

LAMOTTE  {JtKnnt  db  tU»,  »K  Sai-it-Bfhv,  m 
VAL0I8,  comtesse  de),  femme  intrigante  du  siè- 
cle dernier,  issue  de  ia  race  des  Valois,  et  fa- 
meuse  par  la  rMa  qu*e11a  Jaua  dans  la  pneH  ift» 

coilier. 

File  était  née  h  Fontette  (Champagne),  le  22 
juillet  1750.  £lle  descendait,  ainsi  que  son  frère 
le  baron  de  Valais,  arort  capltalM  de  IMsata 
pendant  le  procès  de  la  comtesse,  et  sa  sosur, 
M"*  de  Saint-Remv  qui  rlrvint  olinnoinesse  en 
Allemagne,  d'un  baron  de  Saint-Reiny,  tlU  natu- 
rel de  Henri  II  et  reconnu  pour  tel.  «  Man  père 
avait  vu,  dit  le  oamte  Beugnat  dans  ses  iTénia^ 
re.i,  le  chef  de  cette  triste  f  jmille  il  le  peignait 
comme  un  homme  de  formes  athlétiques,  qui 
vivait  de  ia  chasse,  de  dévastations  dans  les  fo- 
rMs,  da  ftnite  sauragea  et  mCme  du  ral  da  ftaite 
cultivés.  Les  Mtait-Bemy  menaient  depuis  deux 
ou  trois  générations  chu-  vie  hérofque,  qu'en- 
duraient leê  habitants  et  les  aulorit(to,  les  uns 
par  crainte,  les  autres  paur  quebiue  retentlsse- 
ment  d'un  nom  tottglemps  Ibmeux*  La  Saint- 
Remy,  dernier  du  rtmii.  n'nvaîi  pas  asse?  véeu 
pour  conduire  son  âls  sur  ses  traces.  Il  retomba 
avec  set  KBun,  et  coma»  tous  les  indigents,  soos 
bi  tutelle  du  coré  de  la  paruiase.  •  Une  seule 
chose  s'était  conservée  sous  les  derniers  débris 
de  la  laiBiUe,  c'était  sa  généalogie.  Cbérin,  alors 
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pfnéalofîtste  des  ordres  du  roi,  cerlifia  îa  (î»'s- 
cendance  directe  des  Saint-Remy  par  les  mâles 
du  fils  luitarél  Henri  It.  Ce  cerUficit  leva  tons 
les  doutes,  et  alors  le  gouTernement  intervint. 
Le  roiacford  t  tu  h:mm  de  Valois  le  brevet  d'une 
pension  de  1,U00  Uv.,  cl  Tadmission  gratuite  à 
I  école  de  marine.  Cbacuoe  des  demoiselles  reçut 
un  brevet  de  6M  liv.,  ^  elles  Ikirenl  placées  gn' 
tuitementà  Tabbaye  de  Longcbamps,  près  Paris. 
On  espérait  décider  ]c  baron  à  faire  des  vœux 
daoft  l'ordre  de  Malte,  et  ses  sceurs  à  embrasser 
la  vie  religieuse;  mais  l'esprit  aveuUtreui  de 
rainée  des  demoiselles  de  Saint-Remy  renversa 
ce  plan.  L»  fv<-rc  t'-tait  parvenu  dans  la  marino 
au  grade  de  lieuleuant  de  vaisseau,  et  iîe&  iiceurs 
avaient  déjà  passé  tài.  ans  ft  Longctiamps,  lors- 
qu^n  beau  matin  elles  s*évad«rent  du  ONtvmt, 
et  se  rendirent  f)  Bnr  sur  \uhf' .  où  elles  ftirent 
rf^rneillies  par  une  daiucdu  Sunuont.  u  Elle  était 
dénuée  de  toute  espèce  d'instruction,  dit  le  comte 
leugnot  eu  faisant  le  portrait  de  M"*  de  La- 
mottt';  mais  elle  avait  beaucoup  d'esprit,  et  l'a- 
vait vif  el  pénétrant.  En  lutte  depuis  sa  naissance 
avec  l'ordre  social,  elle  en  bravait  les  lois  et  ne 
respectait  gnire  mieux  celle  de  la  morale.  •  Elle 
resta  un  an  cbea  eelle  dame  de  Surmont,  c  i  ti  u  i  i 
par  remarquer  le  neveu  de  son  mari.  no?iin5é  de 
Lamolte,  qu'elle  épousa.  «  Dénué  de  toute  es- 
pèce de  fortune,  dit  encore  Beugnot,  il  avait 
entendant  eu  le  talent  de  se  norer  de  dettes,  et 
ne  vivait  qu'à  force  d'industrie  et  de  la  pension 
obligée  de  3O0  liv.  que  son  onoîe  Ittî  f:)isaitpour 
le  soutenir.  »  Un  mois  après  sou  mana^^c,  H""  de 
iamoite,  qui  prit  alors  le  titre  de  comtesse,  ae- 
voucha  de  deux  garçons  qui  ne  vécurentque^iel- 
qups  joui-s  M""  (!e  Siirmontne  voiilnf  plus  gar- 
der chez  elle  les  époux  qui  l'avaient  trompée,  el 
les  renvoya.  Leur  poettion  était  bien  gênée  j 
alors  ■■w  de  lamotte  résoUit  d*aller  tenter  ta 
fortune  à  Paris. 

Aven  un  caractère  si  bien  disposé  h  rintrii;ue, 
M*"*  de  Lamotte  oblinl  uue  eutrevue  du  cardinal 
de  lobas  (met.),  qu'elle  réussit  à  renouveler; 

puis  elle  alla  s'établir  à  Versailles.  «  A  son  arri- 
Vi'-e  à  Versniîlf  s.  dit  le  tonifi  Beugnot,  M"'-  de 
Lamotte  fut  bien  vite  entourée  de  ces  fripons 
patentés  qui,  repoussét  de  toute  camére  bon- 
néle,  cberdient  des  intrigues  i  (xptottcr,  en 
trouvent  et  en  vivent  tant  bien  que  mal  M«n«de 
Lamotte  apportait  au  jeu  un  nom  et  du  malheur; 
les  autres  se  chargèrent  de  tenir  les  cartes.  Mais 
il  faut  plaoer  ici  une  trtite  réflexion  et  qui  donne 
la  cluf  du  roman  de  M«<  de  L,amotte.  La  reine 
»^  ait  alors  une  réputation  de  légèreti-  <i?fe  sans 
doute  elle  n'a  jamais  méritée.  On  la  supposait 


aux  pri«es  avec  des  besoins  d'argent  que  provo- 
quait sou  goût  pour  la  dépense.  On  citait  d'elle 
des  traits,  des  paroles  qui  ta  taisaient  deseendra 
du  rôte  de  teine  à  celui  de  femme  abnable... 
Avant  que  parût  M"»*  de  î.amotte,  il  ne  manqua 
pas  de  femmes  intrigantes  pour  exploiter  cette 
dangereuse  disposition  des  esprits...  Elle  sema 
doucement  autour  d*etta  ta  mensonge  de  ses  r^ 
lations  mystérieuses  avec  la  reine.  Le  bruit  en 
glissa  jusqu'à  M.  le  cardinal,  que  des  exemples 
du  passé  disposaient  à  y  croire.  £Ue  soutint 
d^eoTi  cctle  partie  de  son  roman  par  des  ap- 
parences de  discrétion  et  de  retraite  propres  à 

en  imposer...  Le  S'  ntlmf  nt  quv  M.  h*  c  ?nlinal 
avait  porté  à  M<"*  de  Lamotte  dès  les  premières 
entrevues  prit,  par  cet  révétations,  un  caractère 
plus  vif,  et  bientôt  M.  le  cardinal  eut  tant  d*lii- 

lérf-l  a  ce  que  les  bruits  que  semait  cette  femme 
fussent  vrais,  qu'il  finit  par  n'en  plus  douter... 
Le  cardinal  de  Robau  était  de  tous  les  courtisans 
sans  ftveur  celui  que  sa  position  rendait  ta  phis 
malheureux;  il  ne  cessait  pas  d'en  être  tour- 
menté. C'est  de  M"»*  de  L.amotte  «lu'il  attendait 
sa  réconciliatiou  avec  la  souveraine...  A  l'époque 
Où  ses  rapports  «VM  M^^de  Lamotle  étaknl  do> 
venus  intimes,  une  ardenta  ambition  seeontan- 
dait  chez  lui  avec  une  affection  trés-tendre. 
Chacun  de  ces  deux  sentiments  s'exaltait  l'un 
par  l'autre,  et  ce  malheureux  homme  éUit  livré 
à  une  sorte  de  délire.  » 

Suivant  Georgel,  secrétaire  du  cardinal  de 
Roban,  M"»»  de  Lamotte  s'était  déifi  fait  remet- 
tre, en  deux  payements,  l^û  uou  lares  dont  la 
reine  était  censée  avoir  demandé  par  écrit  a« 

i  liMal  de  iiti  taire  l'avance.  Enfin,  elle  put 
[  lit I  I  l'escroquerie  du  fameux  collier.  Deux 
joailliers,  Bœbmer  el  Bassange,  avaient  réuni 
à  grands  frais  des  diamania  d'une  rare  beauté  el 
en  avaient  composé  un  collier  quHb  voulaient 
vendre  1, 80^,000  livres,  mais  qu'ils  avaient  en 
vain  offert  plusieuT'^  fois  à  la  reine.  M""-  de  La- 
motte persuada  au  cardinal  que  la  reine  dési- 
rait ardemment  oe  oolUer  ;  que,  vouUint  radio> 
ter  à  l'insu  du  roi  et  le  payer  successivement 
nvec  ses  économies,  elle  donnerait  une  preuve 
de  sa  bienveillance  au  cardinal  en  le  chargeant 
de  taire  cette  emptatte  «i  son  nom.  Pourdétider 
le  prince  de  loban,  il  tai  lut  remto  de  taux  bU- 
lels  d'autorisation  sifjnés  du  nom  de  la  reine,  rt 
écrits  par  un  nommé  Reteaux  de  Yilletle  qui 
était  parvenu  à  contrefaire  l'écriture  de  Marie- 
Anioloette.  Le  cardinal  conclut  ta  marebéavec 
les  joailliers,  au  prix  de  1 ,600,000  livres,  dont 
le  payement  devait  s'effectuer  en  quatre  échéan- 
ces, la  première  au  Si  juillet  17H5.  Kelcaux  de 
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VillettP  écriTit  nu  bas  el  en  marRc  de  chaque  ar- 
licie  de  c«l  arrangement  que  M*»*  de  Latuolle 
devait  liire  voir  li  la  raim  :  Àpttnnvèt  Marié- 
AnÊoim^Êêde  France.  Le  cardinal  montra  ces 
approMTés  aux  bijootîcrs.  «"t  f,i  inrure  lui  fut 
livrée  le  février  17)tô.  11  s'empressa  de  ia 
fcoMltra  ani  aalat  4«  de  Lanotte  pour  la 
porter  à  la  refae;  naîa  lea  pierres  en  tarent 
démontées  et  vendues  pour  la  plupart  en  An- 
gleterre. 

Cependant  il  fallait  entretenir  ie  cardinal  dans 
ses  ttlusiess.  Il  est  étonnant  que  ees  tirands  con- 

pables  niaient  pas  cherché  leur  salut  dans  la 
fuite,  même  lorsque  Tépoque  df  la  premii^re 
échéance  approchait.  X">«  de  Lamotte  espérait 
ssns  donle  prolier  encore  de  renflinUneerMn- 
lité  duprinee  deEolian,  ou  peut-être  le  croyait- 
elle  .isspz  compromis  pour  qu'il  lui  fAf  impos- 
silile  (le  rien  révéler.  Une  scène  incroyable  fut 
pourtant  jouée  à  Versailles  pour  continuer  à  lui 
feseiner  les  yeux.  H» de  Lamolte  promit  an  car- 
dinal de  lui  ménager  une  entrevue  nocttirne 
avec  la  rein-r  Fn  effet,  au  mois  de  jui!!»  t.  vers 
Theure  de  minuit ,  une  demoiselle  d*01iva  dont 
la  toomure  et  la  taille  avaient  une  ressemMance 
Arappante  avec  la  reine ,  se  laissa  conduire  au- 
près du  prince  dans  les  bosquets  de  Versailles  ; 
elle  eut  à  peine  le  temps  de  lui  dire  à  demi-voix 
qu'il  ponvait  espérer  que  le  passé  serait  oublié. 
Le  cardinal  était  à  ses  genoux,  mais  un  homme 
prévint  atis-^i'n»  (pieMadame  et  la  comte*; ■'f  (!' Ar 
tois  se  pruincnaîeut  de  ce  côté.  On  entendit  du 
tirait.  La  prétendue  reine  s'enAiit  aussitôt,  en 
laissant  tomber  une  rose  dans  la  main  du  prince 
comme  gape  de  <;rr!i?faction,  et  cet  incident  va- 
lut A  r<  vénement  ie  nom  de  la  chute  de  la  rose, 
qu'un  lui  donna  dans  le  t«mps.  Cette  ^ène  ra- 
pide parut  produire  son  effet  sur  resprit  du  car- 
dinal. On  le  prévint  de  l'impossibilité  où  la  reine 
se  trouvait  df  reruplir  son  [tremicr  enga(;eroent. 
Le  prince  de  Rohan  inviia  ncanoioins  les  joail- 
Uenè  remercier  larto-Aoloinetle  par  écrit,  et, 
le  1S Juillet,  ils  remirent  en  eHist  un  mémoire 
où  ils  lui  témoif^iiaienl  leur  r*'eon!i,ii<-«:uiCP  de 
son  achat;  puis  iis  pres&aienlle  remboursement 
de  ce  qui  leur  était  dû.  La  reine  les  fit  venir. 
On  s*expliqua.  Marie-Antoinette,  Indignée,  dé- 
nonça au  roi  Toutraf^e  dont  elle  était  l'objet  de 
la  part  dp  «.on  grand  aumônier,  el,  le  15  août 
178â,  jour  triplement  férié,  le  roi  fil  arrêter  le 
prinee  de  Rolian  à  Versailles,  el  le  St  conduire 
le  lendemain  à  la  Bastille.  Par  une  fermeté 
m^!,'ï(lr»>ile ,  Louis  \V!  soiitnit  c^Hf  .iffaire  au 
pailcmeut  de  Paris,  el^giàce  à  l'esprit  de  mal- 
veillince  qui  régntft  ft  cette  époque  contre  la 


royauté, ce  procès  scandaleuit  ne  manqua pasde 
tourner  à  la  dérision  du  souverain. 

de  Lamolte  Ait  arrêtée,  le  1S  août,  ft  lar- 

sur-Aube;  son  mari  sYtait  enfui  le  17,  et  passa 
en  Angleterre.  Elle  dénonça  le  fameux  Caglio- 
stro  {vo/,)  qui  fut  aussi  arrêté.  Le  cardinal  s'était 
rejeté  sur  la  scène  des  bouquets  qui ,  dlsalMl , 
avait  été  cause  de  ses  erreurs  :  on  obtint  Tex- 
tradition  de  la  demoiselle  d'OIiva  qui  s'était  en- 
fuie à  Bruxelles  avec  son  amant;  plusieurs  autres 
personnes  furent  encore  arrêtées.  Le  cardinal 
avait  réutti  à  Mre  brûler  sa  correspondance 
avec  H»*  de  Lamotte,  laquelle  en  avait  fait  au- 
tant de  son  cOté.  Rien  ne  se  découvrait  ri-iatîve- 
menl  aux  fausses  signatures  de  la  reine.  11  ctaiL 
reconnu  qu'ellea  n*ftaient  pas  de  récriture  de 
M""  de  Lamotte.  Le  hasard  mit  sur  la  voie  de  ce 
faux.  Beteauxde  Villette,  arrêté  à  GemHe  pour 
un  autre  fait,  se  crut  dénoncé  :  il  entra  dans  des 
révélations  qui  permirent  d*eo  Sair  avec  celte 
procédure.  Le  parlement  n'en  fit  plus  qu'une  af> 
faire  (rescroquerte  ;  il  ne  vit  qu'une  dupe  dans 
le  cardinal,  qu'il  acquitta.  Par  son  arrêt  du 
SI  mai  1786,  la  cour  comdamna  le  comte  de  La* 
motte,  eonlumaoe,  au  fUuet,  A  la  marque  et  aux 
fidléres  à  perpétuité;  Reteaux  de  Villette  au  ban- 
nissement perpétuel,  sans  fouet  ni  marque; 
j|m«(ie  Lamotte,  ad  otnnia  citrà  morteui,  c'est* 
è-dlre  qu*elle  serait  fouettée  et  nmrquée  par  le 
bourreau  sur  les  épaules  de  deux  V,  la  corde  au 
roii,  et  enfermée  ^  l'hôpital  pour  le  reste  de  ses 
jours  ;  .ll»c  d'Oitva  fut  mise  hors  de  cour,attendu 
que,  quoique  Innocente  au  Isnd,  Il  a  été  regardé 
comme  Juste  qa*l]  lui  lût  imprimé  cette  tache 
pour  le  crime  purement  matériel  qu'elle  avait 
commis.  Tous  les  autres  prévenus  furent  dé- 
chargés de  l'accusation. 

La  cour  de  Tenailles  ne  dnt  pas  élre  satlsAille 
de  ce  jugement,  qui  acquittait  celui  qu'elle  re- 
gardait comme  le  plus  coupable.  Le  ch.ltiment 
infamant  infligé  à  M»«  de  Lamotte  semblait 
aumt  trop  violent.  On  ne  tarda  pas  A  dire  que 
les  débats  étalent  loin  d*avoir  éclaire!  toutes  les 

*[!ii*'5lions  Ce  i  sf  ccrtTin,  c'est  '(oe  ci"  pro- 
cès eut  le  plus  fâcheux  résultat  p^r  le  di^crtdtl 
qu'il  jeta  sur  les  plus  hauts  personnages  de  ia 
cour.  Cependant,  après  quelques  Jours  de  délais, 
le  parlement  put  faire  exécuter  son  atTél.Qu;ifid 
il  en  fut  donné  lecture  à  M*»*  de  Lamotte,  elle 
se  roula  à  terre  en  poussant  des  hurlemenb  af- 
freux. On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  la 
transporter  dans  la  cour  du  palais,  où  elle  de- 
vait subir  sa  peine.  11  é1;nt  0  h-trres  du  malin, 
et  peu  de  personnes  se  trouvaient  présentes. 
Elle  saisit  l'exécuteur  au  collet ,  lui  mordit  les 
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maina,  et  lomba  dani»  des  convulsions  violentes. 
Il  fallut  déebirer  set  vilaBMiitt  pMjr  lui  impri- 
mer !«•  nurques  d'inlimto,  «t  l^na  dei  hn 

cliauds  porta  r>n  partie  sur  son  sein  ;  enfin  on  la 
Jeta  dans  un  fiaore  qui  ia  condnisH  k  la  Salpé- 
trièrt,  où  elle  devint  l'objet  d'une  curiosité  in- 
con^snante.  ■ari«-Aiif4»lnettfl,<nilillaiit  bientôt 
les  chagrins  que  les  iutrigVM  de  oette  (èmme  lui 
avaient  causés,  s'occupa  d'adoucir  son  sort.  Pen- 
dant qu'uu  Gtiercbait  les  moyens  d'arrêter  le 
iMri  en  AiigleterN,ediil-et  nenatalt  de  puiillcr 
dee  nénoiree  où  It  reine  ne  sertit  pai  niénigée 
si  Ton  poursuivait  sa  femme  avec  rigueur.  Ils 
parurent  en  efFet,  et  la  police  en  dcliita  une  édi- 
tion entière,  que  l'intendant  de  la  liste  civile  fit 
brûler  à  la  manolMUire  de  Sèvres,  en  19M.  On 
en  retrouva  qu<'Iqii('S  exemplaires  aux  Tuileries 
aprt's  le  !0  nnrH.  Cet  ou\Ta(;e  a  reparu  sous  le 
titre  de  >  /e  de  Jeanne  de  Suint-hemx  de  Fq' 

Mêf  oouilesse  «to  LamùUê,  aie.,  Aor/ls  par 

êUe-même,  Paris,  l'an  S  vol.  in-S".  Elle  a 
aussi  publié  des  mémoires  justificatifs,  Londres, 
178ë  et  17S9,  in-9*.  On  a  pu  croire  avec  raison 
que  «an  évasion,  le  S  juin  1787,  avait  été  livo- 
risée,  nie  rejoignit  son  mari  en  Angleterre,  oft 
elle  mourut  des  suites  d'une  chute  à  Londres, 
le  S3  août  1791*  après  une  vie  d'intrigues  b\tu 
peu  digiw  da  sa  btirta  nabwnct.  i.  ionvn. 

hk  HOTTI-rouovâ  (Tataliio,  baron  aa),  Utp 
térateur  allemand,  est  né,  le  12  février  1777,  au 
sein  d'une  de  ces  familles  «lue  I-t  révocalion  de 
l'édil  de  Nantes  chassa  du  sol  de  ia  f  rance ,  et 
qui  allèrent  se  réAigier  en  Prusse,  lais,  en  d^ 
pit  de  son  nom  français ,  le  baron  de  la  Motte- 
Foiiqué  est  allemand  de  cœur  et  dV-spril  ;  il  n'a 
conservé  pour  le  pays  de  ses  ancêtres  qu'une 
certaine  afléctlon  poétique,  dont  les  Inwaa  ae 
retrouvant  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  8on 
grand-p^re  était  général  au  service  de  Prusse  ; 
lui-même  a  suivi  d'abord  la  itot>le  carrière  des 
armes,  vers  laquelle  son  caractère,  éminemment 
cbevalrnsque,  devait  rentratner  de  préférenoe. 
Il  fit  les  campagnes  de  1793, 1794  et  170S  comme 
lieutenant  de  cavalerie  dans  un  régiment  prus- 
sien. Après  la  paix  de  liàle,  il  devint  proprié- 
lalre-agrlcultenr,  et  voua  ses  loisirs  au  culte  des 
Muses.  Pendant  ta  mémorabla  année  de  1813,  il 
fil  la  guerre  de  partisans  comme  capitaine  d'un 
régiment  de  cuirassiers  braudeboui^eois,  et 
sa  battit  vaillamment  dans  lea  jouniésa  de  Lutr 
wn ,  de  Kulm ,  de  Leipilgi  mai*»  ^  malade 
avant  la  grande  mêlée  européenne  qui  eut 
lieu  dans  les  plaines  de  cette  dernière  ville, 
il  lut  obligé  de  prendre  son  cougé  au  momeut 
odifs  améatalUésa  allaient  tachir  le  IJilo. 


Il  reçut  avec  sa  retraite  le  grade  de  major. 

M.  de  Fouqué  s*était  déjft  Aiit  connaître  dans 
le  monde  littéraire  sous  le  pseudonyme  de  Mt- 

(irhiut  Élève  et  partisan  de  M.  G.  Schlegel,  il 
îîviiit  tiut  des  vers  dans  le  genre  espagnol,  Ira- 
duil  la  A  umancede  Cervantes,  publié  des  Eê- 
énmatiqueê,  le  roman  d*^/i0d»»  et  eelnl 
qui  porte  le  titre  d'Histoire  du  noble  okevaliw 
de  Cnfnir  et  d'une  belle  duchesmde  Brêtagne, 
eubn  les  Funérailles  de  Schiller^  espèce  de  pro- 
logue dont  la  Hwture  appartient  en  parOa  à  vno 
femme  d*esprit  (Sophie  Bernhardi).  Mais  ce  n*é- 
tai<  nt  !;>  que  des  préludes.  Les  véritables  succès 
de  M.  de  la  Molle-Fouqué  datent  de  1813  à  1818. 

Depuis  plusieurs  années,  on  commençait  à 
s^ooeuper  en  Allenmgne  de  littérature  Scandi- 
nave :  des  fragments  traduits  de  l'Edda  avaient 
paru;  les  Nihrhtnfp'n  {vox-  ces  noms)  fixaient 
de  plus  en  plus  l'atlcuiiun  des  littérateurs.  X.  de 
Fouqué  popularisa  les  légendes  du  Nord;  il  s*en 
inspira  et  les  reproduisit,  retondues  et  mises  ft 
la  portée  du  ptîî  lic.  d  ins  des  romans  pleins  d'in- 
térêt, ou  dans  des  poèmes,  tels  que  le  Héros  dit 
Nord,  trilogie  que  notre  auteur  dédia  au  philo- 
sophe Ftchte,  et  qu*il  signa  pour  la  première 
ff)is  de  son  vrai  nom.  Vers  la  même  époque,  il 
ht  successivement  paraître  le  délicieux  conte 
d'Ondine  (Berlin,  1813,  et  souvent  depuis),  Its 
Mignittmu  de  TkiwMfilkm^.,  1816,  S  vol.), 
r Anneau  magique  (Nuremb.,  3  vol.),  l'Amour 
du  Troubadour,  etc.  L'Ondinede  ^.de  Fouqué, 
le  seul  de  ses  romans  ^ui  suit  traduit  eu  fran- 
çais (Paris,  1817} ,  est  sans  contredit  son  cbef* 
d'œuvre  :  c'est  une  des  créations  les  plan  béa* 
reuses  de  la  littérature  allemande.  Dans  un  cadre 
très-reslreint,  et  avec  une  fiction  empruntée  aux 
légendes  populaires,  le  po6te  réuttit  I  ilire 
naître  un  intérêt  irrésistible,  intérêt  qui  porte 
Mir  un  être  en  dehors  de  In  n'^nlité,  mais  dont 
l'e.vistence  mystérieuse  captive  le  lecteur  et  en- 
dort sa  raison  en  séduisant  son  imagination, 
quoique  privée  d*lme,  Ondine,  avec  son  Inalté- 
rable gaieté,  sa  passion  naïve,  sa  raillerie  taquine 
el  son  repentir  enf  uitin,  est  un  f  fr<-  plein  de 
cbaruie.  Lorsqu'elle  nous  échappe,  ou  ia  pleure 
comme  un  être  idéal  qu^m  voudrait  retôiir  en 
dehors  du  pays  des  songes.  Dans  l'Anneau  ma- 
gique  r  Amour  du  Troubadour,'^  dt-  Fou- 
qué fait  passer  sous  nos  yeux  des  scènes  ani- 
mées, des  passlomchevalarssques;  il  nous  sboo' 
tre  au  lOnd  de  ses  tableauK  le  paganisme  et  le 
mahométisrae  en  lutte  avec  la  religion  chré- 
tienne, el  pour  acteurs  des  personnages  s.iuqu 
réels ,  du  moins  possibles  ;  des  paysages  d'une 
adauraUc  IMchenr  eocadieiit  las  balaillsa  o« 
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ta  raicoiitrM  isoléM  dei  dimlters.  Tauteur 
lenl  la  poé«ie  de  la  guerre  en  Trai  oonaalnainr 

d  tn  offimisfe,  décidé  à  ne  voir  que  les  grands 
coups  (Ir  l  iiu'i;,  les  blessures  délicatement  loi- 
gné«j>,  ia  valeur  unie  au  puiiil  d'honneur,  k  la 
INireié,  ft  la  réalfiiatloa.  !.«•  inagei  du  prin- 
temps et  des  combats  s'allient  dans  le  eoMir  et 

d.ins  l'f'Hpril  (Je  ce  r(im;ifiri«'r  Religion,  amour, 
loyauté,  bravoure  ctitivalcre^que,  tels  sont  les 
éléntenta  du  taleni  de  H.  de  Touqué;  et  plu»  d*uiie 
fois  il  s'est  noblement  inspiré  à  ces  sources  ex- 
clusives de  la  poésie  du  moyen  âge.  Mais  nous 
ne  saurions  dissimuler  que  très-souvent  il  tombe 
dans  l'afféterie,  et  qu'il  cboque  ie  lecteur  par  d^ 
Cornes  prélenUeusee,  par  des  oondiloaisofis  in- 
vraisemblables, et  par  des  penooiiages  qui  ii*ap- 
partiennent  à  aucune  époque. 

Nous  citerons  encore  paruii  les  ouvrages  de 
X.  de  la  ■olto-Fouqué  une  épopée  romantique 
en  dloffe  ri$Mt  intitulée  Corona  (1814);  àm 
rlinnfs  î^iiprritTs;  ârs  rhniits  pn  Phoniieiir  (le  la 
reine  de  Pru&sei  Bartmiui  DuguetcUn,  roman 
en  S  Tol.;  Im  victimes  {dit  yerfolgten);  La 
Mte  été  poêteê  d§  la  H^mibomrç  (ee  poème  a 
paru  en  182H);  de  nomhreirv  trnvaux  dans  les 
recueils  périodiques,  et  lt>s  almaiiachsdes Muses, 
dont  qut;lque«-uns  (tels  que  les  Muêe»,  let  <Sai- 
êoHâ,  t'Almameh  da»  tègenén^  fjtwuuuieh 
des  fetntnrs),  ont  paru  sous  la  direction  de  notre 
auteur.  Depui?  loiijîtemps,  M.  de  la  Molte  Fou- 
qué  n'a  |H>iiU  produit  d'ouvrage  saillautj  mais 
il  est  bleu  permis  de  k  reposer  après  une  cai^ 
rlère  littéraire  aussi  active,  car  nous  n'avons 
pti  ^numém  tous  les  ouvnvcs  de  ce  polygra- 
pbe. 

Sa  femme,  M"'  Caroline,  baronne  de  la  Hotte- 
Vonqué,  est  ausd  connue  dans  la  lilténiure  al- 
lemande. Elle  est  l'auteur  de  plusieurs  romans 

♦•sriiiK^s.  (fis  que  Feotlora;  fîwln'fw:  Ln  fvmute 
du  J-uiiicnsleitt,  etc.  Clara,  Ida  et  /  myt  et  UH 

«M  ont  été  traduits  en  français,  llle  a  écrit,  en 
outre,  des  Lettres  nur  i'éducation  du  femmes 

(Berlin,  1811),  et  d'autres  Lettres  sur  la  My- 
thologie givcque  (Ittia).  lUe  est  morte  en 
1831.  L.SrACi. 

UMOTfE-HOUBAt  (Amunia  an)  naquit,  à 
Paris,  le  17  janvier  1672,  d'un  riche  marchand 
cbapelier  appelé  Uoudar,  et  qui  posst  dait,  dans 
le  dtocése  de  Troie ,  la  petite  terre  de  la  Motte, 
ie  Jeune  Lamolte  étudia  d*abord  le  droit;  mais 
ses  goûts  l'entraînaient  vers  le  tiiéàtre.  A  peine 
âgé  fff*  vingt  et  un  ans,  il  donna,  au  Thi'fitre- 
Italien,  une  petite  pièce  intitulée  /e«  Origi- 
naux,  qui  eut  une  telle  chute  que,  de  désespoir, 
il  se  retira  in  «élêbn  eouvent  da  la  Trappe; 


mais  l'abbé  de  Rancé,  informé  du  véritable  mo- 
tif de  celte  subite  vocation,  le  renvoya,  au  bout 

de  deux  mois,  à  Paris,  et  dès  cet  instant,  le 
jeune  Lamoti»^  ne  songea  qu'à  regapner  le  temps 
perdu,  pour  faire  un  nom  dans  tous  les  gen- 
res de  Httératun.  Il  travailla  d*abord  pour  1*0- 
péra  :  PEurope  galante,  tseè.  Le  triomphe  dee 
artn.  et  vinRt  autres  pièces  lémnifîni'Trnt  de  sa 
facilité  en  ce  genre,  dans  lequel  il  excella  et  prit 
place  immédiatement  après  Quinault.  U  fut 
moins  beureux  A  la  Comédle-rrantaise  :  wn  as> 
sooiation  avec  Boindin  produisit  Le»  trois  Gat- 
cous  et  Le  port  tle  mer,  La  Fontaine  lui  fournit 
le  sujet  d'une  grande  partie  de  sei»  autres  comé- 
dies, au  nombre  desquelles  on  dislinsne  le  Ma- 
gnifique,  qui,  au  dire  de  la  Harpe,  est  une  des 
plus  jolies  petites  pièces  «lu  wm'  siècle.  Il  s'es- 
saya auiisi  dans  le  genre  tragique,  et,  sur  quatre 
tragédies,  il  compta  trois  cbules  et  un  très- 
beau  succès  qu'il  dut  moins  à  son  style,  dur 
et  rocailleux ,  (in'fi  rintérf^t  du  sujet,  Inès  de 
Castro.  L'oeuvre  iinportuutc  de  la  vie  littéraire 
de  Lamolte  est  une  prétendue  traduction  de 
VIliadBf  qui  souleva  contre  lui  une  nuée  de  cri- 
li(|ues.  11  abrégea  maladroitenienl  ce  grand 
poenie,  et  d'un  corps  brillatit  de  kmt  l'érlat  de 
la  jeunesse  et  de  la  santé,  dit  Voltaire,  li  tit  un 
squelelte  décharné.  On  ne  lui  épargna  ni  les 
épigrammes  ni  les  satires;  Madame  Dacier 
{vojr.  ce  nom)  publia  contre  lui  un  livre  inti- 
tulé; Des  causes  de  ta  corruption  du  goût. 
Lanwite  riposta  par  ses  Mflegione  $nr  ta  eri- 
tique,  et  la  querelle  s^euvenima  si  bien  que  le 
pauvnLamotte  fut  poursuivi,  pendant  toute  sa 
vie,  par  tes  plus  grossières  invectives,  auxquel- 
les toutefois  il  dédaigna  de  répondre.  Il  n'en 
continua  pas  moins  ses  travaux,  et  composa  des 
Églogues  et  des  Fables  qu'on  lit  encore  aujour- 
d'hui avec  plaisir  {my.  Fablbs).  Lamotte-Uou- 
dar  fut  reçu  à  l'Académie  française,  ie  8  février 
1710,  et  la  protection  du  régent  lui  valut  la 
place  de  censeur  royal.  En  celte  qualité,  il  eut  à 
juger  rO£'<//pf* de  Ynlintr* .  et,  dnns  «on  appro- 
bation, il  devina  cl  annonça  à  la  France  le  suc- 
cesseur de  Racine  et  de  Corneille.  Accablé  d*în- 
Srmltés,  aveugle  depuis  PAge  de  trente^lmi 
ans,  il  mourut  le  t6  décembre  1731,  laissant  la 
réputation  d'un  mé.linrr»'  poète,  d'un  prosateur 
paradoxal,  mais  d  un  partait  tionnéle  liomue. 
>a  douceur  était  telle,  qu'un  jour,  dans  la  foule, 
ayant  été  frappé  par  on  |eune  homme  qu'il  avait 
coudoyé,  II  se  contenta  de  lui  dirf  •  Monsieur, 
vous  aliei  être  bien  fftctié,  jc  suis  aveugle.  •  Ses 
ouvres,  recueillies  en  1754,  forment  10  vol.  In-lS, 
f  compris  an  volume  de  supplément  qol  aon- 
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tîeut  sa  correspondance  avec  la  duchesse  du 
Maine.  INUnt. 

L.VMP  AT)  VIRE.  Vor.  LaHPK. 
LAMPADUKANCIS.  f^.  BlTlHÂTlOll  et  Yu- 

ticle  suivant. 

LAHPK  (ardkéelojji/e),  èa  wtoi  grec  2c;iii*(, 
flanâtesn ,  quoique  une  lampe  s'appelât  Av^Mf. 
Ce  petit  vaisipnif  >.h-  terre  ou  de  métal,  fnit  pour 
contenir  de  riiuile  ou  une  matière  grasse  propre 
à  entretenir  une  nèdie,  est  «Tune  tris^iMte  an- 
tiquité; cependant  il  semble  qu*on  n*en  connais- 
|nit  pas  encore  riis.ifîft  au  temps  du  sii'ge  de 
Troie,  puisque  lIomt'Te  dit.  d;ui.s  l'Odyssée,  u  Les 
poursuivants  de  Péuélope  plact-rent  dans  la  salle 
tnàê  brasiers  pour  éclairer,  et  les  remplirent 
d*lin  iwîs  odoriférant...  Ils  allumèrent  d'espace 
en  espace  d**»  torcliw,  et  les  femmes  du  palais 
d'Ulysse  éclairaient  tour  à  tour.  »  L'invention 
des  lampes  est  attribuée  aux  tgypUens.  IMto- 
doteenfail  mention  en  parlant  du  roi  Mfoerl- 
nus,  qui  fît  éclairer  son  ped;iis  d'un  grand  nom- 
bre de  lampes  pour  doubler  par  leur  clarté  le 
nombre  des  jours  qui  lui  restaient  à  vim.  L*u> 
sage  des  lampes,  dans  IHIrient,  est  indiqué  dans 
les  livres  s.Tints  comme  antérieur  à  Job  et  même 
à  Ahrnh.im.  Il  par.iit  qu'eu  Italie  on  ne  les  con- 
nut qu'aa&ez  tard,  plus  de  300  ans  après  Tarquin 
l'ancten.  Il  est  vrai  qu*on  n^  pas  trouvé  de 
lampes  dans  les  tombeaux  de  Noia  et  de  Capo  di 
Monte,  d'où  l'on  n  tiré  beaucoup  de  vases  peints 
etd'instrumvuis  qui  y  avaient  été  déposés  avec 
les  «adams  ;  mais  on  Tolt  des  lampes  flgurées 
sur  quelques  vases  grecs  et  éirosques,  entre  au- 
tres-^ur  erliri  m  » "îf  représenté  Mercure  éclairant 
Jupiter  qui  s'apprête  à  monter  par  la  fenêtre 
chez  Alcmëne. 

Les  bmpes  forent  employées  à  des  usages  re- 
ligieux et  brûlaient  dans  les  temples  devant  les 
images  des  dieux.  Salomon  consacra,  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  dix  candélabres  d'or  avec 
des  lampes.  Alexandre  consacra  A  Apollon,  dans 
la  ville  de  Cyme,  un  lychnuchm  ou  candélabre, 
ayant  la  forme  d'un  arbre,  dont  les  lampes  pen- 
dantes étaient  comme  les  fruits;  ce  candélabre, 
qu*ll  avait  pris  à  Thibes,  Alt  ensuite  transporté 
dans  le  temple  d^ApoUon-Patatin,  à  Rome.  Cal- 
llmaqne  consacra  une  lampe  d*or  devant  la  sta- 
tue de  Diane  à  Albènes. 

nine  parle  d*une  espèce  de  magie  qui  s*eMr- 
çait  au  moyen  des  lampes.  Saint  Jean  Chryso- 
stomc  dit  que,  quand  on  devait  donner  un  nom 
à  un  enfant,  on  athimait  plusieurs  lampes;  on 
donnait  un  nom  à  cliacune  d'elles,  et  l'eufaut 
recevait  cebd  de  la  lampe  qui  s'était  éteinte  b 
dernière* 


LAM 

I«t  lampes  IWialent  partie  des  présents  qu'on 
donnait  A  ceux  qui  avaient  assisté  aux  lestlns  : 

elles  se  donnaient  aussi  comme  élrennes. 

Les  Inmpf's  antiques  ont  1:)  forme  de  nacelles, 
d'animaux,  d'oiseaux,  uu  d  autres  formes  élé- 
gantes et  Usarres;  elles  sont  ornées  de  figures, 
de  sujets  mythologiques,  d'inscriptions  rela- 
tives A  l'nssfîe  TiKfnel  on  les  destinait.  Elles  sont 
à  un  ou  à  plusieurs  becs.  Les  lamp^  des  chré» 
tiens  portent  souvent  le  monogramnedu  Christ. 

Les  lampes  communes  ont  toutes  one  anse 
qui  permettait  de  les  portfr  :>  (a  main,  surtout 
celles  en  terre;  celles  en  bronze  ont  souvent  des 
chaînettes  par  lesquelles  on  les  suspendait  à  des 
candélabrM. 

Les  lampes  servaient  aux  illuminations  dans 
les  réjouissances  publiques  ;  on  les  suspendait 
aux  fenêtres.  Pendant  la  durée  des  Jeux  scéni- 
ques  que  Calus  Augush»  donna  an  peuple  de 
Rome,  toute  la  ville  fut  illuminée.  Sous  Domi- 
llen,  une  fête  eut  lieu  dans  le  cirque  h  In  Inmr 
des  lampes.  Lorsque  Néron  revint  de  son  voyage 
en  tSrèee,  un  illumina  même  en  plein  jour. 

Bans  l^isc  de  Constantinople,  on  portait 
devant  l'empereur  et  l'impératrice  un  l)ûU{;eoir 
élevé  pendant  qu'ils  assistaient  au  servire  divin. 
L'homaie  chargé  de  cet  office  et  du  soin  du  lu- 
minaire de  régUse  était  désigné  sons  le  nom  de 
lampadaire. 

Les  premiers  anliqit  nu-  à  qui  l'on  doit  des 
recueils  de  lampes  antiques,  croyaient  que  ces 
monuments  n'avalent  appartenu  qu'aux  tom- 
b^  auN.  Pasaeri  publia,  le  premier,  one  collec- 
tion de  lampes,  qu'il  a  distinguées  en  lampes  de 
temples,  lampes  domestiques  et  lampes  sépul- 
crales. 

Le  musée  de  Portiei  renferme  dans  sa  sixième 

salle  une  grande  quantité  de  lampes  trouvées 
dans  les  fouilles  de  Pompéi  et  d'IIerculanum 
[Antiq.  d'Ercol.,  t.  IX}.  Les  plus  belles  lampes 
des  musées  d*Ilalie  passèrent  dans  le  riche  ca- 
binet de  M.  Townley,  ft  Londres;  ce  cabinet  a 
été  réuni,  à  sa  mort,  rni  mmvp  Tîri(r)nni<iife.  Le 
cabinet  des  antiques  et  médailles  de  la  Biblio- 
thèque royale  dcTrance  possède  un  asses  grand 
nombre  de  lampes  en  broute  et  en  terre,  la  plu- 
part décrites  dans  les  recueils  de  cnylus  et  de 
Montfaucon.  Di:  AIsasAN. 

LAMPE.  (Technologie.)  Parmi  les  différents 
modes  d^édaln^  fun  des  pêm  commodes  et 
des.  plus  économiques  est  la  combustion  de 
l'huile  dans  des  vaisseaux  ou  appareils  plus 
ou  moins  (impliqués  qui  ont  re(u  le  nom  de 
lampe. 

les  lampes  se  composent  de  plnsleiirs  pnrliea 
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priadiiiles  :  le  véterrolr  oA  Pon  mettlmne,  1«  1 

conduit  qui  la  dirige  vers  la  mèche,  laquelle  est 
maintenue  par  ie  bec  et  le  porte>mèche.  Li  rhf>- 
minte  en  verre  qui  sert  à  alimenter  la  Hamme 
de  VtÊf  DéeeiMire,  le  serde-vae  eu  rHeolenr, 
et  les  globe»,  demi-globes,  etc.;  puis  le  fitd  qui 
soutient  la  lampe  ou  les  chaînes  qui  servent  à  la 
&u«pendre,  un  godet  de&liué  à  recueillir  i'buile 
qui  t*écbappe  goutte  à  goutte,  etc. 

On  fait  que  rhuile  nonle  Batureltement  dam 
U  mèche  par  l'effet  de  la  capillarité.  Pendant  un 
(;rand  laps  de  temps,  la  mèche  ne  fut  qu'un 
long  fil  de  Itii,  et  plus  tard  de  coton,  plongé  dans 
on  Tiie  ftapU  dlraOe  et  aortanl  wsleiiient  par 
le  bout.  Cette  mèche  pleine  était  ou  cytindrique 
ou  aplatie,  et  toujours  formée  de  flis  parallèles 
en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Plus  tard,  on 
InasiM  ose  wvte  de  mèche  plele  ftmte  d^un 
Oiea  ttebe  en  coton  et  seBMaMe  k  un  raban 

étroit:  on  rir»'  or(iinntrf>tn''rit  rf<,  mt'>rhp<  pour 
leur  donner  plus  de  roideur  et  les  rendre  moins 
prompteeà  le  chaitonner.  Une  troisième  sorte 
de  mèeiie,  inveatée  par  Aigand,  est  de  tonne 
cylindrique,  mais  vide  intérieurement,  c'est-à- 
dire  quVIlf  r>>ssemble  à  un  tube  ou  tuyau.  Elle 
vsl  lis&ue  du  métier,  en  colon  lâcbe,  mais  jamais 
cirte.  Leelampei  £eM«»tfleaiploientdes  mèdiefl 
carrées  et  compactes  de  façon  particulière.  Il  est 
généralement  -jvanfapenx  d'élever  beaucoup  la 
mèche,  et,  dans  certaines  lampes  bien  construi- 
te!,  on  peut  le  lUre  «ans  prodidre  de  Aimée  : 
c*eat  ce  qn^on  appdie  Ardier  à  Uane.  Dant 
(odtpç  les  lampes,  on  monte  et  on  descend  la 
mèche  à  volonté.  I/appareil  invpntp  pir  Arjjnnd, 
qui  consistait  dans  une  luncuc  crémaillère,  était 
peu  oennnode,  et  on  l*a  laoeesaireneat  remplacé 
par  plusieurs  autres. 

La  forme  des  becs  a  varié  autant  ([fîe  ceî?c  des 
méclies.  On  distingue  les  becs  plats  et  les  becs 
d*Ai^MMl  ou  cylindriquet.  Ici  becs  plats  sont  de 
deux  sortes  :  les  becs  à  miches  plates  sans  cfae- 
min»^p  oti  l)prs  nus,  et  1rs  hf^cs  ayant  une  che- 
minée en  verre.  Cette  disposition  des  becs  est  la 
plus  mauvaise,  principalement  celle  des  becs 
tm.  C'est  eoeore  ce  dernier  genre  de  becs  qu'on 
emploie  dans  1rs  réverbères  pour  l'éclairage  des 
mes,  des  corridors,  etc.  Ils  ont  subi  une  fjrande 
amélioration  quand  lord  Cuchrane  eut,  le  pre- 
mier, ridée  de  disposer  le  plan  de  la  miche  dans 
une  situation  telle,  que  le  bec  présente  en  avant 
53  paroi  la  plus  minrp  F.n  snh'^titfnul  aux  hecs 
plats  et  à  leurs  mèches  pleines  à  libres  parallèles 
nn  bee  et  une  miche  en  forme  de  cylindre  creux, 
Ai^and  tfwm  le  moyen  tfangneoter  la  himiire 
daskmpes en  «lisant  édairerla  partie  ialérieiire 


de  la  iamme.  Bepiili  ectte  époqoe  (ITM),  tontes 

les  lampes,  h  peu  près,  sont  disposées  d'après 
ce  système.  Les  premiers  t>ecs  construits  par  cet 
inventeur  avaient  leur  mèche  pincée  par  en  bas 
entre  deux  anneaux  de  enivre;  elle  ponrait 
monter  et  descendre  entre  ces  deux  anneaux  à 
l'aide  d'iinr  tif^e  de  fer  deux  fbiscoudt  r,  dont 
une  branche  glissait  dans  un  conduit  ménagé  le 
long  du  grand  cylindre.  Dans  l'origine,  la  die- 
minée  employée  ptf  Argand  était  en  tMe,  a 
partie  inférieure  étnit  plnrt^e  ui-drs<;ns  âr  I3 
flamme,  oû  elle  était  maintenue  par  un  collier 
tixé  à  une  tige.  Cette  cheminée  a  été  remplacée 
par  vn  cylindre  de  verre  dont  le  diamètre  est 
plus  grand  que  celui  de  l'enveloppe  extérieure 
de  la  mèche  et  qui  descend  verticalement  jus- 
qu'au-dessous de  la  Qamme.  Ainsi,  comme  l'air 
a  non^ulement  accès  à  reilérienrdelamicho 
cylindrique,  mais  encore  qu'il  monte  dans  l'in- 
térieiir  pour  alimenter  la  flamme,  la  combustion 
s'opère  plus  rapidement,  et  l'on  obtient  une 
plus  beUe  himiin  avee  b  même  quantité  dlmili 
brûlée,  parce  qu*ll  s*en  vaporise  tria-peu,  et 
l'on  n'a  ni  odeur  ni  fumée. 

Sous  le  rapport  de  leur  appareil,  on  peut  di- 
viser les  lampes  en  trois  classes  principales  :  les 
lampes  à  réservoir  de  niveau  avec  le  bee  j  les 
lampes  à  réservoir  supérieur  au  bec;  et  les  ian^ 
pes  à  réservoir  inférieur  nn  hrr.  dans  lesquelles 
se  rangent  les  lampes  l^drQitaiique»  et  les 
lampes  mécaniguet. 

Les  lampes  i  réservoir  de  niveau  avee  le  bee 
sonttrès-slmples.  Une  condition  nécessaire,  c'est 
que  la  partie  de  la  mèche  dans  laquelle  s'opère 
la  combustion  soit  k  une  très-petite  distance  du 
bain  d*httile.  Cette  condition  est  to«|)eDrs  rem- 
plie dans  les  t<e(Yfeu«e« ,  parce  que  la  mèche 
ayant  peu  de  lonfjueiir,  et  se  trouvant  placée 
sur  un  flotteur  qui  reste  toujours  à  la  surface 
de  llittile,  11  y  a  constamment  la  mime  distance 
entre  le  sommet  de  la  mèche  et  le  réservoir.  On 
classe  enrorc  dans  cette  caté;;nt  ip  une  foule  de 
lampes,  et  entre  autres  la  lampe  astrale,  inven- 
tée par  M.  Bordier-Marcet,  et  la  lampe  itmombre, 
inventée  par  PbiDips,  avee  sa  couronne 
servant  de  réservoir,  et  dont  le  bec  ou  porte- 
mèche  est  maintenant  adopté  pour  toutes  les 
lampes. 

jLes  lampes  à  réservoir  supérieur  au  bec  sont 
presque  toutes  connues  sous  le  wtm  de  ^um* 

guets,  nomqni  leur  vi^nt  H'iTn  ]>h:irmnf'i»'n  île  Pa- 
ris qui  avait  eu  Pidèe  des  cheminées.  Elles  étaient 
autrefois  très-employées.  Le  réservoir  était  porté 
sur  une  tige  verticale  servant  de  pied  ;  mais 
comme  elles  ont  rinconvénient  de  projeter  une 
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OD)bio  derrière  le  réservoir,  on  ne  les  emploie 
plus  gu^re  qu'en  l^^*;  nttnrinnt  MUT  ICf  niiniUM 
des  lieux  qu'on  veul  éclairer. 

IMins  les  lampes  à  rteervoir  Inférieurs  au  bec , 
il  fliyt  que  rhuU»  ioit  milDleiitte  dans  le  bec  A 
Ta  hauteur  convenable  par  une  certaine  force; 
rt  comme  Thuile  doit  arriver  continuclleTnpnt 
à  uie&ure  qu'tUe  et>t.  cou»ouiiutie,  ce  uiouvt^mciil 
ne  peut  être  produit  «itie  ptr  nne  action  motriee 
équivalente.  Ainsi,  dans  ces  sortes  de  lampes, 
il  est  né(p»;saire  d'employer  nti  mouvement 
constant.  Ce  mouvemeiil  eat  Lautot.  (iroduil  par 
une  applicntlon  de  b  thiorie  de  Téquilibre  des 
liquides,  tantôt  par  un  mécanisinepluiou  moins 
ingénieux  ou  compliqué,  ^:'e^t  ce  qui  fiit  divi- 
ser les  appareils  à  réservoir  au-dessous  du  liée 
en  lampes  lijrdrottatiquê»  et  en  lampes  méiNi- 
«/fuet. 

Dans  les  lampes  hydrostaliqucft  Thuile  est 
élevée  du  pied,  où  on  l'a  versée,  jusqu'à  la  mèche 
qu'elle  baigne,  par  uue  force  de  pression,  à  Taide 
d*nn  liquide,  prteistaient  comme  dans  la  fontaine 
de  Héron.  Mais  outre  cette  espèce  de  lirnpes  hy- 
drost.'itiqups,  qui  ne  contiennent  que  de  l'huile 
et  de  Tair,  il  y  en  a  encore  d'une  autre  sorte  qui 
nnfmnent  de  rbuile  et  une  Hqneur  d*une  plus 
grandedensité.  Ces  dernières  sont  plus  modernes 
et  plus  ré|i  Hidir. que  les  premières. 

Les  lampes  viecaniqHm  sont  sans  contredit 
les  plus  belles.  Lldée  de  prendre  le  pied  même 
de  la  lampe  pour  réservoir,  et  de  flaire  monter 
rtiuile  à  l'aide  d'une  pompe  mise  en  action  |)ar 
un  mouvement  d'horlof^erie.  est  due  à  Carcel,  et 
c'est  pour  cela  qu  uu  les  a  nouiuiées  lampe»  Car- 
€rt.  Ikpaisoux,  MM.  Qasnean,  Qfotten,  et  autres, 
oDi  aeulenient  perfectionné  ou  dmnsé  le  méca- 
nisme. 

A  Tart  du  lampiste  se  rapporte  encore  la  fa- 
brication des  Umi&mt»  de  toute  espèce ,  et  dans 
le  genre  pbis  élevé,  il  est  Juste  dV  rattacher  de 
mAtin-  In  ronvtnictron  des Ittstrss spleodides oux 

mille  facettes  de  cristal. 

Ce  qu'on  nomme  lampe  philoiophique  est  un 
petit  appareil  dans  lequel  on  lait  dégager  du 

gaz  hydrojjènc  qu'oti  enflamme  à  rembouchure. 
Voici  en  jjtnéral  comment  se  construit  la 
lampe  phiiuitophique,  inventée  bien  lou(;teuipi> 
avant  qu^on  songeét  à  étendre  son  principe  à 
l'éclairage  public.  On  introduit  dans  une  fiole  à 
médecine  de  la  limaille  de  fer  étendue  d'eau,  sur 
laquelle  on  verse  de  l'acide  sulfurique.  On  la 
bouche  soiipieusement  avec  un  boucbon  de  liège 
traversé  par  un  tube  de  verre  effilé  \  Uy  aussitét 
production  de  gaz  hydrogène.  En  approchant 
une  bougie  allumée  de  l'extrémité  de  ce  tube , 


le  gu  s^enflanM  at  brftle  afcc  une  flamm 

bleue.  L.  Locvet. 

LAMP£  BE  SljRETÉ.  {Exploiîation  de*  mi- 
nes.) C'est  une  lampe  pour  prévenir  l'inflam- 
mation du  gai  détotmnt,  qui  se  dégage  dana 

les  mines  de  houille.  Ces  inflammations  fou- 
droyantes, causées  par  un  flambeau  allumé,  ont 
malheureusement  lieu  assez  souvent;  par  la  rai- 
son  qu*11  est  ImpoMiUe  de  travailler  dans  des 
lieux  que  la  lumière  du  jour  n'éclaire  point, 
sans  avoir  une  lampe  à  côté  de  soi.  Humpbrey 
Davy  a  inventé  une  lampe  avec  laquelle  on  peut 
s*édairer  dans  une  mimi  tans  cnlndra  do  tili 
accidents.  Gette  tempe  est  eenstruila  sur  les 
propriétés  dont  jouissent  les  toiles  mélalllquei 
d'un  tissu  serré,  qui  est  de  diviser  la  flamme,  de 
la  refroidir,  tellement  qu'elle  est  incapable  de 
communiquer  le  feu  aux  matières  oombustlblei 
qui  environnent  le  foyer.  La  lampe  de  Davy  se 
compose  d'une  double  enveloppe,  dp  forme  cy- 
lindrique, en  toile  de  fils  de  cuivre,  cl  mieux  de 
fer,  dont  le  tissu  contient  au  moins  140  oorer- 
turcK  par  centimètre  carré.  La  flamme  estenTO- 
loppée  d'iinp  «iiimlr  de  |>!;iline,  doilt  la  ptO- 
pni'ié  esi  d  empêcher  que  lea  matières  qui  se 
dégagent  par  Teffet  dé  la  combustion  de  te 
mèche  et  de  Thuile  no  noindssent  les  flis  et  n'ob* 

stnient  les  ouvertures  de  la  gare  tnétHlliqtif^. 
Une  spirale  semblable  d'un  quatre-vingtième  de 
pouce  de  diaiuèlre,  suspendue  par  un  fil  un  peu 
plus  gros  att<dessus  de  te  mèebo,  devient  lunil< 
neuse  quand  la  lampe  s'éteint  par  l'arrivée  d'une 
proportion  trop  grande  de  gaz  inflammable,  et 
fournit  au  mineur  une  lueur  assez  forte  pour 
quMl  puisse  se  diriger.  Il  tCf  a  auenn  danger 
pour  la  respiration  tant  que  les  ftls  de  1 1  ^I  traie 
restent  incandesrenls,  car  ils  cessent  de  briller 
aussitôt  que  le  gaz  inflammable  entre  pour  les 
deux  cinquièmes  dans  le  v^ume  de  Tair  atmo- 
sphérique. La  tempe  de  sftraté  n*a  pas  seutenient 
la  propriété  d'empêcher  la  flamme  de  commu- 
niquer avec  le  j;,iz  hydrogène,  elle  indique  en- 
core au  mineur  l'état  de  l'air  qui  i'envirouoe  : 
s*U  s*aperQott  que  la  flamme  devient  pins  volu- 
mineuse. c*eat  un  signe  qu*il  y  a  du  gaz  Inflam- 
mable dans  eelieu.  Si  la  proportion  du  ga^est 
i>uifisaute  pour  qu'il  y  ait  explosion,  le  cylindre 
de  lolle  métallique  se  remplira  de  flamme,  au 
milieu  de  laquelle  on  distinguera  celle  de  te 
mèche.  La  proportion  du  f;;)/  devenant  encore 
plus  grande,  la  flamme  de  la  mèche  disparaîtra, 
et  celle  du  gaz  deviendra  plus  pâle;  alors  il  est 
prudentde  se  retirer,  de  crataito  d*étre  asphyxié. 
Dans  tous  les  cas,  il  faut  prendre  des  précau- 
liouii  couveuable»  pour  que  1^  fils  de  la  gaze 


Digitized  by  Google 


LAN 


aélÉD^iw  ne  fomimat  pti,  et  qui  «it  tou- 

jmirs  facile,  en  hutnecUint  de  teiDp«  en  temps 
CM  fils  avec  de  l'eau,  On  a  proposé  d'aulrcs 
Itnpes  de  «ûrelé  depuis  celle  de  Davy,  imï& 
toalM  oot  le  néme  bot  vie  celte  demiire,  «ni- 
lencat  eMei  eent  plus  perfeHionnées.  On  peut 
en  prendre  connausance  «leiM  1^  dernifrs  «mi- 
rrages  sur  les  mioes.  Tivutoas. 

LAHPunnJS  (iSLtoa).  0  e^èfi  bemmip  4e 
éhciptrioei  eur  eet  eulear  t  Ice  wie  loi  aUri- 
bnent  plusieurs  des  biographies  rpu  composent 
!e  rpriffil  des  Scriplores  UistoricB  auguslœ; 
ks  autres  lui  refu&enl  cei  mêmes  biographies 
peur  les  répartir  eatre  MIm  tpartianue  et  Ju* 
liusCapiloliDus;  enfin,  il  est  une  troisième  opi- 
nion émise  par  Vossius  dans  son  Tmill'  sur  les 
hiUoi  ienë  iaiim.  Il  croit  que  Lampndius  pour- 
rtil  Uen  Mre  le  mêm  que  spartieo,  premlir»- 
meat  parée  qa'oa  leur  attribue  teor  à  Cour  les 

m^^me'?  ouvrapos;  «'n  second  lieu,  parce  qu'il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  personnages  de  ooble 
face  aocumuler  plualen»  iio«i.Le  bob  de  lliii^ 
teiiea  anail  dene  «éittlus  Lanpridiiii  Spartte- 
nus;  et  II  faudrait  le  rpronnriîlre  pour  nutcur 
des  Vip«<  de  Commode,  d'Aulouiu  de  Uiaduiuène, 
d'Uéliogabak  et  d'Alexandre  Sévère.  C'est  sur 
eette  dernière  que  e^élèreut  lee  prUiclpaus  dou* 
tes.  On  n'a  d'autre  motif  de  l'attribuer  à  Lampri- 
dius  qtie  la  suscriplion  de  Téditiou  pn'nceps 
publiée  à  .ttilâQ.  Le  manuscrit  de  la  bUiliotJiéque 
Palalioe,  au  eeotraire,  porte  le  oom  d^Allus 
SpaHisniu.  Il  nous  reile  en  outre  des  escerpta 
ou  extraits  de  Spartien  :  ceux-ci  n'ont  i>ti  ;;nrrp 
^ire  honneur  à  ce  dernier  des  truijt  autres  l>io- 
graphies.  Comme  le  remarque  TohIus,  toirt  cela 
eit  d\me  btan  faible  autorité.  Tepiaeut,  dans  la 
Vie  de  Probus,  dit  quMl  imite  la  mani(>rc  de  Lam- 
pridius.  Cet  auteur  a  vécu  som  Cnnslanlin,  au- 
quel il  a  dédié  deux  de  ses  ouvrages.  Dodwell 
peoaait  que  lee  Tiea  de  Pertinas,  de  Didîni  et  de 
Sévère ,  étaient  de  Lampridiut  t  11  attribuait  à 
Juliti«;  Capitolinuj  toutes  les  autres,  jusqu'il 
celle  de  gordien.  U  y  a  dans»  le  style  de  tous  ces 
entame  de  la  lécheresse,  du  freid  et  de  la  oon- 
tatlon.  Ha  M  eent  alMolunient  que  dei  enregis- 
treurs de  faits,  et,  sous  ce  seul  rapport,  ils  ont 
rendu  des  service^?  l>u  reste,  on  a  qualifié  scvc- 
remcnL  leurs  écriu  eu  les  appelant  Uàlofus 
d$$komêStamaiUa,  A  ee  Jugement  de  Lamotle- 
le-Vayer,  Tillemont  ajoute  que  Lampridius  ne 
nérite  pas  le  titre  d'historien.     Da  GoiistRv. 

LANCASTER,  qu'on  écrit  quelquefois  en  fran- 
çais LàHCAfTEB,  eal  le  neai  d*nn  dee  contée  de 
l'ouest  derAtt^eterre,  érigé  en  eomti  palatin 
fm  fdouwl  ra  (ISH),  en  inrenr  de  Jean  de 


Gand,  een  lli,avee  dee  prlrUégei  elnne  jurt- 

diction  qtii  en  faisaient  comme  un  petit  royaume. 
De  là  vient  qu'encore  aujourd'hui  ce  comté  est 
considéré  comme  une  annexe  de  ia  couronne 
d'Angleterre,  dont  lee  leuveraine  prameoi  le 
titre  de  comtes  et  ducs  de  Lancasler,  etont, 
pour  administrer  la  province,  des  ufficicrs  par- 
ticuliers, ainsi  qu'un  chancelier  qui  fait  ordi> 
nalrenient  partie  du  ministère. 

Le  eomté  de  laneaMer,  litué  entre  l*icoHe 
H  Ir  pnvs  de  Galles,  est  une  bande  étroite  de 
terre,  iH)rn(e  nu  nord  psr  le  C))ml>er!.?nd  et  le 
Westmoreiauii,  et  au  sud  par  le  Uieïiure  j  res- 
•errée  par  lee  cétee  de  la  mer  dlrlande  et  lee 
montagnes  du  Yorkshire;  sèche  et  aride  dane 
h's  parties  supérieures;  humide  cl  mar^kaf^euse 
dans  les  parties  voisines  de  la  mer.  Sa  superiicie 
est  d*emriren  1,766  millee  earrée  ani^lj.  9a 
population  était,  en  1841,  de  1,400,000  faabi- 
tants.  Quatre  (grandes  rivières  :  la  Loyne  ou 
ILuoe,  rirweil,  la  Eibble  et  la  Mersey,  qui  re- 
flotrent  dane  leun  conni  une  nuiititude  d'af- 
fluenta,  sillonnent  cette  contrée  et  j  eament  de 
fré.jiientes  inondation^:  I.c  m\  du  Lancashirc 
eî>l  généralement  peu  teriile  et  la  température 
toTl  variable  j  les  vents  qui  y  régnent  sont  très- 
froida  :  auHi  un  lien  deb  eurfbce  de  oe  eomté 
reste-t-il  improductif,  et  la  propriété  y  est  trës- 
morcelée.  C'est  pourtant  ^vtc  des  conditions 
aussi  défavorables,  que  Tiiidustrie  persévérante 
dce  hebltante  a  liiUt  du  Lancaihire  un  dee  plue 
Horissants  comtés  de  la  Grande-Bretagne.  H  con- 
Vwni  !c>  riches  bassins  houillers  de  W»'sf  Derljy, 
de  Blâckituru,  de  Wliite-Haven,  de  Vit^a,  de 
Halewood,  de  Leigli,  dont  lee  prodoits  alimen- 
tent aqjourdliui  toulei  les  manuteelurea  envl^ 
ronnantes. 

LàiHCASTfK  est  aussi  le  nom  du  cbef-Iieu  du 
coulé,  stlué  sur  la  rivière  de  Lune  et  remar- 
quable par  ion  chftteau  tert,  ainii  que  ee  nom 
l'indique  (Lun  Ceasler).  L'accroissement  con- 
sidérable de  Liverpool  lui  a  beaucoup  fait  per- 
dre de  son  ancienne  importance.  Cependant  le 
canal  qui  on? re  une  communieetion  avec  lee 
houillères  voisines,  et  qui  passe  à  un  mille  de 
la  ville,  au  dessus  de  la  rivière  de  Lune,  sur 
uu  superbe  aqueduc  construit  par  l'ingénieur 
J.  Rennie,  a  rendu  quelque  mOttTementauport. 
On  eomplait  A  LancaHer,  en  1811, 1S,61S  habi- 
tants. Les  autres  villes  principales  de  ce  comté 
sont  ;  Liverpool,  avec  165, 17j  habitaolsj  Man- 
chester {vox.  cet»  deux  noms),  avec  I4i,026  babi- 
tante;  Preeton  (8g,11f  habitante},  sur  la  KibUe; 
Otdham  (02,381  habit  til  i  ;  Bolton  (38,290  ha- 
bitante); Ua«UNtfA  (37,001  habitante)  ;  Wigan 
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(W,774  habitanti);  Warrlnston  (10,000  habi- 
tants); Bury  (15,0S6  habitants),  etc. 

Ro^er  dn  Poitou,  Guillaume,  fils  du  roi 
Étienne,  et  Jean,  depuis  roi  d'Angleterre»  furent 
mcoenlTeineiit  teigneors  de  lancatter.  Id- 
UMnid,  dtt/9  Bossu,  fils  cadet  de  Henri  lll,  fut 
le  premier  comte  du  même  nom.  Tîinins';  son 
fils,  premier  prince  du  sang  sous  Edouard  II,  se 
mit  il  la  téte  des  barons  ligués  matat  te  ftml 
Gafcston.  Après  avoir  dicté  des  condittons  au 
roi,  il  fut  enfin  vaincu,  fait  prisonnier  et  puni 
du  dernier  supplice  Nous  avons  vu  com- 

ment Jean  de  Gaiid,  d«  fils  d'Edouard  III ,  fui 
créé  duc  de  Laneaster.  C'est  de  ce  puissant  sef- 
gneur,  protecteur  du  pocte  Cbaucer,  et  dont  il 
est  souvent  (pit  stion  dans  Froissart,  qu'est  issue 
cette  branche  de  Laneaster  qui  disputa  si  long- 
temps !e  trône  ft  celle  d*Tork  (voy.  guerres  des 
dgttS  ftosas),  et  qui  régna  d'abord  dans  la  per- 
sonne de  Henri  IV,  puis  dans  celle  de  Henri  V 
et  de  Henri  VI,  son  fil:»  et  son  petit-fils,  et  enfin 
définitivement  dans  la  personne  de  Henri  VII, 
issu  d*une  brandie  Mitarde  de  la  malseo  de  Lan' 
caster.  Rathkry. 

LANCASTER  (sir  Jamks)  est  le  premier  marin 
anglais  qui  ait  commandé  une  flotte  équipée 
dans  la  Grande-Bretagne  pour  les  Indes  orien* 
talcs.  Il  partit  de  Plymouth  le  10  avril  1501, 
avec  3  vaisM'Tuv.  dont  l'un  se  perdit  dans  le  ca- 
nal de  Mozambique.  Il  aborda  ta  presqu'ile  de 
Xalacca,  à  111e  de  Ceylan ,  s'efForçant  partout 
d*établir  des  relations eonmerciales,  et  se  remit 
en  route  pour  l'Europe  au  mois  de  décembre 
iol^i;  mais  une  tempête  le  jeta  dans  les  parages 
des  Bermudes  et  l'obligea  à  débarquer  dans  un 
Uolf  près  de  Saint-Domingue.  Pendant  qtt*U  était 
à  terre  avec  21  des  siens,  le  reste  de  l'i'ipiipage 
mit  a  la  voile  et  s'enfuit.  Un  navire  français  re- 
cueillit ces  infortunés  et  les  conduisiit  à  Saint- 
Domingue,  d*oft  ils  regagnèrent  beureusement 
leur  patrie,  en  1588.  In  1W1,  Laneaster  fut  en- 
voyé de  nouveau  dans  les  mers  de  l'Inde.  Il  eut 
pour  pilule,  dans  cette  expédition,  John  Davis 
(vox.i,  que  ses  découvertes  ont  rendu  célèbre, 
■algré  les  obstacles  de  toute  espèce  que  les  Por- 
tugais lui  suscitèrent  dans  sa  route,  il  réussit  fi 
nouer  des  rapports  commerciaux  fort  utiles  à 
TAngleterre.  Il  essuya  encore  une  tempête  tIo- 
lenle  ;  mais  U  atteignit  enfin  les  dunes,  à  traTers 
mille  danjîfrs.  Sur  son  rapport,  on  envoya 
Wrvmoulli  et  Hudson  à  la  recherche  du  passage 
du  iiurd'ouest.  Baffin,  qui  s'avança  le  plus  loin 
dans  ces  réglons,  voulant  bonorer  celui  qui,  le 
premier,  avait  donné  l*idée  de  cbercber  une 
roule  aux  Indes  par  le  nord'ouest,  appela  dé- 
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Mf  Ils  £«ii0M«ir  un  détroit  ittné  par  te  74«de 

Lit.  N.,  entre  le  Bf^von  <;'^ptentrlona!  et  !a  Terre 
de  Baflin,  et  formant  l'entrée  de  l  *  mer  polaire 
occidentale.  Laneaster  fui  créé  chevalier  et  mou- 
rut en  lOM.    .  Z. 

LANCASTER  (Joseph),  né  b  iMdm,  te 
35  novembre  1778,  a  donné  son  nom  î>  une  mé- 
thode perfectionnée  d'enseigDmentjdont  il  fut, 
dM»  nnvsnteitt,  du  moias  nntrodiicteur  en 
Angleterre.  OiM^qm  issu  de  parents  peu  aisés, 
il  avait  néanmoins  reçu  quelque  éducation,  et, 
dès  l'Age  de  dix-neuf  ans.  une  vocation  irrésis- 
tible, le  désir  d'épargner  aux  enfanb  de  la  classe 
inférieure  les  difficultés  dont  il  avait  iitt  ta  trisie 
expéri*  ti(  > .  le  portèrent  à  ouvrir,  dans  le  quar- 
tier de  Saiut-George  Fields,  l'un  des  p!i!«  pau- 
vres de  Londres,  une  école  où,  rooyeiiudiit  le 
prix  modique  de  S5  fr.  par  an,  II  «^engageait  à 
donner  des  leçons  de  lecture, d*écriturB  et  de 
cali-nl.  n'rsf  ninsi  qit'il  se  trouva  amené  à  ré- 
soudre le  problème  d'instruire  le  plus  grand 
nombre  d'élèves  à  la  fois  avec  le  moins  de  dé- 
pense possibte.  Distribuer  ses  auditeurs  en  mas- 
ses qui  obéissaient,  comme  un  seul  homme,  h 
la  direction  du  maître,  remplacer  les  auxiliaires 
par  des  moniteurs  pris  parmi  les  élèves,  éco- 
nomiser les  frais  de  livres  à  Talde  dVin  seul 
exemplaire  dont  les  feuillets  suspendus  an  mur 
servaient  à  toute  une  classe,  remplacer  les  plu- 
mes et  le  papier  par  l'ardoise  et  le  sable  :  telles 
étalent  les  prlneipalef  innovafioni  de  ta  mé- 
thode taneastérienne,  premier  geme  de  llsnsef- 

gnemcttt  mutuel  {roy.  l'article). 

Dés  l'annéf  1«00.  300  élèves  fréquentaient 
l'école  de  Lauca^ler.  Lord  Somerville  et  le  duc 

de  Bediord  lui  accordaient  leur  protection,  et 

son  ouvrage  :  Améliorations  dam  l'éducation, 
181)5,  in-H'  excitait  l'attention  générale.  Bien- 
tôt un  nouveau  local,  construit  à  l'aide  de  sou- 
scriptions, recevait  800  âèves,  puis  1,000;  et  une 
école  s'ouvrait  A  cOté  de  la  sienne  sous  ta  sur- 
veillance de  ses  sœurs,  où  200  fille<  étalent 
exercées  à  ia  lecture,  à  l'écriture  et  aux  travaux 
de  leur  sexe.  La  feveur  royale  vint  mettre  te 
sceau  aux  succès  de  rheureux  innovateur. 
George  III  se  trouvant  h  Weymouth,  en  juillet 
180;').  se  le  fit  présenter,  et  les  soif^rriptions  réu- 
nies de  la  famille  royale,  moulant  a  700  guinées, 
tel  permirent  de  donner  de  nouveaux  dévétep- 
pements  à  son  enseignement,  qu'il  décora  du 
titre  de  S^Btim»  rtfjnU  ktttctutirUn  d'édueo' 
tion, 

Id  s*arrèta  ta  prospérité  de  Uneastcr,  et 
commencèrent  pour  lui  les  tribulations  qui  sont 
d'ordinaire  te  partage  des  promoteurs  d*idéet 
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nouvelles.  Le  haut  clergé  prit  mnftrnnf^  d'un 
système  où,  som  la  direction  d'ua  di^sideut 
(Laneaster  était  quaker),  les  eofents  recevaient 
DD  enseifpieinent  religieux  égatement  applicable 
àloutps  le*!  ^crtf'^.  L'intolérance  suscita  l'envie* 
Non  coiiteot  de  disputer  à  Laneaster  Tinvention 
d*uii  lyittaie  qu*U  avait  eu  le  nérile  looonleirta- 
ble  de  popidariier  et  d*oisaiiiier  «ir  une  Tasle 
échelle,  on  lui  opposa  le  docteur  Bell,  autrefois 
inspecteur  d'une  école  à  MadrT!  qui.  dnns  un 
rapport  fort  ignoré,  fait  à  la  Compa^mc  en  1797, 
avait  eoMigné  lea  détails  d'une  méthode  nattée 
depuis  longtemps  dans  Tlnde    et  offrant  de 
l'analogie  avec  celle  de  Laneaster.  Encouragés 
par  le  régent,  par  les  archevêques  d'York  et  de 
GaiitOffl>éry,  et  par  98  évéques,  une  concarrence 
éerasante  s'organisa  contre  le  pauvre  Laneaster 
qui,  rîi!  fj('nif  des  inventeurs,  joif^nnit  rnalfuii 
reuscmeut  leur  incurie  ordinaire  en  matière 
d'argent.  Déjà  il  se  voyait  endetté,  menacé  d'une 
nrine  proebalne,  lorsiiae  detnc  amto  généreux 
répondirent  pour  lui,  et,  se  chargeant  de  tous 
les  soins  d'administration,  le  mirent  à  même  de 
reprendre  le  cours  de  son  enseignement.  A  la 
soile  de  idusieurs  Toyages  entrepris  par  lui  dans 
les  trois  royaumes,  03  écoles  s'y  trouvaient  fon- 
dées en  181 1,  où  30,000  enfants  étaient  élevés 
d'après  son  système.  Mais  impatient  du  contrôle 
dont  il  était  roI||et  de  It  part  d'un  eomité  de 
snrrelllanee,  il  renonça,  pour  s*7  sousCraire, 
aux  avantages  qu'on  lui  avait  assurés;  aigri  par 
l'injustice,  il  n'épargna  pas  même  dans  ses  atta- 
ques ceux  qui  l'avaient  obligé;  enfin  une  se» 
eonde  erise  amena  sa  mine,  qui  eeUe  fois  ftit 
sans  remède.  Il  s'emiMrqaa,  en  1816,  pour  l'A- 
mérique, et,  depuis  ce  temps,  il  ne  cessa  de 
lutter  contre  la  misère  et  l'obscurité. 

II  se  trouvait,  en  1819,  dans  la  Colombie,  où, 
grâce  à  h  protection  de  Bolivar,  il  était  parvenu 

('tnhitr  (bns  l'Amérique  du  Sud  un  n«;sez  grand 
nombre  d'écoles  primaires.  «  Nous  l'avons  vu 
souvent,  dit  un  de  ses  biographes ,  arrêter  le 
ehevnl  du  libérateur  dans  les  mes  de  Carraeas, 
et  lui  dire  dans  son  langage  radical  :  Simon, 
mes  pauvres  petits  enfants  n'ont  plu"?  dp  «loii- 
liers  ni  de  livres,  il  faut  leur  eu  duuueri  La 
«bute  de  son  proteefeor  le  força  à  aller  chcretaer 
des  ressources  aux  États-Unis;  mais  sa  méthode 
Y  étaif  ronnuf  H  exploité*^  depuis  !onp;(emps,  et 
l'auteur  y  vécut  dans  la  misère  au  milieu  d'éta- 
Missements  qnl  s*enrlehissaient  du  fruit  de  sa 
pensée.  UfoUutqnola  pitié  publique  vint  ft  son 
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aide  par  des  souscription-^  îl  mourut  à  la  suite 
d'un  accident  à  fiew-lork,  le  24  octobre  1838, 
laissant  des  Mémohm  qui  sont  une  page  de  plus 
à  ajouter  aux  plaintes  des  bienfaiteurs  de  Tbu- 
manitécontre l'injustif e de*; hommes.  Ratberv. 

LANCASTëK  (Thomas,  comte  «a).  Edouard  II, 
à  peine  âgé  de  diX'hult  ans,  venait  de  monter, 
en  1807,  sur  le  tréne  d*An^olerre.  Incapable  do 
f;oiivprnf>r  pnr  liii-mrrae,  il  livra  les  rênes  du 
gouvernement  à  Pierre  Gaveston,  gentilhomme 
gascon,  qui  n'était  recommaudable  que  par  la 
vivadté  do  son  esprit  et  les  grftces  de  sa  per- 
sonne.  Un  tel  choix  ne  pouvait  manquer  de  sou- 
lever la  haine  des  seigneurs  de  la  cour,  dont 
l'ambuioa  se  tiailait  de  régner  sous  le  nom  du 
monarque.  A  la  téle  de  ces  derniers  se  trou» 
vail  Thomas,  comte  de  Laneaster,  petit-fils  de 
ffenri  IH.  H  cousin  d'Édouard.  Premier  prince 
du  sang,  il  surpassait  encore  tous  les  autres  no- 
bles par  l'étendue  de  ses  terres,  car  il  possédait 
six  comtés,  n  se  mit  A  la  léie  des  barons  qui  médi- 
taient la  ruine  du  f.ivori,  s'étant  rendu  à  West- 
minster accompagné  d'une  suite  nombreuse, 
il  arracha  à  Edouard  l'exil  de  Gave^itoo,  et  bOus 
préteite  que  ce  dernier  était  revenu  auprès  du 
prince,  il  s'empara  peu  de  temps  après  du  pou^ 
voir,  en  instituant  un  comité  de  douze  membres, 
dont  il  se  ôt  déclarer  le  chef,  et  auquel  appar- 
tint exclusivement  la  décision  des  affaires. 
Cette  usurpation  dura  près  de  trois  années;  mais 
le  roi  parvint  à  reprrtitire  l'exercice  de  son  auto- 
rité, et  rappela  de  nouveau  Gaveston.  Le  comte 
de  Laneaster  leva  sur-le-champ  une  armée  et 
s*empam  de  la  personne  du  ftivori,  quMl  Ht  périr 
sur  un  gibet,  en  1319.  Redevenu  tout-puissant, 
il  plaça  près  d'Édouard,  en  «înalité  de  chambel- 
lan, le  jeune Sj»eocer,  qui,  d'abord  sa  créature, 
devint  blentAtson  rival,  puis  son  ennemi.  Lan* 
caster,  ne  pouvant  le  diasser  quo  par  la  force, 
rassem?)!-»  des  troupes  et  s'allia  secrètement 
avec  les  tcnssâis.  Poursuivi  par  un  corps  de 
troupes  royales,  il  fut  vaincu  et  pris  à  Borough- 
brldge.  On  le  conduisit  à  Pontefmct,  éblteau 
qrti  ]ui  appartenait,  où  il  fut  jugé  par  une  cour 
tr i  irii  lie  présidée  par  le  roi.  Ce  prince  avait 
garde  le  souvenir  des  insultes  prodiguées  à  Ga- 
veston, au  monent  de  sa  mort,  par  Laneaster, 
et  le  livra,  par  représailles,  aux  outrages  de  ses 
ennemis.  Vêtu  d'un  habit  grossier,  coifFé  d'un 
capuchon,  et  monté  sur  un  cheval  étique,  on  le 
coiidnisit,  au  milieu  des  buées  de  la  multitude^ 
sur  une  colline,  oA  sa  téle  tomba  sons  la  bâche, 
le  93  mars  1399.  SAi^rT-PHOsrE», 
lATiCE,  arme  d'hast,  consistant  en  un  long 
bob  ou  hampe  qui  se  termine  par  un  fer  pointu, 
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en  latin  iancêa  et  quelquefois  haita.  lo  Frane», 
c«tte  arme  a  été  dtelgâée,  aalvant  Ici  ipeques, 

par  dîfférffnts  noms,  tels  que  haêle,  bois,  glaire, 
bourdon,  lariccgaye,  otelle,  rusle,  etc.  Oa  ap- 
pelle géoéralement  pique  la  lance  d'infanterie, 
•t  lanoa  ealle  dont  on  sa  tert  k  ehaval. 

Lea  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  IVirlfine 
de  la  lance.  C'est  sans  doute  une  des  preroièr(>$ 
armes  dont  rbomme  se  soit  servi.  Elle  était  com- 
nttnepamlletQrectelleiloiDaliif  :la|ili8lange 
ma^donienne  en  était  armée;  et  c'était  Parme 
prinriinle  de  l'infanterie  romaine;  la  javelinn  nu 
pilum  ne  venait  qu'en  second.  Les  anciens  Ger- 
mains et  leà  Francs  avalent  la  framée,  l'attgon. 
La  lance  fût  Introduite  dani  lea  armées  françai- 
ses sous  François  l";  mais  on  l'abandonna  à  la 
suite  de  l'invention  de»  armes  à  feu,  Sous  le 
règne  de  Henri  IV,  on  n'en  faisait  plus  guère 
usage,  n  m  fM  de  même  dans  les  autrss  États 
de  l*Kttrope  occidentale;  mais  la  lanoe,  la  pre- 
mière des  armes  blanrtit  ^,  se  conserva  parmî  îp« 
Turcs,  les  Albanais,  les  Tâtars,  les  Cosaques,  les 
Polonais  et  les  Eusses.  Avee  rintroduction  des 
hussards  des»  nos  armées,  la  lanee  reparut  en 
Franco  sous  forme  de  longue  ^p/^e,  appeîf^f  pan- 
xterfr/ic;  mais  elle  disparut  de  nouveau,  et  ce 
n'est  qu'après  la  formation  de  régiments  de  lan- 
ciers polonais,  sons  Tempire,  qne  Ton  adopta 
la  lance  actuelle. 

La  lance  joue  un  prand  nMf  dans  la  chevale- 
rie. Il  n'était  permis  qu'aux  chevaliers  et  aux 
fsns  d^hrmes  de  la  porter  dans  les  armées.  Les 
capitniaires  tn  défendaient  rsmplol  au  vilain; 

tandis  qne  la  pique  étair  tmf  armf  rnhiri^rr- qui 
ne  s'e6t  ennoblie  que  sous  les  nom&  de  demi- 
pique,  d'esponton,  de  canne  d*armes,  de  per- 
tttisane.  La  lanee  était  Mte  de  bols  de  frêne  on 
d'orme.  On  l'ornait  souvent  d'une  banderole  au- 
près du  fer,  coutume  qui  existait  d<''j;i  au  temps 
des  croisade;».  Dans  les  tournoi:»,  la  lance  repo- 
sait  snr  un  fsuere  ou  avait  son  point  d*appui 
000 tre  le  rempart  ou  l'une  des  battes  de  la  selle 
d'armes;  sa  liampe,  creuse  en  partie,  était  fra- 
gile ;  aussi  volait-elle  en  éclats  au  premier  choc. 
On  appeUdt  Ishmo  à  mtranw,  w  lanee  à  fér 
émoulu,  la  lance  dont  on  se  servait  dans  les 
combats  sinRuliors  qui  ne  devaient  se  tenniner 
que  par  la  mort  de  l'un  des  deux  champions.  La 
lance  cowrisfae,  lance  mou»$e,  lance  frettée  ou 
lanee  monsée,  étatt  une  sorte  de  lanee  dont  le 
fer,  au  lieu  d'être  acéré,  était  garni  d'une  espèce 
d'anneau  ap\yc\é  frelte  ou  morne.  La  lance  bH- 
séê  était  à  demi  &€îée  près  du  bout,  afin  de  se 
rompre  plus  Mlement  dans  la  rencontre  des 
deuxdMVsUe»*  On  dit  aimfft  fmpn,  Msr 


«fM  lottcsypour  disputer;  bai$ê$rla  laïuê,  pour 
céder,  Hécblr.  La  lance  était  le  symbole  de  la 

force  virile  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  que  la 
France  ne  tomlie  point  (h  Ifinre  en  ff»pnouille. 
Après  l'accident  qui  cau&a  la  mort  dt:  iiennll, 
les  joules  à  la  lance  osssèrenten  franco. 

Lance  fournie  ou  lance  garnit.  On  dési* 
(|uait  ainsi  itn  homme  d'armes  avec  tout  son  ao- 
compaguemeul,  qui  consistait  eu  uu  certain 
nombre  de  soldais,  de  valets  et  de  dieraus.  On 
trouve  déjà  cet  usage  chei  les  Oaulois.  Les  bois- 
iTif  s  f!e  suite  s'appelaient  serr/"e«fes  onworu»» 
ou  suryenti  i  iv.  Le  nombre  de  ces  serviteurs 
ou  ctienis  a  souvent  varié.  £u  certaines  con- 
trées, d*aprè8  les  cej^tnlalres,  W  ou  60  cUenIs  à 
chevaU  sous  un  bachelier,  formaient  une  bachèle 
ou  hacèlc ,  et  T)  bac^'les  constituaient  un  ban, 
sous  ia  conduite  d'un  Uannerol.bous  le  roi  Jean, 
chaque  dief  de  lanoe  avait  sous  ses  ordres  S  on 
4  cavaliers,  sans  compter  les  non-combattauts, 
P1u«ï  tnrd ,  sous  Charles  V ,  le  nombre  des  ter- 
•}>•  Il  is  était  de  10  à  13,  ee  qui  fait  qu'une  com- 
i^t^aie  de  cent  lances  était  forte  de  1,000  à 
1  ,aoo  hommes.  Au  moment  de  Itetlon,  les  eballi 
dr  Tnnce,  ordonnés  sur  un  seul  rang,  mais  sans 
contiguïté,  devenaient  de  simples  soldats;  leurs 
archers  voltlgeaieut  autour  d'eux  ou  engageaient 
le  omnbat;  le  page  se  tenait  ft  leurs  côtés  et  les 
assistait  en  cas  de  chute;  leurs  guisarmierSf 
ou  COutUlierê,  achevaient  rcnncmi  ttrrass»^. 
On  disait  êervir  »ous  la  lance  ^  cumiue  on  U;i 
encore  servir  sous  la  bannière  ou  le  drapeau. 
L'usage  de  la  lance  fournie  se  maintint  jusque 
sousHenrilV.  A  cette  époque,  leslancitrs  furent 
enrégimeolés  à  la  manière  espagnole,  et  l'on 
adopta  le  combat  par  escadron  ou  par  eêchtUu* 

On  donne  le  nom  de  lanee  A  dillérsots  el^ets 
qui  affectent  la  forme  de  cette  arme.  Les  lances 
àfeu&ont  des  fusées  emm;Huhées  servant  à  met- 
tre le  feu  à  des  pièces  d'ariillerie  ou  d'artifice. 
Les  anciens  Sabine  représentaient  sous  la  «orme 
d'une  lance  leur  dieu  Quirinus.        £.  Haag. 

LANCELOT  (doh  Ci.at  of)  ,  religieux  de  Port- 
Royal,  célèbre  comme  grammairien,  né  à  Pans 
en  161S,  entra  à  Port*Kof  al  en  163S,  j  lut  chargé 
de  l*enseignement  de  la  grammaire,  et  composa 
pour  ses  élèves  plusieurs  excellents  ouvrages.  Il 
partagea  les  persécutions  dont  les  religieux  de 
Purt-Royai  furent  l'olyet  à  cause  de  leur  alla- 
dtement  au  Jansénisme,  fttt  cbassé  avee  eux  de 
son  monastère  en  1660,  et  mourut  en  exil  i 
Quimperlé  en  1695.  On  a  de  lui  :  Noutdle  mé- 
thode pour  apprendre  ia  langue  latine  {connue 
SOUS  la  nom  de  GransMns'rs  latinê  «le  fiori^ 
Rigroli,  l«44>10W,elc.i  iVÎMfM/feMérM^r 
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apprendre  la  langue  grecqm  {(iittGmmmairê 
grecque  de  Porl^fyural) ,  16B5-1C75,  etc.;  l6 
Jardin  des  racines  (jn-cffuen ,  1G57  (fait  avec 
de  Sacy);  une  Grammaire  italienne,  l(i60;  — 
eepagnole,  ]6C0j  la  Grammaire  générale  et 
misonnie,  1600-11170)  ^Ugée  d*aprii  tel  idée* 
d'ArnauId).  rijiniprlmt^c  en  1750  avec  des  notes 
dp  Duclos,  tl  en  1805  avec  un  discours  prélimi- 
naire de  M.  Pelitut.  Tout  cej»  ouvrai^e»  fuiil  au- 
torité et  sont  encore  elauiquet.  Booiiut. 

LAMCELOT  DU  IiAC.  Ce  roman  aux  grands 
coups  d'i'pf'e,  comme  le$  .niiKiii  V"»-  de  Sévi^jn»'', 
fut  primitiveuieol  écrit  en  laliii  par  une  niaiii 
«oonyme.  Au  su*  dAde»  6tittler-Mapp,qii<  lut- 
ticien  de  Piie,  fon  conlenpontin,  qualile  de 
chcralîer  le  roi,  reçut  de  son  maître,  Henri  II, 
roi  d'Anglptcrrc,  la  commission  de  traduire  ce 
conte  en  français.  Écrite  dauà  l'idiome  des  cbe- 
follert  et  lue  dans  tous  les  cbAleaux,  eette  ver- 
sion fil  oublier  et  perdre,  dans  une  langue  morte 
depuis  quatre  siècles,  le  texte  lafin  du  paladin 
Lancelot,  enlevé  à  ia  mamelle  par  une  lioniit  et 
belle  fée,  qui  se  précipita  avee  hil  dans  un  lac, 
sans  écouter  les  eris  que  le  désespoir  arrachait 
à  sa  méro.  Ce  lac  n'était  qu'une  illusion.  Le 
prestige  dérobait  aux  yeux  des  profanes  un  ma- 
gnifique palais  que  la  fée  liabilait  avec  sa  cour, 
dans  une  cavité  de  la  terre.  Vne  éducation  che- 
valeresque y  prépara  Lancelot,  (juo  cette  aven- 
ture fit  surnommer  du  tac,  à  sa  carrière  d'hé- 
roXsme,  dont  la  victoire  marqua  tous  les  pas.  — 
Un  des  épisodes  inspira,  Tan  1 100,  h  Tun  des 
plus  brillants  et  des  plus  féconds  romanciers  du 
XII»  siècle,  Chnslien  de  Troyes  ,  l'idf'f  d'un 
poCme  dont  le  li^su  n'a  aucune  liaison  avec  le 
roman,  et  c'est  bien  à  tort  qu'on  a  cru  voir  dans 
ce  pocne  une  transfNvaUoD  en  vers  du  roman 
en  prose.  Lancelot  de  la  charrette  est  le  même 
personnage  que  Lancelot  du  hir ,  à  !a  vrrtlé, 
maio  remis  sur  la  scène  au  milieu  d'aventures 
BOHvdles;  et  void  le  motif  du  titre  i  Lancelot, 
eirtnl  à  la  recherche  de  la  belle  Genièvre,  son 
amante  fidèle,  mais  infidèle  épouse  du  roi  Artliuh,, 
monta  sur  une  charrette  conduite  par  un  nain 
et  traînée  par  des  vaches.  Il  ne  lui  vint  ims  à 
l^espritque  la  voiture  otrattclage  étalent  le  hon- 
teux symbole  de  la  dégradation  chevaleresque. 
Les  m<  prt»^  de  la  fîère  Genièvre  et  les  combats 
singulier;»  que  cette  inattention  lui  attire  sont  le 
mince  et  légw  canevas  de  peintures  nelves  ou  de 
situations  romanesques.  LamortempédiaCbres- 
tien  de  mettre  la  deniit-r*'  in^iri  ;i  so't  ouvrage, 
gttifut  continué  «-t  tM  uuac:  par  SOU  disupk. 


dit  oelui*oi  dans  les  derniers  vert,  en  s'eicu- 
sanideiatémérlié: 

Car  {•  n  fait  par  hl^ApS 

UlPF.  f  AUCIB. 

tANCn  UN  VAISmU.  (MirAM.)  C*est  met- 
tre à  Teau  un  vaisseau  qui  a  été  construit  sur 

un  chantier  II  y  a  trois  manières  de  lancer  un 
vaiiieau,  selon  qu'il  est  de  petites  dimensions, 
pouvant  s*étendre  jusqu'au  bridi  de  M  canonsj 
de  moyennes  dimensions ,  comprises  entre  les 
liricks  et  les  frt''(^ate«i  ;  de  {grandes  dimensions 
comme  les  vaisseaux  à  deux  ou  à  trois  ponts. 
Pour  lancer  un  petit  bétiment,  on  lui  met  d'a- 
bord une  flusse  quille,  sous  laquelle  on  «léeuto 
en  m(me  temps  une  coulisse  que  Ton  prolonge 
sur  l'avant-cale  jusqu'au  i>nint  <»ù  le  bâtiment 
doit  flolLer.  On  fixe  ensuite  aux  bordages  du  bâ- 
timent, de  chaque  côté,  i  l*endrolt  du  fort  et  ft  U 
hauteur  des  empatures  des  varangues,  une  gar- 
niture de  (j  à  8  pieds.  Ces  d*'ux  parnitures  sont 
destinées  à  glisser  contre  deux  mâts  bruts  pla- 
cés partllèltmeat  A  la  cale.  On  laisse  un  quart 
de  pouce  de  jeu  de  chaque  côté  entre  les  sami- 
tures  et  les  mftts,  pour  contenir  le  bAtiment, 
lorsqu'il  glisse  sur  sa  fausse  quille, et  r»'mpérher 
de  tomber  d'un  côté  ou  de  l'autre;  les  mais  sont 
d^lUeurs  Men  sirivés  k  rendrottoù  peuvent  por> 
ter  les  garnitures,  ainsi  que  la  coulisse  de  la 
fausse  quille;  entin  toule«  rf^  pièees  sont  bien 
fixées  et  appuyées  par  de  bon&arcs-lH>utaots,aAn 
qu'il  n*y  aitauflun  jeu,  ol  rien  1  eraindiu,  si  le 
bâtiment  venait  à  s'appuyer  fertevient  sur  l>in 
des  miii^.  Quand  tout  est  bien  disposé,  on  lôve 
leK  accores,  on  fait  tomber  la  clef  de  l'arrière, 
et  le  bâtiment  glisse  à  l'eau  sur  sa  fausse  quille, 
par  rdNt  de  la  pesanteur  sur  le  plan  taicliBé. 
On  conçoit  que  ce  moyen  ne  peut  être  employé 
que  pour  les  petits  bâtiments,  il  deviendrait 
dangereux  pour  les  grands  vaisseaiu. 

Avant  de  décrire  la  seconde  méthode  de  lancer 
un  bâtiment  de  moyenne  grandeur  qui  a  été 
coriblntit  sur  un  rhiniier,  il  est  utile  dédire 
pourquoi  le  bâlimeul  est  toujours  placé  avec 
l'étambot  du  côté  de  la  mer,  en  sorte  qu'à  la 
mise  à  Tean  U  glisse  en  sens  opposé  de  sa  mar- 
che ordinaire.  Cette  position  est  obIig;ée  parce 
qu<'  l>:it:nients  qui  Holterit  «"nfdîirpnf  tou- 
jours plus  profondément  dans  l'eau  de  l'arrière 
que  de  l'avant,  par  sulta  la  partie  qui  s*enfoace 
le  plus  doit  entrer  dans  l'eau  la  première;  pul^ 
qu'alor*  l'avant,  qui  s'enfonce  le  moins,  n'a  pas 
besoin  d'une  avant-cale  aussi  prolongée  qu'eii- 
gwalt  rkrrièrt,  at  la  baltmcutse  trouva  plus  lék 
A  flot  Cad  Mai  aoBipcliypaar  émoir  smiMlN 
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êeau  par  la  seconde  méthode,  on  fixe  d'abord 
deux  feuttes  draguai  ou  bordagetaux  endroits 

de  la  cardne  sur  lesquels  le  bâtiment  porterait 
s'il  était  t'choué;  on  élablif  rnsnilp  deux  cou- 
lisses sur  l'avaiil-cale,  qu'on  prolouge  jusque 
«OUI  les  draguct,  et  qu*on  a  Boin  de  bien  ioiver. 
Quand  tout  est  ainsi  disposé,  on  hache  les  chan- 
tiers, on  enlève  tous  les  accorns.  enfin  oti  fait 
tomber  la  clef  de  l'arrière,  et  le  bàliu)«nt  gtis&e 
l'eau  ]nr  Teffet  du  plan  Indiné  lur  lequd  11  a 
été  oomtruit.  Tout  cela  peut  d'ailleure  être  cal- 
culé par  la  théorie  mécanique  de  cette  machine 
simple,  très-connue.  Si  le  bâtiment  ne  partait 
pas,  on  conçoit  qu'il  suffirait  de  donner  quelques 
eoupe  de  bélier  sur  ton  étrave  pour  rébranler 
et  le  faire  partir  avec  une  telle  rapidiléqn*U  ne 
serait  plus  r>ossiblede  l'amMer. 

Pour  lancer  un  taiueau  de  ligne  par  la  troi- 
sième méthode,  la  meiHeure  et  la  plus  sOre,  il 
frat  le  placer  sur  un  bëtceau,  ou  appareil  com- 
posé de  bois  et  de  conlaf^es,  dont  les  deux  pièces 
principales  sont  Itn  anguillea,  formées  de  deux 
épaisseurs  de  poutrei  en  chêne  de  M  sur  30 
ponces  d*éqnania«a0e;  eot  poirtrie  simt  ehe- 
viHf'es  en  recroisant  mutueMement  leurs  joints 
de  maniCre  k  former  deux  lon{;ues  pièces  à  peu 
près  égaies  à  la  quille  du  vaisseau,  et  ayauL  50 
pouces  de  large  sur  40  pouces  de  hauteur,  une 
mortaise  est  pratiquée  à  Textrémité  supérieure 
de  chaque  .infTiiille  pour  y  faire  passer  plu'^ienrs 
fois  un  cordage  uuœmé«u<tfie  que  Ton  roidit 
«t  que  INm  bitte  sur  le  eoips  mort  du  haut  de  la 
cale.  I«  bout  Inférieur  de  chaque  anguille  est 
taillé  en  quart  de  rond  po!)r  fnriîitf  r  h*  glisse- 
ment des  anguilles  dans  les  deux  coulisses,  qui 
s*étendenl  sur  Tavant  cale,  jusqu'au  point  où  le 
Taisseau  doit  lotter.  Uécartement  de  la  fece 
latérale  de  la  quille  à  la  face  extérieure  de  l'an- 
guille correspondante  est  toujours  é(^al  au  qtiart 
de  la  plus  grande  saillie  de  la  demi-largeur  du 
vaissean  sur  cette  flioe  latérale  de  la  quille.  Pour 
fhire  porter  le  vaisseau  sur  les  anguilles,  on 
place,  de  six  pinls  » n  "^ïx  pieds,  des  cofombiers 
OU  pièces  de  bois  rond  de  18  à  âO  pouces  de  dia- 
mètre, qui  8*éléTent  normalement  A  l'anguille  à 
laquelle  les  oolinnbiers  sont  doués  par  épaule- 
ment.  Dans  la  partie  de  la  carène  où  la  varanpue 
a  peu  d'écoulement,  on  fixe  une  lon[;ue  draj^ue 
à  garnitures  parallèles  à  la  face  supérieure  de 
l^languille;  des  maHlik  s'élèvent  svr  cette  fece, 
en  ne  laissant  entre  eux  et  les  garnitures,  que 
l'espace  nécessaire  que  pour  y  chasser  des  coins 
de  burin,  afin  de  soulager  le  vaisseau  avant  de 
couper  les  chantiers  :  là  où  sont  les  garnitures 
les  eoliMnhim  ont  aussi  un  épanlement  b  l'ex- 


trémité supérieure,  pour  prendre  tous  b  gamU 
ture  à  laquelte  ik  sont  cloués  ;  dans  les  autres 

endroits,  l'extrémité  supérieure  des  colombiers 
suit  les  façons  du  vaisseau,  et  des  arcs-boutants 
servent  à  les  maintenir  normalement  à  l'an- 
gullle,  pendant  qu'une  garde  est  clouée  sur  la 
tète  des  colombiers  pour  conserver  leur  écarte- 
mentversle  haut.  Des  arcs-boutants  placés  entre 
la  quille  et  les  anguilles  empêchent  leur  rap- 
prochement, et  pour  que  les  anguilles  ne  puis- 
sent pas  s*éloigner,  on  Mt,  à  farce  de  cabestan, 
des  rousturvs  en  passant  plusieurs  fois  un  cor- 
dage dans  les  chevilles  à  boucle  fixées  sur  les 
faces  latérales  des  anguilles ,  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre.  Les  cotomblers  opposés  de  diaque  cAté 
sont  aussi  serrés  deux  .t  deux  contre  le  vaisseau 
par  une,  deux,  ou  trois  rnustures,  qui  portent 
sur  une,  deux  ou  trois  entailles  qu'il  est  possi- 
ble d'établir  sur  leur  eurhoe  extérieure  sui- 
vant leur  plus  ou  moins  de  hauteur.  Ces  rout- 
tures  sont  faites  avec  des  corti.TîTf"«  h\en  secs  et 
à  force  de  cabestan,  en  passant  chaque  fois  sous 
la  quille  pour  aller  dHin  colombier  à  son  corres- 
pondant :  le  vaisseau  ne  peut  pas  peser  sur  les 
roustures  sans  tendre  à  rapprocher  les  colom- 
biers deux  à  deux,  et  les  forcer  d'agir  par  cou- 
ples de  bas  en  haut.  Pour  faire  usage  du  ber- 
ceau, on  place  des  coins  de  bnrln  très*teet,  que 
l'on  frappe  à  coups  de  masse  et  ensemble;  ce  qui 
s'appelle  buriner.  On  arrose  avec  de«  pompes 
les  rouslur^  et  les  coins,  afin  d'aug^menter  leur 
degré  de  tension;  on  enlève  les  aooores  et  les 
chantiers  sous  la  quille.  Lorsque  le  vaisseau 

porte  entiArrTnpnt  surdon  berfeaii,  le  rlfTp;é  m 
costume  en  fait  le  tour  pour  le  bénir;  dès  que 
cette  cérémonie,  vraiment  majestueuse,  est  ter- 
minée, l'Ingénieur  va  reprendre  sa  plaoe  sur 
l'avant  cale,  ;\  dix  pas  du  vaisseau,  et  continue 
tous  les  commandements  des  opérations  qui  res- 
tent à  faire;  il  ordonne  d'abalire  les  trois  clefs 
de  rétamboC  et  du  bout  inférieur  des  anguilles; 
enfin  il  commande  de  faire  tomberai  huit  ddb 
latérales  des  an(;uille$  et  de  couper  les  fai- 
stnes;  alors  le  vaisseau  s'ébranle,  glisse  sur  sa 
cale  et  va  flotter  an  lotai,  en  abandonnant  sob 
berceau  qui  coule,  car  II  est  fomdriêr.  Celte 
opération  de  mécanique  est  la  plus  surprenante 
à  laquelle  l'homme  soit  parvenu,  à  cause  de  la 
masse  énorme  qu'il  fait  mouvoir  avec  précision 
et  à  volonté.  C'est  ainsi  que  le  vaisseau  le  FHed" 
land  a  été  lancé  à  Anvers,  en  1810,  devant  Na- 
poléon et  Marie-Louise,  par  le  colonel  du  génie 
maritime  l.air.  L'auteur  de  cet  article  était  alors 
eonsiruelen'r  de  vaisasnus ,  il  a  été  chargé  d*^ 
tabUr  le  berceau  BOUS  Is  PMMlIfliid^  et  de  eoR- 


Digitlzed  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


L  AN 


LAN 


ttruire  te  trône,  te  canot  et  te  yacht  de  Tempe- 
Kur.  Dm... 

LANCETTE  (de  lanceola,  petite  lance),  instru- 
ment de  chirurgie  le  plus  élémentaire  de  tous, 
Si  l'on  peut  ainsi  dire,  formé,  comme  on  sait, 
d*iiiw  luee  de  cinq  eentfaèlm  «tAriron  de  Ion- 
gnenr  enlleniée  entre  deux  diâsses  mobiles  sur 
un  axe  commtm.  Celte  lance,  tranchante  ^«r  Ips 
deux  côtés,  est  plus  ou  moins aigufl,  ce  que  l'ou 
désigne  par  les  expressions  Msanes  de  luieelte 
é  gmim  d'ùrgej  é  grain  «f  omIm  et  à  languê 
de$erpent.  Il  paraît  que  les  anciens  ne  connais- 
saient pas  Tusage  de  cet  instrument  si  simple. 
Ou  l'emploie  plus  parliculièremeni  pour  l'opé- 
nlhm  de  la  seifiiée,  nais  «inelquefols  aussi  m 
tVo  Mari  pour  ouTrir  desabeès  peu  volumineux 
et  superficiels,  pour  disséquer  de  petites  tu- 
meurs, etc. 

Les  lancettes  dolveot  être  d*aiiler  pur  et  bien 
Crenpé;  leur  trandiant  doit  <tre  fln  et  leur 

pointe  bien  acérée.  Avant  de  s'en  servir  on  doit 
les  essayer  sur  un  canepin ,  pellicule  très-flne 
préparée  pour  cete.  Une  lionne  lancette  est  pré- 
cicose.  ypT*  SàMim.     *  B4Tm. 

LAHCKE.  {Jrt  militaire.)  C*est  le  cavalier 
portant  une  lance  dans  les  nrnK'PS  moHernes 
On  con&erva  d'abord  un  certain  nombre  de  ian- 
ei»rê  dans  chaque  escadron,  mais  le  grand  Fré- 
dérie,appffécianttootr«nntnge  que  cesdemlers 
reliraient  de  la  lance,  en  arma  une  partie  de  sa 
cavalerie  et.forraa  ensuite  un  rf*  j^inif  nt  entier  de 
lanciers.  Les  Autrichiens  suivirent  son  exemple , 
ctUenUMfls  eurent  trois  ré8lnientod*ublans  dans 
leurs  armées.  Les  lanciers  reparurent  en  France 
d  peu  près  vers \f  mf^me  temps,  lorsque  Louis  XV 
eut  autorisé  le  maréchal  de  Saxe  à  former  un 
régiment  dniUans  d«  1,000  chevaux  (1743); 
mais,  apris  la  mort  du  maréchal,  ce  régiment 
perdit  son  arme  spéciale.  Depuis,  il  ne  fut  plus 
question  de  lanciers  dans  nos  armées.  En  l'an  ix, 
le  5o  régiment  de  hussards  arma  de  lances  un  de 
ses  escadrons,  flous  rempire,  les  uhians  polo- 
nais prirent  rang  dans  la  garde;  et,  en  1808, 
4  n''giraents  de  lanciers  de  ligne  furen!  rn'rs. 
En  1b  12,  il  y  en  avait  »  régiments,  forli  d  eu- 
vlroA  10,000  hommes.  Aprte  avoir  encore  subi 
diverses  modifications,  ce  corps  fut  définitive- 
ment supp'-irné.     l'exception  des  lanciers  de 
la  garde  royale,  par  une  ordonnance  du  30 
aoAt  MIS.  me  blonlOt  lia  lanciers  reparurent 
dans  l^arméo  fhinçaiie,  et,  depuis  1831,  le 
nombre  de  leurs  régiments  sVst  élevé  ^urrcs-^i- 
veracnt  jusqu'à  8.  Aujourd'hui,  pre&que  tous  les 
Étau  de  TEurope  ont  des  régiments  de  lanciers 

Ba.]iA*n. 


LANG8.  (Mâtine,)  Les  imu»  d*aB  valiMan 
sont  les  mouvemenla  qnt  récartent  de  la  dlnc- 

lion  de  sa  rotitr.  en  le  portant  tantôt  sur  un 
bord,  tantôt  I  nuire  •  de  sorte  qu'il  marche 
par  sinuosités  au  lieu  de  filer  en  ligue  droite. 
On  égalise  les  hme*  le  plus  qu*il  est  possible, 
en  modifiant  le  centre  de  voilure,  afin  de  rendre 
la  direction  de  la  route  le  moins  défectueuse 
qu'on  peut.  Il  faut  du  reste  toujours  avoir  soin 
de  disposer  les  voiles  et  le  grfement  de  manière 
à  rendre  les  laiiOf  du  bord  du  cdté  du  vent  supé- 
rieur» à  ceux  de  l'autre  bord,  afin  de  se  mninte- 
nir  un  peu  au  VCnt  de  la  direction  que  l'on  doit 
suivre.  Dos... 

LANDAIS  on  LAimon  (Piiaai),  grand  tréso- 
rier de  Bretagne,  fils  d'un  tailleur  de  Vitré,  n'é- 
tait lui-même  en  1475  qu'un  sim|>le  ouvrier.  Il 
se  fit  remarquer  du  duc  de  Bretagne  François  II, 
qui  r^eva  rapidement  aux  honneurs.  Le  ffiTori 
eut  bientôt  pour  ennemis  tons  les  seigneurs  bre- 
tons ;  il  se  défit  de  qtirlques-uns  et  fit  mourir  en 
prison  le  chancelier  Chauvin  ;  mais  le  duc,  voyaut 
ses  sujets  prêts  à  se  révolter,  fUt  obligé  de  livrer 
Landais  à  des  Juges.  Ceux-ci  le  eondaœnèrentà 
être  pendu  ,  et  l'arrêt  fut  exécuté  en  1485.  Le 
v»^r!ta!»!e  crime  de  Landais,  aux  yeux  des  sei- 
gneurs bretons,  était  d'avoir  voulu  préparer  la 
réunion  de  la  Bretagne  ft  la  france  par  le  au- 
riage  du  dw:  d*Orléans  aTce  Anne,  héritière  de 
Bretagne.  Boiillet. 

LANDAttANN.  C'est  communément  le  litre 
qu*0B  donne  aux  duH  des  eantons  démoerati- 
quesde  la  Suisse  élus  par  rassemblée  générale  du 
canton;  mais,  comme  il  y  a  encore  d'autres  em- 
plois désignés  par  ce  nom,  nous  entrerons  dans 
quelques  déUils.  —  A  UrI,  le  landamann  «t 
obligé  de  résigner  sa  chnrge  aprts  un  an  deser^ 
vice,  mais  il  estordinairementconfirmépourune 
deuxième  année  :  il  en  est  à  peu  près  de  même 
i  Scliwilz  et  à  UndentvaMen.  —  A  Z,ug,  il  porte 
le  nom  d^mummsi.  Cette  place  alterne  entre 
les  villes  et  chacune  des  trois  communautés  de 
I  t  cnmpagne.  Celui  qui  est  tiré  de  la  ville  oecupe 
trois  ans  la  charge;  les  autres  n'y  demeurent 
que  deux  ans.  —  A  Claris,  le  landamann  reste 
deux  ans  au  pouvoir}  à  Appenzel ,  il  en  est  de 
même  11  f^ut  remarquer  qu'à  Glaris  Félectiou 
du  landatnann  se  fait  trois  fois  par  les  protes- 
tants, et  deux  fois  par  les  catholiques.  A  Appen- 
sel  (partie  protestante),  le  landamann  prand  le 
titre  de  banneret,  et  commande  la  troupe  can- 
tonale. Celui  de  Gersau  reste  éfçilempnt  deux 
ans  en  fondions,  et  il  est  le  chef  du  gouverne- 
ment. La  plupart  des  cbefli  des  koehgmichte  et 
des  dStM^AocAjerfeMe  dfnndes  et  pelilee  com- 
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nunnitèi  det  Hgnes  gri&es)  portent  le  titre  de 
leiMiBMfliifi.  Dani  tout  oet  otntont,  le  landa- 

mann  pr^snî*»  le  conseil  souverain  [land$g€' 
mein,  landiath,  êchuUeisê)  :  il  est  en  même 
temps  juge  et  admlolitrateor  du  cislon.  Le  lao* 
dannttD  de  Tburgovie  eicree  une  UMsiiInture 
parliculièi'p,  n'ayant  de.  commun  que  1«'  nom 
avt'c  les  aiitri'S  l.uidamanii.  Zurich,  Berne  et 
Glariâ  uomment  aiteniallvemenl  ce  landamaitu, 
qui  reste  en  charge  dix  annéct.  U  doit  totijotm 
professer  la  religion proleitante,  et  il  veille  par- 
ticulièrement k  Pexéculion  du  frnilé  (U>  1713, 
connu  sous  le  nom  de  paix  ùu  puj  »  (lauUiifrie- 
deo).  Juge  dam  toutes  les  questions  qui  Inté- 
KMent  riglise  protoilanlo,  U  est  le  tuteur 
général  de  toutes  l»s  veuves  etorpHf^ins  de  In 
Tliurgovie,  sans  Uiitmction  de  religion.  £uliu, 
le  préf  ident  de  la  dièie  générale  des  cantons 
auiises,  loquet  eit  cerné  Atre  le  chef  do  la 
conféiléraUoOy  porte  auail  le  nom  de  landa- 

tiiann.  A.  Azario. 

LANDAU,  forleres&e  de  la  Cuufedératiun  ger- 
manique, tttude,  dani  la  lavitre  rhénane,  lur 
la  rivière  de  la  Queicb,  au  pied  des  Vosges, 
à  34  icilomètres  de  i'exlréme  frontière  d^  la 
France.  Il  j  a  une  église  collégiale  que  les  ca- 
tholiques H  iei  pmteitanls  pouédeat  en  com- 
■Hin.  La  ville  peut  être  approvisionnée  par  eau 
au  moyen  d'un  cîTnîrl.Sn  pnpitl  t  ^^f  Ir  7,r>ro  liali. 

En  10ë9,  un  incendie  consuma  la  iuaj<iure 
partie  de  cette  ville,  qui  (al  rétablie  sur  un  plan 
plut  régulier.  Mi  cette  mémo  année,  Loule  UV 
la  fit  fortifier  par  le  maréchal  de  Y.iuban. 

L'histoire  ne  fait  aucune  menlioti  de  l  and-ui 
avant  le  xiu*  siècle;  cependant  on  en  a  attribué 
Tortglne  tantôt  aux  lloniaiuf,  ta&tdtaux  Tranca. 
Su  1391,  l'empereur  Rodolphe  I**  do  Habibourg 
acquit  cette  ville  du  |»riuce  de  Linanges,  et  en 
fit  une  cité  impériale,  soumise  k  des  magistrats 
élus  dans  son  eein  et  régie  par  une  conatituUon 
lihéralo.  L*euipereur  Haxiailien  I«  rineorpora 
k  la  province  d'Alsace. 

Peiiilanf  la  Ruerre  de  la  succession  d'Espa^jne, 
Landau  fut  prise,  eu  170i,  par  l'année  impé- 
riale que  lea  Trancaia  on  dtiogèrent  raanée  aul* 
vante;  les  alliés  s'en  étant  rendus  maîtres  de  nou- 
veau en  1701.  i.andau  redevint  Ville  imp^^riale. 
Les  Irançat»  la  reprirent  en  17]3,el  le  tratlé  de 
lade  (1714)  la  céda  ft  h  France.  Elle  fit  parUe  du 
département  du  Bas-Rhin  jusqu'en  1815,  et  se 
défendit  vaillamment  en  1703, 1814  en  1B15  con- 
tre les  armées  coalisées.  Quoique  ayant  appar- 
tenu à  l'ancienne  Trance,  Landau  a  été  cédée  à 
la  Bavière  par  IM  traitée  de  1915,  naU  à  oondi* 
lion  de  ANrinar  «ne  fortemie  rédénie,  liintii. 


LAMins*  étendue  do  terrée  aridei,déiQléM, 

fonnéeide  couches  imperméables  d'argilOt  de 
cailloux, de  matières  fcrrti[;inetis<*s  îi(''P5  par  une 
sorte  de  ciment,  recouvertes  quelquefois  d'une 
mince  couche  de  terre  végétale,  et  présentant 
une  ImMonio  nappa  d*OBu  fangcnie  dana  laaal- 
son  des  pluies,  ou  un  désert  de  finiissière  dans 
la  saiiiun  sèche.  Telles  sont,  en  France,  les  landes 
des  ci-devanl  provinces  de  l'Anjou,  de  la  fire- 
tafno  et  aurtoui  do  la  floaeosne ,  qui  ont  porth 
culièrement  retenu  ce  nom. 

Ces  dernières,  dont,  l'étendue  est  immense, 
fomcnt  un  département  entier,  et  occupent 
encore  une  portion  ph»  ou  voim  oomidérablo 
de  trois  autrea (Gironde,  Lot-et'Aaronne,  Gers). 
I  n  totnlité  ()p  leur  plateau  embrasse  une  t'it  ndue 
de  3,000  ii.ilomètres  carrés.  M.  Laterrade  décrit 
ainsi  l'aspect  général  de  ces  contrées  :  >  C'est 
un  •peetade,dlt*il  dàna  m  Flore  tonMn'ao, 
tout  k  la  fois  triste  et  majestueux,  grand  et 
extraordinaire  pour  l'habitant  d^^s  pnys  r ultiv^'S, 
que  celui  de  ces  landes,  ou  la  vue  &e  perd  daus 
un  horisoB  Inleroepté  dt  diftanoo  en  diitance 
pwqndqnee  bouqueté  do  pine;  de  ces  plaines 
immenses  qui,  '^n  hiver. rfS'StMnMenl  à  un  grand 
lac,  et  qui,  dans  une  saison  plus  duuce,  devien- 
nent do  vastes  pâturages,  où  l'on  voit  çà  et  là 
dea  troupeaux  nombreux  mr  laequeli  veillo  un 
pâtre,  revêtu  de  la  toison  de  ses  brebis,  et  monté 
sur  de  hautes  échasses.  "  Suivant  plusieurs  na- 
turalistes, la  formation  géologique  de  ces  ter- 
raioa  qu*ila  aealnillent  aux  déserta  eaUonneox 
de  l'Afrique,  aux  bruyères  de  la  "Weslithalie  et 
(ie  la  h.i'isc  Srixc  ,  serait  due  nux  détritus  des 
roclie»  quarticubciî  que  les  flcuvei»  auraient  eii- 
trah^  dane  lea  mera  qui  couvrirent  Jadii  ce 
vaste  bassin.  D'autres  rapportent  cette  formation 
à  la  pulvérisation  des  j^rès  qui  couvraient  autre- 
fois le  sol.  Cette  dernière  opinion  parait  réunir 
aujourdilui  le  plus  grand  nombre  de  suffrages. 
Ainsi,  la  formation  des  landes  devrait  être  rap- 
portée à  l'époque  tertiaire,  juiisfiue  les  gréa 
blancs,  dont  ces  contrées  offrent  de  nombreux 
débris,  appartiennent  aux  terrains  de  cette  pé- 
riode. 

La  plus  grande  élévation  des  landes  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  est  de  80  mètres  seulement  : 
partout  elles  offrent  l'aspect  d'un  terrain  de 
transport  ou  d*alluvion  marine.  Des  couches  de 
coquilles  n^ayaaiauom  rapport  avec  celles  qui 
vivent  dans  no-;  mers,  s'y  rencontrent  égale- 
ment. Le  sol  supérieur  est  un  mélange  de  sable 
fin,  siliceux  ou  quartzeu&,  d'argile  et  de  détrl* 
tus  d*ojone  ot  de  bruyère.  Sur  plusionra  pointa, 
mène,  co  sable,  d^une  pureté  et  d*iwa  4neiia 
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exlréiiitk,  tuL  eucuru  mubiie ,  le  vcDl  l*a(pte,  le 
tféplaos,  oomme  U  agUa  9t  iéplam  «elol  4«t 
dunes.  Çà  et  U,  aur  les  bords  des  ruisseaux,  dans 
les  bas  fonds  où  croupirent  Jadis  les  eaux,  des 
tarre*  plus  fortes,  plus  tenaces,  plus  argileuses 
ae  renoootniit.  Gallea-Ià ,  l'agricultura  a  mi  dès 
JoDgterops  en  tirer  parti,  surtout  loraqua  la 
couche  inférieure,  le  sous-sol,  vient,  par  sa  na- 
lure,  ajouter  encore  à  ce  premier  avantage. 

Partout  ailleurs,  ce  60u»-ftol  n'est  autre  qu'un 
pondlogiie  ou  gria  Iwrosliiaux  app^é  affoê 
dans  le  pays.  Cette  agglutination  de  sable  et 
d'oxyde  de  fer  se  rencontre  k  une  profondeur 
qui  varie  suivant  les  localités,  bien  que  presque 
partout  alla  aolt  un  abilacle  pulsaant  an  déva* 
loppancnt  daaradnaadea  v^étaux  ci  à  riniii- 

tration  pnux  fini,  rfleniiefi  ;iinsi  .*!  1  i  surface 
durant  tout  l'biver,  deviennent  une  des  causes 
détaimlaaitlaa  da  la  aKrilîtl  da  eaa  IrlUaa  con«- 
triaa.Il  D>aJaBMfiqB*UBa  aeuleaoiidwd*«lfa«, 
Inquelle  varie  avec  les  ondulations  de  la  surface 
supérieure  du  sol.  Son  épaisseur  est  en  raison 
inverse  de  sa  dureté  :  ât)  à  ôO  centimètres  en 
aont  ka  limitai  aitrêmaa.  Ici,  trèi-MaUa,  IMIa 
à  être  réduit  en  pouMière  par  la  simple  pression 
tîfs  tloifTl'!.  i!  conserve  le  nom  géni'riqued'a/ios. 
Ailleurii,  d'une  grande  dureté,  capable  de  résts- 
lar  an  aartara,  da  aarrf  r  à  la  conitnictioli  dai 
BMiaona,  il  praiid  la  nom  de  pfum  4$  târ,  H 
ne  parait  pas  déraisonnable  de  supposer  que  la 
formation  de  ce  produit  naturel  continue  encore 
de  nos  jours,  puisqu'il  est  le  résultat,  comme 
noua  Tanona  da  la  dira,  da  Pagglutinatlon  dea 
partiaa  ferruginensi»,  très-abondantes  dans  ces 
contrées.  L*eau  rencontre  ces  parties  dans  le 
table,  les  aotraloe,  les  accumule  et  en  fait  un 
duMiit  qui  ne  enseaible  laa  partlaaaablonttenfea. 
lias  végétaux  qui  vivent  sur  ce  sol,  la  bruyère 
fvjrtir  tili^rfTTifnt .  offrant  niissi  .  npr»}s  leur  dé- 
cooipokition,  des  résidus  ferrugineux ,  mail  en 
quantité  très-oUniaM. 

Talla  cat,  a»  aMgé,  rorigint,  raipact,la 
constitution  minérale  des  landes.  Expression 
diret  te  de  ces  prpmifT'î  faits,  le  régne  végétal  et 
le  règne  animai  y  alicclcul  au&st  des  caractères 
qui  laur  «ont  partiaiUa»  at  dent  ranaemUe 
•cUfe  de  donner  à  la  contrée  cet  aspect  singu- 
lier qui  en  f'iit  "n  sujet  d'étonneineril  pour  tous 
eeux  qui  la  visitent.  Là  où  la  croûte  solide  n'est 
raaouvcfta  que  de  quelquaa  eantbuMraa  de  sa- 
bla, alla  aal  n*eat  pu  entièrement  stérile,  quel- 
ques rares  végétaux,  tels  que  le  gourbet,  le 
roseau  des  sables,  le  gatUet  à  gros  fruits,  etc., 
témolfoent  de  sa  faible  puissance.  Ailleurs,  ce 
aont  i«a  frasireiy  laa  bnqrMi  laa  «loflca  qui  le 


recouvrent.  Les  forêts  de  pins,  les  bouquets  de 
china,  laa  eultoraa  da  lalgla  et  da  mlUat  août  la 

partage  des  landes  que  la  nature  ou  la  main  de 

l'homme  ont  disposées  ?i  donrirr  âfy  produits 
plus  avantageux.  L'homme  et  les  auimaui  qu^il 
empicia  témoignent  ausii,  par  iMr  état  pby- 
aiqua,  de  IHnfluence  qu*exerce  wr  aux  la  triata 
climat  des  landes.  Le  landais  est  petit,  mr^îgre, 
basané.  Si,  pendant  sa  jeunesse,  il  otfre  des 
qualités  qui  le  rapprochent  du  fiasque  son  voi- 
sin, bienidt,  grice  t  dea  travaux  longa  at  péni- 
bles, à  la  nourriture  que  lui  fournit  le  sol  qu'il 
ciihivf,  à  l'eau  de  mauvaise  qualité  dont  il  fait 
ordinairement  sa  seule  boisson,  on  le  voit  se 
courber,  dépérir  el  présenter  loua  les  symptémea 
d'une  vieillesse  anticipée. 

Quant  à  l'exploitation  des  landes,  elle  ne  doit 
pas  être  jugée  d'une  manière  absolue.  S'il  y  a 
des  pointa  saaeepublaa  da  répondre  aux  amena 
des  agriculteurs,  oomme  la  vaste  plaine  de  Co- 
zeaiix,  par  exemple,  que  la  compagnie  agri' 
cûle  cl  inilustrielle  /ficuchon  a  rnri- 
chie  de  magnifiques  cultures,  il  «n  e&t  d  autres 
aussi  qui  ne  peuvent  être  utilfaiés  que  pour  pâtu- 
rages, pour  parcours,  ou  pour  des  semis  de  pins. 
Le  pin  est  la  providence  de  ces  contrées  :  ni 
l'aridité  des  sables,  ni  la  dureté,  l'imperméabi- 
lité du  sous-sid,  Di  toutes  lesaBlrea  circoHlan- 
eea  quia*opposent  au  développement  des  autres 
essences  ne  peuvent  empêcher  re  rnniférede 
croître  dans  les  landes  avec  uue  rapidité  extrême. 
Ses  produits  sont  nombreux  et  d'un  débit  tou- 
joura  flicile.  Des  essais  qui  ont  midntemat  tous 
les  caractères  de  Ja  certitude  ont  également 
prouvé  f[UP  autres  conifères,  tels  iitif  le  pin 
de  Riga  ou  u  mâture,  les  pins  de  llagueuau,  de 
Corse,  etc.,  pouvaient  réussir  dans  las  landes  at 
y  atteindra  un  haut  degré  de  prospérité* 

Dans  ces  tristes  contrées,  la  culture  est  pè- 
nit>le,  dispendieuse,  et  pour  atteindre  l'état  de 
prospérité  qui  pourra  être  un  Jour  leur  avan- 
tage, il  fkut  que  lea  hommes  que  ceCla  prcapé- 
rité  intéressent  y  travaillent  avac  mesure,  pru- 
dence et  discernement.  PiTlT-LAFrTTE. 

LANDES  (a&PAiTEax.ii  dbs).  yoy,  Fa*nci. 

LAKIM&1ATB8  (de  Mlemand  Lund,  terre» 
et  Graff  comte).  On  appelait  ainsi,  en  Allema- 
gne, par  o]»pnsiiion  aux  ma^ravcs,  dca  oomtes 
de  l'intérieur  du  pays.  Z. 

LAKIH  (ftAar&M),  peintre  dliistof  ra  contem- 
porain, que  les  Italiens  pUicent  auprès  de  leurs 
meint  irrs  artistes  du  siècle  <h-s  '^lédicis,  naquit 
à  Plaisance  en  1756,  et  mourut  à  Rome  en  1130. 
Descendant  d*une  feaUUe  noble  mais  peu  ataée, 
aan  édoeatimi  Ait  paurlant  à  la  hantaurda  aa 
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naiittnce.  Be  bonne  heure,  ses  dispositions 
pour  le  dcttia  le  développèrent,  exdlées  par  la 

vue  des  peintures  des  Carracbes  et  du  Porde- 
none  qui  étaient  à  PUih^ince.  Après  avoir  étudié 
ces  ouvrages,  il  alla  à  Rome  où  Baltooi  el  Corvi 
furent  sueoenfvenient  ses  mattres.  A  S5  ans,  il 
remporta  le  premier  prix  de  FAcadémiede  Parme 
pour  son  tableau  de  V  ;ra  San  nom  se  répandit 
alors  à  rétranger,  et  de  toutes  parts  des  de- 
mandes dNiuTrasci  Inl  tarent  ttÊia.  La  BiUe, 
Homère,  Virgile,  Sophocle,  le  liante,  le  Tasse  et 
TArioste  lui  foirrrtirf  ni  des  sujets  âc  tableaux 
et  inspirèrent  tour  à  tour  son  gt-nie.  I,andi  n 
joui  des  liodoeurs  et  de&  distinmiuiis  que  lui 
méritaient  sm  talents;  il  était,  depuis  longnes 
années,  directeur  de  la  classe  de  peinture  à 
l'Académie  de  Sainl-Lfic,  lorsqu'en  1817,  il  en 
devint  le  président  perpétuel.  Les  ouvrages  ca- 
pUanx  de  cet  artiste  se  volent  i  Rome,  il  llaples, 
à  Plaisance.  On  cite  comme  ses  chelii-d*OBuvre 
Vjissomptfon  de  ta  yicrge,  la  f'ierge  m! mite 
à  siéger  dan»  le  delà  côté  de  Jésus- Christ, 
tableaux  du  dAme  de  Plaisance  ;  Jésus  portant 
sa  crois  rencontré  par  les  saintes  femmes, 
très-grand  tableau;  OEdipe  à  Colonne,  et  Ma- 
rie Stuart  quittant  la  France  après  la  mort 
lie  François  II,  son  épous.  Ces  ouvrages  se 
recommandent  par  une  savante  variété  d'Inven- 
tion, parle  choix  et  la  force  de  Pexpresslon,  une 
couleur  af»rt'ah)p.  mnis  frnp  souvent  de  conven- 
tion,  u  n  e  gra  nd  e  I  i  lie  r  lé  de  pi  ncea  u.  Comme  pei  n- 
tre  de  portrait,  Iandls*eslaeqnls  aussi  une  liante 
réputation.  L.  CHovn. 

LANUSTITRM,  Laîidwehr.  Dans  les  capitulai- 
res  des  Francs,  il  est  d^à  fait  mention  de  Ipvi^-i's 
en  lua&se  à  l'effet  de  défendre  le  territoire  du 
rofoumè,  iemdmri  s  c*esl  ce  que  Ton  appelle  au- 
jourd'hul  landsturtn.Var  suite  des  changements 
introduits  successivement  dans  l'organisation 
>  des  armées  européennes,  le  peuple  cessa  d'être 
appelé  ft  la  défense  de  l*£tat,  et  la  landsturm 
tomba  en  désuétude  -.  toutefois,  nous  voyons 
nu*attXTi«  et  iir  xvii-  slî^de,  conformément  aux 
lois  fondamentales  de  l'empire,  la  landsturm 
était  encore  tenue  de  veiller  à  la  sûreté  de  Tinté- 
rieur  et  desltrontlères,  et  même  de  lUre  la  guerre 
au  dehors.  Bans  plusieurs  provinces  de  l'Alle- 
magne, par  exemple  dans  lo  pays  de  Bade,  tout 
individu  qui  venait  de  recevoir  le  droit  de  bour- 
geoisie était  obligé  de  s*armer  et  de  se  rendre 
apte  aux  exercices  militaires.  BlentM  il  ne  resta 
plus  que  la  milice,  institution  commune  à  la 
plupart  des  Étals  de  l'Europe;  sous  le  nom  de 
mtttee,  on  comprenait  la  partie  de  la  nation  qui 
devait  se  tenir  prêle  ft  prendre  les  armes,  aSn 


d'appuyer  ou  de  compléter,  en  cas  de  bcsuio, 
les  troupes  régulières.  Kn  17W,  la  France,  ft 

l'exemple  des  États-Unis  de  l'Amériqne  Al  Mord, 
ordonna  et  organisa  une  levée  en  masse  sous  le 
nom  de  garde  nationale,  dont  la  supériorité  sur 
les  armées  ordinaires  ne  tarda  pas  î  être  recon- 
nue. Dix  ans  après,  quelques  États  de  l'Alle- 
magne firent  un  appel  à  la  land:<tnrm  .  dont  le 
ministre  d'État  Albini  pril  le  commandeoieot  : 
cette  mesure  incomplète,  mal  conduite,  n'eut 
aucun  résultat.  Ce  ne  Ait  qu*après  le  tnHé  do 
Pi  ^  >J  ourg  que  l'Autriche  sentit  la  nécessité  s'as- 
seoir Torganisation  de  ses  armées  sur  les  forces 
populaires.  En  1808,  le  gouvernement  aulri- 
ehlen  organisa,  dans  ses  £ais  héréditaires,  une 
landwehr  coniprenant  tous  les  indigènes  au-des- 
sous de  quarante -cinq  ans.  La  Russie  suivit 
l'exemple  de  l'Autricbeen  1819,  la  Prusse  et  les 
autres  ftata  de  PAUemaipie  en  1915.  In  même 
temps  fut  créée  une  landsturm,  qui  ne  devait 
^tre  mise  en  activité  que  dans  le  cas  iVunv  in- 
vasion ennemie ,  el  ne  pouvait  être  employée 
hors  du  territoire.  La  landwelir,  répartie  dans 
les  armées  pennanentet,  a  rmidn  de  bons  ser- 
viccs  aux  Allemands  pendant  les  campagnes  de 
1814  el  181.5;  quant  à  la  landsturm,  il  ne  faut 
en  attendre  une  coopération  active  et  efficace 
que  dans  les  localités  oft  les  babllants  sont  ani- 
més d*un  esprit  guerrier.  Dans  quelques  États  de 
rMîrrn^fT"'"-  ^  dissous,  depuis,  la  landsturm 
aiusj  que  la  landwebr.    Dict.  de  Lk  Convins. 

LANPRAMC  (Je4ii),  né  à  Parme,  en  1581.  Son 
véritable  nom  est  lonflrtmco,  mais  il  a  été  fran- 
cisé en  celui  de  Lanfranc,  sous  lequel  il  est  tou- 
jours désigné.  Page  du  comte  Scotti,  il  des.sinait 
sans  cesse,  el  fut  placé  par  ce  seigneur  dans 
l*ateiler  d*Attgustln  Garradie,  qui  alors  travail- 
lait k  Parme.  Lanfranc  étudia  aussi  les  peintures 
du  Corrége,  et,  à  la  mort  de  son  maître,  il  alla 
à  Rome,  où  il  aida  Annibai  Carracbe,  qui  tra- 
vaillait alors  à  la  oâèbre  galerie  fanièse.  — 
Lanfranc  profita  de  son  s^our  à  Bome  pour  étu- 
dier Fnphiol  et  l'aiilique;  cependant .  il  ne  put 
parvenir  à  une  grande  pureté  de  dessin.  Ses 
compositiims  sont  vnrtes,  nobles  et  d*un  grand 
effet,  mais  ses  figures  sont  souvent  lourdes;  aes 
raccourcis,  qu'il  multipliait  à  dessein,  les  em- 
pêchent d'ètrt  f^rTf  ifiîseç.  T.aiifraiic  av?(i!  beau- 
coup de  facilite  pour  produire,  mais  il  n'avait 
pas  la  patience  nécessaire  pour  exécuter  sage- 
ment; blâmant  d'ailleurs  la  lenteur tVCC  laquelle 
travaillait  le  Dominiquin,  son  antagoniste,  il 
disposait  el  exécutait  ses  tableaux  avec  trop  de 
prestesse,  et  sans  prendre  le  temps  de  méditur 
•on  fvAet.  Santêtre  bien  vnle,  it  couleur  ifelt 
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d*ellM.  Pour  Utn  Juger  Lan- 

franc  il  fout  avoir  vu  ce  que  t*on  nomme  en 
Italie  les  gramlen  machine»,  oi>  il  développait 
avec  bardiciise  toute  l'énergie  de  &oa  talent.  — 
Lanftinc  a  gravé  à  r«aa-forCe,  mais  on  voit  que 
dans  ce  travail  aussi  il  mettait  trop  de  précipi- 
tation .  II  mourut  à  Rome  en  1647,  âgé  de  soixante- 
six  ans,  le  jour  mime  où  l*on  venait  de  décou- 
viirnpelnCareàlaCfiliiiiedaflninHSnrlea  de 
CSalIcnrl.  Bacnam. 

LANGLÈS  (Loiis-MATTHiEt),  orientaliste,  né 
ftPéronnc,près  Monldidier  en  Pioaniie,  en  17G"5. 
Il  commença  auprès  de  6«$  parents  des  éludes 
nq^erfleldlet  4pi*fl  vint  terminer  ft  Parle,  h» 
langneeoricnlaU's  rattirèrent  particulièrement, 
et  comme  il  fut  nommé,  en  1785,  lieutenant 
dans  la  garde  du  tribunal  des  maréchaux  de 
france,  H  eut  tout  le  loisir  d*élttdler  Tarabe  et 
le  persan.  Il  venait  de  publier,  en  1787,  It»  In- 
térêt» politiqneu  et  militaires  de  Tomerlan, 
in-8",  non  d'après  la  version  persane  d*Ahoir- 
Taleb-al-Hoceiny,  mais  d'après  la  traduction 
anglaiee  de  Davr,  lonqne  BerUn,  chargé  de  la 
correspondance  avec  les  missions  françaises  en 
Chine  lui  proposa  de  publier  le  Dictionnaire 
maudctiou  -  français  du  P.  Amyot.  Avant  de 
•^occuper  de  ce  travail,  Langlès  publia  son 
Âlphabet  iâtar-mandchou ,  1787,  in-4o;  il  l'a- 
vait comi>os''' m  rt'îlnisnnt  IfS  1300  ou  1400  SOns 
de  cette  languit,  qu'il  ignorait,  à  29  lettres,  dont 
il  ÊL  graver  les  poinçons.  Malt  il  avait  princi- 
palement frit  naage  de  Palphabet  4|ae  Deehao- 
terayes,  vingt  ans  auparavant,  avait  fait  graver 
dans  l'Encyclopi-die,  et  il  ftU  forcé  d'en  convenir 
dans  une  seconde  édiUua.  Ces  deux  ouvrages 
néanoMiIns  Axèrent  «ur  lancée  l^tlention  de 
PAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et 
lui  firent  obtenir,  delà  part  du  vieux  maré^-fnl 
de  Rictalieu,  une  des  douze  pensions  dispum- 
blés  en  ftiveurdee  onciersdu  tribunal  qu'il  pré- 
sidait. Mai*  nnqiortance  que  Fauteur  attachait 

dès  lors  A  sf's  (r  ivritix  et  lr«;  t'>loî',ps  OUtrés  qu'il 
reçut  éveilkreut  la  sévérité  de  la  critique. 
Après  avoir  publié  ioui  le  v<rfle  de  Panonyme, 
en  1788,  le  y^agê mr  tu  «Atm  4»  PJnMe 
Heureuse  par  H.  Rooke,  in-S»,  et  les  Contes, 
finies  ci  senfGHces,  tirés  de  différents  auteurs 
arabes  et  persans,  in-18,  il  donna  le  Diction' 
imin  tâkur-mtuukkott-frtmçaiÊf  1788-1700, 
3  vol.  in-4o,  composé  d'après  celui  du  P.  Amyot, 
et  il  présenta  h  TA^'^erTihlAft  constituante  une 
adresse  sur  V/mportance  des  langues  orien- 
fsilM,  etc.,  1780,  ln-8*.  Partisan  exalté  de  la 
révoloUon,  quoiqu'elle  contrariât  ton  projet 
d^élre  emptojé  dans  l'Inde,  et  malgré  lee  moUls 


il  obtint,  après  le  10  août  1793,  une  des  trois 
places  de  sous-gardes  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  s'y  maintint  sous  le  ré- 
gime de  la  terreur,  et  ne  partagea  point  la  dé- 
tention de  ses  anciens  chefs  et  coll^ei.  11 
devint  ensuite  membre  de  It  rnrnmi<;sion  tem- 
poraire des  arts,  adjoint  au  comité  d'instruc- 
tion publique  de  la  Convention  nationale,  et, 
en  1784,  conservateur  du  dépôt  littéraire  des 
capucins  de  la  rue  Saint-IIonoré.  Comme  il  n'y 
avait  point  de  chaire  de  langues  orientales 
vacante  au  collège  de  France,  il  parvint  k  faire 
créer,  le  80  mars  1788,  Péeole  spéciale  des  lan* 
gucs  orientales  vivantes.  Il  fut  chargé  de  l'or- 
(janiser,  de  l'administrer,  et  y  obtint  la  chaire 
de  persan,  de  mandchou  et  de  malai;  cependant 
il  ne  profesn  Jamais  les  dane  dernières  langues. 
Enfin,  la  même  année,  à  la  réorganisation  de  la 
Bibliothèque  nnf ionale,  il  fut  nomm*^  conserva- 
teur des  manuscrits  orientaux,  et  dès  la  création 
de  rinstitut,  il  y  at  partie  des  deux  derniers 
tiers.  La  même  année,  il  essaya  de  ressusciter  te 
Journal  des  Savants  qui  ne  vécut  que  six 
mois,  et  cpie  son  rnll.ihorateur  Daunou,  mieux 
secondé,  releva  quelques  années  après.  Il  pu- 
blia, en  f  7B8  et  1787,  le  Voyage  de  ThiKvÀvrg 
au  Japon  et  les  OEuvm  complètes  de  Poivre. 
Lan^lt^'S  n'obtint  rien  .  |>r»s  même  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur ,  sous  le  gouvernement  con- 
sulaire et  impérial  :  on  a  prétendu  à  tort  que  sa 
disgrâce  auprès  de  Bonaparte  provenait  de  ce 
(fiT'ii  nvait  refusé  de  le  suIvreoMume  Interprète 
dans  l'expédition  d'ÉgypIe. 

Le  hasard  nous  a  lÉit  découvrir  que  le  f^qjrage 
Os  la  Pwtê  dan»  r/iwfe  par  Abd'oul  Hiaak,  ^1 
forme  la  moitié  du  t.  II  de  sa  Colleciion  porta' 
tire  de  Fnraf{es  Iratlitits  de  différentes  lan- 
gues (1798-1830,  6  vol.  in-18),  n'avait  pas  été 
traduite  par  Langlès,  mais  prise  en  entier  dans 
une  traduction  françalie,  manuscrite  et  inédite, 
d'une  Histoire  des  successeurs  de  Tamerlan  du 
même  auteur,  par  Galland  (ro/-.).  Quelques  an- 
nées après  la  mort  de  Langlès,  SUveslre  de  Sacy 
^aala  dans  le  Journai  a$kuiique  quelques- 
unes  des  nombreuses  erreurs  qu'il  a  commises 
dans  les  i>,ooo  notes  de  son  édition  des  Forn'fvs 
de  Chardin,  publiée  en  181 1 .  A  la  re&tauraliou , 

il  fut  maintenu  dans  sa  cbalre  de  pemn  et  dans 

son  fauteuil  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
hellcs  lettres.  Il  était,  en  outre,  membre  bono- 
raire  de  la  Société  de  tlalcutta  et  de  l'Académie 
impériale  de  Salnt-Péterriiottrg,  et  président  de 
la  Société  des  antiquaires  de  France,  dont  il 
,  était  un  des  fondateurs.  li  reçut  aussi  la  déco- 
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blia  deux  brochures  anonymes  contre  Lanf^^Ièa-, 
lequel  proposa  un  duel  qui  nViit  pat  de  suite; 
mai»  le«  deux  savants  restèrent  Â  jamais  enne> 
mil.  Un  dM  fiHHltteDnd«  la  tôtUié  de  gtogra- 
phie,  Langlès  ne  fil  poiot  partie  de  lo  Société 
asiatique  df  P;tri>^,  à  laquelle  il  rendit  iiéaii- 
moios  quelque»  services.  II  mourut  le  t))  janvier 
tBM.]lMdar  •  pittuonoé  mm  étoga  à  fAeadémie 
daf  inscripUou. 

LangtëÂ  a  moins  fait  peut-être  pour  l'orien- 
lalismc  par  ses  ouvra{;c8  et  par  son  système 
biiarre  d'orliiograpbe ,  que  par  ses  réunions 
UUlvtffct  et  |Mur  la  eonBonicatiiHi  MeaveO- 
lante  des  livres  qui  composaient  sa  riche  biblio- 
thèque, dont  la  vente  a  produit  117.62G  fr.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  ses  Mémoires  sur 
PtmdouêiKn,  lii«lbl.|  M  Indnetlon  du  yof  age 
de  Forsier  du  BêHfûie  à  Sâin^Piterêbourg, 
Z  vol.  in-S»;  etc.  H.  AcDifmtT. 

LAIfGHATEN,  oçj^pteruê.  Genre  d'ui»eaux  de 
rordte  dca  iMecUvores  qui  parait  propre  à  TAr- 
clijpel  dea  iBdes.  Ses  caradèrea  aoat  :  bee  cmirl, 
conique,  nrrondi,  comprimé  à  la  pointe,  un  peu 
élargi  ù  la  base;  mandibule  supérieure  inclinf^p 
vers  rextrémité  qui  est  un  i»eu  écliaiicrée}  base 
dtt  bee  «atoorée  de  aoici  lurtcs  et  longues;  na- 
rtoci  ^Mèee  anei  pria  de  la  l>ase  du  bec,  ovoï- 
des, ouvertes;  pieds  courts;  quatre  doigts  :  trois 
en  avant,  l'intermédiaire  plus  long  que  le  tarse, 
lei  ittéiaux  inégaux,  resterac  uni  à  rinlemé' 
dieire  Juai|ttMi  la  première  artiealaUon;  no- 
terne  seulement  à  l'origine;  ailes  assez  longues, 
dépassant  rfurlqucfois  l'extrémilé  de  la  queue. 
L'histoire  parUculière  de  ces  oiseaux  est  encore 
fart  ofeMUfe  { aueon  dee  voyageura  qui  eoMeat 
•  pu  la  procurer  ne  s'en  est  occupé,  et  tout  ce 
que  l'on  en  sait  borne  â  de*  fTit*?  qui  sont 
communs  aux  oi&eaux  de  plusieurs  autres  gen- 
res, et  particttUèreaient  auihirondellet.  Soane- 
rat  dît  que  les  langrayeaa  le  rapprochent  aussi 
des  ples-tTri^rhrs  par  le  C0vr?^',i>  rt  !n  tt-mtTité 
qu'elles  melleut  dans  l'attaque  ou  la  défense, 
luttant  souvent  contre  dea  oieeaux  d*une  taille 
et  d*uM  forée  bieu  diaproportionoéee  A  la  leur. 
Les  lançrayens  sont  habitants  de  l'Inde  et  de 
l'Océanie.  Nous  citerons,  parmi  les  diverses  es- 
pèces, le  Uograyen  à  ventre  blanc,  oqj^pierus 
imeogatkir,  Valeneiennes,  Héai.  do  Haï.,  t  VI, 

pl.  7,  fig.  9  ;  lanius  leucot  ftynchuê,  Gmel.;  lo- 
ti fus  do  m  in  irait  un.  Gmel.;  i)ie-gri»^rhp  de  Ma- 
nille, BufF.,  pl.  enlum.,  9,  flg.  1.  Cet  oi!>eau  a 
les  paru»  lupérleHrei  brunes;  la  téta  et  leeou 
anfcHaési  les  rimifes  eC  !«•  reelrfeei  d*ra  gris 
ardoisé  en  dessus,  bbuNhfttres  en  dessous;  les 


porlles  inIMenrss  sont  blraoiias  )  la  quoM  est 

faiblement  fourchue  ;  le  bec  est  bleu  et  le^  pieds 
sont  noirâtres.  Taille,  six  pouces.  Dr..x. 

LANGUB  (anato$nie)t  organe  charnu,  mobile 
et  sensible,  sllué  dans  la  eavité  bneealo,  ipi*!! 
remplit,  ta  forma  est  Conique  et  aplatie;  elle 
est  fixée,  par  si  ba^e,  au  fond  de  la  bouche 
dont  elle  forme  la  paroi  inférieure.  £lle  est  re- 
couverte d^une  nemhrana  sraquenae  sans  easso 
hinaaetée  par  la  salive  et  les  fluides  sécrMéa  par 
les  follicules.  A  l'intérieur,  sa  structure  est 
tonte  musculaire;  les  analomistes  modernes  y 
ont  attentivement  suivi  des  ftiisceaux  doubles 
se  réunissant  à  vne  ligne  médiane,  et  dont  lea 
directions  expliquent  les  divers  mouvements 
que  prend  î'orf^sne  pour  exécuter  ses  fnnr(ion«. 
On  sait,  en  effet,  que  la  langue  s'allonge  pour 
sortir  de  la  bouche,  se  rattre  an  arrière,  se  re- 
laie en  dessous  et  sur  les  ediés,  sa  oourbe  en 

cuiller,  ef  p^rit  de  sa  pointe  atteindre  a vre  frîci- 
lité  tous  les  points  de  l'arcade  dentaire  du  pa- 
lais, des  lèvres  et  des  jou^.  Ghes  les  oiseaux, 
un  ou  même  deux  os  fbumissentna  point  d'ap- 
pui à  cet  appareil  musculaire  sans  ajouta  ."i  \:\ 
perféction  des  mouvements,  lesquels  offrent, 
chex  l'homme,  le  plus  haut  d^ré  de  précision 
et  de  variété.  Des  nerlk  nosabreux  se  distri- 
buent à  la  langue  :  les  uns  lui  donnent  la  sensi- 
bilité Rustntivf  (ror.  GocT  et  Sàvaoa);  les  au- 
tres, la  mobilité  et  la  focullè  tactile,  ainsi  qu'une 
foule  d'expérlenoss  sur  lliomme  sain  et  malade 
tendent  à  le  désMi^rer.  Lea  vaiiscanx  artériels 
et  veineux  y  sont  abondants,  de  même  (jue  les 
lymphatiques.  Enfin,  la  membrane  muqucu&e 
qui  enveloppe  le  tout,  présente,  à  sa  face  supé- 
rieure <dos  de  la  langue) ,  des  aspérités  nom- 
breuses et  d'un  volume  variable,  qu'on  nomme 
pa/)ilies,  et  dont  les  antérieures  et  les  moyenne.s 
paraissent  être  l'expansion  des  nerita  gustatifs, 
tandis  que  les  autres  sont  dm  foUioales.  Cette 
membrane  est  recouverte  d'un  épiderme  assez 
épais,  qui  devient  manifeste  dans  les  cas  de  brû- 
lure ou  de  pustules  de  cette  partie.  Mentionnons, 
en  finissant  cette  description,  le  flvin  ou  /UM 
de  la  faingue,  repU  inférieur  de  la  membrane 
muqueuse,  dont  le  prolongement  peut  fjAner 
l'articulation  des  sons,  mais  dont  la  section  a 
été  bien  souvent  faite  sans  une  nécessité  réelle. 

Dans  les  diverses  dassos  d*animattx  vertébrés, 
la  langue  perd  peu  à  peu  les  caractères  qu'elle 
offre  chez  l'honim^.  FnHn,  vlwi  eertain».  pois- 
soos,  elle  ne  se  montre  plus  qu'à  Télal  ruUimen- 
Caire. 

Lm  fondioni  de  la  langna  tout  mvltipies  et 
se  rapportent  à  la  masUcaUan  panr  racneUlir 
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tel  pitedles  d*a1imêiits  et  les  railler  ni  bol  ili- 

mentalrp;  à  la  di'gliitition .  rn  les  conduisant 
jusqu'à  rentrée  du  pharynx,  sur  un  pian  io- 
cUné,  en  même  temps  qu'elle  Vj  pousse  en 
s^^Uquanl  coBtfe  U  pilai»}  eiiiii,  à  t*arUcii- 
lation  des  sons  {vegr,  LàNouis).  L*ab«ence  de 
la  langue  0»  les  vtcM  de  ronform.ition  dont  elle 
peut  être  le  siège  font  bien  voir  quelle  part 
aeHn  aile  prend  à  cei  dUKranti  adaa. 

Au  médecin, la  lansua  faintlil  des  renselgne- 
nipnf*;  <\  nnmhrctit.  f^ii*'  «on  exploration  a  eu 
lieu  de  tout  temps.  Sa  couleur,  rouge  biancbAtre 
ou  Jaunâtre,  sont  des  indices  insuffisants  peut- 
<tr»  da  l^t  daa  organaa  da  la  dlgastloa,  mata 
qui  ne  sauraient  flre  négligés  cependant.  Sa 
sécheresse .  si  eouleiir  noire ,  son  aspect  Pen- 
dillé, son  iremblcraeul  ou  ses  mouvements  cod< 
faMIfet  Mot  an  Bonteedas  tympUmaa  Mobem. 
Sa  eomplète  inmobllité  na  s*otMer?e  que  dans 
lea  cas  les  plus  grares.  et  s»  déviation  latér.tle 
cit  00  signe  certain  de  i'épanchement  cérébral. 

Blàêtalgieê  m  «salariai  ik  Al  teiigiit.  La 
langua  peat  alift>mêtte  dtie  aftscUa  d'Inaamma- 
tlor  i'fh.vff'tr').  niitrp  f[u*eUe  participe  .1  celle 
des  parlies  environnantes.  Elle  peut,  dans  ce 
cas,  acquérir  un  volume  extraordinaire  et  faire 
iatina  hors  de  la  boodia,  au  potot  d*eirtravar  la 
déglutition  et  la  respiration.  On  a  recours  alors, 
8Tec  succès,  h  de  profondes  scarifioTtiorii.  faites 
dans  son  épaisseur.  Des  ulcérations  plus  ou  moins 
praftadai  panvent  également  s'y  manlftsteri 
aMlabian  souvent  elles  sont  dues  I  la  présence 
d'un  fragment  tigu.  d'une  dent,  qui  est  une 
cause  permanente  d'irritation,  et  dont  i'arra- 
ebement  amène  la  guériion.  Sonvei^t  il  suffit  de 
faianllr  la  langna  da  eonlaet  an  nwjren  dNtna 
petite  plaque  de  plomb.  Enfin,  dans  des  cas  heu- 
reusement asser  rares,  on  voit  la  languedevenir 
le  siège  de  tumeurs  cancéreuses  qui  en  enva- 
hlasmt  une  partie  ptas  on  bmIds  oonsMéraMe 
et  qui  ant  toutes  les  conséquences  du  cancer. 
On  a  proposé  et  pratiqué  avec  succès  IVxtirpa- 
lion  de  ces  tumeurs,  et  Ton  a  vu  ainsi  qu'on  pou> 
nit  retrandwr  impunément  le  tiers,  le  quart 
et  preM|ue  la  moitié  da  forgane.  I^m  faslsa  da 
la  rtiirurBi*^  nffn>ntdes  observations  de  dévelop- 
pement extraordinaire  de  l.i  langue  sans  dégé- 
nvralion,  et  auxqueli  il  a  fallu  remédier  par  des 
apénitlona  •oavenC  tiMltteilei.    P.  Ratiib. 

LANGUE,  L\ROAQB.  (Philologie.)  De  grandes 
discussions  se  sont  élevées  entre  les  savants  an 
sujet  de  l'origine  du  langage,  et  par  suite  au 
sujet  de  l'origine  des  langues.  Le  langage,  pour 
eoamaiiaer  par  une  déflnition  enete,  B*est  an- 
Ire  ckose  ipie  remploi  des  aona  et  des  arUcttla" 


tkma  pour  aiprlmer  dei  iieaolna  et  dei  aensa* 

tions  :  ainsi ,  les  cris  inarticulés  ôp  îVnfnnt  au 
berceau  sont  un  langape  à  lui,  de  mèmp  que 
Tauraientétéles  cris  de  l'homme  primiUt  aban- 
donné I  fétat  sauvage,  tel  que  noua  le  repré- 
sentent plusieurs  philosophes,  langage  aisément 
compris,  bien  que  différant  essentiellement  dans 
son  expression  chez  tous  ceux  qui  s'en  servent. 
La  langue  est  donc  plus  que  le  langage,  dont 
elle  est  issue  immédiatement.  La  langue  est 
l'emploi  des  sons  et  des  articulations  assujettis 
à  certaines  régies,  pour  (leindre  noo-seuicmcnt 
les  besoins  et  1^  sensations,  mais  encore  les  pen> 
aées,  lea  Idésa  et  les  aeotimeats.  Bals,  pour  en 
revenir  à  notre  point  de  dt^pnrf,  rjnoiie  a  été 
l'origine  de  la  laM[];ue  cbez  les  premiers  hom- 
mes? Se  sont-Us  appliqués  à  formuler  en  propo- 
sUioBs,  en  langes  coorenllonnelles,  à  moduler 
d'après  la  nature  des  objets  qu'ils  voulaient 
peindre  les  sons  «sortis  jusque-là  confkisément  et 
sans  suite  de  leur  tH>ucbe,  et  sont-ils  ainsi  par- 
▼mins  euxHBênci,  abandonnée  à  haiis  propre 
forces,  &  représenter  par  la  parole  ce  qne  le 
{jeste  et  les  sons  ne  pouvaient  suffisamment  ei* 
primer,  et  à  enctiainer  par  le  même  moyen f 
leurs  idées  les  unes  aut  autres?  Cestlà  un  beau 
champ  de  diseusston  pour  la  phUosophie;  noua 
nous  garderons  bien  d'y  entrer,  de  peur  d'ef- 
frayer nos  lecteurs;  nous  sommes  forcés  d'a- 
vouer que  telle  est  l'étendue  des  obstacles  qui 
sVrffrent  à  riawginalion  pour  rétablisaaaent 
d'une  langue  par  l'homme  seul,  au  milieu  des 
circonslance-î  ot"!  il  «i*>  trouvait  dans  des  flf^es  si 
reculés,  qu'il  ne  nous  a  été  rien  trau»mis  à  cet 
égard  qui  ne  SOit  vague,  décousu,  (jrobléfluti- 
que,  indigne  enin  de  eontantsr  les  moins  labo- 
rieuses  investigations.        Dirr  de  la  Coxv. 

LANGUES.  {ElhnograpUic.)  La  langue  e^t  le 
véritable  trait  caraclérislique  qui  dislingue  une 
nation  d*one  autre;  queiqueMs  même,  e^ le 
seul.  LesautreSBUaBcess'effiicent, celle-ci  reste. 
I.a  souche  f>M  Ta  ffimiUf  elhno'fraphique  est 
un  groupe  de  langues  qui  offrent  entre  elles  une 
grande  analogie  :  ellsa  présenlant,  pour  ainsi 
dira,  tant  de  traita  de  Insllle  qu'on  peut  leur 
assigner  sans  difficulté  tine  origine  commune  ; 
et  rbistoire  vient  presque  toujours  en  aide  à 
uos  recherches,  en  nous  révélant  les  trac^  des 
migrations  des  peuples  qui  les  parlent.  Ces  Am- 
gueê  saura  constituent  les  ftimillea  ou  les  «ou- 
rhrx  rihnfyrjrffphiquet.  —  Les  (h'ah't  tes  sont  les 
variantes  d'une  seule  et  même  langue }  ces  va- 
rtanteaconsteteutd^sbord  en  pronondallona  dif> 
férentea,  puis  en  eoastrucUons  divarsca,soiifani 
aussi  en  mois  qui  n'ont  entre  eux  aucune  rss- 
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semblance,  aucune  analogie. —On  évalue  à  2.000 
le  nomhrf»  des  langues  connues;  mais  l'étal  im- 
parfait de  1  ethnographie  n'a  permis  encore  d'en 
cbuter  qne  MO  «iiTiroii  et  8,000  dialectes.  Dam 
ce  nombre  prodigieux  dMdiomes,  153  appartien- 
nent à  l'Asie,  53  à  rEnropf,  ur,  à  l'Afrique,  117 
à  rocéanie,  tlAH  à  l'Auienque.  —  Les  langue» 
Oft^tquêi  iont  tubdlvMts  1>  en  fàuUUê  <te 
lan^NCt  êiwtUique»  :  Fanbe,  lliébreii,  etc.; 

en  langues  île  la  région  caucasienne  : 
géorgien,  l'arménien ,  etc.,  3»  en  famille  des  lan- 
gues persanes  :  le  zend,  le  parsi,  le  persan,  etc., 
4»  en  iungne»  dg  la  righn  indimnê  :  la  tamUle 
sanskrite  avec  le  sanskrit,  le  pali,  lliindoastani; 
la  famille  malabare  avec  le  malabare  ou  ma- 
leyaiam,  le  tamoule,  le  télinga,  etc. }  5<>  en  lan- 
çuê$  tfe  la  région  transgangétiqu*  :  la  ftunllle 
tibétaine,  la  famille  chinoise  avec  le  kou-wen, 
le  kouan-hoa,  etc..  la  famille  japonaise  avec  le 
japonais,  le  niklteng  biuma ,  le  laos-siamoit, 
Tanaiaite,  etc.;  G»  en  groupe  des  langwtê  tà- 
la^àv."  ta  fnSIe  tomigouie  avec  le  aumdehoo, 
la  tAlarc  oti  inonfîol  aver  le  monfîol  et  le  kal- 
mouk.  la  Uirqui'  avec  le  lurc,  le  yakoute,  etc.; 
ot  7«  en  langues  de  la  région  sibérienne  :  les 
fMilHes  lanoyède,  iéniaiel,  kMTèqne,  Icamtcha- 
date,  ItoinriUenne ,  etc.  —  Les  langues  eurO' 
j'éenneM  sont  subdivisées  en  six  l^miliea  :  1»  la 
basque,  dite  aussi  escualUunac  ou  ibérienne; 
9*  la  ceitiqiêe  :  le  gallique  et  le  cymraeg,  etc.  ; 
9^la  tkrueo-lftUuffique  ou  ,7/ éco-/alîJie.*  l'al- 
banais, l'étrusque,  le  grec,  le  latin,  le  roman,  l'i- 
talien, le  français,  l'espagnol,  le  portugais,  etc.; 
À»  la  germanique  :  le  haut  allemand  ancien, 
ralleinaiidytefrisoB,  le  nieriaiidaUt,  le  di4io- 
gothiques,  le  suédois,  le  danois,  l'anglo-saxon, 
rançlals,  etc  ;  >  la  slave  :  l'illyrien,  le  russe,  le 
tchekbe,  le  polonais,  le  lithuanien,  etc.;  6»  rou- 
nO^m  :  le  Aonois,  le  lapon,  le  IchéréBlite, 
le  pcnnien,  le  madjar  ou  hongrois.  —  Left  t»n' 
gues  africaines  sont  subifivisi'rs  m  nurj  f^ron- 
pes  :  1°  les  langues  de  la  reywn  du  AiV  ;  la 
famille  égyptienne  aree  l^ncien  égyptien  et  le 
oopte,  la  temille  nabienne  avec  le  nouba,  cic; 
la  famille  troplodytique  avec  le  bioharien.  etc.; 
S»  Us  langues  de  la  région  de  V Allas,  forma  11 1 
la  famille  des  langues  atlantiques  :  l'atlanti- 
que prapre  ou  auiaiish,  Pertana,  le  tibbo,  le 
guanche,  etc.;  ô-  tes  langues  de  la  Nightie 
maritime  :  la  famille  mandingo  avec  le  man- 
<Ungu,  la  âouàou,  etc.;  la  famille  acbanUe  avec 
l'acbantie,  Pinta,  etc.;  la  ftunille  ardrah  avec 
l'ardrabjudah,  le  bénin,  etc.;  ensuite  les  langues 
foulah,  wolof,  sérêre,  etc.;  -i"  les  langues  <lr 
VÂfrique  australe  :  la  famille  cougo  avec  le 


conf;n.  Ir  loringo,  etc.;  la  ftimiUe cafl%  avecle 
cafrc  propre,  le  betjouane,  etc.  ;  la  famille  hot- 
ientole  avec  Thottentot,  le  saab,  etc.;  la  fa- 
mille BMnoiiMtapa  avec  le  moaôniolapa,  le  na- 
couas,  etc.;  la  famille  gallas;  puis  les  languea 
soraanli,  hurrur,  etc.  ;  S»  les  langues  de  la  Ni- 
gritie  intérieure  :  les  familles  baouMa  et  bor- 
nouane  avec  lliaoutia,  le  bornou,  etc.,  enfin  lea 
langues  lamboucioB,  maniana,  kallast,  baifaer- 

meh  etc. —  Les  tangues  ocpam'rnftex  «nnf  sub- 
divisées ;  1°  en  famille  des  langues  malaises  : 
grand  océanien,  java  vulgaire,  basakrama,  ma- 
lais propre,  aehin,  Unia,  bugis,  macassar, 
tagalog,  bissayo,  mindanao,  chamorre,  radak, 
nouveau  zélandais,  tonga,  taKicn,  sandwich, 
sidéia,  madécasse,  etc.j  «t  â°  eu  langues  des 
nègrtê  ocAnnlMf  ef  d'««lr«t  pmipki  s  tan- 
bora,^ney,  dory,  lana,  pelew,  etc. —  Les 
tangues  américaines  sont  subdivisées  en  11 
groupes  lo  les  langues  de  la  région  australe  dê 
V Amérique  méridiomiÊ  :  la  hmille  cfaUlenna 
avec  Tarancan,  etc.;  insulte  les  languea  péche- 
rais, patagone,  t«  huelhet,  etc.  ;  2^  les  langues 
de  la  région  péruvienne  :  les  familles  mocoby- 
abipon,  vilela,  Iule,  péruvienne  avec  le  mocoby, 
le  Tilela,  le  quiebna  ou  péruvien,  etc.  :  «ssulte 
les  langues  zamuca,  chiquitai*  panos,  etc.; 

les  langue/*  flr  in  rrrfton  guarani -biési- 
lienne  :  la  famille  brc&tlienue  avec  le  guarani 
propre,  le  brésilien,  Tomagua  ;  etc.,  les  liiniillea 
parys,  machacaris^niacan  et  payagua-guajrcu- 
rus  avcr  If  jinry»;.  îp  camacan,  etc.,  le  guaycu- 
rus.  le  paya^iia,  etc.;  ensuite  les  languescbarrua, 
guayaua,  botecudos,  mundrucus,  bororos,  etc.; 
4*  les  tanfffÊM  é^la  ràgfùm  orénooo-antaaiNwoa 
Andes-Parime  :  les  familles  caribe-Lamanaque 
avec  le  caribe,  le  tamanaque,  le  chayroas,  etc.; 
saliva,  etc.  ;  cavère-maypure  avec  le  maypure, 
le  moxos,  le  guaypuoapis,  etc.;  yanirabelol 
avec  le  yarura,  etc.;  cnsulle  les  langues  oram- 
pis,  guaharibos,  maquirttare,  ottomaque,  manl- 
livitanos,  cbibclia  ou  mozcas,  cunacunas,  etc.; 
5*  les  langues  de  la  région  de  Guatnna/a  : 
les  «iniUies  maya-qoicfae  avec  te  maya,  l'haltl,  la 
(|uichi',  etc.;  ensuite  les  langues  chontal,  tzen- 
(lal.  rhiaiiitieca,  etc  ;  fi"  les  langues  du  plateau 
d'Anahuac  ou  tlu  Mexique  :  la  famille  mexi- 
caine avec  rastéque  on  mexicain,  le  eora,  etc., 
ensuite  les  langues  mi xtec.^.  j.ipoteca,  totonaca, 
othorni,  tarasqur,  Hr  ;  7"  Ich  langues  du  pla- 
teau centra  Ide  l'Amérique  du  nord  et  des  paye 
timUropktêét'eei  dé  l'onasl ;  les  hmiltestam- 
humara  avec  le  tOrahumara,  etc.;  papis^wrapa* 
hœs  avec  le  panis ,  l'arrapaboes ,  le  kères ,  la 
1  ialaujctci  endos  i  ensuite  les  langues  ciaaloa. 
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âllighcwi,  moqui,  apaches,  etc.;  80  kê  langues 
«hlo  région  mùMnÊrieoUmbtuuiê  :  I«s  ftimiBes 
colombittiicf  trte  It  «éMiten  Bupérieur  et 

Inférieur,  etc.;  sioux-osage  avec  le  sioiix,  If^ 
maba,  le  minetare.  l'osagc,  etc.;  ensuite  les  Inn- 
gues  sussee,  paegan,  etc.;  Oo  les  langues  de  la 
r6gi9m  ûliéffhonffw  «t  du  lae$  :  les  AmOIei 
mobile-natchez  avec  le  natcbez,  le  muskobge, 
le  chikkasah,  le  cheerake,  1p  rhakt.ih,  etc.,  woc- 
cons-katahba ,  mohawk-burone  ou  iroquobe, 
me  le  ndtawk,  le  hnroii,  PoneSlas,  elc.  ;  len- 
uape  atec  le  sawaoon,  te  fi1d>ollogami,  le  dela- 
ware,  le  mohegan  abennpi,  Talgonquino-cbip- 
peways.  le  kntslenou  ,  le  rlicppeAvyan  propre, 
le  tacouliies,  etc.;  ensuite  les  langues  timna- 
eau,  bahanu,  ele.  ;  10*  lea  hmffuet  de  la  eôte 
occidentale  de  l'Amérique  du  Nord  :  les  fa- 
niiHpi  waicure  a\i'f  le  wnicure,  etc;  cochimi- 
Jyamona  avec  lecoclumi  propre,  etc.;  matalao- 
qolrole  avec  le  natalan,  etc.  ;  koloache  arec  le 
koloucbe  propre,  le  tchinkitane,  etc.;  ensuite 
lealauguesp^riri!,  kiltamaks,  noutkn  ou  waVi^^h. 
ougaljakhiuoutzy,  kioaïtze,  etc.;  1  Ules  langues 
de  la  région  boréale  de  l' Amérique  du  Nordj 
Amnaat  la  tomille  dee  idlomee  eaqulauiiz  arec 
resquimau  propre,  le  tcbougatche-konega,  Ta- 
leutien.  raf^lcmonf»'  oti  Ichouktche  américain, 
le  tchouktcbc propre  ou  tchouktcbe asiatique.  — 
Parmi  oe  nombre  prodigieux  d*idioflMs,  quinze 
étendent  leur  domination  sur  la  plus  grande 
étendue  du  globe  :  six  appartiennent  à  l'Asip  : 
.  le  chinois,  Tarabe,  le  turc,  le  persau,  rbébn  u, 
le  sanscrit;  huit  à  TEurope  :  Tallemand,  Tan- 
glais,  le  françali,  retpagnol,  le  portagals»  le 
russe,  le  grec  et  le  latin  ;  un  leul  à  TOcéanle  : 
c'est  le  malais. 

On  a  donne  te  nom  de  langue /^nmi/tre  à  la 
bogue  qu'on  suppeie  avoir  été  parlée  la  pre- 
mière :  on  appelle  de  même  langue  primUive  ou 
originelle  celle  qui  n'n  t-W-  fnrmp  -  d'aucune 
autre;  langue  mère  ou  matrice  celle  qui,  n'é- 
tant formée  d'aucune  autre,  a  servi  elle-même  à 
en  former  plusieun  autres  :  rhflirea,  Farabe, 
le  teuton,  le  sclavon,  le  basque,  le  bas  breton, 
sont  âc<,  langues  matrices.  Il  y  a  aussi  des  lan- 
gues mor/e«,  c'est-à-dire  n'existant  plus  que 
dans  ka  linei,  par  opposition  A  celles  ipii  se 
parlent  encore,  et  qui  sont  appelées  pour  cda 
langues  vivantes.  Les  1  i  i^in  s  .îémi/i^ue*  com- 
prennent l'hébreu  et  i)lui>ieurs  de  ses  variétés, 
Tarabe,  le  syriaque,  etc.  ;  elles  sont  ainsi  nom- 
mées, parce  qu^on  suppose  <pi>lles  ont  été  par* 
l^e"?  par  les  enfants  de  Sem  et  par  leurs  descen- 
dants. L'hébreu  est  encore  appelé  la  langue 
•wUef  comme  étant  celle  dans  laquelle  sont 
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rédigées  les  saintes  écritures;  les  langues  dans 
lesquelles  sont  éerita  des  livres  qu'on  prétend 
avoir  été  dictés  ou  inspirée  par  la  DMaité 

50îit  f^fralement  des  langues  sacrées.  Relative- 
ment à  leur  texture,  plusieuri^  langues,  telles 
que  la  latine  et  la  grecque,  ont  été  appelées 
langues  trrnnepœiHvei;  parce  que  les  ranNWts 
des  mots  entre  eux  étant  exprimés  par  les  ter- 
minaisons ffii'ils  prennent  dar!'?  JifTérents  caS} 
on  n'est  point  obligé,  comme  en  français,  de 
les  mettre  les  une  à  la  tuUe  des  autres,  en  se 
eonforoant  aux  rifles  de  notre  syntaxe.  On 
appelle  langue  naturelle,  materncUe  ou  nnffn- 
nalc  celle  de  la  nation  où  l'on  a  reçu  le  jour, 
par  opposition  aux  langues  éttanyères.  Ou  a 
enin  appelé  langue  uniwnette  ta  langue,  non 
encore  formée,  qui  serait  commune  à  tous  lef 
peuples.  La  langue  universelle,  d'après  le  projet 
qu'en  avait  conçu  Leibnitz,  n'est  qu'une  illusion 
chimérique.  le  latin  sert  aux  sarants  de  tous  les 
pays  de  langue  unieerêelle.  La  pantomime  des 
sourds-muets  instruits  serait,  si  elle  ét.Til  ?T''né- 
raiisée,  une  langue  uniri  rselte,  car  elle  est  éga- 
lement comprise  des  sourds-muets  de  toutes  lee 
nations.    Constatons  maintenant  quelques  ac- 
ceptions du  mot  langue.  En  morale,  et  pris  au 
flgur(*;  il  signifie  parole,  discours,  souvent, 
par  extension,  celui  ou  celle  qui  les  fait  enten* 
dre  :  c*est  ainsi  qu'on  dit  :  Il  a  une  mécbaata 
Arn^tie,  ou,  c'est  une  mauvaise  Umffvef  c*est 
encore  ainsi  qu'on  appelle  les  personnes  médi- 
santes, langues  de  serpent,  de  vipère,  etc.  — 
On  a  donné  le  nom  de  langue  à  certains  objets 
«dhwtant  la  forme  de  cette  partie  du  corps  hu- 
main :  ainsi,  l'on  dit  que  le  jour  de  la  Pentecrtte 
le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  apôtres  en  /an- 
grue*  de  fèu  ;  par  le  même  motif,  on  dit  que  cer- 
tain espace  de  terre  plus  long  que  large,  envi- 
ronné d*eau  de  tous  les  cdtés,  hormis  celui  où 
il  adlifre  pariin  bout  aux  autres  terres,  est  une 
langue  de  terre;  des  pièces  de  terre  longues  et 
étroites,  enclavées  dans  d'autres,  constituent 
également  des  langue»  de  terre.  —  En  termes 
de  chasse  et  de  manège,  on  dit  .  donner  de  la 
langue,  pour  appeler  et  exciter  les  chiens  ou 
le  cheval  par  un  bruit  qui  se  fait  en  appuyant 
fortement  la  langue  contre  le  palais,  et  la  reti- 
rant avec  vivacité.  —  Le  mot  /an^ue  préside  à 
qtiantité  de  proverbes  cl  de  locutions  jM-over- 
biaies  familiers  et  figurés  :  ils  sont  la  plupart 
assez  connus  pour  nous  permettre  de  ne  point  en 
donner  la  longue  nomenclature.  Dicr.  Coav. 

LANGUES  ORIENTALBS  (ÉGOU  »BS),  f'qr» 

LAMUUi^UOC,  une  des  plus  grandes  provinces 
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méridionales  de  la  France,  a  pris  son  nom  de 
ridiome  fvmm  «fu^oo  y  parlait  an  BOfOi  âg«, 

la  tangue  d'oc,  ainsi  dé^ii^nt^*'  paroppoiilion  A 
la  langue  d*oil,  tisitéi^  (lao  h  s  provinces  du 
nord.  Le  Languedoc  se  divisail  en  haul  et  bas 
Languedoc,  dont  les  capitalaa  étaient  Toulouse 
et  Hontpellicr.  Aujourd'liul ,  &m  la  nouvelle 
division  territoriale  de  la  France,  il  cnrnjir'  lul 
huit  départemenl»  ;  i'Aude,  le  Tarn,  la  liaule- 
Garonne,  THérault,  le  Gard,  la  Loière,  l'Ar- 
dècbe  et  la  flautc-Loire.  Il  était  borné  à  reil 
par  le  Rhône,  au  nord  par  l'Auvergne,  à  Fouest 
par  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  du  midi  par  le 
Koussillon  «l  la  Méditerranée.  Cette  province , 
Inversée  |Mr  les  Cévennc*  et  par  diverset  rami* 
flealiona  dci  eiialnei  voisines,  est  couverte  de 
mnntafîfîps  d'nrif^'np  vnloariique.  Sl"<  rirhtssr» 
minérales,  se^  produits  agricoles  cl  aurluut  nvi 
excellents  vigno|»lei  la  rendent  Tnno  des  plus 
tsrtiles  pnivlnoei  du  midi  de  la  Trance. 

Au  temps  des  Gaulois,  le  Lanj^uodoc  f;iis.Tit 
partie  de  la  Gaule  tellique,  oceupée  par  les 
l'ulces  leclobîigeiî  et  arécoiuiquei.  Lt  |»rocuui>ul 
Donltiui  la  eonipiit  l*an  lit  avant  t.  C,  lui 
donna  le  nom  de  province  romaine  (d'où  est 
venu  le  nom  de  Prorcnce) ,  et  y  fond-i  une 
colonie  à  Narbonne  {Marbo  AJariius),  mrie 
d*«v«nt-poite  «outre  !«•  Gauloia«  et  Ueu  de  sta- 
tion et  de  pMiage  pour  loi  U^tom  qui  m  ren- 
daient  en  Espagne.  Lorsque  César  eut  repeuplé 
Narbonne  presque  abandoniit^ie ,  elle  ne  tarda 
pas,  grâce  à  racUvité  des  citoyens  romains,  ses 
■onToani  eofone,  à  reprodoire  le  luxe  et  la 
ipleadeur  de  la  métropole.  Elle  eut,  à  l'instar 
deRomc,uncapitole,un  amphithéâtre,  des  teui- 
ples,descirques,desbasiliqucs,etsesiusiitutious 
fe  modéliffent  sur  le  type  des  municipalités  ro- 
maines. Auguste  y  convoqua 'rassemblée  géné- 
r.Tlf  <ît>s  nniilcs,  et  donna  à  t m-;  h-s  pays  envi- 
rouuautà  lu  uoiu  de  Gaule  nariwnnaise.  Agrippa 
protégea  enoore  la  colonie  naiasanle,  etllt  creu- 
ser un  asagnlfiqne  «anal  au  ndUen  des  étangs 
qui  la  séparaient  de  la  mer.  Le  christianisme 
pénétra  de  honne  heure  daus  la  Gaule  méridio- 
nale, et  uiéme,  s'il  fallait  en  croire  les  récits 
nalCi  des  légendes,  il  7  eût  été  prêché  par  les 
prc  uVu  rs  apétres.  Il  est  «ertaîn  qtt*att  temps  des 
Antonins,  Narbonne  et  Toulouse  comptaient 
déjà  des  églises,  et  qu'il  en  était  sorti  plus  d'un 
florieui  martyr  de  la  religion  nouvelle.  Lorsque 
Constantin  fit  monter  le  christianisme  sur  le 
trône,  la  \Trhf>iin;ti>»'  devint,  dans  la  nouvelle 
organisation  de  I  tuipire ,  l'une  des  sept  pro- 
vinces du  vicariat  de  TA^taine,  sous  le  nom 
de  première  Aortonuatêe.  Les  querelles  reli- 


gieuses ne  tardèrent  pas  à  troubler  le  midi  de 
la  Saule.  Parmi  les  bMsies  qui  s*y  répandirent 

successivement,  il  faut  nommer  surtout  l'aria* 
ni^me  rt  Ip  priseillanisme,  dont  les  doctrines 
firent  plus  lard,  au  xii'  siècle,  une  si  terrible 
explosion  sous  le  nom  dMésie  des  All>igeols. 

Hais  un  fléau  blon  plua  redoutable  encore 
allait  s'ahattre  sur  les  florissantes  cités  du  Midi. 
Les  barbares  avaient  envahi  la  Gaule  :  le»  Van- 
dales, les  Aiaiiis,  les  &uèves  traversèrent  la  Nar- 
bonnaise  pour  passer  en  Espagne,  laissant  de 
toutes  parts  des  traces  sanglantes  de  leur  pas> 
sage.  En  413,  Narbonne  fut  pillée  par  les  Visi- 
goths,  et  leur  chef  Atauif  ou  Adolphe  y  épousa 
Plaeidie,  sonir  d*Honorius*  lais  bientôt  assiégé 
dans  cette  ville  par  le  général  romain  Constance, 
le  roi  visigolli  s»-  <:ni\-a  en  Espagne  et  fut  assas- 
siné à  Baro^lonnt;.  Sous  son  successeur  Vallia, 
la  deuxième  Narbonnaise  et  la  Novempopulanie 
lui  furent  formellement  concédées  par  Tempe- 
reur,  à  la  condition  de  repousser  les  invasions 
des  Vandales.  Dès  lors,  Toulouse  devint  la  capi- 
tale de  l'empire  des  Visigoihs  qui,  maîtres  de 
l'Espagne  et  de  toute  la  Gaule  jusqu^ft  la  Loire, 
commencèrent  à  former  un  peuple  puissant  et 
redouté.  Mais  les  Visigolhs  étaient  ariens,  et 
comme  tels,  odieux  aux  évéques  catholiques 
qu^ib  persécutaient.  Les  évéques  invit|j^nt  te 
nouveau  roi  des  Francs,  Clovis,  converti  au 
catholicisme,  à  combattre  les  Visi(;nlhs.  Clovis 
traversa  la  Loire,  et,  uni  avec  les  populations 
gallo-romaines,  il  vainquit  les  barbares  à  la 
bataille  de  ToulUé  011  Vonglé,  s'empara  de  Ton* 
louse,  et  rejeta  en  Espagne  les  Visigolhs  qui  ne 
conservèrent  en  deçà  des  Pyrf'nées  que  la  pro- 
vince de  Narbonne  appelée  Sepliinanief  i  cause 
du  nombre  des  cités  qui  la  composaient.  Le  Lan- 
guedoc fit  alors  partie  de  ce  qu'on  appela  ^qui- 
tiiïne.  <  t  I '' '^t  h  VI'  mot  qu'on  tmuNt'ra  l'his- 
tuirc  des  évtuemtuts  qui  suivirent  la  bataille  de 
Vouglé. 

Sous  Louis  le  Débonnaire,  Charles  le  Chauve 

et  Louis  le  Bègue,  l'Aquitaine  et  la  Septimanie, 
tour  à  tour  révoltées  ou  soumis»  s.  ne  tardèrent 
pas  à  se  constituer  en  fiels  indépendants.  Du 
temps  de  Charles  le  Gros,  les  comtes  de  Tou- 
louse, les  marquis  de  Narbonne,  gouvernaient 
en  toute  liberté,  sur  un  vaste  territoire,  couvert 
de  villes  enrichies  par  leur  commerce  et  leur 
industrie.  Toutefois,  de  cruellea  invasions  in- 
quiélaient  à  chaque  Instant  cet  état  de  pros- 
périté. Les  Sarrasins,  les  Normands  vinrent 
s'abattre  sur  ces  contrées  fertiles,  ravageant  les 
terres,  massacrant  et  dépouiliaut  les  babilauls. 
En  outre,  l'acUviié  des  seigneurs  féodaux  ne 
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pouvait  ie  contenir  dans  Imn  forternses  cré- 
adiot,  et  Imirt  diawiitlons  ialérteitrai  élaloiiC 
BB  iMNifiaa  fléau  pour  le  payi. 

If  pouvoir  dos  f^v/'fjurs  infrrvinf.  |>Im  d'une 
fois,  en  faveur  des  bourgeois  el  dts  colooa  con- 
tre le  detpotUme  féodal.  En  1004,  Guy,  évéque 
é»  FV7t  rtentt  tout  Im  prtlaU  46  la  provioM 
en  un  concile,  où  il  fut  défendu  de  troubler  la 
ruHtire  des  terres  et  de  dépouiller  Ipk  clercs.  Un 
nouveau  eoncile,  tenu  en  1041,  cimenta  ce  pre- 
Mier  MMl  de  trére  de  IHev,  et  le  nnetioDDa  par 
des  peinee  religieuses  etcivilei.HciitAtieinXlX 
rétablît  p3ru?ip  [jiîlle  le  siépf  nr<'hi«^iti<;roptT!  de 
MaQuelone,  non  loin  de  Motilpeliier  (Hérault), 
^  devint  dAt  Ion  un  Boamu  centre  de  lu- 
■HMNictde  ficheiies,  eè  m  porlfennt  en  foule 
les  plus  savants  d'entre  les  clerc«  ft  Ir>s  plus 
puissanlsd'fntre  les  laïques.  C'est  l;\  qu'Urbain  II 
donna  ie  signal  de  la  première  croisade,  et,  pou 
•prie,  1M,000  eoBbetlanU,  lom  lee  eidree  du 
eente  de  Toulouse,  Raymond  de  Saint-Gilles, 
partirent  pour  la  (îuerre  sainte.  Alors  on  vit  se 
développer,  dans  le  midi  de  la  France,  un*  acti- 
fllé  MWfdle  qu  I  i*einpwB  de  tontei  lee  ▼Ulea  d  u 
lUIont  de  la  Méditerranée.  Les  vieilles  muuici- 
pelités  romiiiips,  (lotit  les  in;;tîtii(ions  iravairiit 
jamais  été  entièrement  abolie»,  se  reformèrent 
avec  éclat,  et  reparurent  toiu  le  nom  de  com- 
«••»«<«.  Le  pourôlr  des  eelgneun,  alUenri  lont* 
puissants,  se  réduisit  à  une  sorte  de  suzeraineté, 
de  proleclural,  qui  leur  donnait  droit  à  de  sim- 
ples tributs  ou  rede^ncitt.  Ce  mouvement 
d*éniineipalleii  imprima  vn  aettTd  eaeor  an 
commerce  des  villes  du  midi,  qnl  prit  une  ex- 
len&ion  prodifjif'iise  et  rivalisa  avec  celui  des 
républiques  ilaliennes.  Montpellier  envoyait  ses 
vaiaienK  eliee  camnli  de  ncr  à  CanetaaUno- 
ple  el  dans  tout  rorient.  Lliérésie  dei  AlUseoie 
vint  porter  le  trouble  et  la  désolation  ;»u  sein 
de  ces  lîorissaules  provinces.  Béziers,  Carcas- 
ftonue,  les  châteaux  de  Minerve  et  de  Termes 
étaient  déjà  tombét  an  ponvelr  de  Simon  de 
■onlibrt  lorsqu'il  vint  assiéger  Toulouse  ;  maif 
C»'(tt'  ville  fut  d»^livr*e  pir  \ps  si'\[',\}t'^lvs  des 
Pyrénées,  uuu»  pour  U  cauMi  du  Raymond.  Un 
Instant  vaincu,  ttmon  de  Montfort  temalslt 
I^vanlage  dani  la  bataille  de  Hmet,  oft  U  battit 
le  roi  d'Aragon.  Dès  lors,  la  possession  de  la 
province  du  Lanf^tiedoc  fui  assurée  au  vain- 
queur, et,  en  1^16,  Pbilippe-Augu»le  lui  accorda 
rinvcititnre  qui  Inféodait  à  la  eouvonne  de 
Vrance  le  comté  de  Toulouse,  le  duché  de  Nar- 
bonne,  les  vicomtés  de  Béxiers  et  de  Carcas- 
souue,  el  préparait  ainsi  l'uoitë  politique  et  ter- 
ritoriale du  aidlde  la  france.  Ka  eéei,  le  fiU 


de  Simon  de  Montfort,  Amauri,  pour  obleair 
rMlianee  de  Louis  VU,  lui  Ét  cession  de  ses 
pfnrlnccs,  el  le  fils  de  laymond,  replacé  ua 

instant  sur  le  tréne  de  <;r<i  ntpTtx  parles  popula- 
tions du  Midi,  fut  bientôt  réduit  au  seul  diocèse 
de  Toulouse,  el  maria  sa  fille  au  comte  de  Poi- 
tiers, firtre  de  Louis  H.  11  nwvmt  tans  iJdsser 
d'enteots,  el  le  pays  de  Toulouse  fut  réuni  à  la 
couronne  de  France,  sous  la  condition  formelle 
que  le  nouveau  gouvernement  r^peclerait  les 
InsUltttions  et  les  tranchiess  eommunalas.  Les 
villes  du  Midi,  Carcassonne  entre  autres,  pri- 
rent d^"\  îori  rimportancp  villrs  fronti^r^s,  et 
en  creusant  le  port  d'Aigueir-Morles,  Saint  Louis 
ouvrit  vn  nouveau  débouAé  à  la  navlsalion 
OMDSMreiale.  Sans  ce  nouvel  état  de  Uberté  et 
dé  sécurité,  le  Languedoc  ne  fnrrin  p-i^  à  recou- 
vrer son  ancienne  splendeur,  jusqu'au  moment 
où  les  guerres  des  Anglais,  trop  bien  .secondés 
par  les  rivalités  des  seigneurs  féodam  et  rindls- 
cipline  des  routiers,  lui  firent  supporter,  pen- 
dant cent  r»n<;.  des  <|é«3slres  plus  affrenv  encore. 
Cette  province  cependant,  malgré  le  poids  des 
impôts  dont  raocaUa  Louis  XI,  sa  relsva  peu  à 
peu,  et  an  temps  de  François  I«,  die  avait  f»> 
i  nnquis  sa  richesse  et  le  libre  exercice  de  ses 
franchises.  Au  xvi»  siiMlp.  la  rf  forme  trouva 
dans  le  Languedoc  de  uombreu.t  et  zélés  secta- 
teurs, et  ce  mouvement  d*émanelpatiott  leit* 
gieuse  s'y  coratilBa  avec  la  défense  des  libertés 
inunicii»ali<s,  menacé^'?  prir  Ifs  progrès  toujours 
croissants  du  pouvoir  absolu.  L'édit  de  lilantes, 
en  ramurant  toutes  Isa  eonsdencss,  apaisa  un 
Instant  le  feu  de  la  révolte,  qui  serallunui  sous  le 
despotisme  intnlérnnt  de  Richelieu.  Aprt'5  :n  oir 
repoussé  l'arniée  de  Louis  Aiil  des  mura  de 
Montauban,  les  prolestants  traitèrent  avec  lui 
de  puissance  i  puissance  an  siège  de  aontpel- 
lier.  Hais  l'invincible  ascendant  du  cardinal  les 
contraignit  de  se  rendre,  et  peu  apr^s  le  {jouver- 
neur  du  Languedoc,  le  roarécltal  de  Muntmo- 
rsncy,  paya  de  sa  tète  une  insurrection  d*mi 
jour  contre  les  ordres  du  tout-puissanl  minis- 
tre. Dt'S  lorS-  Rirhflipii  '?f"pnrr>  !';<Hl«iril<''  civile 
du  gouvernement  militaire,  el  un  simple  inten- 
dant administra  la  province  au  nom  dn  roi.  A 
ocite  époque,  le  Langoedoe  peidit,  en  quelque 
sorte,  sa  personnalité  historique,  en  passant  sous 
le  niveau  du  régime  commua  A  touLes  les  pro- 
vinces de  la  f  rance. 

Sous  Louis  UT,  Rlfuet  «rensa  le  maguMqua 
canal  qui  joignit  l'Océan  à  la  Méditerranée ,  et 
le  port  de  Cette  rempti^ca  celui  d'Aigue.s-Mortes, 
depuis  longtemps  obstrué  par  des  ensablements. 
Golbeit  étabUi  dans  celte  proTinocdenemlwett- 
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ses  manufactures,  et  en  peu  de  temps  ses  reve- 
mn  fterent  doublés.  Cet  état  de  prospérité  fut 

violemment  troublé  par  la  révocalion  de  Tédil 
d»>  Xriiifes,  et  les  déplorables  désordres  qu'en- 
Irainerent  les  dragonnades  et  la  guerre  des 
Canisardi.  Un  grand  nombre  de  Languedoeiena 
quittèrent  la  France ,  emportant  avec  eux  de 
grandes  richesses  ot  !e<  secrets  de  leur  industrie 
manufacturière.  Toutefois,  la  reconnaissance 
des  bienfaits  dont  le  Languedoc  était  redevable 
ft  Louis  XIV  dura  plni  longtempaqne  le  loorenir 
dp  ses  fautes,  et  une  partie  des  états  de  la  pro- 
vince lui  vota  une  slalue,  avec  telle  iri-^rriplion 
donnée  par  Voltaire  :  A  Louiê  XU  apréa  m 
mort.  Le  nom  de  Yeltabre  se  rattaebe  enoore  à 
un  évéoemeot  peu  honorable  dans  Thistoire  du 
Languedoc,  au  supplice  du  mnUieHrfus  Calas, 
dont  le  parlement  de  Touluu6e  fut  le  déplorable 
auteur*  Ai*  Dut  ai. 

LAVfiintTTB.  On  déiigne  août  ce  nom  une 
partie  de  la  lèvre  inférieure  des  insectes;  elle 
fait  suite  au  support  on  menton,  et  donne  inser- 
tion aux  palpes,  aux  parai}Iusi»t'i». 

Ghex  les  moHoaques,  la  languette  est  une 
pièce  testacée,  inférieure,  adbérente  A  la  coquille 
et  formée  f  n  langue. 

£n  bolauique  on  a  appliqué  ce  nom  à  plu- 
sieurs organes  des  végétaux.  On  appelle  lan- 
guettes ou  fleurons  ligulés  les  demi-fleurons 
des  synanthérées  dont  le  tube  est  court  et  épa- 
noui en  un  limbe  oblong,  unilatéral,  ordinaire- 
ment terminé  par  quelques  petites  deut«.  Jac- 
quin  a  donné  le  nom  de  languettes  {lifuim) 
aux  appendices  qui,  dans  les  slapelt'a,  partent 
du  bas  du  capuchon,  alternent  avec  les  cornes 
et  sont  étalés  sur  la  corolle.  Dans  les  graminées, 
rappendice  membraneux  qui  couronne  la  gaine 
de  la  feuille  est  nommé  laiH|uette.  D1..1. 

LANJUIN'AIS  (.Ie41v-Dk!«is,  comte),  pair  de 
f  rancc,  membre  de  rinstilut,  était  fils  d'un  avo- 
cat au  parlement  de  Hennés.  Né  dans  cette  ville, 
le  19  mars  1788,  le  Jeune  La^juinals  seit  re- 
marrp!f'r  de  bonne  heure  par  son  esprit  labo- 
rieux ]I  tilt  reçu  successivement,  par  dispense 
d'âge,  avucât  eti  1771,  docteur  eu  droit  eu  illi, 
et,  trois  ans  plus  tard,  il  obtint,  à  la  suite  d*un 
brillant  concours,  une  chaire  dedr<rtt  aodéslas- 
tiffiie.  Député''  aux  états  ifénéraux  par  l'assem- 
blée du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  de  Ren- 
nes, Lanjuinals  s>  montra  partisan  d*une  sage 
liberté.  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que 
le  cahier  (jui  contenait  les  vœitx  de  ses  commet- 
tants, et  dout  il  éUil  le  rédacl.'ur,  exprimait,  en 
termes  formels ,  la  demande  d'une  constitution 
monardiique  etrepTéaentali?e.  Au  «dn  de  PAs- 


semUée  nationale,  il  prit  part  aox  déliliérations 
les  plus  Importantes.  La  religion  calbiriiqne  eC 

les  libertés  de  l'Église  gallicane  trouvèrent  aussi 
en  lui  un  défenseur.  Après  !a  session  del'Assem- 
blée  constituante ,  il  fui  appelé  à  remplir  une 
cbalre  de  droit  constitutionnel,  fondée  à  Ren- 
nes, et  nommé  professeur  de  grammaire  géné- 
rale et  membre  de  la  haute  cour  nationale.  Dé- 
puté du  département  d'Ille-et-Vilaine  à  la  Con- 
vention nationale,  il  lutta  avec  la  plus  grande 
énergie  contre  te  débordement  de  ranarehio 
(rny.  GiRonoK,  GiBOiinits).  Le  5  novembre  1795, 
il  appuya  la  dénonciation  de  Louvet  conlre  Ro- 
bespierre. Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il  vola 
pour  la  réclusion  et  le  bannissement  après  la 
pailC,  en  demandant  que  le  Jugement,  quel  qu'il 
fût,  ne  pût  élre  exécutoire  que  dans  !»>  <ms  où 
il  réunirait  les  deux  tiers  des  suffrages-  Combat- 
tant  la  créatton  du  tribunal  révMicmttaire, 
dénonçant  le  comité  d'Insurrection,  U  prit  deux 
foi<;  1.1  parole,  au  milieu  du  plus  violent  tumulte, 
puur  faire  cesser  les  arrestations  arbitraires. 
Mais  sa  noble  et  courageuse  conduite  le  désigna 
aux  persécutions  des  Jacobins.  Un  décret  de  la 
Convention  ordonna  qu'il  fût  gardé  A  vue;  ce- 
pendant il  parvint  à  s'échap|ier,  et,  muni  d'un 
faux  passe-port,  il  se  rendit  à  Caen  et  de  là  & 
tenues,  où  11  resta  cacbé  dans  sa  iwopre  mat' 
son,  pendant  18  mois 

Sept  mois  après  la  révolution  dif  9  ther- 
midor, Lanjuinais  fut  réintégré  dans  5e:>  fonc- 
tions de  député  à  la  Convention.  Il  y  rentra  le 
8  mars  17V5.  Ilu  président  de  rassemblée,  il  se 
montra  constamment  fidèle  à  ses  principes  de 
modération.  Aprt  s  la  création  de  deux  conseils 
législatifs,  75  départements  le  portèrent  à  la  fois 
au  conseil  des  Anciens,  dont  il  fkit  secrétaire. 
Au  mois  de  mai  1797,  il  cessa ,  par  le  sort,  de 
faire  partie  dr  rfttc  assemblée.  Après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  il  fut  nommé  deux  fois 
candidat  au  sénat  par  le  corps  législatif,  et  ce 
cboix  fut  confirmé  par  le  sénat,  le  99  mars  tMO. 
Toujours  indépendant  dans  ses  opinions.  Lan- 
juinais SI'  prononça  contre  le  consulat  ;^  vie,  puis 
contre  i'élabliioemenl  du  gouvernement  impé- 
rial, lais  plein  d*estime  pour  son  caractère, 
napoléon  ne  Peu  nomma  pas  moins  comte  de 
l'eropirp  et  commandeur  de  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur. 

Après  s*étre  opposé  constamment  aux  décrets 

et  aux  mesures  arbitraires  de  l*empereur,  Lan- 
juinais vota,  le  ivril  18!4.  la  fiérh»' inee  et 
l'établissement  d'un  guuvememeul  provisoire. 

■  Ligawré,  «hM  mm  |«àM     JMrito  its  /immttt  «UAn  l» 
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Loab  XTni  l^i^Ui  dans  la  chanbre  des  pairs, 

le  4  juin  de  la  même  année.  Pendant  les  cent- 
Jours.  les  électeurs  de  Paris  et  ceux  du  départe- 
nent  de  Seine- et- Marne  Tayant  envoyé  à  la 
chambre  des  représentants.  Il  fat  élu  prMdent 
de  rkssemUée,  A  la  presque  onanlmité.  Apris 
la  seconde  restauration,  il  rpprit  son  siéfje  h  la 
chamiire  des  pairs,  où  son  zèle  pour  le  Meii 
pulilic  ue  &e  démentit  Jamais.  Toutes  les  propo- 
sitions i|ui  loi  parurent  contraires  au  qrstème 
constitutionnel,  il  les  combattit,  et,  deux  jours 
encore  avant  d'être  atteint  de  la  maladie  à  la- 
quelle il  succomba,  il  s'occupait  de  la  rédaction 
d*ttti  dlseonrs  en  laveur  de  la  liberté  de  la  presse, 
n  noamt  à  Paris,  le  IS  janvier  1837. 

Le  comte  de  Ségur  a  prononcé  son  éloge  à 
la  chambre  des  pairs  (séance  du  1*'  mars). 
«  Homme  éminemment  de  bonne  foi,  dit -il, 
Laojalnaia  esprimait  sans  ménagement  toute 
opinion  qui  lui  paraissait  juste  et  conforme  à 
Tintér^f  général...  Ceux  mômes  dont  il  combat- 
lait  les  opinions  rendaient  bommage  à  la  pu- 
reté de  ses  intentions,  à  cette  verdeur  de  vieil- 
lesse qui  étonnait  la  Jeunesse  la  plus  ardente,  à 
cette  franchise  sans  bornes  qui  ne  lui  permet- 
tait de  coulenir  aucune  de  ses  pensées  et  qm 
donnait  à  ses  discours,  quelquefois  impétueux, 
une  empreinte  d\>ri||;inalité  qui  peignait  Adèle» 
ment  son  caractère.  » 

Lanjiiinai^  n ait  pas  moin <;  rfmarf|iiahle  par 
sa  Taâte  érudition  que  par  sou  infatigable  acti- 
vité pour  le  bien.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
nous  citerons  :  Conit(tuU&tu  de  la  notion . 
française,  précédi'cs  d'un  essai  historique  et 
politique  sur  la  charte,  Paris,  1819,  2  volumes 
in-â«,  ouvrage  ri^ardé  comme  classique  par 
M.  Dnpln;  ÀppriciaUon  du  pnfa  niaUfaux 
ini*  €imeùrdai9  (décembre  1817),  qui  evtcinq 
éditions  successives;  De  l'organisation  mnni- 
ctpaie  en  France  (1831),  foit  en  société  avec 
M.  de  Kératry.  Laqjuinals  est  encore  aotetir 
grand  nombre  d*éerits  de  moindre  impor* 
trinccsurdc;  qti'  stinns reIt|;ieusesou  politiques. 
Parmi  ses  ouvrages  pLtiologiques,  nous  indique- 
rons son  édition  de  VUittoire  naturelle  de  la 
parotof  par  Court  de  Gébelln,  avec  un  discours 
préliminaire  sur  Phistoire  de  la  grammaire  gé- 
nérale et  des  notes  (1806,  in-8  );  et  ses  Extraitn 
de  la  grammaire  de  la  Carniole,  du  Mithri- 
daie  d*Adelung.  Lanjninals  était  surtout  versé 
dans  les  langnes  orientales,  dont  il  faisait  son 
étude  principale  aprOs  celle  du  droit  public. 
Membre  de  l'Inï>titut  (Académie  des  inscriptions 
et  i>elles-lettres)  en  remplacement  de  Bttaulié, 

dit  le  10  décembre  iwé»  U  Msait,  en  outre. 


partie  de  la  Société  antique  de  Paris  et  de  h 

Société  philosophique  de  Philadelphie. 

Son  fils  -lin/',  le  comte  Pail-Edgèkb  LANini- 
hàis,  né  à  Hennés,  le  6  août  1789,  lui  succéda 
dans  la  chambre  des  pairs,  en  mars  1837.  Un 
autre  de  ses  Ils  a  été  élu  député  de  la  Itire* 
InMrleure  (Pont-Kousseau),  le  33  ftvrier  1888. 

Eb.  TTaac. 

LANM£S  (jKAN),duc  ui  Moutebello,  maréchal 
de  France ,  naquit  à  Lectoure  <6ers) ,  le  11  avril 

1769.  Il  était  le  fils  d'un  simple  garçmi  d'écurie. 
Il  prit  du  service  en  179S,  dans  un  bataillon  de 
volontaires  du  Géra,  et  fit  ses  premières  aruies 
aux  Pyrénées  orientales.  In  moins  de  trais  ans, 
sou  bouillant  courage  le  porta  à  travers  tous  tes 
grades,  jusqu'à  celui  de  chef  de  brît;ade  ifnis  le 
représentant  Aubry,  chargé,  eu  1795,  d'un  tra- 
vail de  réforme  dans  toute  l'armée,  donna  à 
Lanne8,en  le  destituant,  un  brevet  d*ineapaeité. 
Par  bonheur,  le  général  Bonaparte  faisait  en  cet 
instant  un  appel  A  tous  les  hommes  de  cœur  et 
d'avenir  :  aussitôt  le  t>rave  volontaire  du  Gers  prit 
lliéroïque  parti  de  recommencer  toute  sa  eat^ 
ri  ère  sous  les  auspices  du  jeune  général  de  l'armée 
d'Itatir.  Irquel  l'honora  bientdl'de  son  amitié. 

Dès  son  début,  Bonaparte  reconnut  à  qui  il 
avait  affaire,  et  il  résolut  de  réparer  l'injustice 
du  représentant  Aubry,  en  rendant  à  Lannes 
sou  grade  de  chef  de  brigade.  Millesimo,  Bas- 
sano,  Dego  vinrent  justifier  sa  noble  conflance 
et  valurent  à  Lannes  le  grade  d'adjudant  géné- 
ral. Le  17  mal  1796, 11  sauva  l*armée  en  passant 
le  Pôsousie  feu  des  Autrichiens  qui  l'entouraient 
do  fontes  paris,  et  en  culbutant  leurs  bataillons. 
Â  la  célèbre  journée  de  Lodi,  il  fut  un  de 
ceux  qui  suivirent  le  général  en  dief  et  mon- 
trèrent  rexemple  am  soldats  enthousiasmés,  en 
traversant  le  pont  que  la  mitraille  d'une  batterie 
autrichienne  balay^if  inçfssamment.  Le  8  sep- 
tembre, à  la  seconde  j  ou  ruée  de  Bassano,  il  prit 
deux  drapeaux  à  Tennemi.  Vue  insurrection 
ayant  éclaté  en  Lombardie,  il  fut  chargé  de  la 
réprimer  et  s'acquitta  ifc  cr^tf  iltfftcilt-  niiSSlOn 
avec  autant  de  fermeté  que  de  prudence. 

Devenu  général  de  brigade,  après  la  prise  de 
Pavie,  Lannes  rendit  de  grands  services  an  siège 
de  Mantoue,  et  fut  sur  le  point  de  pénétrer 
dans  la  place  avec  ses  braves  que  son  courage 
éleclrisail.  Une  blessure  qu'il  reçut  à  Arcole 
ne  Téloigna  de  Parmée  que  le  temps  nécessaire 
à  sa  guérison;  il  entra  avec  Bonaparte  dans  les 
États  romains,  et  fut  tlt^taché  pour  enlever 
Imola.  Envoyé  à  Rome,  afin  de  prts>>er  la  ratifi- 
cation du  traité  de  paix  par  le  pape,  il  y  fut  reçu 

arec  les  ptns  gnnds  égafds.11  dliigea  ensuite 
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luift  colonne  inoliiie  dans  les  flelli  Impétlant 

sins  (le  Gfnes,  et  cette  utilp  diversion  y  ramena 
le  calme  si  nécessaire  aux  opérations  d«  l'ar- 
mée. 

La  poix  de  Campo^Fomio  nndit  Lannes  à  ses 

foyers  ;  mais  à  peine  de  retour  en  France,  on 
lui  confia  le  commandement  des  départements 
delà  Drôme,  de  Plsère,  de  TArdèche  et  du  Gard. 
Xtt  1798 ,  lorsque  Bonaparte  eut  le  choix  dei 
fldert  qui  devaient  raccompagner  dans  ton 
(>\;>^-rIitii.!i  tl'f;i;v]){e,il  n'eut  garde  d'oiiMier  son 
fidèle  lieulenanl  d'Italie.  Attaché  à  la  division 
RJéber,  Lannes  se  diflingna  toujours  au  premier 
•rans,  depuis  la  prise  de  Halte  jnsqu*ft  Texpédi- 
tion  de  Syrie.  Il  chassa  les  Turcs  de  Gaza,  prit 
part  au  siéye  de  Jaffa,  et,  le  8  mai,  il  conduisit 
sa  division  à  l'assaut  de  &ainl-ifcau-d'Acre.  Placé 
k  rarriêre-garde  de  Tarmée,  il  protégea  sa  re- 
traite.  Le  34  juillet,  après  des  prodiues  de  va- 
leur, il  fut  blessé  à  Aboukir  et  fui  un  de  ceux 
qui  eurent  la  plus  ^ande  part  à  la  prise  de  celle 
fine  qui  se  rendit  le  t  aoAt. 

Le  septembre  suivant ,  il  quitta  l*igypte 
avec  !(•  f!i'-i)éral  en  chef,  et  fut  un  de  se>^  |»!us 
fermes  soutiens  à  la  révolution  du  m  bru- 
maire. Il  était  alors  général  de  division,  et,  en 
cette  qualité,  Il  fui  eliargé  de  connrander  le 
quartier  général  placé  aux  Tuileries.  Des  trou- 
bles venaient  d'éclater  h  Toulotmp;  il  fut  envoyé 
dans  celte  ville  pour  les  réprimer,  et  il  reçut,  à 
cette  ooeasion,  le  commandement  des  9«  et  10» 
dlTiltona  militaires.  Komroé,  le  16  avril  1800, 
commandant  en  chef  et  inspecteur  de  la  garde 
consulaire,  il  fut  placé  à  l'avant-^ude  pendant 
la  seconde  campagne  d'Italie. 

Après  avoir,  la  iwamier,  fltnnchi  le  mont 
Saint-Bernard,  II  prit  d'assaut  la  citadelle  d'I- 
vrée  et  marcha  imméiiialetn  ril  sur  Turir»  (jin 
lui  ouvrit  iies  purlei».  Le  7  juiu,  il  «'eaipdra  de 
VoTle,  où  II  troura  200  plioes  de  canon.  Tou* 
jours  à  l'avanl-garde,  il  enleva  les  positions  de 
Stradella,  de  Casteb'lîi»,  cl,  le  9,  il  battit  Ten- 
tiemi  à  lHoutebello,  bourg  de  la  délégation  de 
Vieence  (royaume  Lombardo-YénitlMi),  qui  plus 
tard  lui  donna  son  nom.  A  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  il  commandait  deux  divisions,  avec  le 
titre  de  lieutenant  général  du  premier  couhuI, 
et,  par  sa  belle  conduite,  il  eoBtribna  ai  puis- 
lamment  au  suooèa  de  la  jonniée,  que  les  con- 
'  suis  lui  décernèrent,  an  retonr,  un  aabtv  d*lion- 
neur* 

U  14  novembre  ISOI,  îl  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  prêt  la  cour  de  Portugal.  De- 
venu empereur,  Napoléon  le  créa  maréchal 
d'empire  et  duc  de  Koalebello,  le  19  mai  1804. 


Le  l«r  Nniir  iMtf,  U  ro0Ut  te  fiM  ceidon  dt 

la  Léf^ioit  d'honneur.  Le  prince  ripent  de  Por- 
tugal le  décora  en  même  temps  de  son  ordre  du 
Christ.  Rappelé  eu  France,  il  fut  placé  à  Tavant- 
garde  de  la  grande  armée  dirigée,  en  1806, 
contre  les  Autrichiens.  Toujours  pnH  à  justifier 
la  confiant"  de  rvmperenr,  le  25  septembre,  le 
duc  de  MuQielKilo  passa  le  Rhin,  et  le  S  octobre 
le  Danube.  Il  contribue  au  ittoeis  de  Wertin- 
gen  ;  la  prise  d^Olm  lui  eit  due  cn  partie;  il 
sV  ni]Ktrf  d<  Rrriunau  et  marche  sur  Linti,  qui 
tombe  eu  tiuu  pouvoir.  A  peine  entré  à  Vienne, 
il  en  sort  pour  te  porter  au-devant  de  Tarmée 
russe;  loe  deux  afint-gardea  le  rencontrent  à 
Ilollahninn,  où  un  combat  acharné  a  lieu,  le 
16  octobre.  Le  i  décembre ,  à  Auâlerlitx,  il 
commande  l'aile  gauche  de  l'armée,  et  guand 
te  victoire  est  remportée.  Il  m  met,  aveo  Muret, 
à  la  poursuite  des  fuyards  et  leur  enlève  tous 
leiiri;  bagages  Aprè<(  l'armistice  du  7  décembre, 
il  reçoit  l'ordre  d'occuper  la  Moravie. 

L*anttée  luivante,  à  TooTerture  de  la  cam- 
pagne contre  les  Prussiens,  il  est  chargé  de  oott- 
mandcr  l'aile  gauclie.  <  t  l>al,  le  9  or  (cibre,  le 
prince  de  liotienluhe.  Le  14,  à  léiia,  il  dirige  le 
centre.  Le  31,  il  s'empare  de  la  forteresse  de 
Spandan.  Dés  le  début  de  la  campagne  contre 
les  Ru&scs,  qui  accourent  pour  venger  les  Prus- 
siens, il  entre  en  Pologne,  et  Varsovie  lui  ouvre 
ses  portes,  le  30  novembre.  Le  26  déceuibru,  il 
bat  Tennemi  é  Pulluskj  mais,  blessé  dangereu- 
semeuL  dans  celte  aiftdre,  il  se  voit  forcé  de 
quitter  Tarmée  pour  attendre  son  rétablisse- 
ment k  Varsovie. 

LorsquUI  se  trouve  enfln  en  état  de  reprendre 
les  armes.  Napoléon  lui  donne  le  commande- 
ment du  corps  de  réserve  et  le  charge  de  faire 
le  siège  de  l);iiit/ii;,  qui  ne  peut  lui  résister,  et 
capitule  le  i4  mai  1H07.  De  retour  à  l'armée,  il 

prend  part  au  combat  de  Heilberg,  le  10  Juin,  et 

commande  le  centre  à  Friedberg,  le  14.  Après 
cette  cimpagne  si  glorieuse  pour  lui,  l'empe- 
reur lui  décerna  le  titre  de  colonel  général  des 
Saisses  (20  septembre  iWT).  Vannée  suivante, 
il  accompagne  Napoléon  en  Espagne,  bat  Caste- 
nos  e(  P  tlafox  à  Tudela,  le  22  novembre,  et 
dirige  les  opérations  du  fameu.v  ^iége  de  Sara- 
gosse.  Pendant  2Q  jours,  ou  ouvre  la  Iran» 
chée  et  on  se  bat  pour  entrer  dans  la  place; 
puis,  pendant  2ô  antres  jours,  on  s'attaque  corps 
à  corps  dans  la  place  m^me,  on  fait  le  siège  de 
chaque  maison.  Enfin,  le  20  février,  les  £spa> 
gnols  ca|dtulent  et  remettent  aux  Français  un 
monceau  de  ruines  fumantes. 
Après  ce  sanglant  fait  d'âmes,  le  duo  de  Mon- 
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tebello  elt  envoyé  en  Bavière  pour  combattre  les 
Autrichifn*.  pt,  à  la  bataillf!  ri'Abenshprp .  1p 
80  avril  Itioy,  il  dirige  les  divisions  Morand  et 
•udtii.  Il  aMltte  eniiitte,  le  tt,  ao  comlMit  d*Icfe* 
idttllI«cL,  leSS,  à  la  prist;  de  Ratisbonne.  Chargé 
dn  commander  l'nvnnt  dp  lîe  Farmée  qui  est 
en  marciie  sur  Vienne,  le  10  uai,  il  paraît  de- 
vant 1«  murs  de  cette  capitale»  commence  aussi* 
lAt  It  lMiiiib«fd«mDt,  et  f  entre  le  11.  Le  il, 
ftla  betaille  d'Essiing,  il  commande  encore  le 
centre  de  Tarmée  française,  et,  dans  une  de  ces 
charges  à  Taide  desquelles  Napoléon  décidait  si 
souvent  du  sort  de  la  Journte,  H  treverw  toute 
Tarmée  autrichienne  et  la  sépare  en  dem.  MaU 
les  pontit  ]}}arA$  sur  le  Danube  sont  rompus,  et 
l'archiduc  cbaries,  mettant  hahilemeat  cet  iooi- 
deot  k  profit,  reprend  eaiitt6troiiUiitve.I.e  diMs 
de  Honlebello  eompreod  quHi  lui  reste  un  der- 
nier effort  à  faire  pour  rfmnnfpr  le  moral  de  ses 
soldats  ;  il  Iraversi'  l  ui*  la  ligne  en  les  ani- 
mant du  geste  et  de  lu  voix,  et  il  se  disposait  ù 
les  eondmre  en  tvint ,  lorsi|n*an  bonisC  de  ee- 
non  lui  emporte  les  deux  jambes.  Ramassé  sur 
le  champ  de  bataille  et  transporté  dans  Pîle  de 
Lobau  par  doujie  grenadiers  qui  lui  font  un 
bmncaN  avee  leurs  AuHsi  il  reneontro  Napo- 
léon i|ili  se  jette  en  pleurant  dans  ses  bras,  et 
qui  reçoit  ses  d«'rrrirrf>s  paroles.  Dirigé  aussitôt 
sur  Vienne,  il  y  meurt  le  31  mai;  mais  sa  dé- 
pouille transportée  à  Strasbourg,  fût  d*abord 
plaeAe  aux  Invalides  et  obtint  ensuite  les  bon* 
neurs  du  Pantht'i  n  .  si  bien  dut  à  son  courage 
et  à  son  génie  miliiatre.  Dk^ddé. 

LAN^OY  (CuAHLiiS  ub),  issu  d  une  dis  plus 
ilUnlres  misons  de  Flandre,  Ait  un  des  oflciers 
les  plus  distingués  de  Tempereur  Charies^int. 
Créé  en  chevalier  de  la  Toison,  nommé 
en  ISSt  gouverneur  de  Tournai,  il  fut  appelé 
en  IttO  aui  fonctions  do  vtce>rol  de  Naples. 
L*aM4e  suivanlet  11  obtint  le  commandement 
général  des  armées  impériales  en  H  iHp  il  ri-u<ld 
Sun  nom  n  l(  !ire  à  la  l><ilaille  de  Pavie.  en 
C'est  à  lui  que  le  roi  f  rançois  l"  remit  son  épée 
en  lui  disant  :  «  M.  de  Lannoy,  voilà  l'ipée  d*un 
roi  qui  mérite  d'être  loué,  puisque  avant  de  la 
rendre  il  s'en  est  servi  pour  répandre  le  sang 
de  plusieurs  des  vôtres.  —  Je  prie  Votre  Ma- 
jesté d'agréer  que  je  bii  donne  la  mienne,  qui  a 
épergné  le  sang  de  phisieurs  des  vôtres,  *  hii 
répondit  de  Lannoy  en  lui  offrant  la  «tienne  en 
retour  de  ré|)é<'  royale.  Le  vice-roi  de  Naples 
témoigna  la  pUis  généreuse  déférence  à  son 
royal  prisonnier,  qu'il  fit  conduire  au  cbâleau 
de  Pi2Kighitone,  pour  le  mettre  à  l'abri  des  ten- 
tatives que  ici  troupes  pourraient  Aire  pour 


s'emparer  dé  ce  prince.  Quand  le  traité  de  Ma- 
drid eut  été  signé  par  Chnrh'S-Ouint,  et  Fran- 
çois ce  fut  de  Lanooy  qui  accompagna  le 
rot  à  Mntaiable,  sur  te  rivMfede  Mdsssoa,  qui 
sert  de  limite  à  la  France  et  à  l*lspasne.  Gbarïes 

de  f.rinnoy  obtint  de  l'empert-nr  !n  prinrijiniité 
de  buiiiione,  le  comté d'Ast  ri  lui  de  la  Roche 
dans  le  Luxembourg.  Et  li  menta  ces  faveurs 
per  la  baate  lnleni§enoe  qu*U  déploya  dans  les 
conseils  comme  dans  la  guerre.  Il  mounrt  à 
Gaéte,  en  1537,  d'une  fièvre  ardente. 

A  la  fomille  de  Laoooy  appartenait  Jcuuiiia- 
GoMiiui,  baronne  m  LaRnoT,  née  à  Iréda, 
en  1788  et  morte  en  1778.  Cette  dame  s'est  fait 
connaître  par  un  gratid  nombre  de  poésies  hol- 
landaises et  françaises,  pleines  de  verve  et  d'é- 
légaoee.  Elles  ont  été  publiées,  en  partie,  par  le 
célèbre  poêle  bollandaU  Blldeid^.Ule  fournit 
aussi  trois  tragédies  en  vers  hollandais  et  en 
cinq  actes,  qui  ont  obtenu  un  grand  succès  sur 
le  théâtre  d'Amsterdam  ;  elles  sont  intitulées  : 
Uomli  CnMtf  (17C7),  k  Siégeât  Hërtam  (177q)t 
et  CléopàtrB  (1776}«  V.  H. 

LA  NOUE  (Tmançois  de)  ,  dit  Braa  de  fer,  fa- 
meux  capitaine  calviniste,  né  eu  Bretagne  en 
1581 ,  entra  fort  jeoneau  service}  il  fltdVtbord la 
guoMe  en  Italie  et  dans  lot  Pays-Bas.  Quand  les 
guerres  civiles  relif^tniHes  eurent  commencé  en 
France,  il  se  mit  à  la  téte  d'un  parti  de  calvi- 
nistes, prit  Orléans  et  d'autres  places  en  1567, 
elfntcbargéduoomnMndementdo  te  Bocbdle* 
Ayant  tenté  d'amener  les  Rochelois  à  rester  en 
paix  avec  la  cour  (1572),  il  »*t-vint  ^ispett  à  ses 
coreligionnaires  par  sa  mudêralion  ,  et  se  vit 
obligé  de  passer  dsM  le  «smp  du  duc  d*Anjon  { 
il  préserva  ce  prince  d^tt  complot  formé  contre 
lui  par  le  duc  d'Alcricon.  Mais  il  se  réconcilia 
bientôt  avec  le  parti  lisformé,  fit  de  la  Rochelle 
une  place  redoutable  «  servit  Benri  lU  et  le  roi 
de  Havarre  réiiais  contre  la  Ligne,  et  batUt  la 
duc  d'Anmale,  Envoyé  juTr  Henri  IV  avec  le  titre 
dp  lieutenant  général  «-outre  le  duc  de  Hercceur 
en  bretague,il  péril  au  siégede  Lamballeen  1501 . 
On  a  de  la  Moue  des  IMsooiirs  pMitqmê  ^  mi- 
litaires (Bàle,  1587,  in-4«>),  espèce  de  mémoires 
qui  renferment  des  faits  intéressants;  et  des  fte- 
tnarqitet  wuVUiêtoire  deGuichardin,en  marge 
de  la  traduction  ftanfidse  de  Gbomedéy  (Paris, 
1566).  Son  fils,  Oret  uk  Là  Nock,  servit  sous 
Uenri  IV;  c'est  à  lui  >\m  îl'^nn  tiif  tm  jcur  : 
•  La  Noue,  il  faut  payer  ses  dettes,  je  paye  bien 
les  miennes  ;  •  et  en  même  temps  ce  bon  roi  lui 
remettait  de  ricbes  pierreries.  On  lui  attribua 

un  Dictionnaire  de  rimea  (1:190).  Bociilkt. 
LkIiSI>OWliS.  U  nom  primiUI  de  la  vieiUe  et 
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m)h]c  fnmille  à  laquelle  appartient  le  marquU 
de  Lansdowno  rst  celui  dp  FiTX-MAfmcE,  qui  re- 
moote  au  blècle,  où  Thomas  Fitz-Maurice, 
issu  de  la  même  race  que  les  Fits-Cerald  (vcgr-}, 
tai  créé  t»aron  de  Kerry.  Le  31*  de  ces  barons 
épousa,  en  1693,  la  611e  unique  du  docteur  sir 
William  PeUy,  savant  presque  uaivem:!,  ué 
en  lins,  mort  en  1085,  et  dont  le  flli,  flenr^ 
Vtitft  fut  créé  comte  de  Shelburne,  en  Irlande, 
fitrf  dont  Ips  Fit?"  V-inrirc  fiin-nf  invpstis  on 
1755.  L'un  d'eux,  WatiAM,  plus  conuu  i>oui>  le 
nom  de  lord  SaiuroHi,  nais  qui  devint  le  pre- 
mier marquli  de  lansdowne,  né  en  1784,  fut 
premier  ministre  en  Î782  et  se  retira  devant  la 
coalition  Norlli  ol  Fnx  Après  avoir  signalé  la  fin 
de  sa  carrière  parlementaire  par  une  vigoureuse 
opposition  attxmesttresbMtUes  oonlrelaFrance, 
il  mourut  en  1805. 

Les  Fitz-Mauricé  joi^nironl  à  ce  nom  celui  de 
Petly ,  quoiqu'il  rappelât  un  simple  marchand 
de  draps,  souche  de  œtte  Ikmille.  Us  furent  créés 
comtes  de  Kerry  (en  Irlande),  en  1799;  Ticomtes 
Calne  et  Calntone,  comtes  de  Wycnmhe  et  mar- 
quis de  Laasdowne  (en  Ausleterre),  le  6  décem- 
bre 1784. 

Lord  HmiT  Pkttt  (c*est  ainsi  qu'on  le  nomma 

pendant  la  Tie  de  son  père  et  de  son  frère  aîné), 
3e  marquis  de  Lansdownc,  est  né  le  2  juillet  1780. 
Il  eut  pour  maîtres  les  docteurs  Prte»tley  (  t 
Priée,  et  le  célèbre  Ilugald-Stewart  {vox  ).  Au 
sortir  de  Gimliridge,  Il  voyagea  sur  le  conti- 
nent, accompagné  de  Dumont,  l'ami  de  Mira- 
beau et  le  traducteur  de  Bentliam.  Les  élec- 
tions de  1803  le  firent  entrer  dans  la  chambre 
des  oommunes;  il  y  prit  plaee  sur  les  iMUies  de 
roppositioo,  et  se  At  remarquer,  malgré  sa  jeu- 
nesse .  par  un  talent  facile  et  mesuré,  qui  brilla 
surtout  dans  Taccusation  portée  contre  lord 
HdTille.  En  1806,  n'ayant  encore  que  vingt- 
cinq  ans,  il  entra  dans  le  ministère  de  coalition 
formé  jnr  ¥n\  pt  GrenvlUe .  et  remplaça  Pitt 
à  la  ftiiâ  cuuioiË  chancelier  de  Téchiquier  et 
comme  représentant  de  Funiverslli  de  Cam- 
bridge. Sa  position  ofidelle  était  asseï  difleile, 
en  ce  qu'elle  robligeait  h  soutenir  devant  la 
chambre  des  communes  les  nouvelles  taxes  que 
la  guerre  continentale  rendait  alorii  oéeessaireh. 
Sans  réussir  toujours  à  les  isire  adopter,  il  fit 
preuve  d'habileté  pendant  sa  courte  administra- 
tion, à  laquelle  il  f.iul  f  iirc  honneur  des  pre- 
mières mesures  prises  pour  l'abolition  de  la 
traite,  ^rand  acte  d*liumanllé  que  lord  Ijins- 
downe  ne  cessa,  dans  ta  suite,  d*appuyer  avec 
zèle  et  succès. 
In  sortant  du  ministère  (mars  1807),  lord 


Henry  Pefty  reprit  sa  place  sur  les  bancs  de 
l'opposition  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  trouver 
appelé  à  la  chambre  haute,  avec  le  litre  de  mar- 
quis de  Lanidowne,  après  la  mort  de  son  IMre 
(1809).  Là,  il  continua  de  se  montrer  partisan 
d'une  politique  libérale,  tant  à  l'intérieur  «ju'à 
l'extérieur.  Bien  qu'hostile  aux  torys ,  il  oe  se 
llTrait  pourtant  aux  whigs  qu'avec  i^erve,  et 
cette  attitude,  en  lui  attirant  la  froideur  des 
deux  partis,  jeta  aussi  quelque  chose  d'équivo- 
que et  d'embarrassé  sur  sa  conduite.  En  1827, 
cédant  aux  Instances  de  Canning,  il  accepta  le 
secrétariat  de  rintérlenr,  puis  cdui  des  alllitres 
étranj^ères ,  sous  Tadministralion  éphémère  de 
lord  boderich.  11  se  retira  à  l'arrivée  de  lord 
Wellington  aux  afilaires,  et  reprit  son  rMe 
d'opposant  modéré.  Innemi  de  nntolérance  n- 
ligieuse,  il  combattit  les  actes  de  corporation 
et  du  test,  les  incapacités  des  catholiques,  les 
mesures  hostiles  à  l'Irlande.  Il  s'occupa  aussi 
avec  séle  de  la  réforme  de  la  jurisprudenoe 
criminelle,  et  attacha  son  nom  à  Tun  des  actes 
(  Lanstlofum  Jct)  dcstlnés  à  en  tempteer  les  ti> 

gueurs. 

£n  1830,  quoique  ses  vœux  en  matière  de  ré- 
fbrme  parlementaire  n'allassent  pas  aussi  loin 

que  ceux  de  plusieurs  de  ses  amis  polUlqiiCB,  il 
entra  dans  le  ministère  de  lord  Grey,  comme 
président  du  conseil,  et  continua  d'exercer, 
pendant  toute  la  durée  de  cdui  de  lotd  Hol- 
boume  (1855-1841),  ces  fonctions  qui  n'empor- 
tent pas  en  Anfîleterrela  prépondérance  réservée 
au  chef  du  cabinet  {premiet),  fonctions  asse 
bien  appropriées,  du  reste,  à  la  nature  de  son 
talent.  Bn  elfirt,  membre  utile  d>in  ministère, 
lord  Lansdowne  le  soutient,  mais  ne  saurait  pré- 
tendre à  le  diriger.  Il  n'a  ni  b  f-ùlle  ni  les  opi- 
nions d'un  chef  de  parti.  Il  représenta  constam- 
ment la  nuance  la  plus  MMe  du  cabinet  libéral, 
celle  des  whigs  modérés,  qui,  tout  en  s*associant 
à  la  marche  suivie  pr>r  leurs  rolh'-gues,  cher- 
chaient à  en  ralentir  le  mouvemeul.  Parmi  sm 
discours  ministériels,  ses  réponses  à  lord  Lynd- 
bunt  (octT'Ii  dans  b  qnesUon  des  corporations 
municipales  d'Irlande,  et  ;^  lord  Brougham(«>r.), 
sur  la  marine  de  Sardaigue,  méritent  d'être  dis^ 
tiuguées.  On  assure  que  le  marquis  de  Lans- 
downe fit  partie  des  membres  du  cabinet  qui , 
avec  les  lords  Uollaod  etClarendun,  accédèrent 
avec  le  plus  de  peine  an  traité  du  13  juillet  1840. 
En  août  1841,  il  fUt  un  des  commissaires  délé- 
gués par  la  reine  pour  rourerture  du  périment, 
qui  vit  bientOtaprès  la  délbite  du  ministère  dont 
i!  hi^ait  partie,  et  l'kYéncoittlt  de  5ir  Robert 
Peel  au  pouvoir.  Katmai. 
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lAKiQUIlllT,  mot  iMtt  aUemand,  signiRant 
êfrriifur  du  cattton  ou  mlet  du  fief.  Ces 
honimes  de  la  glèbe  ont  formé  un  genre  d*in- 
ftiHorfe  qoi  a  Igiiré  dmlei  «méet  AnsQiiitf, 
oft  le  Bot  lambftiMeAl  t*est  eorromini  en  tanê- 
queuet.  Originairement,  ce  furent  des  serfs  fai- 
sant o^mitagne  ii  la  sui(r  fie*;  reitres,  et  aniiés 
d'une  mauvaise  pique.  Uiacua  de  ces  cavalier!» 
■vbU  à  eoB  lervioe,  ceaime  nonjak  on  paleflre- 
nier,  deux  lansquenets;  mais,  de  même  qu'en 
France  la  chevalerie  se  dédoubla  de  ses  chevau- 
l^(ef8 ,  de  même  qu'en  Espagne  les  gènetaires 
s*4laient  enrégimentés  i  part  des  rieoê  howiStrmt, 
de  même  dans  les  principautés  d'Allemagne,  et 
surtout  fht)<;  Ips  rptclc';  jm  u  distants  des  bords 
du  Rhin ,  les  retirer  et  l«s  lansquenets  avaient 
commencé  plus  anctenaMient  à  former  deux 
genres  de  troupes  indépendantes  Tnne  de  l*au- 
tre;  car,  de  royaume  à  royaume,  on  a  toujours 
▼U  les  modes  militaires  prendre,  mesure  de 
leurs  variations,  uue  sorte  de  niveau.  Les  lans- 
quenets, dépaysés  parla  guerre,  émancipés  par 
la  prolession  des  armes,  avides  de  pUbige,  se 
jetèrent,  comme  aventuriers,  dans  des  corps  de 
Jaquiers,  et  vendirent,  à  la  manière  des  Sui&ses, 
leor  sang  à  qui  Tonlut  le  payer.  Pins  vigoureux 
et  de  phis  haute  stature  que  les  eoCints  do  rilel- 
vétie,  ils  étaient  cependant  moins  solides  un 
jfdfr  d'nrtion;  moins  estimés,  ils  coftlaienl  moins 
ctier.  Ctiarles  VIII  et  Louis  \II  entretinrent  des 
laaaqttcoets.  La  due  d*Albe,  en  ISBft,  opposait 
des  lansquenets  aux  lansquenets  français  ;  et  à 
IvTf,  il  y  en  avait  dans  les  deux  armées  oppo- 
sé». G*)  Baum. 

LAHTAIA  (Snov-lf&mrtm),  né  à  Fontaine- 
blenn,  a  été  un  des  plus  babiles  peintres  de 
paysage  français.  Son  lalf  nt  offre  bi^aucoup 
d'analogie  avec  celui  de  Gaudt  Lorrain.  Comme 
ce  grand  artiste,  il  n'eut  que  la  nature  pour 
maître  et  pour  modtie.  8a  Jeunesse  fkit  Indo- 
lente; la  nature  seule  lui  enseigna  l'art  de  pein- 
dre le  paysage,  pour  lequel  il  semM»'  avoir 
cr^  Enthousiaste  des  beautés  de  la  nature,  il 
«I  sentait  vtreniont  les  Imprestfons,  et  en  re- 
pradulsait  las  effets,' soit  sur  la  toile,  soit  sim- 
plement an  rr:iyoii,  avec  cette  précision  que  l'on 
trouve  dans  les  productions  des  grands  peîu- 
tres.  Ses  dessins  sont  indistinctement  à  la  pierre 
noire,  sur  papier  Mane  ou  Mon  rehaussé  avec 
du  blanc  :  il  faisait  ordinairement  sur  ce  der- 
nier pr)|Mf>r  ses  clairs  de  lune,  qui  sont  admi- 
rablement ticaux.  —  Laolara,  indifférent  à  la 
gloire,  était  sensible  à  tout  oe  qui  concerne  son 
art.  ie  rai  vu,  un  soir,  sur  le  Pont-Neuf,  en 
cxiaie  dcmt  le  coucber  du  soleil,  pleurer  d*ad- 


miration.  Cette  extrême  sensibilité  l'animait  éi 
lui  faisait  ex/Tuter  avec  précision  (ntf=;  les  pffels 
possibles  de  ia  lumière  réfléchie  daus  les  eaux, 
ou  produite  par  la  eaulettr  du  ckd  même.  Je 
parle  ainsi  après  avoir  vn  un  très-beau  taUeav 
du  peintri"  h-  \th\%  simple  et  pltrs  modeste  peut- 
être  qui  ait  jamais  paru.  —  Lantara  était  pauvre 
et  heureux  daus  sa  misère  :  des  crayons,  sa  pa- 
lette, ses  pinceaux  et  une  hnppe  qu*il  chérissait, 
formaient  tout  son  mobilier;  l'oiseau  privé  fai- 
sait le  charme  de  son  habitation.  Avec  de  f^r^rnls 
talents,  Lantara  avait  l'insouciance  et  la  naïveté 
eraf ittlTc  d*ttn  enCiot.  Vu  amateur  avait  oom- 
mandé  pour  sa  galerie  un  paysage  dans  tequet 
dfvait  se  trouver  une  église.  Notre  paysagiste, 
semblable  en  tout  à  Claude  Lorrain,  ne  savait 
pas  peindre  les  figures.  L'amateur  auquel  il  pré- 
senta son  tableau,  après  Tavolr  terminé  omn- 
plétcment,  émerveillé  de  la  vérité  du  site,  de  la 
fraîcheur  du  ro!f)ris  et  de  la  simplicité  de  la  tou- 
che, n'y  voyant  pas  de  tigures,  lui  dit  :  a  M.  Lan* 
tara,  vous  aves  oublié  les  figures  dans  votre 
tableau.  —  Monsieur,  répondit  naïvement  le 
peintre ,  elles  sont  à  la  messe.  —  Eh  bien  !  re- 
prit l'amateur,  je  prendrai  votre  tableau  quand 
elles  en  sortiront.  »  —  Enfin,  Lantara  n*est  pas 
de  cas  peintres  de  Tantiquité  qui  se  soumet- 
taient h  un  régime  dans  la  crainte  d'exalter  leur 
imagination;  il  était  du  nombre  des  artistes  hol- 
iandata,  qui,  à  l'exemple  des  Italiens,  trouvent 
le  suprême  bonheur  dans  le  Ibmeux  /br  n^mle. 
Se  piquant  d'avoir  en  possession  les  bonnes  et 
mauvaises  qualités  d'Arlequin,  il  était  friand; 
on  peut  dire  aussi  qu'il  était,  comme  le  Berga- 
masque,  naïf,  spirituellement  béto,  et  habile 
maladroit.  Si  Lantara  avait  des  vices.  Il  ne  les 
devait  pas  ù  sa  mauvaise  nature,  mais  à  son 
ignorance;  avec  un  bon  cœur,  il  avait  une  sim- 
plicité d'âme  qui  lui  faisait  tout  pardonner, 
même  sa  paresse  et  sa  gourmandise.  On  lui  a  re- 
proché son  ivrognerie  :  le  fait  est  foux  ;  il  aimait 
m  h-n\  une  bavaroise  au  chocolat  ou  au  lait  qu'une 
bouteille  de  vin.  On  profila  souvent  de  sa  bon- 
homie pouravolr  ses  tableaux  à  vil  prix  :  il  M- 
sait  volontiers  un  dessin  pour  un  gâteau  d'a- 
mandes, une  tourte,  ou  toute  autre  pâtisserie.  Le 
propriétaire  de  la  maison  où  il  occupait  une 
petite  chambre,  rue  du  Chantre,  le  faisait  tra- 
vailler en  lui  promettant  un  bon  dîner,  une  pou- 
larde et  des  petits  pâtés,  ce  qu'il  récidivait  de 
t^-mps  ',\  r>ii( !  r  jusqu'à  cf  *jue  le  (ililenii  fiin»'r- 
iniue,  aulremeul  ii  n'en  aurait  ncu  uba-uu.  i'ar 
ce  moyen,  il  tira  du  pauvre  peintre  une  colloe- 
tion  de  tableaux  et  de  dessins  qu'il  a  vendus  un 
Ir^-bon  prix.  Le  limonadier  Dalbot,  placé  prés 


Digitized  by  GooMc 


LAN 


{m  y 


LAN 


du  Louvre,  a  obtenu  une  belle  stiltc  de  dessins 
do  Lantara,  avec  les  bavaroises  et  le  café  à  la 
crème  qu'il  lui  donnait  à  ses  d^euneri»{  s'il  em- 
pruntait Tiilgt-qu*(i*  Muif  Diitr»  peintre  n*étalt 
pas  honteux  de  proposer  quatre  sous  à  compte. 
—  Lantara,  atteint  d'une  maladi*-,  fut  conduit 
à  la  Cbarité;  étant  guéri,  le  supérieur  le  garda 
•Ix  femainct  «n  conYakmnee  t  UéeliaB§ra  avec 
la  painifc  daa  dessins,  qn*ll  lui  faisait  taire  sur 

tîps  rnrff"; ,  contre  des  morronux  t]p  <rirrp,  ries 
contîlui^s  et  autres  friaudises.  Plus  tard,  il  re- 
tourna dam  la  mtoa  hôpital  pour  une  maladie 
plua  grave,  dont  il  ne  revint  pas)  aa  trouvant  k 
rnrlicle  de  la  mort ,  le  confesseur  de  Thospicc 
s'approcha  de  son  lit,  et,  après  h'  disrours  usité 
en  pareil  cas,  il  lui  dit  :  »  Vouj»  iLts  heureux, 
non  flii,  Tooi  allea  paner  I  rétemlté,  et  vont 
verrez  Dieu  fâce  à  face.  —  Quoi  !  mon  père,  re- 
prit If  moribond,  ((Mijoiir"!  de  f^cc  »'t  jamais  de 
profil?  n  Lantara  reçut  tran^utliemeiit  l'absolu- 
tion, et  termina  ion  innocente  carrière  ft  lliô- 
pitaldela  Charité  de  Paris,  le 91  décembre 
Son  ;>ffe,  qui  n'est  pas  bien  connu.  il<  N  ait  ap- 
procher de  67  ou  68  ans.  A.  Le5oir. 

LAMTIftNE  (de  laten,  se  eaeher),  envoloppe 
d*ane  terme  quelconque,  dont  laquelle  on  place 
une  lumière  que  les  courants  d'air  ne  peuvent 
niuKi  éteindre.  Les  lantcrne.s  les  plus  communes 
se  font  eu  fei-blaitc,  que  Ton  crible  de  petits 
troua,  de  tentée  étroltei,  etc.  LHtlr  atmoapliéri> 
que  entre  facilement  par  ces  ouvertures  pour  aller 
alimenter  le  fl'HnhpsM  (]vc  conlienl  la  lanterne. 
Ces  sortes  de  laulernes  sont  fort  simples  et  très- 
«ndennei,  ellei  ont  la  propriété,  ce  qu*on  croi- 
rait  difficilement,  de  ne  laissM*  pénétrer  dans 
l(  nr  iniérieur  que  les  gaz  qui  se  meuvent  len- 
tement :  un  vent  impétueux  n'y  arriv»'  que  fai- 
blement. —  Depuis  l'invention  du  verre  à  vitres, 
on  tell  des  lantemee  ayant  pour  paroli  des  car- 
reaux transparents.  Les  lanternes  dites  sourde* 
sont  de  petite  dimension  ;  In  lumière  du  6ambeau 
qu'elles  renfenncnl  en  sort  au  travers  d'un 
verre  bombé.  Ces  lantemea  sont  portatives,  et, 
lorsqu'on  veut  qu*ellran*éctalrenl  plus,  on  amène 
nu  (îpvanl  du  verre  une  sort^-  dp  v(»l*'(  .  —  Av^ni 
que  les  Villes  de  quelque  importance  fuà&ent 
éclairées  perdes  réverbères,  les  lanternes  porta- 
tives en  papier  huilé  étaient  tert  oommnnes.  On 
en  faisaient  qui,  se  repliant  à  volonlé,  ne  te- 
naient pas  dans  la  poche  plus  de  place  qu'une 
tabatière.  —  La  première  fois  que  les  rues  des 
Tlllea  tarent  éclairées  aux  frais  du  public,  on 
consacra  à  cet  usage  des  lanternes  semblables 
en  toul  à  celles  employées  <l  ois  l^'s  écuries  ;  elles 
se  composent,  comme  ou  imùI;  d'une  petite  boUe 


en  carrrniix  de  vitre,  au  milieu  de  laquelle  brûle 
une  lumière.  — En  marine  la  lanterne  prend  le 
nom  de  fanal  i  on  verra  à  l'article  dt:  ce  der« 
nier  mot,  que  le  tenal  prend  en  outre  le  nom 
de  l'endroit  où  il  sert;  ainsi  le  ^anal  de  poupe 
est  une  grande  lanterne  placée  à  l'arrière  du 
vai&seau  et  dans  laquelle  on  brûle  uue  grosse 
bougie  jaune  pour  M  teire  reconnattre  dana 
l'obscurité.  —  En  termes  d'essayeur  d*or  et  d*ar- 
fjf'rit.  ?a  lutiterne  est  unf  espi  r  p  (h«  petite  ar- 
niMire  dont  le  dessus  et  les  cotés  sont  vitrés  pour 
empêcher  racUon  de  Talr  sv  tes  balances  très- 
Anes  qui  s*7  trouvent  plaeésa.  ~  la  archileo- 
t!ire, on  donne  le  nom  de  lanterne^  une  espèce 
de  petit  édiHce  qui  couronne  un  dome,  un 
comble.  Ces  lauteroes  sunt  toujours  percées  de 
fenêtres,  et  le  plus  souvent  ornées  de  eolonasa. 
Les  dômes  de  Saint-Pierre  à  Rome, de  Saint-Paul 
à  I  iiiidres,  des  Invalides, de  Sainte-Geneviève  à 
Paris. sont  couronnés  de /an/emea.—  Ën  méca- 
nique on  appeUe  laiilonie  un  assemblage  de 
deui  ptateaux  ou  laisréMtMr  clraulalrm  de  deux 
à  trois  pouces  d'épaisseur,  du  même  diamètre 
et  fixés  parallèlement  sur  un  axe,  à  la  dislance 
de  dix  à  quinze  pouces.  On  p«rce  des  trous  ronds, 
et  à  distancea  égales,  à  la  droonfArenee  do  cet 
plateaux  pour  y  placer  de  peliU  cylindres  ou 
fuseau»  en  boia  dur  do  bètre,  ou  de  prunier 
sauvage}  eoin  on  a  soin  d'entourer  chaque 
plateau  d*ua  cerde  en  fer  plat,  tvMt  d^  teire 
les  trous  dea  teseaux  et  de  monter  la  Inn* 
terne;  en  outre  on  empêche  les  fuseaux  ri-^  f  ottr- 
oer  dans  leurs  mortaises,  en  perçaol  un  trou 
pour  y  placer  une  petite  cheville  de  l)ois,  dont 
la  moiUé  est  engafée  dana  le  fuseau  et  l*aatre 
moitié  dans  le  plateau.  On  fixait  aussi,  autre^ 
fois,  une  lantcmc  sur  la  tète  de  la  vis  de  la 
presse  à  satiner;  mais  cette  laoleroe  n'avait  que 
quatre  fkemnm  afln  de  pouvoir  introduire  un 
long  levier  dans  deux  intervalles  succeiaite  dee 
fuseaux,  et  de  donner  ainsi  h  la  vis  un  mouve- 
ment de  forta  pression.  Cette  vis,  sa  lanterne  et 
MU  bras  de  levier,  d'un  usage  peu  commode, 
ont  été  remplacés  par  le  cylindre,  le  piston  et  la 
pompe  de  la  nouvelle  presse  à  satiner  dite  ^ 

rlrnnlique .  BCB... 

LA^liuK.NL  M.\GiûUi<;,  un  des  instruments 
d*opttqtte  lea  plua  étonnante  par  ses  effeu  mer- 
veilleux. Au  milieu  de  TolMCurité,  voici  des  fi- 
gures grf)les(nit'«,  (îes  monstres  épouvjininbl»-;, 
d'etfroyable»  tantOines,  d'horribles  speclrei>,  qui 
epparalssent,  frandisaent,  passent  et  s*év«nouia- 
seni  ;  ou  bien,  commc  au  milieu  d*un  doux  rêve, 

inif  fîi^jirf  clhirmanfe  vient  frapper  noire  ima- 
giuativu  U'uae  séduiMnle  illuAioai  ou  bien  eo- 
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in»  des  paysages,  de*  poinU  de  vue,  des  effeU 
4tt neige,  dt*  lune,  soleil  couchant,  dMncendie, 
des  intérieurs  même  «e  ptignent  à  la  clarté  de 
la  lanUrne. 

Pour  opérer  cet  pndlgts,  il  tufll  powlattt 
d'une  lanterne  ordinaire  fermée  par  un  corps 
opaque  de  lous  côtés,  el  au  devant  de  laquelle 
ou  adapte  un  tube  renfermani  <i£ux  verres  len- 
ttadairM,  dont  la  propriété  eit  d*éoarter  loi 
nfOM  Ml  te*  tliianl  diTeit;er ,  et  par  conté* 
qupnf,  âf  projeter  sur  I,t  miirnillc  npposée  des 
images  beaucoup  plus  grandes  que  les  objets 
peints  en  couleurs  transparentes,  sur  des  lames 
éê  mm  wÊucm  IntflipoiéN  «ntro  la  linUèN  4t 
la  lanterne  elles  lentilles  de  son  tube. 

On  attribue  Tinvention  de  la  lanterne  magi- 
que au  père  Urcher,  qui  ea  doaoe  effBctivenMnt 
ta  dcaeription  «tant  ion  Jr9  mugna  Imt»  «# 
t(M^r»f  olo.  Kuschenbroek  et  Pabbé  NoUet  se 
sont  occupé*  en  A<'V,\\\  de  cff  insinunent,  qu''Su- 
1er  n'a  pas  dédaigné  de  p^rteciionner.  I«odvit. 

IiAMTOIt  (B.  f .  «shevaller  ot),  né  A  ItiMiNe 
on  août  1754,  et  mort  dans  la  mémo  Tille  le  SI 
janvier  1826,  pst  l'auteur  des  ycrtujrn:  irjnté- 
nor  en  Grève  et  en  A  nie,  avec  des  notion*  êur 
l'Égjyte,eic,  (Paris,  1798, 3  vol.  in-8»i  16«  éd.). 
Ce  fonan  leite  et  I^er,  dont  lee  nuiurf  do  ta 
Grf  te  forment  le  sujet,  et  qui  a  fait  surnommer 
sou  auleur  VAnacharss'i  ile^  hnudo'rn .  f"«t  le 
seul  ouvrage  qui  soit  re&le  de  LaaUer,  à  qux  1  uu 
dott  encore  différenCei  oomédlei,  contes,  elo. 

LAOCOON ,  fils  de  Priam  et  d'Hécube,  selim 
les  uns,  de  Capys  p(  di-  Tht  mts,  suivant  d'autres, 
était  prêtre  d'Apollua  ou  de  Neptune.  Il  cher- 
éhà  f  akmrait  do  dteMadar  les  Troyeu  de  re- 
cevoir dana  km  viUe  ta  cheval  de  bois  qno  taa 
Grecs  y  introduisirent;  il  osa  même  lancer  un 
dard  contre  les  flancs  de  c«-Ue  machine;  mais  le 
même  jour,  il  en  ftit  puni,  suivant  la  fable,  par 
deux  lerpenls  monilmenx  qui  réioulfèront  lui 
et  ses  deux  fils. 

Groupe  di  Laocoor.  Le  supplice  de  Laocoon, 
qui  fait  le  sujet  de  ce  groupe  célébra,  est  décrit 
par  VirgUedana  YÊnHde  (II,  IM  et  auiv.);  la 
traduction  deDetiUe  r^fodultéléfanuiont  Vo- 

iMitMn  offrait  m  pomp«iis  tarriBef, 

QmmI  dtu  ailrtui  MrptiMt,  i«rti«  <it  TMét», 

^^^^^^  ^INBBlJiî^  ^^liSMMRP^  C^lttflfl^pM^       Iflt  4^9^ 

•  De  même  que  la  mer,  dit  Winclielouiun  en 
partant  de  ce  i;roupc ,  demeure  calme  dam  lei 
profondeurs ,  qutfqne  agitée  que  pulttc  être  M 

iMitaoe,  ainal  dana  lia  Isiini  ffiaeviMt  au  al- 


lien  mloM  dea  pattlona*  rtapftMlM  monoe 

encore  une  Amp  nrande  et  rasstsr.  Une  Jclîe  âme 
est  peinte  sur  le  visage  de  Laocoon  ,  au  milieu 
des  souffrances  tes  plus  cruelles;  la  douleur  qui 
ae  déoMtvre  dana  toue  tai  tondona  et  les  muadM, 
et  que  la  contraction  pénible  d'une  partie  de  son 
corps  nous  fait  presque  partager,  n*est  mêlée 
d'aucune  expression  de  rage  sur  les  traits  ou 
dane  Tattitode  entière.  On  n*entend  point  td  œt 
effroyable  ci  i  du  Laoooon  de  yirgUetl*ooverlnra 
de  la  boucbe  ne  permet  pas  de  le  supposer,  elle 
iudique  plutôt  uu  soupir  d'angoiise  étouffée.  La 
doutanr  du  oorpe  et  ta  srandeur  de  TAme  sont 
réparties  eu  forcée  égalée  dana  toute  ta  oonstnio- 
tion  de  la  agure^ot  wnl pour  alail  dira  batan* 
cées.  » 

On  a  fait  beaucoup  de  commentaires  sur  ie 
groupe  dn  Ijoooob,  aoit  pour  on  déoauvrir  Tao- 

teur,  soit  seulement  pour  connaître  Tépoque  à 
laquelle  il  a  été  exécuté.  On  a  recherrhé  si  Vir- 
gile s'était  inspiré  de  U  cootempiatioo  de  la 
sculpture,  ou  si,  au  contraire, ta  acuiptcur avait 
puisé  son  inipiration  daoi  ta  poésie  de  Virglta. 
Winckelmann,  qui  lui  donne  une  origine  grec- 
que, croit  qu'il  a  été  exécuté,  du  temps  d*A- 
lexandre  le  Grand,  par  le  sculpteur  Lysippe.  Les- 
aing,  qui  a  écrit  un  volume  entier  aur  te  Lao- 
coon, traduit  en  français  par  Vanderboui^, 
atlribue  celle  œuvre  à  trois  soiilpleurs  {;recs, 
Agésandre ,  Polydore  et  Alticuodure ,  nés  tous 
troto  à  Rliodea  et  contemporains  de  rempcremr 
Titus.  Cette  opinion  s'appuie  sur  un  passage  do 
VHiêtoire  ualunllp  (XXXVI,  3)  de  Pline,  où  11 
est  fait  mention  d*un  groupe  de  Laocoon  oom* 
poié  d*un  wnl  bloede  marbre,  qui  élattun  grand 
oldet  d*admiraUon  pour  les  Bomains.  Le  Laocoon 
a  en  efft  l  été  trouvé,  en  150C,  par  Félix  de  Fre- 
dis,  dan'i  Ir?  plare  de  Srlfi-Snle  sous  une  voûte 
souterraine  qui  parait  avoir  appartenu  aux  tber- 
mea  de  Tltna.  Il  cet  vrai  qu*ii  n*eat  paa  d^o 
seule  pièce;  mais  il  ne  faut  peut-être  paa  prendre 
les  assfriiott!,  de  Pline  à  la  lettre. 

Frudu  céJa  celle  belle  découverte  au  pape, 
moyennant  une  penstan.  Le  liraa  droit  do  Lao* 
coon  avait  été  mutilé  el  perdu  :  on  eu  confia  ta 
réparation  à  Mictu  l  Anf^e,  qui  ne  Tachevapaa. 
Ce  fut  le  Beroin  qui  eut  cet  bonoeur. 

La  France  a  possédé  pendant  quelques  annéM 
ce  groupe  célèbre,  par  droit  do  oooqnèto;  à  ta 
chute  de  Tempire ,  il  est  retourné  à  Rome ,  où 
on  le  voit  dam  la  mur  du  Belvédère,  au  Vatican. 
Le  jardin  des  Tuileriea  en  possède  une  eof  i»  en 
brome  anr  nn  uMdèta  du  Snnaovto.  One  autre 
belle  copie,  de  BandineUl, ao  trouve  dans  ta  gn- 
terie  lédtaif  de  fftenBoa*  i«.  ioavn. 


Digitlzed  by  Google 


L  A  0  '        (  1»i  )  L  A  0 


làODICÉk.  Pluiliiin  Yillai  d*Asie  ont  porté 

ce  nom.  L'une  (Î'cIIps,  Tancienne  Cydrara  d'Hé- 
rodote (VII,  30),  aiijûirrd'hui  Latlik,  était  située 
sur  le  fleuve  Lycus ,  aux  confins  de  la  Pbrygie, 
(le  la  Carie  el  de  la  Lydie,  d*oft  les  écrivairo  ec- 
clésiastiques Tonl  appelée  Tritnetaria.  Son  nom 
de  Laoclict't'  lui  fut  dcmtn^,  vers  Tan  280  avant 
J.  C,  par  Anltoilius  Tbéos,  roi  de  Syrie,  en 
riiooneur  de  «a  ItauM  Laodice.  Hem  les  Ro- 
naloi,  et  grâce  à  sa  positloo,  eetlt  ville  derlnt 
Irt's-riclie  et  très-commerçante,  au  point  que 
Tacite  (Ann.,  .\IV,27)  la  coinplt-  parmi  les  cili's 
les  plus  iiluslreï,  plus  opulentes  de  TAsie.  11 
•*7  est  tenu  un  eondle  parllciiller,  vert  Tan  871. 
Ce  concile,  auquel  33  prélats  aHlst<fent ,  s'oc- 
cupa surtout  de  la  réforme  des  mœurs,  des  rites 
et  de  la  vie  cléricale.  Nous  eu  avons  les  50  ca- 
nons, où  1*011  Toil  des  prea?»  du  laint  ncrilloe 
delà  nctte,da  Jeùnedu  earime,elc.  («olrneury, 
Ifist.  eccUn.,  Ilv.  XVI).  Un  autre  synode  s'y  as- 
«!  mlila,  I'au476,  en  faveur  d'Etienne  II,évéque 
li  Aniioclie,  et  contre  les  Eutychiens  (roirBaro- 
aittt,  tome  IV  des  Ann*  eeelétiaêtiquêt). 

Une  autre  Laodicéc,  en  Syrie,  est  connue  sous 
le  nom  de  Laotlicen  ad  Libanutn  ou  avec  l'épi- 
thète  de  Scabiota,  à  cause  des  maladies  cutanées 
<|ui  y  étalent  cndéniquei»  Une  antre,  également 
en  Syrie,  et  fondée  comme  la  précédente  par  Sé- 
leucus  NIcanor.  s'appela  du  nom  de  !a  mère  de 
son  fondateur  cl  à  cause  de  sa  position  Laodi- 
eea  ad  mare  ;  c'est  aujounThuI  idUtikieh,  une 
des  plus  florlaaantes  échdiet  du  Levant,  qu*on 
peut  n^rder  comme  le  port  et  Tentrepôt 
d'AIep.  F.  DtntQUE. 

LAOMÉDON,  rox  de  Troie,  hls  d'ilus  el  père 
de  Priam,  est  fumeux  daoa  ia  mythologie  par 
son  ins^pie  mauvaise  toi  et  par  la  construction 
des  digues  ou  murailles  qu'Apollon  el  Neptune 
alors  banuis  du  ciel,  élevèrent  pour  lui  aulour 
de  Troie.  Ce  (rarail  terminé,  Laomédoo  retasaft 
ces  dieux  leur  salaire.  Aussitôt  Troie  etsonter^ 
riloire  furent  ravagés  par  des  inondations  et  par 
la  peste.  Un  oracle  ayant  déclaré  que  pour  être 
'  dâivré  de  ces  fléaux,  il  fallait  livrer  tous  les  ans 
une  jeune  fille  à  un  monstre  marin,  le  roi,  pen- 
dant siK  ans,  oflFril  les  victimes  désignées  par  le 
sort;  mais  le  tour  d'Uésione,  sa  fille,  étant  venu, 
il  refusa  de  la  sacrifier.  Les  inondations  et  la 
peste  reeonuneneérent  Hésione  allait  être  en  An 
abandonnée  au  monstre,  lorsque  Uercule  sur- 
vint, qui  promit  de  délivrer  les  Troyens  de  ce 
sanglant  tribut,  si  Laomédon  voulait  lui  donner 
sa  IlUe  et  donie  superbes  cbevauz.  te  monstre 
fut  tué,  mais  le  roi  refusa  d'accomplir  sa  prO" 
messe.  Haicule  Al  alors  le  siège  de  Traie,  prit 


celte  ville,  tua  tamnédon,  et  donna  sa  Sile  en 

mariage  à  son  compagnon  d'armes,  Télamon. 
Priam,  dont  les  Troyens  payèrent  la  rançon, 
monta  sur  le  trône  de  son  père  dont  il  expia  aussi 
les  parjures.  Les  evhéméristes  (vojr-  Evaintas) 
ue  voient  dans  Neptune,  Apollon  et  Hercule,  que 
d'habiles  constructeurs  de  digues,  luliarit  con- 
tre les  inondations  du  Simois  et  du  Scaman- 
dre,  dont  le  monstre  marto  est  ainsi  un  sym- 
bole. F.  OntQUB. 

LAON  (prononcez  Lan),  ville  très-ancienne, 
chef  lieu  du  d^-partcmenl  de  l'Aisne,  autrefois 
capitale  du  Laonuais,  tt>t  située  sur  le  sommet 
d*one  montagne  Isolée,  au  milieu  d*une  plaine 
vaste  el  fertile.  Sa  population  est  de  8,400  ha- 
bitants. On  remarque  à  Laon  la  tour  penchée, 
l'église  cathédrale,  qui  est  un  fort  beau  vais- 
seau gothique,etc.  La  bibliothèque  publiqueren- 
ferme  16,000  à  17,000  volumes.  Cette  ville  est  le 
siège  d'un  évèché  fondé,  dit-on,  en  490.  Laon 
n'était  dans  l'origine  qu'un  château  très-fort  par 
sa  situation ,  qui  reçut  le  nom  de  Laudununif 
LaoduHum,  et  plus  anciennement  Ludgndum. 
Les  souverains  de  la  race  carlovbugiennecn  firent 
la  capitale  de  leurs  États.  T.  Locvet. 

Batailli  be  LAOït.  G'cst  la  qiLatrième  des 
grandes  batailles  livrées  par  l'empereur  Napo- 
léon ,  en  1814,  sur  le  territoire  de  la  France. 
Pressé  dp  loiîs  côtés  par  les  armées  que  IWngle- 
terre,  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse  avaient 
vomies  sur  un  empire  dont  les  aigles  avaint 
domM  presque  toutes  les  capllales  du  contl- 
nent,  Napoléon  faisait  ftf^e  ,'i  toutes  leurs  atta- 
ques, et  se  montrait  encore  digue  de  sa  première 
campagne  d'Italie.  Mais  le  nombre  de  ses  enne- 
mis était  accablant;  la  lutte  était  glorieuse,  le 
succès  impossible ,  et  les  débris  de  nos  vieilles 
bandes  s'épuisaient  en  victoires  inutiles.  Les 
conférences  de  Cbâtillon  n'étaient  qu'une  co- 
médie où  les  deux  partis  se  jouaient  l*Un  de 
I^lBUtre.  La  coalition  européenne  avait  Juré  le 
renversement  de  riinTnrrtf  qui  avait  tnis  (nus 
les  rois  soys  ses  pieds,  et  Paris  était  k  rendez- 
vous  de  leurs  l^ons.  Napoléon  allait  de  l'AuIie 
k  la  Marne,  combattant  tour  A  tour  contre  l*ar- 
mée  austro-russe  et  contre  l'armée  dite  de  SUé- 
SIC.  i>resque  toujours  victorieux  en  personne,  ^t 
toujours  battu  dans  la  personne  de  ses  lieute- 
nants. Blacber,  s*étaat  séparé  de  l*armée  de 
Schwarzenberg,  avait  passé  TAube  le  34  février, 
et  s'était  porté  à  la  Iifite  sur  Soissons  pour  ral- 
lier les  corps  de  Buluw  el  de  Winzingerode,  qui 
arrivaient  de  Namur  et  de  Bruxelles.  Toutes  ces 
forces  réunies  montaient  à  cent  mille  combat- 
taots»  et  la  résolution  de  Huclier  était  de  mar- 
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cber  imiAédiatemeiit  sur  Paris  à  leur  tète.  Ses 
mnt-ganlet  poaualflDt  sur  la  routa  de  Mmux 

les  vingt  mille  hommes  des  maréchaux  Mortier 
et  VarmoDt,  quand  Tempereur  arriva  en  toute 
bàle  avec  les  corps  de  Ney  et  de  Victor,  et  avec 
le  cavalerie  de  Hansouty  et  de  Grouchf .  n  passa 
la  Marne  à  la  Ferté-sous-Jouarre,  se  jeta  sur  le 
flanr  f^aiirhe  df?  nvnnf-i',nrfies  prussiennes  et  les 
cOQtraignil  à  se  replier  derrière  TAisne.  Le  but 
de  Napoléon  était  de  touraer  la  gauche  de  Blu- 
éber  et  de  le  detanenr  sur  les  inrtes  ]>oaltloiis 
de  Laon;  mais  le  fiénéra!  prussien  avait  deviné 
ses  intentions;  et  son  aile  (jauche,  formée  des 
corjw  de  Winziogerode,  de  kieist,  d'York  et  de 
lAngeron,  maDooTni  mr'Ie^liaiiqp  pour  débor- 
der Taile  droite  de  Tarnée  ftMiQaiae.  Bulow  se 
portait  en  même  temp^  sur  Laon,  et  Bliicher, 
D'ayant  point  cherché  à  défendre  le  passage  de 
rAiaue,  avait  pris  poiltton  eitfn  eette  rivière  et 
la  Letle,  tm  lae  hattieufi  de  Cnoane,  avec  les 
divisions  russes  th-  Wnronzow  et  de  Sacken. 
Tout  l'effort  de  Napoléon  tomba  le  7  mars  sur 
ces  derniers;  mais  la  résistance  fut  digne  de  Tat- 
ttfoe.  Ney,  enintoé  par  son  impétuosité,  nV- 
tendit  point  Tarrivée  des  autres  corps,  et  alla  se 
consumer  en  efforts  impuissants  contre  le  vil- 
lage d'AïUes ,  que  défendait  une  nombreuse 
arClUerle.  le  due  de  Belittne,  envoyé  pour  le 
soutenir,  fut  mis  hors  de  ooaibat  en  arrivant. 
Grouchy,  blessé  lui  même,  ne  put  dirifjer  sa  ca- 
valerie ;  et  Woronzow,  reprenant  Toffeusive, 
cuiliula  leurs  trois  divisions  dans  le  ravin  de 
Tander.  Napoléon  voit  ce  désordre  et  le  répare. 
Le  corps  du  duc  de  Rellune.  dont  une  seule  di- 
vision avait  été  engagée,  marche  sous  les  or- 
dres de  Charpentier;  et,  soutenu  par  la  division 
VrianC  de  la  vieille  garde,  fkranehlt  le  ravin,  ral- 
lie les  corps  battus  par  Woronzowr,  et  culbute 
les  Russes  de  lout•"^  parts,  tandis  que  le  pénéral 
Colberl,  à  la  téle  d'une  division  de  lanciers, 
gravit  le  plateau  de  Craonne  par  la  fernie  des 
lociiera  et  décide  la  retraUe  de  renneml.  Cette 
bataille,  dont. nous  n'avons  point  parié  Jus- 
qu'ici, fut  api'r'lfip  bataille  de  Craonne.  Elle 
coûta  cinq  miiic  hommes  à  Blucber,  qui  i>e  re- 
plia sur  Laon;  mais  les  Français  la  payèrent 
'plus  cher,  et  ils  avaient  moins  à  perdre  que  leur 
advfrî-iirr  Quoique  réduit  à  moins  de  trente 
mille  hommes.  Napoléon  voulut  suivre  cet  avan- 
tage, et  prévenir  surtout  le  retour  de  l*aile  gau- 
che des  aUiés,  que  la  nuit  et  des  diemli»  impra- 
ticables  avaient  tenue  éloifinée  du  champ  de 
bataille.  Marmonl  et  le  duc  de  Padoue  s'avan- 
cèrent par  la  roule  de  Reims,  Napoléon  et  le 
gros  de  l*atnée  mMrest  cdle  da  SoIsiobs.  Le 


maréchal  Ney,  arrivé  à  la  tète  de  l'avant  garde 
au  défilé  d*tilou velle,  essaya  de  le  liweer  et  d*en- 
lever  la  ville  de  Laon  par  surprise  dani  la  jour* 

née  du  8  mars.  Kepou^sé  dans  une  première 
tentative,  il  la  renouvela  vers  une  heure  du 
matin,  surprit  les  Rosses  dans  leur  prenrier  som- 
meil, les  éveilla  dans  Élouveile  à  coups  de  balon- 
nette,  et  parvint  jusqu'au  village  de  Clacy ,  où 
le  chef  d'escadron  G«urgaud  arrivait  par  un 
détour  avee  un  millier  d'hommes.  Le  général 
BelUard  déboucha  vivement  de  ce  village  A  la 
l^te  d'une  forte  cavalerie,  et,  suivant  les  ordres 
de  Napoléon,  crut  entrer  péle-mAIe  avec  les 
fuyards  dans  la  ville;  mais,  arrivé  au  pied  de  la 
montagne,  il  Ait  accueilli  par  un  tel  Heu  de  mi- 
traille qu'il  fut  contraint  d'attendre  le  jour  pour 
savoir  à  quelles  fûrces  il  avait  affaire  :  elks 
étaient  considérables.  Blucher  avait  rallié  tous 
les  corps  de  Tarmée  de  Sllésie,  et  présentait  une 
masse  ût  cent  mille  hommes  à  un  agresseur  qui 
en  comptait  à  peine  trente  m\}\f.  !  ,t  drnito  des 
alliés  s'appuyait  aux  collines  entre  Tiiierret  et 
la  Neuville  ;  son  centre  couvrait  les  abords  et  la 
montagne  de  Laon,  et  sa  gauche  s*étendaitjus' 
qu'aux  hauteurs  d'Athies.  Une  nombreuse  ar> 
tillerie  défendait  cette  ligne  formidable,  et  l'on 
ne  conçoit  pas  que  Napoléon  ait  eu  la  pensée  de 
l'attaquer  de  front  avec  une  poignée  de  braves. 
Ses  avant-gardes  s'emparèrent  cependant,  le  0 
mars  au  matin,  des  villages  de  T  eull  .  .  d'Arden 
et  de  Semilly;  et  jusqu'à  onze  heures  Blucher  i>c 
maintint  sur  la  défensive.  Reconnaissant  alors 
la  fisiblesse  «te  Tarmée  flran$aise,  il  lança  sur  die 
i!r<;  masses  d'infanterie,  qui  chassèrent  nos  ha- 
tatlirtns  des  postes  d'Ardon  et  de  Semilly;  mais 
les  charges  de  Belliard  arrêtèrent  heureusement 
ces  colonnes,  et  notre  inftnterie,  replacée  dans 
ces  villages,  y  soutint  pendant  quatre  heures  les 
assauts  de  l'armée  prussienne.  Napol»^on  recon- 
nut toutefois  la  difficulté  de  celte  attaque.  Son 
espoir  était  dans  le  duc  de  Baguse,  qui  devait 
arriver  par  la  route  de  ^ms  sur  la  gauche  de 
Blucher.  Mais  Marmont  w  punissait  pas  :  les 
Cosaques  interceptaient  la  communication  entre 
.Napoléon  et  son  lieutenant.  La  prudence  cou- 
sellhUt  d'attendre.  Limpatlenee  la  fit  taire,  et  à 
cinq  heures  du  soir,  une  attaque  générale  fut 
résolue.  Les  divisions  Char|tentier.  Rover  de  Re- 
beval,  Curial  et  Friant  assaillirent  par  plusieurs 
chemins  la  position  de  CtecTt  ^  Penlovérent  de 
vive  force.  Mais  pendant  que  Napoléon  obtenait 
ce  triomphe  sur  sa  [^niiche,  les  Prussiens  de 
Bulow  forçaient  eucore  son  centre,  et  repre- 
naient le  village  d'Ardon  à  la  division  Foret  de 
Momn.  La  mit  nirprit  Ua  dent  partis  dans 
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eette  potition,  ttît  eonbat  Ait  renii  na  l«nde- 
naln,  Le  dtte  de  Régine  l'étett  avamé  pendant 

ce  temp5  parla  roule  de  Reims;  il  avait  cul- 
buté à  Veslud  los  avant-postes  du  corps  prussien 
d*Yorl(,  et  chassé  oe  corps  du  village  d'Atbies. 
■iif  Uvéher,  <|u*aTait  éteraé  Juii|in*là  !*«u- 
daee  de  oe  petit  nombre  de  Français  qui  l^aftlent 
combattu  toiitp  la  journée,  onsf,  pn  .apprenant 
ce  nouveau  combat,  que  toutes»  les  forces  de  Na- 
poMoB  a^étaiaat  dirigées  v«e  !«•  pMitfoiif  du 
§éDétald*Tork.  Lee  oorpe  de  Saekeo    de  Uu- 
geron  avaient  couru  If  rpnforcer,  et,  comme  !! 
avait  été  facile  au  premier  de  reconnaître  le  peu 
de  troupes  qu'il  avait  «levant  lui,  ces  trois  corps 
réunie  fondlraut  à  rimprovlite^  au  milieu  de  ta 
nuit,  sur  les  bivacs  du  duc  de  Raguie.  L*arlU- 
lerie  eut  à  peine  le  temps  de  faire  une  décharge  : 
lesavant-pMtes  furent  forcé»,  culbulésj  le  gros 
du  lixlème  eorpe  françala  enaya  vataenent  de 
W  rtltormer  sur  la  chaussée.  Le  général  IMel 
arriva  sur  «es  derrière  rtvor  des  forces  nou- 
velles, et  jeta  une  terreur  panique  dans  nos  fat- 
Uei  difitfona.  Muterie,  artillerie»  earaierie, 
tout  i*eBtalt  en  désordre  iu«qu*à  FMeia  :  1^ 
m  mi  ramassa  9,500  prisonniers ,  quarante  ca- 
nnu<,  131  caissons,  et  si  l'intr^^pide  Fabvier  n'eût 
raillé  quelques  iiomme«  d'élite  pour  en  former 
me  arrière-ginle,  a*tt  n*eftt  arrMé  iei  PruuleM 
et  les  Russes  par  sa  fermeté,  le  duc  de  Raf^use  eût 
infailliblement  perdu  tout  son  corp'ç  tl'rirmée. 
Blucher  ordonna  aux  cinquanir  miile  hommes 
qui  afaientobteuuoet  aviutatî*^  ii*-  pousser  jus- 
qu*k  Idni*  pour  couper  la  retraite  ft  Itapoléon 
lui-mAme;  et  le  re$te  de  son  armée  demeura 
dans  les  positions  de  Laon  pour  attendre  ce  que 
ferait  son  ennemi.  L'empereur  est  informé  de  ce 
ddliaire,  il  ii*a  plut  avec  lui  que  dli-bult  uillle 
combattants,  et  ses  Illusions  ne  sont  pas  dé- 
truites. Le  10,  an  point  du  jour,  Btucher  le  re- 
voit encore  dans  son  camp  de  la  veille,  et  le  lait 
attaquer  par  lei  trola  diviilonf  ruMea  de  Wo- 
ronMnri  mais  ces  divisions ,  sans  cesse  renflpr- 
cées  par  des  réserves,  échouent  dans  cin^y  iifr?- 
ques  successives  contré  le  village  de  Clacy,  que 
ddiandnt  Cbarpentier  et  loyer  de  Rebeval.  Ku* 
Cher  le  tasiet  il  B*a  paa  bciotn  d*allleun  de  cette 
lutte.  Tnfxptip;nable  dans  ses  yin'^itions,  il  attend 
que  sou  eunemi  vienne  s'y  l)ri!»er  ou  se  retire. 
Acharnement  inconcevable  !  Napoléon  prend  le 
prcBler  de  cet  purtia  et  eu  luMt  ta  fMale  ce»- 
séquence.  Ses  divisions  Curial  et  Bleu  nier  s'é- 
lancent en  vain  du  village  de  S^millf  :  h»  feu  des 
batterie  prutsiennea  les  y  repousse.  •  Tournons 
cette  poiitloii,  dit  l'empereur}  •  et  Diouot  vu 
cherelitr  un  peine  pour  exécuter  cet  cadre. 


ton  retour  et  la  franchise  ne  peuvent  éclairer 
son  chef.  léUtard  et  aa  carateffe  pomaent  une 

seconde  reconnaissance  sur  la  route  de  la  Ffre: 
ils  y  trouvent  de  formidables  mai^ses  d'infan- 
terie, et  reviennent  confirmer  le  rappoK  de 
Drouot.  ]|*l«porto,  0  fiiut  avoir  recours  tui 
supplioatlona  pour  décider  Napoléon  à  ta  re- 
traite. Tl  rppjîfsp  pnfin  le  défilé  d'Élouvelle  san.«s 
être  poursuivi  par  Blucher,  se  replie  jusqu'à 
golseons,  c*  Il  arrive  ta  11,  et,  oonflant  am 
nuiréchaux  Mortier  et  Karuiout  ta  turveiltanec 
de  l'armée  de  Silésie,  il  court  vpr<;  l'Aube  pour 
se  venRer  sur  Srhwarzenberff ,  et  lu!  livrer, 
le  âO  mars,  l'inutile  bataille  d'Arcis,  où  de  nou» 
vdlci  pertes  sans  compensation  ne  font  qu'af*- 
graver  sa  |)Osition  désespérée.  VisnifET. 

LAO-TSEU,  philn^ophp  rhinoisqui  (\it  le  pré- 
curseur et  le  coiilemporain  du  K.tioung-t&<!u  ou 
Rong>tou-li«t.  Il  naipilt  le  14*  Jour  du  9*  nota 
de  V»n  M4  avant  notre  ère.  Couuno  pMir  toue 
les  personnages  qui  ont  exercé  pir  leurs  ac- 
tions ou  leurs  écrits  une  grande  influence  sur 
les  destinées  d*une  portion  du  genre  humain,  tac 
admlrataurs  et  sectateurs  de  Lao*tscu  ont  cher- 
ché à  entourer  la  naissance  et  la  vie  de  ce  philo- 
sophe des  circonstances  merveilleuses  qu'ils  ju- 
gèrent les  plUii  propres  à  faire  nailre  l'idée  d'une 
manIfestatloB  divine  qui  s'y  serait  rattadiée.  8^ 
Ion  une  iainte  lègentle  que  l'auteur  de  cette  no* 
tice  a  traduite  du  chirtois  la  mère  de  Lao-tseu 
conçut  par  l'influence  d'une  graude  étoile  tom- 
bante ,  et  elle  porte  91  ma  Son  fhiit  dans  son 
sein.  Ce  prodige  mécontente,  dition,  te  maître 
qu'elle  servait  :  il  la  renvoya  df  "-^  maison,  ce  qui 
la  força  d'errer  longtemps  dans  la  campagne. 
Enfin,  l'étant  reposée  sous  un  prunier,  eUe  mit 
au  monde  un  fis  dont  tas  chcveni  et  les  acurcito 
étaient  blatics.  Ule  lui  donna  d'abord  le  nom  de 
l'arbre  sous  lequel  il  tétait  né,  Li.  S'étant  aper» 
çue  ensuite  qu'il  avait  lc&  iobes  des  oreilles  fort 
allongés,  dtarappcta  Lienik,  c*est-lHilrcfin>- 
mi0r-oreiUe.  Mata  ta  peuple,  frappé,  dit-on,  des 
chevoHK  blancs  que  ce  pbilosophe,avait  en  nais- 
sant, l'appela  Lao-tteUf  c'caNi-dire  vieiUard' 
enfimt.  Il  porte  aussi  te  nom  de  LêihKium, 

Les  annales  historiqties  de  la  Chine,  rédigées 
par  des  écrivains  opposî's  aux  doctrines  de  Lao- 
tseu,  ne  fout  pas  mention  de  ce  philosophe,  ou 
ti  dies  en  tent  mention,  elles  s*ètendent  peu  sur 
ce  qui  le  concerne.  Il  n'y  a  guère  que  Sse-ma* 
thsian  qui, dans  son  Saê-Ki,  recueil  de  JléflMirci 

'  Voir  ïf^  .^f/rîm'iT r        Vcri^int  tt  ta  prûp/! :^r!fr^K  df  fa  êcc» 

trimê  du  I  om  d*  ia.  Uaièem  »ufr4mk$,/9mééê  «a  Outu  par  JJm^^ 
«MuHklteWlSBI. 
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historiques  (1.  LXIII,  f°  1),  ait  donné  une  notice 
»$S€Z  «tendue  sur  LâO-l£«u,  éam  ce|)eiidaiil  dé- 
lifner  l'époqu*  49  m  iniImmm  autremmit  qu*en 
diniit  que  Lao-lMu  occupait  à  la  cour  de  Tchéou 
un  emploi  d'historio  -.raphe  et  d'archiviste,  et 
que  kiioung-tseu  fit  exprte  le  voyage  du  pays 
d6  Tdléou  pour  «oamlttr  Laotien  «tr  1m  riiei 

Malgré  ce  témoignage  du  premier  historien 
de  la  Chine,  Tépoque  de  la  naiwance  de  Lao- 
tseu  était  reculée  par  quelques  écrivaina  chinoi* 
Jiiaqtt*!  pliif  d«  aifll*  aat  avant  oolra  Ift.  Une 
découverte  toute  récente  et  qui  est  d*une  haute 
importance  pour  l'histoire  orientale,  celle  de 
plusieurs  parties  perdues  de  la  grande  Uiêtuire 
éiê  tKMKto  dft  RaMhliMdHlitt,  tat  vomm  déter- 
■Antrdtine  manière  précise  Pépoqu*^  de  la  nais- 
SAnce  de  Lao-tseu.  «  Sous  le  régne  de  Din-Uiiaiig 
(Ting-wang),  le  30*  roi  de  celte  dynastie  (de» 
Tchéou),  Tttl-obâtak-lai'Kiottn  (Tat-^hang-lao- 
XliMi,  Hnlumm  pHmcê  Ma-éM)  Tlntau  mosde . 
On  dit  que  ce  pf'r«orinT(!;e  est  regardé  comme  un 
prophùie  par  le  ])eu|)ledu  Kiiatai,comme  Chakia- 
mouoi  (Aouddha)  ;  on  dît  qu'il  fut  conçu  par  la 
limlèN,  H  on  raeontt  que  n  nrtfo  la  porta  dan* 
son  sein  non  moins  de  gO  aus.  Sa  naissance  ar- 
riva g47ans  après  celle  deCbakia-mouni.  »  Selon 
h  ehraoologie  chinoise ,  Tiog-wang  régna  de 
6M  à  8W  nna  afont  noire  èra.  C*«at  dans  oat 
ittlervalla  da  temps  que  Ton  doit  placer*  aalon 
lasehid-ed  dfn.  la  naissance  de  Lao-tseu. 

On  ignore  le  lieu  et  l'époque  de  sa  mort.  Une 
traditioQ  bien  aocrMilée  le  tait  voyager  à  Toeci- 
denl  da  la  CUno,  probablement  dans  l'Inde  ou 
dans  la  Baitriaite,  où  l'on  a  pensé  qu'il  avait  pu 
connaitre  Pytha(;ore.  Qu'il  nous  soit  permis 
d'extraire  d'uue  Notice  historique  sur  VJtule, 
tradnite  dn  chinois  par  Tanteur  de  cet  arliela  % 
le  passage  suivant  :  «  Le  contenu  des  livres  de 
ffou-thou  (Bouddha)  s'accorde  parfoitenn'iU  .nec 
le  livre  de  Lao-lseu  du  royaume  du  mUieu.  Or, 
I«ao*taen  est  ooosidéré  généraienient  oonime 
étant  sorti  de  la  Chine,  à  l'occident,  et  eonime 
ayant  irnvrrsé  le  Si-yu  (ou  les  contrées  ocoitlt^n 
taies  de  l'Asie)  pour  aller  dans  Tlude  insU  uire 
les  barbares.  » 

Lao-lsan  avait  eonpoaé  un  Uvra  Intitulé  Tao- 

te-King  ou  le  Litre  tic  la  rai'fion  suprême  et 
de  la  vertu,  en  81  chapitre*;,  dont  Tauleur  de 
cette  notice  a  entrepris  la  publicaliou,  aocom- 
pagnéf  d*ttoa  vanlon  latine,  d*una  traduction 
fttncalaa  ot  dVn  conuntntaire  «omf lat  *.  La 

183e  M  1840,  « 

Vmmu^  m/un  »  nmiiifia  m  rMi«kMri(»  Ja 

«iitari».r^iaia»ita*. 


l'"  livraison  n  paru  en  18ô8.  On  penf  voir  en 
outre,  pour  plus  de  détails,  le  Mémoire  tur  la 
vie  êt  Ita  0^«9iM  dSs  LmhtêÊU,  par  Abai  Ré- 
musat.  G,  Pautbim. 

LA  P ALICE  (J\CQUB8»»CIIABANNES,  seigneur 
de),  maréchal  de  France,  gouverneur  du  Bour- 
bonnais ,  de  PAuvergue ,  dtt  Vorv  «  dn  Beaujo- 
lais, du  Lyonnais,  suivit  Charles  VIII  à  la  oo»> 

qiiéletîc  \:ipli  s.  ]irilp.Trt  .Tuxdiverses  pxpi^ditions 
de  Louis  AU  en  Italie,  se  &ignala  surtout  dans  la 
campagne  de  1513  contre  les  confédérés  de  la 
sainte  ligue;  fut  pour  beaucoup  dans  la  gain 
de  la  bataille  de  Rnvenne;  évacua  les  provinces 
'vénitiennes  en  bon  ordre,  laissant  des  garnisons 
à  Pescbiera,  Legnago,  Bergame,  Bresse,  Cré* 
mono  ;  fut  pris  en  1 519  k  la  deuxième  bataille  do 
Guinegale,  mais  eut  le  bonheur  de  s'échapper; 
se  trouva  en  151.=)  à  la  prise  de  Yillcfranche  et 
à  la  bataille  de  iVarignan,  en  1532  à  la  journée 
de  b  Bicoque  ;  secourut  Fontarabte,  ftt  laver  le 
siège  de  Marseille,  et  péril  glorieusanieaten  IliBS 

àladéf.iili'  tl*  rnvic.  Botimet. 

LA  PtJ\OUS£  tJtA.\-FRA>coisGALAUl',comle 
be),  célèbre  navigateur,  uaquil  à  Albi  eu  174i. 
Il  venait  d'atteindre  sa  quiuxiène  année,  lora- 
qu'il  fut  fait  garde  de  la  marine,  le  19  novembre 
1736.  Il  prit  part  en  cette  qualité  au  combat 
désastreux  pour  ia  marine  française  qui  se  livra, 
le  BO  novembre  17SB,  à  la  hauteur  de  Belle>Ile, 
entre  l'escadre  du  maréchal  de  ConOanset  l'es- 
cadre an^r'î'i'^e  sous  les  ordres  de  rafntral  Haute. 
Il  fut  grièvement  blessé,  et  fait  pri&onnier.  Ce- 
pendant sa  captivité  ne  fut  pas  do  longue  durée. 
AprCa  plusieurs* nouvelles  campagnes,  il  fkit 
promu  au  gr-ide  d'enseigne  de  vaisseau ,  le 
octobre  17C1,  et  à  celui  de  lieutenant  rie 
vaisseau,  le  4  avril  1777.  L'année  suivante  vit 
se  nillumar  la  guorro  entre  la  Fnnee  et  l'An- 
gleterre. La  Pérouse  fut  alors  nommé  au  com- 
mandement d'une  frégate,  qui  faisait  partie  de 
l'armée  navale  aux  ordres  du  comte  d'£fttaiug. 
An  mois  d'avril  1780,  11  fut  promu  au  grade  do 
capitaine  de  vaisseau;  puis,  en  1783,  chargé 
tralicr  nlt  iqtier  les  établissements  anglais  dans 
la  baie  d'Uudsoo}  cette  entreprise  réussit  comr 
ptétement. 

Un  vofagosotentiBquaatttonrdu  monde  ayant 

été  résolu  au  commencement  de  1783,  la  Pérouse 
fut  choisi  pour  l'exécuter.  Les  instructions  pour 
ce  voyage  fureul  rédigéeti  par  Louis  XYI  lui- 
même,  et  deux  frégaïas  firent  armées  à  Brest, 
u  Pérouse  prit  la  commandement  do  te  iuiia- 

•  M.  S^MJolItMi  Ttcai  i*  ta  pvUkr,  Méplat,  mm  U  Htn  4a 
Liwr*     Im  mm  «t4$  Im  mttt,  um  tlihnii,  Vftà,  tr^  «1  Wi 
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sole,  et  le  cai>iUine  de  Langle  cdui  de  l'Aiho- 
labe.  Le  1  «  aoAt  1786,  rexpéditioanitA  ta  voUe, 
et,  après  avoir  doublé  le  cap  Hom,  elle  arriva, 

le  23  juin  178fi.  an  mont  Sainl-ÉIie,  situé,  par 
tnviron  60»  lat..  .'i  la  colc  nortl-oircst  dr  TAiik^- 
rique.  C'eal  de  ce  (toiiil  que  devait  commencer 
la  misrion  de  la  Péroose.  Il  parootmiC  la  cdie. 
pendant  plusieurs  jours  et  y  découvrit  une  baie, 
qu'il  nomma  6ai«rff  r^t  n  >ni  rn-  l'officier 

qu'il  avait  chargé  de  6on  expioratiou.  Le  S  juil- 
let, étant  par  IW^Sr  delat.  et  IMoM'deloog., 
il  découvrit  encore  une  autre  baie,  qui  avait 

écl)a[)pé  aux  rrchprchos  du  r-tpi(ntjie  Cook  :  il 
h  nomma  baie  du  pont  des  Fratirais,  et  il 
donna  le  nom  à'iie  tiu  Cénotaphe  à  ia  petite 
lie  qui  B^âève  an  miliep,  en  mémoire  de  la  perte 
i|n*ll  At  en  cet  endroit  de  plusieurs  officiers  de 
son  éfiuipag*-.  au  nombre  desquels  étaient  les 
deux  frères  de  Laborde.  Il  se  dirigea  ensuite 
de  manière  h  passer  à  peu  de  diitaoee  an  nord 
des  iles  Sandwich.  Le  5  novembre,  à  environ 
100  lieues  ilans  le  nord-ouest,  on  découvrit 
une  petite  île  stérile,  qui  fut  nommée  (leNei  ker. 
On  mouilla,  le  3  janvier  1787,  dans  la  rade  de 
Kaeao,  où  l*on  pana  environ  un  moii.  De  M, 
on  fil  route  i)ouf  Manille,  chef-lieu  des  Philip- 
pine». Après  avoir  reconnu  l'ile  '.>ii<^![)aert,  la 
Pérouse  se  dirigea  à  l'est,  vers  le  Japon.  Le 
98  Juin ,  les  frésates  laissèrent  tomber  l*ancre 
dans  une  haie,  qui  fut  nommée  6aie  de  Tcrnai. 
Ayant  appareillé  de  nouveau,  le  27,  des  brumes 
épaisses  lesenveloppèreut  bienldl;  mais  le  4  juil- 
let, dans  une  écialrcie,  on  distingua  une  grande 
baie  dans  laquelle  coulait  une  rivière  de  15  è  90 
toises  de  larçeur  ;  elle  roriit  le  nom  de  hnie  de 
Suffren.  En  quittant  celte  baie,  les  frégates  con- 
tinuèrent leur  route  vers  le  nord,  et  bientôt  on 
8\iperçuiqu*on  naviguait  dans  un  canal  qui  pa- 
raissait  se  rétrécir  à  mesurer  qu'on  s'avançait 
dans  cette  direction.  I.e  12  juillet,  on  motiilla  \ 
3  milles  d'une  petite  anse,  dans  laquelle  coulait 
une  rivière.  On  en  fit  la  reconnaissance,  et  celte 
anse  re{nt  le  nom  de  baie  de  Langle,  du  nom 
du  commandant  de  V Astrolabe.  avoir 
passé  deux  jours  dans  cette  baie,  les  frégates 
dirigèrent  leur  roule  au  N.-O.,  vers  la  cdle  de 
la  Tàtarie  cblnolse,  louvoyant  ft  petites  voiles 
dans  le  f  in:il,  en  attendant  la  fin  des  brumes 
qui  les  environnaient.  Le  !'.>,  elles  ai)eiçurent 
la  terre  :  on  fit  route  pour  s'en  approcher,  et 
ron  découvrit  une  bélie  baie,  où  les  frégates 
jetèrent  Tancre.  Cette  baie,  la  meilleure  qu'on 
eût  encore  rencontn-e  (h-pnis  îp  d'  i -irt  tit  s  fré- 
gates de  Manille,  fut  nuiamee  baie  ti'Eslaing. 
LeeanAl  nVnrait  pai  en  cet  endroit  plus  de  quatre 


lieues  de  largeur.  Le  38,  les  frégates  se  trou' 
vèrent  sur  la  côte  de  Tâtarie,  rouvertnn  d*kiii« 
baie  dans  laquelle  eUes  movillèreot,  et  qni  M 

nommée  haie  de  Castrics.  Celte  baie,  située  au 
fond  d'un  {Tolfe,  est,  de  toutes  celles  que  l'expé- 
dition visita  sur  les  c6tes  de  Tàtarie,  la  seule 
qui  mérita  la  dénomination  de  baie;  car  elle 
amure  am  bâtiments  un  bon  abri  contre  le 
mauvais  temps.  Les  ffrîT^te-;  nppareillèrent  de 
la  baie  de  Castries  le  â  août  1787.  Par  45°  10'  lat., 
au  sud  du  capCriltoD,  dlet  découvrirent  le  dé- 
tnrftquft porte aujourdlinl  le  nom  delà  Pérouse. 
.Jusqu'alors,  Ie<;  rni?Mnnnaires  avalent  confondu 
sous  la  firnnrninalion  de  Jesso  toutes  les  terres 
au  nord  du  Japon;  mais  on  reconnut  que  ces 
terres  forment  deux  Des,  dont  Pune,  l*lle  Séga- 
lien,  est  détachée  par  le  tlétroit  de  la  PérotuCf 
et  l'autre,  l'Ile  Chika,  est  séparée  de  la  grande 
ile  du  Japon  par  le  détroit  de  Sangaar.  Après 
avoir  vérifié  les  découvertes  des  Holiandals, 
reconnu  l'Ile  des  États ,  l'Ile  de  la  Compagnie» 
relevé  les  îîr-;  dt  s  <.»iuilre-Frères  et  l'ile  Malikan, 
la  Pérouse  donna  dans  une  passe  qui  reçut  le 
nom  de  canal  dé  la  Bmunale,  et  U  vint  ensuite 
rf  lâcher  aux  Kamtchatka,  dans  le  havre  de  Saint* 
Pierre  et  Saint-Paul,  où  il  mouilla  le  7  septem- 
bre 1787.  L'impératrice  de  Russie  avait  donné 
des  ordres  pour  qu'on  lui  fil  une  réception  dis- 
tinguée. Ce  fut  de  là  qtt*il  expédia,  par  la  voie 
de  terre,  M.del.essep«  chargé  de  porter  au  mi- 
nistre les  journaux,  cartes,  dessins,  et  en  général 
tout  ce  qu'il  avait  recueilli  jusqu'alors. 

Les  deux  ft^ates  quittèrent  la  baled*Avatcim 
le  90  du  même  mois;  elles  dirigèrent  leur  route 
vers  l'h^misphf're  austral,  et.  après  avoir  coupé 
ia  Ligne  p(jur  la  troisième  fois,  elles  eurent  con- 
naissance de  l'ile  la  plus  orientale  de  l'Archipel 
des  Navigateurs  et  reiftcbèrent  à  Haoooa,  le 
8  décembre.  Mais  un  grand  malheur  les  atten- 
dait dans  cette  ile  Bou^e  hommes  de  l'expédi- 
tion, parmi  tesqueis  se  trouvaient  le  capitaine 
de  Langleet  le  naturaliste  Lamanon,  furent 
massacrés  par  les  naturels.  La  Pérouse  eut  bâta 
dp  f[iiitter  ce  lieu  de  désDÎntton  !.f>  1 1  r^i  rembre, 
Il  leva  l'ancre  et  fil  route  pour  Tlle  d'Oyolava 
et  ensuite  pour  l'ile  de  Pola.  Le  20,  il  eut  con- 
naissance des  Des  des  Cocos  et  des  Traîtres,  et, 
en  les  (piitlant,  il  se  dirigea  sur  l'Archipel  des 
Amis.  Le  37,  il  découvrit  l'île  de  Vavao,  la  plus 
considérable  des  iles  des  Amis;  le  31,  il  recon* 
nut  Tongatahou;  et,  le  96  Janvier  178g,  il 
mouilla  à  Botany  Bay,  après  s*étre  arrêté  on 
moment  "i  l'ile  de  Norfolk. 

ici  se  termine  le  journal  du  voyage  de  la  Pé- 
rouse. Depuis  son  départ  de  Bolany  fiay,  on  n'a 
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plut  en  Môme  iM»n«Be  dt  lui.  Longtemps,  on 
uu  Alt  i^it  aux  eonjccCures  mr  le  fort  de  l'ex- 

pédition.  En  septembre  1791,  le  contre-amiral 
d'Entrecasteaiix  partit  avec  ordre  de  visiter  tous 
les  poinU  où  devait  toucher  la  Pérouse  après 
•on  dépert  de  Bolany-B«y,  mais  ses  redierches 
n'eurent  aucun  résuttat.  G*esl  en  1836  que  le 
fi,is:irf1  fit  iJi'(  ouvrir  au  capitainp  anf^lus  Pierre 
Dillon  le  lieu  qui  doit  avoir  été  téuoiu  du  nau- 
fragede  la  Péroute  :  ses  deux  frégates  se  seraient 
perdues  sur  les  dMes  de  nie  de  ■annioolo  ou 
Yanikoro.  Lcsobjets,  tels  que  canons,  saumons 
de  plomb,  pierriers,  aucrc;  etc.,  que  l'on  a  re- 
trouvés en  cet  endroit,  et  qui  se  vuieiil  dans  le 
■usée  Da?al  du  Lonvue,  ne  permettent  plus  au- 
cun doute  à  cet  égard;  il  paraîtrait  même,  au 
rapport  des  Tieillards  du  pays,  (in'nnp  partie  des 
hommes  de  l'équipage  auraient  (  chappé  au  nau- 
frage. On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  Voya^ 
mut  Uet  de  la  mer  du  Sud,  en  1897  et  m8« 
et  Relatinn  dn  la  rfècùnverte  du  sort  de  la 
Pérousc,  par  le  capitaine  Dillon,  ainsi  que  le 
rapport  de  M.  Freycinet,  auquel  cet  ouvrage  a 
donné  lien  à  TAcadémie  des  sciences.  Depuis, 
rile  de  Yanikoro  a  été  visitée  par  le  capitaine 
Dumont-d'Urville  (ro)  .)dans  son  voyage  scien- 
tifique autour  du  monde,  et  les  faits  avancés  par 
le  capitaine  Dillon  ont  <té  reconnus  parfaite- 
ment exacts.  Le  capitaine  d'Urville  ne  voulut 
pas  s'éloignerde  ces  lieux  si  tristement  célèbres 
sans  payer  un  tribut  de  regret  à  la  mémoire  de 
la  Péroose  et  de  ses  compagnons  d^infortune. 
n  leur  lit  âever,  le  14  mars  18S8,  une  pyramide, 
sur  l'une  des  faces  de  laquelle  est  une  plaque  de 
plomb  avw  une  inscrijttion.  IlE?i>E(}i ii. 

LAPlIiAlHi;.  Ainsi  que  1  indique  Tétymuiogie 

latine  de  son  nom,  le  lapidaire  glapis,  pierre) 

est  Partiste  qui  taille  et  polit  les  pierres  précieu- 
ses; Part  du  lapidaire  osl  très-ancien,  mais  celui 
de  tailler  les  diamants  en  les  frottant  Tun  contre 
rautre,  et  de  les  polir  avec  leur  propre  pous- 
sière, appelée  igriêie,  ne  date  que  du  xv«  siècle. 
Les  lapidaires  pin  isiens  sont  aujourd'hui  recon- 
nus pour  avoir  porté  cet  art  au  plus  haut  degré 
de  perfection. 

Les  instruments  que  le  lapidaire  emploie  sont 
peu  nombreux  et  toujours  les  mêmes,  iiuelle  que 
soit  la  pierre  quMl  travaille.  C'est  d'abord  un 
appareil  appelé  moulin  du  iapidairef  etdonl  les 
deux  meules  cbarGées  du  fIroUement  forment  la 
partie  essentielle;  puis  le  oodiraM,  pièce  impor- 
tante qui  sert  à  tenir  In  picrn'  î>('!i(î;(nt  qu'on  la 
taille  et  qu'on  la  polit,  et  le  bàion  à  vitnent, 
à  rextrémité  duquel  elle  est  attachée ,  soit  avec 
do  aaitie^  toit  arec  de  la  soudure  d*dtain.  Us 
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meules  seules  varient  tàaA  que  les  substances 
destinées  à  donner  le  poli.  En  effet,  le  dianumt 

est  la  seule  pierre  précieuse  qui  se  taille  et  se 
polit  avec  de  la  poudre  de  diamant  imbibée 
d'huile  d'olive,  sur  une  meule  d'acier  très-doux. 
Les  rubis,  les  saphirs,  les  topases  d*Orleat,  veu- 
lent une  meule  de  cuivre;  les  émeraudes,  les 
hyacinthes,  les  améthystes,  les  grenat^,  les  af^a- 
tes,  une  meule  de  plomb,  d'étaiu  ou  de  zinc  ; 
pierres  plus  tendres  et  les  pierres  artlfldellcs, 
une  meule  de  bois  dur  :  on  les  polit  avec  du  tri- 
poli  ou  de  la  potée  d'étaîn. 

Les  lapidaires  donnent  aux  diamants  et  aux 
autres  pierres  précieuses  naturelles  ou  artifi- 
cielles des  ftcettes  qni  les  rendent  le  plus  écla* 
tantes  possible.  On  abrège  en  certaines  occa- 
sions l'opération  de  la  taille  de  deux  matii'Tf's, 
en  sciant  le  diamant  au  moyen  d'un  bt  de  fer 
très*délié  enduit  de  poussière  de  diamant,  ou 
bien  en  le  clivant,  c'estnihdire  en  profitant  du 
sens  des  lames  qui  le  composent  pour  le  Fendre 
dans  ce  sens  avec  une  lame  d'acier  bien  trempée, 
et  produire  ensuite  plusieurs  focettes. 

On  nomme  aussi  k^duin  un  Instrument 
dont  se  servent  les  polisseurs  d'acier  pour  les 
pi^es  d'horlofîprie ,  et  les  £al»ricants  de  verres 
de  montre  à  bords  polis.  V.  Ratux. 

1AP1DAIBE  (style),  f^o/.  Iitsctirrioir. 

LAPIDATION,  supplice  qui  consiste  à  tuer  à 
coups  de  pierre.  Il  était  principak-ment  usité 
chez  les  Hébreux.  Les  rabbins  font  un  grand  dé- 
nombronent  des  crimes  soumis  k  cette  peine. 
Ce  sont,  en  général,  presque  tous  ceux  que  la 
loi  punit  du  dernier  supplice  sans  exprimer  le 
{jenre  de  mort  :  l'inceste,  l'adultère,  ic  viol,  le 
crime  de  sodomie,  l'idolâtrie,  le  blasphème,  la 
violation  du  sabbat,  etc.  Le  patient  était  ordi> 
nairement  mené  hors  de  la  ville,  précédé  par 
un  hoiîiinr  portant  une  pi(jue  au  haut  de  laquelle 
était  attaché  une  espèce  de  drapeau,  afin  d'être 
aperçu  de  plus  loin.  Si  quelqu'un  se  présentait 
pour  parler  en  faveur  du  condamné,  celui-ci  était 
ramené  en  prison  afin  d'écouler  ce  qu'on  pou- 
vait dire  pour  sa  justification.  Lorsqu'il  ne  se 
présentait  personne,  on  le  condirisaltattlieudu 
supplice,  on  l*exhortait  à  confesser  sa  faute,  le 
repentir  assurant  la  vie  future;  \nm.  nprèscela, 
on  le  lapidait.  Les  témoins  lui  jetaient  les  pre- 
miers la  pierre,  et  il  en  était  bientôt  accablé 
de  tous  eélés.  Ce  supplice  ne  s'appliquait  pas 
toujours  judiciairement,  et  la  fureur  popu- 
laire s'en  servait  souvent  r  la  vie  de  Jésus-Christ 
fut  ainsi  plusieurs  fois  menacée;  saint  Etienne 
reçut  de  cette  manière  la  couronne  du  mar* 
tfte»  LLoeviT. 
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for-  ce  mot. 

LAPIS-LAZULI.  f^qy.  Laztlite. 

LAPITBB8.  Le  pays  habilé  |;>ar  les  Lapilbes 
était  situé  vers  \e  mont  Olympe,  sur  les  confins 
de  la  Thessalie  et  de  la  M^ici'iloirK .  fi  !\ndrQil 
où  le  fleuve  Pénée  prend  sa  source.  Ces  peuples 
reçurent,  dit-on,  leur  nom  de  Lapilhe,  fils  d'A- 
pollon el  de  Slilbé,  flUe  du  fleuve  Pénée.  Le  voi- 
sinage du  fleuve  fut  saus  doute  rurii;ino  do 
cette  fable.  Les  Lapitbes  rendaient  un  culte 
particulier  à  Apollon,  ce  que  prouve  une  mé- 
daille en  bronze  que  Ton  connaît  de  ce  peuple. 

Les  noces  de  Pirittoat,  roi  des  Lapitbes , 
occasionnèrent  une  guerre  sanglante  entre  ce 
peuple  et  les  centaures;  ceux-ci,  échauffés  par 
le  vin,  voulurent  s'emparer  des  femm^,  mai«  ils 
flir^t  exterminés  par  k  valeur  d^UercuIe,  de 
Tbésée,  de  PiritlioUs,  de  Cénéc  et  ilrs  mitres  La- 
pitbes. Le  combat  des  cent.iiires  ot  (lt'>  L  ipilhes 
a  été  représenté  sur  plusieur:»  uiouuiutuis  de 
rantiquité.  Tlrslle  {Géorg.,  III)  et  Pline 
(^J\'.,YII,5e)aitribuent  aux  Lapilhet Plnven- 
Uou  de  la  selle  et  de  la  bride  comme  ayant  «Hé 
d'iiabiles  cavaliers.  Cependant,  sur  les  uiuuu- 
menU,  on  les  voit  toi^ours  combattant  à  pied  ; 
mais  cela  s'explique  sans  doute  par  cela  qu^étaot 
opposées  aux  centaures,  un  td  contraste  conve- 
nait mieux  aux  artistes.  Du  MEBSAn. 

LAPLACE  (PiEaRe-SiHON ,  marquis  oe),  pair 
de  France,  membre  de  F  Académie  des  sciences, 
de  l'Académie  française  et  des  principalrs  socié- 
tés savantes  riu  monde  entier,  né  à  Beaumont- 
en-Auge,  dans  le  département  du  Calvados,  le 
SK  mars  1749,  et  mort  à  Paris  le  5  mal  1837.  Ce 
savant  est  du  nombre  de  ceux  que  la  France 
citera  dans  tous  les  temps  avec  orgueil  pour 
montrer,  dans  le  dépôt  des  connaissances  bu- 
maineft,  ce  qui  appartient  aux  génies  qu*elle  a 
produlta.  Laplaca  a  terminé  l*édiBce  oommencé 
par  Newton.  Ce  que  l'illustre  Anglais  n'avait  pu 
consolider  se  trouve  maintenant,  grâce  aux  tra- 
vaux du  géomètre  français,  posé  sur  des  fonde- 
ments inébranlables.  Il  ne  fallait  rien  de  moins 
quetoutes  les  forcesdu  génie  des  mathématiques 
et  une  profond*-  rnuilyse  des  faits  natfireh  pour 
soumettre  les  mouvements  célestes  à  un  calcul 
où  rien  ne  fût  omis»  chaque  recherche  exigeait 
des  métbodes  nouvelles  ou  perfectionnées  ;  Tin- 
strument  de  décoiivcrlc-  rf  fnsnit  trop  souvent 
de  seconder  les  efforts  de  l'iuiulligence,  et  les 
moyens  de  le  rendre  capable  d'un  bon  service 
imposaient  un  travail  plus  long  et  phia  péniUe 
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que  l'emploi  de  cet  instrument  bien  préparé. 
Malgré  ces  difficultés  el  ces  obstacles,  la  méca- 
nique céle*te  fit  des  progr^  rapides  entre  les 
mains  de  Laplace  :  lef  rénillats  d*ini  cakul  ri- 
goureux ftarent  comparés  aux  observations;  Ict 
routes  diverses  par  fesquelles  on  pouvait  arri- 
ver à  une  nièine  vérité  fiireiil  suivies  en  même 
temps^  el  le  système  du  monde  fut  dévoiléj  celte 
manifeitation  donne,  suivant  Pexpresslon  de 
notre  géomètre,  la  maure  du  plue  haut  degt-é 
de  certitude  auquel  l'esprit  humain  puisse 
alleiudre.  Ainsi,  deux  ouvrages  également  di- 
gnes d*une  éternelle  durée,  le  Livre  d«$  prindF 
pes,  par  Newton,  et  la  Mhuniijuc  cHe^,  par 
Laplaee,  melfront  désormais  les  hommes  stu- 
dieux en  étal  d'apprendre  tout  ce  qu'il  nous  est 
possible  de  savoir  sur  la  structure  de  l'univer». 
Pour  ceux  qui  n*ont  pas  le  temps  on  la  fbrce 
nécessaire  poursuivre  les  deux  géomètres  dans 
leur  f  irrièreimmense, VExposiiion  dusyslème 
du  mande,  autre  ouvrage  de  LapUce,  ofire  uae 
iDStruclion  dont  tout  bon  esprit  peut  sa  conten- 
ter, et  il  la  dégage  des  épines  dont  les  hautes 
mathématiques  seront  toujours  plus  ou  moins 
hérissées.  Une  clarté  qui  oe  lais&e  rien  à  désirer, 
un  sentiment  exquis  des  convenances  et  de  la 
dignité  du  style,  caractérisent  celte  production, 
où  le  (aient  de  Phoinin  >  de  lettres  sait  répandre 
tant  de  charmes  sur  les  hautes  connaissances 
du  savant.  Ce  livre,  traduit  avec  empressement 
dans  toutes  les  langues,  ouvrit  à  son  auteur 
les  portes  de  l'Académie  française.  Mais  les  ser- 
vi" s  rendus  aux  sciences  par  Laplace  ne  se 
buruent  point  à  l'étude  des  phénomènes  céles- 
tes :  tantdt  sent,  et  tantôt  uni  à  Lavoisier,  Ber- 
(liulM  i  l  Cbaptal,  notre  géomètre  introduisit 
dans  les  travaux  des  physiciens  des  méthodes 
d'analyse  et  de  mesure  dont  on  n'avait  aucune 
idée,  et  qui  portèrent  jusqu'à  sa  demi^  limite 
la  précision  des  expériences.  Au  milieu  de  ces 
reclierehes,  dont  les  lois  qui  régissent  la  matière 
étaient  rol)ji  l.  Laplaee  s'o<  rii|>aif  aussi  des  opé- 
rations de  rinlélligencc  Imiuaiiic  el  des  règles 
qui  peuvent  lesdiriger  :  en  choisissant  parmi  ces 
opérations  celles  qui  ne  se  refusent  pas  abso- 
lument au  calcul,  le  domaine  des  malln-mali- 
ques  prenait  plus  d'étendue^  le  Traite  des  pro- 
babUitéê  fut  publié,  et  cet  ouvrage,  éminem* 
ment  philosophique,  attira  sur-le-champ  les 
regards  et  hs  méditations  du  monde  savant.  Be 
nombreux  mémoires,  insérés  dans  les  recueils 
des  Académies  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes,  prouvent  suOsamment  que  la  vie 
entière  de  Laplace  fut  consacrée  à  Taccrois- 
sement  des  connaissance»  humaines  ci  à  la  re- 
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plications.  Onr  5on  nom  soit  placé  pnrmi  ceuï 
des  bienfaiteurs  de  1  humanité  !  Nui  autre  n'a 
mieux  fait  coonaitre  à  l'homme  la  haute  digtiité 
ét  coa  «ipice,  «n  lui  voatrant  et  a  d<|à 
fiiit  par  les  seules  iDreet  de  soo  intelligence,  et 
ce  qui  f'«it  encore  arcessiblc  pour  lui,  s'il  a  le 
coura^je  de  ne  pas  s'arrêter  dans  cette  noble  car- 
rière. Nous  aurons  roocasion  d'entrer  dans  quel- 
ques détaJU  sur  les  principaux  ouvrages  de 
Laplace,  en  parlant  des  sujets  iju'i!  i  trnit/s  ; 
nous  pouvons  donc  nous  borner ,  quaut  ù  pré- 
sentf  à  suivre  dans  le  cours  de  sa  vie  cet  homme 
si  reauurqaabla,  mais  dont  rbistoire  tsC  fart  pan 
dHIféa  d*évéMHIients,  comme  on  va  le  voir.  — 
le  jeune  laj»l30>»  ne  fut  nullement  favorisé  par 
la  fortune,  il  avait  re^u  de  la  nature  un  dun 
Men  prddcnx,  iiaa  asimoire  prodigieuse,  et 
qu'il  a  conservée  Jnsqu*à  la  fin  de  sa  carriîre. 
Dans  la  campagne  où  il  était  né,  loin  des  sources 
d'instruction,  à  l'âge  où  les  enfants  commeu- 
eest  à  fréquenter  les  écoles,  son  esprit,  d^à  très- 
développé,  laissa  parallre  las  acquisilioas  quH 
avait  faites  :  un  peu  de  littérature,  les  pri-mi;'fos 
notion*  df»?  ^^riences  exactes,  le  sentiment  des 
beaux-arls,  la  musique  lrè»-bien  sue,  voilà  ce 
«pie  Ton  trouva  dans  cet  antsnt  si  précoce.  Ses 
parents  le  mirent  au  collège' al  le  destinaient 
aux  fonctions  ecclésiastiques  :  mais  des  livres  de 
mathématiques  tombèrent  entre  les  mains  du 
jeune  éUtdiant,  el  sa  vocation  ftit  décidée.  Ses 
parents  ne  s'y  opposèrent  point  ;  il  fut  résolu 
que  le  jeune  Laplace  irait  chercher  à  Paris  les 
moyeuk  d'entrer  dans  la  carrière  qu'il  avait 
choisie  et  qu'il  a  parcourue  si  iionorablement. 
Adrassé  à  d*A]aiibert  par  de  uondireuses  et  puis- 
santes  recommandations,  il  tssayc  vainement 
d'arriver  jusqu'à  cet  illustre  géomctrf.  In  portv 
ne  lui  est  pas  ouverte.  Le  jeune  homme,  dcseik- 
péré,  sentit  la  néeassilé  de  se  lUrc  eoanallre  au- 
trement  <|ue  par  des  intermédiaires,  et  il  écrivit 
àd'Alembert  une  lettre  sur  principes  géné- 
raux de  la  mécanique.  Touâ  les  obstacles  furent 
alors  wmo&tés,  et  Laplace,  appelé  par  leeélè- 
bvo  acadéasieien,  an  reçut  eatia  réponse  à  sa 
lettre  :  «  monsieur,  vous  voyerquc  je  fais  assez 
peu  de  cas  des  recommandations;  vous  n'en 
aviex  paï  l>esoiu,  vous  vuus  êtes  fait  mieux  con- 
naître, et  cela  no  sufiL  Mon  appui  vous  est 
dû.  »  Quelques  jours  après  cette  entrevue,  La- 
phtce.  à  peine  âgé  de  lU  nns.  fiît  nommé  profes- 
seur de  mathématique*  à  l'école  militaire.  On 
ne  peut  pas  dire  qu'il  att  Mao  renqdi  cet  em- 
ploi :  la  Jeune  prolessaor  donnait  pea  de  temps 
k  m  élevas,  et  a*Mevpalt  bemnoup  moina  d« 
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qui  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académif  tics 
sciencf"^.  Un  Mi'ct^np  f^t^'nérpnx,  le  présidf  nl  Sfi- 
rou,  tit  imprimer  à  ses  iraut  les  mémoires  do 

Laplaaa,at  prit  soin  da  las  idra  rendra»  noii" 

seulement  en  France,  mais  dans  toute  l'Europa 
savante  :  ce  fut  ainsi  que  le  jeune  fréomèlre 
acquit  promptemeut  une  renommée  que  ses  tra- 
vaux suaaesaili  ont  agrandie  at  propagéa  dans 
tous  las  Uaux  éclairés  par  la  flambeau  des  seian» 
ces.  —  A  la  mort  de  Bezout,  Laplace  devint  exa- 
minateur des  aspirants  de  la  marine.  Satisfoit 
de  cette  médiocrité  dorée,  si  dignement  louéa 
par  loraca,  notre  savant  sa  livrait  avca  sécurité 
aux  inspirations  du  génie  des  sciences,  et  ras- 
semblait tous  les  matériaux  de  la  ^fr(■nnùfue 
céleste.  Hais  les  orages  de  la  révolution  éclaté- 
rent  ]  les  Académies  terent  supprimées;  on  put 
craindre  un  moment  que  les  soisnces  n'eussent 
à  »;onffrir  une  éclipse,  llenrcuscment  la  tour- 
mente ne  fut  pas  de  longue  durée;  l'Instilut 
remplaça  les  anciennes  Académies;  les  éaolaa 
normales  ftireni  ouverlaa,  l*éaola  Voirtadmlqua 
fondée,  l'instruction  publique  réorjînnisf'e.  Ce 
fut  rn  1800  que  Laplace  fit  paraître  l-i  ju  i  mière 
édition  de  i'Espotition  du  système  du  monde  t 
Il  avait  dédié  oe  traité  an  conseil  deadnq^aBla, 
et  s'était  conformé  aux  opinions  dommaotes  k 
celle  époque.  On  lisait  alors,  à  la  fin  des  chapi- 
tres sur  la  structure  de  l'univers,  un  résumé 
général  at  des  pensées  philosophiques  lemiaéei 
par  ceUea<l  :  •  Le  plus  grand  bienftdt  des  sden* 
ces  astronomiques  est  d'avoir  dissipé  le?  erreurs 
nées  de  l'ignorance  de  nos  vrais  rapports  avec 
la  nature,  erreurs  d'autant  plus  funestes  qna 
Tordra  sodal  doit  reposer  uniguamanl  sur  osa 
rapports,  rôrité ,  Justice,  voilà  ses  bases  Im- 
muables. Loin  de  nous  la  dangereuse  maxime 
qu'il  peut  être  quelquefois  utile  de  tromper  ou 
d*asservir  las  hommes  pour  mieux  assurar  leur 
bonheur  !  de  fstalaaaipérianeMont  prouvédans 

tous  l("i  temps  (pie  ces  lois  sncrées  ne  sont  jrunais 
impunément  eufreiutes.  •  Ces  pensées  iibi'raies 
ont  été  conservées  dans  lea  édiliOM  pubUéea 
aous  rempira,  amis  ellea  ont  dispara  dans  ceUe 
de  1824  :  l'auteur  leur  a  substitu»'^  cvw-  pr  rnrai- 
son,  dont  la  justesse  ne  sera  point  contestée  : 
«  Conservons  avec  soin,  augmentons  le  dépùt  da 
cas  hautes  connaissaacas,  le  délica  das  êtres  pan- 
sants.  Elles  ont  rendu  d'importants  services  à 
la  na\iBation  et  à  la  géographie;  mais  leur  plus 
grand  bienfait  est  d'avoir  dissipé  les  craintes 
produites  par  les  phénomènes  célesica  cl  détruit 
les  erreurs  nées  de  rignortnea  de  nos  vrais  rap- 
porta avec  la  nature,  CRauti  et  craintes  qui 
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reparaUnientbicntAt  li  leflanbatnlctteieiices 
venait  à  ■*éldndre.  »  Les  esprits  d*ttii  ordre  su- 
périeur ont  donc  aussi  leurs  moments  âf  fai- 
blesse, et  sncrihont  quelquefois  les  inlcrèls  de 
la  vérité  à  ceux  de  leur  ambition.  Ces  observa- 
tions afllfgeaiites  ii*oiit  été  fWtcs  qoe  sur  les 
écrits  de  Lsplace;  sa  conduite  ne  méritn  jamais 
aucun  reproche.  Lor'^^iip  1o  ronsnlr»»  fut  rem- 
placé le  Directoire,  il  fui  appelé  au  minii>lèri:  de 
n&térieor,  et  snpporta  pendant  sii  semalDes  ce 
fwdeau,  beanoonp  trop  lourd  poor  un  savant 
accoutumé  au  recueillement  du  cabinet;  enfin 
Napoléon  l'en  déchargea,  le  rendit  à  ses  occu- 
pations favorites,  sauf  quelques  moments  rèda- 
nés  par  les  fonetions  de  membre  du  sénat  con- 
servateur. Traversons  l'empire  et  arrivons  à  la 
catastrophe  qui  ch.Tntv'i  les  destinées  de  la 
France  :  Laplace  signa  l'acte  de  déchéauce  de 
renqiwenr  et  devint  pair  de  france  sous  la  res- 
tanraiion.  Lorsque  les  fautes  du  nouveau  gou- 
vernement rpmirf'Ht  pour  la  seconde  fois  la 
f  ranœ  entre  le$  maim  de  Napoléon,  Laplace  ne 
prit  aueone  part  aux  aflliires  politiques,  et  son 
cabinet  lui  offrit  encore  une  fois  une  retraite 
dont  11  savait  goûter  les  charmes.  Dou7e  années 
paisibles  succédèrent  à  ces  orages  passagers,  et 
conduisirent  notre  savant  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière.  Heureux  an  dehors  par  la  vénération 
qui  Fentourait,  et  qui  le  mit  en  sûreté  même  à 
répoqueoù  les  fureurs  révolutionnaires  n'épar- 
gnaient aucun  mérite,  il  connut  aussi  le  bon- 
beur  domestique,  au  sein  d*nne  Ismllle  bien 
digne  de  son  affection.  Le  deuil  de  tout  le  monde 
savant,  lorsque  la  nouvelle  de  s  i  mort  fut  an- 
noncée, est,  sans  doute,  le  plus  bel  bouimage 
que  Ton  pût  déeemer  A  sa  mémoire.  Tiiit. 

LAPONIK  S  vaste  pays  du  nord  de  l'Europe, 
contigu  à  la  mer  Blanche,  à  l'océan  cinrinl  arc- 
tique et  nu  (7olfe  de  Bothnie  ;  il  s'étend  entre  64o 
et71«  lat.  ^.,  et  eiili-e  I2«  el40o  de  long.  or.  Sa 
superficie  est  d^environ  10,000  lieues  carrées. 
Des  ramifications  des  monts  Dofrines,  hauts 
d'environ  1 MO'^  et  couverts  toute  l'année  de 
glace  et  de  neige ,  eu  traversent  l'intérieur  et 
alimentent  dn  fleuves  et  des  rivières  qui  se  ren- 
denl  dans  les  diverses  mers,  surtout  dans  te 
golfe  de  Bothnie,  aux  approches  dui]uel  le  sol 
est  très-bas.  L'Alten  et  le  Taoa  débouchent  dans 
la  mer  Glaciale  ;  le  Panol  se  réunit  A  la  mer 
Blancbe;  le  Heml,  le  Tomea  %  le  Hunolo,  le 
Lulet,  le  Pitea,  le  SkeUeflea»  rumea,  et  l'Àn- 
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guerman,  déversent  leurs  caui  dans  le  golfe  de 
Bothnie.  Beancoupde  lacs,  dont  la  surface  reste 

{jeléeune  grande  partie  de  rann/r  <p  trouvent 
entre  les  montafrnes  H  dans  les  steppes.  Dans  le 
sud  de  la  Lapon  ie,  on  voit  encore  des  forêts  de 
pins  et  de  saploi;  on  y  cultive  de  l*o^,  du 
seigle,  quelques  légumes  et  des  fleurs  ;  dans  l'in- 
térieur, il  n'y  a  plus  que  des  sapins,  des  bou- 
leaux et  des  saules  rabougris;  en  fait  de  fruits, 
on  n*y  trouve  que  quelques  baies  savoureuses. 
Le  gneiss  constitue  la  charpente  des  montagnes, 
qui  ont  ji!*<itri>  une  hauffiir  rlr  3,000  pieds,  des 
Stries,  même  sur  les  roches  les  plui>  dures;  dans 
l'est  de  la  Laponie,  ces  stries  se  dirigent  vers  la 
mer  €laelale.  Jusqu*ft  une  âévation  de  800  ^eds, 
on  remarque  des  traces  d'une  retraite  successive 
de  la  mer.  Dans  quelques  endroits,  ces  monta- 
gnes contiennent  d'abondantes  mines  de  fer,  de 
cuivre,  de  rine  et  d'arsenic;  on  y  trouve  même 
un  peu  d'or  ;  mais  l'exploitation  en  est  difficile, 
faute  de  combustible  et  de  routes  praticables. 
On  recueille  pour  la  nourriture  la  farine  fo&stle, 
consistant  en  débris  siliceux  d*anlmaux  tofU- 
soires.  Les  fleuvesabondenlen  saumons  et  autres 
poissons;  sur  les  cAtes,  on  pioche  des  baleines, 
des  morues,  des  haren(;s,etc.;  et  l'on  prend  beau- 
coup d'oiàeaux  aquatiques.  Les  contrées  monta- 
gneuses sont  habitées  par  des  ours,  des  loups, 
des  renards,  des  loutres,  des  martres  et  des  her- 
mines. L'animal  le  plus  utile  de  la  La]<Ani«'  est  le 
renne,  qui  trouve  sous  la  neige  la  mousse,  sa 
seule  nourriture.  Ces  contrées  boréales,  que  le  so* 
leil  abandonne  pendant  les  mois  d'hiver,  éprou- 
vent un  froid  assez  intense  pour  faire  geler  l'es- 
prit-dc-vin;  sur  les  côtes  de  la  mer  Glaciale, 
pourtant ,  le  dimat  n'est  pas  aussi  rigoureux 
que  le  ferait  croire  la  laUtude  des  lieux;  en  hl- 
ver,  la  gelée  y  est  fréquemment  interrompue 
par  d'épais  brouillards  et  des  pluies  :  aum  la 
température  moyenne  y  est  elle  0°,  et  les  golfes 
y  sont  souvent  débarrassés  des  glaces.  Un  natu- 
raliste suédois,  Wahleiiherg,  a  publié  à  Stock* 
ho!m,  en  180R,  le  résulfiil  de  rp-^  oli'^crvations 
sur  la  hauteur  et  la  température  des  Alpes  de  la 
Laponie,  et,  en  1819,  il  ê  donné  la  Flore  de  ce 
pays. 

I,a  race  laponne  est  remarquable  par  sa  taille 
petite  et  trapue,  qui  ne  s'élève  guère  au-dessus 
de  4  pieds  6  pouces,  par  sa  laideur  et  par  sa  mal- 
propreté. Grèce  aux  poissons  et  aux  rennes,  les 
Lapons  parviennent  pourtant  .'i  rendre  leur  exis- 
tence supportable  dans  un  pays  où  le  sol  ne  leur 
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oAre  presque  aneone  rMMHirM.  Ili  tout  d'ori- 
gine Biinoise,  s«  noimnent  eux-mèoies  Sames, 
rt  parlent  un  dialecte  finnois  ;  dans  ces  derniers 
temps,  ce  dialecte  a  atUré  l'attention  des  pbilo- 
logueâ  '.Convertis  au  chrisUanisiDe  pardeemii^ 
eioajiaiKf  auédoif,  les  Lapons  praliqttent  maln- 
tenant  le  culte  luthérien;  mais  en  y  mêlant 
encore  des  idées  païennes  ;  c'f     ainsi  qu'ils 
rendent  un  culte  à  des  figures  grossièrement 
iculptéee  en  pierre  qui  «ont  eeoeèea  repréienler 
Icare  anciens  dieux  Thor  et  Storiuncbar,  ou  le 
tonnerre  et  le  soleil.  Il  existe  parmi  eux  des 
chamanes,  et  Ton  attribue  une  influence  ma- 
gique à  des  espèces  de  tambours  en  peau  de 
renne,  inarquéi  de  «ignée  myilérieux.  Lee  La- 
pOMbabitenl  Jés  huttes  en  terre,  n'ayant  qu'une 
oureiture  très-étroite,  et  constamment  enfu- 
inéei*Ghez  les  vieillards,  la  cécité  est  assez  com- 
mune ;  du  reete,  n  rCgne  peu  de  maladies  parari 
les  Lapons.  Ils  attachent  si  peu  d'importance  à 
la  fidélité  conjugale,  qu'ils  offrent  ptix- mêmes 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  aux  étrangers, 
qui  ne  sont  guire  tentés  de  les  prendre  au  mot 
L*e8Ufde-vie  et  le  tabae  sont  les  deux  articles  que 
les  Lapons  recherchent  le  plus  et  à  la  sédurtinn 
desquels  ils  ne  peuvent  résister.  Outre  ces  deux 
articles,  les  bâtiments  russes  apportent,  par  la 
mer  Glaciale,  des  farines  et  d'autres  vivres;  et, 
pnr  le  golfe  de  Bothnie  et  la  Norwége,  le  pays 
reçoit  quelques  marchandises  d'Europe.  On  n'en 
tire  en  échange  que  des  poissons  et  des  four- 
rures. 

Les  Lapons  sont  DMnades,  étant  obligés  de 

chercher  de  la  pâture  pour  leurs  rennes,  dont 
les  habitants  ont  quelquefois  des  troupeaux  de 
plusieurs  centaines,  et  même  de  1,000  à  1,500. 
Il  est  vrai  que  ce  sont  les  plus  riches  :  aussi  les 
propriétaires  de  ces  grands  troupeaux  sont  au 
rang  des  électeurs  dans  la  Laponic  norwéciennp. 
En  été,  la  plupart  des  familles  se  portent  vers 
les  côtes,  tant  pour  se  livrerà  la  pêche  que  pour 
dchapper  aux  nuées  dinaecles  qui  alors  tour- 
mentent les  hommes  ef  les  rennes. 

La  Laponie  se  divise  en  trois  parties  d'après 
la  domination  sous  laquelle  elle  est  placée.  Ces 
parties  sont  :  la  Laponie  nuée,  A  Pcst;  la  Lapo- 
nie suédoise,  au  midi,  et  la  Laponie  norvégienne 
au  nord-ouesi.  Celle  -ci  est  désignée  aussi  sous 
le  Dom  de  Fiomark.  La  Laponie  suédoise  com- 
pitnd  les  dlstrlels  de  Tefnet,Lulea,Pitea,irmea 
et  Aaele,qui  ont  de  pauvres  villages  ou  hameau 
cheft- lieux.  Tous  sont  situés  à  l'embou- 
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diure  de  rivières  du  même  nom,  et  font  partie 

de  la  Bothnie.  Le  nombre  des  Lapons  ne  s'y 
monlf  l'D'i  au  delà  de  5.000  âmes;  les  autres  ha- 
bitants ioni  des  colons  suédois.  A  Tornea,  il  y 
a  des  forges  pour  l'apprêt  du  fsr  delà  Laponie, 
ou  plutôt  du  IiqqMMirft,  qui  est  le  nom  de  la 
Laponie  suédoise.  La  Laponie  russe  enfln,  la 
phis  consitt^Val)le  de  tontes,  compte  8.000  La- 
pons, dont  uue  partie  ont  été  convertis  à  la  re- 
ligion grecque.  On  7  trouve  quelques  hameaui^ 
tels  que  Sosnovetz,  sur  la  cdte  méridionale  où 
les  Lapons  deviennent  sédentaires,  et  Ênare,  au- 
près du  lac  de  ce  nom,  où  il  se  tient  une  foire 
fréquentée  par  les  Russes  de  Kola,  par  des  La- 
pons, tant  de  la  partie  russe  que  du  Finmark,  et 
par  desNorwt'îTien*  L<'s  fîislrictssont  subdivisés 
en  paroisses  :  celle  d'£aarc  a  une  superficie  de 
près  de  500  lieues  carrées.  —  f^otr,  sur  la  Lapo- 
nie en  général,  le  Voyage  {Retêenaeh  Lt^p- 
land  und  (km  nœrdUchen  Schu}eden)A\xmk- 
jor  baron  d'Hogguer  (Berlin.  1841,  avec  atias), 
et  sur  la  Laponie  rus&e  en  particulier,  Schnililer, 
La  Rwaie,  la  Ptdogne  tt  la  FùUand»,  p,  ttl. 
Un  voyage  scientifique  entrepris  dans  celte  par- 
lio  (le  Iri  La^nie,  en  1840,  par  >!M  Bfler  et 
middendorf,  a  donné  lieu  à  plusieurs  découver- 
tes intéfessaitss.  Damno. 

LAQVB,  nmtlère  résineuse,  plus  généralement 
connue  sous  le  nom  de  rinmmp-laque ,  qui  ex- 
sude, sous  forme  d'un  liquide  laiteux,  des  ra- 
meaux etdes  petites  brandies  de  plusieurs  arbres 
de  llnde,  et  dont  la  sécrétion  est  déUrmInée 
parles  piqûre?  titj  cccruf^  lacca.  petit  insecte 
hémiptère,  rangé  par  les  naturalistes  au  nombre 
des  cochenilles  galiinsectes.  Les  femelles  de  cet 
insecte,  de  même  que  celles  de  la  codienllle  et 
du  kermès,  se  fixent,  à  une  certaine  époque  de 
leur  vie,  sur  les  jeunes  branches  des  arbres  dont 
elles  tirent  leur  nourriture,  s'y  rassemblent  en 
grand  nombre,  et  se  terrent  dte  nmnière  à  ne 
laisser  aucun  vide  entre  elles.  Les  arbres  qaà 
produisent  h  Inque  sont  les  ficus  religiosa^ 
ficus  indica,  les  mimosa  corinda  et  cinera,  le 
riiamnusjt^juba,  le  crotof»  iacciferttm,  etc. 

Suivant  James  Kerr,  la  résine  laque  serait 
produite  par  l'insecte  lui-même.  Ainsi  les  fe- 
melles se  souderiicrit  à  l'instant  de  leur  ponte, 
au  moyen  de  la  mati(:re  résineuse  ou  la  laque 
qui  exsude  de  leur  cor[M,  s'accumule,  se  réunit^ 
et  finit  par  former  une  croûte  commune  sem- 
bbMe  à  celles  que  produisent  plusieurs  espèces 
de  polypes.  Les  cellules  sont  remplies  d'un  11- 
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qutde  rouge,  au  milieu  duquel  se  trourent  les 
mth  iMMidus  par  les  femanet.  Cea  onUi  édoaent, 

les  lanret  se  nourrissent  du  liquide,  et  sortant 
'ensuite  à  l'état  d'inscrire  parfaits,  laissant  leur 
dépouille  dans  la  cellule  qui  les  contenait.  La 
récotte  de  la  laque  ae  Mt  en  eou|iaiit  les  tlgea  et 
les  branches  enduites  de  résine  et  dé  conrée. 

On  frdDve  la  laqiie,  dans  le  cnmmfrrp,  sous 
trois  formes  «ItfFérentes  :  Laque  en  bâton» 
{O^k  tac),  qui  eit  la  résine  dans  son  état  natu- 
re], encore  ttlaeliée  I  rextrémité  dea  brandies 
de  l'arlirr  Smivpn!  pliisinirs  do  ces  braiichos 
sont  aggloniin  -  p.ir  la  rf^si ne,  formant  ainsi 
un  faisceau  de  H  a  15  centioièires  de  longueur- 
Cette  laque  est  d*un  roose  brun  foncé,  transpa- 
rente sur  le  bords,  brillante  dans  sa  cassure; 
elle  offre  à  l'intérieur  un  prand  nonihro  de  cel- 
lules disposées  ctrcuiairemenl  tout  autour  du 
boia,  et  dont  plusieurs  contiennent  encore  nn- 
secte  entier.  9^  Laque  en  grain»{ued  /<ic),qtti 
est  la  même  qim  Irt  prt'cédente,  mais  réduite  en 
poudre  grossière,  que  Ton  fait  bouillir  avec  une 
Haible  dissolution  de  carbonate  de  soude  pour  en 
eitralre  la  matière  ooiorante.  S*  Laqué  ptatê, 
en  feuilh'X  ou  en  écaiUcs  {.^hell  lac),  qu'on 
obtient  en  fondant,  an  dessus  d'un  feu  de  char- 
bon, la  laque  en  grains  dans  un  sac  de  coton; 
lorsqu'elle  cet  fondue,  on  la  fait  passer  A  travers 
leiÉC,  et  on  la  coule  sur  le  tronc  uni  d'un  ba- 
nnnîcr.  on  <;tir  une  pierre  pinte.  €^He  litjup 
varie  en  couleur,  suivant  qu'elle  a  ùU  plus  ou 
moins  privée  de  wn  principe  etrionnt  :  de  Ul  la 
diitinetton  de  la  laque  en  éealUes  btonéf,  roufft 
ou  brune. 

On  donne  le  nom  de  iaque  de  résine-laque 
(lac-lake)  à  un  produit  des  Indes  obtenu  en  pré- 
cipitant par  l*alon  une  dissolution  alcaline  de 
résine-laque.  On  l'emploie  en  teinture.  On  reçoit 
également  de  l'Inde  une  autre  composition  du 
même  genre  :  c'est  le  iacHfy-e,  laque  à  teindre  ; 
elle  diffère  pen  de  la  précédente. 

La  laque  est  employée  comme  dentifrice  ;  elle 
p<\  tivlt  *  lî  in=;  h  préparation  dfs  vernis,  pour 
luter  les  pièces  de  faïence,  de  terre,  principale- 
ment en  teinture,  et  dans  la  fabrication  de  la 
clro  I  cacbeler. 

On  donnr  rncore  le  nom  de  Int^uct  h  dlfTé- 
rents  produits  cliimiqnes  qu'on  emploie  comme 
^couleurs  dans  la  peinture.  Dans  l'origine,  celte 
dénomination  parait  avoir  désigné  uniquement 
une  couleur  rouge  ou  cramoisie,  préparée  dans 
l'Inde  avec  la  n'sine  laque,  el.  h  e<*  l'on 
croit,  analogue  au  laclake  et  au  iuc-djt:.  Lti- 
anile,  on  l*o  étendue  à  diveraas  pàte&  cg-^himeut 
colorées  en  ronge,  et  maintenant  on  désigne 


iodistinclemeul  sous  le  nom  de  laque  toute  pâle 
colorée  dont  lUdnmlne,  la  cmie,  et  même  fami* 
don  forment  la  base,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
In  matière  colorante  ajoutée.  Ainsi  on  a  dea  la- 
ques rougetf  verte»,  jaunes,  bleuetf  etc. 

Les  laques  s'obtiennent  ordinairement  en  dis- 
lolvant  la  matière  color.mte  dans  l'eau,  en  y 
versant  une  dissolution  d'alun  rt  qtfelquefois  du 
bichlorure  d'étain  et  en  ajoutant  ensuite  une 
quantité  iuflaante  de  londe,  de  potasse,  d'am- 
moniaque, ou  mieux  do  carbonate  de  cas  baaes 
en  liqueur.  Par  un  excès  de  sel  aluroineuv.  tonte 
la  matière  coloninle  peut  ^tre  préciplti-p.  Les 
précipités  obtenus  sont  lavés,  recueillis  sur  un 
Itttre,  et  denéehéi  à  une  chaleur  modérée.  On 
les  livre  au  commeroe  aoui  foimo  de  petifa  tro- 
chisques. 

Les  laques  rouges  employées  en  peinture  sont 
Mtei  soit  avec  la  codMmllle,  et  dlea  prennent 
le  nom  de  loqueê  e^rmfnéêê,  soit  avee  le  bols  de 

Brésil,  la  garance.  Les  premières  sont  beaucoup 
plus  riches  de  ton  que  la  la<jU('(yarance,  mais  elles 
n'en  ont  pas  la  solidité.  M  Mérimée,  le  premier, 
a  préparé,  avec  la  garanee,  une  laque  qui  peut 
remplacer  la  laque  carminée.  La  graine  d'Avi- 
gnon sert  à  préparer  la  laque  d'un  brun  jau- 
nâtre connue  sous  le  nom  de  atil  de  grain. 

On  donne  aussi  le  nom  de  luf  ties  b  dea  ou- 
vrages le  plui  ioiivent  en  carton,  recouverts 
d'un  très-beau  vernis,  ornés  de  ftf;tTres  et  de 
dorures,  qui  viennent  de  la  Chine.  Les  artistes 
européens  ont  fait  beaucoup  de  tentatives  pour 
atteindre,  dans  ce  genre  de  travail,  la  degré  de 
perfection  des  Ghinoto.  Ha  y  ont  parfaitement 
réussi.  Y.  Sacnois. 

LA  QDINTINIE  (J.  Bt),  agronome,  né  en  1696 
i  Cbabanaia  (Angoumota),  mort  en  166S,IUt 
d'abord  avocat  ;  voyagea  en  Italie,  où  il  fit  des 
«'("*ies  profondes  sur  l'agriculture  et  le  jardi- 
nage ;  puis  fut  choisi  par  Louis  XiV  pour  des- 
siner les  Jardins  du  palaia  de  Yersaillêe,  et  mé- 
rita d'être  nommé  parmi  les  personnages  illuitrea 
dn  (;rnii(i  <^i<  rl<»  On  a  d«'  lui  :  Inslructionf  pour 
ieejardinsfruitiers  et  potagère,  avecun  Traité 
mr  k$  ùfumgers  (1 6U0).  looiutr. 

LAIA  (lauiui  ni),  maison  puissante  d'Es- 
pagne, qui  tirait  son  nom  d'une  petite  vttle  de 
la  Vieitte-Castille ,  située  à  quelques  lieues  de 
Burgos.  Elle  est  fameu&e  dans  Hiistoire  de  son 
paya  par  lea  tronblea  qu'elle  suscita  en  tantiut 
plusieurs  fois,  aux  xii*  et  sièdea,  de  a^m- 
parer  de  In  ré»^enop. 

D'abord  là  légt-ude  des  sept  iafantâ  de  Lara 
est  célébra  on  Espagne  :  eHe  raconte  que  leiir 
on<^i  dm  Kodrigue  de  Lara»  pour  Tanger  une 
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injure  que  &â  femme  avait  reçue  de  l*un  des  in- 
ftnts,  IM  1l?r«  «lui  qiw  leur  père,  don  Oootalo 

Gustoz,  au  calife  de  Cordoue.  Un  jour,  le  ca- 
life, importuné  des  plaintes  de  Giistoz  «ïtir  l'éloi- 
gnement  où  il  le  tenait  de  ses  Als,  les  ftl  mettre 
k  mort  el  Invite  leur  père  à  un  htwrible  ftetln  oft 
flguraieni  les  lept  lêles  livides  de*  inftints  dans 
ih'-i  iihfs  rl'.Trf^f-nt  T.f  mnlInMirciix  Gonzalo  fut 
ensuite  remis  en  liberlé.  Cependant  il  avait  eu, 
dans  ses  amours  secrètes  avec  une  femme  mo- 
reftpie,  un  enbnt  qu*on  appela  Mudarra.  ilevé 
dans  In  tt-nte  du  calife  et  instruit  tout  à  coup 
rte  sa  naissance,  delà  trahison  de  Rodrigue,  du 
maliieur  de  son  père  et  du  supplice  de  ses  frères, 
■ndarra  s*éebappa  du  eaop  des  Arabes,  tua  Ro* 
drigue  de  sa  main,  et  vint  jeter  sa  tête  am  pieds 

du  vieux  Cnriz.'ilo. 

Lorsque  Sanche  III  mourut  en  115ê,  Al- 
phonse IX,  son  fils,  qui  lui  succéda,  n'était  âgé 
4ue  de  trois  ans.  Sa  tuieile,  disputée  *  don  fint^ 
tifre  de  Castro  par  don  Manrique  de  I.ara,  fut 
l'oriplne  d'une  querelle  entre  ces  deux  puis- 
santes maisons,  à  laquelle  prirent  part  presque 
ton*  le*  selgnenr*  du  royaume.  Les  tara  rem- 
portèrent enBn.  In  1160,  les  seigneurs  de  Lara 
sVlanf  opjxisi^s  aux  projets  (ie  Ferdinand  II  sur 
la  Câsiille,  ce  roi  marclia  contre  eux  et  les  défit. 
L^n  1 168,  oe  mène  rot  de  Léon  tint  à  Sorla  une 
grande  assemblée  dans  laquétle  il  termina  les 
différends  de  la  maison  de  Lara  arec  celle  de 
Cislrn.  Les  corlès,  assemlili's  a  Burgos  en  1 169. 
décidèrent  ia  majorité  d'Aiplionse  IX,el,en  1170, 
Ferdinand  épousa  dona  Tbérise,  iiie  do  Nuna 
de  Lara,  qui  mourut  en  1180.  La  mort  d'Al- 
phonse IX  (  1214)  fit  naître  de  nouveaux  trou- 
bles pour  la  régence  du  roi  Henri  1**,  dont  Al- 
vnr  de  Lara  **était  emparé.        L.  Loovir* 

LA  RAMÉE.  f^cy.tUMV». 

I  ARCTIFR  ^  PiERRF  Hki^ki  ).  connu  principa- 
lement comme  traducteur  d'Hérodote,  naquit  à 
Dijon,  le  13  octobre  1726;  sa  famille  avait  compté 
piuleon  membres  dans  le  parlement  de  Bom^ 
gogne,  et  elle  était  alliée  à  celle  dé  Bnssuet.  II 
perdit  son  père  de  très-bonne  heure,  et  fut  élevé 
par  sa  mère,  femme  d'un  caractère  sévère,  qui 
le  deslbialt  à  la  magistrature.  Après  avoir  fUt 
sesprèmières  études  à  Dijon, Il  alla  lerniner  ses 
bnmrînitf'-';  h  Pont  Mn:;<;<nn  «oik  |-i  direction 
des  jésuites,  et  ensuite  il  obtint  d'être  placé  dans 
un  collège  de  Paris.  Dès  que  Larcber  se  sentit 
libre,  n  se  oonsaeni  entièrement  à  Tétude  des 
l'^^ttres  et  des  sciences;  il  acquit  surtout  une  con- 
naissance assez  approfondie  de  la  langue  grec- 
que, et  cultiva  avec  ardeur  la  littérature  an- 
glaise; Il  se  rendit  même  en  Angleterre,  hPinsu 


de  ses  parents,  dans  le  but  de  se  perfectionner 
dans  la  langue  du  pays,  et  d*jr  former  des  liai- 
sons avec  des  hommes  de  lettres. 

T  e  premier  ouvrage  qu'il  publia  fut  une  tra- 
duction de  VÉtectre  d'Euripide,  qui  parut  ano- 
nyme en  17W.  Il  travailla  pour  quelques-uns 
des  Journaus  littéraires  du  temps,  et  fit  paraître, 
soit  dans  ces  recueils,  soit  séparément,  quelques 
traductions  d'ouvrages  anglais.  Cependant  if 
n'avait  pas  abandonné  la  littérature  grecque  : 
II  publia  une  bonne  tradnetlon  des  Amaurg  d» 
Chorcax  et  de  Callirhoè,  par  Cbariton.  En  1767, 
cédant  aux  instances  de  quelques  amis,  11  entre- 
prit de  réfuter  les  assertions  plus  que  hasardées 
dont  Tolteire,  caché  sous  le  pseudonyme  de 
l'abbé  Bazin,  avait  rempli  sa  Philosophie  de 
rhi'iioirc  :  il  s'^îoqifilla  de  cette  tâche  difficile 
et  dangereuse  d'une  manière  qui  faisait  honneur 
à  son  érudition  et  à  son  amour  pour  la  vérité; 
mais  n  Messa  au  vif  riraaeible  vieDIard,  qui, 
tout  en  convenant  que  \e  Supplément  à  la  Phi» 
losophie  de  l'histoire  méritait  d'être  lu  par  les 
savants,  se  déchaîna  contre  l'auteur,  avec  la 
plus  grande  violence,  dans  un  libelle  intitulé 
La  défense  d»  mom  oncle.  Larcber  lui  répliqua, 
mais  îl  nep.irrjnt  pasj'i  mettre  \r<^  riei!rs*ie  «on 
côté;  il  ne  savait  pas,  comme  son  redoutable 
adversaire,  manier  l'arme  de  la  raillerie,  ni  don- 
ner à  ses  argttmtnta  ane  tournure  i^réable  et 
spirituelle  :  il  prit  donc  le  sage  parti  de  renoncer 
à  cette  lutte  inégale,  et  ne  s'affecta  pas  troj»  ries 
traits  malins  que  son  implacable  ennemi  ne  ces- 
sait de  déeoeber  contre  lui. 

Un  travail  plus  digne  d'occuper  ses  talents  el 
de  faire  valoir  ses  rares  connaissances  vint  bien- 
tôt ie  captiver  tout  entier.  Des  libraires  de  Paris 
lui  ayant  proposé  de  revoir  et  de  préparer  pour 
l'impression  une  traduction  d'Hérodote,  laissée 
par  î'a!»!ié  Bi  ll  i tij^'T,  qiri  avait  déjà  Iradui*  !*^s 
Antiquités  romaiucs  de  Denys  d'Halicarnasse, 
Larcber  se  chargea  de  cette  révision  ;  mais  il  ne 
(arda  pas  à  reconnaître  les  défauts  de  cette  tra- 
duction, et  ne  ponvi'if  plipr  son  style  à  celui 
de  Bellanger,  il  résolut  d'en  faire  une  nouvelle, 
il  se  prépara  à  cette  grande  entreprise  par  de 
longues  études  ;  11  revit  soigneusement  le  texte 
d'Hérodote,  sur  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
(hAcfue  royale,  et  recueillit  dans  les  auteurs 
anciens,  ainsi  que  dans  les  voyageurs  moder- 
nes, tout  ce  qui  pouvait  eontriboer  à  écblrclr 
ou  à  justifier  les  récits  de  l'historien  gree.  Cette 
a?uvr»'iin|>nr(ante.à  laquelle  i!  consacra  environ 
quinze  années,  fut  accueillie  du  public  d'une  ma- 
nière très-flatteuse,  et  plaça  Lacber  an  nombre 
de*  savant*  qui  ont  tait  le  plus  dlwnneur  ft 
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mdilion  ftiBcaiie.  SI  le  ityle  do  Cndoeteur  ne 

rappelle  p.is  la  simplicit*^  antiqitpot  naïve  d'IIé- 
roHo'f.  s'il  n'a  ni  l'éléfîantj'  firiliié  de  Barthé- 
lémy, m  la  correction  dt  Hicard,  on  doit  cepen- 
ibuit  reoonnattre  qoe  le  lent  de  rautenr  e«t  bie  n 
comprit,  et  que  le  tnTall  de  linterprëte  a  été 
fnif  avec  conscience  ;  on  doit  rendre  justice  à  la 
richesse  et  à  l'intérêt  du  comuientaire,  à  l'im- 
jKHTtanetdef  reeberches  géographique  et  diro- 
nologiqnes;  enfin  on  doit  estimer  la  sagacité  et* 
la  prudence  avec  lesquelles  ont  été  tniitées  un 
certain  nombre  de  questions,  dont  l'examen 
impartial  était  rendu  difficile  par  les  opinions 
qui  régnaient  alors.  Cette  traduetion  fut  mise 
an  jour  en  1780,  en  5  vol.  in-S^  ;  une  5»  édition 
revue  avec  soin ,  enrichie  de  nouvelles  notes  et 
dans  laquelle  ia  table  géographique  et  Tessai  sur 
la  ebronologie  ont  reçu  d*importaiitet  amélio- 
ratlons,  parut  en  ISMi  en  7  vol.  in-8*.  Le* nom 
breuses  rechcrrhcs  auxquelles  Lnrcher  se  livra 
pour  accomplir  diguemeol  la  lâche  qu'il  s'était 
imposée,  aUirèroit  aoii  attentloa  sur  divers 
mjielc  qu*il  étudia  d*ttne  manière  plus  appro- 
fondie etdonn^^ent  ainsi  naissance  .1  <le  savants 
mémoires  qu'il  présenta  à  rAtadéinie  des  in- 
scriptions, et  qui  se  trouvent  daiis  les  tomes 
XLIII  à  U  de  MO  reeudi.  II  était  membre  de  ce 
corps  savant  depuis  1778;  sa  traduction  de  la 
Helraile  des  dix  nnllf  de  Xénophon  et  un  mé- 
moire sur  Vénus  couronné  par  l'Académie  lui 
«raient  valu  cette  honorable  dietinclion. 

Lardier  trarena  !«•  oinsea  de  la  révolution 
sans  être  inquiété;  il  vivait  dans  une  retraite 
profonde,  ne  s'occupantque  de  littérature.  Lors- 
que les  espriti»  furent  calmés  et  que  l'on  sentit 
de  nouveau  le  prix  de  la  eulture  des  lettres  et 
des  sciences,  il  ne  tarda  pas  à  faire  partie  de 
rinstilut.  Il  fut  d*abord  attaché  à  la  se  ction  des 
langues  anciennes  de  la  classe  de  liiiéralure  et 
beaux'^irtsi  puis  il  rentra  dans  la  9*  classe,  qui 
répondait  plus  direetemcnt  à  l'Académie  des 
inscriptions.  Lorsque  ^université  impériale  fut 
organisée,  en  1810,  Larcher  fut  nommé  profes- 
seur de  littérature  grecque  dans  la  Dusullé  des 
lettres  de  ^Académie  de  Paris,  et,  comme  il  était 
trop  âgé  pour  remplir  les  fonctions  de  cette 
place,  on  lui  donna  pour  suppléant  le  savant 
M.  Boissooade.  Larcher  mourut,  le  'il  décembre 
1819,  des  suites  d*une  chute.      1.  VAVcna. 

LARDNEK  (Deitis),  professeur  de  philosophie 
naturelle  et  d'astronomie  à  l'université  de  Lon- 
dres, est  un  des  savante  qui  ont  le  plus  contri- 
bué, de  DOS  jours,  à  populariser  la  science  en 
Aogletcrra,  et  qui,  par  cette  raison,  ne  sauraient 
être  paués  lous  silence  dans  ce  Dictionnaire. 


n  était  éHjjk  taam  par  ses  Ic«om  et  par  quel- 

qucs  ouvrages,  entre  autres  par  un  Système  de 
géométrie  algi-brique ,  1825.  in-80,  lorsqu'cn 
1836,  la  fundaliou  d«  la  Société  pour  la  propa- 
gation des  connaissances  uUles  { SocMjr  ^  uso- 
ful  knowledge)  détermina  un  mouvement  géné- 
ral en  fivpur  d«  l'instruction  populaire 
docteur  Larduer  fut  un  des  membres  les  plus 
actilk  de  cette  todété  et  le  ceilahoraleiir  asiidii, 
pour  la  partie  sdentiflque,  des  pubtteatkmc 
émanées  d'elle  ou  d'autres  du  ni(*me  genre.  Ce 
fut  alors  que  la  maison  Longman  et  C»,  à  Lon- 
dres, lui  confia  ia  direction  d'une  double  entre- 
prise :  edie  de  l^mcyclopédie  de  cabinet  (Gsft^ 
net  cxclopœdia),  et  celle  de  la  Bibliothèque  de 
cabinet  (Cabinet  librarjr),  sur  le  plan  suivi  par 
la  Société  des  connaissances  utiles.  Vers  la  même 
époque,  le  nom  de  lardner  se  trouve  parmi  les 
rédacteurs  de  la  Revue  encyclopédique ,  pu- 
bliée en  France.  Lorsque  l'ouverture  du  ciiemin 
de  fer  de  Lirerpool  à  Manchester  amena  le  be- 
soin d'une  déflrônstntlon  scientifique  des  pro- 
cédés dont  on  voyait  les  merveilleux  réaoUali, 
il  ouvrit,  avec  un  immense  succès,  un  Cours 
sur  les  machines  à  vapeur,  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  Popular  lectures  on  thesteatn-entfinef 
f  édit.,  Londres,  1886,  traduit  par  1.  Petonxe, 
dans  la  collection  Audot,  1837-18!28.  Plus  tard, 
au  conférés  sricntifîijiit'  tenu  à  Dublin  on  183!^, 
il  lut  uu  Di&cours  remarquable  «ui  r^/a/  actuel 
dei  «utren»  <fe  trunsport  par  la  vnp&wtêur 
les  chemin»  en  fer. 

VEncxclo}>('ilie  de  cabinet,  à  laquelle  le  nom 
du  docteur  Lardner  restera  plus  particulière- 
ment  attaché  (1826-1841,  environ  130  vol.  petit 
itt^*),  diffère  de  ta  plupart  des  recueils  qui  por> 
tent  le  même  nom,  en  ce  que,  au  lieu  d'offrir 
une  série  d'articles  classés  [)ar  ordre  alphabéti- 
que, elle  se  compose  d'une  suite  de  traités  sub- 
stantiels sur  chaque  matière*  lOe  se  divise  en 
cinq  classes  principales,  savoir  :  histoire,  bio* 
graphie,  philosophie  naturelle,  arts  et  manufac- 
tures, et  histoire  naturelle.  Dirigée  avec  talent 
par  le  docteur  qui  a  composé  pour  elle  plusienn 
traités,  et  qui  en  outre  a  su  s*assurer  des  ooUa- 
borateurs  tels  que  Waller  Scott,  Soulhey,  Tho- 
mas Moore,  Brewster,  Ilerschel,  Mackintosh, 
Sisinundi,  etc.,  cette  utile  entreprise  a  dû  son 
succès  la  régularité  de  sa  publication,  b  la  mo- 
dicité  de  son  prix  et  à  la  forme  méthodique 
qu*ony  a  suivie.  Plusieurs  traités  faisant  prtrtie 
de  VEHCjrclopédie  de  cabinet ^  celui  ù'antro- 
ttOMu'o  ainsi  que  le  DiatMÊn  wmt  P^udê  dis 
Al  iAitotophie  naturêUe,  par  sir  J*  Berschcl, 
te  traité  de  méeomiqw,  par  le  capitaine  K«- 
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1er,  etc.,  ont  été  titdnUt  par  HM.  Gouraot  «t 
P«frot.  Ce  dernier»  «  aussi  traduit  les  y  t'es  de 

Galilée  et  de  Newton.  Fnfin,  c'est  pour  VEncy- 
clopédie  de  cabinet  qin  M  de  Sismoiidi  a  com- 
posé VHitioire  de  la  chute  de  l'empire  romain 
tt  du  déetin  de  la  ûfpitiattUon*  KAtiItT. 

LARES.  Ces  dieux  latins  d'un  ordre  inférieur 
et  d'origine  élrusq^ie,  fils  de  Mercure  et  de  Lara, 
présidaient  à  lâ  garde  des  maisons  et  des  fa- 
niîllM  ;  ils  en  étaient  les  génies  tutélaJret.  Trèa- 
aneiennement,  on  les  avait  identifiés  avec  les 
âmes  df."^  justes,  avec  le*;  fnânrs  (rm-.)  du 
royaume  <i<is  morts,  venaient  sur  la  terre  pro- 
téger leurs  pareola  «t  lann  anUa.  Ansti  don- 
iiaft«OB  éifalcnant  aux  tares  ta  aymiilia  Hanta 
pour  mère.  Quant  aux  mânes  qui  revenaient 
pour  elFrayer,  pour  tourmpnter  les  vivants, 
on  les  appelait  Lémures.  Celaient  des  divini- 
tés battues  et  nulfilsantes,  égatement  étrysco- 
vontalnes,  nuils  n^^yant  avec  les  tores  qu'une 
même  orif^ine  funèbre,  et  d'ailleurs  »^«;s(Mi(ipl- 
lemeut  dissemblables.  Avec  le  temps,  le  pou- 
Toir  des  tares  s^élendit  du  foyer  danastique 
Jusque  snr  ta  campasne  et  ta  mer.  De  ta  tes 
lares  urhani,  protecteurs  des  villes;  rusiici. 
protecteurs  des  champs;  coinpi taies,  des  carre- 
fours j  t  taies ,  des  routes;  marini,  des  mers. 
Les  taresi  Agiirés  -par  deni  petites  statues  avec 
un  chien  H\i  de  la  même  pierre,  emblème  de 
leur  vifTilincp,  ét;^ient  placés  dans  une  nicbe 
près  de  la  porte  ou  du  foyer,  et  chez  les  riches 
dans  un  oratoire  appelé  Umdn.  On  leur  oflirait 
Ions  les  Jours  des  fleurs,  des  fruits  et  de  l*en- 

ren"?.  Au  mois  de  mai,  une  fAtp  solmncHc  se 
célel)rait  a  Rome  en  leur  honneur  :  c'était  les 
compitaies  (co/-.  Tart.).  Les  statues  des  tares 
étalant  atars  couronnées  de  violette  et  do  myrte; 
on  leur  immolait  des  truies,  et,  comme  aux  sa- 
turnales (co/-.),  Tesclavage  se  !roiivaît  sus- 
pendu, rien  ne  devant  altérer  la  joie  de  la 
grande  ffete  de  ta  traïUta. 

9eni4tra  fiint-il  rapporter  à  TÉgypte  la  pre- 
mière origine  du  culte  des  dieux  /«i  vs:  rti<?i^*' 
de  conserver  dans  chaque  maison  la  momie  des 
parents  peut  fort  bien  lui  avoir  donné  naiisanee. 
Ouoi  4|tt*l]  en  soit,  le  culte  des  génies  domesti- 
ques se  retrouve  chez  toutes  les  nations  de  l'an- 
tiquité (i"or.  PiwTts);  clicz  les  chrétiens,  le 
culte  des  saiiUs  el  la  croyance  en  un  auge  gar- 
dien ta  rappeUe,  et  i*on  en  reconnaît  aussi  des 
traees  dans  les  grossiers  fUichcB  (vojr.)  des 
peuples  sauvages.  F.  DKHtQCE. 

LA  &£V£ILLÈRE-L£PAIJX  (Loiis-Maus), 
naquit  loataigu,  dans  ta  Vendée,  en  I7B5. 
là  part  qtt*il  a  eue  dans  ta  gonvemenent  direc- 


torial, nmi  nurins  qne  celte  qu*0B  Ini  attribua 

dans  Tinstitution  des  Ibéophitantliropas,  noua 

fait  un  devoir  de  nous  arrêter  un  moment  sur 
lui.  Destiné  au  barrt^u  dès  sa  jeunes.se,  la  Re« 
veilière  se  signata  peu  dans  cette  carrière,  pour 
taquelle  il  n'avait  point  de  penchant  :  des  girttts 
moins  ambitieux  cf  plus  simples,  l'amour  de  la 
botanique  et  une  grande  iiiopension  vers  les 
sciences  morales  el  politiques  i  aiisorbâienl  tout 
entier,  quand  ta  révolution  éctata  et  te  poussa 
dans  l'arène  des  affaires  publiques.  Élu  député 
aux  états  généraux  par  la  sénérhaussfe  d'An- 
gers, la  Reveillère  s'y  fil  reutarquer  par  Téner- 
gie  et  te  radicalisme  de  scf  oonvietl<»is  :  Uwics 
les  mesures  populaires  et  républicaines  trouvé» 
rent  en  lui  un  chaud  apologiste  :  tous  les  actes 
tendant  h  modérer  le  caractère  de  la  révolution 
furent  combattus  par  lui.  Vers  les  derniers  jours 
de  rAsseabMa  constltuanfe,  le  député  d*AngerB 
se  prononça,  lui  aussi,  contre  la  réélection  des 
représentants  en  fonctions  à  la  nouvelle  léfrish- 
ture,  mesure  qui  fnt  adoptée,  comme  on  le  sait. 
Durant  ta  session  de  ta  législative,  la  Savaillèra 
siégea  à  ta  haute  cour  natlonate  en  qualité  da 
juré  du  d<^partemcnt  de  Mninr et  l,oire.  Appelé 
à  faire  partie  de  la  Conveulion  natiutiaie,  après 
la  diule  du  Irùne,  la  ReveiUère  alla  s'asseoir  au 
milieu  de  ces  députés  da  centra  que  Barat  qua- 
liflait  de  crapauds  du  marais.  En  opposition 
aver  h   fiir  ndins.  lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
où  il  vola  pour  la  mort  du  roi,  et  contre  lesur- 
sto  et  l'appel  au  peuple,  ta  Xevelllére  ne  tarda 
pas  à  se  rallier  é  eui.  Dans  la  séance  du  10  mars 
1793,  il  rrrlrima  avec  force  rait|)el  nominal  sur 
le  projet  d'organisation  du  tribunal  révolution- 
naire, et  combaUil  violemment,  dans  la  séance 
suivante,  la  propoMion  taite  par  Danton,  do 
prendre  les  membres  du  ministère  dans  le  sein 
de  la  représeniation  nationale.  La  proscription 
des  girondins,  loin  d'abattre  son  opposition,  la 
rendit  plus  emportée  et  plus  tracassiéra.  Chaque 
jour,  il  réclamait  l'appel  nomittal  sur  toutes  les 
mcsiiircs  proposées  à  l'assemblée  depuis  l'expul- 
sion de  ses  amis,  dont  il  avait  déclaré  vouloir 
partager  le  sort  :  ces  protestations  quotidiennes 
contra  des  Journées  que  ta  motUafnê  ragarditf t 
alors  comme  nécessaires  au  salut  de  la  républi- 
que finirent  par  lui  attirer  son  animadversion, 
et  lorsqu'il  déclara  ne  plus  vouloir  assister  aux 
rénniotts  de  rassemblée,  aftn  qu*on  ne  dM  point 
qu'il  avait  contribué,  par  son  vote  ou  p.  r  son 
silence,  .tuv  mesures  qui  seraient  pnrt  i  s,  et 
dont  tes  crises  où  se  trouvait  la  république  fai- 
saient pressentir  la  rigueur,  il  n'eut  que  le  temps 
de  se  dérober  par  ta  fbite  à  un  mandai  d*aTrét 
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laiMé  lamédlaliiiieiit  eootrê  lut  par  1ê  oonHé 
d«  sftrelé  génénle.  Ils  lion  la  loi,  fl  trouva  un 

asile  sûr  chez  un  sien  nmi.  M.  de  Tîiiire,  p1  nVn 
sortit  (ju'après  le  9  Iheimidor,  pour  reprendre 
sa  place  demeurée  vide  à  la  Convention.  Appelé 
pur  posllton  dsos  lei  nogs  des  ràicteun  Ibar- 
mldoriens,  la  Reveillère  n'apporta  point  dan 
sa  conduite  cette  animosité  aveugle  qui  n'eill 
rien  eu  d'étonnant  dans  un  homme  dont  le  frère 
«t  plusieurs  parenti  mleiil  porté  leur  tMe  sous 
It  haclie  réToliilioiinaire.  Il  réprouvait  la  ter- 
reur, et  par  cela  même  répugnait  à  voir  ceux 
qui  en  étaient  devenus  les  adversaires,  après 
en  avoir  été  les  ministres  les  plus  actlb,  la  faire 
rerlm  contre  ceux  qui  l^avaient  organisée  a?ee 
eux.  Ainsi,  lors  du  prnrrs  mr  migres  dfs  an- 
ciens comités,  il  se  protionça  ptnir  la  déporta- 
tion de  Billaud-Vâreniieii,  CoUol  d'Herbois  et 
Barère,  mis  II  ne  voulut  point  qtt*on  les  décré- 
tât d'accusation ,  et  encore  moins  qu'on  les  en- 
voyât à  récbaraud.  L'un  des  membres  de  celte 
commission  des  onze,  qui,  chargée  de  présenter 
les  lois  organiques  de  la  constitution  dt  1708, 
présenta  une  nouvelle  constitution  tout  entière, 
il  prit  une  part  nrlive  ;i  la  discussion  de  ce 
nouveau  pacte  constiluliunnei.  Quand,  après 
la  19  vandéoslalra,  TaHian,  Barras  et  Legundrc 
se  séparèrent  des  thermidorlons  pour  dénoncer 
Lanjuinais,  Boissy-d'AnRias,  etc.,  comme  roya- 
li'^tfs,  la  Rpveillère,  conservant  pour  les  pro- 
sctipUoos  violentes  l'horreur  qu'il  avait  tou- 
^oun  nanifestéa,  ou  peut-être  par  sympathie 
pow  les  membres  accusés,  se  prononça  contre 
la  permanepcp  demsiKi'  e  par  T^llien.  —  Élu  pré- 
sident du  consul  dc&  cinq-cents,  a  la  suite  de  la 
dictature  conventionnelle,  et  peu  de  jours  après 
appdéau  Directoire  par  le  suffrage  des  conseils, 
la  ReveiUère  en  fut  nommé  i>r«.'sident  par  ses 
collègues.  L'influence  du  président  du  gouver- 
nement fut  à  peu  près  nulle  dans  la  Blrecloire; 
Il  7  exerça  plus  spédaiement  raelion  de  résis- 
tance, indispensable  à  l'équilibre  gouvernemen- 
tal. L'an  V  vit  nailro  en  France  une  espèce  de 
secte  religieuse  duui  l'existence  fut  de  courte 
durée  :  Je  veux  parler  des  tkè&pktlanthrope» 
(adorateurs  do  Dieu  cl  amis  des  hommes)  :  le 

ln.'t  d»"s  hommes  rpii  se  dérlarriieiit  tlif'0[th:!:in- 
Uirope»  u'avait  nen  que  de  louable,  dans  un 
moment  où  quelques  vestiges  delà  religion  sur- 
vivaient à  peine  à  la  tourmente  révolutionnaire, 
qui  l'avait  si  rudement  atteinte  :  faire  renaître 
dans  les  es|)rits  l'idée  de  l'Être  suprême  ti  cfUe 
de  l'immorlaUté  de  l'Ame,  sans  entrer  à  cet 
égard  dans  d*jfltttllas  diseuidoiis;  prolasser  pu- 
bliquement, dans  des  réunions  dominicales  et 


dans  dei  rénnioas  décadaires,  les  principes  da 
la  morale  la  plus  simple,  l*amour  de  bi  vertu, 

tel  était  le  but  et  le  système  dp  la  nouvelle  secte  : 
les  cérémonies  se  bornaient  à  des  di<icours  et  à 
des  .chants  religieux.  Les  théophilanlhropes, 
aux  idées  desquels  la  ReveUiêre  donna  une  ap- 
probation solennelle  dans  un  discours  lu  à  Tln- 
^litiit  dont  il  avait  été  nommé  raemhre  furent 
violemment  attaqués,  et  l'oubli  dans  lequel  ils 
sont  tombés  depuis  ne  les  a  pteint  mis  à  l*abri 
des  reproches  des  historiens.  La  ReveiUère,  qui 
passait  pour  leur  fondateur,  n'a  pas  été  ])lus 
ménagé.  Cipendant,  cet  appel  à  la  religion  na- 
turelle, qui  devait  flnir  par  tamener  aux  UMas 
religieuses  tant  dliommes  qui  leur  étalât  do- 
venus  étrangers,  mi  rit  n(  îiirn  finrlque  Indul- 
gence. Les  intentions  qui  avaient  présidé  h  la 
fondation  de  cette  secte  étaient  pures,  à  l'abri 
de  tout  reprodw,  et  leur  iniuence  n*a  Jamais 
été  funeste.  Si  les  historiens  voulaient  enfin  se 
placer  au  milieu  des  événements  qu'ils  ont  à  dé- 
crire, faire  abstraction  de  tout  esprit  de  parti 
pour  vivre  un  moment  au  milieu  du  siède  et  des 
circonstances  qu'ils  sont  appelés  k  ju{;er,  ils 
s'exposeraient  moins  à  if  tf  rnn  h^nr  inju  te 
et  irréfléchi  sur  des  choses  alors  bonnes  en  elles- 
mêmes,  et  qu'Us  ont  le  tort  d'examiner  avec 
l'esprit  de  l*époque  pour  laquelle  ils  écrivent 
Tout  ce  qu'on  aurait  pu  opposer  à  la  théophi- 
lanthropie, c'était  une  grande  ressemblance 
avec  le  culte  de  l'Être  suprême  et  la  reconnats- 
sanoada  rimmorCallté  de  l*ime  que  Bobespierro 
avait  fait  décréter  par  la  Convention  pour  poser 
une  diiyiip  aux  débordements  de  l'athéisme;  ?nais 
ce  reproche  lui-même  eût-il  été  de  quelque  poids? 
Les  auteurs  de  la  Biographie  des  contemporains 
ont  voulu  nier  la  part  que  la  Beveiilère  eut  à  la 
direction  des  théo|>hilanthropes  ;  mais  il  y  avait 
mauvaise  grâce  à  eux  à  vouloir  nier  l'évidence 
parce  qu'aux  yeux  de  leur  époque  cette  évidence 
n'était  plus  qtt*un  ridicule  :  tout  le  monde  sait 
aujourd'hui  que  malgré  les  dénégations  des  sec- 
taires, lorsque  la  ReveiUère  fut  obligé,  le  30  prai- 
rial, de  donner  sa  démission  de  directeur,  il  était 
réeUensent  leur  dief.  Bonlay  de  la  Heitrihe,  Pao- 
cusant  à  la  tribune  du  conseil  des  anciens,  no 
disait-il  p's  re  même  jour  -  f  T  a  Rfvpi!!f  re-Le- 
|iaux  a  de  la  moralité,  j'en  conviens  j  mais  son 
entêtement  est  sans  exemple  :  son  fanatisme  la 
porte  à  créor  /s  fie  soft  fwsto  fU^lcHS,  pour 
l'établissement  de  laquelle  il  sacrifie  toutes  les 
idées  reçues,  il  foule  aux  pieds  toutes  les  règles 
du  bon  sens ,  il  viole  tous  les  principes  et  at- 
taqua bi  liberté  de  eonsclenea.  »  U  ReveiUère 
I  donna  oelle  démission  qn^oa  eilgeiit  de  loi,  «a 
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déclarant  qu*il  ne  s*éIoignâit  du  Directoire  que 
pour  éviter  que  son  nom  devint  un  obstacle  à 
rniitoii,  un  prétexte  de  dtoeofde  :  «  Je  rate  au 
sein  de  ma  famille,  écrirait -il  ainsi  que  aon 
rnilf'T^ue  Merlin,  toujours  prêt  à  rendra  onmpf«? 
d'une  conduite  sans  reproche,  parce  que  les  iitn- 
tffli  en  ont  été  dictés  par  rammir  le  plus  ardent 
de  la  république.  »  Me  ee  nouent,  il  fkit  eom- 
pK'lrment  cffisc^  de  la  sc'dp  poîitiqnr.  L*empire 
ne  trouva  pas  en  lui  un  fladeiir  :  il  refusa  de 
prêter  serment  à  l'empereur,  en  sa  qualité  de 
■Mmlnre  de  llnititut,  n*aecepta  ni  pensfou,  ni 
fonctions  du  gouTemement  impt'rial  â  aucune 
époque,  et  monnit  à  Paris.  le  37  mars  1834. 
Tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître 
te  probité  de  ton  caractère  politique,  et  lUidé- 
pendanoe  dont  II  a  lUt  pr^eare  en  Coales  elr- 
CODllances.  Gallois. 

LABGULIÈRE  (Nicolas),  peintre  d'histoire  et 
de  portrait,  né  ft  Paris  eH  1656,  mourut  dan»  la 
aiêdiê  ville,  en  1746,  comMé  des  largeeses  de 
Louis  XIV  et  des  honneurs  académiques.  Largil- 
U^re  fut  le  rival  et  Vnm\  dp  Hyacinthe  RIgaud, 
autre  peintre  de  portrait.  Avant  de  se  consacrer 
uniquement  au  portrait,  il  peignit  llilstoire,  et 
c*est  d  ce  titre  qu*il  dut  iC  réception  à  PAcadémie 
de  peinture.  î)<^j?i  connu  en  Angleterre,  qu'il 
bitnit  h  ravéneuient  deJacques  II  à  la  couronne, 
L  irgillière  fkrt  mandé  I  la  cour  de  France  pour 
dire  In  portraits  du  roi  et  de  la  reine,  dans  les- 
quels il  se  surpassa.  I!  peignait  avec  une  grande 
facilité,  et  saisissait  parfaitement  la  nature;  son 
coloris  est  riche  et  harmonieux;  son  dessin,  sans 
être  correct,  est  gradeui  ;  son  pinceau  est  mod- 
leux,  sa  touche,  savante  et  légère.  La  composi- 
tion des  portraits  de  T  arnilllére  est  toujours  no- 
ble, ingénieuse  et  naturelle.  Il  plaçait  ses  modèles 
avec  adresse,  et  leur  donnait  de  ralianoedans  le 
mouvement,  ainsi  que  dans  la  pose;  ses  drape- 
ries, bien  jeiée.s.  son!  Irirges  et  parfaitement  en- 
tendues pour  l'effet  général  du  tableau;  et,  si 
on  ajoute  la  ressemblance  frappante  des  person- 
nafcs,  on  aora  une  Idée  exaeto  du  mérite  ot  du 
talent  de  ce  peintre  habile,  qui  vit  sans  Jalousie 
les  succès  et  l'élévation  de  Rigaud,  dont  fl  con- 
serva l'amitié.  DicT.  bk  la  Coi«vi.as. 

LA&0UB.  Ce  terme  de  marine  est  principale- 
ment nsité  dans  cette  locution,  Vêni  targue,  qui 
^e  dit  lorsque  le  vent  s'rmrtf  au  moins  d'un 
quart  de  vent  de  la  direction  que  l'on  suit,  cViit- 
l^lire  lorsque  le  vaisseau  reçoit  le  vent  dans  une 
direction  oblique  par  rapport  ft  la  quille  ;  Àtier, 
nrn/r  renl  largue.  Un  vaisseau  court  pttit  OU 
grand  largue,  selon  qu'il  rernit  le  vent  un  peu 
de  l'avant  du  travers,  par  le  travers  même,  ou  de 


l'arrière  du  travers.  Le  Inrgne  est  la  meilleure 
allure,  parce  que,  dans  ce  cas,  toutes  les  voiles 
reçoivent  le  vent  sans  s^briter  les  unes  les  au» 
très.  Lemotdebrgue  se  prend  aussi  dans  le  sens 
de  haute  mer  :  Prendre,  tenir  larrjfir.  Lar^ 
guerf  signifie  Iflcherune  manœuvre,  lâcher  ou 
filer  un  cordage  qui  retient  une  voile  par  le  bas  : 
larpterles  écoutes,  la  grande  amure,  ete.  Z. 

LK  RIBOISIÈRE  (Jean- Amproise  BASTON, 
comte  de),  général  de  division  d'artillerie  sous 
l'empire,  dél>uta  comme  officier  dans  celte  arme, 
quelque  temps  avant  la  révolution.  Il  était  né, 
en  1759,  à  Fougères  (Ille-el-Vilaine),  d'une  fti- 
milie  ancienne.  Sa  iiravnnre  et  sescoiin^issinces 
spéciales  lui  valurent  un  avancement  rapide, 
flénéral  do  brigado  en  17M,  Il  M  hit  général 
do  division  en  1806.  Employé  en  cette  qualité  A 
la  grande  année,  en  180Ô,  il  fut  chargé,  en  Po> 
logne,  de  Jeter  un  pont  sur  la  Vlcra,  et  exécuta 
cet  ovdro  «vec  une  telle  promptitude,  qu*an 
moins  do  deux  Imures  rarméa  put  continuer 
sa  marche.  En  1807,  placé  sons  les  ordres  du 
maréchal  Leffhvrp,  il  contribua,  parla  uianir-re 
dont  il  commanda  l'artillerie  au  siège  de  Daut- 
slg,  A  la  reddition  do  eette  place  importante.  Ce 
fut  lui  qui,  le  S4  juin  suivant,  établit  sur  le 
Niémen  le  radeau  qui  servit  à  l'entrevue  des 
deux  empereurs.  £n  180tt,  le  comte  de  la  Riboi- 
siére  commandait  l'artlUerte  dote  garde  qui  ren- 
d il  de  si  grands  services  à  Easiingctà  Wagram. 
Nnmrnr  ,  on  1811,  premier  inspecteur  général  de 
rarlillerie,  il  fut  chargé  de  veiller  aux  prépar*- 
iifli  de  te  guerre  de  Russie,  et  s'acquitta  de  oetto 
mission  avec  iMe  H  talent.  Témoin  de  la  mort 
de  l'un  de  ses  fils  à  la  bataille  de  la  Moskuwa 
(Mnskva),  il  ne  put  supporter  la  douleur  que  lui 
causa  une  tfiile  perte,  et  mourut  à  Kmnigsberg 
te  M  décembre  1813.  U  étaU  grand  olBcier  do 
la  Légion  d'honneur,  et  graHd<«reix  de  Tordre 
de  la  Couronne-de-Fer  DtASDt. 

LARISTAN,  un  des  sept  districts  de  la  grande 
provttwo  pamno  do  ffars  ou  larsMnn,  situé  sur 
te  goUd  Firsique,  non  loin  de  son  entrée.  La 
Laristan,  ainsi  nommé  de  la  ville  de  Lar,  son 
chf'f  lieu,  a  longtemps  formé  un  royaume  indé- 
pendant, auquel  Cliati'Abbas  mit  fin.  f  oir  Qi. 
Ritter,  GésgrnvMs  dt  l*A9i»,  t.  VI,  i'«  partie, 
p.  753  et  suiv. 

Il  ne  fout  pas  confondre  le  Laristan  avec  le 
LosiSTAN  OU  LoDiiSTAN,  autre  province  persane 
slluéo  an  wwd  do  celle  de  Fars,  et  qu'on  divise 
en  grand  I«uristan  et  en  petit  UMiristan,  sépa- 
rés  par  la  rivière  de  Dizful.  Elle  a  pris  son  nom 
du  peuple  lour,  dont  Ibiî-Haukal,  au  \«  si<^c!e. 
parle  dc;ià,  et  dont  les  deux  principales  tribus 
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LARIVE  (J.  MAUDUIT,  dit),  l'un  des  premiers 
comédiens  de  la  seèneflraoçaise}  naquit  à  la  Ro- 
chelle en  1747  ou  1749.  Xntmlné  vers  le  ihiMre 

dès  sa  jeunesse,  il  débuta  d'abord  ."i  Lyon  avec 
asfîpz  de  succès;  puis  il  su  rendit  à  Pnris,  \wuv 
s'y  former  à  l'école  des  illustres  modèle!»  qu'of- 
frait  A  celte  époque  le  Thatre-Français.  ■"•Clal- 
loa  ^ttnffua  les  quallléa  dn  jeune  artiste  ;  elle 
ïVncouragea  de  ses  conseils,  et  ce  fut  sous  ses 
auspices  qu'il  parut  la  première  fois  au  Théâtre- 
Français  en  1771. 8ei  déhutt  étalent  impatiem- 
ment aUemln*,ear  Larive  avait  d^à  une  répu- 
tation naissante  que  n'avnimt  pas  peu  contribué 
h  lui  faire  les  pompeux  elû[;t  s  de  sa  protectrice. 
Aussi,  dans  l'espoir  de  trouver  un  prodige,  le 
pubUc  se  montra-t'il  fort  sévère  envers  lui ,  et 
peut-être  injuste,  puisqu'il  ne  goûta  que  fort 
médiocrement  le  nouvel  acteur.  Cette  froideur 
eût  pu  être  iaiaie  à  tout  autre  :  mais  Larive  avait 
foi  dans  son  avenir.  D*Bn  caractêrefler  et  suscep- 
tible. Il  fut  un  testant  sur  le  point  de  renoncer 
i")  la  carrière  quHI  devait  parcourir  avec  tant  de 
succès.  Sa  vocation  Pemporta  sur  ce  décourage- 
ment passager  :  il  redoubla  de  sèle  et  d'étude . 
et  on  lui  sut  bientdt  gré  de  la  eoostanee  de  ses 
efforts.  Larive  possédait  tous  les  avantages  j»by 
siques  qui  captivent  l'attention,  et  qui  complè- 
tent le  talent  du  comédien  :  la  beauté  de  son 
visage,  Télévatlon  de  sa  taille,  la  noblesse  de  sa 
démarche,  la  magnificence  de  son  organe,  s'al- 
lif^nt  inervcilleuseroent  h  !n  [grandeur  de  ses 
rôles.  Le  public  ne  se  montra  pas  insensible  à 
ces  qualités;  et  Larive  obtint  des  i^taudisse- 
ments,  même  ft  e6té  deLdcaln.  n  lutd*abord  ad- 
mis  ù  le  doubler,  et,  pendant  six  ans,  il  partagea 
avec  cet  illustre  artiste  la  gloire  de  la  scène.  La 
mort  de  Lekain,  eu  1778,  le  laissa  sans  rivai 
pendant  10  ans.  Larive  mit  œ  laps  de  temps 
profit,  et  pour  sa  réputation  et  pour  sa  fortune, 
qui  égala  bientôt  sa  réputation.  Profitant  des 
congés  que  lui  accordait  le  Tbéâtre-Français,  il 
visitait  ks  principales  villes  de  province ,  où  il 
donnait  des  représentattons.  Ces  voyages,  qui 
prnpaEeaienl  les  bonnes  traditions  de  l'art  et  le 
f;oùt  du  beau  et  du  bon.  contribuèrent  beaucoup 
ù  ia  popularité  de  son  nom  et  à  raccroissemcnl 
de  sa  lôrtnne.  A  la  révolutlOD,  Larive  embrassa 
avec  franchise,  mais  toutetois  avec  modération, 
les  principes  nouveaux  de  liberté  qu'elfe  consa- 
crait. Le  19  février  1790,  il  offrit  au  général  la 
Fayette,  qui  se  montra  fort  touché  de  ce  don  pré- 
cieux, la  chaîne  d*or  du  chevalier  Bayard,  do  ta 
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valeur,  dll^n,  de  W,MO  fr.,  et  qu*if  avait  cou- 
tume de  porter  lorsqu'il  jouait  ce  rôle.  Le  corpa 

électornl  tîe  Paris  le  choisit,  1»'  H  décembre  sui- 
vant, pour  aller,  à  la  tétc d'une  députaiiun,  pr(-- 
senter  à  l'Assemblée  constituante,  et  jurer,  au 
nom  des  éleeleurs,  soumission  à  la  constitution 
et  aux  décrets  de  l'assemblée  :  II  fut  admis  aux 
iionneurs  de  la  séance.  Larive,  par  la  modéra- 
lion  et  ia  franciiise  de  ses  opinions,  devait  appe- 
ler sur  lui  fat  colère  et  la  vengeance  des  hommes 
sanguinrires  qui  s*imposèrent  k  la  France.  Ar- 
rêté avec  une  partie  df  «^cs  camarades  en  1705,  il 
fut  condamné  à  mort  comme  préveau,  dit  le  ju- 
gement de  condamnation  :  1*  «  D*avoir  prêté  sa 
maison  à  inuNlme  la  Fayette  et  i  Bailly,  pour 
dresser  le  procés-verbal  de  la  malheureuse  affaire 
du  Cbamp-de-Mars;  it^  d'avoir  été  avec  des  offi- 
ciers de  différents  corps  planter  un  arbre  décoré 
de  rubans  devant  ta  porte  do  la  Fayette,  lors  do 
la  rentrée  de  ce  traître  à  Paris,  le  93  juin  1703; 
3"  d'avoir  joué  à  Bordeaux  L'ami  des  lois,  de 
Laya.  «  Le  0  thermidor  le  sauva.  Larive  rehaus- 
sait encore  son  talent  par  les  plus  noUcs  quali- 
tés du  cœur  et  de  Tesprit  :  d'une  obiigeance  rare, 
d'un  désintéressement  sans  bornes,  il  se  mit 
toujours  à  la  discrétion  de  ses  amis  et  de  ses  con- 
frères. Recherché  par  tout  ce  que  Paris  comptait 
de  personnes  ridiesou célébras, llapportaitdant 
le  commerce  du  monde  ramabililé  et  la  bien- 
veillance d'un  bomme  hh'u  né.  On  avait  fait  cou- 
rir le  bruit  qu'un  mariage  secret  l'unissait  à 
Mii«  de  SombreuU,  dans  hi  IsmiUe  de  laqudie  il 
était  reçu  ;  il  le  démentit,  en  1790,  par  une  lettre 
publique.  Vers  ce  inOmc  t(  mp";-  il  fitt  à  même  de 
montrer  toute  sa  générosité  en  défendant  Talma, 
son  rival,  qu'on  accusait  d*avoir  contribué  à  Tar- 
restation  des  eoraédicns  français.  Peu  d*ietenrs 
reçurent  plus  que  lui  de  la  part  de  leurs  con- 
frères des  naarques d'estimf  f  f  dp  recon naissance. 
Le  Tbéàtre-Françaià,  voulant  l'mdemuiser  du 
temps  qu'il  avait  pa»é  en  prison,  lui  offrit  te 
montant  de  ses  appointements  :  I.arlve  refusa  ce 
témoiiinTfîP  flnttf'urde  la  comédie:  sur  son  refus, 
la  commission,  ayant  appris  qu'il  s'était  rendu 
acquéreur  de  biens  ntlomnix,  dont  la  vateur 
n'était  pas  intégralement  payée,  décida  qu'une 
somme  de  12,000  fr.  serait  mise  à  la  di-^position 
du  directeur  des  domaines,  à  la  condition  de  gar- 
der le  secret.  C'était  uu  acte  de  justice,  car  La- 
rive, par  son  talent,  contint  la  prospérité  du 
Théâtre-Français  :  «  Quand  il  parait  sur  la  scène, 
dit  Dazincourt  (lins  s*"*  Wéwioîr^*,  je  m'imagine 
voir  Baron  :  que  de  noblesse  dans  sa  physiono- 
mie !  que  d*alsance  dans  son  maintien!  la  vérité 
qu*U  donne  à  rcaprcisfaw  de  sas  traits  forme  A 


tons  moments  cet  taUeaiiz  lUCs  pour  servir  de 
modifas  aux  grandi  peinives  :  c^ett  Bayeid,  c*eat 

Ninias,  cVsl  Montaipii.  »  Au  sortir  d^une  repré- 
sentâttOD  où  il  avait  ôté  fort  ému,  David,  l*illus- 
Ire  peintre,  lui  écrivit  ce  billet  :  «  Vous  êtes  un 
grand  homme  !  si  Je  tous  survis,  je  me  souvien- 
drai toujours  de  Larive.  Davib.  •  Dans  plusieurs 
de  ses  lettres,  Voltaire  le  comble  d'éloges ,  fi 
rappelle  ie  bel  Américain,  parce  qu'il  Jouait 
ndmirridemtnl  2amore.  Parvenu  à  une  grande 
céMbrtté  et  à  une  grande  fOrlnne,  Larive  quitta 
le  théâtre,  où  il  pouvait  encore  espérer  les  plus 
brillants  succès.  I!  "îp  retira  à  Moniignon  prf-s 
de  Alontraorency,  uù  li  possédait  une  charmanle 
maison  de  plaisanct,  qnll  mit  tons  ses  soins  h 
embellir,  et  où  1]  e^mp^nne  no!>le  hospitalité. 
II  remplit  iItr^  sa  commune  les  fonctions  de 
maire  ;  mais  &od  amour  pour  la  campagne  et  les 
foins  de  sa  nouvelle  digntlé  ne  lui  Srent  ims  ou- 
blier sa  première  profession.  In  1804, 11  ouvrit 
lin  rntirs  de  déclamation.  En  1806,  in^^nj  ))  iva- 
poléon  rappela  à  Naples  pour  remplir  atiprj^s  de 
lui  les  fonctions  de  lecteur  royal  aux  appointe- 
ments de  W  mille  francs.  Il  ravlnt  en  Franee, 
lorsque  Joseph  échangea,  par  la  volonté  de  Na- 
poléon, son  paisible  royaume  de  Naples  contre 
celui  d'Espagne.  En  1810,  à  Tâge  de  soixante- 
neuf  ans,  il  reparut  sur  le  Thtttre-Itallen,  dans 
le  rôle  de  Tancrètle,  à  l'occasion  d'une  repré- 
s<  ntntion  à  bénéfice.  On  fut  étonné  de  retrouver 
encore  en  lui  la  même  verve,  les  mêmes  qualités 
d'organe,  de  pose,  de  geste,  et  tous  ce^  moyeni» 
étendus  qu*on  avait  tant  appréciés  90  ans  aupa- 
ravanl.  En  1817,  l'académie  de  Naples,  dont  il 
était  membre  depuis  plusieurs  années,  le  réélut 
son  associé  correspondant,  élection  qui  fut  con- 
flrmèe  par  le  roi  des  Deux-Sldies.  Larive  moo^ 
rut  dans  un  âge  avancé,  le  30  avril  1837,  après 
avoir  parcouru  la  carrière  la  plus  glorieuse  et  la 
plus  heureuse  que  puisse  envier  un  artiste,  lats- 
sanl  la  réputation  d*on  grand  comédien ,  qui 
avait  été  digne  de  succéder  A  Lekain,  et  de  pré- 
céder  Talma;  et  la  réputation  d'un  homme  de 
bien,  que  ses  généreuses  qualités  avaient  fait  ai- 
mer autant  que  son  talent  l'avait  fait  admirer. 
Larive  avait  publié  aussi  ipidques  productions 
littéraires  :  Pyrame  et  Thyabé,  scène  lyrique, 
1784;  Ré/!eTionsturrar(  thèàlixU,  1801;  Cours 
de  déclamation,  1804  et  1810.  Joucièbbs. 

LARMES,  ArrAOïii.  tAcaruAi.  Four  le  phy- 
siologiste, les  larmes  (mot  formé  par  contrac- 
tion du  mot  lacryma)  sont  une  humeur  limpide 
et  un  peu  salée  que  sécrète  une  glande  parti- 
culière située  dans  l'orbite  de  l'œil  :  celte  bu- 
mcor  tit  destinée  k  liimMotcr  la  suitee  do  la 


conjonctive  {toy,  OEil),  et  après  avoir  servi  ^ 
cet  usage,  elle  se  rend  dans  les  fosses  nasales 
par  des  voies  que  nous  ferons  connaître.  Dans 
l'état  normal,  la  sécrétion  des  larmes  est  réglée 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  pas  d'excédant;  mais 
sovs  nnMnenco  de  causes  diverses  d*irrltation, 
et  plus  fréquemment  encore  par  suite  d'impres- 
sions morales,  on  voit  leur  quantifo  notnblt- 
meut  augmentée,  etméme  leur  qualité  IcUemenl 
altérée,  qu'elles  deviennent  Acres  et  irritent  les 
parties  qu'elles  toucbent,  de  manière  i  jusUfler 
l'expression  poétique  de  larmes  brûlantes.  Au 
reste,  leur  composition  chimique  est  bien  con- 
nue, c'est  de  l'eau,  du  mucus  avec  quelques  sels 
de  soude  en  petite  praportion  et  anaqueb  dles 
doivent  la  saveur  qu'on  leur  connaît. 

La  glande  lacrymale  est  située  derrière  la  pau- 
pière ,  à  la  partie  externe  de  l'orbite  :  son  vo- 
lume, diei  rhomme,  est  peu  ooBitdérable;  sa 
structure  est  granuleuse,  et  chacun  des  pÂils 

grains  qui  Irt  composent  est  pourvu  d'un  petit 
canal  excréteur;  elle  reçoit  d'ailleurs  des  vais- 
seaux sanguins  et  des  nerfs.  Les  canaux  excré- 
teurs, an  nombre  des^  ou  buit,  s'ouvrent  i  hi 
surfece  libre  de  la  conjonctive,  et  versent  con- 
finiiellement  le  fluide  que  les  mouvements  des 
paupières  étendent  uicessamment.  Ce  qui  n'est 
point  vaporisé  au  contact  de  l'air  coule  dans 
une  sorte  de  rigole  formée  par  la  face  antérieure 
du  globe  de  l'œil  et  le  bord  lilire  de  !ri  paupière 
inférieure,  et  se  dirige  vers  l'angle  interne  de 
l'œil,  dans  un  petit  évasement  appelé  $ac  lacrjT' 
mm/.  La  nature  a  eu  soin  de  garnir  ces  poriles 
dp  fnlliniiles  sébacés  qui  s'opposent,  par  l'hu- 
meur grasse  qu'ils  fournissent,  à  l'écouleineiit 
des  larmes  sur  les  joues.  Deux  petilâ  tubes,  ca- 
pillaires, appelés  les  jwlnte  laofTfNOMr,  pren- 
nent ce  trop-pleiD  et,  par  le  canal  lacrymal  qui 
est  creusé  dans  les  os  maxillaire  s,  le  conduisent 
dans  les  fOsses  nasales.  C'est  robiuralion  acci- 
dentelle de  ce  canal  qui  produit  ie  iaruHriement 
et  même  la  fistule  lacrymale,  yoy.  Fistclb. 

La  sécrétion  des  larmes  présente  r;uelques  in- 
dications dans  la  pratique  de  la  médecine.  C'est, 
en  général,  un  signe  d'aliénation  mentale  que 
des  larmes  involonlalres  et  sans  motils;  les  p»- 
ralytiques  pleurent  souvent  ainsi.  On  a  observé 
aussi  que  l'éruption  des  larmes  rhfjr  les  aliénés, 
après  une  longue  iosensibiiiie,  signale  une  crise 
salutaire.  F.BAtna. 

LARMIER.  Cest  de  la  partie  ssillaate  d'une 
corniehf  dont  une  face  e<,t  verticale  et  l'au- 
tre horizontale,  celle  dernière  creusée  en  des< 
sous,  de  manière  à  empêcher  les  gouttes  d'eau 
que  la  pluie  réunit  au  bas»  de  s*éeoider  le  long 
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de  rédiflce.  La  partie  creuse  s'appelle  coupe- 
larmes,  de  là  le  oom  de  lannier  âonoé  à  tout  le 
membre  de  la  oorniclie.  Lorsqu'uu  seuil  de  croi- 
U9ÛU  m  eordoD  est  en  laillte  mr  vu  nur,  on 
taille  dans  sa  face  inférieure  un  creux  de  la 
forme  \.  dif  firfft  iff-hup.  qui  produit  le  même 
effet  que  le  coupe-larmes  du  larmier,  {f^ox.  les 
planches  II,  III  et  IV  d'arcbileclure  du  tome  II.) 

LA  10CliIIWI€àDLD(rAMiu,BBi).  U  liiiiflle 
de  la  Rochefoucauld  est  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  illustres  de  France,  et  en  même  t* mps 
une  des  plus  iiombreujMJS  puisqu'elle  a  fourai 
Jusque  quinre  Imnehee. 

Originaire  de  la  Roche-Foucauld,  petite  ville 
située  sur  la  Tardouère,  à  5  lieues  d' Anf^milf^me 
(Charente), cette  famille  y  était  élat>lje  avant  le 
ilèeifts  mil  on  a*!  Mr  elle  qoe  des  données 
Tagu*  ettrte-inoonplètetliuqn'att  xii*  siècle  : 
une  tradition  immt^mnrinle  la  fait  descendre  des 
Lusignan ,  dont,  en  eSet,  elle  a  tOHiourt  con- 
servé les  armoiries. 

Tb&iiçims  VI,  duc  h  u  locacnracâiiiB,  fut 
on  des  héros  de  la  Fronde,  et  un  des  écrivains 
remarquables  du  xvir  siècle;  il  naquit  en  1613. 
Sa  jeunesse  se  passa  sous  le  règoe  de  Louis  XIII 
et  de  llclwllev,  sm  è^e  mftr  sous  la  régence 
d*Anne  d'Autriche,  et  sa  vieillesse  toos  la  doaiil- 
nation  absolue  de  Louis  \  IV.  Chacune  de  ces  trois 
époques  laissa  sur  lui  son  empreinte,  et  donna 
à  sa  via  des  diracliaiii  dlverees.  Son  éducation 
irait  élé  négligée,  Mate  il  «ait  de  ces  esprite 
qui  doivent  plus  au  monde  qu'à  Técole,  et  que 
le  com  merce  des  hommes  forme  bien  nrieiix  que 
les  livres. 

A  peine  Igé  de  sein  ans,  le  Jeune  prince  de 
■umiae  (ee  fut  le  nom  qu'il  porta  Jnsiin^  la 

mort  de  «on  père)  était  mestre  t!f  mmp  nti  répi- 
ment d'Auvei^ne,  et  il  fil  en  celle  qualité  la 
campagne  d*ttalie  avec  le  comte  d'Harcourt, 
pour  secourir  Casai.  U  dtegidce  de  son  pèn, 
impliqué  dTn^  !',iffaire  du  duc  de  Montmorency, 
ie  précipita  parmi  les  adversaires  de  Richelieu, 
et  il  fit  dès  lors  son  apprentissage  des  intrigues 
firiitiqnes.  lillé  par  le  cardinal,  avee  la  belle 
duchesse  de  Chevreose  (oor.),  conftdeote  de  la 
reine  Anne  d'Autriche,  il  fi!  cmi^f  commune 
avec  elle,  et  prit  part  à  ses  complou  pour  déli- 
vrer la  reine  de  la  iTrmale  de  lidielieu. 

La  Rochefoucauld  avait  trente  ans  lorsque 
Louis  XIII  mourut.  Emprp-sée  de  gagner  ses 
anciens  ennemis,  la  régente  n'avait  plus  que  de 
FindiAirenee  pour  les  {imis  de  sa  mauvaise  for- 
tune. Cette  première  Icfon  snr  ringftlitodedes 
cours  ne  fut  sans  doute  pas  perdue  pour  l'esprit 
eèeervateur  «ie  ia  Rociiefottcauld.  la  *Mt"ifsni, 


I  il  se  jeta  dans  la  cabale  des  imporhmtê,  où  do- 
minaient la  duchesse  Cht^vri"i!sp ,  le  dur  tîf 
Beaufort  et  M-»  de  Monlbazon.  L'emprisonne- 
ment de  Beanfsrt  mit  cette  cabale  en  déroute. 
La  HocheliBttcaold  Anit  par  sa  raUiar,  at  il 
était  gouvaracttr  dn  Pottou,  lorsque  la  fronda 

éclata. 

On  sail  commenl  l'opposition  du  parlement 
contre  Haiarin  provoqua  cette  guerre  dvUe. 

Le  fameux  coadjuteur,  depuis  cardinal  de  Rein, 
était  Piime  de  celle  Opposition  ;  H  voulait  con- 
quérir dans  le  ministère  la  place  à  laquelle  ses 
talento  lui  permettaient  d'aspirer.  A  côté  de  ce 
parti,  s*agUait  odni  des  princes,  qui  tant4ts*sl* 
liait  au  parlement  et  taiiti^t  le  combattait,  tou- 
jours dans  des  vues  intiTf'^îséps  ,  puisqu'on  a 
pu  accuser,  non  sans  lundement,  ie  pnuce  de 
Gondé  d'avoir  voiiln  renverser  A  son  prolt  1*01^ 
dre  de  succession  à  la  couronne. 

C'est  à  ce  parti  des  princes  que  se  rattirfiait 
ie  duc  de  la  Uocliefuucauld,  enlrainé  surloul  par 
sa  passion  pour  rhérotee  de  la  Fronde,  la  seiur 
du  grand  Condé,  la  duchesse  d«  Longueville.  On 
sait  qu'alors  ta  [galanterie  se  mêlait  aux  intrrf^t<; 
les  plus  graves,  et  l'on  connaît  la  part  qu'eurent 
les  femmes  à  ia  guerre  de  la  Froad^,  celt«  der- 
nière campagne  de  rartelocratie  contre  la  cou* 
ronoe.  La  biORrnphip  peut  donc,  sans  la  moin- 
dre indiscrétion,  rappi  U'r  comme  un  fait  suffi-» 
samment historique,  quii  la  &octiefoucauld  était 
ramant  de  in  ducbesse  de  Longueville  à  répo- 
que  oH  celle-ci  fit  ses  couches  à  TbOIel  de  ville; 
les  correspondances  du  temps  donnent  même 
assej;  k  enteodre  que  le  lils  qu'elle  eut  alors 
était  le  fruit  de  ses  amours. 

Dans  le  temps  de  sa  passion,  la  RoehefsucBOld 
s'(  I  n  1 1  appliqué  CCS  deux  vers  do  VJlçyonéê  do 

du  Kyer  : 

Bcrltcr  «on  rcear,  pour  plairt  i  ut  Tinox  yrut, 
Tai  fait  la  (Wrr*       roU  i  J«  rauraii  Uiu  aux  dinti. 

guand  l'inconstance  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville  eut  rompu  leur  liaison,  il  parodia  ainsices 
vers  : 

PvBTCt  ctaw  iMMMiMlf  ^'tlSa  jf  coiMwteHlÉVI^ 

J'ai  fait  U  gucrr*  an  roi*  i  j'rn  cl  prrJu  1rs  jrut. 

Ce  dernier  lm\i  friit  allusion  à  la  blessure  qu'il 
avait  reçue  au  combat  de  la  porte  Saint-Antoine, 
oil  un  coup  de  meoiquet  lui  fit  perdre  quelque 
temps  la  vue. 

T  r  rnniiml  (h-  Ketz  a  dit  de  lui  qu'il  s'eng»- 
geail  aisément  dans  une  intrif^ite.  m,^is  qu*»  bien. 
Idt  il  montrait,  pour  en  sortir,  autaul  d'impa- 
tienoaquru en  «voit  mta  i  fmunt,  lais  «no 
nuls*  canso  vint  flMllMiaàMan  IstIMrIgMa 
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poUliqaes  i  et  tat  raseendant  û6M&a  poafoir 

rnral.  La  hourpeoisie,  dont  le  concours  faisaU  la 
force  réelle  du  parlement  ou  des  grands  sei- 
gneurS)  ne  tarda  pas  à  «e  lasser  de  servir  de 
niarcbepM  à  ranibiliaii  des  uns  et  dts  autres; 
son  heure  nVtail  pas  encore  venue':  elle  se  ral- 
lia fr^niliemenl  autour  du  trône.  Le  parlement 

X  rentra  dans  une  soumission  profonde,  une  fois 
que  le  Jeune  Louis  XIT  y  eut  paru  la  cravache 
il  la  main,  pour  sisDîSer  les  Tolonlés.  La  no- 
blesse se  r(''si[;n^  serva^je  de cuufy  aeul  ràle 
qui  lui  fût  dés  lors  permis. 

Tout  ce  qui  avait  participé  aux  troubles  de  la 
Vronde  recta  dans  une  aorte  de  suspiciDn  auprès 
du  jeune  monarque.  Cette  apparence  de  disgrâce 
préserva  ie  dur  i\p  la  Rochefoucauld  du  métier 
de  courtisan,  li  avait  eu  lui-même  de  quoi  sup- 

'  pléer  aux  ?ldes  Jouissances  de  la  ftnreur;  il  sut 
goûter  les  douceurs  de  la  vie  privée,  qu*embelU- 
rent  pour  lui  h-s  plaisirsde  l'esprit  et  les  charmes 
de  l'amilié.  Dans  cette  dernière  phase  de  sa  \ie, 
un  tendre  attadiement  l*unlt  pendant  plus  de 
SO  ans  à  Bf»*  de  la  Fayette,  qui  disait  de  lui  :  »  Il 
m'a  donné  de  Tesprit;  mnh  j*ai  réformé  son 
cœur.  "  Sa  maison  devint  le  rendez-vous  de  tout 
ce  que  la  ville  et  la  cour  offraient  de  plus  disUn- 
gné  par  les  talents  autant  que  par  la  naissance. 
Son  nom  revient  continuclleraent  dans  les  lettres 
de  M"*  de  Sévigné;  Molitre  faisait  chez  lui  des 
lectures  de  ses  comédies.  C'est  à  celte  époque 
quH  coasDoiça  ses  MMndw,  qui  sont  écrits 
avec  une  noble  élégance  et  un  grand  air  de  sin- 
cérité (ils  parurent  en  ÎC'>*  et  ont  «^tt^  souvent 
réimprimés  depuis).  En  inèma  temps,  ci;t  esprit 
sérieux  et  doué  dû  talent  d*obserrer,  éprouvé 
par  les  passions,  et  riche  de  Teipérience  qu'il 
avait  acquise  des  hommes  et  des  partis,  se  mit  à 
en  consigner  les  résultais  dans-lcs  Mad  itucs  el 
ré/lejsioaê  morales  (1G6.>,  et  souvent  depuis). 
Toltaire  a  dit  ;  «  les  Mémoires  du  duc  de  la 
Rochefoucauld  sont  Im,  et  Ton  sait  par  cœur 
î^ensées...  Un  des  ouvrages  qui  contrihuèrent 
le  plus  à  former  le  goût  de  la  nation  et  à  lui 
donner  un  esprit  de  Justesse  et  de  précision, 
lut  le  recueil  des  Haximes..*  On  tut  avidement 
cr-  ]u:il[  recueil;  il  accoutuma  à  penser  et  à 
renfermer  ses  pensées  dans  un  tour  vif,  précis 
et  délicat.  »  Ce  livre  atteste  que  l'auteur  vivait 
au  uia  d*une  nation  vaniteuse,  pour  qui  le 
paraître  est  Tiroportant.  Il  met  à  nu  toutes  no$ 
faiblesses,  toutes  les  infirmités  de  notre  nature; 
il  surprend  tous  les  secrets  de  Tamour-propre, 
et  révèle  tout  ce  qu*ll  y  a  d^alUafs  dans  nos 
meilleures  qualités.  H  dévoile  la  toussoté  de  nos 
vertus  apparentes  i  enfin  il  n*est  pas  une  de  nos 


actions  h  laquéDail  ne  veuille  vob  vn  motif  ir«> 

tf'ressé.  Sans  aucun  doute,  prise  comme  système 
philosophique,  une  telle  doctrine  détruirait  toute 
morale  ;  mais  ce  petit  livre  n'affiche  pas  la  pré- 
tention d*un  tifttèmt  :  e*eat  une  suite  d^obswva* 
tioos particulières  et  d'expériences individueileaf 
mises  sous  des  formes  «enteruieuses  ou  pîquaU' 
tes.  Le  plus  souvent,  sous  chacune  de  ces  maxi- 
mes, on  pourrait  écrire  un  nom  propre  :  pour 
celui  qui  connaît  l'époque,  sous  ce  voile  trâns- 

parent  pi'jsenl  tour  à  tour  Condé.  Mazarin, 
Paul  de  Gondy,  Anne  d'Autriche,  la  ducttesse  de 
LonguevUle,  et  l'auteur  lui-même.  £n  un  mot, 
la  RodiefDueault  est  le  moralista  de  la  frood^ 

dont  le  cardinal  de  Betz  a  été  l'historien. 

FRA:>ÇOIS-ALEX\?iDRK-FR£D£RIC,dUC  OK  hk  Ro- 

ciiEFoti(uvLii-LiA.^<:QGBT,  oé  le  11  Janvier  1747, 
était  fils  du  duc  tPEatiêwcp  qui  mourut  en  17ëS, 
et  de  Marie  de  la  Rochc-Guyon,  fille  du  doc 

Louis-Alexandre  de  la  Rochefoucauld.  Sa  pre- 
mière éducation  fut  assez  négligée.  Il  prit  d'a- 
bord du  service  dans  les  carabiniers,  et  se  nraria 
fort  Jeune,  en  1764.  En  1708,  le  duc  d'Estissac, 
son  père,  grand  maître  de  In  [ynrde-robe  royale, 
obtint  pour  lui  la  survivance  de  sa  charge.  Le 
duc  de  Cboiseul  sut  apprécier  le  jeune  duc  de 
IJancourt(c*est  atnst  qu'on  l'appelait  alors;  mais 
II  déplut  S  M»"'  Dubarry.  Jugeant  donc  sa  pré- 
sence inutile  à  Versailles,  il  n'y  fil  que  de  trè»- 
courles  apparitions;  il  visita  l'Angleterre,  en 
1760,  et  vint  mettre  en  pratique,  dans  sa  terre 
de  Liancourt,  les  améliorations  industrielles  et 
agricoles  qu'il  av;4it  étudiées  dans  son  voyage. 
Son  premier  soin  fut  d'établir  une  ferme  modèle, 
à  Taide  de  laquelle  il  diercha  à  propager  la  Clô- 
ture des  prairies  artificielles,  à  supprimer  le 
système  des  jachères,  et  à  élever  des  bestiaux 
venus  de  Suisse  et  d'Angleterre.  11  fonda  en 
même  temps  ft  Liancourt  une  école  d'arts  et 
métiers  en  foveur  des  enfanta  des  militaires  pan- 
vres.  Cette  institution,  à  laquelle  l'/ï^ro/e  des  arts 
el  mt'liers  de  Châlons  doit  son  origine,  prit 
bientôt  une  grande  extension.  Le  roi  Louis  XVI 
l'honora  de  sa  protection,  et,  en  17M,  elle 
compta  jii  (;ij'à  130  élèves.  Elle  reçut  alom  le 
nom  iV Ecole  dcx  enfanla  de  la  patrie. 

Le  duc  de  Liancourt  interrompit  ses  travaux 
pour  aller  visiter  la  Suisse,  et,  en  1786,  il  accom- 
pagna Louis  XVI  dans  un  voyage  en  Rormandte, 
et  lui  fit  les  honneurs  de  tous  les  établissements 
industriels  et  agricoles,  en  même  temps  que  le 
cardinal  de  la  Rochefoucauld,  archevêque  de 
Rouen,  bénissait  le  roi  devoir  entrepris  ce 
voyage  ;>otir  cause  d'utilité  publique. 

Lorsque  les  étato  généraux  furent  convoqués, 
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le  due  de  la  ftochefoucaDld  Ait  éta  fier  la  no- 
blesse du  bailliage  de  Clermont,  en  Beauvoisis. 
Sa  position  à  l'Assemblée  constituante  fnt  reî!r 
d'un  défenseur  tout  à  la  fois  de  la  royauté  et  des 
Uberlé»  publiques.  Un  écrit  quMI  fit  paraître  à 
cette  époque,  sous  le  Utre  de  Finances  9t  cré- 
dit, prouva  qu'il  avait  approfondi  les  causes  qui 
devaient  bientôt  bouleverser  h  France.  Le  12 
juillet  1780,  le  duc  de  Liancourl,  qui  était  l'ami 
sincère  du  roi,  mais  non  son  courtisan,  parait  à 
Versailles,  et  rend  compte  de  l'agitation  qui  rè- 
gne dans  la  capitale.  •  Mr>i<;  c'f^st  donc  une  ré- 
volte? s'écrie  Louis  XVI  étouné.  —  Kon,  sire, 
lui  répond  gravement  le  duc,  c'est  une  révolu- 
lion.  »  Beux  jours  après,  la  Bastille  tombait  au 
pouvoir  du  peuple. 

Le  18  juitiel,  le  duc  de  Liancourt  fut  investi 
de  la  présidence  de  TAssembiée  nationale.  Ses 
discours  et  ses  votes,  comme  député,  portèrent 
toujours  l'empreinte  de  sentiments  généreux  et 
philanthropiques.  L'assemblée  accueillit  avec 
faveur  ses  rapports  sur  la  mendicité,  sur  Tétat 
des  hôpitaux  du  royaume,  siir  la  formation  d'a- 
teliers a  secours  pour  les  indigents,  ete.  Il 
s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  la  loi  contre  les 
émigrants,  qui  n'en  fut  pas  mow^  nrfoptée,  et 
qui  eut,  par  suite  du  déplacement  du  numéraire, 
de  si  déplorables  résultats.  Il  éleva  la  vûit  en 
ftareurde  la  liberté  de  conscience  et  de  la  liiiertt' 
individuelle.  Le  premier,  il  proposa  ral)olilion 
du  supplice  de  la  corde.  Ses  travaux  législatifs 
ne  rempècbèrent  pasde  poursuivre  le  cours  de 
ses  essais  Industriels;  en  1700,  Il  fonda  à  Lian- 
court des  ateliers  pour  la  filature  du  coton,  où 
de  nouveaux  procédés  furent  mis  en  œuvre. 

Après  la  session  de  TAssemblée  nationale,  il 
Alt  chargé,  en  sa  qualité  de  lieutenant  général, 
du  commandement  des  cinq  départements  de  la 
Normandie,  et  sut  y  maintenir  le  repos,  au  mi- 
lieu des  agitations  du  reste  de  la  France.  Lorsque 
rboriion  commença  à  se  rembrunir,  il  engagea 
Louis  XVI A  venir  chercher  un  refuge  à  Rouen; 
mais  n'ayant  pu  le  décider  à  accepter  cette  offre, 
il  parvint  au  moins  à  le  servir  de  sa  bourse,  et 
ndt  I  n  disposItloB  vue  smnme  de  190,000  li- 
vres, ce  qui  fit  une  brèche  considérable  à  la  for- 
tune. 

Le  10  aoftl  porta  bientôt  un  coup  mortel  à  la 
monarchie eiauxamis du  malheureux  Louis  XVI. 
Profitant  d*nn  avlsoflteieux,le  duc  de  Ltanoourt 
prit  la  fuite,  tandis  que  son  cousin,  le  duc 
Alexandre-  I^uis  de  la  Rochefoucauld  était  tué 
daus  une  émeute  populaire.  Un  pécheur  le  fit 
passer  en  Angtetarre,  où  il  fut  accueilli  par  le 
câ^re  Arthur  Tonng,  Set  ressources  étaient 


fort  restreintes  :  une  vldUe  demoiselle  anglaise, 
qui  ne  te  connaissait  que  sur  son  honorable  ré- 

put  ition.  Itii  I/'i^ua  par  testament  toute  sa  for- 
tune; mais  le  duc  de  Liancourt  ne  l'accepta  que 
pour  en  faire  la  remise  aux  héritiers  naturels  de 
la  testatrice. 

Exilé  et  proscrit,  il  voulut  encore  être  utile  à 
son  malheureux  roi  :  lors  de  son  |»roci  il  écri- 
vit à  Barère,  président  de  la  Convention,  pour 
lui  demander  ft  témoigner  en  sa  fli?enr;  mais 
celte  démarche  n'eut  aucun  succès.  Après  la  mort 
de  Louis  XVI,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  (il 
avait  pris  ce  nom  depuis  la  mort  tragique  de 
son  cousin)  quitta  I*Ittrope,  et  passa  aux  États- 
Unis  qn^ll  parcourut  en  observateur  sérieux.  Il 
poussa  ses  excursions  scientifiques  jusque  chez 
les  Indiens  du  haut  Canada.  Vers  cette  époque, 
Louis  XYIII,  du  fond  de  sa  retraite,  lui  écrivit 
pour  lui  redemander,  comme  s*ll  avait  été  d^ 
sur  son  trOne,la  charge  de  grand  maître  de  la 
{jarde-robc,  que  son  p^re  avait  payée  400.000 
livres.  Le  duc  répondit  aussitôt  par  un  respec- 
tueux refos,  et  telle  Ait  sans  doute  l'origine  de 
la  disgrftee  dans  laquelle  U  tomba  si  vite  sons  la 

restriuiMliiHi . 

Kn  1791),  ne  pouvant  plus  supporter  son  exis- 
tence nomade,  il  revint  en  France,  et  vécut 
quelque  temps  i  Paris,  caché  k  tons  les  yeux, 
et  cherchant  néanmoins  à  doter  l'humanité  de 
nouveaux  bienhifs  Sr^<^  promirrrs;  /tmles  sur  la 
vaccine  datent  de  cette  époque.  Lorsque  la  ra- 
diation des  émigrés  fut  prononcée,  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  conthiua  ouvertement  ses  essais, 
et  fonda  un  comité  de  vaccine,  exemple  que  le 
Rouvernemenl  imita.  Sous  le  consulat,  il  ouvrit 
aussi  une  souscription  pour  rétablissement  du 
Di^pgÊuaire  (Mtr*)  <iui  rendit  depuis  de  si 
grands  services  aux  malheureux  de  la  capitale. 

Une  bien  douce  satisfaction  était  réservée  à 
tant  de  louables  efforts.  Quand  le  duc  parut  à 
Liancourt,  il  retrouva  ses  institutions  dans  l'état 
où  il  les  avait  laissées  :  tons  les  gouvernements 
issus  de  la  révolution,  en  proscrivant  l'homme 
utile,  avaient  respecté  ses  créations.  L'empereur 
donna  même  à  leur  fondateur  la  déooration  do 
b  Légion  dlionneur;  mais  11  affecta  de  le  traiter 
en  manufacturier^  et  ne  M  fendit  pas  son  titre 

de  duc. 

Peu  jaloux  des  faveurs  impériales,  le  duc  de 
U  EochefoucauId,retlré  h  Liancourt,  sViccupalt 
à  revoir  les  épreuves  de  la  seconde  édition  de 
Ses  f ^orages  dans  les  I^tals-Uni» d'Amérique 
(8  vol.  in-S»).Il  fit  paraître,  en  1800,  un  volume 
intitulé  lea  Prtnm  dB  Philadelphie,  par  un 
Européen,  et  taisit  eetle  oceiiloii  pour  dérelop- 
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per  ses  idées  déjà  émises  sur  Tabolition  de  la 
peine  de  nort.  H  donni  «mite  an  |NibOc  plu- 
•ienrt  onvtafM  sur  tes  itabU$9»menii  d'huma- 

ftité,  sur  rètat  des  pauvres,  etc.,  poursuivnnt 
ainsi,  à  travers  les  grandes  questions  qui  ajîi- 
UieDt  alors  ia  société,  sa  tàcbe  pbiiantbropique. 

IB 1M9,  MotentiiC,  napoléon,  nlwtt  impiré, 
lui  rendit  ses  grandes  entrées  à  la  cour.  Le  duc 
de  la  RorhefoiiCtii!!H  n'en  profita  (pie  rarement 
et  attendit  dans  &a  retraite  la  restauration , 
qid  M  lui  restitua  pat  ta  diarge ,  reprise  par 
Louis  XVIU  pendant  rémigration,  et  qui  se  con- 
tenta de  lui  ouvrir  les  portes  de  îr»  rhamhre  des 
pairs.  Pendant  les  cent-jours,  le  duc  delà  Roche- 
foucauld, fidèle  au  parti  des  liliMtéi  consUlu- 
tlouMilet,  eomciillt  ft  el^ier  dans  la  chambre 
des  représentants.  Mais,  au  rctourde  Louis  XVin, 
il  reprit  sa  place  parmi  les  pairs,  et  y  resta  l'ami 
de  la  royauté,  tout  en  appuyant  les  progrès  d*une 
lage  liberté.  Kommé,  ea       nendira  du  con- 
aeil  général  des  hôpitaux,  il  s'occupa  active- 
ment de  ep«i  nouvelles  fonctions.  Le  -20  novembre 
1821,  il  inaugura,  en  qualité  de  président,  tes 
«éUNesdtlaAelMédila  Morale  dkfdMntfie, 
dont  il  dirigea  loDgteoips  les  travaux,  et  à  qui 
!'on  doit  les  principes  féconds  de  l'abolition  de 
la  traite  des  noirs  et  de  la  suppression  des  lote- 
ries et  des  jeux.  Pendant  vingt-trois  ans,  V  École 
4êê  »lê  êt  miiUrtf  dont  Q  était  la  fondateur, 
at  qni  avait  été  depuis  transférée  à  ChAlons 
sous  les  auspices  du  gouvernement,  le  conserva 
en  qualité  d'inspecteur  général,  il  remplissait 
aa  nlnia  tempe  les  lonetionf  de  membre  du 
eonseil  général  de*  manufactures,  du  conseil 
d'aprtculture,        conseil  {général  des  pri- 
sons, du  conseil  général  des  hospices,  et  de 
président  du  comité  de  vaccine.  Bn  1898,  le  mi- 
nislêra,  ponriapunir  de  son  opposition  éclairée, 
lui  retira  à  la  fois  liuil  fonctions  publiques, 
mats  gratuites.  N'osant  pn^  l)ii  enlever  son  titre 
de  président  du  comitu  de  v  accine,  on  supprima 
ea  coaiité  hil^nift.  Hais,  pour  venger  cette 
i^Jnatlca,  r Académie  des  sciences  s'empressa  de 
l'admettr«>  dans  son  sein,  et  îWrnrh^mie  de  to»^- 
decine  l'appela  dans  la  commission  destinée  à 
remplacer  le  comité  de  vaectne. 

La  di^frftoe  du  dve  de  la  lodieiattcauld  n'eut 
d'autre  effet  sur  lui  que  d'exalter  son  zélé;  il  fit 
à  Liancourt  les  premiers  essais  de  renseignement 
mutuel,  qui  prit  une  si  rapideextension,  et  fonda 
la  pramiète  caisse  d'épargne  qol  servit  de  mo- 
dtie  à  toute  la  France. 

Le  23  mars  1827,  le  duc  de  la  RorhefnTîmiih! 
fti^eait  à  la  chambre  des  pairs,  lorsqu'il  fut 
subitement  atteint  de  la  mataila  f  al  l*eideva  le 
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97  du  même  mois.  Une  dernière  rigueur  du  pou- 
voir l^ttendaU  anoota  après  sa  mort,  te  Jour 
dases  ftinérailles,les  andans  élève*  de  TÉcole 

des  arts  et  métirr?.  <;'(H.Tnt  rendus  en  foule  à  l'é- 
glise, et  ayant  voulu  porter  son  cercueil  sur 
leurs  épaules,  furent  tout  à  coup  chargés,  dans 
la  ma  foint-Ionofé,  par  la  gendarmerie  :  le 
cercueil  tomba  dans  la  boue,  ainsi  que  les  insi- 
gnes de  la  pairie  qui  le  dé(  ori^ient.  Une  enquête 
fut  commencée  par  la  cliambre  des  pairs,  mais 
étouflifie  presque  anssHAt* 
Le  due  de  la  Rochefoucauld  avait  témoigiiéla 

d/'^ir  d'être  enterr»'-  à  Liancourt;  il  fut  accompa- 
gné à  sa  dernière  demeure  par  les  populations 
dont  il  avait  été  si  longtemps  lebienfaiteur,  digne 
récompense  da  ses  Immensea  travamc  et  de  ses 
créations  philanthropiques.  —  f'oir  la  f^ie  du 
duc  écrite  par  son  fils  lf.  GaUtan  de  la  Roche- 
foucauld, et  l'excellente  notice  que  M.  Villenave 
a  consacrée  i  cet  homme  vénéraMa  dan*  la 
Biognpktt  dt9 Homme»  utiles.  Maani* 

ALfï\inRg,  COmlP  df  i  a   îlnrHEr00C*CI,T , 

second  fils  du  duc  de  la  Rochefoucauld -Lian- 
court, naquit  en  1767.  Il  prit,  en  1799,  do  ser* 
vice  dan*  rarmée  delà  layette,  mais  II  Ait  biea> 

tôt  déclaré  hors  la  loi,  à  cause  des  tentatives 
qu'il  avait  faiff";,  de  concert  nvcc  ^nn  père  et 
son  frère,  pour  sauver  le  roi  et  ia  reine.  Afin 
d*échapper  à  la  mort,  0  prit  la  Alite,  et  vécut 
dans  la  retraite  ju8qu*au  moment  où  Bonaparte 
vint  mettre  fin  au  gouvernement  révolution- 
naire. Il  avait,  en  1788,  épousé  la  fllle  du  comte 
de  Cbaslnlé,  ottder  aux  gardes  françaises,  riche 
propriétaire  de  SaInt4>omingtte  allié  k  la  famille 
de  Joséphine,  :«apoIéon  ,  qrn  avait  appn^rif'  ]p 
mérite  du  comte  de  la  Rochefoucauld,  saisit 
toutes  les  occasions  pour  l'attacher  à  son  gou- 
vernement. Sous  Fempire,      de  la  locheftw- 
cauld  devint  dame  d'honneur  de  l'impératrice, 
et  plus  tard,  l'empereur  maria  la  fllle  ainée  du 
comte  au  frère  du  prince  AldobrandiniBorgbès«, 
qui  avait  épousé  la  princesse  Panllne,  saur  de 
Napoléon.  Le  comte  de  la  Rochefoucauld  fut 
nommé  préfet  du  déparlement  de  Seine-et- 
Marne,  eu  1800,  et  successivement  chargé  d'af- 
faires en  Saxe  (1803),  ambassadeur  il  Vienne  en 
remplacement  de  M.  de  Champagny  (1805)  ;  am- 
bassadeur en  Hollande,  en  1808.  Dans  ces  diverses 
missions  (lipInTmtifpiPs,  sa  loyauté,  sa  fermeté 
et  sa  prudence  apianirent  bien  des  dilHcultéa. 
La  réunion  de  la  Voliande  et  de  la  France  étant 
opérée,  le  comte  de  la  Rochefoucauld  se  fixa  à 
Paris,  renonça  aux  r?PF?iire''  ft  ne  s'occupa  plus 
que  de  répandre  ses  inépuisables  bienfaits  parmi 
les  malheureux.  Cestime  générale  qu'il  avait  si 
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lé^iiimeaMii  aoqalM  te  wmiABili  par  lé  mt- 

flrage  unioime  de  se*  coneitorens  qui  le  porta 
à  la  dépulation  en  182t,  en  1828,  en  1850  et  en 
1851.  Kn  1^,  il  fut  élevé  à  la  pairie,  difjnité 
dont  ravail  revêtu  Napoléoo  daos  les  cenl-jours, 
M  dont  n  avait  4té  dépouillé  par  la  Moondo  re»- 
tauration.  Il  mourut  le  2  mars  1841.  Son  éloge 
n  prononcé  A  la  chambra  dea  pairs  par  M.  le 
marquis  de  Pauge. 

La  «omlfi  Joui  da  tà  locnvoooAvu,  flii  du 
précédent,  né  en  1796,  entra  au  service  an  1811. 
II  se  distin{pia  en  1815,  dans  divers  fn^iigff- 
■eals  qui  eurent  lieu  sous  les  murs  de  Paris. 
Vandanlla  BiinlillndHaH»édid6a«Tlon  Saint- 
Cyr  (1810),  il  Alt  cbargé,  pour  la  dépét  da  la 
guerre,  (iVrrirp  l'hisinirp  de  la  campagne  d'Al- 
lemagne. Il  fuL  en  18^28,  aide  de  cump  du  dur 
d'Orléans,  et,  depuis.  1830,  le  roi  l'a  atuciie  a 
M  panonna  avec  la  mèoie  titre,  ta  1880«  Il  Ait 
porté  i  la  chambre  dt  s  déimtt'-s  par  leséleeleurt 
d'Orléans,  et  de  à  ltô7,  par  l'arrondisse- 
ment de  Pithiviers.  U  a  été  élevé  à  la  dignité 
do  pair  da  Pranca  la  7  novambre  1850. 

Pliataic-GAKTAN,  comte  de  la  RocHErov- 
CADLD,  dernier  fils  du  duc  de  Li  RochcPoucntild- 
Liancourt,  naquit  à  Paris«  vers  l'an  1780.  Il  fut 
Boniaaé  lona  ramplre  A  la  sous-préfecture  de 
Clarnont  (Oisa),  puis  t  oalla  des  Aodelys(Ittre). 
A  Ir»  première  restauration,  il  sp  mDtitra  partisan 
zélé  des  Bourbons,  et  quilla  la  France,  lors  du 
retour  de  Napoiéon  en  1815;  il  lui  alors»  charf^e 
par  ioulsXTIII  d*ane  miiston  sur  les  ftmitiérea 
de  la  Suisse.  En  1897,  il  fui  nommé  député  par 
le  dép.irtemenl  du  Cher  L'innée  suivante,  il 
Siégea  sur  les  banc»  de  1  opjiuulion  libérale,  se 
Bontra  un  des  ardents  défenseurs  de  la  liberté 
parlementaire,  et  soutint,  dans  la  séance  du 
13  ff'-vrior  que  la  souvenini  tf'>  rr^iiip  rs- 
sentiellement  dans  la  chambre  des  dépuléà. 
M.  Gaétan  de  la  Rocbefoucauld  fait  encore  par- 
tie da  la  cfaauibra  des  députés.  Il  a  publié  las  ou> 
Trages  suivants  :  Onl  fables,  en  vers,  1800, 
in-18;  Midi  ou  un  (  atip  d'œilsur  l'an  rjlf, 
vaudeville  en  un  aclu,  eu  société  avec  G.  Duval, 
1888,  in-8*;  VEtprU  éêê  éeriwHn»  4u  xno^ 
êiècU,  1800,  in-t2  ;  Vo/ùe  historique  »ur  l'ar- 
rondissement des  yindelys,  1815,  in-K-  ;  Églo- 
gues  de  Firgiie,  trad.  en  vers  Arauvani,  1814, 
In-IS.  La  oouile  de  la  todialoncauld  a  encore 
publié  Oeuvre*  com/^MIasdato  Rochefoucauld, 
averden  nntp<i  rl  rarianfvt,  pri'crdrr^ d'une  no- 
tice biographique  et  littéraire,  l8io,  in-S»;  une 
Fie  du  duc  de  la  Rochefoucauid-Liancourl, 
I887|el  dlvmes  bradunas  an  pmae  et  en  wa. 

Vm  autre  membre  de  eelta  éndnenta  tenOlë , 


c'est  Mioitt  de  la  RooatrovoàtiD,  due  éê  UMh 
deawsiliê,  mort,  le <  Juin  1841,  en aau  chltaan 

de  Montmirail.  Son  corps  a  été  porté  d  m  s  la 
chapelle  du  couvent  des  dames  de  JNazarelii  A 
Montléon ,  sépulture  de  sa  famille. 

80iTitiiis,  vieaasle  da  ta  locmovo&vu, 
aujourd'hui  duc  de  Doudeauville,  ftls  du  précé- 
dent et  de  de  Montmirail,  petite-fille  du 
marquis  de  Louvois ,  est  né  vers  178S  { il  de- 
vint, en  1814,  aide  de  camp  du  général  Bca- 
Bolles,  puis  du  comte  d*Aitoia.  A  l^épofue  de  ia 
première  invrt«inn.  il  proposa  d'abattre  î,«  ro- 
lonne  de  la  place  Vendôme  :  il  est  probable  que 
ce  fût  cette  circonstance  qui  détermina  Mapo- 
léon  8  ne  point  le  oompnndre  dana  l*ennlstio 
accord(k'  A  tous  les  partisans  de  la  restauration. 
I  A  son  retour  deGand.  où  il  sVtntt  rendu  en  1815, 
on  le  numma  commandant  de  la  légion  de  la 
garde  nationale.  Invojé,  dana  la  mène  année, 
I  la  chambre  des  députés ,  il  ne  fut  pas  réélu 
aprf-*  la  dissolution  dp  cptio  chambre  en  1816. 
Son  p^re  ayant  été  nommé  miuihlre  de  la  mai- 
son du  roi,  en  1894,  il  obtint  la  direction  du 
département  des  beaux-arts.  Aux  élections  de 
1827  le  (département  (\r.  b  Mnrtm  je  porta  à  la 
dépulaliou.  Le  vicomte  Su&liièaes  a  publié  ses 
MéiÊtoir$ê{9  vol.  in- 8°},  le  Pktrtnofc  à  Goritt; 
un  petit vtdunie  de  Ptmêét»  (1885)  dont  plusieurs 
sont  pleines  de  sens  et  d'originalité;  et  une  bro- 
rhnre  politique  sous  *-c  titre  :  La  vfri'é  n  tous 

(iKdO).  £!<CTCLOI>&UI£  UKS  GBNS  Dli  aoNUS. 

LA  ROCBUAQUELBIir  (Bami  av  TBXGtt, 

comte  Di),  si  célèbre  dans  les  fastes  militaires 
de  la  V(  ndi'c.  ••i-m  ne  an  ch<î(<'.TU  de  la  Durh»'!- 
lière,  pré»  Chàlilloii,  dans  le  Poitou,  h  ô(i  iout 
1779.  Son  père,  le  marquis  de  la  tOcbi  j  u^uelcin, 
chevaUer  de  8alnt*Louis  et  colonel  du  riment 
df  Royal- Pologne  cavalerie,  fut  fait  maréchal 
de  camp,  en  1788.  Le  dévouement  de  ce  sei- 
gneur de  vieille  luaisou  aux  principes  monar- 
ehlquea  le  jeta,  dés  la  coauneooeiMatde  la  ré- 
volution, dans  le  parti  de  l'émigration.  Hais  son 
fils  Henri,  resté  en  France,  préféra  m  dt-vou^  r  à 
la  défense  de  la  royauté,  et,  en  1701,  il  entra 
avec  le  grade  d^oUder,  dans  la  garde  oanati* 
tutlonnelle  de  Louis  XVI.  Ce  ne  fut  qu*après  In 
journée  du  in  r?nftt  que.  iiii;<'anl  ses  services 
inutiles  à  Paris,  il  alla  ri^juiudre,  en  Vendée,  le 
nnrqttîs  de  Lescure,  son  ami  et  son  parent. 

L^InsurrecUon  prenant  cbaqua  jour  d*ini- 
menses  développements,  la  Rochejaquelein  se 
réunit  aux  prirtrip-iux  chefs  du  monvf>inent  dans 
TAigou  et  coninbua  à  la  levée  en  muitôe  d«  plu- 
Sieurs  oauimuBca,  ^  liMxvA  pour  M* 
rier  doce  prenycr  luooés,  Il  le  mitansIlM  à  leur 
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téU  et  aciieva  d'eaBammer  tous  les  couratfes  par 
eM  ntaiorablM  paralcf  :  «  Si  J*aTanee,  suItci- 
moi  ;  si  je  recule,  tuez-moi  ;  si  je  meurs,  vengez- 
moi  !  »  Puis,  sans  perdre  un  instant,  et  suivi 
d'une  fouk  d'hommes  armés  seulement  de  bAtoiu 
êl  de  feus,  H  Barcba  sur  le  villaige  dM  Aubiers 
et  en  chassa  les  républicaine  4«i  l*ooeupaient. 
Le  5  mai  1793,  il  contribua  puissamment  à  la 
prise  de  Thouars.  Le  25,  au  coroltat  de  Fonte- 
mft  ta  iMhejaquelein,  chargé  de  coniBHiDder 
la  gaaehe  de  rermée  royale,  flt  des  pradiges  de 
valeur.  !,ps  succès  dp«i  Vendéens  amenèrent,  le 
10  juin  suivant,  la  reddition  de  l'iniportantc 
Tille  de  Saumur,  après  un  engagement  dans  le- 
^ael  la  loeheijaqueleto  poursuiYik  les  républi- 
caips  jusqu*ao  iniUett  de  la  grande  place,  accom- 
pajyné  d'un  seul  cavalier.  Le  14  juillet,  la  reprise 
de  CbàtiUon  fut  due  en  grande  partie  à  ses  ef- 
isrta.  Sala  en  dépit  des  avantages  reaiportés  i 
■artigné-Briand  et  à  Doué,  les  Vendéens  sévirent 
forré<5.  If  12  août,  de  céder  le  champ  de  bataille 
de  Luçon  aux  républicains,  et  ib  eussent  été 
anéantis  sans  l'héroïque  résistance  de  la  Aocbe- 
jafuclain,  qsi  proténea  leur  retraite  et  les  tsb* 
gea  à  Chantonna^.  Le  19  octobre,  après  In  perte 
de  Chollet,  d*Elbée  lui-même  désigna  la  Roche- 
jaquelein  pour  son  successeur}  et  dociles  à  la 
foix  de  lenr  nuillieiireux  ehef,  les  Teodéens  re- 
ccmaurent  leur  jeune  héros  pour  généralissime. 

Ce  choix  ,  jtistifii'-  p;ir  tant  et  de  si  éminentes 
qualitéi),  {Kirta  l'enthousiasme  des  Vendéens  à 
son  comble.  La  Rocbejaqueleiii  mit  iMMIaBOit 
à  pMtt  eefto  disposltkNi  des  esprits,  et  àébutM 
par  deux  victoires  remportées  à  Condé  et  à  Châ- 
tenu-Goulhier.  Il  sVmpnrrr  ensuite  de  Laval,  et 
Uétit  les  généraux  Weatermaan  et  Léchdle  à 
iBtMSiM  et  à  f  Ottgères.  n  marelia  sur  Cran- 
ville,  et  lui  fit  donner  un  assaut,  qui  échoua, 
malgré  des  efforts  inouïs.  Une  victoire  rempor- 
tée à  Aatraîn  lui  ouvrit  la  route  d'An^eri»  j  mais 
ta  ideMuMa  que  fit  cette  viUele  torçt  de  battre 
eu  retraite  devant  un  enneni  sapirlevr.  Il  se 
jeta  sur  la  Flèche,  dont  il  réussit  à  s'emparer, 
et  il  osa  accepter  la  bataille  que  lui  offrirent, 
le  31  décembre,  les  généraux  Westermann, 
■■Der,  laresao  et  Tilly,  qui  avaient  oonceoirA 
toutes  leurs  forces  sur  ce  point.  L'issue  d'une 
lutte  aussi  disproportionnée  ne  pouvait  être 
longtemps  douteuse  :  les  royalistes  succom- 
bèrent. Séparé  dea  sleneau'passage  de  ta  Loire, 
ta  Kochejaquelein  échappa  comme  par  miracle 
aux  recherches  actives  des  républicains,  et  resta 
quelque  temps  caché  dans  la  petite  ville  de  Saint- 
Aubin.  N'ayant  pas  pu  parvenir  à  s'enUmdre 
avee  Cbarette,  qui  possédait  enoore  une  armée. 
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il  passa  dans  le  haut  Poitou ,  se  mxl  ù  ia  léLu  de 
«pielquesrassemblenenls  dMusnryés  et  remporta 
d'abord  plusieurs  avantages.  Mais,  le4  mars  1794, 
comme  il  poursuivait  les  républicaijns  à  la  suite 
d'un  combat  livré  à  Nouaillé,  près  Chollet,  un 
grenadier,  qn*il  Invitait  à  se  rendre,  loi  tira  UB 
coup  de  fusil  qui  le  renversa  mort  sur  la  plaee* 
La  Rochejaquelein  était  à  peine  âgé  de  93  ans. 
Il  laissait  après  lui  deux  frères ,  qui  suivirent 
ses  traces  et  marquèrent  dans  les  fastes  de  ta 
Vendée,  INUiui. 

LA  ROCHELLE  (en  basse  latinité  Rupella), 
ville  mnrifimf!  de  Fr:ince.  sur  l'Océan,  cfief-lieu 
du  dcpartcmcot  de  ia  Liiarente-lufeneure,  lire 
son  mm  d*nn  petit  fort,  béti  sur  un  rodur,  et 
appelé  ffom»  ;  elle  est  située  au  48»  V  de  lat.  N., 
et  au  3o  99'  de  long.  occ.  du  méridien  de  PariSy 
à  4â  myriamètres  de  cette  capitale. 

In  ftee  du  port,  les  deux  Ues  de  fté  et  d*Olé- 
ron  forment  une  immense  radCf  dont  l'entrée 
est  le  pertuis  d'Antiorhe.  Cette  rade  a*a  pas 
moins  de  â,500  mètres  d'étendue. 

Le  havre  qui  forme  le  milieu  du  port  est 
renfermé  dans  l'intérieur  de  ta  vOta;  aoa  bar- 
rage ne  peut  être  franchi  que  par  le  flot.  T.es 
jusants  le  laissent  à  sec  et  il  est  nettoyé  par  deux 
écluses  de  chasse.  La  construction  des  deux 
tours  qui  en  défandent  racoès  appartient  au 
règne  de  Charies  V.  Le  bassin  de  carénage  ou 
arriére-port,  commencé  en  1778  et  terminé  en 
1808,  est  un  parallélogramme  de  140  mètres  sur 
1 10 ;  U  tient  àflot  iss  tttvlift  de  4M  fanMau. 
La  jetée  qui  proléfe  l*avmi(fôrt  •  68S  mèiree 
de  (lévrloppement. 

On  ti xjit  à  14,857 le  nombre  des  habitants  de  Ui 
Rocheik,  eu  1841.  C'est  sur  les  plans  de  Vauban 
qu*ont  été  Mtes  bs  «ortiflcations  de  ostte  vilta. 

L^hôtel  des  monnaies,  qui  existait  à  la  Ro- 
chelle depuis  l'époque  de  la  domination  an- 
glaii>e  sur  ia  Saiotonge  et  i'Aunis,  au  xiv*  siè- 
cle, a  été  supprimé  en  18SS.  Les  principanc 
monuments  sont:  la  cathédrale,  le  séminaire 
diocésain  et  le  temple  protestant}  l'hôtel  de 
ville,  construction  gothique  fort  curieuse,  qui 
remonte  à  t»M  i486;  la  bourse,  édifiée  dont  ta 
partie  ta  plus  remanfnalile  est  ta  porte  de  l'hor- 
loge, formant  l'entrée  du  pnrt  du  cAté  de  la 
Tille  j  l'hôtel  de  la  prétfecture,  construction 
récente  et  du  meilleur  goût,  et  la  tour  dite  la 
Lantsme,  ssrvant  de  prison  mUllaire.  la  ptaee 
d'armes  de  la  AocbeUt  passe  pour  une  des  plus 
belles  de  France. 

Cette  ville  possède  une  bibliothèque  d'environ 
30,000  Totames,  un  jartUn  botanique  et  on  Cft* 
bioet  dlilsloire  nalurelte.  Ilta  a  une  Académie 
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des  belles-leUres,  sciences  et  art£,  fondée  ca 
17n,  «t  une  «ociété  d*agrienltiire* 

L*ezistence  de  la  Rochelle  remonte  à  peine 
au  milieu  du  x«  siècle;  il  est  certain  que  jus- 
qu'à l'an  1153,  ce  n^était  encore  qu'un  groupe 
de  nriflérebles  hnttei  de  pédieun  avec  quelques 
moulins.  Il  n'y  araltd*abord  qu*uii  diàteau  fort 
nommé  f^auclair,  construit  pour  repousser  les 
attaques  des  Normands.  Les  habitants  de  Châtel- 
AUlon,  qu'ils  avaient  ruinés,  vinrent  s'établir 
alentour,  la  ftkrelé  du  poK  Tobin  «i  Ct  une 
des  places  les  plus  importantes  de  la  côte. 
Passée  de  la  domination  des  ducs  d'A<juitaine  ou 
des  comtes  de  Poitiers  en  la  possession  des  rois 
d*Ani^eterre  par  le  aMriage  de  Henri  n  avec 
ÉUooore  de  Guienne,  la  lodidle  a^aecrut  rapi- 
dement dans  les  qTtinTf»  premières  années  du 
xii«  siècle,  par  l'afflucuce  des  étrangers  «jui  vin- 
rent s'y  établir.  Ils  y  soutinrent  un  siège  contre 
le  roi  Louis  Tin,  qui  la  reconquit  à  la  cou- 
ronne  de  France  (Î22Î).  A  partir  de  l'an  13?»2, 
on  trouve  la  Rochelle  à  l'état  réj;nlier  de  com- 
mune, et  compiélemenl  entourée  de  murailles. 
Par  le  traité  de  Brétigny,  elle  dut,  malgré  la 
célèbre  protestation  de  ses  habitants,  retifrer 
sous  la  domination  anglaise,  maïs  elle  s'en  af- 
franchit bientôt  en  se  remettant  aux  mains  du 
eonnétaMe  du  Guesdin  (1879)* 

Toute  rimportance  historique  de  la  Rochelle 
date  de  la  réformation  et  de  la  lutte  sanglante 
qui  s'ensuivit.  Le  caivinisme  y  domina  dès  l'an- 
née 1&67,  et  btoilôt,  raison  de  sa  position 
topograpblqne  et  maritime,  elle  devint  comme  la 
métropole  de  la  république  calviniste  en  France. 
C'est  sous  ses  murs  qu'à  divtr'^r's  reprises  se 
vidèrent  les  questions  capitales  de  la  politique 
générale  du  royaume  pendant  tout  un  slide. 

Après  la  Saint-Barlhélemy,  la  Rochelle  fut 
assiégée  par  le  duc  d'Anjou  (coy.  Bs^tni  II  II  Le 
parti  religionnaire  aux  abois  s'y  défendu  avec 
INoaltation  du  désespoir,  et  oMnt  des  condi- 
tions meilleures  que  celles  que  lui  avaient  pro 
curées  jusque-là  ses  succès  et  l'assistance  étran- 
gère (1573J.  Nonobstant  ce  résultat,  il  y  eut, 
ranaée  suivante,  une  nouvelte  levéede  bondiers 
du  parti  calviniste,  et  la  Rochelle,  des  pre- 
IQi^r«'<;.  se  déclara  en  état  d'insuprecliorr. 

Péripétie  de  ce  long  drame ,  la  prise  de  la 
RocheUe,  en  1628,  appartient  au  cardinal  de 
lieheliett,  qui  avatt  eon(tt  et  dirigé  les  opéra- 
tion! du  sUge.  Afin  de  réduire  la  ville,  ce  minis- 

»  Om  p«wt  fuir  k  Jwiil|illu»  iA.MmMM»  i»  «»  tiwia  «doi- 

î^l  dan-  VHfjioirt  de  la  n'Ui:  ,rf«   la  flcf'i«//f ,  pnr  rcirtlor^rii 

d  Arcci«       Kodicik,  i7à<j-i7à7.  2  Tsi.  ia^),  t.  Il,  p^.  2m 

4t  0|IT« 


tre  imagina  d'emprisonner  les  flots  de  l'Océan, 
qui  lui  apportaient  les  secours  ct  l^sslstance  de 
l'Angleterre.  A  deux  reprises,  la  digue  presque 
achevée  fut  enlevée  par  la  fureur  de  la  mer;  h 
la  fin,  il  s'en  rendit  maître  '.  La  ^mioe,  qui  fut 
la  conséquence  presque  imnédiite  d^n  lenn 
blable  blocus,  t«rrsssa  bittstôt  les  plue  indomp- 
{r]h]o<i  courages;  après  quatorze  mois  et  seize 
jours  de  siège,  la  ville  capitula.  Richelieu  n'eut 
garde  d'user  envers  les  vaincus  d'une  cruauté 
inutile  :  les  babitants  eurent  la  vie  sauve;  la 
liberté  de  conscience  leur  fut  garantie;  mais  la 
commun»'  fut  dépouillée  de  ses  privilèges,  pré- 
caution dont  l'à-propiM  avait  été  surabondam- 
ment démontré  par  Ténerglque  direction  que 
le  maire  Guiton,  élu  pendant  le  sl^  même, 
avait  imprimée  à  la  défense. 

STnoDBS  ai  LA  Rochelle.  Les  circonstances 
politiques  an  ndHen  desqudies  s'assembla,  en 
1871,  le  premier  synode  de  la  Roebdle,  ont  été 
indiquées  h  l'article  Jeaitce  d'Ai.tjrït.  Quant  k 
son  objet  religieux,  c'était  d'accorder  les  esprits 
sur  le  sens  de  l'article  30  de  la  confession  de  foi 
présentée  au  roi  Charies  CE,  article  rdatlf  i  la 
cène.  Théodore  de  Bèze  fut  appelé  de  Genève 
pour  présider  le  synode  de  1^  Bnrhelle.  La  reine 
de  Navarre  s'y  trouva  avec  les  princes  et  l'ami- 
ral de  Golignr.  On  7  entendit  les  députés  des 
religionnatres  de  File 'de-France  et  de  Brie, 
points  où  le  schisme  avait  éclaté.  Après  une 
assez  lonfjue  conférence,  dans  laquelle  se  signa- 
lèrent particulièrement  les  ministres  Antoine 
Chantée  et  Nicolas  Calasse,  raKide  86  Ait  main- 
tenu, et  la  doctrine  des  morellîstes  rejetée;  toute- 
fois, on  déclara  que,  par  <•  le  mot  substance,  le 
u  synode  n'entendait  aucune  conjoncUoii,  ni 
«  mélange,  ni  cbangement,  ni  transmutation  de 
«  quoi  que  ce  soit  d*une  tsçon  charnelle  et  gros- 
!  sitTf»  ffui  ait  du  rapport  n\pr  la  matière  des 
u  corpsi  mais  une  conjonction  vraie,  très-étroite, 
"  et  d*une  l^çon  spirituelle,  par  laquelle Jéeus- 
0  Christ  lui-même  est  Idlement  fait  nôtre ,  et 
a  nous  siens,  qu'il  n'y  a  aucune  conjonction  de 
«  corps,  ni  naturelle,  ni  arti6cielie,  qui  soit  si 
•  étroite ,  etc.  »  —  Le  second  synode ,  tenu  k  la 
Rocbelle  le  S8  juin  1561,  est  le  11«  synode  natio- 
nal des  calvinistes  de  France.  On  y  convint  de 
50  articles  L'un  prohibe  l'usure;  d'autres  in- 
terdisent le  mariage  entre  beau-frère  et  belle- 
soeur,  etdisent  que  c*est  au  roi,  et  non  au  pape, 
que  doivent  être  demandées  les  dispenses  pour 
mariage.  Bi  CiAMioiiat. 

>  f'oir  It»  jietu  dé  tciu  lu  i/n^Jét  nationaux  du  EglUu  d/tr- 
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LAlOMIGUliU  (PniBi),  pUloiaplie  fMii* 

çali,  né  à  Lévignac,  dans  le  Rouergue,  en  1756, 
est  mnrt  à  Paris,  le  13  août  1837.  Après  avoir 
éuidié  au  collège  de  VUlefranche,  alors  dirigé 
par  l«t  pflm  de  la  Doctrine  dirétieoiie,  il  en- 
tra  dans  leur  congrégation ,  Tune  des  prin- 
cipales, nvcr  rrlle  tif  l'Oraloire,  parmi  Ir?  ror- 
poratiouâ  enâtiguanle:».  il  parcourut  successive- 
ment tous  les  degrés  du  professorat  dans  les 
ooDégea  que  la  Boetrlne  panédalt  i  aolaue,  A 
Lavaur,  Toulouse,  où  il  devint  répétiteur  de  phi- 
losophie en  1777.  Dès  ce  moment,  la  philo'^oplHe 
ne  cessa  point  de  l'occuper  tout  entier.  C  eiait 
tt  vocation.  Il  ycMsaort  set  pemées,  sa  parole 
et  ses  écrits.  Mau,  avant  do  paraître  sur  un  théâ- 
tre digne  de  lui,  il  alla  enseigner  celle  science, 
comme  professeur  titulaire  et  par  ordrede  ses  su- 
périeurs, à  Carcaiionne,  à  Tarbct,  à  l*ieola  mlll- 
taire  delà  Fttdie  et  à  Tontonee  (de  1778  k  17M). 

Les  corporations  enseignantes  ayant  été  sup- 
primées à  l'époque  de  la  révolution,  Laromi- 
guière  se  trouva  saus  emploi.  11  embrassa  néan- 
BiolM  la  cause  de  la  liberté,  cl  il  utilisa  ses 
loisirs  en  faisant  paraitt  r,  «  n  170~.  à  Toulouse, 
sans  nom  fraiîtenr,  un  Projet  d'Eléments  de 
tnétaphjrsique  f  commencement  d'un  ouvrage 
qui  ne  fut  point  aehoré,  et  contenant  eo  germe 
iM  idées  dévdoppées  plus  tard  dans  les  Ltfong 
de  philosophie.  Un  exemplaire  deoetessni  tomba 
entre  les  mains  de  Sièyes  qui,  le  trouvant  remar- 
quable, le  fit  connaitre  à  Condorcet,  à  Cabanis 
et  à  Destutt  de  Traer,  et  Laromiguière  ftat  ap> 
ptlé  h  Paris  en  1795.  Il  y  vint  d'abord  en  qua- 
lité d'élève  de  l'École  normnie.  Un  jour  Garât, 
qui  enseignait  la  philosophie  générale  ou  l'ana- 
lyse de  fentendement  hinnain ,  débuta  par  ces 
paroles  t  •  0  7  a  td  quelqu'un  qui  devrait  être 
à  mn  place;  ^  et  il  so  mit  h  lire  des  observations 
d^un  anonyme  sur  la  leçon  précédente.  Elles 
étaient  de  Laromiguière.  Garât  l'avait  déjà  dis- 
llngtrt  avec  Tborot,  et  il  derint  pour  tou|onrs 
l'ami  de  l'un  et  de  l'autre. 

A  la  An  de  1793,  l'Institut  ayant  été  fondé,  la 
classe  des  sciences  morales  et  politiques  s'asso- 
da  Laromiguière.  Il  en  fMquenla  fOrt  assidû- 
ment les  séances  et  7  hit  des  observations  tou- 
chant la  nrnnde  question  d'alors,  celle  dr  l'ana- 
lyse des  sensations  et  du  sens  du  mol  ûiée. 
Cependant,  cette  classe  de  l*fniUtnt  ayant  été 
auppibnée  en  1805,  il  ne  devint  membre  de  ce 

enrps  sr^vnnt  que  lors  dn  rt't  lî)Ii■^^pr^e^tde  TA* 
cadémiedes  sciences  morales  en  1832. 

In  1797,  furent  fondées  les  écoles  centrales 
de  Varis»  et  btfondgnièro  j  Ait  noauné  proies» 
seor  do  lofiqae.  Stiyes  voulut  on  vain  l'attacber 
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ne  consentit  point  à  quitter  ses  modestes  habl- 

tnd«>s;  son  peu  d'ambition,  son  éloignement 
pour  le  lumulie  du  monde  et  des  aC^es,  sa  ti- 
midité presque  enftuitine,  lut  firent  prélfferrai- 
seignement.  Plus  tard,  il  refusa,  dit-on,  d'être 
sénateurj  mais  il  n  (Hé  tribun  pendant  trois  nns. 
Au  reste,  malgré  sa  prudence  et  sa  modéraiion, 
il  devait  déplaire  au  gouvernement  du  premier 
consul  et  être  écarté  de  toute  RmcUon  puUI- 
que  :  il  faisait  partie  d'une  société  qui  se  réu- 
nissait trois  fois  par  mois  pour  s'entretenir  de 
littérature  et  de  philosophie,  et  composée  de 
ces  hommes  que  Napoléon  appelait  idéologues, 
et  qu'il  haïssait  à  cause  surtout  que  plusieurs 
d'entre  eux  siéf^enient  au  sénat  ou  au  Iribtinat 
dans  les  rangs  de  Topposiliou.  Cette  iaimilié 
toute- puissante  n'empêcha  pas  Laromiguière 
d*élre  attaché  au  Prytanée  français,  d*a]ionl 

comme  exnminntf!ir  drs  hniirsipr*^.  ptiis  comme 
professeur  de  morale,  et  plus  tard  comme  con- 
servateur de  la  bibliothèque  qui  estai^ourd'hui 
la  MMIotliiqne  de  runlvetsllé. 

Jusque-là,  le  nom  de  Laromiguière  n'avait 
jeté  dans  le  monde  aucun  éclat.  Hais  peu  de 
temps  après  i'iu&iiluiion  de  la  Faculté  des  let- 
tres do  Paris,  il  fut  appelé  i  y  remplir  la  diairo 
de  philosophie  :  c'est  de  cette  époque  que  data 
sa  renommée.  Il  ne  la  soutînt  pas  !nn[;tpmps 
comme  professeur;  car,  dès  la  fin  de  1812,  il 
renonça  à  l'exercice  de  ses  fonctions,  et  il  eut 
Thurot  pour  adjoint.  De  Vontanes,  alors  grand 
maître  de  l'université ,  ne  pouvant  le  détermi- 
ner à  reprpndre  ses  cours,  rengagea,  comme 
par  compensation ,  à  publier  le  résultat  de  sou 
onseMpiemeat,  pendant  les  années  1811  et18.1i. 
Deux  de  ses  auditeurs  fournirent  des  notes  ou 
des  copies.  L'ouvrage  parut  pour  la  première 
fois,  en  1813,  sous  ce  titre  :  Leçom  de  philoso- 
phie emr  lu  prindpu  de  PiiUettip$neê  em  «sir 
les  causes  et  b$  origines  des  idées  '.  Seul  popu- 
laire en  Franoe  ef  seul  classiqtif  dr^pnis  le  com- 
mencement du  xix«  siècle,  ce  livre  de  philoso- 
phie a  déjà  eu  cinq  éditions;  succès  presque 
Inodr  pour  un  écrit  de  ce  genre,  mais  qal  s*ei- 
plique  en  partie  par  les  qualités  d'un  style  d'une 
simplicité,  d'une  clarté,  d'une  correction  et 
d'une  élégance  admirables.  Tout  y  respire  la 
candeur,  la  bonne  toi,  la  sérénité  d*ttne  bdlo 
àme.  C*cst  une  sorte  de  bonhomie  asaei  sembla- 
ble à  reTl<°  df  !a  Fontaine,  et  ipii  se  rcBBTipM 
surtout  dans  les  digressions. 
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Dans  Thisloire  de  la  philosophie  française, 
Laromigui^rv  se  place  "i  rô((-de  M.  Royer-Col- 
lard ,  ancien  doclrtnairc  comme  lui,  et  son 
collègue  à  la  Faculté  de«  lettm  de  ParU.  Ils 
IrtvaiDènnt  dans  1«  mèmê  ttmfi  k  délniira 
théoriquement  le  condillacisme.  Mais,  tandis 
que  H.  Royer-Collard  ne  gardait  avec  la  philo- 
sophie r^oante  aucune  mesure ,  et  renouvelait 
contre  eue  lei  attaques  vfoltiitea  at  déciilvci  dea 
Écossais  contre  Locke,  Laromiguière,  novateur 
timidf,  nourri  dans  IVrnlr  rt  "îous  le  double 
point  de  vue  de  la  forme  et  du  fond,  attaché  de 
ecBur  aux  tnuUtioiM  de  la  philosophie  française, 
la  aaula  qu*il  connût  bienf  ne  modlflalt  lea  dec» 
trinet  condtllaciennes  qu'en  les  continuant. 

It  admet,  en  principe,  avec  Condiliar,  une 
faculté  primitive,  la  seosibililé,  dont  toutes 
les  autres  no  sont  que  des  trtDsfonnatlons,  et  à 
laquelle  il  rapporte  toutes  nos  idées,  d'une  part, 
pt.  de  l'autre,  toutes  !ps  ri»^terralnations  de  notre 
volonté.  Mais  le  di&ciple.  fait  à  la  théorie  du  maî- 
tre denxehangeaonts  oonsIdéraMesqni  en  pré- 
irienaent  les  plus  fAcheuses  conséquences.  Ré- 
pttffnsrit  h  (  roiro  qup  Im  idées  les  plus  sublimes 
et  les  sentiments  les  plus  nobles  aient  leur  suurc« 
dans  la  ssnsation,  phéoomène  grossier,  à  moitié 
«atirlel  et  qui  nous  est  comninn  ane  les  ank- 
maux,  il  rerniinnît  d'autres  manières  de  sentir, 
^^alempn(  iu  imitives,  d'où  il  déduit  nos  idt^cs 
tes  plus  spirituelles  en  quelque  sorte,  les  plus 
retevéas.  Alosl  se  trou? ent  sauvées  tout  ensesK- 
ble  la  doctrine  fondamentale  du  sensualisme  et 
la  dif^nité  de  la  nature  humaine.  D'un  autre  côté, 
Goodillac  avait  considéré  ou  paru  considérer 
ridée  oanune  sertani  de  la  sanaatton  fatalo- 
nent,  dNine  manière  pai^c,  sani  rinterven- 
flon  spnnfan/c  de  l'esprit;  ce  qui  menait  à  faire 
de  Tesprit  un  être  essentiellement  inerte,  et  par- 
tant matériel.  Laromiguière  assigne  expressé- 
OMOt  un  réie  actif  à  l*lnie  hnoMine  dans  la  pR»> 
duction  de  l'idée  :  suivant  lui,  nous  la  tirons  de 
la  sensation  ou  du  sentiment  k  l'aide  de  ratten- 
Uon. 

Vols  ee  wfHèm  repose  sur  nne  hypothèse 

toute  gratuite ,  à  savoir  que  la  sensation  ou  le 
sentiment  entendre  l'idi^e  ;  la  transformation 
prétendue  du  pr«mier  de  ce^  phénomènes  dans 
le  seeund  est  impossible.  Apparemment  le  phi- 
losophe eniend  par  les  mots  atnaof /oit  et  «smIi* 
went  autre  chose  que  ce  qu'ils  expriment  à  la 
rigueur;  il  leur  fnit  signifier  sans  dontf»  les  no- 
tions vagues  et  ub^cures  acqui&es  par  1  inteiii- 
gemio  quand  elle  se  développe  ^nUnéneot, 
sans  la  participation  de  la  voionté,  réservant  le 
non  spécial  dVifées  aux  connaissancea  claires 
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et  distinctes  qui  sont  le  Irutt  d'une  application 

volontaire.  MaiSt*«t  il  permis  dp  df-tourrirr  ainsi 
le  senâ  des  mots  pour  maintenir  un  principe  er- 
roné? Las&vs. 

LAIUT  (Jnui-llosmiQui,  baron)*  un  des 
chirurgiens  les  plus  connus  de  notre  époque,  et 
dont  le  nom,  qui  se  rattache  i  notre  gloire  mi- 
litaire, a  reçu,  en  quelque  sorte,  une  nouvelle 
consécration  dans  le  testament  de  Tempereur, 
où  il  est  signalé  comme  Vhomme  le  plus  wr- 
/«tfMjr qu'il  ni?  rencontré,  naquit,  en  juillet  1 700, 
à  Bcaudéan,  prè»  Bagnères.  Orphelin  à  l'âge  de 
treiie  ans,  U  fit  ses  premières  éludes,  avec  beau* 
coup  de  succès,  sous  la  direction  de  son  onde, 
chirurf;ien  honorablement  connu  à  Toulouse;  il 
obtint  au  çonpotirs,  en  1787,  la  place  de  chirur- 
gien de  la  manim  et  s'embai^qua  sur  la  ft^égate 
la  Fiffilantêp  qui  partait  pour  FAndriquo  du 
Nord.  Dès  lors,  il  commença  ses  travaux  de  re- 
ciierche  et  d'observation  sur  tout  ce  qui  se  pré- 
sentait à  sas  regards.  De  retour  en  France ,  il 
concourut  pour  une  place  d*élèvo  aux  Invalkles, 
et  là  il  fut  blentdt  appréidé  par  Sabatier,  son 
maître  :  c'était  en  1798.  Envoyé  à  l'armée  peu 
de  temps  après,  il  commença  le  service  actif. 
Intelligent  et  dévoué  qui  a  gravé  son  souvenir 
dans  le  csiur  des  soldats  de  Templre.  Tous  nos 
champs  de  bataille  l'ont  vu,  se  multipliant,  se 
prodiguant  sans  cesse,  panser  les  blessés  sous 
le  feu  de  l'ennemi,  les  enlever,  au  uioyeu  de 
transports  ingénieux  qu*il  avait  organisés  hii- 
même,  et  créer  ce  beau  corps  do  dlirurgiens 
militaires  qui  adoucissaient  les  maux  d'une 
guerre  cruelle  {cqy,  Ambclance).  11  faudrait,  à 
la  lettre,  lalra  ruslolre  des  campagnes  de  la  ré- 
publique et  de  rempile  pour  dire  tout  le  bien 
qu'a  fait  cet  homme  respectable  et  désintéressé. 
Au  milieu  de  la  vie  laborieuse  et  pénible  des 
campii,  Larrey,  infatigable,  sut  loiùours  trouver 
le  temps  de  rédiger  ses  notas  et  ses  Jf éi^frss 
de  médecine  et  de  chirurgie  militaires  (Paris, 
181â  et  ann.  suiv.),  recueil  inépuisable  de  docu. 
ments  précieux  qu'il  a  continué  jusqu'à  sa  mort. 
Il  fut  collaborateur  de  la  D»9oripkom  ife  VÉ' 
gypte  pour  la  partie  médicale,  et  on  a  de  lui,  en 
outre,  une  Rtlation  historique  et  chirurgicale 
de  l-expédiltoH  de  l'armée  d'Orient 
in-8»}.  Les  récompeniet  méritées  n'ont  pas  non* 
qué  A  une  carrière  si  noblement,  ai  pleinement 
parcourue.  Piirvenu  au  plus  haut  point  où  le 
chirurgien  militaire  puisse  arriver,  c'est-à-dire 
celui  de  membre  du  conseil  supérieur  de  santé 
dea  années,  Larrsf  ,  baron  de  i*enq»lre,  déeoré 
de  tous  les  ordres  de  l'Europe,  membre  de  lllH 
stitut  etd'un  grand  noa^ire  d^Acadéaiiss,  omm* 
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tournée  d'inspection  en  Afrique.    F.  Ratiei. 

LARVES.  C'était,  che2  les  anciens,  une  des 
noiulireuâes  ciat^es  d'esprits  malfaiftants  qui  m 
plainicnt  à  eftayw  «t  toumenCer  tes  homnies; 
bommei  eux-mêmes  jadis,  mais  qui,  ayant  été 
méclianls  pendan»  leur  vie,  l'étaient  encore 
apréi  leur  mort.  Les  àoies  des  liommes  mé- 
ctettli,  dUnalmi,  cité  par  «int Auguftln  (Cio. 
Dei,  n.  S),  devieiUMIlt,  loni|U*il>  meurent, 
des  larves,  des  lémures.  Apulée,  dans  son  livre 
du  Dieu  d«  Socrate,  explique  ainsi  les  mânes  : 
L'àme  de  l'homme  dégagée  de  us  Utns,  de?ient 
«M  eapèee  de  génie,  qu'on  ap|»etle  Umun.  Les 
bons  constituaient  Us  lares  dome8ti(|ues,  pro- 
tecteurs du  foyer  de  la  famille,  tandis  que  les 
méeliantSi  condamnés  à  errer  coiUinuellement 
el  sue  icfN»,  épouTaataienC  loui  les  Imhmbm, 
el  tttrtlNll  faisaient  du  mal  aux  méchants  qui 
leur  ressemblaient.  Ces  génies  malfaisants  trou- 
blaient aussi  les  esprits  faibles,  les  poussaieut  à 
la  folie,  el  le  mot  latin  hfvuttu  s'appliquait  à 
rbomme  qui  paraissait  égaré  comme  s'il  avait 
vu  un  spec  tre.  ^e  mot  larve  est  aussi  employé 
dan»  ie  «tns  de  fantôme,  de  spectre,  et  ironique- 
ment, dans  la  comédie  du  Marvhandf  Euiychus 
dit  à  Bemipbott  :  «  Tu  parlés  aussi,  Lanre!  • 
C'est  sans  doute  de  cette  acception  qu'est  venue 
rellf  dti  même  mot  pt)ur  exprimer  un  masque 
qui  u'a  que  Tappareuce  humaine,  et  que  les  an- 
ciens pommaient  laira  fcewfni  (masque  scé- 
Bique)*  Itoe  semMalile  analogie  a  fait  appeler 
larve  l'insecte  qui,  en  sortant  de  l'œuf,  est  en- 
core caché  sous  une  espèce  de  masque,  d'enve- 
loppe, d'où  il  sort  pour  passer  à  Tétai  de  nym- 
phe. Les  andans  croyaient  que  mus  ceux  qui 
périssaient  de  mort  violente,  ou  qui  ne  rece- 
vaient point  les  honneurs  de  la  sépulture,  deve- 
naient des  larves.  Le  relourdes  âmes  sur  la  terre 
était  OD  des  dogmes  du  platonisme.  Suivant  les 
pfcilosopiiesde  cette  secte,  il  y  avait  des  âmes  à 
qui  leur  ancien  rorps  t'tait  si  cher  qu'elles  y  ren- 
traient le  plut  souvent  qu'il  leur  était  possible 
pour  jouir  de  la  eompagoie  des  ▼Iranls,  On 
^Misait  lae  mânes  et  Isa  larves  en  leur  saoriiant 
un  porc.  Pour  honorer  l'ombre  d'un  grand 
homme  et  se  le  rendre  favorable,  on  lui  élevait 
une  statue  à  laquelle  on  offrait  tous  les  ans  des 
aaerllest.  Les  iqiteletist  qu'on  toit  sur  quelques 
monuments  antiques  rqwésentaient  les  larves, 
ou  les  mânes  errants  :  inai«î  ils  n'étaient  pas 
l'emblème  de  la  mort,  que  les  anciens  ne  pré- 
sialalont  pM  «ma  nno  image  hideuse  et  fcpoua- 

Ah  mois  de  mal,  on  céMbiatt,  à  loma»  an 
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turnes,  qu'on  ?tppe!nit  lémurtes^  pendant  Ies« 
quelles  tous  les  temples  étaient  fermés  et  les 
mariages  suspendus.  Ces  fét«s  furent  instituée 
par  Romnius,  qui  Toulalt  apalsw  les  Bines  do 
son  frère  Remus,  on  croit  que  le  mot  de  lému- 
ries  est  pris  pour  Mmutlêi,  oufttes  en  rhon» 
neur  de  Rémus.  Du  MaasAti. 

LAITMX,  organede  h  Toli  chei  leeveMAffiSy 
situé  chez  l'homme  à  la  partie  supérltnro  du 
canal  aérif^n,  h  In  ji;nr(ie  antérieure  du  cou,  nii- 
devant  de  rcBsopha^e  et  presque  immédiatement 
SOUS  la  peau.  Le  larynx,  à  proprement  parler, 
est  un  tuhe  eartilaginm  et  meadwtneui,donl 
l'ouverture  sn[K  rieure,la  glotte  (po/-.),  se  trouve 
dans  Im  îjnrj^r  tt  est  recouverte  par  l'épifîïotte 
dont  nous  auruos  à  nous  occuper  eo  parlant  du 
pharynx  (Mtr>  ee  mot  et  Diaiomtoa);  à  sa  par* 
lie  inférieure,  il  se  continue  avec  la  trachée- 
artère  Triangulaire  par  dehurs,  cylindri- 
que en  dedans,  le  larynx  présente  en  avant  un 
angle  saillant,  plus  marqué  chat  Thomme  que 
cher  la  femme,  et  qu*one  tradition  populaire  a 
fait  nommer  la  pomme  tl-Ailam.  Il  est  formé  de 
deux  grandes  pièces,  les  carllhjyps  ifçrroïtUsê 
(  de  i^/i4àf ,  bouclier,  el  <(«'•<,  forme  ),  de  deux 
petites  appcilé(«  m^'lduolitllM  (de  Afémcmi,  en» 
tonnoir,  el  ttif)  et  enfin  d'un  anneau  soUda 
situé  en  bas  et  nommé  cricoule  (de  x^faof,  an- 
neau). C'est  daus  l'^pèce  d'évasemenl  formé 
par  les  cartilages  aryténoldes,  lesqu^  sont, 
comme  toutes  les  autres  parties  du  larynx,  ré- 
unis par  des  liens  lifjameoteux  ,  que  sc  trouve 
la  glotte.  Un  appareil  musculaire  imprime  des 
mouvements  variés  de  dilatation  et  de  resserre- 
ment à  ces  oriflcos,  tandis  que  le  larynx  est  lui* 
mémo  porté  en  haut  ou  en  bas  par  un  mouve- 
ment dp  rotation.  Une  membrane  muqueuse  qui 
se  commue  avec  celle  des  poumons,  tapisse 
toutes  ees  parties  et  an  maintient  la  sonplessa 
et  le  jeu.  Il  y  a  des  nerlk  spécfadSmSBt  ^fsctéo 
au  larynx  et  qui  lui  donnent  la  tensibnité  propre 
à  sa  fooctioa,  outre  qu'il  reçoit  encore  des  ftlets 
des  nerlk  qui  abondent  dans  ees  parties. 

Noos  ne  devons  point  nous  oeeuper  Isl  dea 
fonctions  du  larynx  qui  seront  exposées  à  l'ar- 
ticle Voix;  disont  seulement  que  cet  organe 
n'existe  que  dans  les  animaux  ayant  une  respl- 
ratloB  puluMualre  et  par  oonséquont  pourvut 
d'organes  vocaux.  Les  oiseaux  chanteurs  pré- 
sentent cette  particularité,  que  chei  eux  le  la- 
rynx est  double,  un  second  se  trouvant  placé  à 
Textrémllé  iaHrieufa  de  In  Iraehée-artère,  oa 
qui  expliqua  la  eonthratté  des  sons  qu'Us  émet* 
tant.  Llmmmoâimlmyn  plut  développé  qpo 


LAR 


(  180  ) 


LAS 


la  femme  ;  Tadolte  a  cel  organe  beaucoup  plus 
volumineux  que  Tenfant  :  l'âge  de  puberté  est 
répoque  oùTaccroissemenlde  cette  partie  a  Ueu; 
c'wt  alort  tpH  s*obier?e  la  Biiie.  Vaut  avon* 
dit,  an  not  Castration,  quelle  liaison  existe 
pntpp  l'rippareii  pAnitnl  rt  crhii  i]ni  srrl  In  pro- 
duction de  la  voix.  Pour  les  maladies  du  larynx, 
vqjr.  AnGina*  Caocp,  ENaonuanT,  etc.  RATiaa. 

LASALU(AitTOCiiB'Ciaiua*looM,eottte  m)^ 
un  des  premiers  géniîraux  de  la  cavalerie  légère 
française,  était  né  à  Metz,  le  10  mai  1775,  d'une 
famille  anoblie  par  les  ducs  de  Lorraine.  Sntré 
au  terrioe,  en  17M,  n  qualité  4e  cadet  genlil- 
hoHUWdfôns  un  rfgtaant  dlalwiterie,  il  passa 
«"omme  volontiirp,      rotnmencement  de  la  ré- 
volution, dans  un  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val. Soa  débuta  brOlanii  lui  valuniit  nirideaunt 
le  grade  d*oader,  et  11  it  la  première  eanp^pie 
d'Italie  en  qualité  d'aide  de  camp  du  général 
Kellermann,  fils  du  maréchal  de  ce  nom.  Fait 
Iffisonnier  dans  la  ville  de  Brescia,  le  99  juillet 
1796,  11  Ait  eoMdutt  devant  le  Md-marédial 
Wurmser,  qui  l'interrogea  sur  l'âge  que  pouvait 
avoir  le  ffénéral  Bonaparte.  «  l/âge  qu'avait  Sci- 
pion  quaud  il  vainquit  Aonibai,  •  lui  répondit 
lanlle  «ana  béait».  Renveré  pen  de  temps 
après,  il  o  btint  successivement  sur  le  champ  de 
bataille  les  grades  <1f  capitaine  et  de  chef  d'es- 
cadron de  buâsards.  £n  1798,  il  répondit  à  l'ap- 
pel de  Bonaparte,  et  le  Mivit  en  Égypte.  le  91 
JnUlet,  A  la  IntaUle  ûm  PTrasUdei,  aa  oonduHe 
lif^roïque,  qui  fut  comparée  à  celle  de  Bayard 
au  pont  du  Garigliano ,  lui  valut  le  grade  de 
colonel  du  22'  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 
Dana  tout  le  reste  de  celte  tmmortaile  campa- 
gne, il  prit  part  à  toutes  les  actions  les  plus 
meurtrières,  et  y  donna  de  nouvelles  preuves  de 
la  valeur  la  plus  intrépide.  A  son  retour,  nommé 
colonel  du  10*  régiment  de  hussards,  U  fit  en 
celte  qualité  la  seconde  campagne  dltalie.  Lors 
de  In  création  de  la  Légion  d'honneur,  Lasalle 
fut  fait  commandant  de  cet  ordre,  et,  peu  après, 
général  de  brigade.  En  1805,  pendant  la  cam- 
pagne d'Allemagne,  il  se  distingna  k  la  bataille 
d'Austerlitz,  où  11  commandait  deux  régiments 
de  dragons.  L'année  suivante,  A  lénaetàPrentz- 
lau  en  Prusse,  il  fit  dci  prodiges  de  courage, 
Jbrça  le  prlnee  de  HohenMie  A  mettre  bat  les 
armes  avec  tous  les  gendarmes  de  la  garde  dtt 
roi  de  Prusse,  et,  le  39  octobre,  il  contraignit  à 
se  rendre  la  forteresse  de  Sletliu,  où  l'on  trouva 
laobouchea  à  Ibn  etdcs  magasina  eonaidérablea. 
Le  80  décembre,  à  la  suite  de  plusieurs  autres 
actions  d'éclat,  il  fut  nommé  général  de  division. 
£(1 1897,  U  fit  la  campagne  de  Pologne  et  con- 


tribua à  la  victoire  d*l]rlaa.  A  Heikberg,  le  10 

juin,  il  eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à  Murât, 
qui,  deux  heures  après,  lui  rendit  le  même  ser- 
vice, etlvlditen  lui  tendant  la  main  ;  «  Générait 
nous  sommes  quittes!  »  Employé  en  lapagne 
r.Tniu'e  suivante,  il  fil,  à  Medina -del-Rlo-Seco, 
uoe  des  chaînes  les  plus  brillantes,  qui  décida  du 
succès  de  la  journée,  et  lui  valut,  quelque  temps 
apréa,  le  ilire  de  grand  ettcier  de  la  Légieo 
d'honneur.  Il  se  distingua  de  nouveau  à  Burgos, 
à  Villa  Vieja,  àMédellin,el  fut  envoyé,  en  1809, 
à  rarmé«  d'Allemagne,  où  il  pris  part,  leiimai, 
au  combat  dlmling.  La  bataille  de  Wagram,  le 
6  juillet,  fut  le  dernier  théâtre  de  ses  exploits  : 
il  y  reeiif  Florieiisement  la  mort,  à  la  tète  de  Sa 

division,  iiieu  jeuue  encore,  et  laissant  après  lui 
la  réputation  la  plus  intacte  et  la  pbu  hkNOqat 
de  toute  l'armée.  DtAuet. 

LASCARIS.  Dan!=  l'îlliistre  famille  des  Lasca- 
ris  qui  occupa  le  trône  de  Constantinople  et  de 
Nicée,  et  qui,  plus  tard,  régna  dans  les  lettres 
avec  non  moina  d*édat,  ae  dlstlnguenl  entre 
tous  Taioooas,  Jean  et  ConsTAirrin . 

Alexis  m,  après  avoir  usurpé  le  trône  de 
Constantinople  sur  Isaac  l'Ange,  son  frère, 
<|u*il  enferma  dans  un  caebot ,  comprit  qoe 
pour  ae  détendre  contre  tes  invasions  et  les 
révoltes.  ]»mr  ?e  livrf-r  nvcc  plus  de  sécurité  à 
ses  goûts  d'indolence  et  de  volupté,  il  avait  be- 
soin d'avoir  dans  sa  temlUs  et  près  de  lui  un 
gendre  actif,  intrépide  et  dévoué.  C*eat  dana 
cette  vue  qu'il  donna  sa  fille  Anne  en  mariage 
a  Théodore  Lascaris.  Trois  ans  après  ce  ma- 
riage, au  mois  de  juin  lâOS,  les  croisés  et  le 
jeune  ils  d*lsaae  qui  était  aHé  implorer  leur  se- 
cours, parurent  devant  Ck>nstantiaople»  L*ena> 
pereur,  livré  aux  plaisirs,  n'avait  fait  aucun 
préparatif  de  défense  j  mais  Lascaris,  qui  avait 
rosâembléilea  troupes,  tenta  de  disputer  l^trée 
da  loaidiore.  Les  Grecs  furent  battus,  et  le  siéfpe 
commença.  Un  assaut  général  qui  fu\  donn<''  par 
les  croisés ,  le  17  juillet,  les  aurait  rendus  maî- 
tres de  Constantinople,  al  Théodore  Lascaris 
n*eat  réUMl  à  telre  partager  aa  bni?oure  nus 
assiégés.  La  nuit  fit  suspendre  les  hostilités.  Le 
lendemain,  Constantinople  apprit  avec  éton- 
nement  que  l'empereur  Alexis  s'était  enfui, 
qutsaae  FAnge  avait  été  tiré  de  sa  prison,  et 
remis  sur  un  trône  que  son  fils  Alexis  allait  par- 
tager avec  lui.  Bientôt  de  notivelles  et  plus  dé- 
plorables révolutions  s'accomplirent.  Alexis  et 
son  père  perdirent  la  vie.  Leur  assassin,  Hur- 
zupUe,  qui  se  At  courminer  eaqierenr,  ne  tarda 
pas  h  '^'nttirer  la  haine  des  croisés ,  qui  prirent 
I  la  résolution  de  se  partager  l'empire.  Aussitôt 


Digitized  by  Google 


LAS 


LAS 


des  aisnils  ftrriblet  fureitl  livrii  ptr  Um  et 

par  mer.  Comme  Alexis,  Murzuphle  se  sauva  de 
CoDSiaotinople ,  laissant  Lascaris  déployer  sur 
la  brèche  et  dans  les  rues  un  héroïque  mais 
inotUe  eonrage.  le  plut  allireiix  détord»  ré- 
f  mil  dans  la  Tille  dont  une  partie  était  au  pou- 
voir âcs  oroisés  et  en  proie  aux  flammes,  tandis 
que,  d'uQ  «tulre  côté,  une  foqle  immente  ioon- 
diit  taiiite4kH)bie,  où  dtoz  eanewventt  te  dit- 
pillaient  un  empire  qui  n*élait  plut,  Ducas  et 
La-^rnris.  rrltfi  ri  l'emporta,  et  cette  élection 
faite  au  nulieu  du  tumulte  et  de  l'incendie,  mais 
consacrée  par  le  clergé,  «aura  la  Dalionalité 
greeque.  Le  nowrel  empereur,  limé  de  quitter 
itnniédiatemcnt  sa  capitale,  donna  rendez-vous 
en  Asie  à  tous  ceux  qui  protestaient  contre  la 
victoire  et  Tusurpation  des  Latins.  Là,  il  rallia 
eens  det  Qrecs  qui  préféraient  la  guerre  i  la 
aarvitude,  et  s'étant  avec  eux  rendu  maître  de 
la  Bithynie,  des  fMfs  de  l'Ardiipel  jusqu'à 
filète  et  d'une  partie  de  la  Phrygie ,  il  fonda 
un  nouvel  oBpire  el  te  Êt  couronner  dans  la 
catliédrale  de  Nieée  (1SM).  Pendant  qnni  loute- 
nait  des  guerres  prr<;qiip  continuelles  contre  les 
empereurs  lalinii,  Baudouin  «t  Henri,  Alexis, 
fiOJi  beau-père,  après  avoir  fait  réclamer  inuti- 
iMnenl  par  ton  alUé,  le  tultan  d'Ieoniuni,  la 
couronne  que  Lascaris  ne  devait  qu'A  sa  valeur, 
marcha  contre  lui  avec  des  forces  considérables  ; 
mais  l^scaria  le  défit,  s'empara  de  sa  personne 
et  tua  le  aullan.  Hutieurt  années  do  régne  de 
Théodore  fkirwt  encore  signalées  par  de  nou- 
v<^]h<^  fltierres  contre  les  Français  de  Con'ît.Tnti- 
Qople.  La  politique  le  porta  ensuite  à  s'eu  rap- 
prôdier.  Après  la  mort  de  la  flUe  d*Alcxi8,  il 
avait  épousé  celle  d'un  prince  d*Autrleiie;  mais 
il  la  répudia  pour  la  fille  de  Picrrf  do  Courtenay, 
troisième  empereur  français.  AHn  de  resserrer 
davantage  60u  alliance  avec  le&  Lalios,  il  se  pro- 
posai! de  donner  une  de  tet  llllet  au  tts  de  ton 
beau-père,  lorsque  la  mort  le  surprit  Nicée, 
en  1922,  âyé  d'environ  50  ans.  CVst  t\  l'p-^pritde 
nationalité  grecque  que  Lascaris  entreiint  et 
conserva,  qnll  tant  attribuer,  en  grande  partie, 
la  rtttanntion  de  l'empire  grec  par  Michel  Pa- 
léolof^ue ,  en  IMl,  événoacnt  qai  giorifle  ta 
mémoire. 

CoHSTAiinn  Lascakis,  après  la  prise  de  Con- 
alantlnople  par  les  Tores,  le  M  mai  145S,  te 

réfugia  en  Italie,  n'emportant  de  toutes  ses 
richesses  que  les  manuscrits  de  sa  hibUoth(>- 
que.  François  Sforce,  duc  de  Hiiau,  accueillit 
avec  bonté  ce  descendant  des  empereurs  de 
Nicée,  et  lui  confia  réditcalion  dosa  ille  Hlppo- 
lyte.  C*est  pour  elle  qu*U  conposn  la  gram- 


maire %  eneoN  «nqdofée  ai^onrdlnii  dans  les 

écoles  de  la  Grèce.  Constantin ,  après  le  ma- 
riage de  son  auguste  «^It^ve,  enseifrna  le  f^rec 
dans  plusieui^  villes  d'Italie,  et  se  relira  à  Mc»- 
sine  oft  il  mourut,  en  fdOS.  Cette  ville  lui  avait 
accordé  le  droit  de  cité,  et,  par  reconnaissance, 
il  lui  légua  sa  bibliothèque,  depuis  frnnspor- 
tée  à  l'Escurial.  C'est  Conslantiu  Lascaris  qui 
est  mis  en  scène  dans  le  tableau  plein  de  poé- 
sie et  d'intérêt,  intitulé  Lascaris,  t.  II  des  Hé> 
langes  historiques  et  litti'^nirps  M.Vilk'ninln. 

Ani>afi  Jean  ou  J^i^ios  Lascaris,  de  la  même 
famille  que  Constantin  et  comme  lui  réfugié, 
trouva  raccneil  le  plus  hospitalier  auprès  dn 
cardinal  Bessarlon,  ce  pénéreu.x  protecteur  des 
Grecs  fugitifs.  Émerveillé  des  manuscrits  '[u'il 
avait  apportés,  Laurent  de  Médicis  l'envoya  en 
Grèce  pom>  quMI  en  recueillit  d'autres,  et,  ce  4pil 
est  remarquable,  Bajazet  II,  l'empereur  turc, 
facilita  ses  recherches.  A  son  retour,  i  ritiront 
de  Médicis  ne  viVait  plut;  c\><>t  ù  ses  hls  qu'il 
remit  les  trésors  qiï'il  avait  rapportés  «.run  d*enK 
fut  le  pape  Léon  X.  Après  les  événements 
de  1404,  qui  expulsèrent  les  Médicis  de  Flo- 
rence, Charles  VIII  invita  Lascaris  à  le  suivre 
en  France.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Paris 
quil  ftt  imprimer  i  Yhraence  la  1<*  édition 
de  l'Anthologie.  A  cette  même  époque,  Guil- 
laume Budé  profita  de  ses  conseils  pour  Texé- 
culiori  de  ses  travaux  philologiques.  Louis  XII 
l'envoya  deux  fols  comme  ambassadeur  à 
Venise,  en  1503  et  iSCKS.  Aussitôt  qu'il  apprit 
l'exaltation  If  Léon  X  au  trône  poutifiral,  il 
se  rendit  auprès  de  cet  ancien  ami  de  sa  jeu- 
nesse, et  fut  immédiatement  placé  à  la  tète  du 
collège  que  ce  pontlls  avait  créé  à  Rome  pour 
l'instruction  des  jeunes  Grecs.  Ce  fut  alors,  en 
1517,  qu'il  publia  sps  «rolies  anciennes  de  1*1- 
liade,  et,  en  1518,  celles  de  Sophocle.  Dans 
cette  même  année,  Û  revint  en  f  nuce  pour  ré- 
pondre à  Tinvitation  de  François  l**,  et  parte- 
gea  avec  Biulé  le  ''oin  dVtililir  l.i  lii!>1io» ht^<|UP 
de  Fontainebleau.  11  se  tixa  de  nouveau  ù  Rome 
sous  Paul  III,  en  1534,  et  y  mourut  l'année  sui- 
vante à  l*ége  de  90  ans.  CtU  b  Jean  Lascaris 
que  nous  devonsles  fameusi"";  «'•(îitions  principes 
de  l'Anthologie,  d'Apollonius  de  Rhodes,  d'Eu- 
ripide, de  Callimaque  et  de  Musée.  Nous  lui  de- 
vons suriout,  ainsi  qu*l. Constantin,  une  active 
participation  à  la  renalttance  des  lettres  en 
Europe.  F  DehSqdc. 

LASCA&IS  (N...).  C'est  un  de  nos  plus  grands 
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lK>e(es  (H.  de  Lamartine)  qui  a  fait  conpaUre  au 
public  français  la  vie  dt*  M.  ât  !.i<rnris.  l'iiitf 
des  exiilences  les  piua  |>o<:Uques  el  les  plus  $in- 
gullèrt»  tfft  noire  sièeto  t  né  à  TinUmisHa,  iia- 
lien  de  naiscance,  Grec  d^ori^ine,  M.  de  Laicam 
Ci:ùl  chevalier  de  Malle  lorsîqiie  le  général  Bona- 
parte s'empara  de  celle  ile.  Lascaris,  forl  jeune 
alors,  suivit  Tarmée  française  eu  igypte,  et  s'at- 
tacha avec  enlhousiainw  à  la  Aulune  de  Napo- 
léon. L'oeil  (Paigledu  béroh  avait  deviné  chez  ce 
jeune  liomme  un»*  de  ces  âmes  audacieuses  cl  pa- 
tienter a  ia  ton,  que  nul  pcrii  a'arièl«i,  que  uuUe 
difioilté  ne  relrate  ;  et  MapoléoD  sut  le  faire  de 
laacarjaun  Instrument  aussi  inlLlliBent  que  dé- 
voué. On  savait  que  Napoléon,  depuis  son  retour 
d'Ëgyple,  avait  plus  d*uoe  fois,  du  milieu  de  ses 
trlosiplies,  tourné  aon  regard  vers  I^Ortent; 
on  «avait  quelle  puiuante  altraeHon  rorirat 
e&erçait  sur  le  génie  du  conqtn  ranl,  et  le  mot  si 
fameux  et  si  étrange  :  «  J'ai  manqué  ma  for- 
lune  »  (devant  Saiut-J eau  d'Acre),  n'était  ignoré 
de  peraonne;  nala  ee  que  le  publie  ne  nvait 
point  avant  la  publication  de  Tétonnanl  récit  de 
Fatalla  Sayéghir,  c'étaient  les  projets  ult(''rieurh 
de  ^apoiéon  pour  l'Asie,  et  les  oiuyeus  d  action 
qu'il  •*f  était  ménagée!  Il  j  avait  autre  dioee 
qu*uu  aouvenir  de  la  cam|>agne  d'Égyple  dans 
la  longue  altentc  où  demeurèreut  les  Arahes  du 
retourdt  bounaberdi'—  Dans  les  premiers  ttiuips 
deTempire,  H.  Laacaris  partit  de  Paris  pour  la 
Syrie,  eb«vé  d*otto  miMion  de  liaute  Impor- 

(nrut;  :  ses  instructions  lui  iirc^frivaienl  de  cher- 
cher à  Alcp  un  Arabe  coura|j(  ii\  cl  fttlAlc  fju'il 
pùt  s'attacher  comme  dro^juiaa,  puiâ,  apre&  à'è- 
tre  perlèctionné  dana  la  bogue  arabe,  de  se  ren- 
dre à  Palmyre,  de  pénétrer  chez  les  bédouins  et 
de  se  lier  avec  tous  leurs  chef^,  afin  de  les  réunir 
dans  une  même  confédération  indépendante  des 
Tunca,  et  anin  de  reoonnalure  tout  le  déiart 
d*Arabie  et  de  Ptne ,  lea  haltea,  lea  endroiti  od 
Ton  trouve  de  IVau  et  des  pâturages,  jusqu'aux 
frontières  de  !'!nde.  Ainsi,  Napoléon  projetait, 
après  avoir  teruié  le  continent  européen  à  l'An- 
gleterre, d*aller  raetaillir  dani  llnde,  en  Imi- 
çant  sur  rindouftan  une  immense  avant-garde 
d'Arabes.  H  y  a  tonte  une  Odyssée  dans  l'histoire 
des  courses  de  Lascarlt  à  travers  le  grand  dé- 
sert :  nous  ne  pouvons  qne  renvoyer  noa  leo- 
leurs  au  quatrième  volume  du  yeragêanOriÊni 
de  M.  de  Lamartine ,  volirmc  consacré  presque 
en  entier  à  la  traduction  du  récit  de  Fatalla- 
Sayégbir,  chrétien  de  Syrie,  qui  avait  été  le  drog- 
man  et  Pagent  inhitiipiMe  de  Lascaris.  Après 
avoir  longtemps  feint  une  sorte  de  monuwanic 
à  Alep,  pour  tearter  les  soupçons  des  Osmanlis 


et  des  agents  de  l'Angleterre,  H.  Lasearis  par- 
vint enfin  h  s'infrorhiirc  prïrml  les  tri!nis  des 
(grands  déserts,  sous  le  nom  de  Chetk  Ibrahim, 
et  à  obtenir  sur  leurs  principaux  diefi  une  in« 
fl  uenee sansbomes.  Des  prodiges  do  génie  dlplo- 
matique  furent  déployés  sur  ce  théâtre  inconnu, 
loin  des  regards  de  la  civilisation  européenne, 
et  Ctaeilc  Ibrahim  réussit  à  fédérer  tous  les  bé* 
douins  de  gyrie  etde  Mésopotamie  sous  le  coai» 
mandement  suprAme  du  chef  de  la  trilNl  II- 
Dounlla,  qui  avait  om!»n<;';<^  n\  fc  .Triinir  le<!  vnes 
de  l'étranger;  les  chefs  des  bédouins  lie  Perse 
adhérèrent  à  leur  tour  i  ia  coalition ,  et,  après 
une  lutte  terrible  entre  les  tribus  Uguéea  et  le 
redoutable  prince  des  Wahahis,  F,bn  Sihond,  ce 
monaripie  des  sectaires  de  l'Arabie  centrale,  dont 
la  puissance,  à  cette  époque,  n'avait  |»oint  en- 
core été  abattue  par  les  Égyptiens,  Iba  flitaond 
Fut  amené  h  conclure  la  paix  avec  les  autres 
Arabes,  et  à  s'allier  au  chef  de  la  ligue  du  désert. 
Ainsi ,  la  race  arabe  presque  entière  était  prête 
i  se  lever  au  premier  signal  du  âMoMtelif'Oo- 
(itient,  si  merveilleusement  servi  parle  précuf^ 
seur  qu'il  avait  chargi»  d'aplanir  ^f^.  voies  •  au 
mois  de  janvier  1815,  M.  Lasearis  et  son  com- 
pagnon  quittèrent  leurs  amis  du  désert  pour  al* 
ier  rendre  compte  #  rempereur  du  résultat  do 
leur  mission  ;  la  (tremière  nouvelle  qui  frappa 
leui-8  oreilles,  lorsqu'ils  mirent  le  pied  surlebord 
européeu  du  Bosptiure,  fut  celle  du  désastre  de 
Hosooo.  La  funeste  issue  de  la  campagna  de  1d  18 
anéantit  les  dernières  espérances  de  Lasearis  : 
il  ne  put  survivre  à  la  chut?  de  son  héros  ni  à 
la  ruine  des  éclatantes  destinces  qu'il  s'était  pré- 
parées, et  il  alla  mourir  de  chagrin  en  igypte, 
où  ses  papiers  furent  saisis  et  détruits,  ou  en- 
voyés â  LondiT?  pnr  le  consul  an^^Iais  Sait.  La 
vie  et  les  aventurcî»  de  cet  homme  extraordinaire 
fussent  demeurées  inoonnnei  de  ectta  Vmnoe, 
pour  laquelle  il  aHunnola,  si  son  drogman  et  aon 
aral.Fatalla-Sayéghir,  n'eût  conservé  religieu- 
sement In  mf^mnire  de  leurs  communs  efforts.  — 
M.  de  Lamartine,  daus  son  excursion  en  Syrie, 
entendit  parier  de  tatrila,  retiré,  pauvre  et  ob> 
scur,  à  Lataltidi,  lui  acheta  ses  noies,  et,  après 
les  avoir  fait  traduire  préalablement  de  l'arabe 
en  laugue  franque,  les  transcrivit  en  français, 
appelant  llattenlion  et  la  reconnatsannea  du  gou- 
vernement sur  le  compagnon  du  mriimBrenK 
Lasearis  on  doit  <;ouhaiter,  pour  l'honneur  et 
pour  l'intérêt  de  la  Franw,  que  ce  vœu  ait  été 
entendu.  Huai  KAit». 

LAS  CAMS  (don  lAiTituni  an),  tout  est 
gigantesque  dans  la  prise  de  possession  du  nou- 
veau monde,  et  ia  déoouTerte  en  eliennéme,  et 
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ta  MiaMe,  tt  ta  persévérance  de  celui  qui  dé-  i 

couvre,  mais  surtout  I  rnerf^ïp,  l'audace,  î'ava-  1 
ncf,  1.1  PtTOcilé  des  conquéraQU.  C'est  au  milieu 
de  leurs  turfaiu  accumulés  que  la  Providence, 
dam  m  décréta  taipénélrdilaa,  lilt  brilter  bjic 
de  ces  pures  vertus  dont  Papparition  rassure  et 
calme  rbumaiiilé  effrayée,  dont  It»  souvenir  se 
transmet  d'âge  en  âge  et  doui  i'iDâuences'étend 
Mr  tat  lièdca,  eowne  mi  npm  eôuotatattr, 
IMUir  rantaMT  et  «otretenir  dans  le  cœur  des 
hommrs  les  sentiments  éraBgéUqiMt  de  Taipé* 
rsiK  e  (  L  de  la  charité. 

Uoa  Baritiéleuii  de  Las  Casas,  si  Justement 
•omoeuBé  l'Jpàin  ém  iudt»,  Mqull  «  aéflUe 
en  1474,  d'une  famille  noble  et  d'origine  fran- 
çaise. Ca&aus,  chef  de  la  famille,  était  venu  de 
France,  vers  lâiO,  pour  comiiattre  les  Mores 
•eotfwdtanid  III,  roldeCeatUta.  Une  branelM 
de  cette  famille  existe  encore  à  Calahorra.  Une 
autre  habite  la  Franrp  A  a  pour  chef  le  comte 
de  La»  Cases,  celui  qui  a  suivi  Tempereur  Napo- 
léon ft  latatofltflèM  et  q«i  a  éorit  ta  ■teortal. 
^«tr.i'MtatamliiBL 

Antoine,  pfre  de  Barthéleml,  fut  du  premier 
et  du  deiixii^mp  voyag»'  (1493)  de  Christophe 
Colomb,  fiarthâlemi  accompagna  son  père  dans 
m  dernier,  atasi  qa*on  ta  itAi  dena  riNm*0« 
du  P.  Augustin  Saluchi  (Traité  des  monnaies 
des  Hébreux);  il  avnit  a!nr«  dix-neuf  ans  et 
?tDait  de  terminer  de  bnllaitles  études.  Il  fut 
amii  des  IroiiiiMe  et  qoalriène  voyages  de 
Cotomb. 

A  trpnff  5iy  ans  (  ÎTjIO),  le  licf^ncié  Las  Casas 
fut  ordotiné  prêtre  à  Sâiul-Doaiiugue  par  le  prc- 
mi^  évèque  de  cette  Ue,  et  chanta  la  premi^ 
gnind*meMe  fOL^oa  eût  entendue  à!iui  prêlfe 
ordonné  dans  le  nouveau  monde»  Cette  messe 
offrit  une  circonKlance  Irès-reroarquée  et  vive- 
Bieul  duculcc  alur&,  c'est  qu'où  ue  t>'y  ««rvit 
poiint  de  viB|  il  nV  «■  avait  pas  dane  Tlta. 

Quelque  tempe  après,  Las  Casas  fut  nommé 
curé  de  Zanguarama,  dans  l'Ue  de  Cuba.  La  vue 
dfll  forfaits  commis  par  «es  compatriotes  avait 
était  au  jj^ua  haut  degré  son  coMir  rempli  d*aMoiir 
dlvto  et  de  charité  ehiéUenne.  11  eonildèra  les 
Indiens  comme  des  orphelins  dont  la  Providence 
l'appelait  à  être  le  père  :  il  se  constitua  leur 
protecteur  et  entreprit  contre  leurs  tyrans  celle 
lotte  acharnée     n*ê  iol  qu'avco  la  tIo. 

Les  infortunés  Indiens  surent  apprécier  tant 
de  fête,  et  Tbistorien  llerrera  raconte  qu'ils  res- 
pectaient et  aimaient  Las  Casas  comme  leur 
pére. 

la  lutte  qtf tntrepteiMit  tu  Caïai  défait  aroir 


les  colonies,  les  prineipaux  conquérants.  Hait 

cncnrc  dp  niinfr.  en  Eitrnpp,  la  plupart  des  COUr- 
tisans  et  des  membres  du  gouvernemeiA  qui 
possédaient  des  ooounanderiee  daai  tas  AnUllei 
et  en  tiraient  des  sommée  énomwe  aux  dépeae 

de  la  liberti^  et  de  la  vie  de^  Iiuli^^ns.  F.as  Casas 
savait  bien  (]ti'il  s'nîtafjti.iit  à  lout  ce  que  l'Es- 
pagne avait  Ue  plus  puissaul.  Mais  rieu  ne  put 
aflhiblir  son  fêle. 

En  1!)17,  Charles  Quint  le  nomma  son  chape- 
lain et  l'admit  A  plaider  devant  lui,  à  Barcelonne, 
la  cause  des  indiens  contre  Tévèque  de  Darien. 
Las  Casai  obtint  des  réformée.  Il  partit  bientôt 
pour  les  taire  exéeulor  et  tauder  à  Cumena  une 
colonie  sans  soldats,  avec  le  seul  sprom^s  de  la 
prédication  évanfiélique.  Charles-Quint  lui  ac- 
cordait, à  cet  effet,  350  lieues  de  c6tes.  Des  ob- 
stoèlee  impréme  et  insurmonteUee  eeepéchent 
de  commencer  Texpérience.  Arrêté,  mais  non 
ab'îttii,  T.ri«i  fanas,  qui  touchait  à  sa  60«  année, 
va  prt^her  l'Évangile  daus  les  provinces  de  Ni- 
caragua et«nnlémata.Ctat  Ift  que,  sans  armée, 
par  sa  seule  patoto,  il  soumit  h  la  courouM 
d'Esp.igne  50  JieiiP<î  dp  p^vs.  rf  rpii  fil  tîonner  à 
ce(ti>  province,  par  Charies^uiat,  le  nom  de 
Vera  Paz. 

Aprta  00  suoeta,  U  ta  préslhsr  rAfanglta  an 

Pérou,  an  lexique,  puis  retourne  en  lurope 
pour  y  exposer  devant  l'empereur  et  son  con- 
seil la  situation  des  Indes  et  obtenir  encore  quel- 
ques rétarmeti 

Cherles-Oulni  Tontant  récompenser  tant  de 
vrrfti  fTi'a  pour  Las  Casas  le  nchf»  év(^rh*'  de 
Cuzco  (Pérou).  Sa  richesse  fut  justement  ce  qui 
le  lui  fit  refuser.  Las  Casas  poursuiroitta  ri- 
ebMse  mal  aeqnise  t  11  dorait  rester  pauvre,  flato 
Tannée  suivante,  on  fonda  un  évéché  A  Chiapa, 
province  pauvre,  sans  métaux,  sans  perles,  sans 
commerce.  Des  fatigues,  des  dangers,  au  milieu 
d*un  peuple  exaspéré  par  te  enuuité  dos  soldats, 
voilà  ce  qui  attendait  le  nouvel  évéque.  Charles- 
Quint  offrit  ce  siège  à  Barthrlemi,  qui  l'aorepla. 
A  VkgË  de  soixaale  et  dix  ans,  ce  saiul  tiomme 
quitta  l'Espagne  pourtahullîèmo  tais. 

Toi^re  prolooiear  des  intartanée  IndteM, 
il  fit  refuser  l'absolution  atix  ï^spif^nols  qui  en 
retenaient  rn  e<)rlava(^e,  jusqu'à  ce  qu'ils  le* 
eussent  rendus  i  la  liberté. 

Us  Casas  avait  d^à  Uessé  hteu  des  tatéréte. 
Cette  fois,  l'envie  qui  dénature  tout,  l'accusa  de 
pr/^fhpr  que  l'enipereur  mnnqitait  de  titres  lé- 
gitimes pour  conserver  sous  sa  puissance  les 
royaumes  qu*Ovatenl  60W|aia  ica  sq)ete.  Sepol- 
veda,  aumônier  et  premier  historiographe  de 
ChaileiHluint,  porta  l^aoeuialtan»  et  Un  Caaas 
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reçut  ordre  de  venir  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. II  obéit;  mais,  toujours  vrai  chrétien, 
craignant  que  son  troupeau  ne  souffrît  de  son 
Mmiice,  il  donnt  sa  déminioB  aTanlde  partir. 
11  parut  devant  le  conseil  des  Indes,  plaida  sa 
cause  pendant  plusiours  séances,  ft  malgré  Ta- 
charneraent  de  ses  ennemis,  il  en  sortit  victo- 
rieux. CJjarles-Quint  décréta  Tabolition  de  Tes- 
elavage  des  Indiens  et  angmenla  leurs  droits. 

Las  Casas  n^avait  rien  épargné  pour  remplir 
sa  mission  providentielle.  Il  comptait  seize  tra- 
versées transatlantiques  à  une  époque  où  une 
seule  était  une  merveille.  H  avait  fait  un  ^rand 
nombre  de  voyaijescn  Espagne;  pendant 66 ans, 

nvnit  prêché  TÉvangiie  dans  les  Antilles,  au 
Pérou,  au  Mexique,  à  Nicaragua,  à  fiuatémala, 
&  Chfapa,  au  milieu  de  dangers  Iftqjours  immi- 
nents et  en  iwtle  à  la  baine  des  hommes  puis- 
snntsdont  il  tiénonr.iil  les  crimes.  l!  avait  tou- 
jours montré  un»'  âm»'  sublime,  une  vertu  et  un 
caractère  à  toute  épreuve.  Mais  ce  (jrdnd  homme 
toudnit  à  la  fin  de  sa  glorieuse  carrière.  11 
mourut  à  Hadrid^à  râ^e  de  quatre-vingirdouxe 
ans. 

De  Paw,  et  après  lui  Raynal  et  Robertson,  ont 
reproché  à  Lu  Casas  d'avoir  établi  dans  le  nou- 
veau monde  le  commerce  des  esclaves  africains 
et  d'êtrf  ainsi  l'auteur  de  la  traite  des  noirs.  Mais 
le  docteur  Funes,  doyen  de  la  cathédrale  de 
Cordoue  de  Tucuman,  le  docteur  Hier,  chanoine 
de  Mexico,  Pabbé  Grégoire,  dans  un  mémoire 
lu  à  rinstitut  le  13  mai  180Î,  enfin  Liorentc, 
ont  démontré  que  cette  accusation  n'avait  pas 
le  plus  léger  fondement. 

Las  Casas  a  écrit  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages. Les  plus  célèbres  sont  :  VHiÊMfe  géné- 
ralf  (les  Tmlex  et  le  Tnn't''  "ïtir  le  pouvoir  des 
rain.  Voir  Obra»,  etc.  (Scville,  1352,  in-4»). 

Uorente  a  publié  les  œuvres  de  don  Bar- 
thélonl  de  Las  Casas,  Parla,  18»,  9  volumes 
ln-8o.  Lvs  Cases. 

LAS  CASES  (Al'GCSTE-DlElitnf^É  Emmaxcei, 
cmnie  oe),  l'auteur  pseudonyme  d'uu  des  ou- 
vrages les  plus  populaires  du  commencement 
de  ce  siècle,  V  Atlas  historique  de  LesùgtfVhn- 
loriographe  de  iV,Tî>n!>  nn  à  Saiiite-nélène,etrun 
des  6dàles  compagnon!)  de  sa  captivité,  naquit, 
PU  1766,  au  cbAteau  de  Las  Cases,  près  de  Bevel 
(liante-Garonne),  de  la  même  famille,  dit-on, 
(  IIP  Te  vertueux  évèque  de  Chiapa,  l'immortel 
H|iùlre  des  Indes  («q^.  Las  Casas).  La  branche 
à  laquelle  appartient  M.  de  Las  Cases  rentra  en 
France  dés  Tannée  1980,  fait  qui  se  trouve  mcn- 
lionné  dans  une  Chronique  languedocienne, 
au  sujet  d'un  seigneur  Pons  de  Las  Casas,  dit 


le  Frai  clievalier,  la  Ftmr  ét  nobtefinaiUê, 

qui  vivait  en  1560. 

Après  avoir  fait  de  brillantes  études  chez  les 
Oratoriens,  au  collège  de  YendAme,  le  jeune 
Las  Cases  fut  admis  à  l'École  militaire  et  bientdt 
il  passa  à  l'École  de  marine.  Au  i  nut  quelques 
campagnes,  son  instruction  le  fit  nommer  lieu- 
tenant de  vaisseau,  à  vingt-trois  ans  seulement. 

On  sait  quel  était,  en  général,  au  commea- 
cement  de  la  révolution,  l'engouement  desofi- 
ciers  de  mer  pour  les  idées  aristocratiques; 
M.  de  Las  Cases,  qui  les  partageait,  fut  des  pre- 
miers à  éraigrer.  H  fit,  dans  l^rmée  de  Condé, 
la  campagne  de  1703;  puis,  ayant  suivi  le  comte 
d'Artois  à  Quiberoiî.  il  fut  ramené  de  l'Ile-Dieu 
en  Angleterre,  où,  Ju!»qu'à  la  paix  d'Amiens,  il 
treuva  un  refuge. 

Profitant  de  ramnlttle  proclamée  après  le 
18  briimnirr-,  il  rentra  en  France;  mais  il  de- 
meura à  l  ecarl  pendant  prés  de  six  ans,  uni- 
quement occupé  de  travaux  littéraires  et  de  la 
composition  de  son  MUu  Mêtwiqme,  qu^H  publia 
sous  le  nom  de  Lesage.  La  vogue  de  cet  ouvrage, 
secondée  par  l'éclat  d'une  (i»'m,Trrhp  chevale- 
resque de  l'auteur,  qui  s'embarqua  comme  vo- 
lontaire pour  aUer  à  la  défense  de  Fleasiugut 
attaqué  par  les  Anglais,  appela  enfin  sur  lui 
l'aiteritinn  tie  Vapoléott, quise Tattacha CQ fUt- 
lité  de  cltambcllan. 

Bientât  après,  M.  de  Las  Cases  joignit  à  ce 
titre  celui  de  mettre  des  requêtes  au  conseil 
d'État;  il  fut  successivement  chargé  dp  diverses 
missions  au  dehors,  et  ft  l'intern  iir.  de  celle  de 
visiter  les  établissements  publics  de  bienfaisance, 
m  1814,  l'empereur  le  nomma  cokHHd  de  hi  16* 
légion  de  la  garde  nationale  de  Paris. 

A  la  r'  stauratlon  de  1814.  M  f?p  T  is  rn?es 
s'abstint  de  toute  participation  aux  atfaires  po- 
litiques et  se  retira  en  Angleterre.  En  1Ô15,  Na- 
poléon, à  son  retour  de  rUe  d*Elhe,  le  nomma 
immédiatement  chambellan  et  conseiller  d'État, 
et.  après  le  désastre  de  Waterloo,  il  Tagréa 
parmi  les  compagnons  de  son  exil.  Une  mesure 
de  police  le  sépara  de  Tempereur,  en  novembre 
1816;  on  s'empara  de  ses  papiers,  et,  sous  pré- 
texte qn'i!  (fénifjrait  l'autorité  an;^lai«Je  dansses 
correspondances,  on  le  retint  prisonnier  au  cap 
de  BonnO'Bspértnce,  puis  en  Ani^rre;  il  ne 
recouvra  sa  liberté  qn*au  bout  de  15  mois*  Il 
erra  frut^re  sur  le  continent,  et  lorsqu'il  put 
enfin  rentrer  en  Frincû.  Napoléon  était  mort. 
Au  moment  où  l'on  anacbait  M.  de  Las  Cases 

de  tes  côtés,  il  lui  avait  écrit  ces  mots  dans  une 

longue  lettre  que  la  famille  conserve  précieuse- 
ment :  «  Votre  conduite  à  Sainte^Hélène  a  été. 
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comme  votre  vie,  honorable  et  sans  reproche  ; 
jVme  à  vnm  le  dire...  Cmnine  tout  porte  k  peu- 
ter  4ii*on  ne  vous  permettra  pas  de  venir  me 

voir  î»vant  votre  départ,  recevez  mes  embrasse- 
ments,  l'a&suraace  de  mon  estime  et  mon  ami- 
tié, henicux  !  «  De  retoor  daoi  sa  patrie, 
X.  de  Las  Cases  crut  accomplir  une  tâche  pieuse 
en  jMiMianl  le  Mémorial  do  Sainte- Hélène, 
journal  des  paroles  et  des  actes  de  Napoléon  sur 
son  rocher  d*eii].  Cet  ouvrage  panrt  en  IttS, 
formant  8  vol.  iii^,  avec  on  atlas. 

Depuis  1830,  H.  le  comte  de  Las  Cases  a  re- 
présenté, pendant  trois  sessions,  Tarrondisse- 
ment  de  Saint-Denis  à  la  chambre  des  députés; 
il  siégeait,  an  moment  de  sa  mort,  en  1843,  sur 
les  bancs  de  reitréme  ganclie. 

EMSA'rrEL-PoNS-DiFi  tiofTÊ,  baron  rtt  Las 
Cases,  fils  du  précédent,  membre  de  la  chambre 
des  députés,  conseiller  d'État,  commandeur  de 
la  LéiMon  dlManenr,  est  né,  le  8  juin  18410,  à 
Vieux-Châtel,près  de  Brest  (Finistère).  A  Texem- 
ple  de  son  père,  il  a  pris  soin  de  retracer  avec 
détail  les  circonstances  de  son  séjour  à  Sainle- 
Bélène,  près  de  rempereur  Napoléop,  qui  Tem- 
ptoya  comme  son  secrétaire,  et  auqud  il  a  payé 
tout  aussi  larnemrnt  le  trihiit  de  sa  reconnais- 
sance pour  les  témoignages  d'amitié  et  de  con- 
ianee  qu*il  en  a  reçus.  Le  Jotimaléefit  è  boni 
â»  la  préfftti»  ta  Belle-Poule  par  M.  le  baron  de 
las  c.ises,  Paris,  1841,  in-8«,  sera  désormais  le 
complément  nécessaire  du  Mémorial. 

Depuis  le  mois  de  septembre  1850,  M.  le  ba- 
ron de  Las  Cases,  qui  avait  pris  une  part  active 
à  la  lutte  des  trois  journées  de  juillet,  repré- 
sente à  la  chambre  des  députés  le  département 
du  Finistère.  Il  y  a  ftùt  preuve  de  xéle  et  d'in- 
dépeodanee  sous  tons  les  ministères,  «C  s*est 
CMstamment  montré  le  partisan  fer  nu  1 1  éclairé 
«les  dorirines  constitutioiinpllf"'  que  la  rrvolu- 
Uon  de  tS60a  fait  prévaloir.  Après  avoir  été,  en 
18^,  Fun  des  commissaires  chargés  de  la  der- 
nière négociation  du  ifouvernement  avec  celui 
d'Haïti,  il  accomjirif^na.  rn  1840,  M.  le  prince  de 
Joinvilie,  à  qui  le  roi  avait  cutiflé  la  mission  sa- 
crée de  ramener  de  Sainte-Hélène  la  dépouille 
morldie  de  l*empereur  Napoléon.  M.  le  baron 
de  Las  C^ses  siège  à  lâ  diambre  dans  le  parti 
conservateur.  P.  de  r.n  «lhrobkbi. 

LASCY  ou  Lacy  (PiBBRE,  cumie  dk),  descen- 
dant d*un  de  ces  barons  normands  qui  d^r- 
quérenten  Angleterre  avec  Guillaume  le  Bâtard, 
était  né  à  Killidy  fn  Ir!r»nde,  le  19  ou  le  29  sep- 
tembre 1678.  Apres  la  couquéte  de  l'Irlande  par 
fiuillanme  UI  (  1691),  il  entra  au  service  de 
f  rance  et  suivît  le  maréchal  Gatinat  au  dcUi  des 


Alpes.  La  paix,  de  Ryswyck  l'engagea  à  aller 
cberdier  ailleurs  de  nouveaui  dansera,  servit 

alors  l'Autriche  contre  les  Turcs.  De  la  Hongrie, 
le  duc  de  Croy  l'emmena  devant  Riga  qu'assié- 
geait le  roi  de  Pologne,  et  il  ne  se  sépara  pas  de 
son  général  lorsque  ce  dernier  eut  accepté  les 
propositions  de  Pierre  le  Grand.  Lascf  pri^part 
à  la  bataille  de  Narva  où  le  duc  fut  cn^é  g^-nérn- 
lissime  russe.  Devenu  colonel,  il  fut  blessé  à 
Poltava,en  1709,  et  il  assista.  Tannée  suivante, 
i  la  prise  de  Mga,  dont  II  fut  nommé  comman- 
dant. Les  événements  de  la  guerre  ne  tardèrent 
pas  à  l'appeler  en  Poméranie  où  il  reçut  le 
grade  de  général-major  (1713),  puis  en  Pologne 
et  devant  Dantilg.  Il  était  8  peine  de  retour  à 
Riga,  en  1718,  qu'il  dut  se  rendre  à  Saint» 
Pétersbourp  pour  prendra  prirt  aux  opérations 
contre  la  Suède.  Il  fut  fait  lieuleuant  général  en 
1790.  Pierre  II  le  cboisit  pour  gouverneur  de  la 
LiTonle,etsousl*impératrice  Anne,  il  entra  en 
Pologne,  conjointement  avec  Miinnich  (1733), 
afin  d'assurer  l'élection  d'AuRu*;!*'  III.  Bientôt 
après,  il  fut  employé  contre  les  Turcs  et  obtint 
le  grade  de  «eM-maréchal  (1717).  Après  avoir 
pris  Azof,  il  fit  une  guerre  heureuse  dans  la 
Crimée  ;  puis  il  fut  envoyé  de  nouveau  contre 
les  Suédois  en  linlaiMle,  et  retourna  eahn  dans 
sou  gouvernement  de  Livonie.  Il  mourut  en 
1781.  #^ow'  le  Journal  des  campagnes  du  msré- 

chnl  T  a^r-y  jnr  le  prince  de  Lijjne.  ScnwiTXLEK. 

Joseph  FKA.tçois-MAUaiCB,  comte  dk  Lascy, 
fils  du  préludent,  naquit  ft  8aint-Pétersbouri;, 
le  91  octobre  1798,  mais  II  fut  élevé  à  Vienne, 
et  entra  au  service  de  l'Autriche  (1743).  II  fit  sa 
premi'Vr  campagne  en  Italie  sous  les  ordres  du 
général  Urowne.  Nommé  capitaine  après  l'df- 
lUre  de  Telletri,  Il  ftat  cnuplofé  dans  la  guerre 
contre  la  Prusse,  puis  renvoyé  en  Italie,  où  il 
conquit  le  grade  de  major  sur  le  champ  de  lin- 
taille  de  Plaisance.  11  était  colonel,  lorsque 
éclata  hi  guerre  de  sept  ans.  Les  servioes  qu'il 
rendit  à  Lowasitz,  à  Hochkircben,  à  Maxen  et 
dans  une  foule  d'autres  circonstances  lui  valu- 
rent successivement  les  titres  de  lieutenant  feld- 
maréchal,  de  maître  de  Tartillerie,  d'inspecteur 
général  de  Tannée,  et,  en  1768,  de  président  du 
conseil  de  la  guerre,  poste  où  il  déploya  des 
talents  et  une  activité'  remanjuablcs.  Dans  la 
campagne  de  1778,  Lascy  prit  une  excellente 
position  sur  TBlbe,  près  de  laromlers;  et,  après 
la  conclusion  de  la  paix  de  Teschen,  il  conseilla 
la  cofi<trnrlion  de  la  forteresse  de  Josephsladt 
sur  la  frontière  de  la  SUésie.  £n  1788,  il  ht  en- 
core, eooime  lieutenant  de  Vempereur  et  avec 
le  grade  élevé  de  feld-marécbal,  la  campigne 
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coDtre  les  Turcs;  il  contribua  puissamment  à  la 
|iflM  de  l«lMet{  naïf  ton  (rrtêiM  de eerdoni 

n*eut  aucun  des  heureux  résultats  rfu*il  en  espé- 
rait. Lorsque  Loitdon  fut  mis  à  la  t^te  de  l'ar- 
mée, Lascy  se  rendit  à  Vienne,  où  il  mena  dés 
lort  line  vie  reOrée.  Il  nenruC,  le  M  DO?enbre 
180>,  uniTenellement  regretté.  Jofepfa  II,  qui 
Taimait  comme  un  père,  fit  placer  son  buste 
dans  la  salle  du  conseil  de  la  guerre^  et  sa  statue 
dans  li  fertamae  de  Joaephatadt.  X. 

LASIONITB.  Substance  minérale  en  cristaux 
capillaires,  trouvée  dans  les  fissure*?  d'tfnr  mine 
de  fér  hydroxydé,  à  Saint-Jacob,  prés  d'Au^rg 
(haut  Palatinat).  EUe  est  composée,  suivant  one 
analyM  defuelM  :  del6^d^iiiinlne;H^dV 

cide  phosplioriqiir  et  28,72  d'eau. 

LASSEN  iCLKisriAtl.  prafps'^pnr  ;>  rTjnîversité 
de  Konn  ti  un  des  plus  s^ivanu  lingui&les  de 
DoCfe  époque,  est  né  à  lergeD,  en  Forwéve,  le 
99  octobre  1800.  A  la  mort  de  son  père,  il  quitta 
l'université  de  Christiania  i>oi?r  sHivr»'  Alle- 
magne sa  mére  que  sa  sanle  délicate  ot)ligËail  à 
Tlvre  MNM  «n  dlmat  plus  dont.  En  ISSt,  il  se 
Tendit  à  Heldelbers  et  de  là  A  Bonn,  pour  suivie 
les  cours  de  M  A.  W  dp  srhlpf^cf,  qtiilfpriten 
affection  et  lui  fît  ol)tenir  du  gouvernement 
prussien  les  moyens  nécessaires  pour  passer 
deux  innées  1  Lendree  et  A  Parte,  il  le  peiiee- 
tionna  dans  le  sanscrit  et  dans  les  autres  lan- 
gues de  l'Inde,  et  se  lia  avec  plusieurs  savants, 
notamment  avec  M.  Kugene  Burnouf ,  qu'il  aida 
à  déchifltar  pinalenrs  aanuierita  écriti  en  pnli, 
langue  que  jusque-là  on  ne  connalvait  que 
df  fifjm.  Le  résultat  de  lf>iir«  travaux  com- 
muns a  été  publié  par  la  SociC'te  asiatique  sous 
le  titre  à*Buai  mr  le  poli  (Paris,  1826).  De  re- 
tour A  mnn,  H.  Laaaen  m  mit  A  étndier  Tarabe 
et  le  persan.  Pour  obtenir  le  grade  de  professeur 
privé,  il  rédigea  et  soutint  la  Ihcse  intitulée  iJe 
Pentapùtumiâ  indiiâ  (Honn,  1H37),  où  îl  cher- 
che i  netire  d^xord  les  donnéee  des  écrlvaint 
grecs  et  latins  avec  les  po«mes  épiques  de  l'Inde, 
éclaircissant  bien  des  points  obscurs  dans  la 
géographie  de  ces  contrées.  Lorsqu'il  fut  nommé 
proleMeur  eitfaoHInaire,  en  liW,  il  e^oeeupail 
avec  H.  de  Schlegel  de  la  publication  de  la 
grande  i^popée  Hàinârnna  et  du  recueil  de  fa- 
bles Hiiopade^sa  (Bonn,  189tf-l»31,  9  vol.),  et, 
bientôt  après,  il  entreprit  ceUe  dei  principaux 
ouvragée  pliileaopliiqnca  de»  Indicna  aoue  le 

litre  dp  GytttnoHophisia  »irr  irtiltcœ  pftiloiO- 
phitjB  documenta  (!«  livr.,  18-5^},  avec  la  tra- 
duction latine  en  regard.  Ces  importauts  tra- 
fanx  IkncntMiTlà  A  de  eonrla  laieitalice  des 
InatffMipfM»  Unfmm  pmortUom  <1iK0,  ou- 


vrage Indiepensable  aux  philologues;  du  GUa' 
çù9ind9y  JhtTo4eWÊ  pottm  Indid  dnmm  fyrt- 

cum,  une  des  plus  belles  productions  de  la 
poésie  lyrique  indienne;  et  d'une  Anfhoiogia 
êanscriticaf  giùêêario  insiructa  (1838),  qui 
oottllent  une  foule  de  BOfeeraz  tniSdltf.  Tout 
ces  ouvrage  font  dei  Monuments  de  la  saga- 
rif»^,  df  I.T  patience  et  de  îa  profond*  (érudition 
de  M.  Lassen.  On  peut  en  dire  autant  de  ses  tra- 
vain  paléographiquei.  8*11  n*a  pas  eip11quéd*une 
manière  paifaitement  satisfaisante  l*énipM  dei 
Tnhic^  eugubtnes,  il  a  été  plus  heureux  dans 
son  essai  sur  les  Inscriptiont  de  Peraèpoti$ 
(Iggg).  Nous  ne  parlerons  pas  des  nombreux 
artidca  quil  a  Inaéréf  danila  MMiiilMf  ne  fn^ 
dienne,  dans  le  Mutée  rhénan,  et  dans  le 
Journal  pour  ta  connaissance  de  l'Orient; 
mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  son 
BitMn  dbt  rots  grecê  9i  inâihmgrUm  dê  la 
Bactriane,  du  Kaboul  et  de  l'Inde  {MS^ém. 
allcm  ),  mi.  mettant  îi  profit  les  réoenfrs  décou- 
vertes de  sir  Al.  fiurnes  et  d'autres  voyageuri, 
il  n  eawyé  de  préttuter  |ine  hliteire  auMi  eom- 
plèie  que  poMlble  de  ocf  contrées  depate  AlexaiH 
drc  le  Grand  jusqu'à  la  conquMc  drs  inii'înl- 
mans.  M.  T.?i«<ien  travaille  actuellement  à  une 
syntaxe  de  la  langue  sanscrite  et  à  un  manuel 
des  antl^itéo  Indiennea.  L*Académio  des  In- 
scriptions et  belIes^leUret  (Institut  de  France) 
l'a  choisi  posr  membro  eorreapondant,  en  fé- 
vrier 1841.  S.IUAtt. 

LAMO  (Oaukif  10  m),  ou  OtiAmne  Lanos,  un 
des  pins  grands  compositeurs  du  xti«  siècle,  et 
le  dernier  de  l'école  belge  qui  se  soit  illustré, 
naquit,  en  1590,  Mons,  dans  le  Balnaut.  Son 
Tral  nom  était  Roland  4k  i4Utn.  La  bsanlAde 
sa  voix  le  flt  enlever,  dH-on,  plnsicnnfBiidaM 
son  enfance;  ce  qui  est  plus  rrrtnin.  r'e?t  qu'elle 
lui  valut  la  protection  de  TridiiKuiU  bonzague, 
vice-roi  de  Sicile,  qui  l'emmena  avec  lui  en  lta« 
lie,  et  loi  fit  donner  des  leçons  de  uintfqne. 
Ayant  perdu  la  voix  à  18  ans,  il  se  mit  à  ensei- 
gner la  mnsi(|ue,  et  il  trouva  dans  la  proff'ssion 
de  cet  art  des  moyens  d'existence  jui>qu 'en  1541 
oA  H  fei  appelé  A  Rome  en  qualité  de  OMltro  de 
chapelle  de  Saint  Jean-de-Latnui.  Sais  au  boni 
di  df»ii\  ans ,  il  retourna  dans  sa  patrie.  Il  par- 
courut ensuite  l'Angleterre  tl  la  f  rance  avec 
J.  C.  Brancaocio,  visita  la  Hollande,  se  fixa  peu- 
dont  quelques  années  A  Anvers,  et  partit  enin 
(1557)  piiur  Munich,  où  le  duc  Albert  le  nomma 
son  maître  de  chapelle.  Le  roi  de  France  Char- 
les UL  l'ayant  rappelé  à  Paris ,  l/assus  était  en 
rame  pour  ê*f  rendre,  knqull  apprit  la  moK 
de  ce  prince.  Il  retourna  donc  A  llunkli,  et  le 
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4nede  IivMn  t'mpiiiM  de  HMIaditr  de 
ma  A  M  dupèlto.  Ânourut  deneeetta  ^lU  an 

1595.  honoré  de  rcstime  de  Tempereur  Maximi- 
liea  lui-iaëiDe,  qui  lui  accorda  des  lettres  de 
noblesse.  L'enthousiasme  profond  pour  cei  ar- 
lista  par  m»  eontMipacalM  4iBit  tal  <|u*ila  te 
comparaient  à  àmflÀom  at  à  A|»ollmi.  Un  poflta 
«  dit  de  hii  : 

Bif  iTi'  r-'l  T  laitum  qui  i.-crrj!  <rbM, 

Lassus,  qui  a  mérile  d'avoir  amélioré  le  con- 
trepoint figuré,  n  eal  pas  moins  célèbre  par  ses 
compositloos  profaBes  que  par  aaa  comportions 
rellgicinas.  Scêttums  lont  très>rarea,  malgré 
les  nrimbreuses  éditions  qui  en  ont  été  foiles  en 
divers  pays.  Un  recueil  de  ses  motets  a  été  pu- 
blié par  $«$  fiU,  60ui  le  litre  Maynum  opus 
Miia/««ffi  (  Munich,  16M,  7  fel.  Ib-M.).  Od 
conserve  à  la  bibliothèque  de  luuich  la  collec- 
tiof}  !n  plus  compItMt'  dt>  ses  compositions,  dont 
quelques- unes  sont  eucore  manuscrites,  entre 
aulret  les  S^ptaume»  pènUeniiauSf  écrits 
sur  parchemin. 

Lassiiv  a  !ni'^?t'  quatre  fils,  dont  l'un,  Foool- 
PBB,  a  (té  orjîaniste,  et  un  autre,  Fs&ttifiARD« 
maître  de  chapelle  du  duc  Maximllien  de  Ba- 
vière.       CeftTineaTioe'e  Lixicoe  ■eeiriÉ. 

LATEX.  Nom  donné  aux  sucs  vitaux,  aux  sucs 
propres  des  plantes,  qui  se  distinguent  par  une 
couleur  spéciale.  Ces  sucs  aviiienl  depuis  loog- 
tempa  attiré  ratlentioo  des  bobiniatca  et  des  phi* 
iosophes,  et  cela  était  facile  à  expliquer,  surtout 
à  répoijue  où  la  circulation  du  sauf^  Put  décou- 
verte dans  les  animaux;  et,  en  etft:l,  Grew,  phy- 
totoniste  si  ingénieux,  compara  le  suc  laiteux 
dee  plantée  au  sang,  et  le  suc  lyniphalique  au 
chfle  des  animaux.  Oii^nd  on  coupe  une  plante 
laiteuse,  il  sort  aux,  deu:ii  extrémités  de  la  coupe 
une  quanlilé  de  suc  laiteux,  et  l'extrémité  de  la 
partie  supérieure  en  montre  une  plus  grande 
quantité,  quoique  le  nombre  des  vaisseaux  dans 
lequel  ce  suc  se  ruent  et  circule,  soit  le  même 
aux  deux  extrémii^is.  Daus  le  suc  lui-méuie  se 
trouve  une  force  qui  le  met  en  mouf«neat  et 
domine  même  la  capillarité.  En  1890,  Sdmitz,  à 
Berlin,  dérntiv rit  quf  le  SUC  laiteux  et  les  autres 
sucs  colorés  peuvent  être  observés  immédiate- 
ment, dans  leur  mouvement,  soit  A  l'aide  du 
mieroeeope  oomposé,  lorsque  eelul-ci  refoit  di- 
rectement  les  rayons  du  soleil,  soit  en  séparant 
le  vaisseau  dans  lequel  le  mouvement  a  lieu, 
des  pellicules  qui  Tenveloppeiit,  de  manière  que 
Toa  peut  oonaidirer  alon  ce  Taimeau  coaune 
demi  iranaporent  j  il  s*apeffnt  que  les  race  co- 


toréi  montatMit  daas  leaTatoeanx  verticaux  de 
la  tige  dee  plantée,  qu'ils  deeeendalent  dans  les 

vaisseaux  contigus ,  et  qu^un  mélange  fréquent 
des  sucs  avait  lieu  dans  les  feuilles  et  dans  les 
racines  par  Tauaslomose  mullipliée  des  vais- 
seaux, au  mojreii  de  nm  propre  moufemettl} 
d*où  il  conctnt  qu'une  dreuiattoii  dee  HMamlt 
lieu  ici. 

Ces  sucs  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
huiles,  les  résines,  les  gommes,  etc.,  ont  donc 
été  désignés  sotts  le  nom  générique  de  latex. 
T^n  i^fMiéral  le  Lit eT  e^t  visf^iieux.  Insoluble  dans 
l'eau,  souvent  opaque,  coloré  en  blanc,  en  jaune, 
en  rouge,  en  brun,  etc.,  et  sourent  aussi  presque 
traueparentetlnoolore,  diflireuces  qui  résultent 
de  la  plus  ou  moin'î  (fraude  quantité  des  grains 
ou  globnlf^s  nr{;anist''S  qui,  selon  Schulz,  consti- 
tuent ta  partie  vivante  du  latex.  Les  globules 
sont  douée  d'un  OMNirement  Mcnialoire,  et,  de 
même  que  les  globules  du  sang,  ils  se  coagulent 
et  la  partie  liquide  devient  tout  à  fait  transpa- 
rente. On  a  remarqué  il  y  a  longtemps  que, 
communément,  le  latex  abonde  dans  les  Jeunes 
pousses,  et  disparait  dans  les  vieilles;  mais  cette 
loi  ««Difffrf  lit"*  oxrepUoiTs  qui  tîi'-pendrnf  dp  la 
nature  des  espèces  «l  des  climats  sous  l'iottuence 
desquels  elles  croiasent. 

Considérée  sous  le  point  de  vue  le  phia  géné- 
ral,  les  vaisseaux  du  latex  sont  des  tubes  grêles, 
membraneux,  transparents.  d<''lii-a(s.  mous, 
^exililes,  parfaitement  clos,  cyliudriques  quand 
ito  sont  isolés ,  anguleux,  poljgonee  qtnmd  ils 
sont  serrés  les  uns  contre  les  autres,  suscepti- 
bles de  se  contracter,  communiquant  souvent 
entre  eux  par  des  anastomoses  et  des  embran- 
diemenla.  lodépeudamment  que  ces  Taisaeaux 
ne  sont  pas  tout  à  Nil  semblables  dans  toutes 
les  plantes,  ils  varient  encore  par  l'effi  t  de  l'âge 
dans  le  même  individu,  si  bien  qu'ils  offrent  des 
difféi-euces  telles  qu'on  serait  teuté  d'y  voir  plu- 
aieurt  erganee  divers,  quoique  ee  aolt  Uratjoure 
le  même  organe.  Pour  faire  ressortir  plus  net- 
tement ces  modifications,  Schullz  les  l'Irtrv  sous 
trois  titres  :  l»  vaisseaux  eu  état  de  contraction; 
9*  valeaeaus  an  élat  d*eqiaasioo  ;  5>  valiaeaux 
articulée. 

Dnns  1,1  [irr-mit^re  jeunesse  les  vaisseairr  e^tré- 
mcmenl  déiits,  rapprochés  en  faisceaux,  ayant 
de  très-minces  parois  pellucides,  semblent  des 
fliela  droite  de  Latex  coagidé*  Tda  lont  les  fo/e- 
sentix  en  élut  ,le  contraction;  souvent  il  est 
difficile  de  les  observer  à  cause  de  la  délicatesse 
de  leur  membrane,  qui  ne  permet  auciuie  pré- 
paration de  dimflCtIoB  ou  de  arncémiou.  QÎmI- 
quefoit  cependant  ils  ont  une  certaine  élasticité, 
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et  peuvent  s'allonger  sans  se  rompre.  Ces  vaisi- 
geain  prennent  une  grande  expansion  par  Vaf- 
fluence  du  lalex  ;  mais  si  me  cause  qnéleoiique 
fait  qu'ils  se  vident,  leurs  p:iroî<;  se  resserrent  à 
l'instant  même,  et  ils  redeviennent  grèk^  comme 
ils  étaient  d'abord.  Tant  qu^ib  sont  groupés  en 
lUsceaux,  leurs  «nastoaMesne  sont  guère  visi- 
bles; mais  elles  sont  très  apparentes  sitôt  que, 
par  l'effet     b  vpn/  ialion,  ils  s'écartent  les  uns 
des  autres,  et  que  leurs  embranchements  se  dé- 
veloppent. Dans  un  Age  irius  «vineé,  les  Tais- 
seaux,  plut  gros,  offrent  fréquemment  des  rami- 
fications et  des  anastomoses  si  multipliéi^s  qu'ils 
forment  une  sorte  de  réseau.  Tels  sont  les  mis- 
Mttu»  à  t'Hùi  ^égpuHtion,  lu  latex  trèS4ibon* 
dant  qtt*lb  cantienaent  s*aniasse  quelquefois  de 
distance  en  distance,  et  les  nîtr>r^  ill  -  vidts 
t^^nrùt  se  contractent  et  tantôt  resteiil  dilatés. 
11  arrive  aussi  que  la  paroi  s'épaissit  dans  Tin* 
lérieur,  ft  ee  point  que,  sans  qu*tt  7  ait  oontrae* 
tlon  du  vaisseau,  le  canni  diminue  insensible- 
ment, et  même  se  ferme  tout  à  fait.  Dans  la 
Tieillesse ,  les  vaisseaux ,  privés  d'embranche- 
ments, sont  coupés  de  loin  en  loin  par  des  aKI- 
Ottlations,  et  on  les  prendrait  volontiers  pour 
unr»  «iiitf^  (rutricules  allongées,  se  tenant  hmii 
à  bout;  mais  il  n'y  a  pas  de  diaphragmes  qui 
divisent  la  cavité,  le  canal  est  seulement  {dus 
étroit  &  rendroit  de  diaque  articulation.  Tels 
sont  les  rat's^ntîiT  articulés.  Cet  élal  marque 
le  terme  de  l'activité  vitale.  Que  les  vaisseaux 
soient  dilatés  ou  contractés,  désormais  ils  ne 
cliangeront  phts  de  forme.  Le  latoc  qn*ili  con^ 
tiennent  se  meut  avec  une  extrême  lenteur,  et 
finalement  leurs  articles  se  disjoignent. 

Les  vai»»eaux  du  latex  existent  dans  la  géné- 
ralité des  espèces  monoootylédonées  et  d^ooty- 
lédODées. 

Les  tubes  spiran\'  rf  ]v<^  vai^israux  du  latex  se 
trouvent  presque  toujours  réunis  dans  les  mêmes 
plantes,  en  sorte  que  la  présence  ou  l'absenoe 
des  uns  est  ordinairement  le  signe  certain  de  la 
présence  ou  de  l'absence  des  autres.  Parmi  les 
plantes  phanérofîames  dans  lesquelles  Schultz 
n'a  pu  découvrir  ni  tracliées  ni  vaisseaux,  sont 
les  vallbnértecées,  les  podostemies,  le»  cérato- 
pliylléei,  les  Ouviales,  les  zostérées,  les  lemna- 

cées,  les  patomocécs;  mni*.  d-ins  le-:  pl  uiies  de 
ces  mêmes  familles  il  a  observé  le  inouvemcnt 
de  roUitlon  que  Corti  a  recomm  le  premier  dans 
le  ehara  flesUit  et  le  mfas  tninor.  Au  nombre 
des  espèces  cryptogames  ou  agames  qui  n'ont 
ni  tubes  spiraux  ni  vaisseaux  du  latex,  sont  les 
mousses,  les  hépatiques,  les  lichens,  les  algues 
etlesconfiervce. 


Quelques  agaricées  lactescentes  et  entre  autres 
l'a^arfoira  dWAïAMM,  ontun  appareil  vaseulaim 
qui  resseudila  beaucoup  aux  vaisseaux  du  latex  s 

mais  le  sur  se  meut  de  bas  en  haut,  dans  une 
seule  direction.  Ainsi  le  mouvement  di^e  de 
la  rotation  observée  dans  le  chara,  et  do  la  sorte 
de  cirenlatlon  qui  existe  dans  la  plupart  des 
plantes  pourvues  de  tubes  spiraux. 

Toutes  les  parties  des  plantes  pourvues  de 
tubes  spiraux,  féndus,  etc.,  telles  que  les  raci- 
nes, les  tiges,  les  pétales,  les  pédoncules,  les 
fleurs,  etc.,  peuvent  offrir  Pappareil  vascolain 
du  latex  nnns  les  tiges  des  monocofylédonées, 
dont  le  buis  est  divisé  en  filets,  les  vaisseaux  du 
latex  sont  réunis  à  cet  filets  j  mais  dans  les  tiges 
des  dicotylédonées,  oft  le  bois  M  superpose  en 
couches  rcnrentriques,  les  vaisseaux  tantôt  se 
répandent  isolément  dans  la  masse  du  tissu  utri- 
culaire,  cortical,  tantôt  (ce  qui  est  le  cas  le  plus 
ordinaire)  forment  autour  du  corps  ligneux  une 
enveloppe  continue  ou  bien  des  faisceaux  rangés 
circulairement,  ou  encore  des  faisceaux  épars. 
II  n'est  pas  sans  exemple  qu'on  trouve  aussi  ces 
vaisieaux  dans  la  modle,  et  alors  ils  entrent  or- 
dinaîrement  dans  la  oomposition  de  vaisseaux 
lifîneux  semblables  :i  re^ix  des  monocotylédo- 
nées.  En  général,  les  tilct&  ligneux  présentent  à 
leur  superficie  un  tissu  d'utricules  allongés,  qui 
renferme,  comme  dans  un  étui,  deux  flsisoeaux  : 
l'un,  plus  inléricur,  eomposf^  de  tubes  spiraux, 
fendus,  etc.  ;  l'autre,  plus  extérieur,  composé  de 
vaisseaux. 

Dans  une  lame  mince  d*écoree  on  mieux  en- 
core dans  certains  orgaiim  entiers,  très-minces, 
lorsque  le  tissu  est  transparent,  les  vaisseaux 
jeunes,  bien  développés  et  le  latex  abondant  en 
gtobules  visibles,  il  est  souvent  fecUe  de  consta- 
ter le  mouvement  de  tmndatlon  du  fluide,  et 
d'appr»''cicr  sa  vitesse  par  le  temps  que  les  glo- 
bules mettent  à  parcourir  un  certain  espace.  11 
n'en  est  pas  ainsi  lorsque  le  tissu  manque  de 
transparence,  que  la  délicatesse  des  vaisseaux 
ne  permet  pas  qu'on  les  mette  à  nu,  soit  par  la 
dissection,  soit  par  la  macération,  et  que  le 
L.atex  est  privé  de  granules  visibles.  Dans  ce  cas 
on  n*a  d*antre  indice  du  déplacement  progressif 
du  latex  que  l'apparition  soudaine  des  goutte- 
lettes qui  s'éf'Inppent  par  l'oriflee  des  vnisseanx 
coupés;  mais  ce  fait  qui,  autrefois,  laissait  in- 
cerlaiM  beaucoup  d'obs«mteuTS ,  devient  au- 
jourd'hui une  preuve  convaincante,  parce  que 
l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  la  conséquence 
d'un  mouvement  intestin.  Les  courants  se  diri- 
gent en  tout  sens.  Dans  des  vaisseaux  parallèle 
et  voisina,  les  un»  montent,  les  autres  desoen- 
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de  communication,  les  uns  se  portent  de  gauche  | 
à  droite,  d'.iiifrps  âp  droite  à  (^uche,  c(  tf'.mtrf';  [ 
encore,  après  s'être  dirigés  dans  un  sens,  se 
portent  tout  à  coup  dans  la  sans  opposé.  Des 
vaisseaux  sa  tarissent,  se  contractent  et  se  feat 
si  i^jèli'^  qu'ils  en  deviennent  invisibles,  puis  de 
nouveau  ils  se  remplissent,  {grossissent  et  réta- 
blissent les  communications  interrompues.  Sou- 
vent, qmnd  de  grands  contants  se  fannent,  de 
petits  disparaissent.  Si  un  OOUftnt  est  près  de 
s'arrêter,  on  le  voit  osciller  un  instant  en  avant 
«t  en  arrière.  Quand  les  globules  s'amassent  dans 
nn  endroit ,  il  y  a  obstmetfon  :  la  partie  llnide 
du  latex  ne  passe  plus.  Le  mouvement  peut 
durer  de  cinq  ^  minutes  (hns  dps  hmelles 
où  beaucoup  de  vais&eaux  ont  été  endommagés; 
mais  il  persiste  quelquefois  pendant  une  demi- 
iwttre  et  même  qnci^elbls  plus,  si  las  vaisseaux 
ont  peu  soufTert. 

Les  végétaux  n'ayant  ni  veines,  ni  cœur,  ni 
artères,  le  mou?ement  du  latex  ne  saurait  être 
astioûlé  ft  la  circulation  du  sang,  dans  les  ani- 
maux qui  ont  un  ou  plusieurs  cours;  mais  il 
semble  très-naturel  de  comparer  le  mouvement 
du  latex,  au  mouvement  du  sang  dans  les  ani- 
maux «Tnn  ordre  inférieur,  on  dans  les  animau  \ 
d*un  ordre  plus  élevé  avant  la  formation  du 
cœur.  Des  fœlus  de  poulet,  où  le  cœur  n'existait 
l>as  encore,  ont  offert  un  ptiéuomène  observé 
déjà  par  Italpighi  et  Wolff  :  le  sang  se  mouvait 
spontanément  dans  nn  appareil  vascnlaire.  Les 
vaisseaux  sanguins  du  nepheli»  tulgaris  res- 
semWfnl  beaucoup  aux  vaisseaux  du  lafrx,  et 
le  mouvement  du  sang  y  a  lieu  sans  coutracUon 
^ippareala  de  la  membrane  vaseolaire.  Il  en  est 
de  mémadaas les  planaires,  le  naisproboêcfdea, 
'  le  iliplozoon  paradoxum.  Si  Ton  rfufpf  en  deux 
ce  dernier,  le  mouvementdu  sang  conlinue  pen- 
dant trois  ou  quatre  heures,  dans  les  deux  tron- 
çons, ce  qui  établit  un  nouveau  point  de  rap- 
|)r(M  Iii  tni-nl  avec  les  plantes.  Dr..z. 

LATICLAVE  >  t  AxcDSîICLWE.  Foy.  ToGE. 

lATlK  (£xriB&),  nom  que  Ton  a  donné  aux 
rlgaes  de  quelques  princes  d^Occident  à  Con- 
stantinople,  de  1SM  à  1961.  IV*  CoasTAXTi- 
ROPLE,  empire  Byiahtix.  Croisades.  Flandies, 
CocsTENAi,  ainsi  que  LAscA.ai8,ConiifeflS,/^AAGE, 
Michel  Palêologce,  etc.  Z. 

LATINI  (iausB).  F^y.  inusi,  PAf&OTft, 
tJ.tioM,  etc. 

LATINE  (ia^cce).  De  toutes  les  langues  qui 
ont  été  parlées  par  un  grand  peuple,  il  n'en  est 
peutrétre  paa  nne  seule  qui  ait  eicrcé  une  phis 
0nnAeinaiwDea  qna  la  lansua  latlaa  sur  le  dé- 


vdoppement  de  TesprU  humain.  81  la  langue 

grecque  peut  se  glorifier  d'une  littérature  phis 
rt(  he,  plus  orifjinale  et  phis  variée,  si  elle  peut 
réclamer  la  littérature  laUne  comme  sa  fille, 
nourrie  par  elle,  ayant  tout  re(»  de  ses  mains, 
ne  s*étant  Januis  aflkanchle  de  sa  tutdle,  et 
morte  avant  sa  mi^re,  la  langue  latine  peut  re- 
vendiquer l'honneur  d'avoir  répandu  sur  toute 
la  surface  de  l'Europe  la  connaissance  et  la  pra- 
tique delà  science  administrative  et  de  la  légis- 
lation, d'avoir  ainsi  déposé  dans  la  (  ivilisation 
moderne  les  pin*  puissants  éléments  d'ordre  et 
de  stabilité,  d'avoir  été  presque  exclusivement. 
Jusqu'à  une  époque  encore  peu  éloignée  de  notre 
siècle,  ta  langue  de  la  religion  et  de  la  science, 
d'avoir  donné  nii<<;nncf'  h  In  ]i1trpnrt  fie  nos  lan- 
gues vivantes,  enfin  de  contnl)uer  encore aujour- 
d'iiui,  par  la  grande  place  qu'elle  occupe  dans 
réducatlon,  au  développement  des  idées  sur  les- 
quelles s'appuie  la  civilisation  moderne. 

l,»»  r,iractère  dominant  (îi  cette  langue  n'est 
ni  philosophique  ni  poétique.  Pauvre  en  expres- 
sions abstraites,  et  n*employant  pas  même  va- 
lontiers  celles  quelle  possède,  elle  se  prête  difl- 
cilement  ^  exprimer  les  opérations  de  l'esprit 
replié  sur  lui-même.  D'autre  part,  exacte  et  pré- 
cise, peu  hardie  dans  ses  métaphores,  grave  et 
solennelle  dans  ses  fermes,  elle  ne  semble  fslte 
ni  pour  la  rêverie  ni  pour  l'expression  exaltée  des 
passions;  elle  eonservc  souvent  quelque  roidcur 
dans  la  causerie  et  le  dialogue.  L'action  puis- 
santeexercée  perses  comiques  n'a  pasëtéd^asses 
longue  durée,  et  la  vie  de  famille  était  à  Home 

trop  peu  de  rhnsr  pour  que  Fi nfiuence  des  fem- 
mes, remar>|uée  toutefois  par  Cicéron,  pût  pré- 
valoir sur  cella  du  Forum.  Le  latin  est  surtout 
la  langue  de  la  tribune,  et  même  avant  d'avobr 
étudié  son  histoire,  on  reconnaîtrait  fjiie  cette 
înnfTtif  a  été  faitt'  par  des  orateurs.  Ses  mots  sont 
simples  et  d  'une  composition  facile,  presque  tou- 
jours conservant  dans  leur  valeur  usuelle  rem- 
preinte  fortement  marquée  d'un  sens  primitif 
qui  rappelle  un  f>hjet  matériel  ou  un  mouvement 
du  corps,  par  conséquent  expressifs  et  pittores- 
ques. On  y  remarque  fort  peu  de  ces  composés 
qui  sentent  l'analyse  philosophique ,  et  parlent 
b.  la  réflexion  plus  qu'au  sentiment  rt  I  »  fus- 
ston.  Ses  constructions  sont  claires  et  naturelles 
en  même  temps  que  variées.  Ce  n'est  pas  la  na- 
ture grammaticale  du  mot  qui  décide  de  la  place 
qu'il  doit  occuper  dans  la  phrase,  c'est  la  valeur 
de  l'idée  qu'il  exprime,  son  importance  dans  le 
raisonnement  ou  dans  le  tahleau  qu'on  veut  pré- 
senter à  resprit.  La  conformité  des  désinences 
qui  ftit  reconnaîtra  le  rapport  des  mots,  même 
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aill  dMl  «itrémitésde  la  phrase,  lui  permet  de 

plier  sps  conslructions  aux  I)esoins  U  s  plus  di- 
vers de  l'ipiaginaliuii  «l  de  la  peti^ée,  et  ses  par* 
tidpeidicUnables  ralUicbenl  souvenl  d'une  ma- 
nière élégante  k  «m  phraM  ûij^  eonpiète  une 
proposition  tout  entière.  Le  latin  se  prèle  aisé- 
ment au  «lévelopperaenl  de  la  période  ;  il  se  com- 
plaît daQ!>  cetlt'  forme  qui  lie  les  propo^iliuiis 
les  unes  aux  autres  comme  dam  uoe  torte  de 
•yllogiame  oratoire  dont  les  variétés  sont  infi> 
nies.  Toutefois,  lorsqu'il  a  besoin  de  rapidité,  il 
n'y  a  pas  de  langue  qui  puisse  être  plus  concise. 
Uo  ?erbc  j  fiait  souvent  une  phraie  en  un  seul 
mot,  et  pour  traduire  sans  l'allonger  la  fameuse 
lettre  de  César,  rctii,  tidi,  vh  i,  le  pri  e  mt^me 
aurait  besoin  de  se  faire  violence  el  du  reuuacer 
à  ses  particules,  ittoins  sonore  que  le  grec,  plus 
ponoloDe  dans  son  accent,  plus  lourd  en  génénl 
dans  la  quantité  de  ses  syllabes,  lo  latin  sans 
doute  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  musical  cl 
poétique,  mat.s  il  a,  de  luuteâ  les  qualités  que 
nous  venons  d*indii|Qer,  ee  qui  peut  suare  « 
ractlon  oratoire. 

La  question  des  origines  de  cette  lanf^ue,  mal- 
gré les  nombreux  travaux  de  ces  derniers  temps, 
en  est  presque  restée  ans  termes  de  Denys  d*l|a- 
licarnasse  :  La  langue  latine  n'es/  ni  tout  à 
ffi!'  fjrerijHP,  fit  tout  à  fait  barbuip.  La  criti- 
que moderne,  en  découvrant  dans  lei>  langues 
de  riode  la  source  plus  ou  moins  éloignée  de 
la  plupart  des  languM  de  TEurope,  r  a  reconnu 
celle  du  latin.  Mais  les  analogies  de  cette  langue 
avec  le  crée,  lelUint-nt  nombreuses  que  Ton  a 
cru  pouvoir  calquer  entièrement  une  grammaire 
sur  rentre,  autorisent  A  penser  qu*en  descendaot 
des  langues  de  l'Inde,  la  tangue  latine  a  traversé 
la  langue  grecque,  et  s'est  formée  immédiate- 
ment du  dialecte  éolieo.  Uoe  autre  opinion,  ap- 
puyée «ur  les  savantes  recherdtes  de  Niebuhr, 
et  qui  n'est  guère  qu'une  modification  de  la 
première,  trouvant  dans  les  débris  de  Pidiome 
des  Pélasges  les  traces  d'une  langue  distincte  de 
cdle  des  Hellènes,  mais  analogue  et  partiiailière* 
ment  rapprochée  du  dialecte  éollen,  rapporte  à 
celle  source  l'origine  de  la  langue  latine.  D'au- 
tres enfin  rcjprdt-nl  le  latin  t  l  le  (jn  e  comme 
découlant  prailèlemeul  d'une  même  source 
asiatique. 

Parmi  ces  différentes  manières  d'envisager 
l'élément  (;rec  qui  est  entré  dans  la  comiioMiion 
du  laliu,  il  est  diiiicile  de  décider  en  s'appuyaui 
sur  des  données  bistoriques  solides  ou  surTana- 
logie  des  langues.  L'origine  des  populations  ita- 
liques est  for(  iii'  t  rlaini",  cl  U-s  moniimpiils  qui 
uousresteut  du  ialin,  sous  leur  torme  primitive, 


appartiennenti  Une  époque  trop  éloignée  de  m 

premiers  temps  pour  que  les  rapports,  quelque 
nombreux  qu'ils  soient,  des  deux  grammaires 
et  des  deux  vocabulaires,  puissent  établir  avec 
certitude  Torlgine  grecque  de  cette  lengue,  et 

l'on  conçoit  qu'on  veuille  attribuer  ces  rapports 
en  grande  partie  à  PinBuence  que  tes  lettres  et 
la  civilisaiion  de«  Grecs  exercèrent  à  Rome  dès 
qn*dles  y  furent  eonnuM, 

Quant  k  l'élément  barbare,  reconnu  par  Denys 
d'flalicamasse,  et  qu'un  assez  grand  nombre  de 
savants  croient  avoir  été  l'élément  principal  et 
primitif  de  Tidiome  latin,  soit  qu'on  le  efenrebe 
dans  les  langues  oeltiques  et  germaniques,  soit 
qu'on  le  confonde  avec  celtr  langue  osque  dont 
il  est  bien  liardi  de  vouloir  taire  la  grammaire 
quand  on  est  si  peu  avancé  dans  l'interprétation 
dos  monuments,  on  reviont  toujouTS  i  une  orl- 
gine  orientale.  Ainsi  ['((pinion  qui  reparde  l'os- 
<|ue  comme  la  langue  primitive  du  Latium  rentre 
dans  celle  qui  veut  que  le  latin  dérive  immédia- 
tement du  sanscrit,  ou  d*une  autre  bngue  asia- 
tique. 

Dans  ce  système,  en  effet,  l'osque  <»t  le  latin 
n'étaient  que  deux  dialectes  d'une  mi-me  langue. 
Le  premier,  refoulé  par  la  la ngu*  i^i  t  cque  i  me* 
sure  que  des  colonies  nouvelles  visaient  s^éia» 
hlir  sur  les  côtr-,  <  i,  d'un  autre  côté,  par  le 
dialecte  latin  que  les  Romains  portaient  partout 
avec  leurs  armes,  finit  par  disparaître  vers  le 
itr  siècle  de  Tère  chrétienne,  longtemps  après 
que  l'exislence  nationale  des  peu|>les  qui  le  par- 
laient eut  été  détruite.  L'autre,  plaqé  au  point 
de  contact  où  se  rencontraient  plusieurs  races 
et  plusieurs  idiomes,  parlé  d'ailleurs  par  cette  po- 
pulation  mélangée  de  Rome  qui  se  faisait  gloire 
(l'admellre  les  auRlioralions  en  tout  genre,  se 
perfectionna  rapidementau  contact  de  la  langue 
grecque,  et  devint  capable  de  produire  d^adml- 
râbles  monuments  littéraires. 

Ce  système  se  présente  sans  doute  avec  bien 
des  caractères  de  vraiseuiblance,  mais  sans  plus 
de  certitude  que  les  deux  premiers,  et  ilabesoin 
de  s'appuyer  i  ik  ore  sur  des  faits  plus  nombreux 
mieux  établis.  Surlniif  il  <  n|.  difficile  d*ad- 
iiR  ttro  entre  l'osque  et  le  latiu  une  telle  analo- 
gie, qu'on  ait  pu  se  comprendre  d'un  dialecte 
à  rautre.  Plusieurs  passages  d'auteurs  anciens 
distinguent  formellement  les  deux  idiomes;  Ca- 
ton  va  jusipi'.^  repousser  cofnme  une  calomnie 
des  Grecs  Torigine  opiqueou  osque  des  Romains, 
et  ndée  que  les  atellanes  étaient  ordinairement 
représentées  en  osque  sur  les  théâtres  de  Borne» 
et  cependant  eoniprises  des  s|)ectalenrs,  ne  re- 
pose, comme  on  l'a  d^  fait  entrevoir  dans  l'ar- 
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licte  dlé,  fM  mmat  «nmê  InttrprAaUmi  d*uii 

passante  deStrabon.IIest  encore  plus  imposai  1)1  e 
d'admettre  l'existence  d'une  prélendm»  langue 
ruitique  ou  paloi«,  dutiacta  de  la  langue  de  la 
Tille,  ^1  wrall  en  ma  règles  parUcuUèm  et 
a*eût  été  ^*Mie  modification  mlm  4loiga4e 
de  b  lanfîup  osque.  Les  faits  qu'on  a  prétendu 
citer  à  l'appui  de  celle  hypothèse  prouvent  seu- 
leMnt  :  1«  que  ebes  les  Koniains  comme  ail- 
leurs,  le  lenfii»  étitt  moIm  par  à  11  eafliugne 
et  rfnn?^  If^s  drrnirrs  rangs  de  la  société;  2°  que 
la  langue  laluKr:  av.iu  un  pltis  ou  moins  grand 
nombre  de  moU  qui  apparietiaient  égateraenl 
an  antiee  lengoei  on  dialeetet  4e  rilalie. 

Quant  aux  système  qui  font  4irifer  la  langue 
latine  d'une  origine  celtique  ou  pprmrîniqnr, 
tout  ce  qu'on  pourrait  leur  accorder,  c'est  que 
aittalMtaUon,  si  elleailite,eil  Menéloîgnée.  Les 
■ala  qui  appaHleiweiit  étUaaiBcnl  A  cm  4mn 
origines,  à  l'exclusion  du  grec,  sont  si  peu  nom- 
breux en  comparaison  des  mots  grecs,  qu'il  est 
difficile  de  s'arrêter  à  cette  opinion.  Nous  ne  ci- 
terew  gvlfa  que  pour  BéBoira  «lie  qui  atlri* 
bue  rorigine  du  latin  à  la  langue  des  Turseni 
ou  Tusci  (r^r.  ÉTaosqcKs),  peuple  venu,  dit-on. 
dm  Aipes  rbétiennes  à  l'époque  de  l'invasion 
cdllqve.  C*eit  me  de  ees  hypothèses  pour  le»> 
queltet  en  peut  dépeaier  beaueovp  d*4nidillon 

et  d'esprit  s-rns  n-nssir  h  leuf  daiBMr  lUM  Tdri* 
table  valeur  historique. 

Ko  résumé,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  au  milieu 
de  tait  de  afalèoui,  c*cil  !•  Porigim  atfalique 
de  la  langue  latine;  S*  la  réunion,  dans  cette 
lanf^ue,  de  deux  ♦^•létrK'nts.  l'un  grec,  l'antre  bar- 
bare et  probablemeot  osque;  celui-ci  plus  an- 
ciep  pMNIre,  celul^  plue  influent,  parce  qu'il 
appartawit  i  une  elviliialion  ^lua  développée. 

La  grammaire  est  grecque,  et  c'est  encore 
aux  Grecs  que  les  Latins  ont  dû  récriture  et 
l'alphabet,  Nous  ne  voyons  pas,  en  effet,  de 
■attlli  léffieux  pour  cealester  liautheniidlé  de 
l'ancienne  tradition  qui  rapporte  aux  Arcadiens 
ou  aux  Pélnsges  l'introduction  de  ralphal)«t. 
Plusieurs  grammairiens  latins  disent  que,  dans 
reriglae,  il  ne  le  eompoeait  que  de  18  ieUvna; 
et  selon  Tacite  et  Pline,  l'alphabet  grec,  dans 
les  temps  les  plus  reculés,  n'en  comptait  pas 
davantage.  U  mt  difficile  de  décider  quelle 
étaienl  cee  !•  lettres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
e*eil  que  le  plue  ancien  mewinmit  aulkentlque 
et  original  de  la  langue  latine,  l'inscription  du 
tombeau  de  Scipion  Barbatus,  consul  en  l'an  de 
&.  456,  donne  toutes  les  lettres  de  l'alpbabet 
latin,  *  r«Map41on  daa  Mtiea  k,kHXf  et  qu'il 
Nvplaee  cette  demlira  iMIrt  par  In  e.  Và  et  Vm 


se  relfottfeat  dana  la  aèaatna-aaMvUe  anr  laa 

bacchanales,  qui  ait  de  Pan  SMI.  Alntl  Falpta* 

bet  latin  se  trouve  complet  dès  cette  époque;  il 
se  compose  de  SI  lettres,  dont  deux,  i  et  i»,  sont 
à  la  foi»  Toyallea  e4  oonsenaei.  Toutes  le«  let- 
trce  afalanl  lea  mêniai  noma  q«*enea  «nC  encan 

chez  nous,  à  l'exception  de  Vh,  dont  le  nom  se 
l)ronoi5(,aii  ha.  Au  temps  d'Aiffîusle,  on  ajouta 
(Jeux  autres  signes,/-  et  s, qui  couservèrent  leurs 
non»  §net  et  ne  lufent  emplorés  que  pe«r  lei 
mots  grecs.  Ces  lettres  n'étaient  point  considé- 
rées comme  latines,  et  Ofintilien  appelle  l'x  la 
dernière  lettre  de  l'alphabet  romain.  Claude  «»• 
saya  d'i^outar  iMia  antres  signes  j  mala  aetit 
innovation  n*eut  de  durée  qna  celle  de  aaii  tè- 
fine  Enfin,  pour  indiquer  tous  !e?  rapports  qui 
exiâtenl  entre  le  grec  et  le  latin,  nous  retrou- 
vons encore»  à  l'origine  de  la  langue  latine  « 
rindenne  mantéta  d^écrire  dei  firecc,  Imuitio- 
phédon  (rctr-),  à'où  vient,  dit-on,  ré^pwokqfia 
du  mot  rerstis  et  de  quelques  autres. 

Quoi  qu'il  eu  soit  de  l'origine  du  latin,  cette 
tangue  ne  tarda  paa  à  aa  «édifier  par  lea  rap» 
porli  avec  loatca  Ici  papnlations  voisines.  Noua 
ne  pouvons  juger  que  par  conjecture  des  chan- 
gements qu'elle  aubit  jusqu'aux  guerres  pu- 
niques. Ton»  lea  «omunenta  anlérlenra  h  cens 
que  nous  avons  cités  ne  noua  sent  arrivé» 
qu'après  des  transcriptions  successives  qui  ont 
pu  1^  altérer.  Nous  savooj  seulement,  par  le 
témoignage  de  Poiybe,  que  certains  monuments 
de  l'kneiennelanine  étalent  d^  inlnlanigiblea 
pour  les  Romains  de  son  temps.  Remarquons 
cependant  que  les  lois  des  XI i  Tables  et  les  an- 
nales des  ponti/e»  paraissent  avoir  été  générale* 
■eut  cMipriaoa;  paut^tre,  il  est  vrai,  avaient< 
elles  été  modifiées  quaud  on  en  rassembla  lea 
déîiris  nprès  la  pri^^c  de  Rome.  Il  semlde  toute- 
fois que  ces  ctwingemenls  de  la  langue  se  bor- 
nèrent )  quelques  modlAcations  dans  Toribo* 
graphe,  et  à  linlradiifltion  d*ton  oeriai»  nombra 
de  mots  nouveaux  empruntés  à  des  langues  qui, 
pour  la  plupart,  avaient  quelque  analogie  avec 
le  latin,  de  sorte  que  le  caractère  primitif  de  la 
tangne  et  n  gmnnnnira  n*ea  dureat  pa»  iHa  al* 
térés. 

T>in5  cette  prfmit're  période,  si  nousenjiTfreons 
par  les  ouvrages  écrits  dans  le  siècle  suivant,  le 
langage,  limité  conne  le»  besoins  du  peuple 
qui  en  Mt  usage,  n*eet  riaba  qa^n  termes  de 
guerre,  d'agriculture  et  de  droit  Les  métaphores 
sont  généralement  puisées  à  ces  sources  ou  em- 
pruntées à  i'a&pect  générai  du  pays,  de  la  mer, 
des  plaines,  des  asoatagnea.  Oyelquca-nne»  soal 
tiréai  de  la  s>ma,ili  m  woim  grand  ■ombra 
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que  dans  notre  langue  ;  dans  la  suite,  elles  con- 
tinoèrent  d*Mre  le  plas  ordiDaircment  pniaéei 

dans  les  mêmes  idées. 

Un  fait  bien  important  d?m<;  l'histoire  de  lîi 
langue  latine,  c'est  sa  propagation  dans  tous 
les  payi  ofe  la  langue  grecque  n*4lait  pat  en 
itugt»  Dès  cette  première  époqae,  la  langue  est 

des  colonies  romaines  et  lalmcs  dans  les  pays 
conquis.  Elle  se  maiotint  dans  ces  colonies, 
parée  qu*D  n*f  avait  pas  nofen  d«  pamnfr 
aux  honneurs  sans  la  parler.  Wfme  rhez  les  al- 
liés, qui  n'avnitMit  pn?  le  droit  de  cité,  on  sviit 
intérêt  à  la  connaître.  C'était  la  langue  d'un  maî- 
tre avec  leqitd  on  w  trouvait  «d  contact  tom 
let  jours,  qid  afltata  longtemps  de  n*en  point 
parler  d'autre,  et  se  servait  d'interprètes  même 
avec  ceux  dont  il  savait  parfaitement  In  Inn- 
gue.  NéanuMint  toutes  les  populations  italiques 
conservaient  encore  leurs  différents  idiomes; 
Bome  n'éprouva  le  besoin  d'assurer  s;t  ]tuis- 
sance  en  Italie,  par  l'unité  du  langage,  que 
quand  elle  étendit  ses  conquêtes  hors  de  la  pé- 
ninsule. 

Le  contact  des  populations  tjrecques  que  Rome 
avait  renctuilrées  dans  le  sud  de  l'Italie,  avait 
dû  sans  doute  agir  déjà  sur  la  langue  latine  j  ce 
ne  Alt  tOtttefoiB  que  dans  la  période  saivante 
que  l'influence  de  la  langue  grecque  se  fit  plus 
fortemf  lit  sentir.  Étudiée,  parlée, écrite  par  tous 
les  Romains  instruits,  elle  fut,  pour  leur  langue 
encore  pauvre,  une  sotiroe  oft  l'on  puisa  cooti- 
nudlement  des  mots  et  des  locutions  nouvelles. 
Bans  les  premiers  temps  de  cette  ferveur  pour 
les  éludes  grecques,  quelques  écrivains,  comme 
Pacuvius,  allèrent  même  au  delà  des  bornes 
raisonnables.  Ds  méconnurent  le  génie  de  la 
langue  et  voulurent  donner  au  latin,  formé  du 
mélange  de  plusieurs  idiomes  et  parlé  par  des 
hommes  d'action ,  celte  facilité  de  former  des 
mots  composés ,  qui  n^pimrtient  qu*ft  des  ten- 
dues plus  homogènes  et  à  des  peuples  familia- 
risés avec  l'analyse  de  In  pensée.  Cciif  U  nntive, 
qu'on  a  comparée  avec  raison  à  celle  de  Ronsard 

de  son  école,  ne  laissa  que  peu  de  traces,  Mr- 
tout  dans  la  prose.  La  poésie  ii*osa  même  qu'a- 
vec réserve  de  cette  ressource,  et  )  i  pÎTilosophie, 
quand  elle  écrivit  en  latin,  aima  mieux  latiniser 
des  mots  grecs  que  de  combiner  des  racines  la- 
tines pour  former  des  expressions  nouvelles.  Ce- 
pendant la  langue  devint  plus  régulière  et  plus 
^ï,Vnn(e  ;  !e.s  vieilles  formes,  sans  analogie  avec 
les  toruies  grecques,  s'effacèrent  et  disparurent; 
mais  la  langue  conserve  encore  k  cette  époque 
une  physiononie  plus  ovlgiiiale,  cHo  est  nMins 


grecque  qu'au  siècle  d'Auguste,  et  Cicéron  n'hé- 
si|e  pas  à  dire  que  le  siècle  des  Sdpiont  est  le 

siècle  de  la  véritable  latinité. 

La  langue  de  la  conversation,  qui  fut  perfec- 
tionnée la  première,  est  d^jà  faite,  et  à  l'excep- 
tion de  quelques  formes  grauunalicales ,  die 
n'alla  pas  dans  la  suite  audeUldeee  qu'elle  est 
dans  Piaule  et  dan»  Térence.  Pan*  l'intérieur 
des  familles,  l'influence  des  femmes  sur  l'éduca- 
tion maintenait  la  pureté  de  la  véritable  langue 
latine,  mêlée  à  quelques  formes  de  ranelen 
lanpape,  qui  avaient  alors  les  grâces  naïves 
du  vieux  temps.  La  langue  oratoire  vint  en- 
suite. Déjà  riche  d'images  dans  le  style  familier, 
piquant  et  énergique  du  vieux  Calon,  die  s*eo- 
saye  bientôt  aux  développements  passionnés; 
puis  elle  aspire,  même  avant  le  temps  des  Grac- 
ques,  à  un  mérite  d'artiste,  et  devient  curieuse 
d'étéganœ  et  dlnrmonie.  Elle  était  Mle.à  la  fin 
de  cette  période,  quand  GloéfOD  la  roçul  des 
mains  de  Crassus  (ro/.  tous  ces  noms)  pour  la 
plier,  dans  ses  éloquents  discours,  à  toutes  les 
exigences  de  PorèÔle,  de  tai  passion  et  de  la 
pensée. 

Les  travaux  des  grammairiens  commencent 
déjà  vers  cette  époque  :  on  étudie  les  vestiges 
de  l'ancien  langage,  on  s'occupe  d'étymologies  ; 
le  maître  de  Tarron,  JBMt  Stilon,  vivait  avant 
la  mort  de  Sylla. 

Cepe  ndant  continuait  cette  marche  envahis- 
sante de  la  langue  latine  qui  suivait  de  loin  le 
progrès  des  mnes  remaiseB.  BIte  derieni  la  lan- 
gue offldelledes  manicipes  de  Tltalie,  qui  tan- 
tôt sollicitent  comme  un  privilège  le  droit  de 
l'employer,  lanlftl  la  reçoivent  comme  une  des 
conséquences  de  leur  dépendance.  Ils  y  renon- 
cèrent dans  la  guerre  sodale,  coumie  b  un  signe 
de  servitude  ;  mais  après  la  défaite,  l'usage  des 
langues  nationales  fui  r*!»andofiné  plus  complè- 
tement encore  qu'auparavant.  Les  dialecles  ita- 
liques, préparés  par  leur  analogie  même  avec  le 
latin  à  se  fondre  plus  aisément  dansoette  lan- 
gue, disparurent  tout  fait  ol  il  ne  reste  plus  de 
traces  de  l'osque  que  dans  les  farces  atelianes. 
Cbei  les  peuple  mèmt  dont  la  langue  était  tout 
à  (bit  diUérente,  chci  les  Gaulois  dlialie,  par 
exemple,  et  chez  les  Étrusques,  l'influence  de 
la  conquête  el  l,i  supériorité  de  la  civilisation 
romaine  produisirent  des  résuUâls  identiques. 
Les  Gaulois  devinrent  même  assez  promptement 
des  parleurs  habiles  et  donnèrent  à  Rome  son 
premier  rhéteur.  Ainsi,  à  la  moi l  de  Sylla,  qu'on 
peut  assigner  comme  terme  de  la  seconde  pé- 
riode, il  n'y  avait  plus  en  Italie  que  doux  lan- 
i  guei  ofllddlcs,  lo  latin  et  te  groe.  Lt  lioguo 
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étrusque,  couserrée  par  les  liriM  Mcrés,  était 
à  peine  parlée  depuis  les  enkoyables  Mrasta- 

lions  de  Sylîa.  De  toutes  ces  contrées  où  péné- 
trait !•!  IinRue  latine,  revenaient  nalureileincnt 
à  KùiUË  des  mots  nouveaux,  mais  en  pelil  nom- 
bre*  On  avniit  peine  à  signaler  quelques  locu- 
tions tirées  de  ces  sources  étranfèrei,  et  la 
Inn(yue  eut  moins  à  souffrir  de  ce  momrement 
que  le  goût;  cependant  cette  sorte  d'influence 
nAase  fut  plus  aenslble  dans  la  période  sui- 
vante. 

Le  temps  qui  s*écouIc  de  Ta  mort  de  Sylla  à  la 
mort  d'Auguste  est,  pour  nntîv  sfrvir  de  ÎVx- 
pression  usitée,  l'âge  d'or  de  la  langue  latine, 
■aie  alors  eonunencent  dé||à  les  symptdttes  de 
décadence,  et  cette  période  elle-même  pourrait 
se  diviser  en  deux  parties ,  la  fin  de  la  répubii» 
que  et  le  commencement  de  Tempire.  Jusqu'à 
Favénenent  d*Anguste,  la  langue  latine  avait 
été  faite  surtout  par  les  orateurs;  les  études  lit- 
téraires et  In  otillure  de  Tesprlt  l'avalent  polie; 
la  pratique  des  affaires  l'avait  rendue  forte  et 
vivante,  digne  et  populaire  k  la  fois.  Sous  l'em- 
pire, la  vie  publique  disparaît*  la  vie  litliralre 
et  Tusaf^e  de  la  cour  maintiennent  la  pureté  du 
langage;  mais  rien  ne  vient ralimenter  et  te  nour- 
rir. Dans  la  première  partie  de  ce  siècle,  la  lan- 
gue oratoire  te  développe  dans  tout  l*édat  de  ses 
rtehesset  acquises,  auxquelles  se  Joint,  pour  la 
première  fois,  un  fonds  d'id*'»  philosophiques 
qui  la  féconde  encore  et  l'élève.  La  langue  phi- 
losophique, timldenient  essayée  par  quelques 
épioiriens,  se  forme  dans  les  éctiîi  de  Lucrèce 
et  de  Cicéron;  mais  la  précision  rigoureuse  du 
premier  ne  s'appliquant  guère  qu'à  un  ortirt 
d'idées  toutes  malérielles,  n'ajoute  pai>  beau- 
coup aux  richesses  de  la  langue,  et  quoique 
Oeéron  :iit  exposé  tous  les  systèmes  et  qu'il 
connût  parfaitement  toutes  les  ressources  des 
deux  idiumes,  il  y  a  tant  de  souplesse  dans  son 
langage  d*ofateur,  et  un  si  grand  besoin  d*él^ 
gaoee  et  dlMnaonie  dans  son  esprit  d*BrUste, 
qu'il  réussit  à  faire  comprendre  sa  pen<^ée  quand 
les  mots  lut  manquent,  et  plie  la  langue  oratoire 
à  l'expression  de  ses  idées  plutôt  qu'il  ne  bit  la 
langue  philosophique.  Aussi  reste-C-dIe,  après 
ces  deux  auteurs,  plus  élégante  qu'exncie  et 
éiffidite.  La  langue  poétique,  ài'\h  ^ouplt  ci  i'jn- 
cicusc  dans  les  sujets  légers,  devient  a&sez  ùtxi- 
Ue,  asaea  riche  et  asset  hannonlettse  pour 
ahorder  la  haute  poésie  lyrique  et  se  montrer 
tlégantp  ft  noble,  riche  en  imnf^p<î ,  et  féconde 
en  effets  de  versification  dans  l'épopée,  il  lui 
manque  toutefois  cette  simplieilé  et  cette  iran- 
chise  qtt*une  langue  employée  si  longtemps  par 


les  orateurs,  et  déjà  travaillée  par  les  grammai- 
riens, n^avalt  pu  conserver,  et  que  pouvait  en- 
core moins  lui  rendre  l'imitation  d'une  école 
raffinée  comme  celle  des  alexandrins.  Dans  quel- 
ques-uns de  ces  poètes,  et  particulièroment  dans 
Uorace,  elle  est  remplie  dliellénisniet  dont  la 
plupart  lui  sont  restés,  mais  qui  lui  Maientde 
plus  en  plus  celte  physionomie  vraiment  latine 
que  regrettait  déjà  Cicéron.  Ces  traits  s'effacent 
encore  i  mesure  que  la  langue  s'étend  dans  les 
provinces.  Il  y  avait  d^  longtemps  qu*on  avait 
distingué  Vurbaufié,  c'est-à-dire  l'allure  et  le 
four  (If'fTtfT'''^  et  faciles  que  le  langage  avait  à 
Rome,  non  pas  seulement  de  la  rusticUè,  mais 
encore  de  Pélégance  on  peu  roide  ou  dtndiée 
qu'on  apportait  des  municipes  et  des  provtaees. 
Quand  In  littérature  devient  en  quelque  sorte 
plus  provinciale,  la  langue  prend,  pour  ainsi 
dire,  un  goût  de  terroir,  et  l*atticlime  sévère  de 
Pollion  trouve  dans  Tite-Live  lui-même  de  la 
patavinité.  L'influence  des  écoles  qui  se  multi- 
plient, celle  des  déclamateurs,  des  lectures  pu- 
bliques, jointes  an  silence  de  la  tribune,  rendent 
de  jour  en  Jour  la  langue  plus  savante  et  moins 
franche.  On  commence  alors  à  se  rejeter  sur  le 
passé.  L'usage  des  archaïsmes  maladroitement 
essayé  par  Sisenna  est  presque  rois  à  la  mode 
par  Salluste,  et  deui  écoles  rivales,  celle  des 
attfgues  et  celle  desnsisl^we*,  nous  montrent 
une  simplicité  trop  nue  en  face  de  la  recherche 
[;i  [  l  us  bijarre  et  la  plus  ridicule  dout  quelques 
tiiigiuents  de  Mcène,  cités  par  Sénèque,  peu* 
vent  nous  donner  mie  idée.  Les  travaoK  des 

grnmmniriens  prennent  p ! ii s  d' importance. 'lar- 
ron rédige  son  grand  trail^  sur  la  langue  latine, 
et  César  lui-même  n'avait  pas  dédaigné  d'exa- 
mlnor  la  qnestiott  intéressante  de  l*analogle  et 
de  l'usage.  A  la  fin  de  cette  période,  Terrlus 
Flaccus  composa  un  lexique,  aujourd'hui  perdu, 
dont  celui  de  Festus  n'était  que  l'abrégé. 

SI  les  travaux  des  grammairiens  taisaient  les 
langues,  celle  de  Rome,  à  partir  du  tfècle  d'Au- 
guste, pùi  marché  de  progrès  en  progrès.  Mais 
c'est  la  vie  d'un  peuple  qui  fait  sa  langue,  et  à 
mesure  que  la  nattOB  p«rd  de  sa  grandeur,  la 
décadence  littéraire  suit  la  dégradation  des  ca- 
ractères et  de  la  société.  De  Tibère  au  siècle  des 
Anionins,  l'éclat  et  la  politesse  de  la  cour  des 
Césars,  l'importance  que  plusieurs  d'entre  eux 
attachaient  k  tai  littérature,  maintiennent  Télé- 
gance,  et  jusqu'à  un  certain  point  la  pureté  du 
langage.  Mais  la  décadence  était  déjà  partout. 
L'abaissement  des  caractères,  la  servilité  des 
grands,  la  bassesse  de  leurs  flatteries,  Tenthou- 
siasme  de  eonowide,  réian  languiMlre  des  dé- 
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la  leurs,  entretenaieut  dans  le  style  une  cbaleur 
fiotlee  ^iii  «ail  prompteoieiil  Ict  «KprcMlomlti 

plus  fortes  et  poussait  d*exasératlon  en  exagéra- 
tion Celte  tendance  nVtait  (|ue  trop  bien  secon* 
dée  parTiofluenoe  croissante  des  déclaouileun, 
qui«  d«  tOM  \m  oolD»  dtt  Bonde,  apportttont  à 
lone  lei  dMiyU  d«  toor  pays.  Les  Gaulois  dé- 
natufaifnt  1p  Inrif^cT^e  par  l'ahiis  des  figures  ff 
des  antithèses,  par  la  rcchcrclie  de  U  finesse  et 
du  trait.  Les  iliiatlques  j  meltattnl  Ira»  enflure 
vMe,  Itm  tAto  mitféa,  Icm  ohmmbIi  d» 
mauvais  goût;  tandis  qnn  r<^cole espagnole,  dont 
l'influence  commence  mêiii(  nvant  S»^n<''que  dans 
ia  personne  de  Porcius  Lairo,  apporiail  à  sou 
Utt»  fat  violMtt,  IVMgérttloB  eC  l<Miphiae. 
Gkftia  grand  sombre ,  au  contraire,  la  mol- 
lesse et  11uibitud(>  de  la  débauche  énervaient 
reipreasion  d«la  piftâti*-  cl  Tbarmonie  du  vers. 
à.  k  OMird*  Véroii,  Virgile  acnllilalt  dur  «t  ra- 
boCun*  k  KniI  oila  Jtrignei  des  cauict  d'une 
autre  nature,  la  manie  de  l'imitai  ion.  rwpc  le 
désir,  (mitefois,  d'enchérir  sur  le  modèle;  l'em- 
ploi multiplié  de  mots  complètement  grecs  avec 
leoM  fcnMi  sramiMiiMtoi.  Il  arrlTtl^,  M  un 
Bwt,  tout  ce  qui  doit  arriver  quand  une  langue, 
parvenue  à  une  certaine  perfection,  ne  peut  plus 
guère  acquérir  sans  renoncer  à  son  caractère,  et 
qu*clle  w  trouve  liraUlée  an  tous  Mna  par  des 
écrivains  qui  n'ont  ni  Idéea  élevées,  ot  but  sé- 
rieux, n'i-rrivant  ituo  poufOier  lenra  loiaiis  et 
pour  briller. 

Quelque  chose  de  grand  poiiviil  Mitra  du 
ttoIeMiM,  fi  iet  dMuilada  réeole  ne  a*jr  étalent 

mêlés.  Toutefois,  rcttf  philosopliie  qui  nr  sor- 
tait guère  de  la  morale,  et  par  consé<|uent  trou- 
vait dans  la  langue  tous  les  mots  qui  lui  étaient 
BéoeMlreif  Inl  donna  louvent  nn  ton  noble  et 
énergique;  et  ce  fut  elle  qui  Tempêcha  de  s'é- 
tioler entièrement  dans  les  savantes  ptiérllltés 
des  écoles.  De  nombreux  historiens ,  ta  plupart 
bommes  politiques,  hileonseriii'entdss  haûtii» 
des  sérieusM;  l^nde  du  droit,  aveiB  aon  rea- 
pect  relIgipHx  pour  le"»  tpxfps.  «auva  de  l'ou- 
bli beaucoup  de  iradilioas  du  bon  langage.  U 
s'éleva  de  temps  à  autre  quelques  benunsa  de 
gotttqnl  nppàirtnt  ani  vrais  modMea,  et  la 
Tan^c  admirable  de  Tacite  se  ressent  à  la  fols 
et  de  la  réforme  de  Quintillen  (roj.),  et  df  la 
vigueur  que  le  stoïcisme  avait  donnée  au  lau- 
gtge»  Ot  do  wtio  netteté  didées  qui  naM  de  la 
pratique  de  la  vie  positive  et  des  affaires.  Le 
coloria  hrill^int  des  déclamateurs  et  le  besoin  du 
trait  s'y  font  sentir  comme  on  retrouve  leur 
anphatiiine  dans  Jnvdnal,  et  lear 


Â  partir  des  Aotonins,  ta  langue  latine  n'ac- 
^lert  plus  rien  que  oa  qui  d^t  la  dé  Aguier  ot  k 

perdre.  Elle  se  traîna  dans  les  écoles,  occupée 
d'études  mimid.'nte's  et  sophistiques  tout  k  fait 
étrangères  au  géiitc  romain,  et  par  conséquent 
1  celui  do  la  langue.  Aussi  dans  octto  invasion 
de  la  scolastique  des  Grecs  *  le  grec  est  autant 
que  le  latin  la  lanpiie  de  Rome,  et  le  latin  m<*me 
est  envahi  de  tous  côtés  par  un  torrent  de  locu» 
Uons  et  de  mots  arrlcains ,  gaulois ,  espagnols. 
Ce  tt*est  pas  i  ftomo,  au  milien  de  ce  conooora 
d'étrangers  et  de  soldats  parvenus,  c'est  dans 
les  provinces  depuis  longtemps  livrées  â  la  cul- 
ture des  lettres,  c'est  dans  l'Espagne  et  dans  la 
Gaulo  surtout,  i  Bordeam,  1  Antnn,  que  la  lan- 
gue est  parlée  avec  le  plus  d'élégance  et  de  pu- 
reté, mais  toujours  pleine  de  fsux  et  de  vide. 
Noyée  dans  des  Sols  de  périphrases  et  de  méta- 
phores, traînée  parlée  rbftOHts  dVktnlatlons  on 
adulations,  perdue  dans  des  discussions  philoso- 
phiques et  rell[îipu5es  pour  lesquelles  elle  n'était 
pas  faite  et  qui  la  remplissent  d'expressions  et 
de  locutions  abstraites,  elle  tombe  dans  cet  état 
de  décrépitude  appelé  basse  et  noyennt  latinité 
{vqjr.  plus  loin),  auquel  se  rattache  toutefois  un 
grand  intérêt  parla  formation  des  langues  mo- 
dernes. 

Ce  siêdeeit  ednide  la  plupart  des  grammai- 
riens qui  nous  sont  restés  ot  dont  les  travans 

rassemblés  dans  la  collection  de  Putsch  '  et 
dans  celle  que  poursuit  M.  Lindemann,  n'ont 
pas  besoin  d'être  éoumèrés  Ici.  Fox-  Gbai- 
■Aim.  I.  lum. 

Après  la  renaissance,  les  premières  grammai- 
res latines  dont  le  souvenir  mérite  d'être  con- 
servé, furent  celles  de  Sanctlus  (Salam.,  1587), 
do  Sdoppius  (Milan,  I6i8),  de  Tossius  (Leyde, 
1607),  de  Cellarius  (Merseb.,  1650;  nouv.  éd., 
p^rResner,  GœII.,  1740),  etc.  La  Mélhfxte  de 
Port-Roxnt  (Paris,  1644,  etc.,  voy,  aussi  Lx- 
cLKRc  )  et  ensuite  la  gramanln  do  UHHnond, 
furent  en  France  les  livres  MémentSires  dont  on 

se  servit  le  plus  lnnf7tr»mps  pour  l'pntfiî^nf  ment 
du  hiUn.  Ils  ont  été  remplacés  depuis  par  la 
grammaire  de  M.  Dulrey,  et  surtout  par  celle  de 
M.  lornouf  (Paris,  1841,  In  ê»).  HalSti  l*époquo 
contemporaine,  c'est  à  l'Allemagne  que  nous  de- 
vons les  meilleures  grammaires  latines.  H.  Gro- 
tefend,  qui  s'est  livré  à  de  savantes  rechercha 
sur  In  langue  ombrienne,  a  anml  donné  mo 
nouv.  édition  (7*  éd.,  1817,  S  vol.  in-8*)  de  la 
grammaire  latine  do  Wenck  (Franef.,  1791), 

'  (Jrawunmiîtm  tatintt  aar'orrt  anti'jtti,  Iltnaa,  1G0">,  in  i  v,  o«- 
Tr«g«  Mqnel  U  ttai  joladr*  l«  «Bivant  :  Attnru  Imiîitm  h'jigu*  (m 
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dont  celles  de  Schneider  (Berlin,  Ig  iiJ),deSchuli, 
§9  niMpl  (gMiNlê  et  iletttegniiitt.,  Berilii,  IBIS 
et  sulTO^deMimliorn  (Uipzis.  1834),  etc.,  ont 
aujourd'hui  pri<i  l.i  pinrp,  soiivmt  reiBUliéM 
comme  elle  dans  de  uuuvvllcs  éditions. 

Quant  aiiK  dlotloiinatres,  nom  avona  parié 
aous  ce  mot  des  grands  travaux  lexicologiques 
sur  la  lnni;tif  fniinp.  et  le  lecteur  peut  consulter 
en  outre  les  articles  KsTiKtiiB  (Rob.),  GBsasa 
{Jmut'Mmth,)  et  roacutiHi.  Lb  LaiiU|ueeicéi«» 
■iande  KiaoUua  (Breialt,  IMS)  «t  la  7'AaaMM'iit 
eruililiûnfs  scholasticœ  ilc  Frjtirr  Ivinr..  ir>7î, 
et  souvf  nt  (jppflis)  in^^rilent  aussi  d'être  mcn- 
Uoauej).  i>aus  uos  écoles  françaises,  on  se  sert 
du  McUonnaire  latin  da  Noël,  comme  en  Ail»' 
magne  de  ceux  de  SMInr»  d«  innanuM,  de 
Karcber  et  autres. 

Infin,  {>our  ce  qui  ^  des  dicUoonaires  poé- 
tiques, DOW  on  avons  ittttMnnnent  parié  an 
BMit  ttnAios  à»  VAinAOsen.  ScaninLiR. 

I  ATI  NE  fLiTTÉRATt  RE)  lîttt'rature  latine 
se  ressent  des  qualités  de  la  langue  et  de  celles 
du  peuple  auquel  elle  appartient.  Rome,  qui  vil 
•nrlout  pour  l^icllon,  no  volt  dont  la  Idéei 
qu'un  instrument  de  domination  et  de  puis* 
sance.  Elle  réfléchit  pour  soumettre,  conduire 
et  organiser.  Aussi  sa  littérature  est-elle  émi- 
Moment  poolUvo,  et  pour  olntl  dire  pratique. 
La  poésie  est  I  Home  une  Importation  élran- 
Rère;  l'élot|uenrf  et  riii^toire  sont  de"'  fruits  du 
sol,  des  conséquences  de  Torganisalion  de  la 
ioeiélé.  Ursque  loua  leo  9mm  lont  cnlllvés, 
It  eonnaioBoneo  dn  eour  humain  lait  anoora  le 
principal  m«»ritp  de  la  littérature  latine.  Cp  qui 
la  distingue  peut-être  par-dessus  tout,  c'est  ce 
bon  sens  parfait  et  cette  justesse  d'esprit  dont 
oot  nwOlmin  criilipitt  ont  Mt  la  boM  do  rart 
d'écrire  et  la  première  condition  du  talent.  Elle 
n'admpt  rien  de  fantastique,  rien  qui  s'écarte  de 
la  Tle  réelle;  elle  craint  Texcés  plus  que  la  froi- 
dMtr,  et  pour  elle  la  premlérede  toutes iMrâgles 
«Itcollo^ipreicrit  d'éviter  les  extrêmes.  Dans 
f^fîires  sérieux,  pleine  de  grandrur  et  de 
fermeté,  mais  toujours  un  peu  en  scène,  don- 
nant beaucoup  aux  dehors,  elle  fait  tout  pour  le 
^Ulc.  Ditti  lea  gontet  tégerii  où  tea  convo- 
nancesde  la  rie  politique  ne  la  rctleiinent  plus, 
elle  a  l'esprit  que  donne  Texpérience  du  monde, 
Phahitude  «l'une  société  polie  et  cultivée,  la  con> 
noiiMiMO  dei  panions;  mais  ollo  a  on  mémo 
temps  les  sentiments  grossiers d*ttnoeiVilliation 
matérialiste  et  la  licence  des  camps. 

L'bistoire  de  cette  littérature  se  divise  natu- 
soUsBBont  on  deux  grandes  périodes,  séparées 
pat  la  révolattoo  qnl  ioiu»  Peapln  à  Aufnsto. 


Rome  libre  cultive  de  préférence  et  presque  ex- 
oltislToment  las  genres qnl se rattacheut lila  Tle 

politique  :  Téloquence  7  domine;  Rome  sous  les 
empereurs  donne  plus  aux  sentiments  indivi- 
duels :  c'est  le  tour  de  la  poésie  cl  de  la  philo- 
sophie. Cliaettno  de  ces  périodes  peut  encore  i» 
diviser  eu  deux  parties  :  1»  Rome  libre  abandon» 
née  à  snn  |trnprc  fît^nic.  et  Romn  libre  sous  l'In- 
fluence du  génie  grec  ;  2»  Rome  sous  les  Césars 
et  Jusqu'aux  Antonlns,  conservant  la  physiono- 
mie et  req»rit  romain,  mais  do  plus  en  plus  gré" 
n'xâ  ;  puis,  h  partir  des  Antnnins,  Home  deve- 
nue, selon  son  expression,  le  tnondc,  soumise  à 
des  empereurs  pre:>que  tous  étrangers  à  l'Italie, 
les  11ns  grecs ,  les  autres  barbares,  perdant  pea 
à  peu  son  caractère  sous  l'influence  non  plus 
seulement  de  la  Grèce, mais  de  l'Orient, du  chris- 
tianisme et  des  barbares,  jusqu'au  moment  où 
ces  demieri  adiH«it  la  ruine. 

Dans  cette  division,  nous  n'avons  guère  teno 
compte  que  de  Rome.  En  effet,  ([uolque  la  lan- 
gue latine  ait  été  parlée  dés  l'origine  hors  de 
Rome ,  cette  ville  a  tellement  réduit  à  rien  tons 
les  peuples  du  Lactnm  et  de  nialie,  «pie  son  e»> 
prit  influa  seul  sur  les  destinées  de  sa  littéra- 
ture Bien  qu'il  y  efit  plus  d'instruction  peu!  l'frp 
et  plus  d'amuur  des  lettres  dans  les  municipes, 
Rome  aeule  leur  donnait  le  ton.  Presque  tous  las 
écrivains  qui  OOt  Ittustré  les  lettres  latines,  tons, 
peut-être,  â  l'exception  »1r  Cf^^ir.  ^Wrîir^nt  ru'«  hors 
de  ses  murs;  rnaii»  c'est  à  Rome  que  tous  ces 
écrivains,  pélrgniens,  voisques,  sabins,  campa- 
n iens,  gaulois,  M  sont  formés,  et  qtt^  ont  com- 
]in~f'  leurs  ouvrages.  11  en  fut  de  mfme  sous 
l'empire,  tant  que  dura  la  suprématie  de  Rome, 
et  les  écoles  nombreuses  fondées  dans  les  pro- 
vinces ne  stthsUtttèrent  hNirlnfluenctàlastenne 
qu'après  le  règne  de  Constanlln. 

I.  La  premiér<'  période  e*-!  i>rt'sque  sans  litté- 
rature. Rome,  formée  par  l'amalgame  de  popu- 
lations différentes,  qtti  se  renoontiatent  prC*  d« 
Tibre,  sans  cesse  recrutée  parmi  elles  par  la 
lîU'-rrf  i  l  r:fdoplion  des  iaincu«.  ne  forme  un 
peuple  que  par  la  force  de  ses  insiilulions.  Son 
uoilé  est  dans  la  nécessité  de  la  déflmse  com- 
mune, par  conséquent  dans  la  discipline  mili- 
taire, dans  Vimperiuiiî  TUr  a  d's  lo{«;  avant 
d'.'ivnir  (if";  mœurs;  la  cité  naii  .iv.int  l.i  Futnlle. 
Dans  une  pareille  société,  l'eusembie  était  tout, 
rindMdu  rien  :  aussi  tout  co  qui  tient  i  rofsa- 
nisation  sociale  se  développe  asseï  vite.  Les  Ro- 
mains ont  cultivé  de  botme  heijre,  et  poussé  plus 
loin  que  tout  autre  peuple,  la  science  du  droit 
et  celle  de  radminlstratiou.  Quant  à  la  oultwe 
de  resprlt  et  an  dévelopf«vent  individuel  des 
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tacnltéi,  lome  n'r  longea  que  quand  «He  n*eut 
rien  de  mieux  à  Mre,  comme  le  père  de  famille 

du  vieux  Galon  :  Ne  cesselur,  munditias  faci'lo. 

Ce  n'est  pas  que  son  berceau  n'ait  été  jusqu'à 
un  certain  point  entouré  de  traditions  poéti- 
ques; mail  il  semble  qu^elle  praine  celte  poésie 
aulou r  d VI I L-  ])Oii r  la  r i  d u  1  re  à  la  prose .  On  trouve 
dans  les  pri'niicr>  temps  (iiieli|ues  chants  rommp 
ceux  ((fi  Saliens  et  des  Arvait:»,  «mprunlés  pro- 
bablement aux  nations  étrangères  ;  on  les  répète 
sans  y  rien  ajouter,  sans  y  rien  changer,  et,  dans 
les  derniers  temps,  sans  y  rien  comprendre. 
Quelques  cbants  grossiers  paraissent  s'être  fait 
enlenAre  autour  du  char  d«*  triomphateurs  ;  on 
assure  même  400»  dans  les  iesUns,  on  chantait 
des  vers  en  I*bonneur  des  grands  h(>mm<  s.  Rien 
de  tout  cela  ne  sVst  développé}  tout  tal  bien 
resté  dans  l'enfance,  que  l'exislenoe  même  de 
ces  chanU  est  assez  douteuse,  et  que  l*Usage  au 
moins  en  avait  disparu ,  lorsqu'au  vi«  siècle  de 
Rome,  les  Grecs  lui  donnèrent  une  poésie  par 
l'imitation.  On  cite  encore  les  vers  de*  devin»; 
mais  ces  T«rs  fUs^ent  partie  des  superstitions 
étrangères  interdites  A  ftome.  On  les  apportait 
probablement  des  villes  voisin»  *,  et  !e  S4^nat  les 
disait  brûler.  Les  cAtt»<«  mugiquis  apparte- 
naient surtout  aux  larses  et  aux  Sabios.  Les  Ae  - 
«iMy  ou  cbants  Ainibr es,  étaient  fort  peu  de 
chose,  et  quelques  vers  de  chansons  populaires 
stJr  l'agriculture  sont  d'une  date  bien  incertaine. 
Tout  cela  était  écrit  dans  un  rbyibuii:  grossier, 
appelé  Ters  saturnien,  qa*on  essaya  de  ramener 
plus  lard  à  la  mesure  des  vers  grecs. 

Ce  qui  prouve  l'esprit  prosaïque  de  Rome, 
c'est  que  le  seul  genre  de  poésie  qui  se  développe 
chez  elle  spontanément,  c'est  de  la  poésie  mo- 
queuse. La  nroquerie  lui  donne,  dans  ks  vers 
fetcennins,  sn  première  poésie  lyrique.  Ellr  fiit 
n.iître  de  ces  mêmes  vers  un  théâtre  bouifoa  qui 
survit  au  tbéàire  sérieux  et  traverse  les  siècles 
pour  produire  plus  tard  la  commoiffa  dstt'  or  te. 
lUe  pr^re  enfin  par  ces  mêmes  vers  le  seul 
genre  irraiment  original  que  QuiAlilieu  ose  ré- 
damer pour  Rome,  la  satire. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  ce  peu- 
ple, qui  confiait  si  peu  de  chose  k  la  poésie, 
tenait  cependant  beaucoup  à  son  passé.  Les  rites 
du  culte  public,  les  décisions  des  jurisconsultes, 
les  noms  des  magistrats,  les  traditions  relaUves 
rexercice  des  magistratures,  les  généalogies 
des  ismilles,  tout  cela  se  conservait  avec  un  soin 
relif^i*-""-  Les  pontifes  rédigeaient  des  espèces 
d'un»â/e«.  Voilà  les  origines  de  l'histoire.  £Ue$ 
sont  bien  étrangères  à  la  poésie. 
L*éloqttenoe  non  plus  n*a  pas  manqué  A  Homo. 


Dès  ta  Inadatloi»  les  déBbéMUMHdtt  ténat,let 
diètes  des  Tilles  Mdérées,  les  assemblées  pour  lu 

rote  des  lois,  étaient  déjà  des  occasions  de  par- 
ler en  public.  Les  funérailles  d'un  noble  ne  se 
passaient  pas  saus  éloge  funèbre.  Cicéron  croit 
que  réloquenoe  a  dik  Jouer  un  WHedaos  Texpul" 
sion  des  rois  :  il  est  certain  qu'au  moins  l'é- 
loquence politfr;i!t>  naquit  dès  qu'il  exista  des 
tribuns.  Quaul  à  l'éloquence  judiciaire ,  il  est 
diflklie  de  penser  que,  dans  les  causes  pnbUqima 
et  les  Jugements  populaires,  des  liommes  acoon- 
tunnés  à  compter  sur  îa  parole  dans  les  assem- 
blées politiques  n'aient  pas  essayé  d'en  faire 
usage  devant  le  même  peuple  réuni  en  as&emblée 
judiciaire. 

Sans  doute  l'éloquence  de  ces  premiers  temiM 
n'était  pas  celte  élo<iHence  savante  et  celle  pa- 
role d'artiste  que  faisaient  entendre  plus  tard  les 
élèves  des  rhéteurs  grecs  {vogr.  i&OQumtct).  Hais 
trouvant  de  Iréquenlm  occasions  de  s'exercer, 

elle  dut  rencnnlrei"  ppii  h  pen  !f"^  ])rinir^i]tes  les 
plus  imporlaols  de  l'escrime  oratoire.  Peut-être 
rbabitudede  conserver  les  éloges  tanèbres  avait» 
die  conduit  à  conserver  les  discours  écrits.  Ci^ 
céron  nous  atteste  qu'on  avait  le  discours  pro 
noncé  parle  vieil  Appius  pour  détourner  de  faire 
la  paix  avec  Pyrrhus.  Or,  déb  que  Von  conserva 
les  discours,  on  dot  étudier  un  commencement 
de  composition  oratoire  et  de  style. 

On  pourrait  être  tenté  de  croire,  avec  Cicéron, 
que  la  philosophie  de  Pytbagurc  pénétra  à  Rome 
pendant  ses  prendères  années.  Sa  renommée  j 
parvint  sans  doute,  puisque,  l'an  411,  onluiéli» 
gea  une  statue  comme  h  l'un  des  deux  citoyens 
les  plus  illustres  de  la  Grèce }  mais  on  en  avait 
probablement  entendu  parler  comme  d*un  sage 
([ui  avaitdonné  des  lois  à  un  grand  peuple  :  auml 
til-on  N(Mm<;on  rlisciplp  Les  traces  que  Cicéron 
croit  découvrir  de  son  iniluence  sont  douteuses, 
et  lui-même  n'en  parle  que  par  conjecture.  On 
peut  affirmer  que  pendant  toute  cette  période 
Rome  fut  tout  ^  fait  étrangt'^re  A  la  philosophie  : 
sa  philosophie,  à  elle,  c'élatl  le  droit. 

Telles  furent  les  richesses  littéraires  de  Rome 
pendant  cinq  siècles.  Ces  commencements  per^ 
mettent  de  croire  qu'elle  ne  se  fût  jamais  élevée 
l)ien  haut  stiiis  !r  sfcoursdes  modèles  grecs. 

Les  expéditions  des  Romains  dans  la  grande 
Grèce  et  dans  la  Sicile  avaient  évdilé  leur  curio- 
sité par  respect  nouveau  d*uno  civilisation  plus 
brillante  et  plus  polie.  La  langue  grecque,  déjà 
répandue  par  le  besoin  de  communication  entre 
les  deux  peuples,  initiait  quelques  esprits  aux 
jouissances nouvellesdes  éludes  littéraires.  Ken- 
têt  on  entreprit  de  Itire  passer  les  dieli<dVnivre 
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dct  fifaet  dant  la  Imgu*  roaudoe.  Dm  «eUiTes 
aifraiiebis«  «pie  le  fort  des  armes  avait  jelés  dans 

les  fers,  et  que  leur  mérite  avait  rendus  fi  \wp 
liberté  priicaire,  quelques  Grecs  amenés  à  Rome  1 
et  vivant  dans  cet  état  de  dépendance,  appelé 
çt^nMit  qui  tooelint  à  la  eondiliOD  d*affiraii- 
cbi,  traduisirent  d*abord ,  puis  imitèrent  tes 
grands  poêles  de  leur  pays.  L'an  de  Rome  514, 
un  édile  crut  donner  un  nouvel  intérêt  à  ces 
MIet  qui  préparaient  des  toffrages  pour  la  pré- 
laia,  an  foisant  représenter  un  drame  régulier. 
Son  exemple  eut  des  imitateurs,  et  la  poésie 
latine  commença  par  le  drame,  parce  que  le 
drame  peut  se  mettre  au  service  d'uu  intérêt  po> 
Ittiqua. 

La  comédie  réussit  d'abord  mieux  que  la  tra- 
gédie. Les  Romains  ne  cbercbaient  dans  la  lit- 
térature qu'un  délastement,  et  la  tragédie  d'ail- 
leurs  deratt  être  bien  froide,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  auprès  des  cataslroplMS  terribles  dont  on 
voyait  la  réalité  dans  les  triompbo<;  et  des  dé- 
noûœents  sanglants  qui  terminaient  les  com- 
bats de  gladbiteurs.  Tonlctoii,  dans  la  deuxième 
moitié  du  VI*  siècle  de  Rome,  et  la  plus  grande 
partie  du  vii«,  elle  jeta  un  certain  éclat,  tantôt 
franche  et  rude  cher  raticicn  soldat  Eiinius, 
teulàl  avec  une  force  uu  peu  plus  factice  et  plus 
nantérée  dia  le  docte  Pacnvius,  avec  une 
gueur  UQ  peu  tendue  et  visant  à  l'effet  chez 
Attius.  Hais  elle  se  borna  souvent  h  traduire, 
d'autres  fois  elle  imita,  et  fut  rarement  peut- 
être  jamais,  originale,  même  lonqu*elle  traita 
dans  quelques  oeeasioiis  des  sqJeCs  de  l*bistoire 
nationale.  Peu  importait  (fnit^Fois  ^  !n  plupart 
des  spectateurs  :  ce  qui  leur  plaisait  surtout  dans 
la  tragédie,  c'était  l'expression  des  sentiments 
éneyylques;  Us  étaient  moins  sensiblcsauiiathé- 
tique  et  à  la  pitié.  Lorsque  la  grandeur  des  théâ- 
tres rendit  plus  difficil*;  d'entendre  les  paroles 
et  d  'apprécier  le  jeu  de  la  physionomie,  la  tragé- 
die essaya  en  vain  de  se  sauver  i»ar  la  pompe 
des  costumes  et  la  ridMMHW  des  d^rs  ;  l'art  se 
perdit  alors  dnns  le?  acrf"^«oin^';.  ft  !i  tragédie 
iinit par  céder  presque  entièrement  la  place  à  la 
pantomime.  Les  tragédies  qu*ooflt  dans  la  suite 
n'étaient  guère  destinées  qu^à  des  lectures. 

La  comédie,  reçue  avec  plus  de  faveur,  parce 
qu'elle  était  préparée  par  les  scènes  bouffonnes 
dont  noui»  avons  déjà  parlé,  voulut  essayer  à 
lome  las  médiancctés  politiques  de  l'ancienne 
comédie  grecque;  mais  l'aristocratie  réprima 
bien  vitp  rette  tentative  dangereuse.  Après  Texil 
du  Caïupâiiien  Névius,  Piaule,  Cécilius  et  Téreoce 
{voy,  tes  noms)  sa  bornèrent  à  des  peintures 
Bésérales,  et  eelte  prudence  tourna  au  profit  de 


l'art.  Il  fiUut  compter  sur  le  latent  plus  que  sur 
des  annsions  malignes  pour  intéresser  les  spee- 

laleurs   I)  est  vrai  cependant  que  la  comédie 
latine  manqua  trop  de  liberté.  Elle  osait  peu 
toucher,  même  en  gentiral,  à  la  vie  romaine,  et 
toot  au  plus  présentait  timidement  les  morors 
du  pays  sous  des  noms  grecs.  Heureusement  II 
y  avait  asse?:  de  rrrpport  enir»»  les  deux  civilisa- 
tions pour  que  cette  ré&erve  nuisit  peu  à  la  vérité 
des  peintures.  Un  inconvénient  plus  grave  c'est 
que  la  comédie  ne  pouvait  olfHr  d'antres  por- 
traits de  femmes  que  ceux  des  courtisanes  de 
tout  étage,  ce  qui  la  fait  tomber  souvent  dans 
des  détails  révoltants  pour  nous.  Elle  a  m  pour- 
tant quelqneflsis  se  ménager  les  moyens  d'of* 
frir  les  figures  de  femmes  les  plus  gracieuses. 
En  générRl.  la  comédie  latine  est  pleine  de  verve 
et  d'esprit  dans  Plaute,  de  grâces  et  de  diarmes 
dans  Térenee.  les  caractères  y  sont  légèrement 
tracés,  mais  vrais,  l'action  est  vive,  les  maturs 
sont  bien  p<  intc    les  situations  souvent  piquan- 
tes, et  te  dialogue,  dans  Plante  du  moins,  plein 
de  mordant  et  d'entrain.  La  plupart  des  défauts 
qu'on  repracbe  ft  ce  comique  tiennent  à  deux 
causes,  l'une  cVa  l'état  même  de  la  société  ro- 
maine, Pautre  la  nécessité  de  plaire  à  la  partie 
bruyante  de  l'assemblée,  et  de  salis^ire  par  des 
bonflionnerlesiesexigeaeesdesderniersgradins. 
Térenee,  plus  sévère  et  moins  gai  que  Plaute,  vit 
parfois  ses  pièces  abaînlonnées  pour  des  funam- 
bules, des  combats  d'ours  ou  de  gladiateurs.  La 
comédie  finit  même  d'asses  bonne  beure  par 
céder  la  place  an  mima  et  à  raiallane,  et,  ik 

partir  du  temps  de  Sylln.  on  ne  retrouve  guère 
de  potile  comique.  Voilà  peut-être  pourquoi 
Qulntilien,  connaismntmédioerementl'andenne 
littérature,  dédale,  du  baut  de  sa  rhétorique, 
la  comédie  dont  les  plus  beaux  monuments  ap- 
partiennent aux  prcniien?  temps  de  la  littéra- 
ture. Uorace,  l'élève  un  peu  exclusif  de.^  Grecs, 
montre  la  même  iiijnstieo.  SI  nous  avions  le 
tbéâtre  grec,  peut-être  en  comparant,  comme 
Ir  fiit  Aulu-Gelle,  le  modèle  et  l'imitation, 
senuns-nous  aussi  sévères. 

Presque  en  mêmatcmpaqueledramo,  natsMt 
à  Bome  la  poésie  épique  {vey,  Ironte),  Civorlaée 
par  l'amour-propre  national.  A  peine  Livius  Aji- 
dronicus  avait-il  traduit  l'Odyssée,  que  le  Cam- 
paiiieu  Névius  chanta  le  dernier  triomphe 
lome,  la  première  guerre  punique;  et  bientôt 
après  lui,  Ennius  embrassa,  dans  une  grandi! 
chronique  en  vers,  toute  la  vie  du  peui»lp  ro- 
main. La  poésie  prit,  dans  ces  ouvrages,  uu  ton 
asaei  élevé.  L'invention  poétique  pamit  mtaie 
avoir  tanu  asaei  de  place  dans  le  poime  de  Hé- 
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vint;  mtli  Iniitai  donm  tu  litn  tttt  ttrtdire 

hlttflVkpM  aulheareusemeot  trop  confbnne  k 

IV^prït  positif  Rome  F  »•  rnprvpillpiix,  d'ail- 
leurs, et  riittlucocc  providenliclle  des  dieux  au- 
raient eu  peu  de  chaneci  de  succès  au  milieu  de 
rinerédslité  propagét  par  l«t  Oreet  tt  ptr  la- 

nliis  hii-ménic.  I!  est  rcinarquaMe  i\uv  le  pre- 
mier f^rand  potle  de  Rome,  le  poète  héioique  el 
tragique  dtce»  ancien»  temps,  £ntiius  traduisit 
kl  traité  de  l*ijierédul«  trhtmèn  snr  rorigim 
dw  iNciiXi  «t  w  |K>eine  du  Sicilien  Areheitrate 
sur  la  [gastronomie.  Ainsi  se  trouve,  à  la  nais- 
sance de  la  littérature  latine,  cet  esprit  scep- 
tique et  moqueur  que  T«Ntlre  oe  mit  en  vogue 
elwi  miut  qy*aprii  notn  grand  litele  littinire. 
Ce  fut  un  grand  obstacle  au  développement  de 
IV-popée  :  aussi  Virgile  est-il  le  seul  poCtc  épique 
de  Rome  qui  ait  fait  autre  cliose  que  versifier 
llilaloira  <Nt  eopfer  Tépopée  grecque. 

Aux  genres  que  nous  venons  de  parcourir,  si 
Ton  ajoute  quelques  épi{;ramme8,  un  ou  deux 
hymnes  reli^eux,  quelques  causeries  en  vers  sur 
divtri  M|Jet<  qu'lnnlns  intllult  M/lr»f ,  et  que 
Varron  Inila  plus  tard  daiii  ses  satires  Ménip- 
pées,  on  aura  tout  ce  que  prndtiisit  lapoéiierO' 
maioe  jusqu'à  ia  ûn  du  vf  siècle. 

Ce  n*élait  pas,  en  eflM,  uni  obelade  que  la 
poésie  et  lu  lettres  grecques  se  dévelf^ipaieiit 
à  Rome.  CKort  tétait  à  la  téle  d'une  opposition 
énergique  qui  défondait  pied  à  pied  les  vieilles 
mœurs  romainei  contre  rinvaslon  dea  idées 
étrangères.  Caton,  cependant,  était  instruit; 
mais  c'eHait  Phommc  des  anciens  temps.  Il  avait 
écrit  surla  guerre,  sur  l'agriculture,  surledroil, 
ces  troia  sciences  du  vieux  romain;  orateur  élo- 
quent et  spirituel,  ii  Jugeett  inutile  et  dange- 
reuse la  rhétorique  des  Gi*  (  ^  Il  écrivait  Tbis- 
toire.  m?)!>i  repoussait  la  poésie,  quoi(|uMt  eût, 
dit-on  (nous  ignorons  dans  quel  dessein),  amené 
Inulus  à  loflsa.  Btnt  cette  iutte  od  il  ne  pouTait 
Taincre,  Topiniitre  loauin  ne  ae  décourageait 
pas.  Outre  tous  ces  Grecs  que  Tesclavage  ou  l'ap- 
pât du  gain  conduisaient  à  Rome,  mille  otages 
achéens,  pris  dans  les  premières  familles,  rem- 
plissaient la  TiUè  et  lllalie,  répandant  par  leura 
entreliens,  souvent  même  par  leurs  leçons,  la 
philosophie,  la  rhétorique,  fa  [grammaire  et  la 
poésie  d^  Grecs.  Caton  tait  expuiser  les  philoso- 
pbes;  U  fllit  renvoyer  précipitamment  une  dépu- 
tation  d*Albèuea  pour  empédier  les  pUIeaopliH 
qui  la  composent  de  corrompre  la  jeunesse  ro- 
maine. Cependant  Caton  échoua.  Après  iui,rin- 
Ëuence  du  second  Scipion  propage  le  goût  des 
étude»  grecquet.  Quelquefois  enooru  dans  la 
aulte,  kt  bomuias  Inattulti  cachèrent  Icui»  cun- 


Mlsnueei  devant  les  pf^lugés  populalras}  Mit» 
avant  la  S*  guerre  punique,  la  barbarie  Nnaint 

était  domptée,  selon  rexpresalOA  d^Unca,  pur 
la  civilisation  des  vaincus. 

Depuis  Canton,  les  orMeurB  Mirés  le  nulth 
pilent}  les  braequec,  Autotae  et  Craïus  font 

faire  d'Immenses  progrès  à  Prloquence;  les  his- 
toriens deviennent  assez  nombreux  pour  que  les 
pontifes  cessent  de  rédiger  les  gtantle»  Jn- 
«ulst.  Au  temps  des  Gracqnea,  ou  etsape  d^li 
de  donner  à  Tbistoireun  mérite  littéraire.  Quel» 
fiuefois  elh'  prend  une  forme  plus  familière  et 
plus  persuonelle  ;  Scaurus,  fiutilius,  Catulus  et 
Syila  laissent  des  méoMlret.  Cette  revue  npUu 
suffit  pour  indiquer  oA  en  était  la  prose  t  oou* 

linuonii  de  suivre  les  profyr^s  th-  l3  poésie. 

Avant  le  milieu  du  vu"  siècle,  uo  nouveau 
genre,  ia  satire,  élève  la  raillerie  et  le  sarcasme 
au  rOie  imposant  de  la  censure.  Mée  de  rei«ui> 
pie  des  orateurset  des  invectives  des  partis,  plus 
que  de  rimitalioîr  de  la  comédie  grecque,  elle 
devint  une  des  gloires  de  la  littérature  latine. 
Home  avait  repoussé  de  son  théàtra  les  pcrsou» 
naiitéadn  randenna  comédie  athénienne)  nais 
if  i.  ce  n'est  pas  un  affranchi,  un  vir^n^pr  qui 
s'érige  en  censeur  des  citoyens  et  les  expose  en 
plein  théétra  I  In  risée  de  la  popuiaeo  ctdai  «»• 
claves  :  c*est  LudlJns,  un  chevalier,  un  ami  des 
Scipions,  qui  s'adresse  à  des  lecteurs  éclairés  II 
fallait  être  citoyen  pour  avoir  le  droit  de  juger 
les  citoyens  dans  ia  satire;  comme  à  la  tribune,  et 
même,  pendant  longtempe,  dans  l*bistoira,  tout 
ce  qui  louchait  aux  affaires  publiques  était  ré- 
servé aux  Romains.  Aux  clients  et  rurt  affran- 
chis, la  poésie,  c'est-à-dire  le  soin  d  amuser  ou 
de  dunter  leurs  maîtres  |  eut  citoyens,  VU»- 
quence,  l'hisloire  quand  la  carrUre  des  emplois 

publics  est  fntiArpmfnt  psrronrMP;  des  poésies 
fugitives  dans  leurs  moments  de  loisir,  et,  dans 
ces  petits  vers,  encore  le  privilège  da  la  ralllt» 
rie.  Ce  privilège,  le  Eomaln  levait  anéase  sur  la 

scène  contre  l'étranger.  Car  dans  les  alellanes 
introduites  nn  t^  mps  de  Sylli  ci  dans  lesquelle» 
s'essaya  ayiia  lui-même,  ou  mil  en  scène  les 
mcmrs  poliliqors  :  eVstque  là  les  personnagea 
étalent  des  Osques,  les  auteurs  et  les  acteurs 
des  R(«m?)fn<i ,  dont  la  causticité  s'exerçait  aux 
dépens  des  populations  itaUquM  récemment  sou- 
mises* 

A  paHIr  du  temps  de  Sylla,  non-seulement  on 

n'essaye  plus  de  lutffr^érif'usf^mfnt  contre  l'in- 
fluence de  la  Grèce,  mais  on  rivalise  avec  elle. 
Sans  l'éloquence,  Cicéron,  son  disciple,  n'a  pas 
d*égal  parmi  lea  6rcci  de  son  tampa,  et  11  est 
^eui*éln  lo  pitmlaf  dci  «lulaiiit  doua  le  geute 
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judiciaire;  déjà  même,  Téloquenee  romaine  a 
dtfftfftDlN  Mat.  lorCaMiui  adopte  1t  ganit 

asiatique;  Cicéron  v  touche,  quoiqu'il  proteste 
sans  cpsse  de  sa  préférence  pour  Démosthpnp, 
L'école  âUique,  repréâeulée  par  Caivu&,  ose  lut- 
ter eontrt  GMron.  Lat  tbéailaa  orateiraa  t*^- 
vent  à  réloquanoadaiu  les  traités  de  ce  dernier; 
la  philosophie precquc  est  exposée  dans  Fjn  style 
plein  de  grandeur  oratoire  et  M>uvenl  d'e^pril} 
la  fifftoa  eoBtenponilBe  m  peut  rien  opfNwer 
aux  commentaires  de  Céftar,fti  parfaits  dans  leur 
simplicité,  ni  nux  fitstnirps  politiques  de  Sal- 
lustc.  La  correspondance  de  Cicéron  montre  à 
chaque  page  une  société  riche  en  lumières  et  en 
teianto  dtoUnfuéa.  U  «o«t  dai  lattrai  ett  uol* 
yersei.  Les  leçons  des  grammairiens,  selon  la 
<!injTn1i«^reeY|)rmiond*unancien,/bn<  une  foule 
Ue  poêles  dont  Tesprit  s'exerce  le  plus  souvent 
dut  u  po4ai«  légère,  mais  quelquelMi  auMi 
éuê  dM  ganm  plut  Mvés.  D'autres  grammai* 
riens,  comme  Yarron,  livr»'nt  â  toutes  sortes 
de  rechercliea  sur  les  antiquités  grecques  et  ro« 
mainaa. 

Ces  Bombreox  poMat  éclot  dMt  f  éeatt  mom 

expliquent  comment  la  poésie  didactique  si  peu 
en  rapport,  h  cf  qu'il  semble,  avec  le  génie  ro- 
main, trouve  laut  de  faveurà  Rome,et  comment 
O8éMB,T«rrMd*Atee0taC  pim  tard  Ovide  et. 
OtraaaoJeoi,  traduisent  ces  pœnct  d*AralHS, 
aussi  ennuyeux  dans  leur  infr^'nipuRe  élégance 
que  les  hymnes  si  vantés  de  Callimaque.  l^a 
poirit  MaeUqite  eal,  avee  la  poésie  deaerlptiTe, 
vae  de  osUes  où  Fart  et  l'haUtude  peuvent  le 

p!ii<;  aisément  suppléer  ,11)  tilcnt.  Toutes  l'-SfJrnrx 
étaient  en  honneur  dans  l'école  d'Alexandrie, 
dont  la  gloire  était  alors  dans  tout  son  éclat,  et 
rtoluenee  toiite>p«iasante  à  Rose.  Ses  nooi- 
breux  imitateurs  méprisaient  la  vieille  poésie  de 
Rome,  si  énergique  dans  sa  riidf'«sr  et  qui  s'était 
ilupirée  des  ctiefs  d'ceuvre  de  la  poésie  athé- 
Bienae*  Ainsi,  le  iièele  d*Aiigu^  éuit  préparé 
par  l'étude  d'une  poésie  spirlinelle  et  savante, 
polie  et  fine,  mais  dépourvue  ilr  fnrce  et  de 
grandeur.  A  la  téte  de  cette  école  était  Gallus, 
qui  inMnlsit  réiégie  etdanC  las  ouvrages  sont 
perdus.  Catulle,  quoique  V4ttf  et  Taduiirateur 
des  Alexandrins,  estsurtout  remarquable  comme 
représentant,  par  son  élégance  aisée  et  sa  spiri- 
tuelle licence  d'artiste,  cette  jeune  aristocratie 
naqiNiHe,  désabvséa,  insoueiante  et  iadlseipll* 
née  qui  brave  le  pouvoir  du  vainqueur  et  décore 
ses  prlTÎh'RPS  du  nom  de  liberté.  Noih  indiqiff»- 
rons,  en  passant,  plusieurs  poèmes  historiques 
que  rian  m  Usaaie  k  notre  atlaetlon,da  mnb- 
hinis  pataasanr  des  milala  ffett  fl  dss  liadM- 


tlons  parmi  lesquelles  U  faut  remarquer  celle  de 
rillade.Dans  tout  aete,  noua  ne  voyons  nnlia 

part  la  poésie  prise  au  sérieux  comme  le  laupage 
des  grandi-s  choses  et  de'^  grandes  ppn<5ées.  Lu- 
crèce, antérieur  de  quelques  années  à  Catulle, 
est  peu^élre  le  aaul  qui  n>  vole  pas  un  Jeu  da 
l'esprit.  Mais  pour  lui  ce  n'est  encore  qu'un 
moyen  de  faire  passfr  !n  phtlosophie,  une  con- 
cession à  la  fait>lesse  de  ceux  pour  qui  la  vérité 
a  besoin  d*ornenienls  et  de  parure.  Be  là  tant 
de  sécheresse  de  logique  k  eélé  d'une  inspiration 
quelquefois  si  ardente  pt  si  vr.TÏe  Ce  siiVIc  est 
encore  celui  de  la  prose.  Le  n^gne  de  la  poésie 
commence  où  finit  la  vie  pui>iique  pour  les  ci- 
tofens* 

II.  Sous  Auguste,  le  mouvement  donné  aux 
esprits  par  la  ptiprre  civile  se  continua  dans  la 
paix  au  profit  des  lettres.  Le  besoin  de  repos  et 
de  séeurité  taisait  aaeepler  è  beaueoup  de  ea- 
ractéres  généranile  pouvoir  d'un  seul  qui  con- 
servait lesdt'hors  de  la  îiberté.  et  la  fierté  natio- 
nale trouvait  à  se  consoler  d'ailleurs  dans  le 
spectacle  de  la  puissance  romaine  consolidée 
par  la  paix.  Ce  fut  là  ee  qui  donna  de  la  gran» 
deur  au  siècle  d'Auguste;  ce  fut  là  l'inspiration 
d'Horace  dnns  se?:  ode  ?  <;t>ripiî<;»'s,  de  Virf;ilr  daiîs 
V£néi$ie,  de  lite-Live  dans  son  Histoire  ro- 
MoriMi  peut-être  mémo  de  Trogua>FOtapéa 
dans  son  grand  tableau  de  celte  monarchie  OM- 
cédonienne  qui  soumit  l'Orient  et  la  Grèce  pour 
venir  se  fondre  dans  l'empire  romain.  Les  fal- 
Mssseset  lsaniBàrsa,1as  lÉehatia  et  lea  aposta- 
sies  des  guerres  eivHsa«tant  de  masques  tombés, 
tnnt  de  mots  démentis  par  les  faits,  le  découra- 
gement, et  pour  ainsi  dire,  le  désabusement, 
suite  ordinaire  des  grandes  révolutions,  ont  fait 
la  satire  d*Borace  elatrvoyante  et  indulgente  à 
la  fois.  Brutus  s'était  tué  quand  il  avait  cessé  de 
croire  à  la  toiifp  ptii«i«î3nrp  do  la  vertu  •  Horace, 
revenu  de  ses  illusions,  pardonne  à  l'humanité, 
adopte  la  paix  d'Auguste  Sa  ni  aimer  rbomme, 
et  se  réfi^  dans  le  plaisir.  Limitation  des 
poètes  alors  en  vopue  p-irmi  les  Grecs,  et  la 
corruption  des  mœurs  au  milieu  des  loisirs  d'une 
jeunesse  inaelive,  dé  veloppentaMment  la  poésie 
ératique.  TIbulle,  avee  nne  tendrssse  un  peu 
molle;  Properce,  avec  un  esprit  plus  ardent,  plus 
varié,  mais  malheureusement  entaché  d'érudi- 
tion ;  Ovide,  avec  sa  poésie  d'artiste,  son  expé- 
rîenee  de  la  ooquetterle  plutétqne  du  emur  des 
féromes,et  son  libertinage  sans  passion,  donnent 
h  r''léf;if>  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  l'a- 
mour sensuel.  L'élégie  sérieuse  qui  n'existe 
goira,p«ur  nans  du  moins,  que  dans  OvUa,  ne 
lail  pas  eonaarvar  de  dignité  dans  raiprsision 
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iè  k  doaleur.  G*cst  tneon  ftaDltatlmi  aleum- 

drine  qui  produit  les  Bucoliques  de  Virgile,  qui 
perfectionne  b  pof'sir  didactique  dans  sesGéor- 
jîiqiics,  dans  ïe  poème  i)erdu  pour  nous  de  Ma- 
cer,  et  prol>ablement  au&si  dans  le  spirituel  ba- 
dlnase  de  l*^rl  d^aimer,  Otide  la  luit  aoedre 
dans  ses  pommes  descriptifs  des  Mitamorphotes 
et  des  Fasies.  Il  faut  ajouter  aux  prodiirlinns  de 
cette  époque  un  assez  grand  nombre  de  poèmes 
btotoriqnes  on  mythologiques  en  tout  semMaMei 
à  ceux  des  derniers  temps  de  la  période  précé- 
dente, et  detix  tr^i^édies,  le  7Vi  >  (  s7^de  Marins, 
la  Médée  d'Ovide,  que  Qoinlilteu  met  de  pair  avec 
lei  ebeh^Touvre  des  firaea.  Tous  ces  Invatn 
poéli<|iiet,  encouragés  par  la  tiveur  du  naître, 
applaudis  dans  des  lectures  publiques  par  une 
société  élégante  et  polie,  qui  n^élait  encore  ni 
dégradée  par  une  basse  servitude  ni  aussi  cor- 
rompue 4u*elle  le  fkit  depuis  par  d^tnflmes  dé- 
bauebet,  se  recommandent  par  la  pureté  du 
goût,  par  la  délicatesse  de  la  forme;  mais  In  poé- 
sie a  peu  d'élévation  et  de  profondeur.  Toujours 
appuyée  sur  lUmitatton,  blea  qu'elle  imite  avec 
Intelligence  etavee  nue  certaine  originalité,  le 
prinripp  de  vie  n'est  pas  assez  fbrt  en  elle  pour 
qu'elle  le  traiismelte  à  ses  successeurs. 

Dans  la  prose,  Tbistoire  profite  du  silence  de 
la  tribune.  He  nombreux  écrivains  j  déposent, 
comme  d'autres  l'avaient  fait  dans  l'épopée,  les 
souvenirs  pleins  d'éraotinn  df  î  i  f^iifTr»^  civile. 
Un  de  ces  ouvrages,  d'une  violence  empurléc 
contre  tous  ceux  qui  appartenaient  an  parti 
vaimpieur,  fut  brtkié  sur  la  demande  du  sénat. 
Des  preuvps  nombreuses  semblent  attester  ce- 
pendant que  l'histoire  jouit  sous  Auguste  d'une 
assez  grande  liberté.  Quant  à  l'éloquence,- elle 
avait  perdu  la  tribune  et  les  Jugements  popu- 
laires; il  lui  était  imiiossible  de  rester  à  la  m?roe 
liauteur  quand  son  plus  beau  tbéàtre  lui  était 
enlevé.  Les  orateurs,  obligés  de  renoncer  aux 
grands  déreloppements  oratoires,  durent  comp- 
ter davantage  sur  une  énergie  concise  OU  une 
vivacité  piquante.  A  côté  d'eux  naît  dans  les 
écoles  une  éloquence  factice  qui  s'exerce  sur 
des  sujets  imaginaires,  et,  n'ayant  I  soutenir 
aucun  intérêt  sérieux,  donne  tout  à  l'effet  et  à 
l'imafîination.  L'influence  de  ces  déclamateurs 
fut  désastreuse,  et  l'on  s'accorde  à  leur  attribuer 
l'origine  de  «e  ton  emphatique  et  hvx  qui  cor- 
rompit plus  tard  l*élmiuenee  et  la  poésie. 

A  partir  d'AuRuste  [roy.  Romaiihs),  un  despo- 
tisme successiveoient  sombre,  sophistique,  iui- 
Iiécile,  efféminé,  toujours  sanguinaire,  toujours 
dépravé  dans  tes  moMirs,  puia  des  guerres  citilai 
aus^ellea  succède  un  court  repoa»  et  enfin  la 


tynmnîe  de  Bemliien,  ferment  une  longue  pé- 
riode où  la  littétatiire  ne  saurait  trouver  une 

seule  idf'e  élevée  dans  la  réalité  qui  l'environne. 
D'ai^ord,  le  réjîne  de  Tibère  impose  silence  aux 
lettres.  Les  seuls  historiens  de  ce  règne  sont, 
avec  Tibère  lui-même  dont  les  mémoires  étaient 
le  manuel  de  Domitien,  un  misérable  délateur 
dont  j'oublie  le  nom,  un  soldat  aveugle  sur  les 
crimes  de  son  général,  Velleius  Palercuius,  et 
▼alère  Kaxime,  compilateur  sans  jugement, 
sans  goût,  sans  cœur  et  sans  style.  L'éloquence 
est  f  f  lli'  des  délateurs;  les  déclamations  même 
semblent  se  taire;  la  philosophie  craint  de  par- 
tager la  disgrâce  de  quelques  malheureux  sec- 
taires, ta  gramnnlre  seule  est  encouragée, 
sans  doute  parce  qu'elle  est  iuoffensive;  Cel- 
sus  même  peut,  probablement  au  même  titre, 
publier  son  traité  de»  artt,  espèce  d'encyclo- 
pédie des  éeoles,  dont  11  ne  nous  reste  que 
les  livres  sur  la  médecine.  La  poésie  ne  compte 
que  df";  nom*  obscurs  et  ne  nous  a  légué  qu'une 
traduction  d  Âralus  par  Germauicus,  le  poème 
delaniliussurTastrologie,  et  les  bibles  con- 
nues-sous le  nom  de  Pbèdre. 

Les  deux  règnes  suivants  n'offrent  rien  de 
remarquable  que  la  tentative  de  Calipula  pour 
anéantir  les  chefs-d'œuvre  de  Virgile  et  de  Tite- 
Uve.  Les  redierdies  souvent  puérilea  dM  gram- 
mairiens,  de  fades  élégies,  des  épigrammes,  des 
poésies  de  circonstance,  des  afellanes.  des  pan- 
tomimes, voilà  toutes  les  richesses  littéraires 
benreusement  perdues  de  ce  tempa-ià.  Hais  dans 
ce  silence  des  lettres,  les  études  pbilosophique* 
offraient  ■>  qiîf-îqnfs  Amr<!  d'élite  une  occupa- 
tion noble  et  une  consolation.  Le  stoïcisme,  déjà 
en  hveur  A  ftoma  dès  le  temps  desSeipions,  re- 
commandé par  râévatlon  de  sa  movalo  A  des 
esprits  ffénéreux  qui  n'en  examinaient  que  rare- 
ment les  subtilités,  lié  d'ailleurs  au  souvenir  des 
derniers  défenseurs  de  la  liberté,  convenait 
peut-être  par  sa  raideur  et  son  exagération 
même  à  ces  temps  da  douloureuse  servitude.  II 
fallait  alors  se  renfermer  eu  soi-même,  se  retran- 
cher dans  sa  propre  énergie,  s'animer,  s'exciter 
A  tout  soufMr  et  A  se  passer  de  tout.  L'applica- 
tion ne  manquait  pas  A  CCS  éne^qu es  doctrines. 

Ce  fut  sous  Xéron  qiie  le  Stoïcisme  fit  sur- 
tout sentir  sou  iuâueiice  littéraire.  L'analogie 
malheureuse  qui  existait  entre  ses  ambitieuses 
doctrines  et  rempbaae  prétentieuse  des  décla- 
mateurs rendit  cette  InQuence  f/ïcheuse  sous 
plusieurs  rapports,  et  ses  défauls  sont  partout 
seusibles  daus  les  ouvrages  de  Sénèque  j  tuais  il 

donna  de  réUvation  A  resprit  et  de  la  vigueur  A 
la  pensée.  Daut  Ut  laiire  de  Parte,  rciagéntiaii 
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d«lt  eritfque  «it  compensée  par  l'ardente  énei^ 

0ie  des  convIcUiOM.  Lucain  doit  au  stoïcisme 
de  pfrandps  beautés,  malgré  l'enflure  du  décla- 
mateur,  les  prétenlioo»  vaniteuses  du  poète,  les 
«iliguUères  cootradictioDs  du  courtisaii  et  du 
répuMicalB  eiegéré,  el  aurtoitf  malgré  la  pan- 
vreté  des  c.iractères  el  des  jugement*  politiques. 

La  tragédie,  comme  on  le  voit  dans  Cicéron. 
tendait  cliez  les  Romaios  à  exciter  plutôt  l'ad- 
airalioD  pour  le  courage  que  la  pillé  pour  le 
malheur.  Le  stoïcisme  outra  cette  tendance  de 
IV'îprit  romnin  Les  femmes,  les  enfants,  les  jeu- 
nes filles  moururent  en  rivalisant  avec  Caton. 
Cei  tvagWca  niaient  pas  icptéaraléei  et 
Taleat  plus  rien  de  dramatique;  c*<(aitan  ocm- 
posé  de  récils  descriptifs,  de  longs  monologues 
philosophiques,  de  dialogues  épigrammati(|ues 
et  saccadés,  où  les  interlocuteurs  faisaient  as- 
saut d*espiit  et  se  renvoyaient  des  sentenees; 
tout  était  calculé  pour  la  lecture;  tout  visait  au 
trait  plutôt  qu';)  IVfFct  sot^nique.  C'était  une 
œuvre  de  déciamaleurs  sur  un  fond  d'idées  slol- 
dennes.  Sinèque  et  Pomponlus  Seeondus  wwt 
les  seuls  nonm  connus  j  et  nous  n^vons  ancon 

ouvrage  du  second. 

Le  plus  beau  monument  philosophique  de  celte 
époque,  c'est,  en  latin,  le  recueil  d»  traités 
et  des  letires  de  Sëoèque.  Ces  ouvrages  d'un 
homme  honnête  et  de  bonne  foi,  trop  doux  et 
trop  faible  pour  sa  rude  et  sèche  philosophie, 
Boais  qui  y  croit  el  qui  ia  pratique,  avaient  des 
déftints  qui  firent  leete  plus  que  ses  qualités, 
car  son  talent  était  né  de  l'école  et  se  ressentit 
de  son  orifrinf.  On  lui  prit  donc  Jn  t'f  cherche  du 
trait,  l'habitude  d  épuiser  une  idée  en  la  présen- 
tant SOUS  toutes  ses  faces,  tons  ces  défaut*,  en 
VB  BBot,  qu'il  a  reçus  de  ses  devancle»,  qu*ll  a 
critiqués  tous  dans  une  de  ses  letires,  ot  qu'il  a 
cependant  propagés  par  son  exemple  el  jiar  l'in- 
fluence dt:  soit  talent  ;  maiâ  un  ne  lui  prit  pas  la 
finesse  de  ses  olMervalions  et  eette  eonnaissanee 
des  hommes  et  de  lui  -même  en  partleuller,  qui 
fait  le  principal  mérite  de  ses  ouvrages. 

Beaucoup  de  passages  des  auteurs  anciens 
usas  montrent  ft  oftté  de  eetle  Uttératoro  stoï- 
cienne une  éeole  épicurienne,  non  pas  à  la  ma- 
nière de  l.iicr<Ve,  mais  d'un  épicurisme  '^nppr- 
ficiel  et  mondai.  Sans  doute  la  poésie  de  Néron 
appartenait  à  cette  école,  et  c'était  elle  qui  trou- 
vait Virgile  dur  el  raboteux.  Le  seul  monument 
qui  nous  en  reste,  c'est  le  roman  satiriciue  de 
Pétrone,  peinlurr  (-\«'  crable,  niais  par  cela  même 
vraie,  des  mœura  du  leuips.  Les  vers  qui  s'y 
trouvent  ont  pour  la  forme  beaucoup  de  rap- 
port avec  ceux  de  Luealo,  ele'eit  uuc  preuve  do 


plus  que  cette lorae  est  beaucoup  plus  Pmuvra 
des  déclamatenrs  que  celle  du  stoïcisme. 

troiihlp";  rnij  suivirent  la  mort  de  Néron 
remuèrent  les  esprits,  et,  reportant  l'attention 
sur  des  événements  réels,  purent  affaiblir  Tio- 
floenee  llttétalre  des  idées  pbllosopbiques;  mais 
ils  ne  mirent  à  la  place  rien  qui  pût  donner  une 
autre  inspiration  à  ia  pné«ip.  Aussi  ne  vécul-elie 
que  d'imiiâlion.  Silius  vcrsiHe  Tite-Live  en  es- 
sayant d^lmlter  Virgile,  et  ne  Mt  honneur  à  au- 
cunde  ses  deux  modèles.  Talérius  Flaccus  revient 
encore  sur  Péternelle  expédition  des  Argonautes, 
en  vers  faciles  quelquefois,  mais  sans  couleur. 
Stace ,  imitateur  IMMe  et  sans  génie  de  Lucain 
et  de  Virgile  en  même  temps,  rappdte  tens  ses 
carncttTrs  IVxagération  de  Sénèque  le  tragique 
et  des  déclamateurs ,  dans  Tharmonic  sans  ex- 
pression de  ses  vers  les  vers  ridicules  que  Perse 
nous  a  cités  de  Néron.gtace  est  cependant,  après 
tout,  une  des  grandes  renommées  de  son  temps, 
et  un  de«  mod^lf  s  des  sit^les  suivants.  T.a  poésie 
matériellement  descriptive,  triste  ressource  des 
littératures  qui  manquent  d'Idées,  s'exerçait, 
comme  nous  le  voyons  dans  les  silves  du  même 
auteur,  sur  une  f<)iile  de  «sujets  insignifiants. 

11  reste  cependant  une  source  d'inspiration  à 
ce  siècle  dégradé  :  c'est  sa  dégradation  même; 

sont  ses  inhaales  et  ses  bassesses.  C'est  lè 
qu'ont  puisé  les  deux  vrais  poètes  de  l'éjwque. 
Martial,  avec  une  verve  piquante,  les  persifle 
dans  ses  épigrammes  comme  des  ridicules;  uu 
peu  plus  tard,  le  plus  âpre  des  satiriques  ro- 
mains, Juvénalt  dans  ses  énergiques  dédaatt- 
tions,  les  attaque  av^c  plus  de  flel  encore  que 
d'indignation.  Leurs  vers  nous  révèlent  toutes 
les  pauvretés  de  la  littérature  de  Tépoque.  Leurs 
éloges  comme  leurs  moqueries  nous  signalent 
une  foule  de  poëtes  inconnus,  les  uns  vivant  de 
leurs  Halteries,  les  autres  achetant  ces  flatteries 
par  une  protection  avare.  Aussi  tout  est  oublié, 
I  épilres,  odes,  élégies;  rien  ne  pouvidt  surnager 
de  tout  cela. 

En  prose,  l'école  des  déclamateurs  peut  encore 
réclamer  Piiue  l'ancien.  La  science  prétait,  chez 
les  fiomains,  à  la  décbimalion.  Gomme  la  nullité 
de  l'industrie  les  laissait  en  grande  partie  sans 
application,  les  o!'.<  rvntin;is  éinicnt  rares  et 
peu  précises;  la  philoituptiie  réclauiait  les  scien- 
ces comme  étant  de  son  domaine.  Bile  les  envi- 
sageait souvent  d'un  point  de  vue  moral  et  en 
faisait  un  texte  de  lieux  communs.  Mais  la  ré- 
forme de  Quinlilien  rendit  le  goùl  plus  sévère. 
Son  livre  Oe  l'éduecUion  de  Voratvur  repro- 
duit ,  sous  une  h>rme  phis  sèche,  la  plupart  des 
idées  de  Clcéion,en  y  mêlant  touteMs  bien  des 
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iiiblilKéi  de  l*iMte.  ti  flriliVM  «H  iilMt,  mais 
flcc  prlneipet  lonl  tagat  el  apyuyét  sur  la  pra* 

tique.  Cette  réforme  cppendrïnf  porte  principa- 
lement sur  la  forme.  puiii«)ti'elt«;  a  surtout  en  vue 
l'art  oratoire,  et  elle  n'a  rien  qui  puiM«  donner 
im  nmni  tMW  à  li  penaée.  Ilovi  avont,  4ii 
ivtte,  p  u  il  r  monuments  de  Péloquenee  de  Mlle 
époque.  Cf  qîf!  peut  le  mieux  nous  en  donner 
une  idée,  c*est,  avec  Qulnltiien,  le  dialosue  sur 
Mff  OrmiêurBf  gAnéraleinenl  attrllKié  I  Taelte, 
et  qui  traite  de  main  de  roattre  toute  la  question 
de  la  (îf^raderice.Tacil»'  ?ni  m^^me  est  cité  comme 
un  grand  orateur  par  Pline  le  jeune,  qui  ne  de- 
vait avoir  rliis  de  oommao  avee  sa  «èvère  élo- 
qncDM.  Pline  icpréiente  une  elaese  d*éerlTaUie 
probablement  nombreuse  à  cette  époqnr;  Htfi^- 
rateurde  profession,  quoiqu'il  suive  la  carrière 
des  emplois  publics,  sans  idées  sérieuses,  écri- 
vattl  pour  écrire  et  m  voyanl  rien  au  delà,  e*eal, 
an  lond,  un  honnête  homme  et  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  admirateur  passionné  de  Ci- 
céroOf  dont  il  reproduit  surtout  ^élésance,^ba^ 
monte  et  la  Tanllé.  t«  lettrea^  fort  prétentlenseï, 
écrites,  11  IVoue  presque,  pour  la  poitéritô,sont 
d'excellents  mémoirf"?  !iift'T:iirfs  r  ^ori  panéGyri- 
que  de  Trajan,  plein  d'idée»  minutieuses  et  re> 
diercbée8,a  plue  d*esprlt  qu'il  n*cn  faudrait  pour 
fftler  quatre  dlieeure  lenblalilee;  rt  een  plus 
grand  tort  est  d'avoir  eu ,  dans  les  siècles  sui- 
vants, beaucoup  d'imit-^teurs  qui  nele  valent  |)a8. 

C'est  à  l'histoire  qu'app<irtienl  la  plus  grande 
gloire  littéraire  de  eette  époque.  Sot»  Yespa- 
•ien,  elle  avait  déjà  donné,  dans  Quinte  Curce. 
un  écrivain  élégant,  fbrmé à  l'écolr  di  s  i  ln  i  iirs. 
nais  d'un  style  pur  et  coloré  en  même  lemp&  ; 
riche  dont  aca  deacriptions;  haliDe  à  peindre, 
dane  sea  dlieottrt,  le  earaetère  de  lei  pereon- 
napes;  mais  lais«.anl  hrnurnup  à  désirer  pour 
l'exarfidide,  parce  qu'il  semble  ne  s'être  occupé 
que  du  style.  Tacite  est  un  homme  d'Etal,  formé 
aaavrénent  par  la  pratique  des  aMres,  nais 
d'une  trempe  stoVdenne;  cherchant  peut-être 
l'effet,  mais  pour  le  besoin  delà  pensât';  inora- 
iiste  comme  tous  les  grands  écrivains  qui  ont 
psnt  soue  l*enpire  ;  le  aeeood  pent^étav  des  pro- 
sateurs latine  et  le  plus  grand  historien  de  Tan- 

tiqnit*^ 

A  partir  des  Antonins,  la  littérature  latine  va 
toq)Ottrs  dépérissant  au  milieu  de  l'anarchie  et 
des  invasions.  Tout  ce  quni  f  a  d'esprita  acCili  et 
vigoureux  se  jette  dans  le  ehristlattlene,  qui 
seul  offre  un  aliment  réel  et  fort  à  la  pensée. 
Hais,  à  part  les  ouvrages  de  polémique  et  de 
pUloaophie  ralisiavse,  le  ehrlstlanlsasa  Uont 
peu  dephteadapa  k  poésie  andenaa;  il  uam 


donne  I  peino  quelques  hynnas  sans  valevr*  On 

grand  nombre  de  ehréUees  méprisât  Isa  lot» 

très;  d'autre?  rrsif^npnt  toute  instruction  pro- 
fene,  souvent  même  la  persécutent  et  cherchent 
à  la  détruire.  La  société  païenne  abonde  en  es* 
prits  eulUvés,  nala  qui  nanqnant  de  fond  pour 
écrire.  En  vain  beaucoup  d'empereurs  favori- 
sent les  lettres  :  ils  ne  peuvent  rendre  aux  es- 
prits «  pas  plus  qu'aux  caractères,  le  ressort  et 
la  vie.  la  Httératnre  ett  tout  entière  un  prodali 
daséoolas,  et  se  tralno  d*lnltatlons  en  Imita- 
tions. On  emprtinte  :>  Stace  ce  qu'il  a  pris  à  Vir- 
gile ;  à  Pline  le  jeune,  ce  qu'il  a  eiyolivé  d'eprès 
Cicéron. 

Sous  les  Aniooins,  oetio  intnenee  do  Boaso 

sur  la  littérature,  qui  avait  conservé  jusqu'à  un 
certain  point  les  traditions  du  bon  r;o^t .  mm- 
menoe  à  disparaître.  L'extension  du  droit  de 
cité,  qui  diminue  Ilnporianoe  de  lone  et  do 
l'Italie,  la  destmetion  graduelle  dn  pouvoir  du 
s^nat.  la  préférence  que  borniro?tp  dVmpereiirs 
accordent  à  la  langue  grecque,  sont  déjà  autant 
de  causes  de  pauvreté  et  de  déeadenee.  La  pro* 
teetion  que  ces  eraperenrs,  la  plupart  édairés, 
accordent  aux  lettres,  nr  porte  aucun  fruit  hors- 
de  l'école.  Les  plus  grandes  célébrités  de  leur 
temps  sont  :  le  grammairien  Auiu-€elle,  dont  la 
erilique,  un  peu  nlnutleose,  est  souvent  Juste 
et  piquante;  le  rhéteur  Fronton,  dont  la  répu* 
tat^on  oût  iT^iTi^  ^  qii'nn  ne  r*'frouvftt  rien  de 
ses  ouvrages}  le  déclamateur  Calpurnius  Sicu- 
lus,  pauvre  et  sm,  et  bien  inMriour  ft  ses  dovan» 
eien)  eain,leriiéteur  Florus,  qui  nous  a  laissé 
une  assez  bonne  esquissf  df»  l'histoire  romaine | 
et  Justin,  dont  l'abrégé  nous  a  fait  perdre  pro- 
bablement le  grand  ouvrage  de  Trogue-Pompée. 
La  poésie  est  stérile,  ft  noina  qu^n  ne  fosse  en- 
trer en  compte  quelques  petits  vers  d'Adrien  rt 
te  petit  poème  de  La  teiUé»  tlê  yéi^uêf  éont  la 
date  est  incertaine. 

Au  ni*  siècle  de  Tére  ohrétionno ,  mua  ran« 
controns  quelques  poètes  :  Némésien  qui  sembla 
avoir  appartenu  à  la  famillt»  impériale,  vain- 
queur dans  quelques-unes  de  ces  luttes  litlé- 
rairea  qui  m  ralevatont  pas  ta  poéata;  Calpur- 
nitts  tieulua«  dont  lea  églognea  eont  pins  pré* 

cieiisfx;  pour  qtirlqiies  détails  de  mfPlirs  que 
pour  leur  mente  iulrinsèque;  Gommodianus,  le 
plus  ancien  poète  chrétien ,  fort  mauvais  d'ail- 
leurs, dont  on  reoonnalt  Porigine  africaine  A 
quelquea  solécismes  ;  Serenus  Sammonicus,  qui 
donne,  sous  le  nom  de  poème,  Ureceiteeen 
vers,  précédées  d'une  invocation. 

L*histotra  noua  préaanto,  à  ealto  époque,  ana 
miltltude  de  noms  obacuia.  Mai*  que  pouvait 
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dlo  palais  d«i  einp«reun?  VUUtoire  Jugtute, 
an  siècle  suivanl,  peut  nous  en  donner  nnf  idée 
La  Mule  perte  regrettable  estcella  des  mémoires 
4»VmiMvuSMm,Cit  ma%f  «dapliMcu- 
fjtuji  ptnn)  Im  nonuinenls  éa  m*  fIM*»  ce 
font  les  ouvrapps  (l'Apulée  {vox.).  Son  roman 
satirique,  à  la  manière  de  Pétroae,  est  un  pré- 
cieux tableau  de  la  société,  «I  !•  nervtillMix 
qani  y  méit  pelnl  mùm  l*aivvft  du  tenpé  et  la 
ertyance  aux  sorlilégr^;  S;i  philosophie  nous 
montre  !e  néoplatonisme  inlroduil  à  Rome  avec 
un  mélange  de  superâliliou!»  urieutales  ;  sa  vie 
9wa  donw  m«  Mée  de  ee  qu^étaient  alort  ceux 
qui  fUilient  le  métier  de  philosophes.  Son  plai- 
doyer pour  lut  m(*Tne  est  un  chef-d'œuvre  d'es- 
prit el  de  buiine  foi  dans  up  langage  «xpre&iif 
et  barliare.  ia  divolQUoii  de  ta  aodélé,  ravi- 
liiMineiitdet  eanetlrei,  la  corruption  du  lan- 
«age»  le  iMele  enlier  eil  représenté  par  Apu- 
lée 

Au  IV*  siècle,  le  régime  établi  par  DiocLétien 
et  Coatl^nan  reMve  If  pouvoir  mri  légénérer 
la  toeiété,  et  introduit  dans  le  langnge  nrdi 
naire  une  multitude  de  formes  servilcs  L;] 
seule  étoquenca  du  temps,  hors  du  çliriaua* 
aiiiiie,  est  eelle  des  panégyriques,  oH  lei  rM- 
tcurs  gaulois  excellent,  bien  au  dessout  toute- 
fois de  Pline  le  Jeune,  qui  est  leur  modèle. 
L'histoire  peut  citer,  avec  les  écrivains  insipides 
der//4«io<r»'^«0M«/e,AuraUueTletor«Eutrope, 
et,  plut  lard,  un  lionuwqui  mérite  de  luire  ex* 
ception,  barbare  et  boiirsouflîî  dans  son  style, 
car  Ammipn  ii.Trcellitt  pst  un  Grec  qui  parle 
mai  la  tan^ifue  iâiiue,  uiui>  judicieux,  impar- 
tial ,  Dwalnuit  bien  la  lutte  dei  événeumu  et 
pe^pnat  bien  lee  caractères.  C'est  un  homme 
pratique  qui  se  sépare  de  la  foule  des  rhéteurs, 
et  qui,  dans  un  autre  «iède,  eût  été  un  écrivain 
distingué.  Quand  aonsaurotti  etté  leeltttresde 
gynMDaqito,  rimitalcur  de  Pline  le  jeune  ;  celles 
de  Sidoine  Apollinaire,  si  mrtniérées,  mais  si  cu- 
rieuses par  la  peinture  des  mijeurii  barbares; 
quelques  grammairiens  comme  Macrobe,  Ser- 
viu  et  Oonat,  leui  compter  eeuK  du  rocueil  de 
Putsch,  nous  aurons  achevé  cette  revue  des  der- 
niers (t  rnps  (le  la  prose  latine;  peut-être  parmi 
les  rtiéleuri»  luùgoiâants  du  recueil  de  Cappe- 
fonatar  ■  Mll'U  dlitioguer,  pour  ion  imagina- 

•  hml  Im  iwiH  Ja  ni«  >lMt     pl»eeni  «ocm*  U» 
tnmtJr  l^mnrv;  mtit  tm  •  omii ,  é  <Ustcin,  âêOê  ce  ceap 
<i'«ail  Mr  la  litlérslar*  cl«Miquc  Uline  ,  Ici 
•HMi  ieikutMt»  cbrriicM. 

>  atoprw  MHlifw'i  Sintb.,  IIX,  ia.V. 


tkm  emplMlIqueelbtairre,  TAfrleala  Martianai 

Capella.  Pour  la  philosophie,  ellr  l'st  alors  toute 
chrétienne,  et  nous  ne  voyons  à  citer,  aveo  ic» 
Pères  de  l'Église,  que  la  touchante  figure  de 
toaee.  f^qr.  eon  ertiele. 

La  poésie,  aux  iv*  et  v»  siècles,  a  deux  inspi- 
rations, dont  on  ne  peut  attendre  rien  de  liien 
élevé  :  celle  de  la  cour,  et  de  U  [u  panégyriques 
en  Tore  de  Claudleo,  lei  iaveetim  contre  les  fa- 
voris déchus,  les  petites  pièces  sur  les  harnais 
(*u  rhpvn]  (]p  l'empereur,  etc  ;  el  celle  de  Pécole 
qui  produit  les  myllieâ  grecs  de  Pentadius,  tes 
descriptions  ienrlee  et  mtoutleuees  d*Ausoae, 
les  pMSraes  mytluilogiques  de  Claudlen ,  des  élé- 
gies, des  épigrammes  qui  (ît  scendent  même  aux 
centons  et  à  ces  jeux  puérils  où  Ton  imite,  par 
la  différente  longueur  des  vers,  la  forme  d'un 
ouf,  d*aa  autel,  d*une  croix  ou  d'une  flûte. 
Quelques  vers  de  Rutilius  Numatianus  et  quel- 
ques passaf^p»  trop  rares  de  Sidoine  Apollinaire 
nous  offriront  à  peine  la  trace  de  cette  gé- 
uéfeoee  tristesse  qui,  la  vue  de  l*ompire  en 
ruine,  aurait  pu  être  une  mose  féconde  pour  la 
[)n(^<5ip.  Mais  dans  line  soriété  où  le  sentiment  na- 
tional est  détruit  par  la  servitude,  où  le  senti- 
neot  religieux  n*8  jamais  en  beaucoup  de  puis- 
sance, le  telent  même  de  Claudlen  s*épuiee  en 
déclamations  et  en  lieux  communs.  Les  portes 
chrétiens  sont  encore  plus  faibles,  et  les  plus 
célèbres  oublient  même  quelquefois  ju&qu'à  la 
quantité  des  syllabes.  Quelques-una  y  manquent 
si  souvent  qu'il  but  evppeeer  vue  aulra  base  à 

leur  versifiration. 

Aiusi  s  éteint  la  liUéralure  latine.  Elle  a  eu 
deux  souroMd^inspIratioa  poétique;  détone  part, 
le  sentiment  de  la  grandeur  romaine  et  celui  de 
l'énergie  individtidîi"  ;  de  l'autre,  la  moquerie  et 
la  censure.  A  l'exception  de  la  satire  et  de  l'a- 
lellaoe,  toutes  les  formes  de  cette  poésie  sont 
empruntées  à  la  firteo.  En  prose,  elles  sent  les 
marnes  que  chez  les  Grecs,  à  cause  de  la  ressem- 
blance des  deux  sociétés.  Cependant,  on  peut 
dire  que  dans  l'histoire,  l'historien  moraliste 
Tacite  lu!  appartient  tout  enUer.  Va  des  trois 
(;rands  orateurs  qui  aient  existé  dans  le  monde 
est  Komain.  Toutefois,  la  littérature  de  Rome 
n'est  pas  au  niveau  de  sa  grandeur  ;  el,  en  lisant 
ses  auteurs,  on  ne  pourrait,  comme  pour  le 
Grèce,  prendre  la  mesure  de  son  p,éme  -.  c'est 
dnTi<;  la  politique  et  la  législation  qu'il  faut  la 
chercher.  J.  Kimi. 

Les  principaux  ouvragM  à  consulter  sur  la 
littératarolatine,  indépeodammontda  la  Biblio- 
theca  latina  de  Fabricius  (  roj.),  sont  :  Schœll 
(MtrOi  UùtoireU9    UtHraiur*  romaine,  P4- 
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rte,  IStS,  I  vol.  ffl-H»;  Htnio,  CMtr  cIm  G»- 

y;riT  y(  (.'(^r  t  œmischen  Literatutf  Bres]au,1818, 
in-8"»;  Cavriani,  Dette  icienze,  hucrp  cd  arti 
dei  Homani dalla  fonda^ione  di  Homafino  ad  \ 
Âuguito,  Hantoue,  1891,  S  vol.  1d-9»;  Baehr, 
Gnehi^Éê  4»r  rmmiiehm  Lilwûiur,  9«  édit., 
Car?sruhc,  18-^?^.  in-S»,  avec  2  vol.  rfe  supplém.; 
Kprnh  irrjy,  Grundi  Us  der  rœmigchen  Lilera- 
iur,  iiaile,  1850,  ln-8».  foir  auMl  les  Études 
d8  mmwr$  ét  tfe  erùiquB  êur  lu  poiie»  tutinê 
tJe  la  dècndmoBj  pOT  M.  Hltord,  Porif ,  1881, 

s  vol.  in-8\ 

Nou!»  avons  parlé  des  principales  coUecUoQS 
d*«ilBun  lalitift  aux  mots  lutrift,  Iambov, 
Bnx-PovT8  (  Bipontine  ) ,  LKiiiiiB ,  Pawc- 

knvKF.  Pic,  etc.  En  1840.  M.  Nisard  en  a  rnm- 
ineiicé  une  nouvelle,  avec  la  traduction  en  fran- 
çais. Elle  est  anooncée  en  SStoI.  gr.  ia-8«,  et  il 
la  pounutt  avec  une  louable  pertévéranee.  S. 

l.ATIM  (BRi'iETTo),  c(51fl>ro  f;Mmm  iiri(  n.  né 
il  Flnrrnce  vers  le  commencement  du  xm» siècle. 
U  tut  le  pf'emier  maître  du  Dante,  et  mourut 
dans  un  Ige  avancé,  en  1494  {nty,  langâêltk' 
LiKNTtE.  Son  Tesotetto  est  un  véritable  po«me. 
■  Le  livre  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  réimt^iion 
a  été  composé  en  français,  à  Paris,  sout»  le  litre 
de  H  Thtnton  {bù/jt,  languê  Ptàiif  aisb  :  e*ett 
un  recueil  de  différents  morenittic,  extraits  ou 
traduits  i^fs  mrifim  niiipurs,  sur  toutes  les 
sciences.  Buono  Giauihoai  et  MicoloGaraota  ont 
traduit  ce  livre  en  Italien.  Z. 

LATINISME.  Un  latinlinie  eit  proprement  un 
idiotisme  latin,  c'esl-<V«iire  une  expression  ou 
un  (ou r  de  plirase particulier  A  l  i  lingue  latine; 
mais  dauii  un  sens  plus  élindu,  on  donne  ce 
nom  è  toute  locution  Imitée  dn  latin,  <|u*ene  mit 
ou  non  conforme  à  la  construction  grammati- 
cale et  logique.  La  plupart  de  nos  fçallit  ismes 
ne  sont  que  des  latinismes  que  Tusage  a  coum- 
crés.  let  latinismes  sont  de  trois  eifiéces  :  lati- 
nismes par  suite  de  figure,  latinismes  par  suite 
d'ellipse,  et  latinismes  par  suite  d'abus.  Nous 
citerons  des  exemples  des  uns  et  des  autres,  en 
choisissant  de  préférence  des  idiolismesqulont 
passé  dans  notre  langue. 

Lalinisnics par  suifede  figure.  Lr  ph-^;  rjrand 
nombre  des  expres'icn';  méiaphorKiues  fran- 
çaises sont  des  emprunts  tâilti  au  latif),  dè&  l'eu- 
tanee  même  de  la  Ungue  flrançaise.  Cordi  id  e«l 
stt/At  (Cic),  j'ai  cela  à  coeur;  desiderio  mori, 
mourir  d'envie;  ungnen  anvi/rrc  (  Hnr  ).se  ron- 
ger les  ongles,  réHéchir  prufuudéuKul,  etc. 
Quelquefois  le  latinisme  consiste  dans  un  pléo- 
nasme :  f^i99re  vilam,  vivre  sa  vie;  venire 
ptam,  aller  son  cfaemin,  suivre  sa  route.  On  re> 


mafqvcfa  que,  dans  eelta  oatIgoriedIdiollinMi, 
la  métapkore  st  combine  le  plot  souvent  avee 
l'ellipse  ;  mais  nous  les  désignons  par  leur  ca- 
ractère dominant. 

latfnimm  par  tuile  d*élUp»e,  Cette  classe 
d'idiotismes  est  la  plus  nombreuse.  Nous  lui 
avons  emprunté  la  plup.irt  àr  nn«  expressions 
adverbiales  :  dextrâ,  siniitiià,  à  droite,  à  gau- 
che; meojudicio,  med  êententiâ,  à  mon  sens; 
ureo  Modo,  à  ma  aranlére,  à  ma  Intaisie;  ad 
litteram,  à  la  lettre,  ponctuellement.  C'est  par 
ellipse  qne  l'on  dit  :  csl  boni  fudicis  (Cic),  il 
est  d'uu  bon  juge,  du  devoir  d'un  bon  juge; 
habere  pro  tBrto,  avoir,  tenir  pour  certain; 
amittere  è  conipêdu,  perdre  de  vue;  benè, 
maté  rrlff  nlimi .  vouloir  rfn  liir-n.  du  mal  à 
quelqu'un,  etc.  A  cette  classe  d'idiotismes  appar- 
tiennent aussi  les  ablatif  absolus  :  Deo  jutante, 
perûffomf  IHeu  aidant.  Je  terminerai;  Aoe  /hoh, 
rffttfjil,  cela  hit,  il  s'enfuit;  rediit  horà  dicta, 
il  revint  à  l'heure  dite,  etc.  Des  analogies  plus 
ou  moins  grandes  doivent  nous  faire  voir  éga- 
lement dans  des  tours  patticoliers  i  la  langue 
latine  l'origine  d'un  grand 


tismes  français-  N'ohs  en  rilemn"?  r[Helf]iiPS  cas  : 
nescio  qiiid  agaiii,  }t  ne  sais  que  faire;  quod 
teiam  (Cic),  que  je  sache  ;  qw'tquit  e$,  qui  que 
tu  «ois;  lAi  lùoi  m  eel,  ot  en  est  lliflliirej 
lurba  ntira,  une  foule  dliommes  se  précipitè- 
rent, etc. 

Latinismes  par  suite  d'abus.  L'emploi  delà 
forme  passive  pour  la  forme  acUve  est  certaine» 

ment  une  des  anomalies  les  plus  reoaarquablet 
delà  liingue  latine,  et  et^ttr  irrt'piilarité .  que 
rien  n'explique,  a  passé  dans  notre  langue.  C'est 
vraisemblablement  aux  verbes  déponents  (ro/-.) 
du  latin,  que  nous  avons  emprunté  la  forme 
pn<:stvf'  fie  nos  verheg  pronominaux  et  d*unoef> 
lain  nombre  de  nos  verbes  neutres,  dans  leurs 
temps  composés.  Exemples  de  verbes  pronomi- 
naux :  qnttri,  se  plaindre;  ^rifes^iie  etiffi,  |e  me 
suis  plaint;  pasci,  se  repaître;  pastus  sutn, 
Je  me  suis  repu;  irasci,  se  mettre  en  colère; 
iratua  sum,  je  me  suis  mis,  etc.  Exemples  de 
verbes  neutres  :  fieri,  devenir  ;  fio,  je  deviens; 
/adut  êumf  Je  suis  devenu;  ingredi,  entrer; 
ingressus  sum,  je  suis  entré  ;  profiri^v-,  par- 
tir; profectus  sum,  le  suis  parti,  etc.  Ou  pour» 
rait  aussi  considérer  comme  nn  latinisme  par 
suite  dVibus  remploi  que  nous  fldsons  de  la  par^ 
ticnle  ne  avec  certains  mots,  tels  que  personne, 
neniu;  rien,  «//(//;  jamais,  ntiruptàni  :  moins. 
Mttiits,  etc.,  et  après  certains  verbes,  tels  que 

craindre,  empêcher,  etc.  :  «ereor  un  eatUt,  Je 
crabis  qtt*U  n§  tombe;  m^u9  m  ecn/ai  ma- 
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iMMy  ée  cnlnte,  de  peur  <iiie  pli  iw  Toot  arrive. 

Un  fatinisme  que  nous  rangerons  encore  dans 
la  classe  dps  idioUsmes  abusifs,  c'est  remploi  de 
rimparfaitdu  subjonctif  dans  les  cas  où  le  verbe 
est  régi  par  un  condilionnel  présent  :  je  vou- 
drais que  tn  isies,  9»ttem  utflaeêr$ê,  La  forme 
régulière  serait  :  je  voudrais  que  tu  fasses,  c'est- 
à-dire  je  dt'sire  que  tu  fasses;  car  Taction  doit 
avoir  lieu  dans  un  temps  futur  par  rapport  au 
présent,  et  nnipaHliU  du  subjonctif  ne  contient 
une  idée  de  ftitor  que  lelativement  à  un  temps 
passé.  Tn.  Uavg. 

LATINITÉ  (BASSK).  Plaute  distingue  deux  dia- 
lectes, la  Ungua  ptebeia  et  la  Unguo  nobiliê; 
idoa  tard,  ces  deux  manières  de  s*aprinier  fu- 
rent appelées,  l'une  urbana,  pnrce  que,  étant 
celle  des  premières  classes  de  la  société,  clic  se 
parlait  surtout  dans  Rome  (urbs),  l'autre  rus- 
tiea^  parce  qu*elle  était  en  usagedans  les  campa- 
gii.s  fi  ,i  iiis  les  provinces  (pojr^Uutgue  l.s.J\^E, 
p.  195]  T  I  n  t  fjii»'  pps  deux  formes  d'élocution  fu 
rent  bien  di&tiuctes,  la  puretéde  la  langue  latine 
n*éprouTa  pas  disitération  notable;  mais  quand 
ces  deux  tfaleetes,  feule  de  grands  écrivains 
pour  les  tenir  à  dislance,  se  rapprochfTcnt, 
quand  ce  furent  des  hommes  originaires  des  di- 
verses provinces  de  l'empire  qui  eurent  la  pré- 
pondérance llltéraira,  les  Sénèque  dltopagne, 
les  Tertullien  d*Afriqae,  etc.,  la  décadence  de  la 
langue  fit  des  progrès  plus  sensibles;  et  lorsque 
à  cette  influence  provinciale  vinrent  se  joindre 
des  causes  religieuses  et  politiques,  on  arriva 
du  même  pas  et  rapidement  au  bas-empire  et  à 
1t  ]»n>;':p1-i!inité.  C'est  qu'en  efiFet  la  lanptip  d'un 
peuple  est  la  vivante  image  de  ses  institutions 
et  de  ses  mœurs,  et  que  les  révolutions  qui  les 
changent  fbnt  aussi  subir  A  Pldiome  national 

de  profondes  altérations,  La  1nn[;iie  latine  en  est 
une  éclatante  preuve.  A  la  simplicité,  à  la  grnn 
deur  des  écrivains  de  la  république,  avaient  suc- 
cédé, sous  les  premiers  empereurs,  l'emphase  et 
la  recherche.  L'accumidation  des  figures,  leur 
sinf^ularité  devinrfnt  pt-rfcrtion  du  style. 
Non  contents  de  dvnalurci'  le  sens  des  mots,  les 
beaux  esprits  s*évertttèrent  blentdt  à  créer  des 
expressions  nouvelles,  sans  respect  pour  ce  pré- 
cepte de  Jules-César  :  Tanquam  scopulum, 
gic  fugias  insolen»  verbum  (Aulu-Gelle).  Ti- 
bère lui-même,  en  plein  sénat,  ne  craignit  pas 
de  latiniser  le  mot  grec  /MMnélit»  et  d'autres, 
devançant  de  plus  de  deux  siècles  I(  s  héllénismes 
de  Constantin  qui,  notamment  dans  une  toi, 
emploie  cremore,  du  verbe  x^(/«siw,  dans  le  sens 
deavspandra.  Aussi  FompontusUtrceUns,  blessé 
du  néologisme  impérial,  osa-t-ll  dire  à  Tibère  : 
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«  Vous  poufflf  dOBuar  la  droit  de  bonrgeolsia 
romaine  aux  iMmmes,  mais  non  pas  aux  mots; 

votre  autorité  ne  s'étend  pas  jusque-là.  » 

L'aulonle  du  mauvais  goût  public  alla  mal- 
heureusement bien  plus  loin  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
immédiatement.  A  cette  époque  et  jusqu'à  Tra- 
jan  (117  après  J.C.),  l'altération  de  la  phraséo- 
logie Intîne  peut  se  comparer  à  celle  qui  affecte 
aujourù  bui  notre  propre  langue,  au  grand  dé- 
plaisir des  admirateun  de  la  littérature  du  siè- 
cle de  Louis  XIV,  notre  siècle  d'Auguste. 

Après  Trajan.  ou.  pour  mieux  dire,  après  les 
deux  Pline,  l'ultéralion  de  la  langue  fut  d'au- 
tant plus  rapide  qu'il  y  eut  moins  d'écrivains 
capables  de  la  modérer,  et  que  la  révolution 
morale  et  rf  Hf^ipusp  des  idées  chrétiennes  faisait 
de  plus  grands  progrès  dans  l'empire.  Le  cbris- 
tianisme,  prêché  aux  esclaves,  aux  gens  de  la 
campagne,  dans  la  tangue  vulgaire,  avait  aussi 
nécessité  des  ouvrages  écrits  dans  cette  même 
lanp;iie,  tels  que  l'ancienne  version  italique  des 
Psaumes  (po/-,).  A  cette  même  époque,  vers  aoo, 
que  d'exprmriotts  nouvelles  déparent  déjt  les 
plus  belles  pages  du  premier  des  Pères  de  l'Église 
latine!  entre  autres,  caplateta,  pour  caplatio; 
dttninoratiOf  pour  dimmuiW;  exhemiisimu»^ 
inusorut  f  non  mariée  ;  irremimbilis\  linr 
guattiêf  mHitituibMttio  f  pour  po^rgamiaj 
nulUficamen,  pour  contetnptus)  temporali- 
ta»,  etc.,  etc.  A  cette  foule  de  barbarism<><.  on 
reconnait  les  premières  usurpations  de  la  basse 
latinité.  Son  règne  va  s'établir  et  se  consoli- 
der avec  les  révolutions  politiques  qu'amena  la 
translation  du  siège  de  l'empireè  Bjriance  (l'an 
320  de  J.C.). 

C'est  de  cette  émigration,  aussi  btale  à  la  po- 
litique qu'aux  lettres  latines,  que  datent  une 
masse  de  mots  jjrecs  qui  se  mêlent  au  fond  de 
la  langue  latitip  et  l'nHf'Tent  de  plus  en  plus; 
comme  acarpia  pour  slerililaa  ;  acribioiè, 
d'ôx^teû;;  aetinoêUi  pour  ivuf/afKf  ;  anigma' 
ticus,  et  le  verbe  anigmat^;  agonnu,  boUt- 
nice,  probleiimikus ,  symbioiiêf  monculicug  , 
$)'mboUcm,  aiUoge,  xflinus,  etc.,  etc.  Le  mal 
devint  plus  grand,  plus  incurable,  lorsqu'un 
siècle  et  demi  après,  les  barbares  du  Nord  enva* 
hirent  les  provinces  occidentales  de  l'empire  cl 
l'Italie  tout  entif^re  La  victoire  et  la  liarbarie, 
cependant,  ne  prévalurent  pas  encore  complè- 
tement, tant  il  7  avait  de  puissance  et  de  force 
dans  ta  langue  des  anciens  maîtres  du  monde. 
Le  latin  pv  hI  été  promptcment  absorbé  par  le 
grec,  en  Urient;  uais  il  continuait,  en  déptl  de 
la  conquête,  à  être  écrit  et  parié  dans  l'Italie  et 
la  Gaule,  dans  la  Gaule  surloui,  où  les  écoles  de 
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Lyon  et  de  Bordeaux  fournirent  encore  des 
écriTains  qui  retardèrent  renvnhissement  de 
l'âge  de  fer  qui  menaçait  les  lettres. 

OeC  ftg»  RiIéI  aniva  enfla  pour  ta  langue  la- 
tine. Aprie  le  elècte  àe  GhtrleHOgae,  le  tatin  ett 
une  tangue  moKe,dani;  ce  sens  q(i\)ii  tic  !<>  parle 
plus,  qu'on  ne  lYrrit  plus  d'instinet  el  spontané- 
mmt  comme  uuë  tangue  iiialernelle.  C'est  un 
idio»e  «iTant  que  les  clercs  se  piquent  d*ap- 
prendre,  dont  ils  étudient  surtout  les  flexions  et 
les  désinencps.  AppMqirant  Ips  torminnisons  la- 
tines aux  termes  nouveaux  de  ia  scolasiique, 
de  ta  Nodtlllé,  on  crée,  en  eiVet,  un  ja  r^ou  nou- 
veau qui  n^avait  du  tatin  que  l'apparence  ex- 
terne, v{  linnt  In  substance,  le  fond,  ttaïf 
germanique ,  gaulois  ou  visigolli ,  suivant  lea 
lieux.  Pour  avoir  une  idée  de  cet  immense  et 
singulier  vocabutaire,  Il  Diut  Jeter  les  yeux  sur 
les  c  harU'S  du  moyen  âge  qui  en  sont  comme 
les  annales,  il  faut  consulter  Tadroirable  glos- 
saire (ie  la  moyenne  et  basse  latinité  de  Oucange 
(«qr<)  On  ne  saurait  imaginer  jusqu^oft  attala 
latinisation  des  mots.  Gomme  éduintlllon,  on 
pourrait  citer  Venfonravit  êquadrones  et  régi- 
mento»,  et  les  formules  de  récqition  du  Malade 
imaginaU^,  L*ÉgUte,  et  c*e8t  une  de  ses  gloi- 
res, conserva  pieusement  la  tradition  du  latin, 
qnVIU'  avait  sans  doute  contrilMii'  y  altérer,  mais 
qui,  associé  par  la  Vulgate  et  scis  offices  au  culte 
et  ft  la  foi,  ne  cessa  Jamata  d'avoir  toulet»  hvh 
sympathies  studieuses.  Snfln,  au  xiv*  et  au  xv* 
sièrie,  les  poésies  macaroniqties  (ro/-.),  en  exa- 
gérant le  ridicule  de  la  latinité  de  convention, 
contribuèrent  utilement  à  la  faire  peu  à  peu 
disparaître  des  actes  publics,  des  discussions  de 
Técoleetdes  liarangues  du  parlement,  déblayant 
ainsi  les  terrains  de  l'ignorance  et  préparant 
les  voieâ  aux  Muret,  aux  itembo  (ro;  .),  à  tous 
les  cleéroniens  de  ta  ooor  de  Léon  X,  qui  saluè- 
rent la  renaissance  des  lettres  et  le  réveil  de  la 
civilisalioii  dans  des  périodes  d'une  tatiniti  dont 
la  purctt:  rappelait  l'âge  d'or  de  la  vieille  lanfiiu- 
tatine.  F.  D£iii.(^i.£. 

LATINS»  ancien  peuple  du  Latium,  proTenant 
du  mélange  des  nliorigènes  avec  des  colonies 
arGado-pélasgienne>s  tl,  si  hi  Iradilion  dit  \rai, 
troyennes,  qui  s'établirent  dans  ce  pays  à  une 
époque  très-reculée.  On  ne  sait  d*oû  leur  était 
venu  le  nom  de  Latins;  mais  il  n'est  guère  pro- 
bable qu'ils  l'eussent  reçu  du  roi  Latinus.  On 

•  A  l'arlUlc  clt^,  nout  avoni  fait  coniuitrc  le»  filitioni  d«  ce 

ioat  le  lilrc  de  I 
CfMMiikM  tWMR  «JMr^MWf  «mAY»*/,  e«t  i*  Cbarpenller  ;  il 

p.tni  rn  170R,  4  vol.  in  fol.  U  c^àbre  Adrlung  •  puMM  mn 
•bnifi  de  cr«  glotMirc*,  Hallr,  1772,  6  v«|.  iu-8>.  Bofin,  MIC 
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regarde  comme  leurs  prenricM  rois  Janus,  8n> 

turnp.  Picus  et  Faune,  qui  furent  placés  par  eux 
au  rang  des  dieux.  Peut-être,  dans  le  principe, 
ces  noms  avaient-ils  été  ceux  de  divinités  pélas- 
giennts.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Faune  qu^Her- 
cnle  et  Évandre  arrivèrent  dans  le  Latium.  Ce 
dernier,  qui  enseigna  aux  aborigènes  l'écriture, 
la  mu»ique  et  d'autres  arts  utiles,  porta  le  scep- 
tre après  le  demi-dieu.  Environ  soixante  ans 
plus  tard,  tinée  vint  chercber  un  asile  auprès 
d'un  de  se  successeurs,  Latinus,  dont  il  épousa 
la  fille  l^vinie,  et  à  qui  il  succéda.  Ascagne, 
flls  d*Éaée,  bétit  Allie-ta>Longue  où  lee  rois  du 
Latium  établirent  leur  ré<iidence.  Tous  ces  rois 
pnHiiriit  1(>  '^iinintn  di>  Sylvius;  niais  c'est  là 
(oui  I  I-  que  l'hisluire  uuui>  apprend  sur  leur 
compte  jusqu'à  la  fondation  de  Rome. 

Ui  JatousM  alluuM  bienlét  entre  ta  nouvelle 
ville  et  «la  métropole  uue  guerre  qui  se  termina 
|iar  la  soumission  des  Latins  et  la  ruine  de  leur 
capitale.  Servius  TuUius  unil  intimement  les 
deux  peuptas,  et  te  terapta  de  Dtane  sur  le  mont 
Aventin  devint  I«  centre  de  cette  espèce  d*am- 
ptiiclyonie.  La  grandeur  et  la  puissance  de  Rome 
datent  proprement  de  cette  époque;  car  sans 
ta  iMvvoure  et  Tamitié  des  Latins,  il  est  vrai- 
semblable qu'elle  ne  serait  jamais  devenue  la 
maîtresse  du  monde.  Tarquin  le  Superlie  chercha 
à  resserrer  encore  les  liens  qui  aitacliaienl  les 
Latins  aux  Bfmmins  ;  mata  après  son  expulsion, 
il  les  excita  à  prendre  les  armes  en  sa  faveur. 
Cependant  la  victoire  du  fac  Régille  les  rendit 
plus  dépendants  que  jamais  de  la  puissance  ro- 
maine. L'ancienne  alliauce  fut  renouvelée  et 
observée  fidèlement  jusqu*A  Tan  1199  av.  J.  C.  A 
celte  époque,  les  Latins  ayant  déclaré  la  guerre 
aux  Samnites,  ceux-ci  app<  l<-r<  iil  les  Romains  à 
leur  secours.  Il  en  résulu  des  discussions  vio- 
lentes entre  les  Romains  et  les  Latins.  Ces  der- 
niers demandèrent  que  l'on  choiiiit  parmi  eux 
un  consul  et  la  moitié  du  sénats  mais  ils  ne  pu- 
rent l'obtenir  el  la  gutrre  éclata,  guerre  opiniâ- 
tre qui  exigea  les  plus  grands  efforts  de  ta  part 
des  Romains,  et  qui  se  termina  enfin  par  ta  sou* 
mission  du  Latium.  L'an  90  av.  J.  C,  c'est-à- 
dire  lors<iue  Rome  avait  déjà  conquis  l'empire 
du  monde,  les  Latins  firent  une  nouvelle  tenta- 
tive pour  recouvrer  leur  liberté.  Ita  fUr^t  plus 
heureux  cette  fuis  ;  car  après  une  longue  alter- 
native de  victoires  et  de  défaites ,  les  Romains 

Buuv.  édiU,  rtvu*  M  aB^mentéc  par  H.  Rrnickel,  contemMl  «■ 
«alltr  «  <■  n  Mul BOff»  d'oBvru^r  le  gloMain  «k  l>WM|«  MCt« 
im  «fmoi  ém  UaMMia,  m  le  auppUMM  dt  CMyiKitv  a». 
«MM  fomer  8  toi.  In-4s  «MfliiaMl  i»  yMllIll»  k  C^M 
MH.PinitoDMoilMfM. 
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furent  obligés  Ifur  rendre,  ainsi  qu'à  leurs 
ftiUés,  une  |>artie  de  leurs  privilèges.  Vox^  Al- 
uts  (ytMffv  ilw).  Qmir.  Lniooii. 

LATITUBS  GiOGRAPHiQUS.  Cert  la  dirtance 
d'un  lieu  terrestre  à  Véquateur^  mesnrée  sur  le 
mèriûink  de  ce  lieu.  Pour  parreoir  à  s'euteo- 
dn.  Il  a  été  connott  d<p«U  longtemps,  par  les 
proniars  géographe,  que  INm  coMcvralt  tmi* 
jour»!  îe  B'obe  terrestre  partagé  en  deux  sys- 
tèmes de  cercles  :  l'un  de  180  ^ands  cercles, 
dont  les  plans,  conduits  par  Taxe  de  la  terre, 
init  entM  en  des  eotet  kpm.\  rentre  de  IW 
cercles  inégaux  et  normaux  aux  précédents.  Les 
cercles  du  premier  syslfimcsont  nommc-s  mhri- 
dieHs  ;  ils  pa&^nt  tous  par  les  deux  pôles,  ou 
extrénitél  de  Pize  eutonr  duquel  ta  terre  IMt  sa 
féfolotloa  Jewnellftre.  Les  eercles  du  deuxième 

IjStème  «îonl  rippclésporo^'è/f  ^  r  il?  sont  «^ittif'»; 
diDS  des  plans  normaux  à  Taxe  de  la  terre,  et  dont 
lesdistaiioesdemairaatre  augmentent  à  partir 
da  p4te  JuflquVni  centre  du  gtobe;  on  distingue 

d'ailleurs  le  pîus  ç^rand  dp  rrs  rrrrles  de  tous  les 
autres  par  le  nom  d'ègiM^eur  ,  parce  qu'il  a  tous 
ses  points  égalemenléloignésdes  deux  pôles.  Les 
dtetauees  des  pûrmUèln  entre  eux  oomptést  sur 
un  méridien  quelconque  sont  nommées  degré» 
de  lntrtv<!p,  et  Te  nombre  de  ces  degrés  Compris 
entre  Vequateur  cl  un  jMira^e  quelconque  m«- 

ttto  pur  rapporf  à  Péqmmttur  pH*  peur  terme 

de  rrttnpnraition,  1)f  TTi(»mo  !p?  distances  des 
méridiens  entre  eux.  coHi|itces  sur  Véqualeur 
ou  uo  paroUèle,  sont  uominées  degrés  de  Ion- 
ftiméêf  etleiNNDbfede  oesdcgrés  couiprb  eutre 
un  premier  méridien,  pris  poar  tenue  de  com- 
paraison, et  un  autre  méridien  quelconque  me- 
eure  la  longitude  de  tom  ie$  pointe  de  ce  der- 
nier mtériéien  par  rapport  au  premier  méri- 
dien chùiei.  On  se  fait  de  suite  une  idée  de 
toutes  ces  lignes  qui  restent  pour  toujours  dans 
la  mémoire  en  jetant  les  yeux  sur  ces  petits 
gMMi  «n  ctrlMi  Teniii  qui  eerrent  pour  ip- 
preudre  la  géograj^le  A  renfiaoe.  IMsqu'on  est 
bien  familiarisé  avec  les  deux  systèmes  des  mé- 
ridiens et  des  pitratlèlen  et  qu'on  est  parvenu 
à  en  conser>er  le  souvenir,  on  n'éprouve  plus 
aueuue  diOeulté  pour  retroUyer,  sur  le  globe, 
no  point  de  la  terre  dooué  par  sa  latitude  et  sa 
httgitude;  ou  pour  y  rapporter  la  earte  d'une 
contrée  connue. 

Il  est  utile  de  faire  remarquer  ici,  qu'il  y  a 
toujours  dcn  parallèles  situés  run  dVu  côté, 
l'autre  du  cM^  n\i\}<is^  de  j'f^quateur,  et  qui  ont 
la  m^me  latitude.  On  doit  donc,  dis! influer  res 
latitudes  égales  eu  boréales  et  australes  selon 


qu'elles  se  trouvent  du  côté  du  pôle  boréal  ou 
du  pôle  austral  relativement  à  Téquateur.  n  ré- 
sulte de  tout  wqut  préoède  qu'en  général  la  te- 
tùuda  terrestre  «rt  ui«arée  par  la  distance  du 
Méniih  à  l'équateur,  prise  sur  la  sphère  rélesie; 
cette  distance  est  égaie  à  la  hauteur  du  pùk,  ou  à 
PimoHuÊtltm  dê  t'^m  du  mtomà$tmVhoriÊOm. 
Cette  latitude  est  le  «omplément  de  ladisfuneo 
du  %énith  au  pôle,  où  de  PincUnaieon  de  l'é- 
quateur sur  l'horisto»}  complémeot  qu'on  ap- 
pelle eotatHudêé 

La  tatHnde  d*UB  Heu  do  ta  terre  peut  dfi«  dé> 
terminée  par  plusieurs  méthodes  dont  on  va 
donner  une  idée  :  la  plus  simple  est  celle  d'ob- 
server les  passages  inférieurs  et  supérieurs  des 
étoiles  «dreonipolairee,  atec  un  inetruBent  dont 
le  limbe  lolt  exactement  dans  le  plan  méridien 
du  lieu  ;  on  corrifTc  les  deux  hauteurs  observées 
pour  uueméme  étoile  dei'erreur  de  réfractioo,et 
en  prenant  ensuite  leur  aaoyenne,  on  a  la  hauteur 
dapMe,oatalBlliMlsdenandée.  Let  marins  ob- 
servent  ordinairement  le  soleîl  pouren  obtenir  la 
hauteur  à  midi  vrai,  et  mnimedans  les  instants 
voisins,  cette  hauteur  varie  peu ,  une  petite  er- 
reur sur  IMienrs  de  ta  vootre,  à  nidi'vrat,  a  peu 
d'influence  sur  le  résultat,  qui  doit  être  corrigé 
d'ailleurs  de  la  r^^fracHon  et  de  la  parallaxe.  Le 
plus  grand  incoovéoieut  de  la  méthode  précé- 
dente est  de  ne  donner  qu'une  sente  vdeur  do 
la  latitude,  parce  que  rastre  ne  peut  être  d»- 
servtî  qu'à  son  passage  au  méridien.  Une  troi- 
sième méthode  est  de  prendre  la  hauteur  d'un 
astre  i  une  heure  connue  ;  on  connaît  alors  daus 
un  trlani^e  spbérlque  î  rangte  horaire  qui  ré> 
suite  de  Theure  connue  de  robservation,  ta 
distance  polaire  de  l'astre  et  sa  distance  zéni- 
thale observée j  c'est-à-dire  deux  côtés  et  un 
angle  opposé.  Cette  méthode  ne  donne  un  ré- 
sultat satisfaisant  que  quand  fistre  n*eA  point 
trop  élotgnA  dn  méridien.  La  méthode  de  Lit" 
trvtc  consiste  à  prendre  des  hauteurs  consécu- 
tives de  l'étoile  polaire,  à  les  grouper  parqtiatre, 
et  à  supposer  tamoyenne  des  bauteurs  deehaque 
groupe  comme  contemporaine  à  la  moyenne  des 
heures.  La  méthode  de  />o»/frp»  fait  trouver  la 
latitude  sans  connaître  l'heure,  en  prenant  deiu 
bauteurs  du  soleil;  sa  tacUité  d'observation  ta 
rend  d'un  usage  fréquent  k  la  mer,  les  calcuto 
étant  d'ailleurs  abrégés  par  des  tables  pour  les 
diverses  latitudes.  La  méthode  de  Be$»el  con- 
siste k  prendre  la  latitude  au  moyen  d'une  lu- 
nette qui  se  meut  autour  d^in  axe  horixontal 
comme  l'instrument  de  passage.  La  lunette  doit 
être  pl^cér  de  manière  à  décrire  un  vertical  qui 
1  soit,  autant  que  possible, dirigé  de  Vest  à  Vouest. 
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Cette  méthode  suppose  la  délermiDaison  des 
imtanU  où  un  atln  Mtobserré  luoceiiivcnent 
dans  M«  deux  ptasages  |Nir  te  pltD  que  décrit 

Vnxc  optique  de  la  lunf'ttp.  Enfin  une  dernière 
méthode  âe  détermiinT  la  latitude  d'un  lieu 
cVsl  de  le  ralUcber  par  des  triangles  géodé- 

skince  à  de«  poluts  de  ta  terre  dont  la  taUtude 

est  déjà  connue.  Deb... 

LATITUDE  ASTRONOMIQUE.  C'est  la  distance 
d'un  astre  k  VécUplique,  mesurée  sur  un  grand 
cercle  conduit  par  rattre  normalement  A  Téclip- 
tique.  On  ne  doit  donc  jamais  confondre  la  /a/i- 
tnde  nxtrnnotni'que  ^xt'c  îi  fntifvdr  r/éographi- 
que.  Ce  sont  deux  ordonnées  rapporiées,  dans 
kurs  sphères  respectives,  &  des  grands  cercles 
de  plans  diflérents.— Cependant,  les  astronomes 
et  les  (géographes  se  servent  aussi  des  in<fm(î5 
plans  de  comparaison,  seulement  alur:»  les  pre- 
mieni  nommenttléc^'na/so/t  etascen»iondroUe, 
ce  que  les  seconds  désignent  par  les  noms  de 
latitude  et  de  longitude.  Enfin  l'écliplique 
jouant  un  grand  rôle  en  nstronomie,  il  est  sou- 
vent avantageux  de  ta  prendre  pour  terme  de 
comparaison,  et  oonme  le  grand  cercle  de  Té- 
diplique  à  son  aie  et  ses  pôles  i  lorsque  les  as- 
tronomes se  servent  de  ce  système,  ils  désignent 
les  deux  coordonnées  d'un  astre  par  les  expres- 
tiùMde  latitude  et  de  longitude.  Comme  le  soleil 
parait  se  mouvoir  dans  récllptique,  sa  tatilude 
est  toujours  dp  0  degré;  mais  les  planètes  ont 
une  latitude  qui  peut  varier  de  0  degré  jusqH'cl 
l'angle  d'incUnaîsuu  du  plan  de  leurs  orbites 
avec  oehil  de  Pécliptique.  C*est  ce  qui  a  ftiit  ima- 
giner  le  zodiaque,  ou  zone  de  la  sphère  c<5leste 
qui  contient  les  orbites  des  planètes.  La  latittuh' 
geucentriqu«  est  celle  d'une  planète,  telle  qu  on 
ta  volt  de  ta  terre.  La  taiitude  hHioeentrique 
est  celle  d'une  planète  telle  qu'elle  serait  si  l'ob- 
servateur était  placé  au  centre  du  soleil.  Celte 
dernière  c&t  toujours  la  même  lorsque  la  pla- 
nète se  retrouve  dans  les  mêmes  points  de  son 
orbite,  tandis  que  ta  lo^iriHM^éoceM^r/;;  ne  va- 
rie avec  le  changement  de  position  de  la  terre 
par  rapport  à  la  planf'to.  I.es  latitudes  des  étoiles 
n'éprouvent  d'autres  aUéraliuns  que  celles  qui 
sont  causées  par  raberralion  de  la  lumière,  et 
par  une  variation  dtte  séculaire,  due  à  un  dé- 
placenienl  très-peu  sensILle  de  l'écliptique  an- 
nuellement. Des... 

LATUTH,  la  principale  province  de  ntaUe 
ancienne,  habitée  par  les  Latins ,  et  s'étendant, 
selon  l'opinion  commune,  du  Tihre  au  promon- 
tpire  de  Circelum,  aujourd'hui  Monte-Circello  ; 
nais  il  ii*est  pas  sûr  que  ses  limites,  qui,  du 
reste,  paraissent  avoir  varié  k  différentes  épo- 


LAT 

I  ques,  soient  jamais  allées  jusque-là.  Selon  Stra- 
I  hon,  ce  pays  était  occupé,  outre  les  Latins,  par 
I  l  >  Rotules,  les  Tolsques,  les  Berniques  et  les 
Éques.  A  la  fondation  de  Rome,  i!  n'avait  ainsi 
tout  au  plus  qu'une  étendue  moyenne  de  10 
mille»  géogr.,  et  était  borné  à  l'ouest  par  le  Ti- 
bre, au  nord  par  TAnio,  à  l*est  par  le  mont  Al- 
gidus,  et  au  sud  par  la  ville  d'Ardée.  Plus  tard, 
le  LaUum  s'étendit  jusqu'au  Lirts  (aujourd'hui 
Garigliano);  mais  ses  limites  au  nord  et  à  l'est 
restèrent  les  mêmes.  Dans  les  tempe  Jes  plus  re> 
culés,  la  côte,  depuis  le  Tibre,  était  couverte 
d'un  bois  I  fin-ier^.  lyn  i\r,nndi  son  nom  à  la 
ville  de  Laurentum  et  à  la  contrée  voisine,  ap- 
pelée Laurentinus  ager.  Ce  fut  entre  le  Tibre 
et  Laurentum  qnibée  établit  son  eamp.  Bn  par- 
tant  de  Laurentum  et  en  s'avançant  h  l'est,  on 
rencontrait  successivement  le  Ninuicius .  les 
sources  du  julurne  et  la  ville  de  Laviiiium.  Au 
ddâ  des  sources  du  Numldus  et  du  Jutume  s*é' 
levait  une  colline,  snr  laquelle  fut  bâtie  AUie- 
la-Longiie.  ôOansaprès  la  fondation  de  Lavinium. 
Derrière  cette  colline,  vers  le  territoire  des 
Berniques,  était  située  Aricie,  et  plus  tain  en- 
core, a  l'extrême  frontière  K.-B.,  Préneste  (Pa- 
lestrina).  Entre  cette  dernière  ville  et  celle  de 
Tihur  (Tivoli),  nu  nord,  et  celle  de  Rome,  au 
sud,  se  trouvaient  Gabies  et  Tusculum  (Frascati). 
Toutes  ces  villes  étaient  des  colonies  d*Albe-ta- 
Longue.  La  première  colonie  romaine  fut  Oslie, 
biUie  au-dessous  de  Bon*o  sous  Ancus  Marcius. 
Le  Laliuni  était  si  peu  peuple  que,  cent  ans  après 
la  fondation  de  Rome,  on  se  plaignait  déjà  que 
c'était  un  paysi  désert  et  malsain.  Mais,  plus  tard, 
les  ricln-sses.  enlevées  ^  la  Grèce  et  à  l'Asie  ser- 
virent aux  grands  de  Rome  à  y  faire  élever  une 
foule  de  maisonsde campagne,  autourdesquelles 
se  formèrent  des  villes  et  des  villages  qui  ont 
été  abandonnés  et  détruits  depuis.  Les  rivières 
du  Latium  étaient  le  Tibre,  le  Liris,  l'Anio,  le 
Numicius,  l'Ufeus,  i'Amaseuus  et  l'Alnio.  L'Ufeus 
traversait  les  marato  Pontins,qul  étaient  connus 
dès  les  temps  les  plus  anciens,  et  s'étendaient 
entre  cette  rivière  et  le  Nymphaeus  sur  une  im- 
uieuâe  étendue.  Le  Latium  avait  aussi  quelques 
lacs,  dont  le  plus  célèbre  était  ta  BegUlus.  Ses 
montagnes  n*étaient  guère  que  des  collines.  Les 
l)lus remarquables, relied' Al !m'  etrAlgidus,Sont 
d'origine  volcanique,  ainsi  que  toute  la  plaine 
de  Borne,  longue  de  100  milles  et  large  de  30,  à 
rexceptton  des  marata  Tontins.  —  Foir  Ton- 
vr.^pe  allemand  de  Westphal,  La  campagne  de 
Jiomv  sous  le  raf)pt>rl  </e  la  topographie  et  des 
qniiquite^  (Bcrim,  ISiO,  in-4»,  avec  cartes),  et 
rartiele  Cawaoiu  m  Bon.    Gonv.  Ltxicoii. 
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lATOlVB,  ffila  de  Coaielde  Hiébé,  ou,  selon 
d*atttres,  de  Chrooof  ou  Saturne,  Ait  aimée  de 

Jupiter,  ce  qui  lui  attira  la  haine  jnlousp  ïîi- 
noD.  Cette  dét'sse  la  fit  poursuivre  par  le  serpent 
Python,  et,  peiiilant  toute  6a  grossesse,  elle  erra 
de  oâlë  et  d'autre  à  tmers  mille  pirib,  Jus4|u*à 
ce  qu'elle  trouvât  enfin  un  asile  dans  Tile  de 
Délos.  qtie  Neptune,  truHii/e  de  compassion,  fit 
sortir  du  ^eîn  des  ilutsj  car  il  était  prédit  t^uc 
la  malbeuNBse  amante  du  maître  des  eleux  ne 
pourrait  accoucher  nulle  iiart  aur  la  terre.  Une 

île  flottante  la  fît  échapper  nny  effets  des  imprr- 
cations  de  Junuu.  Latone  mit  au  monde  Apollon 
et  Dian^.  Plusieurs  fois  aussi  elle  se  vit  exposée 
aux  emirdebee  du  géant  TitTua,  qui,  ayant  cber- 
cbé  à  loi  faire  violence ,  avant  sa  grossesse 
sdoo  les  uns, ou  beaucoup  plus  tard  selon  d'au- 
tres, fut  foudroyé  par  Jupiter  ou  bien  tué  par 
Diane  et  Apollon.  Chaméo  de  Délof  par  Junon, 
Latone,  toujours  errante,  arriva  fur  lév  bords 
d'nti  (  tTng,  en  Lycie,  où  «  ne  voulut  se  désalté- 
rerj  des  paysans  Ten  ayant  empêchée,  ils  furent 
cbaogés  en  grenoniltei  par  Jupiter  *.  On  la 
peint  comme  une  déene  douce  et  affable,  et  on 
lui  donne  des  vêtements  de  la  couleur  de  la  mer. 
Elle  guérit,  avec  Diane,  la  blessure  d'Énée,  et  le 
couvrit  de  gloire.  Lorsque  Diane,  maltraitée  par 
Junon,  s*enltait  de  TOlympe,  Latone  lui  porta 
son  carquois  quY-lIe  avait  oublié.  Elle  était  ado- 
rée en  Lycie,  à  Uélos,  à  Athènes  et  dans  d'autres 
villes  de  la  Grèce.  Une  féte  particulière»  appelée 
Ee^fi^ê  (Mwte),  se  célébrait  en  son  bonneur, 
en  Crèlo.  (>Delquef6is  on  prend  aussi  Latone 
pour  le  symbole  de  la  nuit,  dont  naît,  pour  ainsi 
dire,  le  solî  i!  COîiVBRSATloi's  Le\ico?(. 

LATOlJtllE-Til£VILL£(Lo0I9LËVASSOR  oe), 

vice^miral,  né  à  Rochetort  en  1745,  entra  dans 
la  marine  à  trelie  ans,  fut  nommé  capitaine  de 

vaisseau  en  1780,  et  soutint  en  1781  stir  PlJer- 
miouBj  de  concert  avec  l'Jstrée,  que  comman- 
dait la  Pérouse,  un  combat  de  plusieurs  beures 
contre  quatre  frégates  et  deux  corvettes  an- 
irlaises.  En  1780,  il  fut  député  aux  <'lats  géné- 
r;:ux  et  fit  partie  de  TAssemblée  constituante. 
£u  17d9,  il  commanda  la  flottille  réunie  à  Bou- 
logne, qu*attaqua  dcui  Ibis  en  vain  I^miral 
son  (1801)  j  en  1804,  il  fut  fait  Tlce^miral,  mais 
il  mourut  la  m^me  année  h  Toulon.  Bocillet. 

LATOU&D'AUY£RGNE(TatOPBiLE-HÂLoCOR- 
RST  Bl),  surnommé  le  premier  grmudiêr  éè 
Framé,  descendait  d*une  brancbe  bfttmdede 
ta  maison  de  Bouillon  {MtrO/  ^  <Wt  né  à  Car- 

*C«  mjùn»  •  ivtaÀ  J'kice  àa  ftmrux  butin  de  L«tone  à  Vct- 


haix  (Finistère),  le  SK  novembre  1749.  En  1767, 
il  entra,  en  «piaiitéde  sous4leutenattt,dans  une 

compagnie  de  mousquetaires.  Le  désir  de  servir 
la  cause  de  l'Amérique  le  fit  entrer,  comme  sim- 
ple volontaire,  dans  les  armées  d'Espagne.  Il 
était  aide  de  camp  du  duc  de  CriUon  au  siège  de 
Mabon.  On  le  vit,  sous  le  feu  le  plus  vif,  diarger 
sur  ses  épaules  un  blessé,  le  rapporter  au  ramp 
des  Espagnols,  et  retourner  comt)attre.  Pour  ré- 
compenser celte  b^e  action ,  une  poision  lui 
fut  proposée;  mais  LHour  d'Aurergne  la  re- 
fusa. 

La  révolution  ne  tarda  pas  à  éclater.  Admira- 
teur passionné  de  la  liberté,  Latour  d'Auvergne 
se  déclara  pour  die  et  oflHt  de  noureau  ses  ser- 
vices  h  la  France,  n  fkit  d^abord  employé  dans 
l'armée  dos  Pyrénées  oHentab»'; .  commandant 
8,000  grenadiers  qui  formaient  l'avant^arde, 
sans  vouloir  prendre  ni  accepter  le  titre  de  gé- 
néral. Cette  masse,  à  laquelle  il  apprit  à  vaincre 
à  la  baïonnette,  fut  surnommée  l;i  rnJanne  in- 
fernale,  parce  qu'elle  culbuta  presque  tui^ours 
l*annemi  au  premier  choc. 

Après  la  paix  de  BMe,  Il  s*embarqua  en  Br»> 
taçne,  fiit  fait  prisonnier  par  un  corsaire  anglais 
et  resta  un  au  sur  les  pontons.  11  revint  ensuite 
à  Paris,  OÙ  il  s'occupa  d'antiquités. 

Bévouéftson  pays,  patient,  Latour  d*Auvergne 
était  doué  d'une  âme  forte  et  indépendante.  Fai- 
sant le  bien  autant  par  humanité  que  par  devoir, 
il  détestait  la  louange,  et  déchira  les  pages  d'un 
livre  dans  lequel  on  fUlaait  son  éloge,  flon  déifai- 
téressement  égalait  sa  mod^tie. 

Ayant  appris  qu'un  de  ses  amis  venait  d'être 
séparé,  par  la  réquisition,  d'un  fils,  l'unique 
appui  de  ses  vieux  jours,  il  se  présenta  pour 
rempboer  le  jeune  soldat  et  se  rendit  à  Tarmée 
du  KMn,  commandée  pal^  Hasséna.  Il  reçut,  avec 
l'arrêté  qui  le  nommait  premi*-r  qrpnadier  des 
armées  françaises,  un  sabre  d'iionneur  que  lui 
décerna  le  premier  consul,  sur  la  proportion  de 
Carnot.  Mais,  le  37  juin  1800,  dans  le  combat 
qai  eut  lieu  sur  les  hauteurs  en  avant  de  Neu- 
bourg  (Bavière),  U  tomba  percé  d'un  coup  de 
lance  au  cour,  et  Pun  des  grenadiers  de  la  40* 
demi-brigade  qa*il  commandait  tourna  son  vl^ 
sage  inanimé  du  côt/^  de  l'ennemi.  Son  corps  fut 
enseveli  au  champ  d'honneur.  Pour  preuve  de 
rattachement  de  l'armée  à  ce  héro««  modeste  et 
désintéressé,  duque  soldat  consacra  sa  solde 
d'un  jour  pour  payer  l'urne  dans  laquelle  Alt 
renfermé  son  coeur.  Celte  urne,  longtemps  por- 
tée en  lëte  de  la  compagnie  par  un  sergent,  fut 
ensuite  déposée  au  Pantbé(«,d*oft  elle  a  été  ra- 
tirèe  S0U8  la  restauration.  A  fappd  de  son  nom, 
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cnn^rn'é  dans  le*  féuilles,  une  TOll  vé^ndait  : 
lUort  au  champ  d'honneur! 

Lalour  d* Auvergne  n^était  pas  «eulemeot  un 
brtTC  militaire  t  plein  «TlDetnidioB,  il  parlait 
plusieurs  lantjues;  son  érudition  égalait  sa  bra- 
Tmtrc-.  L'histoire  de  son  pays  natal  était  le  prin- 
cipal olijel  de  ses  études.  On  lui  doit  les  ^ou- 
fe/dis  ivcAeroAat  tmrlatangue,  l'ongine  et  lea 
a»HquHéidêêMrrtim$,pour  ttrrirà  l'hutoire 
de  ce  peuph> .  rivi-c  un  excellent  glos-  iin  hre- 
ton-polygluUc  (Bayonne,  1799,  in-12i  édition 
très-rare);  et  les  Origines  gauloi»e$,  celles  des 
plue  «ndeat  peatdee  de  l^Iurope,  pnleéea  dans 
leur  vraie  source ,  ou  recherches  sur  la  langue, 
Torigine  et  les  antiquiti^s  dfis  Celto  Bretons  de 
rArmorique,  pour  servir  à  Tbistoire  ancieoae  et 
■loderiie  de  et  peu^e  et  t  eeile  dee  Tranfait 
(^Mit.,  Hamb.,  ISOl). 

T  f>  roi  (le  Bavière  a  ordonné  la  reslrinrrïlîon 
du  uionumc nt  élevé,  à  Meubourg,  au  brave  La- 
UNtrd*Auvergne.  Un  autre  Bonunent  lui  a  été 
Mmacvé,en  1MI,dans  son  pay« natal.  — 
hot  de  KfTsrrs  n  piililié  Vflistûire  de  Lntmtr 
d'Àtiver<inc.Vnvï%.  1841,  gr.  in-18.  Paioi;. 

LA  TOUR  UU  PUi-GOUYERNET  (Rl.it  Ds),  né 
CB 1848  à  Gouvemet  en  Daupblné,  morl  en  1919, 
fut,  après  I.esiiimnèns,  un  des  c\\cH  du  parti 
protestant  (lans  le  Dau|iliiiir-,  se  signala  surtout 
en  Savoie  par  des  aclei»  de  bravoure  dignes  des 
tempe  de  la  chevalerie,  IM  nommé  mariehal  de 
camp  et  conseiller  privé  par  Henri  Vf  dèl  qu'il 
fut  monté  sur  le  trône ,  et  eut  le  commande- 
ment du  bas  llaupbiné.  C'est  de  lui  et  de  Jac- 
quet ion  Mro  ^  sortent  toutes  1m  btan- 
elles  do  te  temllle  la  Tour  dn  Pin  4|ul  eiliteot 
encore.  Bont.iiT. 

LATOUa-MAUfiOURG  (rAiliLLK  as).  Cette  mai 
son  tire  son  origine  de  la  famille  de  Fay,  une 
des  plut  andennet  du  Lansuedoc,  ainsi  non 
mée  de  la  terre  de  Fay,  dans  le  haut  Vlvarais 
clic  rfrnoute  jusqu'à  l'an  1000.  De  cette  faujille 
sunl  sortit»  un  grand  nombre  de  cbevaliers  de 
■aile,  doux  prélate,  un  chambellan  de  Char* 
les  TU  et  an  maréchal  de  France.  Elle  se  divisa 
en  plusieurs  brnnrhes,  dont  une  fut  oeUe  des 
seigneurs  de  Lalour-Maubuurg. 

lUus-ViGToa,  marquis  es  LATOoa-MAuaoaio, 
né  le  IJ  février  17S6.  Capiteine  de  oavalerie,  il 
entra,  en  17^9,  dans  les  gardes  du  corps,  avec 
le  grade  de  sous-iieutenant.  Les  événements  de 
cette  époque  lui  offrirent  diverses  occasions  de 
ffdre  preuve  de  dévoueaient  pour  la  flimille  des 
Bourbons.  Dans  la  nuit  du  6  odohre,  Latour- 
Waubourg  veilluîl  sur  Us  jours  de  la  reine.  Il 
était  l'un  des  trois  oilîciers  qui  reçurent  Marie- 


Antoinette  nn  innmi^nt  df  sa  fuite,  (  t  b  condui- 
sirent auprès  du  roi.  Colonel  d'un  régiment  de 
cbasseurs  à  cheval,  il  fil  la  campagne  de  1708, 
dans  ravantiïarde  de  Parméo  de  la  FayeHh,  prit 
part  aux  affaires  de  PhilippeviUe,  de  Griswd, 
prf^s  de  MaulieURe,  et  sortit  de  France  avec  son 
général  et  son  frère.  Il  tomba,  comme  eux, 
entre  let  mains  des  Aulrichient|  maie  il  ftttmit 
en  liberté  un  mois  aprèt  ton  amtiation.  Ateit 
il  passa  en  pays  neutre,  et  ne  quitta  sa  retraite, 
pour  se  présenter  au  quartier  général  de  Bona- 
parte, qu'au  moment  où  on  négociait  la  déli- 
vrance des  prisonalen  dWmOte.  Aide  de  camp 
de  Kléber,  dans  l'expédition  d'Égyptc.  il  reçut 
ensuite  le  commandement  du  S3*  régiment  de 
chasseurs  à  la  téte  duquel  il  fut  grièvement  blessé 
en  délèiidant  la  place  d*Aleiandrte  contre  les 
Anglais.  A  Austerliti,  l'empereur  le  nomma  gé- 
néral de  brigade.  II  fit  les  campatçnps  de  Prusse 
et  de  Pologne,  fut  blessé  à  Deyi»eii  et  obtint  le 
grade  de  général  de  division.  H  fat  attdnt  do 
nouvelles  Meeiuret  à  frtediand.  En  1808,  il  com- 
manda en  Espagne  la  cavalerie  de  l'armée  du 
Midi,  fît  des  prodiges  de  valeur  à  Cuença,  au 
siège  de  Badaios,  etc.,  et  gagna  par  sa  modé- 
ration et  son  Intégrité  ta  eonflanoe  même  dot 
Espagnols.  De  l'Espagne,  Latour - Maubourg 
passa  à  1.1  grande  armée  du  Nord  (181!î).  Aux 
batailles  de  Mojalslc,  de  Dresde,  de  Leipzig?  où 
il  eut  la  Cttitte  emportée,  il  déploya  un  eoun^o 
héroïque.  It*efflVereur  l'avait  créé  successive- 
ment comte  de  l'empire  et  Rrand  ofttcier  de  la 
Légion  d'honneur.  £n  1814,  le  général  donna 
sou  adhésion  A.  la  déchéance  de  Napoléon.  Ap- 
pelé par  le  comte  d*Aftoit  dans  ta  sein  d^une 
commission  clnrt^tV  rf'-  rorfpnisstion  dp  l'ar- 
mée, il  fut  nommé  par  Louis  XV III  membre  de 
la  chambre  des  pairs  (1814),  et  grand-croix  de 
ta  Légion  d'honneur  (18  aoftt).  Pendant  les  oent- 
jours,  il  se  tint  à  l'écart.  Créé  marquis  en  1817. 
j;r;<nd-crûix  deSainl-Toiiis  le  30  septembre  1818, 
chevalier  du  8aiiit-Kspril(18àO),  il  était  amlias- 
tadeur  la  cour  d*Angleterre,  lorsquMl  tatehargé 
du  portefeuille  de  la  guerre,le  10  novembre  1810. 
II  resta  à  \n       decette  administration  jusqu'au 
14  décembre  1831.  €>ouv«rueur  des  Invalides 
depuis  1833,  il  donna  sa  démission  après  ta 
révolulton  de  Juillet,  et  n  rettaa  dans  une  de 

ses  terres,  prés  de  Meltin.  .Ayant  rejoint  les  Bmir- 
boiis  de  la  branche  expulsée,  il  a  été  uouimé 
gouverneur  du  duc  de  Bordeaux  en  183S. 

H*aii^Ca*aitt^:Ês*a  FAT,  comte  n  Latoub- 

MxtBoiiBQ,  lieutenant  général  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  frère  du  précédent,  naquit  le  ±2  mai 
[  17âS.  Colonel  du  régiment  de  Sot&souuaù»  à  l'é- 
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poqna  4e  la  piT»1iitlMi,  0  Ait  dipnléaint  UbUm 
Sénérmx  par  la  noblaiM  du  Vny,  en  Télei,  qai 

lui  donna  la  préférence  sur  Je  duc  de  Polignac 
dont  ta  famille  était  cepciidaot  en  grande  faveur. 
0  te  rfonit,  «ii  dei  prenien,  au  tien  <tat,  et 
leoODça  anx  privilèges  de  la  fatfiRMUlie  quUl  pos- 
sédait dans  le  Langufdnc  A  réporfiip  deitrou< 
bles  d'Avignon,  il  vota  pour  la  réunion  d'Avignon 
h  la  France.  En  1791 ,  il  prêta  le  sermefit  de  fidé» 
lité  ft  la  naUaa  et  fut  um  det  oonmianlne  ehar- 
gés  de  ramener  le  roi  h  Paris,  loi-s  de  son  arres- 
tation à  Varennes  En  qualité  de  nrin  rhai  de 
eamp,  il  accompagna  la  Fayette  à  1  armée  du 
aentn,  oè  U  eut  le  eonMaodeamil  de  la  réiim 
des  grenadiers  et  des  chasseurs,  et  celui  de 
Tavant-fT^^le  aprfs  la  mort  du  général  Gou- 
Tkw.  Ayant  participé  à  la  résistance  du  général 
h  Itayelte,  il  quitta  laf  ranea  a?ee  lui  et  parla* 
gea  la  toagna  captivité.  an  liberté  ea  1787, 
Lalour-MaubourfT-  nu  nom  de  ses  collègues, 
adressa  au  général  Bonaparte  une  lettre  dans 
laquelle  il  l'aiisurait  que,  durant  leur  captivité, 
Ut  avaient  été  conioléi  par  la  pentée  i|ue  leur 
liberté  était  attachée  au  triomphe  de  la  répu- 
blique et  à  la  t^loirc  pi-rsoiinelle  du  nt-iUnû. 
Après  rextradiLtoi)  détiuitive,  il  attendit  uou 
loin  de  Banbouig,  dana  une  paiilble  retraite, 
qu*ll  lui  fût  possible  de  rentrer  en  France. 

lappelé  par  Bonaparte,  apr^*?  le  ix  brumaire, 
Lalour-Maubourg  fut  élu,  eu  1»0),  membre  du 
corps  législatif,  et,  en  1S06,  membre  du  sénat 
eonicmleur.  On  lui  eonfla  auMl  le  eannan- 
dément  militaire  de  la  division  de  Chi-rbourg, 
où  il  s*ocrupa  utilement  des  travaux  du  port. 
U  commandait  a  Caen  en  qualité  de  oommissaire 
du  seavemement.  Ion  de  la  déefaéMiea  de  Teni- 
pereur,  é  UMpielle  il  donna  ton  edfaéiloa.  N'ayant 
alors  aiirun  ordre  du  ffouvcrnemciif  provisoire, 
il  cessa  ses  fonctions;  mais  le  comte  d'Artois 
renvoya  à  Montpellier  pour  disposer  les  esprits 
an  faveur  du  tétabUftement  de  la  dynattla  dee 
Bourbons.  Créé  pair  par  Louis  XVTII,  il  défendit 
avecéuergieles  {irincipesconiititution  nelsdunint 
la  session  de  1814.  Au  retour  de  Mapuiéou,  il  ac- 
oepta  la  pairia  dans  la  nouvelle  chambre,  ce  qui 
le  flt  regaidareomme  démission  n  a  i  re .  Cependant 
une  ordonnance  tli?  m^rs  IHii»  lui  rendit  la 
digoité  de  pair.  11  ani  mort  dans  la  retraite,  le 
mmÊâ  1881,lalMaBtteptaia. 

Vainé,  JcBT-iu>aiHo?iT  et  FA  Y,  marquis  dk 
Latoih-M  ii  wof  «o,  tiM  m  17M1,  entra <f  (fis  I,i  car- 
rière diplomatique.  Auditeur  au  con^  li  d'iilat, 
11  Alt  tniHUa  atladié  au  ministère  dee  relations 
étrangèrea,  et  m  rendit,  au  1806,  en  qualité  de 
laeoiMl  fc«f4talni  tupféi  du  oomta  tébaftiani» 


aaliiiiadeur  ft  Cavelanlinaple,  oik  H  résida  Jua- 
qu'en  1819  cottQie  obargé  dViffaires.  Lors  de  la 

révolution  qui  renversa  îp  f^r^nd  vizir  Mustapha 
Bairaktar,  le  nuurquis  de  Lalour-Maubourg  l'em- 
preaaa  d^Mivrfr  Mm  hétal  à  tous  les  étrangers, 
pour  les  mettre  à  Tabri  des  mouvemanta  sédi- 
lieux  Rrniri'  t  n  Fnnce,  il  fut  nommé,  en  1813, 
miniâtre  pléuipoleuliaire  prés  la  cour  de  Wur- 
temberg, et,  en  1814,  chargé  d'affaires  à  Hano- 
vre, où  a  réaida,  en  lêl6,  oeaune  miniitra  plé- 
nipotentiaire de  Louis  XYlii.  Au  mole  deman 
1819,  il  fut  appelé  l'îunlKissade  d«'  Londres,  en 
remplacement  du  marquu  d'osmoudj  mais  il 
n*oeeupa  ce  poste  que  peu  de  temps*  Depula 
(1825),  il  remplit  l'ambassadt;  de  Constantinople, 
où  il  fut  remplacé  pai  K  général  GuiUeminot. 
Nommé  ambassadeur  préi»  le  ruiUes  Oeus-Siciles, 
en  ItSO,  et,  Tannée  Milvanta,  prêt  la  cour  de 
Rome,  il  maurutdant  oetta  viUe  le  M  mal  18S7. 

ARHAIfD-GHikRLES-SEFTIXE  DE  FAY  ,  COmte  UK 

LATnrR-!WArBorB(i,  frère  du  précédent,  remplit 
d'abord,  peudaitt  quelque  temps,  les  fonctions 
de  ministn  plénipotentiaire  et  d*envoyé  ettr»- 
ordinaire  de  France  à  Bruxelles,  et  fut  plus  tard 
ruuniné  ambassadeur  à  Madrid,  en  1836.  Après 
la  mort  de  i>ou  frère,  il  le  remplaça  à  l'ambassade 
de  Rom^  oft  il  eit  encore  aujourd'hui.  Une  or- 
donnance du  M  juUlet  1841  réleva  à  la  dignité 
de  pair,  F>r\  f  r..  des  cbhs  do  iondb. 

LATRAN,  place  de  Rome  qui,  jusqu'au  temps 
de  Néron,  appartint  avec  tous  ses  bâtiments  à 
une  aneienne  Amiille  dont  die  avait  pria  le  uorn* 
Néron  ayant  feit  mettre  îi  mort  Plaulius  Latc- 
ranus  et  confisqué,  ses  biens,  le  palais  de  Lalran 
devint  uue  propriété  du  domaine  impérial.  Con- 
•lantln  le  Grand  en  fit  don  aux  évéques  de  Rome, 
qui  y  établirent  leur  demeure  jusqu'à  l'époque  od 
le  saint-siéRC  fut  transféré  h  Avit^non.  Mais  ce 
palais  était  toml)è  en  ruine  quand  (Grégoire  XI 
reporta  la  chaire  de  Saint-Pierra  ft  Rome  (  1 377)  : 
les  pa|)es  fixèrcntalors  leur  résidence  au  Vatican. 

La  cbapclk-  dite  san  Gioranni  in  fonte,  et 
primitivement  bâtie  par  l'em(>ercur  Constantin, 
près  du  palais  de  Latran,  fut  l'origine  de  l'église 
sous  rinvocation  de  Saint- Jean,  qui  prit  le  nom 
de  ce  palais.  C'est  l'église  épiscopale  du  pape  et 
la  première  en  rang  parmi  toutes  celles  de 
Rome,  comme  Tindique  cette  inscripUon  au- 
deaeus  du  portail  :  Oainàsas  urbit  «t  orbiê  eo^ 
clesi'aï  uin  mater  et  caput.  Sa  haute  antiquité, 
les  onze  conciles  '  qui  s'y  sont  tenus,  les  pré*  « 

t  Sar  ce*  oom  concile*,  qvttrt  (ont  œcamtat^ac*  i  il*  eurant 
Hni  MNw  h*  f— <lictl»  G«liiM  U,  d'ioMteml  U,  d'AWiwi. 
lin  m  «  rUmmmt  Ht.  U>  Mm  Uum  «■«»  4t  CM  i  liU; 
f  *in  Jini  (9  iltrrtrr  fii  11  iliollt  h  m|Milt|H  M>fa<n  fn 
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denses  rdiques  qui  s'y  commoitetift  magni- 
fique architecture  la  distinf^iienl  entre  toutes  les 
autres.  Au-dessus  de  son  |)ortaii  e$t  le  baicou 
d'où  le  pape  donne  la  bénédiction  au  peuple.  Le 
souverain  ponlilte  a  seul  le  droit  d*oBeier  au 
maitre  auteldeSaint-Jean  de-Latran  :  un  second 
autel  en  bois  y  est  renfermé,  et  l'on  prétend  que 
Tapôtre  saint  Pierre  y  a  célébré  ia  messe.  On 
montre  dans  cette  église  les  deux  sl^fes  de  mar- 
bre rouge  percés  an  milieu,  qui  servaient,  ûA- 

on.  â  con^tntpr  le  sexe  pnpc  nouvellement 
élu;  mais  il  est  vraisemblal)le  (ju'ils  étaient  em- 
ployés à  un  tout  autre  usage  dans  les  bains  de 
Cancana  où  on  lés  a  IrouTés.  Aii]ourd*liul  en- 
core, le  nouveau  pape  se  rend  ù  cheval  en  proces- 
sion solennelle  dans  celte  église  pour  en  prendre 
possession.  On  voit  en  outre ,  sur  la  place  de 
Latnn,  une  èhapelie  qui  renferme  la  seaiii 
Mlite»  escalier  de  98  marches,  provenant,  à  ce 
qu'on  prétend,  de  la  maison  de  Pilate  et  «{ue  les 
fidèles  montent  à  genoux.  La  coupole  de  cette 
chapelle  est  supportée  par  8  colonnsi  de  por- 
phyre qui  sont  regardées  oomme  les  plus  belles 
de  Rome.  CoxvïRBxnoN's  Lexico'^. 

LATREILLE  (PiKRRt  A^dré),  né  le 20  novem- 
bre 176â,à  Brive^  (Corrùzc),  apparleuail  à  une 
fenille  distinguée,  mais  pauvre.  Des  personnes 
étrangères  prirent  soin  de  son  éducation,  et  ce 
fut  au  zélé  fin  hîirnn  (i'Espapnac,  çoiiv-rm-urdes 
Invalides,  que  Latreille  dut  son  admu&ion  au 
collège  du  cardinal  Lemoine,  où  le  jeune  écolier 
se  Èt  remarquer  et  aimer  par  le  savant  Baoy. 
Parvenu  à  la  fin  de  ses  études  lilléraires,  La- 
treille  fut  destiné  au  sacerdoce.  Ordonné  prêtre 
en  1786,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il 
consacra  ù  rètude  des  inteetes  tous  les  instants 
de  loisir  que  lui  laissaient  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession. Deux  ans  après,  il  revint  à  Paris  où  il  se 
lia  avec  plusieurs  savants  naturalistes,  Fabri- 
cius,  Olivier,  Bosc  et  Lamardt  surtout,  auquel  il 
Ht  hommage  de  quelques  plantes  rares  et  cu- 
rieuses. Aidé  des  lumières  d'hommes  anssi  dis- 
tingués, libre  de  se  livrer  à  ses  études  favorites, 
latreine  débuta  dans  la  carrière  sdenlifique  par 
un  mémoire  sur  les  mutillcs  de  France,  insecle 
de  l'ordre  des  hyraéno|itéres.  Tl  donna  ensuite 
dans  V Encyclopédie  mvlhndique  quelques  arti- 
cles sur  Tentomologie.  Bientôt  l'orage  révolu- 
tionnaire le  liSTf  a  à  B*enftilr  de  la  cspilale  :  il  se 
^  retira  à  Brivcs  où  sa  (|ualité  de  prêtre  le  fit  arrê- 
ter; dirifîé  sur  Bordeaux,  il  fui  incareéré  dans 
le  fort  du  ua  cl  condamné  à  la  déportation  avec 

!■  PiNM  «t  !•  iMTcnta  fMNlfc^i  lii^ailh  M  nMMt  1«  M* 
MtéM  4t  Um  X  «  4«  Fhw^  I«r. 


78  autres  proscrits.  Acndo  à  la  Uberié  par  la 

protection  de  quelques  amis,  Latreille  reprit  sei; 
études  avec  une  assiduité  et  une  persévérance 
nouvelles  :  il  publia  à  Brives,  en  17116,  un  Pré- 
d»  «f«s  coraclérea  gèmériqfUê  du  imect», 
aperçu  qu'il  développa  plus  tard  dans  d'autrea 
ouvrages  et  particulièrement  dans  ses  Gênera 
cruêtaceorum  et  ingectorumf  etc.  (1807-1809, 
4  vol.  in4l»),  ouvrage  qui  établit  la  base  de  la 
science.  En  1798,  il  fut  nommé  membK  CMMs- 
pondant  de  l'Instilut,  H  oli)int  un  emploi  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  ou  ou  lui  confia  le 
soin  du  classement  méthodique  des  iBSCdes.  Bu 
1814,  il  fut  admis  à  l*Académie  des  seienoea,  ao 
remplacement  d'Olivir  r.  La  mort  Pontova,  à 
Paris,  le  6  février 

Sans  donner  réimméralion  complète  des  ou- 
vrages de  Latrdile,  nous  dterons  VHiiMnB 
naturelle  des  salamandree^  précédée  d'un 
tableau  méthodique  des  autres  repfflrs  indi- 
gènes, in-8»,  ouvrage  qui  a  préparé  les  progrès 
de  rerpétologiei  VBUMn  matunlie  de»  »in- 
geêy  9  vol.  In-S*;  les  /^amtflat  maturtlOu  «te 

rt'qtv  animal,  etc.       Le  Roy  DE  CHArïTlGTT. 

LA  TRÉMOILLE  ou  LA  Trimoiiille  («aisoh 
de),  une  des  plus  anciennes  maisons  de  France, 
qui  tire  son  nom  de  la  terre  de  hi  TrémolUe  en 
Poitou,  et  dont  les  premiers  auteurs  remontent 
au  règne  de  Philippe- Anguste.  Pln-îi^Mir*;  la  Tré- 
moille  figurent  daus  les  rangs  des  croisés,  et 
leurs  descendants  prirent  une  part  glorieuse  ù 
Texpulsion  des  Anglais  hors  du  territoire  de 
France.  Toutefois,  l'illustration  de  cette  famille 
ne  date  guère  que  du  xv<  siècle,  oiï  elle  produi- 
sit le  grand  capitaine  qui  traversa  avec  tant 
d*édat  les  r^ptcs  de  Louis  XI,  de  Cbaries  vm, 
de  Louis  XII  et  de  François  \". 

Louis  DELA  Tr&buulle,  H"  du  nom.  vicomte 
de  Thouarset  prince  de  J  aitnuni,  uanuil  le 
SO  septembre  1460,  de  Louis  da  la  TrémoUle  et 
de  Marguerite  d'Amboise.  Dès  FAge  de  37  ans, 
il  commandait  en  chef  les  troupes  deCharleS  VIII, 
et  en  148^,  il  gagna  la  bataille  de  Saint-Aubin- 
du-Gormier,  qui  ât  tomber  entre  ses  mains  le 
due  d^Méans  et  le  prince  d*Orange,et  amena 
le  traité  de  Sablé  par  lequel  le  duc  de  Bretafyne 
se  reconnut  vassal  du  roi  de  France.  Bienlol  les 
guerres  d'ilalie  ouvrirent  une  nouvelle  carrière 
ù  ses  talents.  En  1495,  il  conduit  à  travers  l'A- 
pennin la  formidable  armée  de  Charles  YIII;  il 
dirige  le  transport  de  rartillerie.  et,  par  son 
exemple  et  par  ses  paroles,  relevant  le  courage 
des  pionnien  etdes  siddals,  lenriiitfranehirdes 
obstacles  presque  insurmontables.  Lui-même, 
dit  son  biographe  lean  Bouchai,  «  ses  vétaments 
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laissés  fors  chausses  et  pourpoint,  se  mit  à  pous- 
wr  aux  diarrors,  et  à  porter  sroi  bouleU  de 

ter,  en  si  (îr;ml  labeur  et  diligence  que,  à  son 
exemple,  la  plupart  de  ceulx  de  Vnrm^p.  mf<;- 
mes  les  Alemans,  de  son  graot  et  bon  vouloir 
csiMiZfte  reogèrcnt  à  celle  Atnnre;  et  par  ce 
moien  tai  toute  rartlHerie  pasiie  par  ks  mon- 
taf^nfs  et  v-ill(V«.  r  Vainqueur  à  Fornoiip  froy.), 
le  &eul  fait  d'armes  de  cette  campagne,  Louis  de 
la  Trémollle  Ait  nommé,  à  son  retour  en  France, 
lieutenant  général  du  FiMoil,  de  TAngoumois, 
de  l'Aunia,  de  TADjou  et  des  hardies  de  Breta- 
gne. 

A  ton  afteeilMiiC  n  Irdne,  Louis  XII  outiUa 
que  la  Trémollle  IVnralt  fait  priaonoier  à  la  ba- 
taille de  Saint-Aubin,  i'  Lv  toi  de  France  ne 
▼enfîe  point,  dit-il,  les  querelles  du  duc  d'Or- 
léans. Si  la  Tréraoiile  a  Lien  servi  son  maître 
contre  noi,  il  ne  aerf  Ira  de  même  contre  ceux 
qui  seraient  tentéa  de  troubler  TÉtat.  ■>  La  Tré- 
mollle reprit  le  commandement  def«  :\rm^''c^.  «  t. 
en  1500,  dans  la  nouvelle  campagne  qui  s'ouvrit 
en  Italie,  0  conquit  le  HUancf  et  it  priaonniert 
le  due  I^s  Sfctm  et  ton  IMre.  Le  gomrerne- 
mcvt  fie  Bourgogne  et  le  (yradc  d'amiral  de 
Guienne,  puis  de  Bretagne,  furent  sa  récoiu- 
pense.  En  1503,  la  Trémoillc  fut  chargé  d'en- 
vahir le  royattow  de  Haplea  et  d*en  chaiaer  les 
Espagnols  que  commandait  Gonsalve  de  Cor- 
doue  {i>ojr.)i  mais  l'habileté  du  grand  capi- 
taine et  la  discipline  de  l'infanterie  espagnole 
remportèrent  sur  le  brillant  courage  des  gens 
d'armes  français,  et  la  Trémollle,  étant  tombé 
malade,  se  vit  contraint  d<>  revenir  en  France. 

Nous  le  retrouvons,  en  1509,  faisant  des  pro- 
diges de  valeur  à  la  bataille  d'Agnadel  {tojr.)y 
mm  les  yeux  de  Louis  Xlt.  In  IBIS,  surpris  et 
Iiattu.  à  Novare,  par  les  Suisses,  il  prend  aussi- 
tôt M  revanche,  et,  parVlKibiletéde  ses  disposi- 
tions, il  parvient  à  leur  faire  évacuer  la  Bour- 
gogne, au  moment  où  Ton  croyait  cette  province 
aanedétense  et  pr^  de  tomber  en  leur  pouvirtr. 
Deux  rins  ;i|)t  (H  t!  combattit  pr^s  de  François I"', 
à  la  bataille  de  Marigoan;  mais  il  eut  la  douleur 
d'y  perdre  un  ftli  de  la  plus  grMide  espérance, 
le  prince  de  Talmont,  qui  tomba  criblé  de  03 
blessures.  ïnfin,  aprôs  avoir  défendu,  avec 
Micct^s,  la  Picardie  contre  les  armées  combinées 
de  l'Empire  et  de  l'Angleterre,  le  vieux  général 
trouva  une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Pavie  où,  au  fort  de  la  mêlée,  une  balle 
vint  le  frn^>y)pr  au  cœur  (  1525), 

Louis  de  la  Trémoiile  fut  non-seulement  un 
guerrier  Illustre,  mais  encore  un  négociateur 
habile,  ne  administrateBr  Intiffre,  un  honmie 


de  bien,  dont  les  vertus  obtinrent  l'hommage 
de  tous  les  partis.  On  Rappela,  de  son  temps,  le 

chctalicr  sans  n'j.fùvhe,  et  il  mérita  de  tout 
point  ce  glorieux  surnom.  Il  avait  épousé,  en 
1485,  Gabrielle  de  Bourbon,  fille  de  Louis  de 
Bourbon  1»,  comte  de  Kontpensler,  princasse 
du  plus  noble  caractère  et  de  l'esprit  le  plus  dis- 
tin}jué.  nni!';  a  laiss»'-  plusieurs  OMvrafîes  de 
piélé.&ous  ce  UivQ^LepanèffjrriqueducImmUer 
sans  reproche,  Jean  BomAet  nous  a  lah^é  une 
biographie  de  Louia  de  la  Trémollle  aussi  Inlé- 
ressanle  par  la  vérité  des  détails  que  par  la  naïve 
peinture  des  mœurs  de  cette  •époque.  Elle  fait 
|Mirlie  des  Mémoires  reiaii/s  à  i'hisloire  de 
Fnme»* 

Fainçois  BBiàTainoiui,  petit-filsde  Louis  II, 
épousa,  en  1551,  Anne  de  Laval,  fille  de  Char- 
lotte d'Aragon,  priiicesise  de  Tarenle.  Elle  ajH 
porta  dans  la  maison  de  la  Trémollle  ses  pré- 
tentions sur  la  couronne  de  Napics,  que  ses 
descendants  ouï  fait  vilnîr  r^-)n^  ]ï!Tisieurs  con- 
grès et  qui  leur  ont  fait  accorder  quelqueiois  le 
titre  d'altesse. 

Parmi  les  membres  de  cette  grande  fiimille 
qui,  dc|)uls,  ont  joué  im  rôle  important  dans 
l'h  ist  oi  re,  nous  rencontrons  encore,  selon  l'ordre 
des  temps  : 

RiNai-CnsBua,  due  n  la  Tatnoius,  prince 

de  Tarente,  né,  en  1630,  de  Henri,  duc  de  la  Tré- 
moiIh%  qui  s'était  montré  fort  attaché  au  car- 
dinal de  Richelieu,  et  qui  contribua  à  faire  lever 
aux  Espagnols  le  Siège  de  Coriile.  Après  avoir 
terminé  d'assez  brillantes  éludes  au  collège  de 
Poitiers,  ncnri-Charles  prit  du  service  en  Hol- 
lande et  fit  ses  premières  armes  sous  le  prince 
Louis-Frédéric  d'Orange,  son  gramf-onde.  Xii 
1688,  il  accompagna  le  prince  GuUlaame  en 
Angleterre,  et  assista  son  mariage  avec  la  fille 
aînée  de  Charles  l*"-;  puis  il  revint  eu  Hollande. 
Il  ne  quitta  ce  pays  qu'en  1647,  après  avuir  vu 
avec  douleur  la  prlnoesse  d*Orange,  qu*il  aimait 
et  dont  il  était  aiaaé,  contrainte  d'é|>ouser  l'élec- 
teur de  Brandebourg.  Rentré  en  Fra  nce,  il  obtint 
du  roi  la  permission  de  lever  deux  régiments, 
Ton  dHnfinterie,  Tautre  de  cavalerie,  et,  dans 
les  premiers  démêlés  de  la  Fronde  (oc^^.).  Il 
embrassa  chaudenicnl  le  parti  de  la  cour  et  du 
cardinal.  Nais,  dupé  par  Maiariu,  qui  ne  tint 
aucunedeiiiciles promesses  qu'il  lui  avait  faites, 
il  entra  dans  b  ligue  «Isa  prince»,  souleva  la 
Saintonge  et  le  Poitou,  tandis  que  le  prince  de 
Condé  faisait  la  guerre  en  Guienne.  Au  combat 
du  faubourg  Saint-Antoine,  il  eut  un  cheval  tué 
sous  fait.  Forcé  de  se  replier  devant  les  troupes 
rofales,  il  s*e0paTa  de  plusieurs  vOies  de  Cbam- 
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dTebUMlOBDer.  Retiré  de  nouveau  en  Hollande, 
après  la  ruine  de  son  p.nrii,  le  duc  \^  Tré- 
moille  obtint,  quelque»  années  plus  Urd ,  du 
cardinal  et  de  la  reine  mère,  la  permliiioo  de 
rentrer  en  France,  et  reçut  de  la  cour  un  très- 
Rpacipux  accueil.  Tnttl'  fnis,  son  inaltérablt"  fidé- 
lité aux  iiiléréU  du  pnuce  de  Condé  excita  la 
colère  du  cardinal  Haiarin  qui  le  fll  arrêter  à 
Complègne  et  carder plntleurt  mois  dans  la  cîta> 
délie  d'Amiens.  Mhrc  enfin,  mais  toujours  dis- 
fîracié.  la  Trémoille  rr'|)assa  en  liollatide  où,  à 
la  prière  deti  élaU  |^énérau.\,  il  prit  le  comman- 
dement des  troupet  dans  la  guerre  engai^  con- 
tre révèque  de  Munster.  De  retour  en  France, 
en  1069,  il  pi^'iidH  h  fndilesse  auxétaliide  Bre- 
tagne, et  liui  l>dbil£mcut  concilier  les  intérêts 
du  roi  avec  cens  de  la  province.  Peu  de  tempe 
après,  en  1670,  le  duc  de  la  Trémoille  alljttra  le 
rnlvinÏMiM',  iin'il  n'avait  embrassé  que  p.ir  Ifs 
cûubeils  de  sa  mère,  et  rentra  dans  le  lein  de  la 
religion  catholique.  Il  aoumt  le  14  aq»tembre 
1071,  et  Alt  inhumé  dans  le  tombeau  de  sa  fa. 
mille  h  Thouars.  Il  a  laissé  des  Mémoires  (Liège, 
17fi7.  in-lâ),  adressés  à  ses  enfants,  où  il  ra- 
vunte,  d'une  manière  facile  et  naturelle,  les 
principaux  détails  de  sa  vie  et  ses  relations 
avec  tous  les  personnages  liistoriqiies  de  cette 
époque. 

A.  Ph.  di  la  TkSioillb,  prince  de  Talmont, 
A  l'époque  de  la  révolution  de  17M,  se  montra 
Pun  des  plus  énergiques  défenseurs  de  la  royauté. 

Aprrs  avoir,  en  1705,  serri  d  ui*;  !fx  rangs  des 
émigrés,  en  qualité  d'aide  de  camp  du  comte 
d*Artois,  Il  vint  en  France,  en  1703,  pour  orga- 
niser l*insurrection  vendéenne.  Arrêté  et  trans- 
féré dans  les  prisons  d'Angers,  il  gagna  ses  gar 
des  et  accourut  à  Saumur.  dont  les  Vcudétîns 
venaient  de  s'emparer.  L'éclat  de  son  nom,  .sa 
lielle  flgure  enthouelasmèrent  les  paysans  ;  il  f  u  i 
nommé  sur-le-champ  général  de  la  cavalerie,  et 
prit  place  au  conseil.  A  l'attaque  de  Nantes,  le 
Juin  1793,  avec  Catbelineau  et  d*Elbée,  il  fit 
des  prodiges  de  valeur  :  plusieurs  fois,  U  railla 
par  ses  paroles  et  ramena  à  la  charge  sas  trou- 
pes di-couragées.  i'y^t  le  vit  «an*  c'-ssc  fiîjnrrr  an 
premier  rang  dans  toutes  les  rt^ucunlres,  où  rien 
n*égalait  son  impétuosité  et  son  ardeur.  H  pro- 
tégea la  retraite  de  Parmée  royaliste  refoulée 
vers  la  Loire,  et  contribua  puissamment  à  la 
victoire  (]u'('lie  remporta  près  de  Laval.  Néan- 
moins, après  de  nouveaux  échecs,  les  violentes 
divisons  qui  édatirentau  sein  de  Tarmée  roya- 
liste, l'insurrection  des  paysans  qui  refusaient 
«le  leur  diéir,  dicouragéteui  te  prince  de  Tal« 


mont,  et  U  résolnt  de  s^emharqiur  peur  PAn- 

glelerre.  Stofflet,  détaché  à  sa  poui-suile,  l'ayant 
ramené  au  camp,  on  le  vit  bientôt  réparer  sa 
taule  par  sou  habile  et  valeureuse  conduite  à  la 
bataille  livrée  entre  Bol  et  Antialn.  Mis,  après 
la  déroute  du  Mans,  le  prince,  mécontent  de 
l'armée  lyM  lui  aviit  ]>réfén'  Fleuriotpour  géné- 
ral eu  chef,  abandonna  ses  troupes,  et,  Miivid'ua 
seul  domestique,  erra  daas  les  environs  de  La- 
val et  de  Fougères,  aeoonnu  pour  le  prince  de 
Talmont,  il  fut  arrêté  et  traîné  dans  !fs  prisons 
de  Rennes,  de  Vitré  et  de  Laval.  Il  supporta  avec 
courage  toutes  les  vexations  qu'on  lui  fit  endu- 
rer, et  répondit  aux  commissaifes  de  la  Gobvmi- 
tion  avec  une  noblesse,  une  fermeté  qui  les 
frappt^rent  d'étonnemcnf .  Enfin,  sur  Tordre  de 
ia  Convention,  il  fut  exécute  à  Laval,  et  sa  tète, 
fichée  au  bontd*une  ^qne,  Ait  «posée  au-dessm 
de  la  porte  de  cette  ville,  il  lui  a  été  élevé,  en 
182?.  un  monument  expiatoire.      Al.  Dcîaï. 

CBAEL£s-IiasTAGRB-llARis-JosKra,  prtnce  de 
Tarente,  duc  de  tA.  Tstaoïixa,  lieutenant  géné- 
ral et  pair  de  France,  naquit  à  Paris  le  M  mws 
1761,  dé  Jean  Brelai;ne.  duc  de  la  Trémoille  et 
de  Marie  laxismln  nne,  princesse  de  Saiin-Ky- 
bourgi  il  fut  le  filleul  de  la  province  de  Breta* 
gne.  Intfé  au  service  i  rige  de  quinie  ans,  il 
était  d^  colonel  en  1787.  A  la  révolution,  il 
émiffra  avec  sa  famille;  il  servit  sous  le  prince 
de  Condé,  passa  sous  les  drapeaux  de  l'empereur 
François  II,  et  de  là  dans  les  armées  napoUtah 
nés.  En  1798,  il  donna  sa  démission  et  parut 
dans  la  Vendée,  qui  ne  tardn  pas  à  être  pacifiéCi 
il  menait  depuis  longtemps  la  vie  ia  plus  reti- 
rée lorsque  les  Bourbons  revinrent  en  Franco. 
Louis  XTIII  hii  conféra  le  grsde  de  Ueuleoant 
(;''nrrril,  rt  l'.ippela  h  la  cluimbre  des  pairs 
(4  juin  1»14).  Fidf'Ie  à  ses  sentiments  monarchi- 
ques et  aux  principes  cousLilulionnels,  le  duc  de 
la  Trémoille  traversa  Pépoque  de  la  restaura- 
tion sans  attirer  sur  lui  l'attention  publique.  En 
juillet  1830,  il  se  rallia  à  la  nouvelle  nionarchie 
et  lui  prêta  l'appui  de  son  vote.  Il  est  mort,  à 
Paris,  le  9  novembre  1889.  Z. 

LATBINES,  partie  supérieure  des  fosses  d'ai- 
sancfs  (lotiriée  ?!  recevoir  les  sièges.  Cette  lo- 
cahlil'  u'e&l  pas  sans  importance  dans  les  con- 
structions, surtout  lorsqu'il  s'agit  de  grands 
établissements  tels  que  les  collèges,  les  faApk 
taux,  les  prisons,  etc.,  où  les  «émanations  qui 
s'enexhalenlpeuvent  causer  au  moins  de  (graves 
uH'oiuuiudiiés.  Pour  les  éviter,  outre  qu'une  ex- 
trême pr<^N«té  est  nécessaire,  il  fliQt  prendre 
en  considération  la  disposition  doS  porlcs, qui 
doivent  être  doubles  et  ouvrir  en  sans  <ontrairs| 
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eiileiltt  Ml  4|ui  doit  être  à  Pabri  de»  InlUIntions; 

celle  des  sièges,  dont  la  clôture  exacte  a  lieu  par 
le  niny(>n  de  l'eau.  Le  constructeur  doit  aussi 
songer  à  une  ventilation  facile  qu'il  pourra  éta- 
blir par  vn  tuyau  d'appel  partant  de  la  fosse,  et 
reewanC  an  conrtmt  d'air  chaud  de  la  cheailnda 
d*une  cuisine  voisine;  il  siitisfera  aux  conve- 
nances par  rtUablissuuit'ul  de  cabinets  isolés, 
ayant  de  faciles  abords,  et  permettant  une 
lurveillaBoe  aéoeaiaire  daaa  certaine  étab11ise> 
ments.  T.  R4m. 

L'ATTAIGNANT.  f^qy.  Attaig-^aî^i  . 
LATODE  (Ufiini  MASERS  de),  prisonnier  d  L- 
lat  pendeat  87  ane,  né  ft  Honlagnae  (Hérault) 
ett  1794.  Ses  parents  Favaient  envoyé  à  Paris 
pour  y  étudier  la  médecine  et  les  malUémati- 
qaa.  Il  n'avait  que     ans  quand  il  conçut  et 
aiécuU  le  projet  le  plus  exlrarafant  et  le  plus 
isalfcneir.  8ob  Age,  la  poeitton  déieepfeée  oft  11 
se  trouvait,  étaient  son  excuse.  Il  souffrait  et 
n'avait  pas  le  cboix  des  moyens  pour  sortir 
d'embarras  :  il  imagina  d'intéresser  à  son  sort 
■m  de  Peapadour  par  la  reocDMiisance  d'un 
grand  aenriee.  11  croyait,  le  jeune  insensé,  être 
cru  sur  parole,  et  que,  sans  examen,  la  favorite 
lui  accorderait  tout  ce  qu'il  demanderait;  son 
projet  était  une  Idée  flxe,  il  ne  donUlt  pM  du 
«uccès.  Il  mit  dans  le  fond  d'une  boite  quatre 
petites  fioles,  pan  ill  i  s  à  celles  que  les  marchands 
de  baromètres  vendaient  alors  aux  eobots,  et 
qui  éclatent  dans  la  nain  arec  détonation.  Il 
attacha  dwnuM  de  ect  petites  Boles  à  un  fil  as- 
sujetti au  couvercle  de  la  boite,  qu'il  acheva  de 
remplir  avec  de  l'aiiin,  du  vitriol  et  de  la  poudre 
d'amidon  ;  il  renferma  cette  boite  dans  une 
autre,  et  écrivit  lor  «ello-d  :  «  le  roue  prie, 
madame,  d*ouvrlr  le  paquet  en  particulier,  » 
fMiis.  «ur  une  seconde  enveloppe,  ceHe  adresse  : 
«  A  madame  la  narquise  ûc  i'onipadour ,  eu 
cour.  »  —  Le  98  avril  174P,  il  porta  ee  paquet  a 
la  poale,  et  partit  pour  Versailles,  où  il  arriva  à 
minuit.  11  parvint  ?>  pnrier  nu  v;ilf!  de  chambre 
de  la  marquise,  et  lui  révéla  1  épouvantable  nou- 
velle que  madame  la  marquise  devait  recevoir  le 
lendeamin  une  boite  contenant  un  poison  lublll. 
Un  heureux  hasard  lui  avait  révélé  le  secret  :  1! 
avait  tout  appris  en  écoutant  aux  Tuileries  cou 
venalion  de  deux  inconnus.  Après  avoir  tait  celte 
coafldeiice  au  valet  de  etamlwe,  il  i*attendalt  à 
être  observé,  il  le  fut.  La  boite  myskéricuie  fut 
reçue;  rcxplosion  di  s  jiftites  fioles  ne  manqua 
pas  son  effet.  Lis  poudres  furent  essayées  sur 
quelque!  animaux ,  à  qui  ollea  ne  flrent  mteun 
nul  ;  mab  troli  joura  apria  tt  Ait  arrêté  et  con- 
duit chex  le  Uentanant  général  de  police  Ber- 


ry«r,  et  de  là  A  ta  Bailille.  Interrogé  par  ee 
magistral,  il  répondit  avec  une  entière  fran- 
chise. Berryer  panit  s'intéresser  à  son  sort ,  le 
plaignit,  promit  de  solliciter  et  d'obtenir  son 
pardon.  Il  ftit  enfermé  dana  une  ehamive  qu*oe* 
cupait  déià  un  autre  priaonnier,  qui  se  disait 
agent  du  roi  d'Angleterre,  et  qui  peut-être  n'é» 
tait  qu'un  mouton.  Il  fut  quatre  mois  après 
transféré  au  château  de  Vincennes.  Il  parvint  à 
a'évader  en  plein  Jour  le  Stt  Juin  ITIM}  U  sa  pré- 
senta comme  valet  du  château  au  premier  fac- 
tionnaire, et  lui  demanda  en  courant  s'il  avait 
vu  l'abbé  Saint  Sauveur,  aumônier  de  cette  pri- 
son ,  et  dont  on  prisonnier  mourant  réclamait 
la  pieuse  assistance  :  réponse  négative  du  sol- 
dat; même  demande,  même  réponse  à  un  serond, 
à  un  troistème.  Enfin,  U  a  heureusement  franchi 
la  porto  axlérienra.  11  est  libre,  nuls  il  va  per> 
dre  élourdiment  tout  la  fhiit  do  son  banrsnsa 
hardiesse.  ReHtré  h  Paris,  il  croit  qu'en  se  met- 
tan!  spontanément  à  la  merci  de  M"*  de  Pom- 
padour,  il  obtiendra  son  entière  liberté.  Il  lui 
éerit  ta  cause  et  les  OMiIndres  cireonstanees  do 
son  évasion,  et  indique  l'asile  où  il  s'est  réfu- 
gié; il  est  bientôt  repris  et  ramené  à  la  Bastille, 
jeté  dans  un  cachot  et  assujetti  à  la  plus  rigou- 
reuse nwelltanee{  mais  respolrd*nne  nouveUo 
évasion  ne  1^  pas  abandonné.  Sa  chembiée  est 
traversée  d'interv-tHe  en  intervalle  par  de  forts 
barreaux  ;  son  cachot  sous  les  combles  est  à 
90  pieds  au-dessus  des  fossés,  il  sonde  le  plan- 
cher et  reconnaît  qu*il  est  double  avec  un  intep> 
valle  de  4  pieds  :  c'est  là  qu'il  cachera  son 
écbelle  u  avait  pour  compagnon  le  jeune  d'A- 
ligrc,  autre  prisonnier  d'État  ;  les  deux  prison- 
niers sont  bientdt  d^aocord.  ils  avalent  conservé 
leurs  malleS}  taUnge  est  mis  en  charpie  ;  le  bois 
(ju'on  donne  |K>ur  ^e  chauifer  est  taillé  en  éche- 
lons, chaque  échelon,  est  couvert  par  un  nou- 
veau tissu  faitavee  le  linge.  Deux  années  furent 
employées  à  ce  travail  dO  lOlia  tas  instants.  Tout 
fut  nrlir  V  •  le  27  février  1760.  A  l'aide  de  leur 
longue  écbelle,  ils  descendirent  de  la  tour,  traî- 
nant avec  eux  un  porte-manteau.  Parvenus  dans 
les  fossés,  il  leur  restait  A  tenter  une  dernière 
escalade,  il  fallut  percer  une  muraille,  et  ils 
élaietit  dans  Peau  jusqu'aux  ais^ellps;  ils  passè- 
renl  luule  la  uuît  à  creuser  celte  muraille.  Li- 
bres enao ,  ils  changèrent  de  linge  et  d*bablis; 
ils  se  réfugièrentcliez  un  compatriote  de  Latude, 
où  ils  restf'rent  un  mois,  DV\!fgre.  déguisé  en 
paysan,  i^arvint  sans  encombie  à  Bruxelles,  La- 
tudevintl'y  rejoindre,  laissa  d*Aligre  A  BruMllcs, 
et  parfit  pour  Anvers.  U  apprit  en  route  que 
d*Aligra  avait  été  arrêté  A  Bruteltas.  Pins  ben- 
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rein  que  lut,  il  arriva  en  Hollaode,  oii  11  fut  reçu 

avec  la  plus  bienveillante  hospilalilé  par  M.  Mar- 
tin. Il  avait  pris  la  précaution  de  clianncr  île 
iiom,  mats  une  lettre  que  son  père  lui  avait 
îidressée  avec  un  maodat  sur  un  banquier  révéla 
sa  retraite  :  il  Put  arrêté  et  les  portes  de  la  Bns- 
tllle  se  fermèrent  sur  lui  [tniir  li  iroisiini''  fnh. 
Là,  après  une  longue  et  douloureuse  caplivtié, 
Il  était  parvenu  A  intéresser  la  sensibilité  de  deux 
jeuBM  Uanehiaseuses,  qui  Inbltaîent  une  man- 
sarde on  fare  do  In  tour  où  il  ét.iil  eiifrrfnt'.  Uiih 
lettre  qu'il  av;ul  attaLlit-e  il  une  pierre,  et  qui 
contenait  l'expo»é  de  ses  malheurs,  était  tom- 
bée dans  la  chambre  de  ses  voisines,  el  le  18 
avril  1764,  à  9  heures  du  malin,  il  lut  sur  un 
grand  roul^^au  de  papier  déployé  à  leur  fenêtre  : 
La  tnarquite  de  Pompadour  est  morte  hier. 
Il  te  Ute  d*éerire  à  M.  de  Sartine  et  de  réclamer 
sa  liberté  :  cette  lettre,  comme  toutes  les  autres, 

^Init  datée  de  son  rnchot  et  rM\f,vp  sur  le  cul 
de  sa  terrine.  Point  de  réponse,  et  te  37  juillet 
suivant  il  fut  transféré  au  doqjon  de  Vincennes, 
d'oA  il  s*évada  la  S8  novembre  de  l'année  sui- 
vante. Il  erra  ton{;lemps  dans  ies  environs  de 
Paris  et  de  Fontainelileau.  Épuisé  de  fatigue,  et 
mourant  de  faim,  il  aurait  pu  trouver  un  asile 
et  du  iMln  chet  un  paysan,  et  nmprudent  alla 
se  mettre  à  la  merci  d'un  ministre;  il  se  pré- 
sf^nta  chez  M.  de  Choispul.  «pii  avait  ét»^  l'ami 
intime,  le  confident  et  Tagent  le  plus  dévoué  de 
M"»  de  Pompadour.  li  se  fit  annoncer  sons  son 
véritaMe  nom.  Un  valet  lui  dit  d'attendre,  et 
bientôt  après,  deux  exempts  de  police  vinrent 
!e  chercher,  pour  le  conduire,  disaient-ils.  rhp? 
le  ministre.  On  le  fait  monter  dans  un  carrosse, 
ùà  il  trouva  V.  de  Itougcmont,  gouverneur  de 
Vincennes,  qui  le  ramena  au  fatal  donjon.  Il  fut 
tmnsféré  le  27  septembre  17711 ,  h  la  prison  de 
Cliarenlon,  où  il  retrouva  parmi  les  fous  son 
ami  d^Aligre ,  qui  ne  le  reconnut  pas.  Le  3ff 
juillet  1777,  on  lui  remit  une  lettre  da  cadtet 
si|;néc  Ancclot,  qui  lui  annonçait  sa  mise  en 
l'herti^;  mais  il  était  presque  nu,  quelques  bail- 
lons le  couvraient  à  peine.  Conduit  chez  le  lieu- 
tenant général  de  police  Lenoir,  il  j  reçut  re- 
dresse d'une  personne  qui  avait  à  lui  remettre 
utse  somuK'  (le  la  part  de  sa  famille  :  il  pouvait 
.se  croire  libre.  Le  12  juillet,  ii  ttail  sur  le  coche 
d'Attxerre,  mais,  arrivé  Saint^Brix,  à  deux 
tifues  au  delà  de  cette  ville,  il  fut  arrêté  par 
l'exempt  Desmarels  et  conduit  au  Ciiàtelet.  Le 
1'^'-  août  suivant,  il  fut  enfermé  dans  les  caba- 
nons de  BIcétre.  Il  y  était  depuis  6  ans,  lors- 
qu'une femme  B^o^^i'ettse,  qu'il  n'avait  jamais 
vuCf  M"»  Legros,  prit  à  ion  sort  le  plus  vit  inté- 


rêt. Mie  ne  recula  devant  aucun  obêlade,  et, 

j;rAce  aux  efforts  de  celte  généreuse  femme  du 
peuple,  il  fut  libre  <  ti  1784.  —  Il  était  à  Paris 
en  1789,  et  dès  le  lendemain  de  la  prise  de  la 
Bastille,  il  réclama  et  <ri»llnt  la  remise  do  ses 
papiers,  de  son  écbtiile  et  des  outils  qu'il  avait 
iinprovtsi'-^  pour  sa  première  évasion  de  la 
tiite.  Les  cordcâ  furent  exposées  dans  la  petite 
cour  du  Louvre,  où  tout  Paris  les  a  vues.  L'As- 
semblée nationale  lui  alloua,  en  1701,  un  secours 
(leô.Ono  fr..  et  en  1793,  il  attaqua  en  justice  ré- 
glée les  héritiers  de  ia  marquise  de  Pomprulour 
et  de  Tex- ministre  Ancelut.  La  commune  de 
Paris  lui  avait  désigné  pour  défenseur  le  flimeux 
Chauraette.  Les  héritiers  de  ses  persécuteurs 
furent  condamnés  à  30,000  fr.  de  dommages  et 
intérêts. -—Latude  est  mort  à  Paris  le  11  nivdse 
an  XIII  U'BvIer  ^  l*Age  de  80  ans.  11  a 
puMié  ses  mémoires,  qui  ont  obtenu  dans  le 
temps  un  immense  stircf^s  T>t  ffv. 

LAliD£&DAL£,  aucien  u  e  famille  écossaise  qui, 
sons  le  nomàcHamARO,  auquel  vinrentse  join- 
dre successivement  les  titres  de  Tbiriestane,  de 
Lethin^yton.  et  enfin  de  Lauderdale,  a  figuré 
dans  la  |»oliti(|ue  et  dans  la  littérature. 

Sir  WiLLiAH  JUaitlami  de  Lelhington,  pre- 
mier secrétaire  d'État  sous  Marie  Muart,  prit 
une  part  active  aux  troubles  de  66  ligne,  et  périt 
de  mort  violente  en  1573.  Joi»»,  qui  fnt  rréé 
comte  de  Lauderdale,  le  34  mars  1634,  eut  pour 
fiis  le  second  comte  du  même  nom,  d'abord  télé 
covenanter,  puis  royaliste  et  membre  du  minis- 
tère de  Charles  II  surnommi^  la  cabale  (r  ";  ), 
mort  en  lùS2,  et  dont  Burneta  tracé  le  portrait. 
Un  de  ses  descendants,  Ricbasd,  connu  par  une 
traduction  de  Virgile,  mourut  en  France  oft  II 
avait  suivi  Jacques  II. 

j\ïF,s  M  viTi  A>D,  huitième  comte  de  Lauder- 
dale, né  le  i6  janvier  1789,  fut  d'almrd,  à  ia 
cbambre  des  communes,  sous  le  nom  de  lord 
Haitland,  l'un  des  membres  les  plus  ardents  de 
roi>pos;f  ion.  II  débuta  en  m''in''  temic;  ffue  Pitt 
^fûvrier  177i$)  clans  la  discussion  du  fameux  bill 
de  la  liste  civile,  appuya,  en  1783,  celui  que  pro- 
posa Fox  sur  le  gouvernement  de  l'Inde,  et  fit 
partie,  en  1787,  de  la  commission  d'accusation 
contre  Warren  Haslini;s.  A  la  mort  de  son  père 
(août  1789),  il  entra  à  la  chambre  des  iords  où 
il  continua  de  se  flaire  remarquer  par  la  véhé- 
mence de  ses  attaques.  Homme  d'opposition,  on 
pourrait  presqtje  dire  de  contradicf  .  on  l'a 
vu  comliattre  avec  énergie  pour  ia  liberté  de  ia 
presse,  Vkabetu corpus,  etc.,  et  déltadre tour* 
tour  contre  l'ambition  britannique  Tippo-Saeb, 
la  RiMsie,  le  Dinemaik  et  la  France.  In  t7W«  il 
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visita  ce  dernier  pays,  se  lia  avec  les  Girondins 
et  ?il  de  près  noire  révolution  dont  il  se  con- 
stitaa  haiileiiMiit1*ïpo1ogfsle. 

Aravénement  de  Fox  au  ministère,  lord  Lau- 
derdale  d'>vin»  pTirde  la  Grande-Bref-t^no.  mem- 
bre du  conseil  privé  et  garde  du  grand  sceau 
d*&MW«e.  Nommé  goureniettr  général  de  llnde, 
il  éproota  une  telle  opposition  de  la  part  des 
diffrifur*;  la  Compagnie,  que  le  fîniivfrnf- 
ment  se  vit  obligé  de  donner  celte  place  à  lord 
Minlo.  Il  fut  alors  (1806)  envoyé  près  de  Napo- 
léon, en  qualité  d^ambassadeur  extraordinaire, 
pour  traiter  de  la  paix;  mais  il  (^clioua  dans  ses 
nt'f^oriations,  et  quitta  Paris  lorsque  l'empereur 
parut  pour  la  campagne  de  Prusse.  Bientôt  la 
mort  de  Fox  lui  fit  perdre  ses  emplois  et  le  rejeta 
dansropposition.  Dans  la  séance  du8  avril  18  ](>, 
il  soutint  avec  force  et  dignité  la  motion  de  lord 
Hotland  {to/-.)  contre  la  délenUon  de  Tempe- 
reur  Napoléon  dans  rUe  de  Sainle-Hélène.  De» 
pois,  il  a  foté  en  contre  la  réforme  parle- 
mentaire. Lord  Lauderdale  a  ptihlii?  |dusieurs 
ouvrages  sur  les  fonds  publics ,  le  papier  mon- 
naie, le  gouvernement  de  Tlnde,  les  manufac- 
tures, les  grains,  etc.,  où  U  se  montre  publieiste 
éclairé  et  financier  profond.  Nous  citerons  sur- 
tout ses  Recherches  sur  Vorigine  et  la  nature 
(le  la  richesse  publique,  1804,  io-«o,  qui  ren- 
lerment,  à  côté  de  quelques  opinions  hasardées, 
des  vues  très>solides  sur  plusieurs  questions  d'é- 
conomie politique.  Ratbeby. 

L'amiral  sir  Fh£oêbic  MArrLàno,  qui,  n'étant 
encore  que  capitaine  de  vaisseau  et  comman- 
dant dn  Beliinphon,  reçut  à  son  bord,  le  1S 
juillet  1815,  rcmpereur  Napoléon,  lorsqu'il  se 
mit  sous  In  protection  de  l'Angleterre,  est  un 
cousin  de  lord  Lauderdale. 

Quant  à  sir  Tnoau  Maitlaiib,  lord  haut  com- 
missaire des  Iles  Ioniennes,  de  1815  à  I83Ô,  et 
qui  s'était  d'abord  fait  un  nom  aux  Indes  orien- 
tales, il  ne  parait  pas  qu'il  appartienne  à  la  même 
hmlUe  écossaise.  Sonfimn. 

LAUSHBOURO (avcal  di  Saxe-),  situé  dans  la 
basse  Saxe,  appartenant  au  Danemark,  et  fai- 
sant partie  de  la  Confédération  germanique. 

D*Une  superficie  de  19  millet  carrés  géogra- 
phiques, avec  une  populatiou  de  86,000  Ames , 
ce  duch^'  s'ùtcnd  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  et 
est  horné  par  le  royaume  de  Hanovre,  le  dncht- 
de  ilolsleiu ,  le  grand-duché  de  MecUenibourg- 
Schwerin,  la  principauté  de  lubeele,  et  les 
ritoires  des  villes  libres  de  Hambourg  et  Lubcck. 
L't'lfv*^(lHs|»estiaHx.rai»ricuIttjre  cl  le  commerce 
d'ixpt'diiiun  constituent  la  richesse  du  pays 
auquel  les  bes  de  nvlOn ,  de  Rali^ourg  et  de 


Schall,  ainsi  que  l'Elbe,  la  Bille,  la  Slockuilz  et 
la  Wagiiilx  otfrcnt  de  nombreuses  facilités  pour 
le  transport  des  marchandises.  De  vastes  forêts 
fournissent  à  Fexporlation  beaucoup  de  bois  k 
bnilcf  H  de  construction.  Les  tourbières  sont 
très-abondantes.  Comme  les  autres  parties  du 
rofaume  de  Danemark,  le  ducbé  de  Lauenbourg 
a  reçu,  en  188S,  une  nouvelle  consUtoUon  d*é- 

tafs.  Ratzeboiirf;  f  st  le  sii^f^e  dps  autOfitéS SUpé* 
rieures  et  le  chef  lien  du  duclié. 

Le  duché  de  Lauenbourg  a  reçu  son  nom  du 
la  vlile  de  Lauenbourg  qui  Ait  bêtie  pendant  les 
guerres  de  Henri  le  Lion.  Habitée  d'abord  )>nr 
les  Polabes,  celte  ville  passa  .  vt  r-s  \'i-27.  sous 
l'autorité  d'Albert  duc  de  ^axe  de  la  branche 
Aseanlenne,  malgré  PoppoelUon  de  la  maison  de 
Rrunswiclq  cependant  un  traité,  conclu  en  1300, 
assura  la  possession  du  pays  au  duc  Georfje- 
Guillaume  de  Brunswick-Ceile,  lorsque  la  bran- 
che de  Lauenbourg  s*ételgnlt  en  1090.  L^éleeleur 
de  Saxe  qui,  comme  beaueoop  d'autres  encore, 
élevait  des  prétentions  sur  cet  hérilrtfrf  y  re- 
nonça moyennant  une  somme  de  1,100,000  flo- 
rins, en  se  réservant  néanmoins  de  les  faire 
valoir  de  nouveau  A  rextinetion  de  la  maison  de 
Brunswîck-Lunebourg.  Ce  ne  fut  qu'en  1710, 
que  Geor;T<'  l'"'  reçut  l'investiture  impériale  et 
un  siège  dans  le  collège  des  princes  de  l'Empire. 
La  levée  du  séquestre  mis  sur  le  pa7S  de  Hadelr, 
qui  appartenait  paiement  A  la  succession  du 
duc  de  Laucnbourj»,  eut  lieu  seulement  en  17ôî. 
£n  1803,  le  Lauenbourg  passa  avec  le  reste  du 
Hanovre  sous  la  domination  française.  En  1813, 
l^ndenne  constitution  j  fut  rétablie;  mats,  le 
10  juillet  1816,  le  duclif^  entier,  ?i  l'exception  du 
pays  de  Hadein  à  l'emhnurhnre  de  l'Elbe,  d'une 
étroite  langue  de  terre  sur  la  nve  gauche  de  ce 
fleuve,  et  du  baillia(^  de  Neubaos  sur  la  rive 
droite,  fut  donné  à  la  Prusse,  qui  le  céda  à  son 
tour  au  Danemark,  et  rer»\  pour  indemnité  la 
Poméranie  suédoise.  On  stipula  que  tous  \& 
droits  et  privilèges  du  duché  seraient  respectés 
et  que  sa  dette  publique  retomberait  A  la  charge 
du  noiivfrMi  souverain.  Z> 

LALFENBOURG.  To/-.  SCBAriOUSB. 

LAUNONITE  (zéolilbe  efflorescente,  léolithe 
de  Bretagne).  Substance  miaéiaie,  dVtn  Uanc 

léfî^rement  nacr»^.  tendre  et  fragile,  pesant  s])f- 
citiquement  i,>,  et  divisible  en  prismes  rhom- 
buïdaux  d'environ  StV'  30',  dont  la  base  est  Itt* 
cUnée  sur  raréle  aiguO  de  118*  SV.  C'est  un 
silicate  double  d'alumine  et  de  chaux,  avec  eau; 
contenant  en  poids  3?  pnrties  d'alumine.  5^  de 
silice,  0  de  chaux,  et  17  d'eau.  Elle  donne  de  l'eau 
par  la  calcioatlon,  et  se  résout  en  gelée  dans 
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l'actric*  ntfriqtio.  Ses  cristaux  sont  susceptibles 
de  s'aliér«r  par  leur  exposiiion  à  l'air,  et  finis- 
mat  mCflie  par  tonbercn>poatritee.  A«  cImIih 
meau.  ils  se  boursouflent  en  commençant  à  fon- 
dre, et  donnoiil  un  émail  blanrhAtre.  qui,  par 
UD  feo  proloDgé,  se  Uran&furme  en  un  verre 
<l«ni4nûB|Mrait.  Bet  tornet  let  pins  «rdiralras 
■dut  le  prisme  prinriUf,  «t  le  même  terminé  par 
des  sommets  dièdres  ou  modifié  sur  !<  s  anHes 
latérales.  Ses  variétés  de  structure  sont  la  bacil- 
laire, la  lamellaiK  et  l*»cieulalre.  Ce  minéral  a 
été  oiiBenré  pour  !■  premièie  Mi  parfiillct  de 
Laumont,  dans  la  mine  de  plomb  dMliiofgoi't  en 
Bretagne,  dont  letiUm  traverse  tin  terrain  inler- 
nédiairei  on  le  trouve  aus^i  implanté  sur  la 
chatix  pltoephalée  liapide,  m  Saio(-4ïoti»H, 
dtas  la  wocke  à  Sehemnilz  en  Hongrie  et  dans 
les  roches  amy{vl  du  Vioentin ,  de  Feroi; , 
d'Islande  et  d'Ecosse .  Dft..x. 

LAURAfiHAls  (  Locie-LtoiNFtuQrrt,  eomte 
n),  depuis  dur  de  rsarcas,  appaitoialt  i  la 
branche  cadette  de  la  maison  Brancas,  e(  na- 
quit i  Paris,  le  S  jatllet  1733.  Il  fut  un  de  ces 
grands  seigneurs d«  XTiinalède,  qui,  impré- 
gnés del*eqirU  critique  de  leur  tempe,  t^cnriHè- 
rent  gaiement  dans  l'armée  pln'iosophique  qui 
faisait  la  Ruerre  aux  pn-jnj^f^s  «'t  aux  vietix  abus, 
sans  prévoir  peul-^lre  que  ces  attaques  n'étaient 
que  le  prélude  de  la  démetiltoa  gtaérale,  dans 
laquelle  devait  disparaître  l^anclen  ordre  social 
tout  entier.  Le  nom  du  comte  dp  Lauraf^uais  ne 
s'attache  à  aucun  des  événements  sérieux  de  ce 
siècle  ;  toute  son  hlilirfre  oonsisie  en  un  certain 
nombre  d*aneddotes  remarquables  par  quelque 
mot  piquant  ou  par  quelqirr  (mit  d'originaliti^. 

Dès  qu'il  parut  dans  le  monde ,  il  y  porta  le 
goût  de  se  singulariser,  et  ce  qui  n'avait  d*abord 
été  qtt*nn  désir  de  faire  de  reffit,  init  par  de> 

venir  le  tour  habituel  de  snn  r  sjirif  et  un  Irait 
essentiel  de  son  caracttre.  Livré  tour  à  tour  aux 
plaisirs  et  à  l'étude,  s'occupant  à  la  fois  de  scien- 
ces, de  littérature  ou  dliietotre,  ses  travaux  en 
chimie  furent  cependant  assez  sérieux  pour  le 
faire  admettre  !' Académie  des  sciences.  Il  pré- 
tendit même  avoir  découvert  une  porcelaine  su- 
périeure à  toutes  les  autres. 

En  1750,  le  comte  de  Lanraguais  fit  don  à  la 
Comédie-Française  d'une  somme  i^e  13  ooo  li- 
vres, pour  l'indemniser  de  la  suppression,  de- 
mandée par  Lekaîn,  des  places  que  l'usage 
avait  laissé  envahir  des  deux  oMés  de  la  scène 

par  les  élégants  de  la  cour.  On  conçoit  combien 
ce  mélanRe  des  spectateurs  au  milieu  des  ac- 
teurs devait  nuire. à  riUusion  théâtrale.  Le  jour 
de  la  NBtrée,  le  pubUc  applaudU  vivcamat  à 


cette  amélioration  j  ce  fkit  le  commencement  de 
la  réforme  qui  se  fit  bientôt  après  dans  les  dé- 
corations et  dans  le  eoslume.  Toltalre,  dans  sa 
dédicace  de  l*Écoê»ai$e  au  comte  de  Laura- 
loi  rendit  grâce  de  cette  Imtreuse  Inno- 
vation. 

En  1763,  le  parlement,  sur  le  réquisitoire  de 
Tavocat  général  Joly  de  Fleury,  avait  rendu  un 
arrêt  (|ui  'léft  Tuiait  de  se  friire  inoculer  jusqu'à 
ce  que  les  facultés  de  médecine  et  de  théologie 
eussent  prononcé  sur  le  fait  de  l'inoculation.  A 
roccasira  de  cet  arrêt,  le  comte  de  launguais 
lut  un  mémoire  sur  l'inoculation  à  l'Académie 
des  sciences,  qui  ne  lui  permit  de  l'imprimer 
qu'à  condition  qu'il  supprimerait  toutes  les  per- 
sonnalités contre  loly  de  fleuri .  Ce  mémoire 
parut  donc,  et  sa  publication  amena  entre  Tau- 
teur  et  Saint-Florentin  une  correspond» ne«  qui 
finit  par  une  lettre  de  cachet.  Lorsque  l'exempt 
chargé  de  la  lettre  de  cachet  la  présenta  an  comte 
de  Lauraguals,  cdui-d  demanda  où  était  ahws 
le  roi,  auquel  il  voulait  sans  doute  exposer  son 
affaire.  L'exempt  lui  répondit  qu'il  était  allé  à 
Saint- Hubert  chasser  trois  cerfs  quil  avait 
maaqvés  la  veille.  *  Eh  !  que  ne  les  tMsail-a  ar* 
réter  par  lettres  de  cachet?  •  repartit  Laura- 

guais. 

La  plus  originale  peut-être  de  ses  plaisante- 
ries est  ceUe  qn^ll  imagina  pour  se  déharrasser 

des  assiduités  du  prince  d^Hénin  auprès  de  So- 
phie Arnotild.  Il  envoya  !a  question  suivante  à 
la  Faculté  de  médecine  :  ■  Messieurs  de  la  Fa- 
culté sont  priés  de  donner  en  bonne  fsrme  leur 
avis  sur  toutes  les  snitM  possibles  de  renaui  sur 
le  corps  humain,  et  jusqir'à  quel  poir^t  l:i  svmté 
peut  en  être  altérée.  »  La  Faculté  répondit  que 
l'ennui  pouvait  rendre  les  digestions  difficiles, 
empêcher  la  libre  drculallon,  donner  des  va- 
peurs, etc.,  et  qu'à  la  lonf,ue  même  il  pouvait 
produire  le  marasme  et  In  mnrt.  Bien  miinî  de 
celte  pièce  authentique,  Lauraguaisva  chez  un 
oomvissaire,  qu'il  force  de  recevoir  sa  plainte 
contre  le  prince  d'Hénin,  comme  homicide  de 
Sopliie  Arnould,depuiscioq  mois^plusquUl  n^ 
bougé  de  chez  elle. 

Il  fit  imprimer,  en  17B1,  une  tragédie  de  Jo- 
eaHt,  ouvrage  passaUement  bizarre  :  on  dit 
asse?  plaisamment  que  ce  qu'il  y  avTît  fie  plus 
clair  dans  sa  tragédie,  c'était  rénigme  du  sphinx. 
Inviron  vingt  ans  auparavant,  il  avait  publié 
une  Cfylemmutn  à  peu  fwês  aussi  étrange. 

Aux  approches  de  la  révolution,  lorsque  Ton 
commença  à  parler  de  la  convocation  des  états 
généraux,  il  s'enferma  dans  la  bibliothèque  des 
bénédhitiM  de  tainl^iermaln-dcs-Prés,  et  se  mit 
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à  compulser  1m  doeomnifi  niattfli  k  rhlitoift 
du  droit  iNiblic  et  des  aaseinblées  netionales  #■ 

France;  le  ré*^irltnt  de  ces  élucubration^  fui  deux 
brocliures,  qii'ii  ht  paraître,  en  1788,  sous  les 
titres  su  i  va  il  U:  1°  Lettte  suria  convocation  deg 
çm»  ét»  troiê  éMê,  el  «nr  PéteetiM  de  in$n 
député»;  i«  Dissertation  $ur  la  assemblée* 
nattonateê  ei  sur  teê  trois  races  des  rois  de 
France. 

Aprêe  avoir  été  un  4<s  propasateare  de  faii- 
glamanie  dam  let  dnees  frivoles,  il  ne  se  dé- 

meolît  pa<i  1or<;qtie  la  nation  fit  Fessai  pins 
•érieiu  d'imiter  la  Grande-Bretagne  dans  sa 
conttituHott.  Mate  il  Ait,  à  aon  tour,  en  butte  i 
la  penéenitoB  rirolutlooiiaîre  :  m  feoiaie  périt 
s«r  réchafand,  et  il  ne  dut  lui-même  son  salut 
qu'an  D  tlierniidor.  A  la  restauration,  il  fut 
nommé  membre  de  la  cltambre  des  pairs ,  et  il 
aMNinit  le  9  octobre  18M,  dansaa  quatre-vingt- 
douzième  année  '.  AaTAVa. 

LAURE  (viifTE)  Cf  mot.  très  usité  en  russe 
et  en  grec  moderne  sous  la  tonne  de  lovrOf  et 
que  IcsécrhataM  eocléiiastiques  ont  latinité  en 
laura,  n*a  rien  de  ooounun  ni  avec  iaurus,  le 
laurier,  ni  nvpr  w^o  sainte  du  nom  de  Laure.  Il 
servait,  et  sert  encore,  dans  l'fci^lise  orientale,  à 
désigner  une  série  de  petit»  ceUules ,  habitées 
par  dea  anadwrètei,  et  p rlMittvcnenl  coiMCnii> 
tes  dans  le  désert.  De  telles  laures  existent  en- 
eorp  chez  les  chrétiens  de  Syrie  et  d'Éjîypic.  Cps 
retraites  étaient  réputées  plus  saintes  que  les 
ooBMiils  «u  monaMèrei.  Gependant,  en  Rnisle, 
«e  mt  aujowdtuil  les  troia  on  ^purtre  couvents 
les  plus  renoinfn<'*s,  ])rincipaux  sanctuaires  de 
la  nation,  qui  reçoivent  exclusivement  la  déno- 
n^naUoa  de  aalnte  lavre.  Ces  courcnta  iont 
celui  de  Uef  (e^r*)»  PeéehenfcU,  le  plua  laint 
de  tous;  celui  de  ^int  Ser(;e,  dit  de  la  Trinité 
(Tronzkii).  au  delà  de  Moscou  ;  et  celui  de  saint 
Alexandre  Nevskii  à  Saint-Pétersbourg,  auxquels 
on  peut  ^jonlar  celnl  de  rAssoaiption  à  Fol- 
^alef,  gouvernement  de  Vitebsk. 

Au  reste,  le  mot  laypx  appartient  au  {jrpc  an- 
cien i  peut-être  le  connaissait-on  alors  sous  la 
forme  da  UÈpa,  qui,  dans  Homère  et  Hirodole, 
aisniflc  galerie,  allée,  ruelle,  themin  creux.  Le 
nom  (^c  I.ThrTnrl.i  drs  Cnrirns  (ro^".)  le  rappelle, 
et  il  semble  même  être  entré  comme  élément 
dans  le  mot  de  labyrinthe.  Ce  fut  dans  le  sens 
de  ma^  lea  cMtieM  •*eflipar(Nntde  ee  mot  : 
les  cellules  de  leurs  anachorètes  et  les  couvents 
dea  céoobitea  formaient  dea  ruea,  des  quartiers 


entlera^d  iaiir«  davlnt  akte  synonyaioda  «ul« 
oneelnie.  Soiaimaa. 

LAURE.  Voy,  PÉTaABQOi. 

LAURÉAT.  Depuis  qu^A potion,  consacrant  à  la 
gloire  les  restes  d'une  amante  adorée,  avait  ceint 
la  iBttillaiie  toujoma  vert  de  l^arbra  de  Dophné 
(rqr.),  dont  les  rameaux  devaient  perpétneUe- 
menl  orner  la  tête,  la  lyre  et  les  armes  du  dieu 
des  arts,  le  laurier  se  tressait  pour  former  la 
couronne  dont  on  déeoralt  le  ffNmt  des  poatet  et 
des  triomphateurs.  Ve^,  Co«borrb. 

Imitateurs  des  Grecs,  les  I  nfins  appelèrent 
Innrea  la  couronne  de  laurier  qu'ils  donnaient 
aux  athlètes  (oo^.)  vainqueurs  et  aux  héros 
trlompbanlt.  Oeoi  a  ^i  elle  dtalt  déoemée  se 
nommaient /awfvo/i:  de  là  notre  mot  de  lauréat. 
Pour  rappeler  les  solftinilés  des  jeux  antiques, 
quelques  peuples  modernes  ont  offert  ce  prix  à 
des  pMtcs  :  Pétnirque  reçnt  les  honneurs  de  ee 
triomphe.  Pnr  extension,  on  nomme  lauréats  - 
ceux  qui  remportent  le  prix  dnns  un  ronoours 
académique.  Presque  toutes  no&  Académies  dé- 
cemcat  dm  prix  soit  pour  des  ménoiiea  ou  des 
pièees  de  poésie  sur  dca  sujets  4|u*allfla  ont 
propos<^s,  soit  pour  des  actes  de  verdf,  celle  des 
beaux-arts  offre  le  ciel  d'Italie  pour  couronne  h 
ses  jeunes  lauréats,  f  o/'.  CoifooiiAS  et  Écolb  iti» 

En  Angleterre,  on  donnait  le  nom  de  lauréat  à 
un  poète  qui  était  all^rhé  à  la  cour  et  pensionné 
par  le  souverain  pour  chanter  les  événements 
remaïquafales  de  son  rigne.  On  peut  Mre  re- 
moMterrorigine  de  cette  inallt^on  aux  bardes 

et  aux  sr;îldps  (vajr-  ces  noms)  qui  suivnient  !rs 
rots.  Si  toutes  les  cours  n'ont  pas  eu  ce  per- 
sonnage, U  n^t  pourtant  gnère  de  prinoea 
auxquels  la  flatterie  tt*alt  adressé  des  couronnes 

poétiques.  L.  LorvET. 

LAURENT  (saint),  diacre  et  martyr,  était  né 
à  Rome  dans  le  ui«  siècle.  Sixte  II,  qui  Taimait, 
lui  oonfla  la  garde  du  trésor  de  r  Élgllse.  Lorsque 
Yalérien  renouvela  la  persécution  contre  les 
clirtHiens,  Sixte  fut  une  des  premières  victimes. 
Laurent,  le  voyant  aller  au  supplice,  lui  criait 
en  sanf^otnnt:  «  Pire,  eè  allea-voiis  sans  voire 
fils!  "  Le  poatifo arrêta  cet  élan  et  lui  ordonna 
de  divtrilun  r  ?i!ix  |»invres  les  richesses  dont  il 
était  dépositaire,  liientôt  Laurent  est  appelé 
denmt  le  préfet,  qui  lui  demande  les  Iréscûîs  de 
l*lglise;  le  diaere  sollicite  un  éfUA  pour  lea 
rassembler;  puis  il  montre  au  préfet  les  vieil- 
lards, les  veuves  et  les  orphelins  qu'il  a  secourus, 
lui  disant  que  la  richesse  la  plus  précieuse  étant 
la  lumière  divine,  ces  panvrca  tout  oonverta  de 
haillons,  nais  insCrulta  dans  la  vérité,  aont  la 
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perle  de  ta  eouronne  de  relise  et  son  plus 
eetivable  trésor.  Irrilé,  le  préfet  le  fit  déchirer 

à  coups  àe  fouet  et  allacher  ensuite  sur  un  f^ril 
sous  lequel  on  avait  placé  un  brasier  ardent, 
lauréat  endura  son  martyre  avec  le  plus  saint 
courage,  bénissant  ses  bourreaux, et  les  inTifant 
gaiement,  .ijoutc  la  It'fîcnde.  à  le  retourner,  parce 
qu'il  était  assez  cuil.  Celte  mort  héroïque  pro- 
duisit quelques  conversioDS.  Son  corps  fut  enlevé 
pendant  la  nuit  et  enterré  pris  du  chemin  de 
Tibur,  le  10  août  jour  ooiisari-t''  par  rÉglise 
pour  honorer  sa  mémoire.  Depuis  le  rt't;nc  de 
Constantin,  une  église  dédiée  à  ^ainl  Laurent 
est  élevée  sur  son  tombeau.  Plusieurs  peintres 
ont  reproduit  le  supplice  barbare  de  ce  saint 
martyr,  entre  autres  Lesueur,  Kubens  et  Ti- 
tien. '  L.  Louv&T. 

LAURINÉES.  Laurineœ,  Famille  naturelle  de 
plantes  dicotylédones  apétales,  b  étamines  péri- 
gynes.  qui  a  emprunté  son  nom  et  ses  princi- 
paux caractères  au  genre  laurier.  T.r<;  plantes 
qui  forment  cette  famille  sont  toutes  des  arbres 
w  des  arbrisseaux  à  feulDes  alternes,  tris-rare* 
ment  opposées,  entières  ou  lobées,  persistantes 
ou  caduques.  Le  seul  genre  casfjrtha  s'éloigne 
des  autres  genres  de  cette  Camille  par  sa  lige 
herbacée,  rampante  et  dépourvue  de  ftwillea. 
Les  fleurs  sont  sénénilenient  petites,  verdâtres 
et  de  peu  d'apparence,  herm.iiihrodites  ou  urii- 
scxuées,  disposées  en  panicules  ou  en  ombelles 
simples.  Leur  calice  est  monosépale,  offrant  de 
quatre  i  six  divisions,  quelquefois  ft  peine  marw 
quées  et  imbriquées  avant  leur  i''|)anouissement. 
Les  étamines,  généralement  au  nombre  de  douze, 
sont  périgynes  et  disposées  sur  deux  rangs; 
quelques-unes  de  ces  élamines  avortent  ou  sont 
stérilet;  leUfS  flhte  irffirent  ordinairement  à  leur 
liaîie  une  ou  deux  grosses  [ylanJes  globuleuses 
et  pédouculées.  Les  autbéres  sont  adnées  à  la 
partie  supérieure  des  filets;  elles  sont  à  deux 
loges  s*oQvrant  diacune  par  un  ou  deux  pan- 
neaux ou  valves,  qui  s'etili*'vent  de  la  b;(^e  v-^rs 
le  Sfitniuet.  I. "ovaire  est  libre,  globuleux  ou 
ovoide,  à  une  seule  loge,  contenant  un  ovule 
pendantdu  sommet  de  la  loge;  le  style  est  sim- 
ple, terminé  par  un  î^ti^^mate  simple,  ditati^  et 
souvent  memliraneux.  Le  fruit  est  une  sorte  de 
baie  Sècht:  ou  de  drupe,' contenant  unegraiue 
dépourvue  d*endosperme,  dont  les  deux'cotylé- 
dons  sont  excessivement  épais  et  duamos.  La 
radicule  est  tourn*'e  vers  le  liile.  l  es  fleures  qui 
apparlienneulù  rt-Ue  famille  soul  le:»  suivants: 
1«  laurus,  Linn.,  auquel  on  doit  réunir  les  gen- 
res oco<ea,  otHb»,  ajovea  d*Aabtet,  et  jMma 
de  Plumier;  S*  agniop^ltuMn  S*  eu^jandra, 
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Jussieu,  qui  comprend  le  tetrantherq  de  Jac- 
quin,  Vhexanthus  de  Loureim.  et  le  lomex  de 
Thuoberg;  6«  le  plerygium  de  Correa  auquel 
on  doit  réunir  le  aftoroa  de  Rozburgh,  le  dryo- 
teAtnopi  et  le  dipterûoatpHi  de  GmrbMHr  ils  ; 
7"  le  cassythat  malgré  ton  port  qui  est  cdui 
d'une  cuscute. 

Les  laurinées  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux, la  plupart  tris-aromatiques,  à  rameaux 
cylindriques,  ou  irrégulièrement  anguleux,  inar- 
ticulés; les  feuille*  «ont  aUerue<.  simples,  très- 
entières,  point  stipulées,  péliolées,  en  général 
coriaces  et  persistantes,  ponctuées  en  dessons; 
les  fleurs  hermaphrodites  ou  unisexuelles,  axil- 
1  a  i  re  s,  ou  tenubMles,  ou  latéraies,  petites,  régu- 

lières. 

Le  laurier  des  poètes,  qui  est  le  laurus  nobi' 
lié  des  botanistes,  etquNin  désignepar  les  noms 
vulgaires  de /a  ur/<?r/V-n«c,  ou  laurier  commun, 
et  même  par  ceiiy  de  hiurfer-sauce,  ou  laurier' 
Jambon^  est,  à  proprement  dire,  la  seule  espèce 
de  son  genre  ;  c*est  aussi  la  seule  laurinée  qui 
vietiue  spontanément  en  Europe.  Co  végétal, 

l'îtM  re  à  tant  de  titres,  abonde  non  -  seulement 
I  daus  l'Europe  méridionale,  mais  aussi  en  Orient 
et  dias  lont  te  m»d  de  PAflrique.  Il  ferme,  dans 
les  localités  propices,  un  ari»re  de  80  à  40  pieds 
de  haut,  dont  la  forme  svelte  et  pyramidale  est 
assez  semlilable  au  peuplier  d'Italie;  son  tronc 
droit  el  élancé  i>e  garnit  d'un  grand  nombre  de 
branches  et  de  rameaux  redressés,  touAis,  effi- 
lés, flexibles  et  tenaces;  l'écorce  est  d'un  brun 
verdàirf  ;  !fs  feuilles,  longues  de  3  à  6  pouces, 
sur  environ  un  pouce  de  large,  sont  d'un  vert 
gai  et  luisantes  en  demus ,  d*un  vert  pAle  en 
dessous,  lancéolées,  coin  (ment  péliOlécS,  ordi- 
nairement pointues.  Les  fleurs,  petites  et  de 
couleur  jauoAlre,  sont  diolques;  elles  naissent 
aux  alaseltesdes  IsiHIIes,  en  petits  thlsceanx  conr- 
tement  pédonculés,  écalUeux  avant  l'épanouis- 
sement. L'-  rnlirr  tombe  après  la  floraison.  Les 
fleurs  màks  ont  douze  étamines,  qui  sont  toutes 
parfaites,  à  filets  glanduleux,  à  anthères  bival- 
vulées.  La  baie  est  d'un  Meu  noIrUre,  de  la 
forme  et  du  volume  d'une  olive. 

Toutes  les  parties  du  laurier  sont  aromatiques, 
toniques  et  stimulantes.  Les  feuill^ comme  Ton 
sait,  servent  h  l'assaisonnement  de  beaucoup  de 
mets.  L'amande  des  graines  fournit,  par  expres- 
sion. iriT  en  les  fai'^nut  bouillir  dans  de  Teao, 
Uiie  subblance  grasse,  vcrdâtre,dela  consistance 
du  beurre,  d'une  saveur  el  d'une  odeur  péné- 
trantes; cette  matière,  qu^n  appdleAaiifodSs' 
taurierj  passe  pour  avoir  des  propriétés  résolu^ 
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tivps  lrès-€fficaces ,  et  s'emploie  fr^^quemment 
dans  Fart  vétérinaire.  Le  laurier,  prâce  à  son 
port  élégant,  est  très -recherché  comme  arbre 
d^oracncnt  j  mib  dans  le  DOtd  de  le  France  on 
ne  le  lenooatre  fpière  que  sous  forme  de  buie- 
sons,  et  encore  ne  résiste- 1- il  aux  hivers 
la  faveur  de  situations  trto-abritées. 

plmiean  entres  burinées  ne  sont  pns  moins 
inléressantes  que  le  laurier;  de  ce  nonbvesont 
surtout  les  espèces  qui  fonmisspui  les  différentes 
sortes  de  cannelle  que  l'on  porte  à  trente  envi- 
ron, et  toute»  asiatiques.  L'Amérique  é([uato- 
riale  possède  «usai  plusieurs  burinées  dont 
l'écorce  a  une  saveur  aromatique  agréable  et 
approchant  plus  ou  moin'!  de  rellic  de  la  cannelle. 

Le  camphrier,  ou  iauher-campiwier  {pam- 
pàùrm  t^efnummf  et  cAtMMonraiw  caM- 
jritora.  Nées.;  AinrifS  eampkoraj  Unn.),  four- 
nit le  camphre  que  le  commerce  f-umpéen  retire 
de  la  Chine  et  du  Japon,  où  cet  arbre  est  indi- 
gène. Du  reste,  on  extrait  aussi  du  camphre, 
dans  rinde,  de  b  racine  et  des  vieux  troncs  de 
plusieurs  espèces  de  cannelliers,  ainsi  que  de 
quelques  espèces  du  genre  dipterocarpus  et 
du  shorea  robusfa.  Le  camplire  de  Sumatra, 
qid  est  b  soHe  ta  phu  estimée,  provtent  dn 
éryobalanopê  eêmphom,  et  non  dn  taurier- 
camphrier, 

L^avocatier  (corruption  du  mol  espagnol 
aguaccUe),  laurier-avocatier,  ou  laurier-avocat 
(jwfwsn  çnHêÊÙiÊa,  Gortn.;  Itmruê  penea, 
f  in  11  ),  arbre  indigène  des  Antilles,  et  fréquem- 
ment cultivé  dans  toute  l'Amérique  intertropi- 
cale, donne  le  fruit  connu  sous  le  nom  d^avocat 
99  p9itMK09catt  que  les  créoles  estineoICMnme 
l*Un  des  meilleurs  fruits  propres  à  TAmérkpie  ; 
re  fruit,  verdAtre  et  du  volume  d'une  [grosse 
poire,  contient  sous  une  peau  coriace  une  ctiair 
épniise,  ftsudante,  bulyracée,  presque  inodore, 
d*ttne  saveur  particulière  ayant  de  l*anaIogie 
arec  celle  de  rarliclinut  et  de  la  noisette;  on  le 
mange  soit  commp  rondimenl  des  viandes,  soit 
en  l'assaisonnant  avec  du  sucre  et  du  jus  de  ci- 
tron; presque  tous  les  animaux,  même  les  cblens 
et  les  chats,  en  sont  très-friands.  Une  autre  es- 
pArp  du  môme  genre  [pprnm  drrmifolia,  Vees.) 
produit  aussi  un  fruit  mangeahie,  mais  d'une 
saveur  moins  agréabb  que  ceDe  de  l*avocatler  ; 
cette  espèce  croit  au  Mexique ,  où  on  rappelle 
avocatier  odorant  {aguacaïc  orfrmsn). 

te  laurit-r  d'Inde,  OU  laurier  royal  {persca 
indica,  Spreog.;  laurm  indica,  Linn.),  est  uue 
espèce  très-élégante,  indigène  des  Canaries  et 
de  Madère,  et  fréquemment  cultivée  comme 
aibre  d*ornement  dans  lïurope  nérUUonale,  i 
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'  ainsi  que  dans  les  collections  de  serre.  Son  bois, 
qui  est  presque  aussi  beau  que  l'acajou,  e^t  re- 
cherché pour  i'ébénisterie.  Il  en  est  de  même  du 
taurier-bourbon,  on  burier  rouge  (p«r«ea  co- 
rolinensiSf  Nées.;  tourus 6or6o/(('a,  Linn.), qnl 
habite  les  Carolines  et  les  provinces  plus  méri- 
dionales des  Étals-Unis. 

le  benjoin,  faux-benjoin,  ou  bnrier-benjoin 
{benxoin  odon/brum ,  Nées.;  immruê  éeisnoâii 
Linn.),  p'^tit  nrbre  qu'on  trouve  dans  l'Amérique 
septentrionale,  depuis  le  golfe  du  Mexique  jus- 
qu'au Canada,  produit  des  baies  très-aromati- 
ques, d*une  saveur  de  piment,  et  que  les  habi- 
tants des  États-Unis  substituent  souvent  à  cette 
épice.  On  a  donné  ;>  cpfd  i  >p("»ce  le  nom  d*'  ben- 
join, parce  qu'on  a  cru,  par  erreur,  qu'elle  pro> 
duisait  la  gommoréslne  beqjoin  {vity.  ce  mot). 

Le  sas^fras,  ou  burier-sassafras  {sassafrag 
officinale,  Nées.;  (aurus  sassafra':.  iJnn.).  est 
fameux  par  les  propriétés  aromatiques,  toni- 
ques,  sudoriflques  et  félnrlfuges  de  son  bois  et 
de  son  éoiMoe.  Cet  ariiriaseaa,  indigène  des 
États-Unis,  est  du  pf  fif  nombre  des  burinées 
qui  résistent  sans  abri  au  cUmat  du  nord  de  la 
Irauce. 

Bnfln ,  on  a  donné  le  nom  de  laurier,  aoeom» 

ingné  de  différentes  épithètes ,  à  un  certain 

nombre  df  vj^fri'tnnx  qui  n'ont  de  commun  nvec 
les  lauriuées qu'une  ressemblance  plus  ou  moins 
parfaite  de  leurs  feuilles  avec  celles  du  laurier 
comnum.  Ainsi,  on  appelle  vulgairement  /«m- 
n'cr-rosc,  ou  laurose,  le  nerium  oteatuler,  de 
la  famille  des  asclépiadées  ;  laurier-cerise,  lau- 
rier-amandier, laurier  de  Trébisonde,  ou  lau- 
rier impérial,  le  cerosiM  latiro-éeruiis,  qui  est 
une  rosacée  {pqy.  ce  mot  et  CmsiiR);  iauritr 
de  Portugal,  l'azarf^ro,  qui  est  également  une 
espèce  de  cerisier  à  feuilles  persistantes;  le  lau- 
rier épineux  n*est  autre  cbose  qu*une  variété  dn 
houx  (por.);  le  laurier  épurge,  ou  lauréole,  est 
ledaphni'  Inurrda.  cîn  în  famille  des  thymélées; 
le  laurier  de  àai/it- Antoine  est  l'èpilobe  à  épis 
{epiiobiutn  spicatum,  Linn.),  herbe  vivace,  de 
la  hmille  des  onagraires ,  le  Im$rt0r4im  est  sr- 
nonyme  de  la  viorne-tin  {viburnum'tinus , 
Linn.),  arbuste  de  la  famille  des  caprifoliacécs; 
le  nom  de  toNner/u//><e/-sedonneau  tnagno' 
lia  grandifl^ra  et  à  quelques  autres  magnoUa- 
cécs.  la.  stAGi. 

LAURISTOX  (ALKXAiniai-jACQDBS-BeHrtABD 

LA W,  marquis  de)  était  fils  d'un  maréchal  de 
camp,  gouverneur  des  possessions  françaises 
dans  les  Indes,  et  petit-neveu  de  Law  (oor*K 
dont  le  frère  était  resté  en  France  après  Ta  oj- 
tastropbe  qui  mina  le  qrstème  du  fameux  fioan" 
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<jier.  Né  à  Pomlidiéry ,  le  1'^  février  1768,  le 
marquis  de  Lauriston  fut  di^stinù  de  l)ontie  tu'urc 
à  réUt  militaire.  Il  entra  dans  l'artiilerie,  et  y 
obtint,  par  ton  aptitude,  un  si  rapide  avanea- 
menlquV  n  1793,  il  était  déjà  capitaine,  et  colo- 
nel en  17*J.j.  Hnnaparle,  qui  n'avait  pas  lardé  à 
le  distiosuer,  le  cboisit  pour  aide  de  camp  lors- 
que devint  premier  cooiul,  et,  peu  de  tèmps 
aprèi,  loi  ewla  le  eonoundement  de  Ticole 
d'-irtillerio  de  la  Fèrr,  rjvpc  le  piade  de  général 
de  brigade.  En  avril  i80i,  il  detxiUi  dans  la  di- 
plomalie  par  une  uiissioit  eo  Daiiemarlc,  où  on 
lui  fit  un  brlllanl  accueil.  Chaifé,  le  10  octobre 
suivant ,  de  porter  à  Londres  la  ratification  du 
traité  de  paix  entre  la  France  et  PAngleterre, 
il  fut  re(U  par  le  peuple  avec  un  enthousiasme 
diflellek  décrire.  A  aon  retour,  Bonaparte  l*cn- 
Voyt  eo  Italie,  et  lui  donna  le  commandement 
du  dépôt  d'artiH»T!f  de  Plaisance.  C'(-(:nt  une 
sorte  de  disgrâce}  dont  on  n'apascounu  la  cause 
réelle. 

Quoi  quil  eo  loil,  Pempeteiir  Ittl  rendit  tes 

bonnes  grâces,  en  lui  conférant,  le  Hjuiii  1R04, 
le  grade  de  commandnift  d<»  h  l ii^imi  d'Iion- 
neur.  En  1805,  il  fut  ciiar^c  de  diriger  les 
troupes  qui  laontftrent  à  bord  de  reeeadre  de 
Tamiral  Villeneuve,  pour  aller  essuyer  une  dé- 
faite h  TrafalRor.  N,npn]én?ï  le  m^pela  auf^sitôl 
en  France  et  l'envoya  à  la  grande  armée  d'Alle- 
magne, avce  le  titre  de  général  de  diilaion  ^  il 
Alt  fkit,  en  oette  qualité,  gouTemeor  général  de 
la  place  importante  de  Bmunau.  En  mal  1800, 
il  reçut  la  mission  de  présider,  en  exécution  du 
traité  de  Preiiliourg,  à  la  réalise  des  magasins  et 
dee  arsenaux  de  Tenlie.  Tannée  suivante,  Na- 
poléon, usant  de  représailles  contre  les  Russes, 
qtri  s'é(;neri{  emparés.'  ^^rt'i  déclaration  préala- 
ble, des  bouches  du  Caliaro,  ordonna  au  géné- 
ral Lauriston  d^oeeuper,  de  son  oôté,  la  répu- 
blique de  Raguse.  Sa  belle  défense,  à  colle 
occasion,  contre  les  Monténégrins  et  les  Busses, 
est  un  de  ses  principaux  titres  de  gloire.  En 
1808,  Napoléon  l*enniena  avec  Ini  en  Espagne, 
ott  n  se  distingua  à  Pattaque  des  Crabonrgs  de 
Madrid.  Il  suivit  ensuite  le  princ  Eugène  en 
Italie,  i  l  l'aeconipagna,  en  18(M^,  en  Hongrie, 
où  il  prit  une  pari  active,  le  14  juin,  à  la  bataille 
de  Raab.  Le  siège  de  la  ville  de  ce  nom  lui  Ait 
confié,  et  il  y  vntra  vainqueur  le  24  du  même 
mois.  A  la  célèbre  bataille  de  Wagram,  il  ilin- 
gea  une  charge  d'artillerie  qui  eut  le  plus  ^raud 
succès  et  qui  contribua  puiSMunment  au  gain  de 
la  journée. 

A  la  suite  de  cette  guerre,  !e  ffénéral  Lauris- 
tou  cul  rbonucur  d'dire  choisi  par  Mapoléou 


pour  aller  dirrchpr.  à  Vienne,  sn  finncfV  lînrie- 
Louise,  et  pour  i'araener  en  France.  Il  reçut  en 
récompense  le  titre  de  comte  el  Tambassade  de 
■ussie,olk  il  alla  remplacer  Canliincoart,  etoii 
il  resta  jusqu'en  1813,  époque  de  la  nqilure  avec 
rempereur  Alexandre. 

Chargé  d'un  commandement  à  la  grande 
armée,  U  Ait  détaché,  après  la  prise  de  Mos- 
cou, pour  obtenir  de  Koutoasof  une  suspension 
d'  irme^,  qui  ne  fit  que  retarder  de  quelques 
jours  notre  désastreuse  retraite.  Placé  à  la  tête 
du  corps  d'observation  de  l'Elbe,  le  général 
Lauriston  sut  contenir  Penneml  et  rempéeher 
de  pénétrer  dans  le  Hanovre. 

Il  combattit  à  Lutzen,  sous  les  ordres  du 
prince  Eugène,  ainsi  qu'à  Bautzen  et  Wurl- 
schen,  et  Ait  chargé  d*oocuper  Breslan.  capitale 
de  la  Silèiie.  Enfin,  le  18  octobre  1818,  après 
plusieurs  autres  faits  d';irmes  non  moins  glo- 
rieux, il  fut  fait  prisonnier  à  la  jourut-e  de 
Leipiig  et  conduit  à  Berlin,  oit  11  resta  jusqu'à 
la  restauration. 

T.n  rot  Louis  XVIII  lui  donna  successivement 
la  décoration  de  Saint- Louis,  le  grand  cordon 
de  la  Légion  d'honneur  el  un  commandement 
dans  la  compagnie  des  mousquetaires  gris.  Ten- 
dant  les  cent-jours,  il  se  tint  éloigné  de  la  scène 
politique^  el  la  seconde  restauration  le  trouva 
retiré  paisiblement  dans  sa  terre  de  Richemoul. 
De  nouvelles  ftiveurs  l*atlendalent  encan  : 
nommé  pair  de  France»  le  17  aoftt  1815,  H  ob- 
tint,  au  mois  de  septembre  suivant,  le  comman- 
dement de  la  première  division  d'infanterie  de 
la  garde  royale.  Le  \  -2  octobre,  li  tut  choisi  pour 
Mre  partie  de  la  commission  chargée  d*eianiip 
ner  la  conduite  des  oflDciers  de  tout  grade  pen- 
dant !'  s  rt'!if  jours.  Créé  marquis  en  1817,  il 
reçut  le  portefeuille  du  ministère  de  la  maison 
du  roi,  le 91  Mvrier  18M.  firand-croli  de  lÉUitf 
Louis  le  1"^  mai  1891,  maréduil  de  France  en 
1823,  on  Iiri  (  onfin  îe  ronimmdement  du  3» 
corps  de  Tarmée  de  réserve  en  Espagne,  où  il 
se  distingua  par  la  capitulation  de  Pampelune. 
Le  4  aoAt  1814,  le  duc  de  Boudeauvllle  le  rem- 
plaça au  mini>tére.  et  il  vivait,  depuis  cette  épo^ 
que.  éloigné  des  ;iff-iire'~.  lorsqu'il  tut  atteint.  le 
10  juin  lbi8,  d'une  attaque  d'apoplexie  fou- 
drojante  qui  IVnleve  sur-le-champ.  DÉAUei. 

LAUSANNE,  ('oj-.  Vaid  (canlon  </e). 

î  ALTREC  (Odet  Dt  FOLV,  vicomte  dk),  maré- 
ciial  de  France,  un  des  plus  braves  capitaines  de 
son  temps,  entra  dans  la  carrière  des  armes  dés 
que  800  âge  le  lui  permit.  Il  suivit  Louis  XII 
dans  son  expédition  d'Italie,  et  assista  à  l'entrée 
df  ce  priucc  dans  la  ville  de  Gènes,  en  1507. 
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Chtigid»  pioUscp,  ivmMO  tanoM,  lêt  pim 

du  concile  de  Pise,  il  fut  bleué  dans  une  émeute 
en  voulant  rétablir  l'ordre  <>n  cf-tte  ville.  Il  com- 
battit vaillamment  à  la  UaïaïUe  de  Râveune 
{mX'h     151i,  MrtfaatdMM  la  nilte  ton  ami- 
tÎB  GtttM  dt  lois  (fft|r*)«  qu*il  défendit  avec  le 
plus  grand  coiiraf^e  :  Il  y  reçut  tant  de  blessures 
qu'il  fut  lais&é  pour  mort.  Il  contribut  putsftam< 
ment  k  la  conquête  dv  Hilaui,  «tItMahélAUt 
dt  BomlKMi,  qvl  rilinalt,  htt  lilm  te  gouvWDe» 
ment  de  ce  duché.  Laulrec  rt-pril  Brescia,  V»^- 
ronr,  rt  for^  les  Impéri.iux  ^'i  li'vrr  !p  siff]*'  'I'' 
Parme,  en  ISSl.  L'année  &uivauLu  fut  le  l«rme  . 
d«  icf  suecés.  I 
rinditcipline  des  SliUMt  Ml  ftfét  Ait  mm  1 
tîps  mnlhnirs  de  I,t  joifrii^e  de  la  Bicofju*»  {rox- 
ce  mol),  en  faisant  échouer  la  sage  temporisa- 
tion, les  savantes  dispositions  stratégiques  et  11 
iMTOurt  de  Umtrac.  On  peul  voir  dent  les 
explications  données  par  !W  de  Sismondi  {f/ùt. 
des  Franratii,  t.  XV,  p.  1.M  et  suiv.)  sur  ceUe 
bataille,  que  l'on  n'a  rien  à  reprociitr  à  la  con< 
dultt  do  «énéral.  Cette  déMlefor^t  les  Mifels 
à  évacuer  Fltalie.  Lautrec  se  bâta  de  se  rendre 
auprès  d(  François  I'',  qui  refusa  de  le  voir. 
Mais  le  counéuble  parvint  à  lui  ménager  uue 
«vimiie  avee  le  Nl»à  ■méIIiw}  Liulnc  te  jus- 
UAe  per  le  manque  abielii  d*aniint,  et  le  roi  dé- 

couvrif  qii**  «i.i  mArf  s'^t?ïit  approprié  les  fonds 
que  le  surintendant  avait  destinés  à  l'armée 
d'ItaUe. 

Laulrec,  teBM  en  9i*ee,  M  noanié  tMtvw- 

neur  de  la  Guienne  et  chargé  de  déféndre  cette 
frontière  contre  les  invasion»  des  Espagnols  :  il 
Tint  s'enfermer  dans  Bayonoc  (15S5),  investi 
par  eux)  iw  dlseeiirs  et  eoa  ekenpla  ayant  dé* 
temlné  hi  habllanti  à  défendre  leur  viUe,  les 

Espagnols  se  rptirfrfnt  srin*  nvoir  ri<.i'  ntt.iquer 
une  place  dont  ih  avaient  espéré  s'emparer  par 
un  coup  (te  main. 

b  IMS,  Lautree  tepaiia  en  natte;  Il  voulut 
détourner  François  I^  d*attaqu<>r  les  Espagnols 
devant  Pavie  :  ses  conseils  n'ayant  pu  prévaloir, 
il  combattit  au  moins  auprès  du  roi  et  reçut  une 
Ueaiure.  la  15V,  il  t^t  le  «onmandenent 
de  Tarmée  eu  Italie,  malgré  lui,  mais  sur  la  de- 
m  incle  expresse  du  roi  d'An(;leterre.  11  com- 
meuya  par  n'assurer  de  la  ville  de  Gènes,  s'em- 
para d*Alexandrie  et  vint  londre  sur  Pavie, 
qn^  enlera  et  abandonna  au  pillage.  Pour  ven- 
ger Taffiroot  que  les  Français  avaient  reçu  de- 
vant eeiie  ville,  «  il  ne  voulut,  dit  tirantdoM, 
entrer  dedana  par  lei  portes,  mais  |Nir  la  brèelM^ 
ImA  à  cheval,  la  faisant  un  peu  aplanir,  pour 
■anifleiter  UB  plus  grand  trioiniptae  doDinatif.  » 


Parlovl  il  était  ve^  en  vainqueur.  Il  allait  mar- 
cher sur  Naples  ;  son  armée  était  nombreuse  et 
bien  af^uerrie  :  Targent  manqua  de  nouveau} 
pour  s'en  procurer,  Lautrec  eut  recours  à  des 
eiaettons  indkpeaèrant  le  p«78.  Ce  tac  i«u- 
lemenl  le  !«  mal  1818  qu*ll  vint  camper  devant 
Napifs  ;  il  ne  crut  j>as  devoir  presser  le  siéf^f  de 
celte  ville,  qu'il  voulait  prendre  par  famine. 
Mais  les  privations  de  toute  espèce  et  la  chaleur 
de  la  laisoii  ne  taidirenC  pas  A  développer  dans 
<;on  armée  une  maladiO  eonta^^ieuse  trôs  mcur» 
triture.  Liii-m^'mf'  en  fut  nlteint,  f>t  il  guccombo 
le  15  août  1528.  Après  sa  mort,  l'armée,  que  lui 
seul  tenait  unie,  leva  le  siège  préeipltammaat 
et  tat  détruite  dans  sa  retraite  par  le  fér  des 
Espagnols,  te  corps  de  laulrec  fut  placé  sous 
une  tombe  sans  ornement,  mais  le  duc  de  Serra, 
■evstt  de  Gonsalve  do  Oordene,  Inl  It  élever 
un  tombeau  magnifique  à  Naples,  dans  FégUso 
Sainte-Marie-Ia-Neure,  en  1556. 

La  parenté  de  Lautrec  avec  M">*  de  Cliaieau- 
briant,  maîtresse  de  François  I»,  causa  à  la  fois 
son  Mvallon  et  ses  malheurs}  le  roi,  parCs^é 
entre  sa  mère  et  la  comtesse,  abandonna  trop 
souvent  un  général  capable,  qu'il  aurait  dil  sou- 
tenir de  toute  sa  puissance,  et  que  ses  premiers 
sueets  reeommandaisfit  si  Uen.    L.  Loovn. 

LAUZUN  (AifTOiTiR-NoxPAR  de  CAUMONT, 
comte,  puis  duc  as),  ftivorî  Louis  XIV.  un  des 
exemples  les  plus  curieux  de  la  bonne  et  de  la 
mauvaise  fortune  qui  pent  baUolter  im  conrll- 
saBS.C'estdelul  que  la  Briirère  a  dit  :  •  la  vie  est 

un  romnn  ■  non.  i!  îiii  mnrttpic  \c  vrnisfTnblable. 
Il  n'a  point  eu  d'aveiilures,  il  n  eu  de  beaux  son- 
ges, il  en  a  eu  de  mauvais;  que  dis-je?  on  ne 
révo  point  commo  Uo  véeu.  ■  {yMr  le  ehap.  d» 
la  Ck)ur).  Cadet  de  Gascogne,  né  en  1683,  il 
vint  à  la  rour,  sans  aucuns  biens,  sous  le  nom 
de  marquis  lia  J'uj  gutUuem.  il  fut  accueilli  par 
le  maréchal  do  GfomssoBt,  allié  I  sa  fluniUe,  et 
dont  le  fils  ainé,  le  comte  de  Guiche,  alors  on 
pruide  favf'ur  3tipr(''s  du  roi,  intrnduisil  le  mar- 
quis de  Puyguiltiem  cbex  la  comtesse  de  Sois- 
sous,  nièeede  Maiario,  de  ehes  toqudlele  roi  no 
bongttit  pas.  Il  se  fit  remarquer  do  IioaisXir, 
qui  le  traita  bienfoi  en  favori .  Itii  donna  Utt 
régiment  de  dragons,  puis  1*  tit  maréchal  de 
camp,  et  créa  pour  lui  la  charge  de  colonel  gé- 
néral des  dragons. 

En  1660,  le  duc  de  Maiarin  voulut  se  défaire 
de  sa  rhrîr^e  de  grand  maître  l'artilierie  : 
Puyguilbem  eu  eut  vent  des  prcmiertij  il  la  de- 
manda au  roi,  qui  la  lui  promit,  oMlS  sous 
secret  pour  quelques  jours*  Par  suHo  do  son 
indiacrétioo,  iouvoislo  sut,  et  supplia  le  roi  do 
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IM  pas  ùUiÊier  cette  charge  à  un  homme  dont  il 
ne  pourrait  supporter  los  m-miArps  hnutaincs  et 
capricieuses.  La  nomination  fut  donc  ajournée. 
Puyipifllwn  ntaft  le  moment  d'un  téte-à-téte 
avec  le  rai,  et  1»  Mmma  ftudaeieueemeni  de  le- 
nir  sa  parole.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  n'y  était 
plus  tenu,  puisqu'il  ne  ia  lui  avait  donnée  que 
sous  le  secret,  et  qu'il  y  avait  manqué.  Là-des- 
ittt  Pujfuilheiii  Ure  aon  épée ,  en  euse  b  lune 
.  âvee  ton  pied,  et  e*écrle  qu*ll  ne  servin  de  la 
vie  un  prince  qui  îni  Tn:inqiip  «i  vilainement  de 
parole.  Le  roi,  transporte  de  colt'ro,  ouvre  la  fe- 
nêtre, et  jette  ga  canne  dehors,  en  disant  qu'il 
aontt  trop  de  lepet  d*avolr  frappé  un  heoniie 
de  qualité.  Lf  lendemain,  Puyguilbem  ftit  con- 
duit à  la  Baslil!»',  (Voù  il  sortit  presque  aussitôt 
pour  recevoir  la  ciiarge  de  capitaine  des  gardes, 
en  écbaiige  de  rartfllerie,  qui  Ait  donnée  au 
comte  de  Lude. 

A  la  mort  de  son  pf-rp  il  ]>rit  h»  nom  »îf  comte 
de  Lauiun.  Ce  fut  au  mois  de  décembre  1070 , 
qn*il  obtint  le  coofentenent  de  Louis  XIV  pour 
épouser  la  princesse  de  ■ontpeniicff  ;  nuûa  il 
fit  la  faute  de  difPiTPr  son  mari.igede  quelques 
jours,  pour  obtenir  qu'il  fût  célébré  à  la  messe 
du  roi;  ce  qui  donna  le  temps  aux  princes  de 
fUro  des  représentation*  au  roi,  et  le  mariage 
fut  rompu. 

Cette  même  année,  inw  h  xiv  -n  ait  fait  avec  la 
cour  un  voyage  en  riandre,  pour  en  visiter  les 
places  ftittet,  et  il  avait  donné  à  Laniun  le  eom- 
mandement  du  corps  d^irniée  qui  l'accompa- 
î^nait.  Celte  haute  faveur  ne  fit  qu'indisposer 
davantage  contre  lui  le  ministre  Louvois,  qui 
s*nnit  A  M»  de  lontespan  pour  le  perdre.  On 
peut  voir  dans  Saint-Simon  par  qneb  griefe  il 
s'était  attiré  l'inimitié  de  cette  dernière.  Le  mi- 
nistre et  la  favorite  travaillerenf  si  bien  à  sa 
pertCf  pendant  Tannée  1C71,  qu'au  mois  de  no- 
vembre il  Ali  arrêté.  Dans  sa  surprise,  il  voulut 
savoir  pourquoi  :  il  demanda  à  voir  le  roi  ou 
M""»  de  Montespan,  ou  tfn  moin?  -i  leur  écrire.  Ce 
fut  en  vain,  il  fut  conduit  à  la  Bastille,  et  de  là 
A  Pigoerol,  où  il  passa  dix  ans  dans  la  captivité. 

Là  était  détenu  depuis  sept  ans  k  surinten- 
dant  Fr.uf]uet  (co^.).  Ils  trouvèrent  les  moyens 
de  tromper  la  surveillance  de  leurs  paniiens,  et 
de  cominuoiquer  ensemble  par  un  trou  de  che- 
minée. Mais  Fouqaet,qyi  avait  vu  les  débuts  mo- 
destes du  jeune  cadet  de  Gascogne  à  la  cour,  ne 
put  jouter  foi  aux  récits  de  la  haute  fortune 
qu'il  y  avait  fiUte,  et  il  le  crut  fou,  à  la  lettre, 
lorsque  l'entendit  se  vanter  d*avoir  pu  épouser 
M'!r  do  Montpensier.  11  fallut,  pour  vaincre  son 
iucrédulUé,  le  témoignage  de  la  femme  de  tw- 1 


quel,  qui,  quelque  temps  après,  obtint  la  par* 

mission  de  le  visiter  dans  sa  prison. 

Cependant  M"*- de  Monipeiisier,  inconsoTnhîf 
de  la  captivité  de  Lauiun,  faisait  loules  les  dé- 
marebes  possibles  pour  le  délivra*.  Le  roi  réso- 
lut  de  faire  tourner  ce  désir  au  profit  du  duc  du 
Maine,  et  il  lui  fil  offrir  la  liberté  de  celui  qu'elle 
aimait,  à  la  condition  d'assurer  après  elle,  au 
due  du  laine  et  i  sa  postérité,  le  comté  d*Bu,  le 
duché  d*Anmale,  et  la  principauté  de  Dombes. 
Les  deux  premiers  avaient  été  donnés  îi  Lauzun, 
avec  le  duché  de  Saint-Farj^ean  H  }:\  trrre  de 
Tbiers  en  Auvergne,  au  moment  ou  le  mariage 
avait  dû  se  condure.  Il  Aillait  done  ta  renoneia* 
tion  de  Lauzun ,  pour  que  Mademoiselle  pût  dis- 
poser de  ces  liions  t-n  faveur  du  duc  du  Maine. 
Ce  ne  fut  qu'avec  une  extrême  répugnance 
qu'elle  flnit  par  consentir  à  cet  arrangement, 
qui  dépouillait  son  amant.  Mais,  pour  que  la  re- 
nonciation fût  valide,  il  fallait  que  Lauzun  fût 
en  liberté.  On  prit  donc  le  prétexte  qu'il  av.^it 
besirin  des  eaux  de  Bourbon,  où  il  &e  rencontra 
avee  de  lontespan  pour  traiter  de  cette  aft- 
faire. 

Lauzun  fut  amené  à  Bourbon  avec  un  détache- 
mentde  mousquetaires.  Mais  après  plusieurs  en- 
trevues avee  If»  de  Montespan,  U  Ait  si  indigné 
de  la  dureté  des  condittons  qu*on  lui  imposait, 

qu'il  ne  voulut  pas  en  entendre  parler,  et  on  te 
reconduisit  à  Pignerol.  Cependant  les  amis  de 
Lauiun  s*entranirent  :  un  second  voyage  à 
Bourbon  Ait  résolu,  dans  l*antomne  de  1S80. 
Lauzun  y  consentit  à  tout,  et  M"»-  de  Montespan 
revint  triomphante.  De  Bourhnn.  il  eut  la  per- 
mission d'aller  à  Angers,  et  il  resta  quatre  ans 
en  exil  dans  les  deux  provinces  de  rAnjou  et  de 
la  Touraine.  Mademoiselle ,  toujours  désespérée 
de  son  absence,  se  plaignit  hanleraent  de  M"""-  de 
Montespan  et  de  son  fils,  disant  qu'après  l'avoir 
impitof  ablemenl  rançonnée,  on  ta  trompait  en- 
core en  tenant  Lauzun  éloigné;  die  fit  tant  de 
bruit,  qu'enfin  elle  oblint  son  retour  à  Paris, 
avec  liberté  entière,  à  condition  de  ne  pas  ap- 
procher plus  près  de  deux  lieues  de  tout  endroit 
où  le  roi  seratt.  U  vint  donc  à  Paris,  où  11  vil 
assidûment  sa  bienfaitrice. 

Si,  comme  on  l'a  supposé,  il  y  a  eu  un  mariage 
secret  entre  lui  et  jUadoiuoiselle ,  il  dut  être  con- 
tracté vers  cette  époque.  Les  liens  qui  mta- 
cbaient  à  la  princesse  ne  l'empêchaient  pas  "de 
courir  d'autres  rTiiinnri'((e«;.  rp  qui  amenait  sou- 
vent entre  eux  des  scènes  violentes.  «  Il  se  lassa 
d*étre  battu,  dit  Saint4imon,  et  à  son  tour  bat- 
tit bel  et  bien  Mademoiselle,  tant  qu*à  ta  Bn,  las- 
sés ruD  del*&ntre,  ib  se  brouiUirest  une  bonne 
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fois  pour  toutes,  et  iie  se  revirent  jamais  de- 
palb,  •  Lonqu*elle  nonrat,  «n  10W  (il  était  alort 
rentré  en  griice  auprès  de  Louis  XIV il  osa  se 
présenter  devant  le  roi  en  manteau  de  deuUf  6t 
fut  très-mai  reçu,  dit  Dangeau. 

Toi  Vaniiée  1M8»  laiiniD,  poumM  pur  1^ 
uni  de  ne  pouvoir  rqMnttrt  à  la  eovr,  fit  de- 
mander  au  roi  la  permission  de  se  rendre  en 
Angleterre.  Quelques  mois  après  éclatèrent  les 
premiers  orages  de  la  révolution  qui  renversa 
jraeqoes  II  dD  Ipftne.  Ce  prlnee  diaiî^  secrèle' 
ment  Lanziin  deooiidDire  la  reine  et  le  prince  de 
Gall#^^  en  Frnnce.  IIs  débarquèrent  à  Calais,  le 
91  décembre.  De  là,  Lauzun  écrivit  au  roi,  et  lui 
naiida  qu*!!  avall  tslt  lennent  Jacques  II  de 
ne  remettre  la  reine  et  son  ftli  qu'entre  ses 
mr?in<!  ;  (jne.  romrae  il  n*étalt  pas  assez  heureux 
pour  voir  Sa  Majesté,  il  la  priait  de  vouloir  bien 
le  dispenser  de  son  serment, et  de  lui  foire  savoir 
estra  ka  naine  de  qui  II  devait  les  remettre.  Le 
roi  lui  répondit  qu'il  n'avait  qu'à  revenir  à  la 
cour.  C'est  ainsi  que,  selon  l'expression  de 
jloM  de  Sévigné,  il  avait  enfin  trouvé  le  chemin 
de  Tertalllet  en  panant  par  Londres. 

Cette  action  aventureuse  lui  rouvrit  donc  le 
chemin  de  la  fortune.  T  es  ministres  craifrni- 
rcnt  d'abord  qu'il  ne  reprit  son  ancien  ascen- 
dant ;  mais  ses  manières  aURectées  déplurent  A 
LonU  XIT.  «  Il  Jeta  eea  gants  et  son  diapeau 
aux  pieds  du  roi,  dit  M"»»  de  la  Fayette,  et  tenta 
toutes  les  choses  qu'il  avait  autrefois  mises  en 
usage  pour  lui  plaire.  Le  roi  flt  semblant  de  s'en 
moquer.  •  Cependant  les  grandes  entrées  M 
furent  rendues.  Le  roi  d'Angleterre  lui  donna 
Tordre  de  la  Tarrctif^re,  et  s'entremit  pour  lui 
faire  obtenir  le  litre  de  duc.  Au  mois  de  novem- 
bre tWO,  il  conduisit  0,€00  hommes  enlrliude, 
pour  soutenir  la  cause  Jaeobite.  Ou  eonnalt  le 
mauvais  succès  de  cette  expédition.  En  ÎC95,  à 
l'âge  de  fr5  rîns,  il  épousa  la  seconde  fille  du 
maréchal  de  Lorges,  qui  n'en  avait  pas  10.  Il 
mourut  le  IVnovembre  17118,  A  90  ans  et  6  mois. 
—  Voici  le  portrait  que  Saint-Simon  nous  en  a 
laissé  :  u  Le  duc  de  Lauzun  était  un  petit  homme 
blondasse,  bien  fait  dans  sa  taille,  de  physiono- 
mie haute,  plein  d'esprit,  qui  imposait,  mais 
sans  agrément  dans  le  visage  ;  plein  d'ambition, 
de  caprice;,  de  fantaisies,  jaloux  de  tout,  vou- 
lant toujours  passer  le  but,  jamais  conteol  de 
rien,  sans  lettres,  sans  aucun  ornement  ni  agré- 
ment dans  Tesprit,  naturellenent  chagrin,  soti' 
faire»  sauvage;  fort  noble  dans  tontes  ses  fa- 
çons, méchant  et  malin  pnr  mture,  encore  plus 
par  jalousie  et  par  ambition  j  toutefois  bon  ami 
fuand  il  rétall^  ce  qui  était  itre,  et  bon  parent 


volontiers  ;  ennemi  même  des  indifférents ,  et 
cruel  aux  détaute  et  à  trouver  et  donner  des 
ridicules  ;  extrêmement  brave ,  et  aussi  dange* 
rensement  hardi  :  courtism  également  insolent, 
moqueur,  et  Ims  jusqu'au  valetage ,  et  plein  de 
recherches,  d'industrie,  d'Intrigues,  de  bas- 
sesse pour  arriver  h  ses  fins;  avec  cela  dange- 
reux aux  ministres,  à  la  cour  redouté  de  tous, 
et  plein  de  traits'  cruels  et  pleins  de  sel  qui 
n'épargnaient  personne.  » 

Le  due  de  Lauiun,  ne  tainant  point  d*eniuito 
de  son  mariage,  légua  son  immense  fbrtune  à 
son  petit-neveu,  le  duc  de  Biron.  dont  un  neveu, 
AaMAiiA-LoDis  BaGoiiTAi]T-BiKo.x,  porta  jusqu'en 
1788  le  nom  de  due  de  Lausun.  Autav». 

LAYAtiB,  action  de  laver  :  lamge  des  vitres, 
des  dalles,  d'une  forme  d'imprimerie.  Ce  mot 
s'applique  aux  aliments,  aux  breuvages  où  l'on 
a  mêlé  beaucoup  d'eau  :  cette  soupe  n'est  qu'un 
mauvais  Untêgê.  On  dit  dans  le  mémo  aens  une 

médecine  en  Inrage. 

LAVA6K  D£S  ■lîiEBAis.  Lnvmr,  ouvricr  qui 
lave  les  minerais;  laverie  a  gradins,  disposition 
de  pittsienni  eribles  plaeée  Ice  uns  au-dasous 
des  autres  sur  un  lavoir.  —  Plusieurs  espèces  de 
minernis  pxir^cTTt  indi^îiensablement  l'opt-rrif ion 
préliminaire  du  lavage.  £n  effet,  ou  ils  sont 
couverts  de  boue  dessédiée  et  agglutinée ,  ou 
leurs  faiteretiees,  comme  cela  a  lien  prindpale- 
ment  pour  le«  mincmis  rnverncux  et  géodiques, 
sont  remplis  de  terre  que  les  instrumentsdont  on 
fait  usage  dans  le  triage  ne  pourraient  atteindre 
d'une  manière  eipédilive  et  économique.  Le  la- 
vage devient  de  rigueur  dans  tous  ces  cas  ;  mais 
ses  procédés  doivent  varier  relativement  à  U 
nature  du  minerai  et  au  degré  d'adbé&ion  de  la 
terre  qui  le  soulBe.  —  Lorsque  ces  terres  SMit 
mélaugées  amele  nUneral  en  petits  fkngments, 
ou  qu'elles  ne  font  que  d'en  recouvrir  la  .«urfnre, 
qu'elles  y  sont  peu  adliérentes,  on  a  recours  au 
simple  lavage  dans  des  réservoirs.  Pour  cela, 
dans  le  cours  d*un  ruisseau,  on  creuse  deux  ou 
un  plus  grand  nombre  de  bassins,  que  l'eau  tra- 
verse en  s'écoulant.  Ces  bassins  se  tapissent  or- 
dinairement dans  l'intérieur  avec  de  forts  ma- 
driers, maintenus  par  des  polelets  enibnoét 
protandémentdansiesol.Lendneiaiest  jeté  dans 
le  premier  bassin  :  un  ouvrier  appelé  Inr^nir 
l'agite  continuellement  à  l'aide  d'un  rabot  ou 
ralesn  :  Teau  entraîne  «veedie  UNitce  les  term 
plus  légères  que  le  minerai  et  la  partie  la  plus 
ISne  de  celui-ci,  qui  se  dépose  dans  un  sfcond 
bassin,  tandis  que  le*.  tfM  i  es  qui  continuent  d'être 
en  suspension  sont  entraînées  encore  plus  loin. 
—  81  le  minerai  n'était  souillé»  avant  d*enlrer 
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dant  l«s  bassins,  que  par  la  terre  ainsi  d^yée 
êt  expuliée.  Il  lanraU  do  lafige*  et  «■  pour^ 

rait  immédiatement  après  procéder  ù  la  fusion  ; 
mais  quand  en  outre  il  se  trouve  en  mélange 
avec  du  sable  ou  des  pierres,  il  faut  les  séparer 
pnr  le  temisef»  ou  le  criUeBe.  On  lee  nuiUères 
étitngteet  lont  plM  Anes  que  le  minent,  et, 
d  ms  ofi  cas,  qui  est  le  plii»;  ordinaire,  celui-ci 
l'&ile  sur  le  tamis,  ou  elles  sont  plus  volumi- 
neuiei  que  lui,  et,  dans  ce  eae,  ou  ménage  les 
nafflei  du  tioiii  de  tteulère  que  ce  Mit  le  nl- 
nerai  qui  y  passe,  à  l'exclusion  des  pierres.  — 
Oueiquefois,  on  fait  usa^e  de  ce  qu'on  appeile 
des  ègrappoirê  :  c'est  une  espèce  de  grillage 
en  fer  posé  au-deieiw  d*UD  réierfoir,  «vee  une 
inclinaiioii  d«  trente  à  lreiite>4tinq  de^jrés.  Ce 
grillage  communique  aver  un  ean^l.  d^^ns  h  riuel 
est  une  trémie  t  le  minerai  est  dans  la  trémie; 
Teen  en  i»eiMot  fentralne  lur  le  eriiiage ,  où 
lei  pierres  sont  séparées  du  minerai;  celui-ci 
tombe  dans  le  bassin,  d'où  on  le  relire  poirr  le 
laisser  sécher  avant  de  l'apporter  au  fourneau. 
—  Ouand  le  ntoeral  eil  tont  à  la  ftila  mélangé  de 
sable  plni  to  que  lui  et  de  plarm  qui  lont  plue 
volumineuses  que  les  grains  d'oxyde,  on  peut 
avec  avantage  employer  la  laverie  dite  à  gra- 
din». C'est  principalement  le  cas  pour  les  mine- 
rais des  décombres,  et  pour  séparer  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  andennes  hntdeê  des  mines. 

Cette  laverie  roîisisle  en  un  double  prillape, 
l'un  calcuii;  pour  les  pierres  et  le  secuad  pour 
le  sable.  Au  lien  de  fll  de  fer  pour  oei  gnUagcs , 
on  peut  faire  usage  de  ptoques  de  tôle  percées 
de  Irons  de  dimensions  voulues.  Wnts  qnnnd  les 
terres  &oal  fortement  adhérentes  au  lamerai, 
soit  qu'eUes  recouvrent  sa  surface,  soit  qu'elles 
composent  une  eq»èce  de  dment  qui  unit  entre 
eux  les  grains  d'oxyde,  et  quand  elles  ne  se  dé- 
layent que  difficilement  et  lentement.  o?>  favo- 
rise l'action  de  l'eau  à  l'aide  de  ce  qu'on  appelle 
un  palmttIM,  Cet  InstniuMut  n*est  autre  chose 
qu^line  anse  de  bois  ou  de  lente,  que  Pou  emplit 
d'eau  par  le  moyen  d'un  courant.  On  y  jclle 
l'oxyde  terreux;  des  barres  de  fer  fixées  sur  un 
arbre  mfl  par  l'eau  remuent  continuellement  le 
minerai;  Peau,  en  s*4eoulant,  ontnine  la  terre 
délayée  et  divisée.  ViUNiu. 

LAVAO  A.  /  or  FiF<?çirE. 

LAVAL^ili,  (lx  pxax),  jésuite  qui  s'est  ac- 
quis une  triste  réputation,  comme  principal  ao- 
teur  dans  la  banqueroute  frauduleuse  dont  le 
procès  occupa  le  parlement  de  Paris  le  MCA 
à  1769,  et  fournit  contre  la  société  à  laquelle  il 
appartenait  quelques  argunsents  de  plus  pour 
demander  et  obtenir  sa  suppression,  il  était. 


depuis  1747,  supérieur  des  missions  de  la  Marti- 
nique, et  avait  pour  associé  un  Joit  établi  à  In 

Dominique,  avec  lequel  il  exerçait  un  monopole 
exclusif  sur  tout  le  commerce  de  ces  lies.  Leurs 
exactions  furent  telles,  les  plaintes  des  babilants 
contre  eux  devinrent  si  générales,  que  le  geu- 
vernement  français  ne  put  se  dispenser,  en  1753, 
de  faire  sijîtiifier  au  jésuite  un  ordre  de  rappel. 
Il  obéit,  revint  en  France,  mais  sut  en  peu  de 
temps  si  bien  Intéresser  en  sa  Hsvenr  tous  les 
pères  do  sa  eonpagnle  qtt*A  lOree  de  solUdtn- 
tions  ils  obtinrent  du  pouvoir  le  renvoi  de  Lava- 
lettc  à  son  poste,  moyennant  promesse  formelle 
de  ne  plus  se  mêler  à  l'avenii*  d'affaires  commer* 
dalcs.  Il  repartit  mémo  avec  te  titre  de  vlsl- 
teur  général  et  de  préfet  apostolique,  mais  il  ne 
discontinua  point  pour  cela  son  ancien  com- 
merce avec  le  juif  de  la  Dominique,  donna  même 
plus  d'extension  i  ses  aAslrea,  et  se  mit  è  équi- 
per des  vaisseaux.  Ces  valsseanztonbifeiitontre 

les  mnins  des  Anj^laî^,  qni  Ie«  vendirent  pOUr 
1  .'200,000  livres.  Le  père  Lavalette  fut  en  con- 
séquence obligé  de  déposer  son  bilan  et  de  dé- 
clarer une  innille  de  trois  millions  à  peu  près. 
Le  père  Sacy,  procureur  général  des  missions 
de  Paris,  qui  (iaxi  le  correspondant  du  failli,  se 
vit  implique  avec  lui  dans  les  poursuites  des  par- 
ties lésées.  In  vain  obtinrent- elles  contre  eux 
deux  sentences  déclarées  exécutoires  sur  toute 
la  société  en  France.  II  était,  dttVoliaire.  aussi 
difficile  de  faire  payer  la  société  que  d'avoir  de 
l'argent  de  Sacy  et  de  Lafilette.  Cependant  les 
plaidoiries  des  avocats  des  deux  parties,  où  fN- 
quemmettt  Ir^  constitutions  des  jésuites  étaient 
citées,  eurent  ce  résultat,  qu'accusés  et  accusa- 
teurs ne  cherchaient  pas  de  porter  un  membre 
du  parlement,  X.  Pabbé  CbauTdin,  I  provoquer 
un  arrêt,  enjoignant  aux  pères  de  remettre  sous 
trois  jours  au  greffe  un  exemplaire  de  ces  con- 
stitutions. Ce  fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  leur 
ruine;  sein  mois  s*étalent  I  peine  écoulés  que 
les  jésuites  étalent  proscrits  de  France  («qf .  Ji- 

SDITF'^)  E.  nxMOHCLAVB. 

LAVAL£TT£  (MARIE  CUAMANS,  Comte  ai), 
directeur  général  des  post^  sous  l'empire ,  né 
en  17W,  à  Paris,  oli  il  est  nortle  15  Mvrier 1880, 

a  dû  en  grande  partie  sa  fortune  politique  à  son 
union  avec  M"'"  de  Beauliarnais,  nièce  de  l'em- 
pereur iNapuléou  ;  et  c'eiit  à  l'admirable  dévoue- 
ment de  cette  héroïne  de  l*atlachenent  conjugal 
(fu'il  devra  surtout  rimmortalité  de  son  nom. 
'  Bcsiiné  d'abord  ^  i'état  ecclésiastique,  il  en  avait 

I quitté  l'babit,  aux  approches  de  la  révolution, 
pour  embrasser  la  carrière  du  droit  ;  puis,  après 
s*étK  compromis,  en  1798^  dans  diverses  aumi- 
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festations  aoUaDarchiques,  il  avait  ch«rcbé  dans 
kl  rangs  de  Tannée  no  abri  «OBire  la  lUrair 
4lM  réactlABt. 

Simple  voloiilairc  dans  la  îéRion  dfs  Alprs, 
Lavâlette  s'iHait  ♦'•lové  f  n  ppu  de  temps  rm  rang 
d*officieri  il  servil  avec  diâliuclioii  aux  armé«s 
4a  Rhin  atdltalia.  Ai»ri«  te  bntaiUa  d*ANote, 
Bonaparte  te  l'attacha  comme  aide  de  camp, 
«t  remploya  particulièrement  à  sa  correspon- 
dance secrète  avec  Paris.  U  remplit  avec  in- 
lallignnce  at  dévoueniml  phiileHit  niMdona 
aonMaolMaa  dn  jenna  général  an  chef  da  l^r- 
mée  d'Italie,  qui  le  laiss-î  :ni\  conférences  de 
Bastadt  avec  ses  pouvoirs  &ecrets,  et  l'associa 
plus  étroitement  à  m  fortune  en  lui  faisant 
éponaar  lanii  Lamai,  flUa  dn  nnrqvto  Vnw* 
9oi«  de  Beauharnais,  bean-Mfft  da  JotépUna, 
(t  alors  en  émif^ration. 

Lavaieite  accompagna  son  général  en  Egypte  : 
ea  ftol  la  damièra  aampagne;  il  an  rariat  avae 
Ini,  et  le  seconda  dans  la  jonrnéa  du  18  bru- 
maire. Le  premier  consul  le  nomma  commissaire 
général  des  postes  ;  et  il  continua  de  remplir 
ces  baulaa  ftonctions  sous  l'empire  avec  le  Utre 
dadireelanr  généfal  at  odnl  da  eanaaillar  d*ilat. 

Après  Ifs  t^vérif-mcnts  de  1814,  le  comto  (ir- 
Lavâlette  fut  remplacé  par  le  comte  Ftrr.ind, 
rbomroe  sûr  de  la  restauration,  et  qui  tuuicfuui 
daona  dai  ounninai  d*lina  afnptlléra  atliiM  ft 
son  prédécesseur,  en  le  eonsultanl  soufent  sur 
d'importantes  questions  relatives  au  service  gé- 
nérai deii  postes.  Au  tO  mars  1815,  le  neveu  de 
Tamperenr  ?iat  rapiwidrat  d*anlorité.  Mi  an« 
dannes  fbncUans;  at  par  une  acUvttô  égale  à 
son  intelligence  et  à  son  dévouement,  i!  nitia 
puissamment  au  coup  d'Etal  dont  le  peuple  et 
l'armée  étaient  les  premiers  complices.  A  raison 
da  ea  Mt,  qui,  dans  m  oomelanoa,  était  nn  aeta 
de  fidélité,  le  comte  de  Lavâlette  fut  arrêté  le 
18  juillet,  mis  au  secret,  et  livré  êWL  assises  te 
J9  novembre. 

Apréa  danx  iaon  da  débata,  dam  lesquels 
s'agitèrent  les  passions  da  wttaépaque,  un  ver- 
dict de  culpabilité  suivi  d'nnp  condamnation  é 
mort  fut  rendu  contre  le  comte  de  Lavâlette.  La 
faille  du  jour  de  reiécntion  (9S  décembre  IStS), 
aa  iMma,  nprta  avoir  tout  prépaié  pour  la  ino^ 
ch  d'fine  évasion,  pénètre  dans  la  prison  avec 
raulori&âlion  du  procureur  (général;  ou  n'a  pu 
refuser  à  fxt  ioforluné,  que  i'écliafaud  attend, 
te  triste  Amur  da  dinar  nna  damièra  ffola  avae 
sa  femme  et  sa  fille.  La  comtesse  de  Lavâlette 
s'est  muni^  df  vêtements  sous  le$(;uels,  d'autant 
mieux  travestie  que  la  consternation  lui  serv  ira 

4'égide,  aoA  nari,  Mtrtélla*Bénie,  que  ya- 
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raissent  soutenir,  défaillante,  le  bras  de  sa  ïïttë 
et  eelui  d'une  gouvernante ,  franchit  lentement 
laa  irniebati,  aovaloppéda  ffrarrurea,  ta  téte  aou- 
verte  d'un  chapeau  à  plumes,  un  mouchoir  sur 
les  yeux...  La  cliaise  à  porteurs  tiui  n  ntin  tu'-  sa 
femme  le  reçoit,  et  bieutùi  un  cabriolet  rem- 
porte Juiqu*i  ta  retraite  aftre  qui  lui  a  été  pré* 
parée.  Quelques  miuutes  après,  le  concierge  da 
la  prison  ayant  trouvé,  à  l-i  ;»!nce  de  la  victime, 
l'bérulue  qui  s'est  dévouée  a  son  salut,  l'alarme 
ait  donnée,  nali  toutai  \n  perquialttona  reitenl 
tnttlllea.  Ba  ta  mansarde  qu'il  habita,  pendant 
(juinre  jours,  à  rhnfi  l  dti  tii:nisi("*n'  des  aff  ures 
étrangères,  sous  le  même  toit  que  l'un  de  ses 
ennemis  politiques  (H.  le  duc  de  Richelieu),  la 
comte  de  Lamlelte  entendit  crier  dana  ta  rue  Ici 
ordonnances  de  haute  police  qui  prescrivaient 
de  rechercher  sa  personne.  Enfin,  le  0  janvier 
1 816,  à  8  beurM  du  soir,  U  se  rendit  à  pied,  avec 
on  ami,  abat  le  capitaine  angtaie  Hutchinaoni 
de  Ut,  aoQi  l^nnlfomna  de  eolonél  de  cette  nation 
et  le  nom  supposé  de  Losak,  il  fut  emmené  en 
calèche  découverte  par  le  général  a.  Uil^ton; 
loua  dans  rrancUrentiani  anéantira  ta  barriérOi 
ilaarriTêrent  dana  ta  plua  grande  hita  à  Mona, 
où  ils  se  séparèrent,  l'un  pour  aller  chercher 
pn  Bivit^re,  et  son  généreux  fyiiide  pour  ve- 
nir subir  à  PariA,  avec  deux  autres  de  ses  com- 
patriolei,  ee  proeèa  c4lèiira,  dit  <foa  trod  Jn^ 
(fiais,  auquel  le  triant  et  rénersie  du  défenseur, 
M  .  Dupin  airu'.  <?«surent  une  place  glorieuse danf 
les  fastes  judiciaires  de  la  restauration. 

Bas  lattraa  de  grâce,  aeooidéea  en  ItM par 
Louis  XVIII  au  comte  de  Lavâlette,  lui  rouvri- 
rent les  portes  de  \u  Fr,?n(e.  Mnis,  ainsi  qu'il 
l'écrivit  au  roi  dans  répancbement  de  sa  juste 
douleur,  la  puituauet  mém«  Uu  monarque  ne 
pouvait,  par  aaa  é/aa/blta,  igakr  HnfMmm 
qui  Séirissait  à  jamais  les  Joies  de  son  retour. 
Sa  femme  avait  payé  son  s^Iut  par  l.-i  perle  de  la 
raison.  Klle  a  précédé  &on  luan  au  tombeau. 
IiMiif  oendrea  aont  rénnleaau  cimetière  dn  Mre» 
Lachalse  sous  un  même  mausolée  :  un  liai-reliaf 

rappeileledévouementde  c»  tt(^  ff>mmf  lit^roujiie. 

Les  Mémoire*  et  êouvenir»  du  comte  de 
LttvaktU,  pvUiéa  anr  aei  manuicrits  par  sa 
iamitte,  rarla,  lat,  ffol.       précédée  d\ine 

notice  par  M.  Cuvillier-FIeury,  attestent  un  es- 
prit orné,  un  bon  Jugement,  et  suriout  un  cœur 

droit.  P.  ÛK  CUASKOaSKT. 

LA  VALLliBl  (  Loam-rtaafOfiB  na  LA 

BAUME  LE  BLANC  be),  première  maîtresse  décla- 
rée de  Louis  XIV ,  mquit  eu  1G44,  d'une  famille 
duilmguée,  originaire  du  ikiurboonais,  et  alors 
étaUla  en  Tonnina.Ilta  était  aMomMittJciaa 
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lorsqu'elle  perdit  sou  |>ère;  sa  mère  s'étaut  re- 
mariée A  H.  de  Salo^Riinf ,  premier  maître  4niô> 
tel  de  GailoD»diiû  d^Orléans,  elle  fui  élevée  à  la 

coitr  (îp  r»'  prinrp.  Quand  1d  frère  du  roi  épousa 
iieiiheile  d'Angleterre  (31  mars  1061),  M"«  de 
la  TaRiêre  ftit  placée  auprès  de  cette  prlneene 
en  qoMé  de  flUe  d*honDeur  :  elle  comptait  alors 
liix  sept  ans.  Avec  toute  la  fraîcheur  de  h  jr-îr- 
uesse,  elle  avait  de  fort  beaux  yeux,  une  taille 
élégante,  un  maintieo  modeite;  elle  boitait  lé- 
gèrement, maie  cda  ne  lui  allait  pat  mal;  ses 
regards,  comme  toute  sa  personne,  avaient  un 
charme  inexprimable;  enfin,  c'est  pour  elle  que 
iemble  avoir  été  fait  ce  vers  de  la  Fontaine  ; 

Bt  I*  irk»  phcMb  «MOT  ^  b  kMini. 

Parmi  tant  de  jeunes  femmes  qui  peuplaient 
celte  cour  galante  et  livrée  à  tous  les  plaisirs, 
H^i*  de  la  Vatlière  ne  tarda  pas  à  être  remarquée. 
Les  prenders  bommagea^ni  t^dreseèreot  à  elle 
fkireirtceiixdeFoDquet,  surintendant  des  finan- 
ces, célèbre  par  son  faste  et  par  de  faciles  suc- 
cès auprès  des  femmes,  avant  de  Tètre  par  &a 
dlegrftce.  Sans  se  perdre  dans  de  longs  détours, 
le  financier  fit  parler  en  IkTeur  de  sa  patsira 
l'offre  de  200  mille  livres.  Un  amour  qui  s'nnnon- 
çail  avec  de  pareilles  formes  était  peu  fait  pour 
toucher  une  âme  délicate.  L'offre  de  Fouquet  fut 
repenssée  ayec  iadHinatlon*  Louis  XIV,  alors 
jeune  et  don*'  rt'nvnnlapes  extérieurs  qui  l'eus- 
sent fait  remarquer  lors  même  qu'il  n'eût  pas 
été  roi,  j  joignait  la  séduction  d'une  galanterie 
cbefalcKsque.  l^ft  même  plus  d'une  beauté  de 
la  cour  afidt  attiré  ses  regards,  et,  bien  que 
dans  ses  premières  annf'fs  il  mil  à  cacher  ses 
amours  autant  de  circonspection  qu'il  étala  par 
la  sullede  scandale  dansses  adulte,  on  Favait 
déil  Vtt  eourtitier  tour  k  tour  Olympe  et  Haiie 
Mancinl,  nièce  de  Mazarin,  l'une  depuis  com- 
tesse de  Soissons,  l'autre  duchesse  de  Bouillon, 
■Ut  Lamotle-d'Argencourt ,  et  même  Henriette 
d*4ngieterre,  arant  que  son  frire  l*edt  épousée. 
Quoique  marié  lui-même  depuis  un  an,  il  ne  put 
voir  avec  indifférence  les  charmes  de  M"»  de  la 
Vallière.  De  son  côté  elle  ne  fut  pas  insensible 
am  soins  d'un  Jeune  monarque  entouré  de  tout 
l'éclat  d'une  cour  brillante.  L'admiration  invo- 
lontaire qu'elle  éproirvn  (l'alu  rd  pour  lui,  de- 
vint bientôt  un  sentiment  plus  tendre.  Sa  pré- 
férence n'était  dictée  ni  par  la  Tintté  ni  par 
l'ambition.  Elle  aima  le  roi,  et  non  la  rofauté, 
dit  M'"'-  de  Caylus,  et  elle  n'aima  jamais  que  lui. 
—  Leur  intelligence  commença  dèsi'aniiéé  16G1, 
lors  du  voyage  que  la  cour  fil  à  Fontainebleau. 
U  parait  même  que  la  découverte  des  prtteti- 


tions  de  Fouquet  et  de  sa  rivalité  accidentelle 
M  fut  pas  étrangère  ft  ranimoslté  avee  laquelle 
Louis  XIV  poursuivit  le  surintendant.  —  Pen- 
dant deux  ou  trois  ans,  H»«  de  la  Vallière  fut 
l'objet  caché  de  toutes  les  fêtes  qui  se  donnaient 
à  la  cour,  soit  chex  la  reine,  soit  cbei  Madame. 
Ces  diTcrlIssements,  ces  ballets,  embellis  par  la 

pompe  rnyilc,  par  la  richesse  rf  r(''l(';;:inrp  des 
costumes,  étaient  mêlés  d'intermèdes  pour  les- 
quels les  portes  du  temps  composaient  des 
devises,  madrigaux,  des  allégories,  où  perçait 
toujours  quelque  allusion  à  une  passion  mysté- 
rieuse, qui  était  comme  le  génie  cacbé  qui  pré- 
sidait à  ces  fêtes.  Le  fameux  carrousel  de  lOfiS, 
qui  eut  lieu  devant  le  cbfttean  des  Tuileries,  dans 
renceinte  appdée depuis  la  place  du  Carrouaei, 
fut  un  de  ces  Iiommnfres  que  Louis  XIV  adres- 
sait à  sa  jeune  maitresse.  Il  étala  une  pompe 
encore  plus  magnifique  dans  une  ftia  donnée, 
en  lM4,à  Yersailles,  oO  il  Joua  le  principal  rdie; 
et  parmi  tant  de  regards  empressés  à  lui  plaire, 
il  ne  distinguait,  il  ne  cherchait  que  ceux  de 
Mil"  de  la  Vallière.  Comment  une  jeune  fiUe, 
dont  le  cour  était  dljfè  prévenu,  auialt-elle  ré* 
sistéà  des  séductiMS  si  |>uissantes?  Ce  n'était 
pns  sans  de  terribles  combats  qu'elle  cédait  à  sa 
faiblesse  ;  mait  tout  concourait  à  l'entraîner. 
Plus  d'une  fois  die  vwdut  sa  dérober  au  péril  ; 
Saint-Sinmn  rappdle  ses  dem  fuites  de  la  cour, 
la  premif*rc  aux  Bénédictines  de  Saint-Cloud,  où 
le  roi  alla  en  j)ersonne  la  faire  rendre,  prêt 
à  commander  de  brùicr  le  couvent;  l'autre  aux 
filles  de  Sainte  Marie  de  CliaiDot,  eA  le  roi  en* 
voya  M.  de  Lauzun,  son  capitaine  des  gardes, 
avec  main-forti'  pour  enfoncer  le  r<n?vent,et  qui 
la  ramena.  —  Sa  première  grossesse  fut  cachée 
avec  tant  de  soin  que  la  oow  ne  s*en  aperçut 
pas,  et  que  la  reine  B*eB  eut  aucun  soupçon. 
Elle  eut  ainsi  quatre  enfants  de  Louis  XIV  ;  mais 
deux  seulement  vécurent  :  l'ainée,  Marie-Anne 
de  Bourbon,  nommée  Mademoiselle  de  Bloit, 
qui,  par  la  suite,  épousa  le  prince  de  Conli.  née 
en  1G66  ;  et  le  comte  de  Vermandois,  né  en  1067. 
Quand  le  roi  légitima  ses  enfents,  il  érigea  en 
duché  la  terre  de  Vaiijour,  et  deux  baronnies  si* 
tuées,  l'une  en  Tovraine  et  l'autre  en  Anjou,  en 
faveur  de  M"'«  de  la  Vallière  et  de  la  princesse 
sa  fille.  Elle  fut  alors  déKf  <;pi'rtV .  cnr  elle  avait 
cru  que  personne  ue  savait  qu'elle  avait  eu  des 
enfants.  C'est  ici  qu'on  se  rappelle  le  mot  de 
M"*de  Sévigné  sur  «  cette  petite  violette  qui  se 
cachait  sous  l'herbe,  et  qui  était  honteuse  d'être 
inaitres'^p  d'Atre  mére,  d'être  duchesse  ;  jamais 
il  n'y  eu  aura  sur  ce  moule.  »  Tous  les  mémoi- 
res du  temps  s^ccordenl  s«r  la  bonté  de  son  car 
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iMtère,  sur  sa  modestie,  sur  ia  solidilô  de  ses 
atlMbeneiitt. 'pendant  tonte  la  doré»  de  sa 
hante  lÉvaur,  elle  n*en  abusa  jamais.  —  Dans 
celte  cour  où  réj^nait  un  si  siosuHr^r  Tn<Manr;n 
de  galanteriÊ  et  de  dévoliua,  à  certaines  époques 
de  Tannée,  le  retour  des  solennités  religieuses 
éteft  ooame  nne  trév«  inpoiéa  aux  paiikint.  Im 
maltresse  fragile  se  livrait  alors  avec  ardeur  aux 
ji'ûnés,  aux  prières,  aux  exercices  de  piéf»'. 
comme  à  des  expiations  |)ériodiques.  Cependant 
le  roi,  malgré  rameur  TérItoMe  qu*0  eut  pour 
M"»*  de  la  Vallière,  ne  I  n^s;iit  pas  de  lui  lUre 
des  infid«^Ii(»''^  ;  r-Uv';  m-  furent  d'abord  que  pas- 
sagères. Mais  elle  rencontra  une  rivale  plus  re- 
dovtaMe  dans  M»»  de  Menteqian.  Gfllle>ei,  en 
■atlrewe  pan  délicate,  vivait  avae  die,  ayant 
même  table  et  presque  mfme  maison.  Elle  aima 
mieux  d'abord  que  le  roi  en  usât  ainsi,  soit 
qu'elle  espérât  par  là  abuser  le  public  et  son 
mari,  aait  qu'elle  ne  t'en  leiiciftt  paa,-  eu  que  son 
orgueil  lui  fit  goûter  le  plaisir  féminin  de  voir 
à  chaque  instant  humilier  sa  rivale.  Là  com- 
mence pour  M"»*  de  la  Yallière  une  époque  de 
tribttlationi  t  les  àoci  qui  sentent  vlvenient 
eemprandront  ce  qu'elle  dut  souffrir  pendant 
trots  ans,  combattue  entre  le  ppnrhant  qui  h 
retenait  encore  prés  du  roi,  quoique  n'étant  plus 
aimée  de  lui,  et  les  tortures  de  la  jalousie,  en 
▼erant  le  triomphe  de  ceffle  qui  lui  éteit  préi£> 
p'r.  Un  moment,  au  mois  de  février  1671 ,  elle 
fit  un  premier  effort  pour  rompre  sa  chaîne; 
elle  se  retira  à  Chaillot  dans  le  dessein  d'aban- 
donner la  eonr  et  de  Mre  pénitence.  le  roi  fbt 
ému  de  ce  départ,  et  il  envoya  Colbert  (son  mi- 
nistre des  finrînc»'^),  h  pri^r  instamment  de  ve- 
nirà  Versailles,  pour  qu'il  pùt  lui  parler  encore. 
Gelbcrt  la  ramena.  Ventrerue  Ait  louchante,  on 
^enra  beaucoup  des  deux  cétéa;  de  lon- 
tespan  mt^me  vint  au-devnnt  li'olle  les  bras 
ouverts  et  les  larmes  aux  yeux.  Bref,  elle  reprit 
sa  position  habituelle  à  la  cour,  et  un  moment 
«Ile  §y  retrouva  aussi  bien  qn^dte  y  avait  Je* 
mais  été.  Mais  les  choses  ne  tardèrent  pas  à 
reprendre  leur  cours  naturel  :  le  roi  recommença 
à  négliger  M"*«  de  la  ValUére }  et  M™*  de  Montes- 
pan  à  ta  traiter  en  rivale  bauteine.  BOe  revenait 
alors  à  ses  idéat  de  retraite,  et  souvent  elle  di- 
sait h  H"""  Scarron  :  ■■■  Omnfi  j'ri!rr:ii  âc  b  peine 
aux  Carmélites,  je  me  souviendrai  de  ce  que  ces 
gens-Iâ  (le  roi  at  Mm  de  Montespan)  m'ont  fait 
sonlMr.  •  BUe  dit  |iar  b  suite  à  la  ducheise 
d'Orléans,  que  si  elle  avait  supporté  si  long- 
temps une  position  si  doulourru-.e  pt  <\  humi- 
liante, c'était  par  esprit  de  pénitence,  et  pour 
aouffHr  ce  qui  lui  ételt  le  plus  pénible,  de  par- 


tager le  cœur  du  roi  et  d'être  méprisée  par  lui. 
Infln,  en  1074,  elle  prit  Irrévocablement  le  parti 

de  quitter  la  cour.  XUe  avait  alors  30  ans.  Au 
mois  il'avi  il.  f  Ilr^  :innonça  sa  résolution,  et  vint 
prendre  publiquement  congé  du  roi,  qui  la  vit 
partir  d'un  oui  sec.  BUe  flt  lei  adieux  les  plus 
touchanteà  la  reine, qn'eUeavait  tonjounrwpce» 
tée  et  ménagée,  et  lui  demanda  humblement  par- 
don, prosternée  à  ses  pieds  devant  toute  îa  rour. 
Bossuet,  alors  évéque  de  Condum,  la  soutint  dans 
sa  réMluHon,  et  la  guida  de  ses  coniells.  il  nepnt 
cependant  prononcer  le  sermon  pour  la  prise 
d'hdbit  :  (  (  fui  r.ibhé  de  Fromentières,  depuis 
évéque  d'Aîiej  il  prit  pour  texte  ia  parabole  de 
la  brdits  éfarée  qui  est  ramenée  au  bercail  par 
le  bon  paiteitr.  Infin  le  3  juin  1075,  elle  fit  pro* 
fessîon,  et  reçut  le  voile  des  mains  de  la  reine. 
M">'  de  Sévigoé  dit  à  ce  sujet  :  «  Elle  fit  cette 
action,  cette  belle  et  courageuse  personne, 
conune  toulea  les  autres  de  sa  vle^  d*ttne  aMulM 
noble  et  charmante  ;  elle  était  d'une  beauté  qui 
surprit  tout  le  monde.  Mais  ce  qui  vous  éton- 
nera, c'est  que  le  sermon  de  M.  de  Condom  (Bos- 
suet)  ne  fut  pas  aussi  divtai  qu*on  l*eipérait.  • 
Elle  prit  le  nom  de  sœur  Loufm  ifa  Al  âiisiri- 
cnrdc.  T. a  reine,  qui  venait  asser  souvent  la  vi- 
siter, ainsi  que  la  dudiesse  d'Orléans,  lui  de- 
manda une  Ma  al  ton  t  de  bon  elle  était  auiai  aiie 
qu*on  te  disait  :  •  Non,  dit-eUe,  je  ne  suit  paa 
aise,  mais  'y  '^tris  contente.  »  —  Son  frère,  gou- 
vcrneur  et  grand  sénéchal  du  Bourbonnais, 
étant  mort  le  13  octobre  1670,  elle  fit  supi^ier 
te  roi  de  conserver  le  gouvernement  pour  ae- 
quitter  les  dettes,  sans  faire  mention  de  ses  ne- 
veux. I.c  roi  lit  ce  qu'elle  demandait.  En  1G80, 
sa  fille,  mademoiselle  de  Biois,  épousa  le  prince 
de  Conll.  La  aour  Loniae  regut  lea  compUmenU 
dea  peraonnea  de  te  cour  aur  ce  nariage.  Ha- 

dame  «le  Sévifrné  f''crit  cette  occasion  :  <y  Elle 
assaisonnait  parfaitement  sa  tendresse  de  mère 
avec  celle  d'épouse  de  Jésus-Christ...  Ce  fut  à 
mes  yeux  tous  les  charmée  que  noua  avoua  vue 
autrefois  :  je  ne  la  trouvai  ni  bouffie  ni  jaune; 
elfe  est  moins  maif^re  ef  |»tus  COntenU^;  elle  a 
ses  mêmes  yeux  et  ses  tnCmes  regards  ;  l'austé- 
rité, la  mauvaise  nourriture  et  te  peu  de  som- 
meil ne  les  lui  ont  ni  creusés  ni  battus.  Cet  habit 
si  Ainiif^e  n'ôterien  à  !a  bonne  grâce  ni  au  bon 
air.  Pour  la  modestie,  elle  n'est  pas  plus  grande 
que  quand  elle  donnait  au  monde  une  princesse 
de  Conll:  mais  e*estaflset  pour  une  carmélite*  Ba 
vérité,  cet  habit  et  cette  retraite  sont  une  grande 
dignité  pour  elle.  »  —  Au  mois  de  novembre 
1083,  Bossuet  eut  à  lui  annoncer  la  mort  de  son 
flis,  le  comte  de  Temandoia,  mort  b  Courlral, 
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ft  It  fin  de  sa  première  camp«gQe.  A  ccUe  triste 
nouvelle,  elle  répandit  beaucoup  de  lames  ;  puis 
tout  à  coup,  revenant;)  .  elle  dit  :  •  c'est 
trop  pleurer  la  mort  d'un  Mis  <l  int  ]«  n'ai  pas 
encore asiex pleuré  la  naissaiic«.»  —  PendaDlles 
trenle<4li  annéei  qu'elle  paiin  dani  la  fettnlle, 
elle  véeut  dans  lea  plue  grandea  austéritéi. 

Elle  aVi^it  rrpnrt(^  sur  Dieu  ce  !>f'»;n!n  [rnfffction 
qui  tourmenle  les  âmck  teudreâ.  Elle  muurut  la 
10  juin  1710,  après  avoir  beaucoup  souffert  des 
inSnnitéi  que  Ini  eauta  le  régime  du  doltre.  ~ 
Bien  des  années  après  leur  iéparation  ,  M™*  de 
Mootespan.  n'étant  plus  c]lemt"m<^  à  fn  cour, 
reviot  aux  carmélites  voir  M'°°  de  la  Vailierc, 
qui  lut  prodigua  ses  emueili,  et  devint  pour 
elle  une  espèce  de  db«eteur.  Artavb. 

LAVANDE.  Ce  genre,  qui  fait  partie  de 
la  famille  dej»  labiées,  se  compose  d'eaviroi) 
^inae  espèces,  tontes  remarquablei  comme 
plantes  aromatiques,  et  dont  la  plupart  habi- 
tent l'Europe  méridionale  ou  l'Orient.  Les  la- 
vandes forment  des  arbustes  bai  et  touffus,  à 
feuilles  entières  ou  penQatiMes,à  Itours  presque 
sessiles,  agrégées  aux  aissdies  des  bractées,  et 
dispost'ies  en  i^pis  terminaux;  leur  calice  est  tu- 
buieiix:,  sirié,  à  cinq  dents  dont  la  supérieure 
plu&  ijraiidc  et  de  forme  différente  ;  la  corolle  est 
tubttleuse,  bilabiée,  k  lèvre  supérieure  voûtée, 
redressée,  bilobée,  et  à  lèvre  inférieure  trilobée; 
les  élamines,  au  nombre  de  quatre,  sunt  décli- 
nées et  incluses  :  les  deux  inférieures  plus  luo- 
guesi  1*  ^  ^  stigmates  aplatis;  les 
noix  sont  glabres,  lisses»  oblongnes»  presquo 

trifiones, 

L'espèce  la  plus  ia téressati le  de  ce  genre  est 
la  Imandê  officinale  ou  iavande  aspic  {lavau- 
dnia  ipicaf  Linné  ;  lavandukt  iftra,  de  Gand.),' 
qu'on  appelle  vulfîairement  sjujc,  aspic,  oufaus- 
nard;  on  la  dési(;iie  aussi  par  le  mm  de  lucamle, 
sans  autre  épiiiiéle ,  mais  ce  nom  se  donne  eu 
outre  A  plusieurs  autres  espèces  congénères.  Cet 
«ftuBte»  comniun  dans  toute  l*Kurope  méridio- 
nale, ne  s'élève  qu'à  deux  pieds  au  plus;  ses 
rameaux  floraux,  qui  se  renouvellent  chaque 
année,  partent  d'une  sondie  ligneuse  tréi^nmi- 
liée;  ils  sont  simples,  droits,  eflllès,  berbaoés, 
feuillus  ft  la  base,  presque  nus  vers  le  haut, 
lerouués  par  un  épi  court  muitiflore,  dense, 
interrompu  à  la  btf«>u,  garni  de  bractées  presque 
membraneuses,  brunâtres,  striées,  plus  courtes 
que  les  calices;  les  feuilles  sontasses  petites, 
presque  linéaires,  ohftisfs ,  c<Honnpusps  étant 
Jeunes,  puis  glabres,  à  bordi»  enroulés;  la  co- 
rolle est  bleue,  longue  d*envlron  6  lignes.  Cette 
lavande  a  une  saveur  aaère  et  une  odeur  an>- 


matique  très -pénétra  nie;  elle  Jouit  à  un  degré, 
émlnent,  des  propriétés  toniques  et  stimulantci 

communes  è  tant  d'autres  labiées.  C'est  l'une  des 
plantes  les  f>!tH  fr^iucmment  employe-es  pour 
des  bains  et  de:»  fumigations  aroinaUqueâ;  on  en 
eoitr^t  niuile  esienticUe  connue  sous  les  nonsa 
d*AHtje  ^i*tUlt^iD  OU  §Hence  de  lamnd»,  qui 
entre  dans  beaucoup  de  prf'i.nmlions  cosmé- 
tiques, et  qui  contient,  d'après  les  analyses  de 
M.  Proust,  à  peu  près  le  quart  de  son  poids  do 
camphre.  Bn.  Seàcu. 

LAVATER  (Jkaii-G\8pabd),  un  des  hommes 
Ips  plus  re<;ppr(3hlf<î  âv  «son  temps,  naquit  le 
15  novembre  U4i,  a  Z.uricb,  où  son  père  exer- 
çait la  médecine.  Timide,  Indoelle,  tarant  la  so* 
ci«  té  de  ses  camarades  pour  s*enfloncer  dans  ses 
réveri «oliinires.  Il  ne  montra  guère  dms  son 
enfance  d'autre  goût  qua  celui  des  images,  ni 
d*autre  passion  que  «elle  des  tonrs  de  gobelets* 
Cependant  -on  observait  d^à  en  lui  ce  penchant 
au  mysticisme  qui  caractérise  la  plupart  de  ses 
production-^  littéraires.  A  peine  eut -il  atteint 
l'âge  de  i'aduiescence,  qu'il  sentit  la  nécessité  de 
quitter  cette  espèce  de  vie  toute  passive,  et  do  ae 
mettre  en  état  de  rem|dir  les  fonctions  du  minis- 
tère évapRélique  auquel  il  se  destinait  Bientôt 
même  l'occasion  se  présenta  de  donner  une 
preuve  d*acllvité  et  de  oanrage  qu*on  n'aurait 
pas  attendue  de  lui.  Il  osa,  dtf  concert  avec  son 
ami  Henri  Fnssil,  s'attaquer  au  bailli  Grclte!  de- 
vant qui  tout  le  monde  tremblait,  en  dévoilant 
ses  injustices  dans  un  pamphlet  plein  de  feu  et 
d*énergie.  Il  est  vrai  qull  eut  d*abonl  la  prè* 
caution  de  se  cacher  sous  le  voile  de  l'anonyme; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  se  reconnaître  hautement 
l'auteur  de  cet  écrit.  Sou  père,  effrayé  d'une 
telle  témérité,  crut  prudent  de  Téloigner,  et  II 
l'envoya,  en  1763,  à  Berlin,  où  le  jeune  Lavater 
euiroccKïinn  de  connaître  Ics premiers savauts 
de  cette  époque. 

Après  avoir  tominé  ses  études  Géologiques, 
il  visita  Spalding  à  Barth ,  dans  la  Poméranlo 
suédoise;  puis  il  retourna  dans  sa  ville  natale, 
en  1764,  et  trois  ans  après,  il  débuta  dans  la 
carrière  littéraire  par  ses  Chanté  heivétiqMë 
(Berne,  17«T)  qui  se  distinguent  autant  par  la 
verve  et  l'énergie  des  sentiments  que  par  la  sim- 
plicité  et  l'harmonie  du  style.  Celte  première 
puttlication  fut  suivie  des  f^' Mes  êur  l  éternité 
(Zurich ,  1708-1779,  9  vol.;  éd.,  1777-177», 
4  vol.),  ouvrage  ascétique,  plein  d'idées  poéti- 
ques et  infiénieuses,  qui  obtint  un  brillant  suc- 
cès. Nommé,  en  1709,  diacre  à  l'église  des  or- 
phelins de  Zurich,  il  en  devint  pasteur  en  1779; 
puis»  en  1778,  diacre  A  réglise  de  Salat-ficirc. 
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tt  ânalemeot  pasteur  de  cdte  SMMnd*  égllM  «n 
17M«  «prêt  avoir  hÊoU  un*  ptoQ»  qu'on  Kii  of> 

frait  à  Brème.  CVslft  cette  pf^riodede  sa  vie  que 
se  rap|>ortent  un  nnml)re  infini  d'écrits  Ihéolo- 
giques,  polémiques  ou  ascétiques,  et  surtout  de 
•oriMMitoti  ronetion  a*«KeliiC  pot  la  visuoardu 
ntoonnement.  Gopoodant,  ses  adveraafrH  lui 
reprochaient  avec  raison  de  s*arr^ter  souvent  h 
des  minuties,  et  de  s«  complaire  dans  dm  propo- 
ifttoM  paradoxalos.  floi  poéstot  ao  mot  pas 
mollit  aoinbroiiiei  que  ses  sermom.  Il  compo- 
Mit  des  vers  avec  une  facilité  étonnante,  et  c*est 
sans  doute  à  celte  facilité  même  qu'il  faut  attri- 
buer les  négligences  qu'on  remarque  frèquem- 


De  1775  h  1778,  Lavater  publia  le  plus  célèbre 
de  ses  ouvrages,  les  Ensais  physiognomoniqttes 
(Leiiaig  et  Wiaterthur,  A  vol.  io-4»|  trad.  fran- 
çiiwavwde  nombreutei  addlUoni  do  La^tor, 
la  Haye,  178M  786  ,  8  vol.  in-4«;  abrégé  de 
Armbruslfr.  Winterthur,  1783  17H7.  5  vol.; 
â*  édition,  1839).  Dans  une  langue  qu'on  pour- 
rail  oompavorNl  coUo  des  anckns  prophètes,  il 
aaaiyso  lot  traita  det  personnagoi  lot  ptaa  oélè- 
bres  reproduits  par  le  burin  de  Chodowieckl,  de 
Lips,  de  Schellenberg  et  d'autres  artistes  distin- 
gués. Comme  le  tilre  l'indique,  ce  Iravall  n'élâil 
point  un  ayittao  coaiplet)  ce  »*ié(altqo*ua  re- 
cueil de  faits,  d^obiorrations  ingénieuses,  de 
maff'riauv  ,  en  un  mot,  mis  à  la  disposition  de 
ceux  qui  voudraient  essayer  après  lui  d'élever 
la  pbyslognoaMala  A  la  liaataur  d^nne  science, 
■ala  its  élèi^es  n'héritèraat  poiat  do  cette  admi- 
rable sagacité  qui  prrm'  ttaità  leur  maître  de 
juyer  du  caractère  (i'une  personne  par  l'aspect 
des  lignes  de  son  visage,  et  le  public  eut  btenlùl 
llott.do  te  «MiTalaoro  qoo  la  phT^onnoiBoale 
n'avait  pas  d'autre  base  que  le  talent  d'obser- 
vation de  Lavater.  Au  reste,  Lavater  lui-même 
parait  avoir  tint  par  reconnaître  rinanité de  son 
qralioo.  lala  II  ao  reaoaça  pas  do  oiênio  à  ses 
opiai<Kii  mystiques. 

lorsque  1,1  révolution  (^chta,  Lavater  la  salua 
avec  enlhouiiasme  ;  cependant  à  mesure  qu'il 
m  se  développer  le  système  de  la  terreur,  il 
éprouva  pour  mi  oieès  uae  horreur  fondée  sur 
ses  principes  religieux.  Jamais  il  nelaissa  éthap 
per  une  orcasion  de  pbisîf  r  la  oiise  tle  l'oitire 
et  de  ia  justice,  el  lui,  qui  dans  sa  jeune&se 
a^lOTait  pas  craint  de  s*attaquer  à  un  bailli,  n'hé- 
sita pas  à  adresser  au  directeur  Rewbell  de  jus- 
tes réclamations.  !l  nf  fit  que  s'attirer  ainsi  la 
haine  d'un  parti  puissant,  et  sous  prétexte  qu'il 
conaplffait  avec  la  Ruasio  et  rAuiriehe,  il  fut 
déporté  H  làle,«i  moii  do  mal  1700.  llondu  *  la 


liberté  quelques  mois  après,  Lsvaler  reUmna  I 
Zurldi ,  où  11  reprit  ses  AraetloM  avec  le  même 

zMe  qu'auparavant.  A  la  prise  de  Zurich  par 
Masséna,  en  1709,  il  sortait  de  chez  lui  pour 
aller  porter  des  consolations  aux  blessés,  lonr 
qu'il  reçut  un  coup  de  fsu.  La  ballo  le  frappa  au 
bas-ventre  et  lui  fit  une  bleunredoatil  mourut 
au  bout  de  15  mois  de  souffraaeea,  le  i  Jan- 
vier 1801. 

8e  rendre  digne  du  aom  de  dnétlen,  tel  fyt 
le  but  do  toute  la  vlo  de  lavateri  ausal  fM41 

l'objet  d'une  vénération  profonrlr.  jfnmme  de 
pratique  plutôt  que  savant,  il  ne  manquait  ce- 
pendant pas  de  connaissances,  mais  il  en  proâla 
peu)  Il  aimait  mieux  lire  dane  aoa  omur  que 
dans  un  livre.  Son  caractère  était  plela  do 
loyauté  et  de  noblesse  ;  seulement  sa  vanité  le 
rendait  un  peu  trop  sensible  aux  éloges,  et  aux 
amniliNlatloai  dont  11  Ait  rotjet  dans  ses  voya- 
ges. 8on  activité  était  prodigieuse,  et  l'on  a  pelao 
àromprendrecommentil  imiiviltsuffireà  toutes 
ses  occupations.  Sa  bieufai&ance  s'égara  plus 
d'une  fois,  mais  11  n'en  continua  pas  moins, 
comme  sa  fln  le  prouve,  à  M  montrer  boa  et 
charitable.  Il  a  publié  lui-même  ses  Mllange» 
(Winl.,  1774,  2  vol.)  et  le  Hccueil  de  »e$  putitê 
ouvrageê  en  proie  (ibid.,  1784-1785,  8  vol.). 
fiessaer  s'est  fMt  t*éditeur  de  eea  OÊtwrtt  poêt- 
httmêi  iZurich,  1801-1809,  5  vol.  in-8*).  Totr 
Gessner,  yie  de  Lamter  (Zurich,  1H0'2,  7,  toK), 
et  les  Isttreê  de  Gœthe  a  Lavater  pendant  les 
années  1774-1783,  publiées  par  Urial  (Leipz., 
1833).  l.HAâa. 
LAVE  rar.  Volcat. 

LAV£MEM.  Ce  qui  s'appelait  du  tem(M  de 
Molière  et  de  H.  Purgon  un  e{)ritèrtf  ce  que 
la  pudeur  trop  tinwrée  du  pire  te  TsUier  it 
nommer  un  remèdt,  n'est  qu'une  injection  d'eau 
pure  ou  médicamenteuse  dans  la  pirtie  infé- 
rieure du  canal  digestif.  Les  appareils  au  moyen 
desqueb  on  les  administre,  et  qui,  dans  ces  der- 
niers temps  ont  été  l'objet  d'inventions  hydrau- 
litfrips  pl;is  ou  moins  compliquées,  sont  décrits 
aux  mots  SauHeva  et  Ci.YSoia.  L^  lavements 
servent,  soit  à  d^rrasser  le  froi  iateitia  dm 
malitrea  fécalea  qui  l*eacombreat,  soit  à  eiereer 

=;ur  lui  une  action  directe,  dans  le  cas  de  mala- 
die locale,  soit  entin  à  introduire  dao^  l'éco- 
nomie des  substances  méilicameoieuses  que,  par 
un  motif  qudooaque,  oa  ao  veut  pas  eoatw  à 
l'estomac. 

Dans  le  premier  cas,  on  emploie  des  liquides 
aqueux  ou  composés,  le  plus  souvent  liédes 
quelquefnia  Arofda  ou  mémo  glaoéa,  a  on  quan- 
tité variable,  Uae  livre  «et  la  mesure  ofdiaaire{ 


LAT 


LAT 


nait  unamk  on  toK  plutieun  lavraïaits  éln 
ganMi.  ia  distension  des  intestins  provoque 

leur  rontriction,  qui  expulse  à  l.i  foi-;  !p  liquide 
iotroduit  et  les  matières  fécales  délayées  ou  ra- 
mollies. L*usage  habituel  des  lavements  est  mau- 
TBla  an  oe  qu'Ut  aceoutumenk  laa  InCeitins  â 
l'inertie  {roy.  Co^rsirpxTiorj);  mais  ils  consti- 
tuent un  moyen  de  remédier  immédtâtemeiil  à 
des  accidents  tels  que  le  mal  de  tète,  les  douleurs 
de  fCBlM,  cte. 

Souvent  on  ajoute  au  liquide  injecté  des  né- 
dioamenls  propres  à  en  assurer  IVffet  évacuant. 
Les  uns  sont  des  substances  grasses  ou  mucila- 
gineuias;  Ict  autres  des  sels,  des  acides,  des  ma- 
Uères  résineuses  on  extraetlvea,  ete.,  ce  qui  eon- 
stitue  le?  lavements  laxatifs  ou  purgatifs. 

Le  second  cas  où  Ton  emploie  les  lavements 
est  celui  où,  le  gros  inl£sUQ  lui-même  étant  ma- 
lade* llnjectloa  qnHm  y  fait  peut  être  eomldér4e 
comme  une  fomentation.  On  peut,  suivant  les 
circonstances,  la  rendre  émolilente,  narcotique, 
astringente,  irritante,  etc. 

Infln,  les  lavements  ]Mwrent  être  employés 
comme  véhicule  de  nédleaments  qnVm  veut  pré- 
senter à  Tabsorption,  et  même  quelquefois  de 
substances  alimentaires  qu'une  maladie  empê- 
che d'introduire  par  les  voies  ordinaires. 

Four  les  lavements  nutritilk,  on  se  seitde  lait 
ou  de  bouillon  ;  mais  ce  mode  d'alimentation, 
auquel  on  est  forcé  quelquefois  d'avoir  recours, 
est  bien  incomplet,  puisque  les  opérations  préala- 
bles et  Importantes  de  la  digestion  sont  sup- 
primées. 

Cette  raison  rend  justement  préférable  ce  mode 
d'application  des  médicaments,  qui  parviennent 
dans  le  sang  exempts  de  toute  décomposition, 
et  plus  sdremeot  encore  que  quand  on  les  confie 
à  la  peau  soit  saine,  ioit  même  dépouillée  de 
son  épiderme. 

Bans  l'une  et  l'autre  circonstance,  le  mode 
d*adnrinistratiott  eiige  des  précautions  partleo- 
lières  ;  car  il  n'y  a  pas  de  SWCès  à  espérer  si  le 
médicament  ne  reste  pas  en  contact  nvec  l'in- 
testin pendant  un  certain  temps,  s'il  se  trouve 
mêlé  des  substances  étrangères,  et  sH  est 
étendu  dans  nn  véhicnle  trop  abondant,  n  faut 
donc,  lorsqu'on  veut  administrer  un  lavement 
médicamenteux,  commencer  par  donner  un  ou 
deux  lavements  d'eau  pure,  aâu  de  vider  l'in- 
testin, et  attendre  même  que  tout  le  liquide 
qu'on  a  introduit  soit  évacué  ou  absorbé.  Alors 
seulement  on  donnera  le  lavement  destiné  à  être 
conservé  et  qui  devra  ne  pas  excéder  le  poids 
de  IVà  I7S  i^raimes  ni  la  température  de  SV* 
k  80*  centigrades.  Le  sujet  restera  dans  rimmo- 


bllMé  pour  éviter  le  déplaceoMnt  du  liquide  et 
les  cotttitctions  dpnlslves  qui  en  sesalent  la 

suite. 

li  n'est  pas  jusqu'au  procédé  opératoire ,  si 
Ton  peut  ainsi  dire,  qui  n'ait  son  Importance. 
L'Introduction  bmsque  et  nudadroite  de  cantiles 

dures  et  âpres  peut  blesser  le  rectum,  surtout 
lorsqu'il  est  le  siège  d'un  gonflement  hémorrol- 
Ual,  squirreux  ou  autre;  une  trop  violente  im- 
pulsion solliidle  un  spasme  de  rintestin  qui  re- 
fuse d'admettre  l'injection.  C'est  principalement 
chez  les  jeunes  enfants  qu'on  observe  ce  dernier 
phénomène  et  qu'il  convient  d'employer  des 
canules  bien  lisses  et  endultss  de  corps  gras,  et 
de  pousser  l*ii|ieotion  douoeMcnt  et  sans  qu'Os 
s'en  aperçoivent.  F.  RATiia. 

LAVERIE,  Lavoir.  Le  lavoir  est  un  bassin 
plein  d'eau  disposé  le  plus  commodément  pos- 
sible pour  7  plaeer  des  laveuses  de  linge.  La 
laverie  est  une  pièce  voisine  de  la  cuisine,  dis- 
posée le  plus  commodément  possible  pour  y 
laver  la  vaisselle,  nettoyer  les  légumes  et  y  faire 
d'autres  gros  ouvrages.  On  y  place  des  pompes 
ou  des  robinets  qui  fournissent  l'eau  de  puits  et . 
de  pluie  en  abonflancc,  et  à  volonté.  Quant  aux 
lavoirtf  on  les  établit  sur  une  dérivation  d'un 
cours  d'eau  naturel,  à  la  naissance  d'une  source 
on  près  d'un  puits,  de  manière  à  ne  Jamais  man- 
quer d'eau.  Les  lavoirs  sont  ou  domestiques  et 
particuliers,  ou  publics  et  extérieurs.  Dans  une 
grande  habitation,  le  lavoir  particulier  doit  être 
voisin  de  la  buanderie,  si  la  disposition  du  cours 
d'eau  le  permet.  Il  convient  de  donner  an  lavoir 
public  la  forme  qui  souffre  le  plii<;  frrnnd  déve- 
loppement dans  son  pourtour,  afin  de  se  ména- 
ger plus  de  place  pour  les  laveuses,  et  qu'il  soit 
entouré  d'une  enceinte  couverte  dans  laquelle 
celles-ci  se  trouvent  à  l'abri  du  soleil  trop  ar- 
dent ou  de  la  pluie,  qui  les  forcerait  d'interrom- 
pre leur  travail.  On  doit  pratiquer  une  petite 
vanne  destinée  à  maintenir  l'eau  dans  le  bassUi 
à  la  hauteur  convenable,  lorsqu'elle  est  baissée, 
et  à  pouvoir  la  tarir  lorsqu'elle  est  IrvrV,  soit 
pour  le  curage,  soit  pour  la  rechercht;  des  pièces 
de  linge  qui  tombent  au  fond.  Tout  &  l'entour, 
le  lavoir  doit  être  garni  de  percbes  borliontales 
sur  lesquelles  on  dépose  le  linge  à  mesure  qu'il 
est  lavé.  On  donne  ordinairement,  au  bassin 
d'un  lavoir  public,  trois  pieds  et  demi  de  pro- 
fondeur; ce  bassin  doit  avoir  le  tond  et  les  cêtés 
revotus  en  maçonnerie  de  chaux  et  ciment,  ou 
construit  en  béton,  pour  f>pi!  qti'on  ait  :>  crnin- 
dre  les  infiltrations}  mais  si  cesinhltrationsdaos 
les  terrains  envirimnants  n'oftuieut  aucun  In- 
convénient, il  sufltrait  alors  d'un  revêtement  en 
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fkwm  sèehet,  «xoqilé  dant  le  voisinant  de  la 

vanne." 0"^nl  au  couronnement  de  la  maçon- 
nerie ou  margelle ,  sur  lequel  les  laveuses  tra- 
vaillent, il  faut  pour  celte  partie  employer  de  la 
ptene  de  taille  la  plm  dnre  :  lea  tablettes  Berant 
posées  dan$  rinclioaison  requise  pour  la  facilité 
du  lava(;e  du  linge.  Lorsqu'on  manque  de  pierres 
cooveuables,  on  j  substitue  de  forts  madriers 
de  ditoe,  solidement  contenus  dans  la  BUiçon- 
nerie  inférieure;  mais  cet  emploi  da  bois,  qui 
est  sujet  à  se  déchirer .  nVst  pai  tm|)onra  sans 
inconvénient  pour  le  linge. 

Dans  les  ezpI<ritatioD8  minéralogiques  et  les 
usines,  on  nomme  tmoir  la  caisse  dans  laquelle 
on  lave  le  minerai  ;  souvent  même  le  bocardage 
et  le  lavage  s'y  exécutent  sirnuKanément.  On 
donne  en  outre,  par  extension,  le  nom  de  lavoir 
an  lien  oA  se  Ailt  le  lavage  du  minerai  ;  il  y  a 
aussi  des  lavoirs  dans  les  ateliers,  ils  se  trouvent 
décrits  aux  articles  qui  conrf  ment  rfs  .ifflipri. 
Enfin  ce  mot  se  dit  encore,  dans  les  commu- 
nanlés  et  tes  sacristies,  du  lieu  où  on  se  lave  les 
nains.  IHta... 

LAVIME,  fille  du  roi  Lalinus  (ro/.  Latitis)  et 
d*Amata.  Sa  main  fut  prnmi?^  à  Turrms,  roi  des 
Kutules,  mais  Toracie  la  destinait  à  un  étranger, 
inée  débanfiia  en  Italie  et  réponse,  après  avoir 
tué  Turnus.  Parvenu  au  trône  de  son  beau-père, 
f  née  flonna  le  nom  df  sa  femme  à  la  capit;)!*-  dti 
Lalium  {voy.)  qu'il  avait  fondée.  Un  tiL»  post- 
hume auquel  Laiinie,  réfugiée  dans  tes  bois 
i^im),  donna  le  Jour,  resnt  le  nom  dTinée  ou 
JttlusSylviu''.  z. 

LATICOMTERIE  (T.onis  ne),  homme  de  let- 
tres, né  en  1732,  mort  en  180U,  adopta  avec  ar- 
deur les  principes  de  la  révoluttoo,  Ait  député 
h  la  Convention ,  vota  la  mort  du  roi,  flit  mem- 
bre du  comiuî  de  sûreté  générale,  se  pponorirri 
au  U  thermidor  contre  Robespierre,  fut  quatre 
Jours  après  décrété  d*aceusatiott,  puis  amnistié. 
II  vécut  depuis  obscur,  remplissant  un  emploi 
dans  la  régie  du  timbre.  On  n  de  lui  :  le  Code 
(h  la  Nature,  J78«;  les  Crimes  des  rois  de 
Frunetf  t791,  réimprimé  par  llavard,  183S; 
Is  P«»j»ls  «t «es roi»,  1791  ;  lu  Crimu  dm 
papes  ;  Crimes  des  reines^  etc.,  ouvrages  em 
preiots  de  Fesprit  du  temps.  Bocillet. 

LAVIS.  Le  lavis  est,  eo  peinture,  Tart  d'em- 
ployer sur  le  papier  avec  Tean  pure  et  des  pin- 
ceaux, Tencre  de  la  Chine  et  les  couleurs  (gom- 
mées. Cette  mani<*re  de  peindre  on  de  dessiner 
prend  son  nom  de  ce  qu'eu  opérant,  l'artiste 
semUe  laver  le  papier  avec  son  pinceau  en  le 
frottant  de  couleur  à  pleine  eau. 

Bntre  la  atf  niature,  Taquarelle,  renluminure 


et  te  lavis,  U  y  a  cette  dUKreuoe,  que,  pour  la 

prcmicTc.  les  rouleurs  se  piquent  par  points  nu 
pinceau;  pour  la  seconde,  elles  s'étalent  par  cou- 
ches et  se  mélangent  comme  dans  la  peinture  à 
llmile;  pour  la  troisième,  elles  s*appllquent  par 
teintes  plates  sur  un  dessin  ou  une  gravure,  tan- 
dis que  dans  le  lavis  une  seule  couleur,  étendue 
par  teintes  superposées,  règne  assez  ordinaire- 
ment partout.  Les  arelUlectef ,  les  Ingénieurs 
emploient  ce  genre  de  peinture  pour  les  plans 
des  monuments  d'architeeUtre  et  pour  les  plans 
topographiques. 

Pour  lawr  un  dessin,  c*estpiHlire  te  muUnà 
P^œ,  on  commence  par  eu  établir  les  urnssea 
au  moyen  de  teintes  plates,  successives  et  super- 
posées, que  Ton  couche  à  grande  eau,  en  ayant 
soin  d'attendre  qu'une  teinte  soit  sèche  avant  de 
la  couvrir  d*nne  autre.  Ces  teintes  se  couchent 
avec  promptitude,  afin  que  la  couleur  n'ait  pas  le 
tcvn\)9  de  sécher  pendant  qu'on  l'applique.  Après 
rétablissement  des  masses,  on  s'occupe  des  dé- 
tails; avec  le  pinceau  détrempé  dans  Peau  pure, 
on  Isnd,  on  adoucit  les  teintes,  puis  on  donne 
les  touches  aux  endroits  qui  ont  besoin  de  vi- 
gueur ;  quelquefois  ces  touches  se  font  à  la 
plume.  Par  une  marche  inverse,  ou  arrive  à  des 
résttltats  à  peu  près  semblables,  et  même,  tora- 
qu*on  établit  d*abord  les  détails  et  qu'on  glace 
ensuite  les  ma<;«;es  le  dessin  acquiert  du  brillant 
et  de  la  transparence  dans  les  tons  qui  en  re- 
haussent rédst. 

Les  tovis  s'exécutent  qudqueloissnr  du  papier 
blanc  avec  du  bistre,  de  la  sanguine,  de  l'encre 
de  Chine,  de  l'indigo,  de  l'outremer,  et  le  plus 
fréquemment  de  la  sépia  ;  ou  bien  on  emploie, 
sur  du  papiw  coloré  et  teinté,  les  mêmes  cou* 
leurs  rehaussées  par  le  blanc  et  la  gouache.  Au 
premier  aspect,  ce  genre  de  dessin  parait  froid  ; 
mais  d'un  autre  côté,  il  a  cet  avantage  de  rendre 
avec  une  extrême  promptitude  Tidée  de  l^r- 
tisie  :  aussi  des  peintres  célèbres  s'en  sont-Os 
servis  pour  tracer  les  esquisses  de  leur»;  fre<;(H!*'s. 
On  possi'de  encore,  exécutas  ainsi,  des  cartons 
de  Raphaël,  Lebrun,  I^e^ueur,  Mignard,  etc. 
Quelques  peintres  hollandais  ont  aussi  laissé  des 
lavis  remarquables.  Van  Oslade.  Rugendas,  Paul 
Bril,  Ruysdael,  Bolh  et  Wynanls.  L.  C  Sotek. 

LAVOISIER  (Autoisib-Ladreut}  naquità  Paris, 
le  16  aoAt  174$.  la  fortune  que  «m  père  avait 
acquise  dans  le  commerce  lui  permit  de  faire 
donnn-  à  son  fils  une  éducation  l)rillanle.  Placé 
au  collège  Mazarin,  il  prit  rang  parmi  le&  élèves 
les  plus  distingués.  •  Arrivé  à  la  philosophie,  a 
dit  Cuviar,  il  conçut  tant  de  goftt  pour  les 
MleDoet  qu*ll  résohit  de  s*f  consacrer  loot  w 
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lier;  et  son  jx^re,  loin  de  l'asservir  à  l'usage 
général  qui  oblifçt'ait  un  jfunn  homme  à  prendre 
C«  qu'on  appelail  uii  état,  eut  âàseï  de  courage 
pour  ]«  oonflnner  dans  m  réioluttoo.  Ainsi  It 
jcyn«  Lavaitlcr,  au  sortir  da  collège,  s'occupa 
ai!!'«it<''>t  î>  açM'rofondir  !fs  mathémathiues  et  l'as- 
tronooiic  dans  l'oteervatoire  de  l'abbé  de  la 
Caille,  à  pratiquer  la  diimiadans  la  laboratoire 
de  Rouelle,  et  à  suivre  Bernard  d«  Jussleu  dans 
ses  lir r  hori«atioDS  et  dans  ses  déoionst  rations  de 
botanique.  Sa  passioo  pour  l'étude  fut  telle  qu'il 
se  mit  au  lait  pour  toute  noorritnra,  et  se  dis- 
pema  dea  davatra  da  loddié,  na  vivant  qa*aTac 
ses  maîtres  et  quelques  condisciples.  » 

En  17r>.">.  l'Aradémip  des  sci^^nce-i  mit  au  con- 
cours uu  meoioire  sur  ie  meilleur  moyen  d'é- 
dairer  Paria  at  les  autres  grandes  eltés  en  com- 
hinant  ensemble  la  clarté,  la  facilité  du  service 
ell'économip.  Un  prix  d'-  -i.flon  !iv,  était  promis 
à  l'auteur  du  mémoire  qui  remplirait  le  mieux 
les  vues  du  gouvernement.  A  peiae  âgé  de  30 
ans,  l4ivoieier  se  ait  sur  les  rangs  pour  tra* 
Tailler  à  la  solution  de  ce  problème.  Jaloux  de 
ne  baser  ses  opinions  que  sur  des  observations 
exactes,  sur  dè6  faits  positifs,  il  fit  lettdre  «a 
dianibre  da  noir  et  1*7  enferma  pendant  rix  se- 
maines sans  voir  le  jour,  afin  de  rendre  ses  yeux 
plus  sensibles  aux  divers  degrés  d'intcnsitC'  de  la 
lumière  des  lampes.  £n  1766,  le  prix  lui  fut  dé- 
cerné* 

'  (Quelque  lempa  auparavant ,  il  avait  fait  avec 

Gucttard  nu  \aynf:;c  minéralogique  dans  lequel 
il  avait  recueilli,  tiur  la  structure  du  globe,  des 
observations  qui  lui  fournirent  le  sujet  d'un 
Mimêin  §ur  le»  eoncAes  </et  «notifainses,  im- 
primé ensuite  parmi  ceux  de  l'Académie  des 
sciences.  II  avait  adressé  en  outre  A  ce  corps 
savant  divers  mémoires  sur  des  sujets  parUcu- 
Uers  de  chimie,  et  entre  autres  sur  l'analyse  des 
gypeea  dea  environs  de  Paris,  ce  brillant  début 
lui  ouvrit  Ips  portes  de  l'Acadt-mie  des  sciences. 
Où  il  fut  admis  en  1768,  à  Tàge  de  35  ans.  Dès 
ce  moment,  il  s'attacha  exclusivement  à  Tétude 
de  la  chimie;  maii  iea  recherches  l'entraînant 
à  iU's  <lépcnses  qui  eussent  absorbé  sa  fortune,  il 
se  décida  à  solliciter  une  place  de  fermier  gé- 
néral, qu'il  obtint  en  1760. 

Pour  tout  autre  que  Lavoisier,  Il  eût  été  im- 
po>sil)lc  de  faire  marcher  de  front  les  occupa- 
tions de  sa  char{;c  et  ses  travaux  scientifiques, 
auxquels  il  trouvait  cependant  le  moyen  de  con- 
sacrer la  plui  grande  partie  de  aon  temps.  Il 
s'en  occupait  pendant  plusieurs  heures  le  matin 
et  le  soir,  et  un  jour  de  ta  semaine  était  employé 
en  entier,  au  milieu  d'une  compagnie  de  savaulSi 


à  constater  par  des  expériences  les  découvertes 
qui  étaient  le  fruit  de  sls  méditations.  Ce  jour 
était  pour  Lavuisier  celui  du  bonheur,  dit  Cu- 
vier}  at  c*eet  dana  cea  conférences*  oA  Lavoialar 
faisait  part  de  ses  plans  aux  assistants  avec  une 
prande  netteté,  où  chacun  propo^nit  ses  idées 
sur  les  moyens  d'exécuUon ,  et  où  tout  ce  que 
l*on  imaginait  de  plautible  était  anidtét  mis  à 
répreuve ,  que  naquit  par  degrés  la  nouvelle 
théorie  chimique  qui  a  fait  de  la  fin  du  xTit(°  siè- 
cles une  des  époques  les  plus  remarquables  de 
l'histoire  des  sciences. 

La  pbyiiqua  al  la  dilmlo  Aireot  euHout  Ica 
sciences  auxquelles  Lavoisler  se  consacra  spé- 
cialement ;  nous  avons  vu  comment  son  nom  se 
rattache  à  la  découverte  des  gaz  oxygène  et  hy- 
drogène et  à  la  composition  de  l*eau  ;  nous  avons 
dit  encore  quelle  part  noIaMe  11  eut  à  la  Forma- 
tion d'une  nomenclature  nonv^llf  qui  fon(f,iit 
en  même  temps  la  science  sur  des  bases  plus  so- 
lides. Sca  Opmtcmiu  Je  ph/iiqu9  ^de  ekimiÊ, 
qull  avait  présentés  à  l*Académle  en  177S,  pa- 
rurent l'année  suivante.  A  la  m^'me  époque, 
Bayen  ayant  réduit  des  ctiaux  de  mercure  sans 
charbon  dans  des  vaii>beaux  cloi> ,  Lavoisier  ejui- 
mina  Tair  que  Ton  obtenait  ainsi,  et  le  trouva 
respirable.  Peu  de  temps  après,  Priestley  recon- 
nut que  c'était  précisément  la  seule  partie  respi- 
rable de  l'atmosphère.  <•  Aussitôt  Lavoisier,  dit 
son  biographe  déjà  cité,  conclut  que  la  calcina- 
lion  et  toutes  lea  combuatJona  sont  le  produit 
de  l'union  de  cet  air  essentiellement  respirable 
avec  les  corps,  et  que  Tair  fixe  en  particulier  est 
le  produit  de  son  union  avec  le  charbou  j  et  com- 
binant cette  idéeavae  lea  découvarleade  liaclie 
et  de  Wtlke  sur  la  chaleur  latente,  il  considéra 
la  chaleurqui  se  manifeste  dans  les  combustions 
comme  n'étant  que  dégagée  de  cet  air  respira- 
ble qtt*ellc  était  auparavant  employée  t  mainte- 
nir à  l'état  élastique.  Ces  deux  propoaitionscon* 
Stiluent  ce  qui  appartient  .ihsnlirmrnt  eu  propre 
à  Lavoisier  dans  la  nouvelle  théorie  chimique, 
et  font  en  même  temps  la  l>ase  et  le  caractère 
fondamental  de  celte  théorie,  ta  première  Ait 
nettement  énoncée  en  1775,  dans  un  mémoire  lu 
A  l'Académie  des  sciences;  l'auteur  développa 
par  degrés  la  seconde  pendant  les  deux  années 
suivantes,  et  il  les  appliqua  lucceesivement  l*nne 
et  l'autre  à  la  théorie  de  la  formation  des  acides 
et  de  la  respiral i(ui  des  animaux.  »  Un  autre 
combustible,  l'air  iuâammable,  attira  ensuite 
son  attention.  Gavendish  avait  reconnu,  en  1785, 
que  la  combustion  de  ce  gax  produit  de  l'cnu. 
Monpe,  qtiî  avait  eu  la  même  idée,  l'avait  com- 
muniquée à  Lavoisier  et  à  iaplace,  et  ils  en 
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«mudn  qne  Ttau  de?ait  pouvoir  se  dé» 

composer  en  afr  inflammable  et  en  air  rpspira- 
ble.  Laroisler  démontra  ce  fait,  en  1784,  par  une 

Lavotoler  l'ïiptfful  wiil  qtte  lec  su  italMt 

d('<;  f^îHHes  en  expansion,  le  résultat  de  la  dlsso- 
liition  d'une  substance  quclconqiip  par  le  calori- 
que :  d'où  il  fut  conduit  à  cou:>Laier  que  la  dia- 
leur  etlt  hmièn  qui  w  dMsgiiit  des  corpt  en 
conbusUon  ne  proviennent  pat  des  corpa  sur 
lesquels  la  combustion  s'opère,  mais  de  Pair  am- 
biant au  milieu  duquel  elle  s'effectue.  Ces  expé- 
tieiicM  en  inenèreiit  dlittlns  tor  les  délona- 
Uoiifl,qu*il  racoanutttndes  oombustions  rapides 
dont  les  résultats  se  dégageaient  sous  forme  de 
gaz.  Des  essais  ultérieurs  sfir  ee  phénomène  fiail- 
liiMt  lui  eoftter  lu  viu  :  appelé,  m  177S,  par  le 
■iuiatre  Turgol  à  la  dlreellos  génénie  d«e  pou» 
dres  et  salpt^fre?,  il  fit  h  Essonne  dr^  expériences 
pour  reconnaître  !n  force  pt  ia  iirtiiée  des  pou- 
dres; une  détonation  inattendue  frappa  de  mort 
pittileun  4»  lénolM  de  cette  opiratioii. 

La  nouvelle  chimie  créée,  il  s'agissait  de  la 
réunir  en  corps  de  doctrine  :  c'est  pour  cela  que 
fut  foméeune  nomenclature  (e<^.)  dans  laquelle 
lei  diveiv  cmupuaèi  dilniiquei  août  désignés 
d*aptia  la  eMttpeelUon  que  la  théorie  nouvelle 
avnit  ronîtal^e.  î.nvnt";ipr  <ît'  ponrorta  avec  les 
chimistes  les  plus  distingiH's  pour  i-(al)Ur  et  pour 
répandre  le  nouveau  langage  dont  te  diction- 
naire RarUt  en  1787,  tout  le  titre  de  iMVIIerfe 
de  nomenclature  chimique.  «  Substituée,  dit 
Cuvicr,  aux  termes  birarres  pt  mystt^rîeux  qne  la 
chimie  ancienne  avait  empruntés  de  l'alchimie, 
eelte  temlnologie  simple,  claire,  et  qui  avait 
Itoudn  en  quelque  sorte  les  définitioni  dans  les 
noms,  contribua  puissamment  à  la  propagation 
de  la  doctrine  nouvelle  :  mais  ce  qui  y  contribua 
eoeore  lieaucoup  plus,  ce  fut  le  TnHié  tfléaieii* 
ktire  de  ehitniB  que  Lavoisier  publia  en  17M, 
en  2  vol.  in-?".  f.f  si"Oond  volume,  qiif  décrit 
en  détail  la  manière  de  procéder  à  tant  U'expé- 
rieneee  ausii  neuves  que  délicates,  est  accom- 
pagné de  18  pianehet  dues  au  eruf  on  etau  burin 
de  H*»*  Lavoisier,  où  les  chimistes  virent  pour 
la  premi^re  fois  la  représentation  des  itistru- 
me»t&  ingénieux  qu'il  avait  fallu  imaginer  pour 
?ériler  tant  de  vnet  et  de  eo^Jeeturee  nouveilM. 
LHnvention  de  ces  intruments  eux-mêmes  doi- 
vent pnrorr  romptt'r  parmi  les  services  que  La- 
voisier a  rendus  à  la  science  :  tels  sout  ia  cuve 
pneumalo-ehlnique,  le  gaxoniétre  et  le  calor^ 
mètre  {vay,  ces  mots). 

Si  les  travaux  àf  I  .noisier  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  parmi  les  fondateurs  de  la  Mieoce 


chimique,  ses  qualités  personnelles  lui  valurent 
plusieurs  fois  les  témoignage?  h  mnfiance 
publique.  Nommé,  en  1787,  membre  de  l'assem- 
blée piovlnelala  dant  la  généralité  d'Orléans, 
Il  At,  rannée  tnlvante,  raranee  d'une  somme 
de  50.000  livres  à  !n  vllîp  de  Bfoîs  pour  acheter 
des  blés,  devenus  si  rares  et  si  chers,  et  cette 
ville  fut  préservée  par  là  des  horreurs  de  la  fa- 
mine. Cette  même  année  ITtt,  il  flit  eholal  pour 
administrateur  de  la  caisse  d'escompte,  et  à  cette 
époque  où  la  France  s'occupait  des  améliora- 
tions à  apporter  dans  le  gouvernement,  Lavoi- 
sier publia  un  Tmitè  dt  ta  r/cAetw  têrrUorHtlB 
de  la  France.  L'Assemblée  constituante,  à  qui 
cet  ouvrage  ftit  présenté,  en  ordonna  Tim pres- 
sion, en  1791.  Appelé  à  la  trésorerie  nationale 
en  qualité  de  commissaire,  Lavoisier  composa 
un  mémoire  nr  lei  Ananeet  et  étaMIt  dane  les  ^ 
bureaux  du  mtnisti''re  un  ordre  sévère.  En  même 
lemps  il  îtrit  une  part  nrfive  aux  travaux  delà 
commission,  nummee  par  l'Académie, pour  fixer 
les  nouvelles  mesures. 

Malgré  tant  de  servfa:es  rendus  il  son  pays, 
Lavoisier  ne  put  éclnpper  aux  proscriptions. 
Sur  le  rapport  d'un  député,  plusieurs  fermiers 
généraui  ftarent  arrêtés,  et  entre  autres  Lavoi- 
sier, qui  pourtant, 'dans  Texercice  de  ses  fane- 
tions,  s'était  toujours  montrt'-  IV nrir  ini  des  taxes 
onéreuses,  et  avait  même  obtenu  la  suppression 
de  plusieurs,  telles  que  ia  décharge  d'un  péage 
a  la  Ms  vexatoire  et  liumillani  nnquel  étalent 
soumis  les  juifs  de  la  ville  de  Metz.  Traduit  avec 
ses  collègues  devant  le  trihiioal  révolutionnaire, 
sous  l'accusation  de  malversation  dans  la  gestion 
des  revenus  de  la  fsrme  générale,  et  de  faislfl- 
callon  des  tabacs,  il  fut  condamné  à  mort.  On 
pouvait  encore  espérer  que  sa  haute  réputation 
le  sauverait.  Ualié  eut  le  courage  de  présenter 
au  tribunal  un  rapport  qtt*U  avait  fiiit  au  I^rcée 
des  arts  sur  «e  que  In  déeavvertcs  du  grand 
chimisie  avaisut  d*utlle $  mais  asa  efforts  Huent 
vains. 

Dans  sa  prison,  Lavoisier  avait  6uivi  avec  uu 
eaimo  imperturbable  l^lmpremion  d^n  ouvrage, 

où  il  se  proposait  de  réunir  ses  différents  mé- 
moires publiés  dans  le  recueil  de  l'Académie, 
pour  en  faire  un  travail  d'ensemble  qu'il  aurait 
complété  par  des  mémoires  nouveaux  sur  les 
questions  qu'il  n'avait  point  encore  traitées. 
L'ouvrage  devait  avnir  H  vnliitiip*;  -  déjà  leO 
quatre  premiers  avaient  été  imprimés  en  par- 
tie. Cuvler  nous  apprend  qu'on  a  retrouvé  pres- 
que tout  le  premier,  le  seeond  OU  entier, et  quel* 
ques  feuilles  du  fi  iisième.  M**»  Lavoisier  a  tait 
réitarlir  ces  fragments  précieux  en  S  tomes,  sous 
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l6 titre  de  Mrvio'rr^  dr  physique  et  de  cJiimfe 
(sans  date  ni  lieu  d'impression)  et  en  a  gratifié 
quelques  amis  des  sciences.  «  Les  bibliothèques 
ne  poMident  point  de  montinient  plut  touchant, 
ajoute  le  grand  naturaliste  ;  ces  dernières  1i(;nes 
d'un  homme  de  génie  écrivant  encore  à  la  vue 
de  réchafaud  i  ces  volumes  mutilés,  ces  discours 
interrompus  au  milieu  d\nie  piirase,  et  dont  la 
suite  est  perdue  pour  toujours,  rappellent  tout 
ce  que  les  temp?  affreux  dont  nous  parlons  pro- 
duisirent d'horreur  et  d*effroi.  •  Quoique  résigné 
à  la  mort,  Lavoisier  deoMnda  un  sursis  pour 
teminer  son  traTaîl.  •  Je  ne  regretterais  pas  la 
vie,  ^'crivait-il,  j'on  forais  volontiers  le  sacrifice 
à  ma  patrie;  encore  quelques  jours,  pour  que  je 
puisse  m'acquilter  envers  elle.  »  A  cette  noble 
et  généreuse  réslguation,  Pouquier-TinviUe  ré- 
pondit :  «  La  république  n*a  besoin  ni  detamnL<i, 
ni  des  rhimistes;  le  cours  ih'  In  justice  ne  peut 
être  interrompu.  »  L'arrêt  rendu  contre  Lavoi- 
sîer  et  ses  collègues  fut  mis  à  exécution  le  8  mai 
17M.  Li  Rot  m  dAimninr. 

LAVtRES.  Ce  sont  les  amalRames  qui  pro- 
viennent du  lavage  des  cendres  d'orfèvrerie 
dans  le  mercure.  Ces  cendres  sont  celles  des 
foyers  où  Ton  fond  les  métoux  précieux,  et  qui 
en  reçoivent  accidentellement  des  parcelles,  des 
balayures  des  ateliers  d'orfi-vrcrie.  que  l'on  re- 
cueille en  levant  pét  iodi((uemenl  les  grilles  qui 
recoumnt  1c  parquet ,  et  qui  sont  destinées  k 
arrêter,  à  conserver  les  limailles,  etc.  On  brûle 
ces  balayures  dans  un  fourneau  approprié,  pour 
en  faire  disparaître  tout  ce  qu'elles  contenaient 
d'organique.  Souvent,  après  celte  combustion, 
Il  s*olfre  à  la  vue  des  paroslles  métalliques  sai- 
sissables ,  et  qu'on  peut  extraire.  Ensuite ,  les 
ceridn»s  sont  soumises  à  un  lav;ip;e  par  décanta- 
tion, pour  en  enlever  toutes  les  parties  très- 
légères,  et  dans  lesqudiescetto  extrême  légèreté 
garantit  qu*ii  ne  se  trouve  rien  de  précieux.  Le 
résidu  plii'^  pesant  devient  alors  ce  qu'on  appelle 
techniquement  tonrnèf  c'est  ce  tourné  que  l'on 
soumet  ordinabement  Adenx  Itvaget  successifs 
de  mercure  coulant  La  proportion  de  mercure 
employée  varie  de  45  à  55  pour  cent  du  poids  des 
n^sidus.  Le  tout ,  agité  et  suspendu  dans  l'eau, 
laisse  bientôt  déposer  au  fond  du  vaisseau  l'a- 
ma^me  mercuriet ,  ineomparablement  plus 
lourd  que  les  cendres.  Mais  comme  il  peut  ar- 
river que  les  deux  lavages  n'aient  jinint  f'puis^ 
totalement  les  cendres,  de  l'or  et  surtout  de  l'ar- 
gent qu'elles  contenaient,  on  ne  les  alitndonne 
pas  encore,  et  elles  sont  rendues  à  des  tondeurs 
qui  les  traitent  au  fourneau  à  manche,  avec  ad- 
ditiott  de  plomb,  lequel  se  combine  avec  les  mé- 
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taux  précieux  ;  cet  alliage  est  ensuite  souroisà  la 
coupellation  pour  en  extraire  le  fin.  Revenons 
à  l'amalgame  qui  a  d'abord  été  obtenu.  Il  est 
soumis  A  la  distillation  dans  des  eoraues  défier. 
Le  mercure  se  volatilise,  il  est  recueilli  par  con- 
densation. Le  culot  du  fia  reste  au  tond  des 
cornues. 

£«mirs  se  dH  aufd  de  Paetion  de  tarer  un 

livre  avant  de  lereHer,et  (c*est  ici  la  première 
acception)  de  rctu  qui  «  servi  à  laver  la  vais- 
selle. DiCT.  DE  LA  Comr. 

LAW  (Jeak)  SX  LAURISTON  naquit  à  Édim- 
bonrg  au  mds  d'avril  de  l*année  11171 .  Son  père, 
"William  Law.  avait  acquis ,  comme  orfèvre  et 
banquier,  une  fortune  considérable ,  et  avait 
acheté  en  iicosse  les  deux  terres  de  Kandieston 
et  de  Laurtoton;  11  mourut  fort  jeune,  laissant 
son  Sis  ainé,  Jean  Law,  à  peine  âgé  de  14  ans. 
Sa  mère.  Jeanne  Ctmphell,  qui  descendait  de  la 
célèbre  maison  ducale  d'Argyle,  prit  soin  de  son 
éducation,  qui  fot  doutant  plus  complète,  que 
renfont  montra  une  aptitude  à  tous  les  gmet 
d'études. 

A  peine  J  iw  eut-il  atteint  sa  S0«  année,  qu'il 
quitta  sa  mère  et  se  rendit  à  Londres.  Il  était 
Uen  toit  de  sa  personne,  sa  Agure  était  noble, 
ses  traits  réguliers;  ses  manières  séduisantes  et 
sa  fortune  lui  avaient  conquis  l'amitié  des  plus 
grands  seigneurs  de  la  capitale.  Il  employa  son 
temps  à  jouer,  à  suivre  êtt  «venturei  galantes 
et  A  étudier  les  secrets  du  crédit  et  du  com- 
merce. 

il  débuta  dans  le  monde  par  un  duel  avec  un 
gentilhomme, qu'il  tua  d'un  coup  d'épée.  Ce  duel, 
causé  par  une  Jeune  dame  de  Londres ,  d'une 
grande  réputation  de  beauté,  fit  une  profonde 
sensation.  Law,  condamné  'i  mort  par  les  com- 
missaires du  roi,  obtint  sa  grâcej  mais  la  famille 
de  son  advemlre  étant  parvenue  i  le  Mre  Jeter 
en  prison ,  il  s'évada  et  passa  sur  le  contioenL 

Jeiri  Lnw  avait  alors  21  ans.  Il  visita  la  France 
et  la  Hollande.  Pour  mieux  étudier  le  mécanisme 
de  la  banque  d'AnMerdam,  II  «stitt  en  qualUé 
de  commis  chez  le  résident  anf^ls.  Vers  1700, 
il  retourna  en  Écosse,  riche  de  nouvelles  impres- 
sions et  avec  un  système  de  crédit  public  :  il 
adressa  au  parlement  d'Ecosse  une  brochure  in- 
titulée :  PropotitioH  el  w^fi  pour  éuMir  un 
conseil  de  commerce.  Plus  tard,  en  1705,  il  pu- 
blia des  Considérations  ie  commerce  et  sur 
l'argent;  il  y  indiquait  rétablissement  d'une 
banque  pouvant  émettre  du  papier->monnaie 
Jusqu'à  la  eomeurnnw  <b  lu  valeur  dû  êonUm 
tes  terres  du  royaume. 

Jean  Law  avait  été  toppé  des  résultats  obte- 
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nus  par  lu  banque  d^ilmsteril.im  cl  par  les  ban- 
^oet  «ntalie  {wy,  Iauqois).  Gonfondaiit  la  t»- 
leur  d'échnn[;e  et  la  valeur  intrinsèque  de  Ut 
monnaie  métallique,  Lnw  s'imagina  que  multi- 
plier le  signe  de  la  richesse  c'était  multiplier  la 
richesse  elle-même;  sur  cette  maxime  il  bâtit 
son  sysUme  financier.  H  exposa  ses  Idées  à  idin- 
iidurg,  et  cul  un  {jrand  surc;^s,  mais  sans  réussir 
à  faire  adopter  ses  vui'S.  Il  retourna  'lotu-  sur  le 
€Oii(iueul,  emportant  avec  lui  le  piau  ù'unu  ))an- 
qiie  de  dreutotion  et  d*esoonipte.  De  Bruxelles, 
il  se  rendit  à  Paris,  uù  il  se  lia  avec  les  seigneurs 
l«>s  plus  puissants  cl  surtout  avec  le  dur  d'Or- 
léans; il  les  entraîna  peu  à  peu  dans  se»  inté- 
rèla,  en  leur  expliquant  les  aTaolages  du  crédit 
•'étendant  par  le  moyen  du  papier  dans  tout  la 
royaume.  C'était  chcjt  la  Duclos,  célèbre  courti- 
sane de  l'époque,  que  Jean  Iaw  démontrait  le 
mérite  de  son  système. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIT 
avaient  pris  une  certaine  teinte  d'austérité  reli- 
{;ieu$e  :  Law  jouait  beaucoup,  et  grâce  à  ses  cal- 
culs, il  gagnait  des  sommes  considérables;  cela 
ne  déplut  pas  moins  au  nri  «tà  ses  courtisans 
que  les  prodigalités  et  le  Ante  deLaw.  Le  lieu- 
tenant de  police  d' \rn;f'nsnn  rernt  l'ordre  de 
lui  signifier  qu'il  eùi  à  quitter  Paris  dans  les 
S4  heures. 

Alors  Law  parcourut  lltalle  et  l'Allemagne, 

proposant  à  tous  les  gouvernements  son  plan 
de  banque  de  circulation  et  d'pscomiife.  mais 
sans  succès.  Le  duc  de  Savoie,  Yictor-Auiédée, 
depuis  roi  de  terdaigne,  répondit  i  Law  qui  lui 
offiraitson  projet  :  «  le  ne  suis  pas  assez  puis- 
sent pour  me  ruiner.  »  Les  événements  le  rap- 
pelèrent bienlAt  en  France. 

Louis  XIT  Tenait  d*expirer  (1715)  ;  l'avéne- 
ment  du  duc  d'Orléans  à  la  régence,  Tétat  dé* 
plorable  des  finances,  firent  esp^n  r  l\  Law  que 
la  France  se  soumettrait  h  ses  expérience».  Il  re- 
vint à  Parts.  Au  milieu  des  embarras  financiers 
les  plus  accablants,  le  gourememoit  regaidait 
la  banqueroute  comme  imminente.  •  Repoussé 
sous  le  vieux  roi,  dit  ^l.  Thiers  dans  une  notice 
très-remarquabie  sur  le  financier,  Law  avait 
toute  espérance  sous  le  régent.  Ce  prince,  en- 
nemi des  préjugés  et  des  routines  sous  lesquels 
il  avnit  f-!t'opprimt'*danssa  jpune<;se,avait  connu 
Law,  apprécié  son  esprit,  aiiué  sa  peKonnc  et 
compris  ses  théories.  Un  système,  en  effèl,  dont 
les  principes  étaient  sûrs  et  qui  ne  pouvaient 
pécber  que  par  l'exécution,  avait  dû  saisir  legé- 
nip  ouvert  du  prince  et  l'avait  entièrement  sé- 
duit. •  Law  présenta  d'abord  le  projet  d'une 
banque  générala  administrant  tous  les  réreiius, 
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exploitant  tous  les  monopoles,  présentant  à  la 
ftis  une  monnaie  et  des  placements.  Hais  le  cou» 
seil  des  finances  rejeta  ce  projet  :  Law  proposa 

dnrïf  tniit  '^!ra[)hnirnt  la  fondation  d'une  han- 
(|ue  privée,  iJuni  \i  offrit  même  l'établissement 
à  ses  frais.  Sou  projet  fut  eiibn  adopté.  Malgré 
Topposition  du  partemcnt,  il  reçut,  par  édil  du 
â  mai  1716,  l'autorisation  d'établir  une  banque 
privée  sous  le  nom  de  Law  et  C*",  et  dont  le 
fonds  social  était  de  6  millions  divisés  en  l,iOO 
aetioas  de  5,000  livres  chacune.  Cette  banque 
escomptait  les  lettres  de  change,  se  chargeait 
des  comptes  des  né{»ocianls  etém»  ftait  di  <^ 
lets  payables  au  porteur.  Ce  nouvel  t-lablisse- 
ment,  d'après  Dutot,  l'auteur  des  Réflexions  po- 
litiques sur  les  finances  et  sur  le  commerce  de 
France,  «réveilla  l'industrie,  rendit  la  valeur  à 
tous  1<>s  biens-fonds,  mit  le  roi  en  état  de  libérer 
et  de  remettre  à  ses  sujets  plus  de  S2  millions 
d'impositions  des  années  antérieures  ft  1716,  et 
pour  plus  de  35  millions  de  droits  éteints  pen- 
dant la  régence,  fit  baisser  l'intérêt  des  renies, 
écrasa  l'usure  et  porta  les  terres  au  denier  80 
et  100.  »  0n  édit  du  ld  avril  1747  étendit  les  la- 
latlons  de  hi  iuinque  et  la  changea  de  banque 
particulière  en  banque  générale,  en  introdui- 
sant l'usage  de  ses  billets  en  province,  et  i)ieu- 
tùt  le  succès  de  ses  opérations  fut  tout  à  fait  ex- 
traordinaire. «  Avec  un  tonds  qui  n*étalt  que  de 
G  millions,  dit  H.  Tbiers,  elle  put  émettre  jus- 
qu'à 50  et  60  millions  de  billets,  sans  que  la  con- 
fiance fût  le  moins  du  monde  ébranlée.  La  de- 
mande des  billets  s*élevait  au  contraire  diaque 
jour,  et  les  dépôts  d'or  et  d'argent  s'augmen- 
taient à  vîif*  d'œil.  Si  Law  s'en  était  tenu  à  cet 
établissement,  il  serait  cunsiiléré  comme  un  des 
bienfaiteurs  de  notre  pays,  et  le  créateur  du 
plus  beau  système  de  crédit;  nuis  son  impa- 
tience, jointe  fi  celle  de  la  nation  chez  laquelle 
il  opérait,  amena  un  établissement  gigantesque 
et  désastreux.  Law  songeait  toujours  à  réunir 
rai  un  même  ensemble  la  banque,  radministra- 
tion  des  revenus  publics  et  les  monopoles.  II  rc- 
solut.  pour  arriver  à  ce  résultat,  de  constituer 
à  part  une  compagnie  de  commerce  à  laquelle 
il  rattacherait  successivement  différentes  attri- 
butions, à  mesure  qu'elle  réussirait,  et  qu'il  fi* 
nirait  par  réunir  à  la  ban«|uc  générale.  Compo- 
sant ainsi  séparément  chaque  pièce  de  sa  vaste 
macMne,  il  se  proposait  de  tes  réunir  ensuite  et 
d*en  former  le  grand  ensemble,  ohlet  de  ses  mé* 
dilations.  »  Telle  fut  l'origine  de  la  compaj;nie 
df  s  Indes  accûlcnlaies  on  d'Occident,  qui  de- 
vait unir  le  commerce  de  la  Louisiane ,  récem- 
ment découverte,  et  la  traite  du  castor  dans  te 
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Canada.  Le  capital  fourai  |»ar  Ica  aetionMiict 

dut  élre  de  100  mUUons  divisé»  «D  S00,000ac- 

lions  de  500  livres,  ayant  la  forTn<>  de  billets  au 
porteur.  Pour  relever  le  crédit  de  l'ÉUt ,  Lav¥ 
adntt  les  b&MuPÉM,  bons  du  trésor  qui  per- 
daient 70  ou  80  p.  «M  fowt  tn^  quarladant  le 
payement  des  actions  de  la  nouvelle  compafjnic. 
A  la  vérité,  le  trésor  devait  payer  Tintérét  de 
4  p.  c.  alloué  aux  billeté  d'État,  ce  qui  assurait 
vn  revenu  de  S  million»  à  la  société.  Law  At 
camiDencer  les  CraTaui  d'élabllssementen  Amé- 
rique; mais  le  conseil  des  finances  et  le  parle- 
nent  ne  cessaient  de  montrer  leur  opposition 
aux  plans  de  Law.  Le  régent  tint  un  lit  de  jus- 
tice dans  leiptel  on  cassa  un  arrêt  du  parlement 

cnrïtre  la  banque  :  le  parifmcnt  «oiimit,  et 
Law  put  continuer  ses  opération  ^  lii  iitôt  une 
compagnie  rivale  fut  élevée  par  li  »  i^uaire  frères 
Pari»,  de  Grenoble,  commerçants  aclilli  ctd*une 

prohit»^  éprouvé!'  \riîciJsori,(iui  étall  h  la  iHe 
du  conseil  des  tînancts,  s'cnterMiit  sertèlemeul 
avec  eux  puur  former  ce  qu'on  appela  l'an//> 

^cMmc,  et  TexploUation  des  ferme»  générales 

leur  fut  adjugée  :  les  actions  de  Vanti-tgrêtimê 
remportèrent  bientôt  sur  relies  delà  rnmpagnie 
d'Occident.  Law  ne  se  déconcerta  pas.  Le  4  dé- 
cembre 1718 ,  sa  banque  Ait  déclarée  banque 
royale  et  établissement  public.  Le  roi  devint  ga- 
rant des  billets;  Law  fiU  nf>niiné  «lirectour,  et 
le  capital  tut  remboursé  tu  espèces  aux  aclion- 
nairea.  Il  réuiait  adroitement  à  augmenter  le» 
demande»  de»  actions  de  la  compagnie  dH>ocl- 
denl,  et  enfin,  au  mois  de  mai  1710,  le  régent 
permit  à  Law  de  réunir  le  commerce  des  Indes 
orientales  à  celui  des  Indes  occidentales.  La 
compagnie  prit  le  titre  de  Compagnie  de»  Indes, 
et  elle  eut  le  privilège  du  commerce  français  en 
Amérique,  en  Afrique  Asie.  Do  nouvelles 

actions  furent  créées  el  luonlèrent  bient^U  au- 
dessu»  du  pair,  grâce  aux  bcllités  qui  étaient 
accordées  pour  le  payement.  En  juillet  1710, 
Law  fit  attribuer  à  sa  compagnie  radiniTir^tm- 
Uon  et  la  fabrication  des  monnaies,  et  il  lut  fut 
encore  permis  d'émeltre  90,000  actions  de  SOO 
livres  chacune ,  qni  furent  vendues  le  double  de 
leur  valeur  nominale.  La  compagnie  annnnç.T 
qu'elle  donnerait  deux  dividendes  par  an  deUp.c. 
«  Cette  prouesse  était  hardie,  dit  H.  Tbiers,  mais 
elle  n*étalt  pas  impossible  à  tenir.  •  La  spécula- 
tion s'empira  bientôt  de  ces  marcbés,  et  la  rue 
Quincainpoix,  qui  avait  toujours  été  habilite  par 
les  banquiers,  devint  le  rcndex-vous  des  agio- 
teurs. Une  macbinaUon  fnt  concertée  contre 
Law  :  une  grande  quantité  de  billets  lui  furent 
préaealés  ;  mais,  averti  à  temps,  Law  âl  rendre 


un  édit  ordonnant  une  réduction  dans  la  valeur 
de» «pièces,  A  partir  d'un  certain  jour,  et  les 
acrapareui»  rapportèrent  leur»  esptees  k  la 

banque. 

Pour eompMler  son  projet,  Law  n*avait  plus 
qu'à  réunir  le»  fermes  ^intodesà  la  compagnie 

des  Indes,  ce  qui  devait  le  mettre  en  état  do 
rembourser  la  dette  publique.  «  CVlait  ,  dit 
iN.  Tbiers,  le  partie  la  plus  graude  et  la  plus  dif- 
adle  de  son  plan.  •  Il  imagina  de  substituer  la 
compagnie  à  TÉtat  etdeconveKir  toute  la  dette 
en  actions  «les  ludcs.  T  a  eonipagnie  (Ifv.Tii,  en 
etfet,avaucer  les  1500  ou  lOOO  millions  dus  par  le 
trésor,  en  se  contentant  d'un  intérêt  de  5  p.  c, 
et  émettire  la  même  somme  d'actions.  L'État  de- 
vait gagner  ainsi  en  intérêts  ôi*  nu  millions; 
mais  en  retour,  les  fermes  générales  trans|»or- 
tées  à  la  compagnie  devaient  lui  assurer  15  ou 
16  raillions  de  profil  annuel,  ce  qui  lui  permet- 
tait d'offrir  un  intér^^t  de  -i  p.  c.  pour  ses  nov* 
velles  actions.  Un  si  heau  plan  n\'<  hf>t!;*  «pi»-  par 
une  faute  Jans  l'exéculiou.  Par  édit  du  '^7  août 
1710,  les  terme»  furent  adjugée»  à  la  compagnie 
des  Indes.  L'émis.sion  trop  vive  des  nouvelles 
actions  alluma  une  fièvre  de  spéculation  qui  eut 
les  suites  les  plus  funestes. 

Law  était  parvenu  à  Tapogée  de  la  fortune  : 
autour  de  lui  une  prospérité  immense;  point  de 
réM^(;in(t' ;  toutes  les  oppositions  avaient  été 
comprimées.  D'Aguesseau  disgracié,  le  parle- 
ment exilé  k  Pontoise,  témoignèrent  de  sa  puis- 
sance ;  mais  le  moment  de  la  crise  approchait  : 
comment  garantir  un  capital  de  plus  de  10  mil- 
lions, pour  maintenir  le  système  dans  les  limites 
où  il  t'avait  placé  ?  Law ,  converti  au  catholi- 
cisme par  Tabbé  de  Teocin,  avait  été  nommé 
contrôleur  général  des  finances.  Il  prohiba  à 
Paris  la  eonversion  des  billets  de  banque  contre 
des  matières  d'or  et  d'argent,  en  même  temps 
qtt*il  ordonnait  le  payement  des  im[)ots  eu  bil- 
leto,  et  concédait  b  chaque  créancier  le  droit 
d'exiger  en  billets  le  payement  de  leurs  créan- 
ces. Ces  édils,  dits  de  confiance,  précipitèrent 
la  chute  du  système.  Une  révolution  subite  et 
inallendue  s*opéra  dan»  le  monde  financier;  les 
porteurs  de  billetss'erapress  ii.  ut  de  s'en  déi»ar- 
rasser  pour  avoir  de?  esjièces.  Law  résista  à  ce 
mouvement  de  décadence  en  décrétant  des  me- 
sures arbitraires  et  violentes.  Ainsi,  il  était  dé- 
fendu  d*avoir  plus  de  500  livres  en  espèce»,  sou» 
peine  d'une  amende  de  000  livres;  aucun  ou- 
vrage d'or  ne  devait  peser  plus  d'une  once  ;  on 
fixa  le  poids  de  tous  les  articles  d'orfèvrerie,  ce- 
lui des  plats,  des  sucrier»,  des  aambeam;  enfin 
rédit  du  S  nnr»  ITSO  Ait  le  préantmle  de  la  bau- 
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quJWOte  de  h-^n  î  aw.  r*'f  i«$}inilait  IM 
billets  de  banque  aux  actions  de  la  compagnie 
des  IndM.  Ainii  des  valeun  obtcnties  en  éâimg* 
4e  litrei  lérieilX  équivalaient  à  des  valeurs  flc 
(ives.  Cette  mcsurp  Ht'lovr^lf  pxcita  rindignalioti 
des  porteurs  de  billets.  Leur  fureur  était  ex« 
trême  j  ils  demandèrent  la  tête  de  Law.  Le  ré- 
fent  le  prolégea  dans  sa  fliite}  Il  partit  s>ih 
portant  avec  lui  que  9,000  louis.  Après  avoir 
parcouru  diverses  contrées  di;  l'Europe,  Law  se 
fixa  à  YenUe  où  il  mourut  pauvre  et  oublié, 
en  1719.  Sa  veuve,  qui  avait  reçu  tant  de  bril-* 
lanls  hommages  k  Paris,  mourut  dans  la  mi- 
sère d  Bnrxf'MPS.  ■•  Df  frll'^s  ri*V(ihi! ion« .  dit 
Voltaire,  ne  sont  pas  les  objets  les  moins  ulUcs 
de  rustolre.  • 

Ainsi  i*étctsnlt  cette  «xlstenee  qui  avait  été 
rempllp  âe  i.mt  de  fjMndfurs  ft  Ac  vicissitudes. 
Jean  l.aw  a  été  retuarqiiaido  por  la  siipt'Tiorilé 
de  son  intelligence,  l'extrême  divtrsilé  de  ses 
aptitndes,  la  distinction  de  sescsuvree.  Il  possé- 
dait au  plus  haut  degré  le  génie  qui  découvre, 
et  t)eancotip  moins  celui  qui  appliiiue.  Financier 
plus  original  que  sOr,  il  n*en  a  pas  moins  été  un 
otsanlsateor  du  premier  ordre,  comme  Tatteste 
snBsanHnent  la  part  qu*il  a  prise  m  grand 
mouvement  de  son  siècle;  il  est  tombé,  parce 
qu'il  n*a  pas  su  modérer  sa  course.  Notre  épo- 
que a  pris  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  son  sys- 
tème. Ce  système  R*est  contestable  4|u*en  deve- 
nant trop  exclusif.  Nos  idées  sur  le  crédit  piiMic, 
notre  théorie  sur  les  h;iti<|ii»>s  remonlcnl  à  ce 
premier  essai  :  à  ce  litre,  Jean  Law  est  un  des 
pèifsde  notre  ontre  inander.     J.  ta  Caofa. 

LAWFKLD  (BAT/^ILLB  de).  Lawfeld  vsl  un 
petit  villapp  d*"f  Piys-Brïs.  ntiprt  s  de  Maesiricht, 
où  les  Françai»,  &ou!i  les  ordres  du  maréchal  de 
Saio,  livrèrcat,  le  f  JttliM  1747,  me  Maille 
ans  aOlés,  commandés,  les  Anglais  par  le  duc  de 
Cumberl.ind .  les  Antrichiens-  par  le  maréchal 
Batlyani, et  les  Hollandais  par  le  prince  Waldeck. 
Les  préliminaires  de  paix  proposés  par  Louis  XV 
n'avaient  pas  été  aeceptés  t  U  MIalt  s*empaMt 
de  Maestricht,  clef  de  Nimègue,afin  de  forcer 
les  Hollandais  à  traiter  avant  que  les  Russes 
eussent  pu  les  joindre  |  mais ,  pour  assiéger 
■aeattlclit,U  «tait  nécessaire  de  livrer  combat 
anxtroopesqul  couvraient  celte  place.  Louis  XV 
était  a  la  téle  de  ses  arm  il  de  manda  la  ba- 
taille. Le  maréclial  de  Saxe,  qui  disait  que  la 
pilx  était  dans  lacatriobt,  la  prépara.  Lee  alliés 
dtalentflamp4senlrel*armée  française  et  la  ville; 
vaincus,  ils  se  replièrent  sous  Maestrichl,  sans 
que  le  problème  fOt  résolu.  Les  Anglais  flreni  la 
|ilus  éoeri^ique  résistance  j  le  marévbal  de  Saxe 


chai^ea  lui-même  à  la  téle  de  ses  tirîR.ides.  Les 
pertes  furent  à  peu  près  égales;  5,000  à  6,000 
hommes  toés  ou  blessés  de  part  et  d*autre  signa- 
lèrent cette  Journée.  •  Ne  vaudrait-il  pas  mieux, 
dit  Louis  XV  au  général  anglais  Llgonier,  né 
Français,  qu'on  lui  amena  prisonnier,  sonj^er 
sérieusenent  I  la  paix  que  de  faire  tuer  lani  de 
bnves  gensF  »  oii  mit  le  dége  devant  lerg-op* 
Zoom  qui  succomba.  Alors  on  put  se  présenter 
devant  Maestricbl.  Les  liii««ies  nrriviipnf  ;  mais 
enlin  le  traité  d'Aix-la-Ctiapille  rcudii  ta  paix 
au  monde  <  1748).  Fofr  Tollalre,  Slêele  é$ 

l.  n  1 1  ■  V  Xf  .etc.  L.  L  0 1  V  ET . 

LAWRENCE  (sir  Thouas),  célèbre  peinire  de 
portraits,  naquit  à  Bristoi,  le  15  avril  1700.  Dès 
l'âge  le  plus  tendre,  sa  gentillesse,  son  talent 
précoce  pour  la  déclamation  eC  le  demln  fsU 
salent  rarlrniration  des  voyageurs  qui  s'arré- 
laienl  à  i'aui>erge  de  l'Ours  noir,  tenue  par  son 
père  à  Devizes,  sur  la  roule  de  Balh.  On  le  pla- 
çait sor  une  table  pour  Penfeodre  déclamer  une 
scène  de  Shakspeare,  ou  pour  lui  Mre  crayon- 
ner quelqu'une  des  notahilitf^s  de  passage.  On 
a  conservé  deux  de  ces  dessins,  qui  représentent 
Garrick  et  ladf  Kenyon;  le  confoar  en  est  indé* 
cis,  mais  la  ressemblance  réelle.  Bientdt  la  ré- 
putation du  petit  TiiherjT'sle  peintre  se  répandit 
dans  les  environs;  son  pére,  dont  le  commerce 
allait  mal,  songea  à  en  tirer  parti.  Il  s  établit 
à  lalb,et  les  portraita  an  crayon  de  son  fb, 
alors  Âgé  de  dix  â  douie  ans,  ne  contribuèrent 
pas  pou  A  réiablir  ses  affaires.  (Jtrelque  temps 
après,  le  jeune  Lawrence  obtint  de  la  Société 
des  arts  te  grande  médaille  d*ai^ent  pour  on 
dessin  de  la  Transfiguration.  A  dix -sept  ans, 
il  n'avait  pas  encore  peint  h  l'huile,  et  n'a- 
vait eu  d'autre  maitre  que  Hoare,  peintre  au 
crayon  1  Bath.  Sttfln,  en  1787,  Il  se  rendit  à 
Lowlrei,  et,  muni  d>iB  portrait  qa*ii  cboistt 
parmi  ses  meilleurs,  il  se  pré'^f  rita  chez  sir  Jo- 
sué  Reynolds,  alors  chef  d'école,  qui  sut  deviner 
en  lui  son  successeur.  Ses  avis,  les  cours  de  l'A- 
eadémle,  le  séjoor  de  la  capitale  développèrent 
bientôt  le  géniedu  jeune  artiste.  Ai)i  <''s  quelque«5 
essais  médiocres  dans  le  genre  historique,  il 
s'arrêta  à  ceiui  qu'avaient  illustré  avant  lui,  en 
Angleterre,  Ka<dler,  lejBoMs,  et  surtout  Yao 
Dyck  {tox.  ces  noms).  Le  portr.iit  en  pied  de 
miss  Farren  (1790)  futsf>n  iiremif  r  rftef  fi'muvre 
en  ce  genre.  Cette  même  année,  il  fut  nommé 
aseedé  de  TAcadémle.  Ses  liaisons  avec  la  Us- 
mille  Kemble  et  avec  les  noMeshèteSde  Carlton- 
Hoiise  lui  fournirent  de  nouveaux  modèles.  En 
1815,1c  prince  régent,  le  feld-maréchal  Bluclier, 
l'alaman  comte  Platof ,  le  duc  de  Wellington  posé- 
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reot  tour  à  tour  devant  lui,  et  ces  di?ers  tableaux 
flgnrèreiit  ft  r^posUion  de  Sommet-limite, 
■aifl  les  aoDées  1818  et  1819  furent  encore 

plus  glorieuse*  pour  l'artiste.  Créé  depuis  peu 
chevalier  i>ar  soa  souverain,  sir  Thomas  Law- 
lence  reçut  alon  de  hd  la  miision  de  ae  rendre 
«n  concrèi  d*Aix-l»Cliapel]e,  pour  f  tire  les  pop> 
traits  des  souverains  qui  s'y  trouvaient  rassem- 
blés. Dans  ce  voyage  qu'il  pnnssa  jusqu'à  Rome 
et  Naples,  le  priuce  de  liardciiberg,  le  comte 
Heiielrode,  le  due  de  Mehelieu,  le  cardinal  Cob> 
saivi  et  le  pape  Pie  VII  se  firent  également 
peindre  par  lui.  Nommé,  pendant  son  absence, 
président  de  l'Académie  à  la  mort  de  West 
(vox-) ,  il  Ttt  croUre  désormais  sa  fortune  ' , 
'^*U  prodiguait  en  véritable  artiste,  et  aa  répu- 
tafion  tjiii  devint  européfriTir  fliarpé  en  1855, 
par  Geurgc  IV,  de  peindre  Ctiarles  \  et  le  Dau- 
phin, il  se  rendit  à  Paris,  dont  Gérard  lui  ûl  les 
konneors,  et  PexposlUon  française  de  cette  an- 
iiéc  compta  deux  tableaux  de  lui  qui  n'eurent 
qu'un  médiocre  «ureès. Celle  de  1827  lui  fut  plus 
favorable.  Les  portraits  de  la  duchesse  de  Berry, 
et  surtout  celui  du  Jeune  Lambton,  ^*ll  7  en- 
voya, popularisèrent  en  France  son  talent  gra- 
cieux et  distingut'. 

Coloriste  iiabile,  quoique  parfois  faux  cl  pré- 
tentieux, dessinateur  médiocre,  excepté  pour  la 
Sgure  et  les  nains;  mais  peintre  essentldiement 
anglais  et  aristocratique,  Lawrence  excellait  à 
rendre  celle  grâce  septentrionale,  cette  mélan- 
colie mêlée  de  dignité  et  d'élégance  qui  respire 
surtout  dans  ses  portraits  de  femmes  et  d'en- 
fants. Il  est  mort  à  Londres,  le  C  Janvier  I8Ô0, 
et  sa  cendre  repose  dans  l'église  de  Saint-Paul,  à 
cdté  de  West.  Sa  vie  a  été  écrite  par  sir  Thomas 
Campbell,  son  admirateur  et  son  ami*  &&tiny. 

IJkXlN10U16,joU  bourg  sitnéi  9  mlUes  sud- 
est  de  Vienne,  et  à  l'extrémilé  duquel  se  trotive 
un  château  de  plaisance.  d(»nl  le  parc  passe  à 
juste  Ulre  pour  un  des  plus  beaux  de  l'Europe. 
Celte  demeure  impériale  se  compose  de  trois 
l)ariles  distinctes  :  le  vieux  château,  le  diâteau 
neuf  et  le  parc  avec  le  Franxenbourg  ou  château 
de  l'empereur  François.  Le  vieux  château  re- 
monte à  la  fin  du  ziv«  siècle.  Construit  par  le 
duc  Albert  III  sur  l'emplacement  de  l'antique 
manoir  de  Lassendorf  ou  Lachsendnrf,  c'est  un 
petit  bâtiment  carré  et  irrégulier,  doul  les  fossés, 
Jadis  remplis  d'eau,  ont  été  convertis  en  par- 
terres, et  dont  rintérienr  a  subi  une  métamor- 
plHMe  complète.  Le  ehAlenn  neuf,  bAti  en  1800, 

'  Sri  portrait»  en  pIrJ  st  pimlcnt  de  500  t  700  gnla^.  Pour  l« 
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dévasté  par  les  Turcs  en  iOSS,  et  reconstruit  en 
1G03  par  Léopold  l«,qul  fit  en  même  temps 
planter  de  tilleuls  et  d'ormes  la  belle  route  de 
Laxenbourg  Vienne,  est  un  bitimmlà  un  seul 
étage,  dont  l'aspect  n'a  rien  d'imposant.  Le 
voyageur  qui  pénètredina  rintérieur  peut  bien 
admirer  la  disposition  connnode  des  apparte- 
ments,  quelques  beaux  tableaux,  quelques  sta- 
tues, entre  autres  Ip  fymiipe  de  Méléagre,  chef- 
d'œuvre  de  Beyer  i  mais  rien  ne  lui  rappelle  la 
demeura  d*un  puissant  souverain.  Le  pare  seul 
est  vraiment  digne  de  sa  réputation,  et  par  sa 
beauté  et  par  son  é(<'nd!ie,  qu'on  évalnr-  h  phc; 
de  400  hectares.  Coupé  dans  tous  les  sens  d'al- 
lées magnifiques ,  de  aentien  pittoresques,  de 
canaux  d*eau  vive,  on  y  mardie  d'enchantement 
en  enchant^mp?)f .  Ici  une  casearlr  f't  nmpuse.  \h 
uu  étang  semé  d'iles  verdoyantes,  plus  loin  une 
grotte  obscure,  un  ermitage,  un  village,  un  tem- 
pleantique,  ou  une  moaquée  orientale.  Mais  rien 
ûr  plus  intéressant  que  le  Franzonhourg,  mi- 
niature d'un  eh;\leau  gothique  avec  ses  fossés 
profonds,  ses  ponls-ievis,  ses  murs  crénelés,  ses 
mAcbecoulis  et  ses  tourelles.  Voici  la  salle  de 
réoeplion  avec  ses  tableaux,  ses  sièges  et  sa  ta* 
Me  du  XVI»  siècle;  le  salon  de  société  avec  son 
armoire  antique  à  joiiescolonnettes  bleues; dans 
la  salle  de  parade,  on  admira  un  double  Irène  à 
ciselures  dorées  ;  plus  loin,  les  belles  armuras 
de  h  Mlle  d'armes.  Passez  maintenant  dans  les 
chambres  à  coucher  du  châtelain  et  de  la  châte- 
laine, agenouillez- vous  sur  ce  prie-Dieu  de  l'em- 
pereur Bod(rtpbe  n,  ou  sur  celui  de  Cbarks  IV, 
et  terminez  votre  visite  par  la  chapelle,  vieil 
édificede  1252.  pris  à  Kloster-Neuhourg,  et  qu'on 
a  transporté  là  pierre  par  pierre.  Non  loin  de 
là  est  Baâen  avec  ses  eaux  thermales,  ses  belles 
promenades,  sod  abr  salubn  et  ses  nombreux 
visiteurs.  X.HAan« 

LAÏBACn.  ro_y.  LaibacI. 

LAZAIiK ,  frère  de  Marthe  et  de  Marie.  Une 
tradition,  qui  ne  mérite  guèra  de  conliance, 
porterait  à  croire  que  Lazare,  jeté  dans  les 
Gaules  par  une  violente  tetnju  ie,  serait  venu 
s'établir  à  Marseille,  dont  il  aurait  été  le  pre- 
mier évéque. 

LAZARE  (sauit),  pauvre  mendiant  dont  parle 
l'Évangile  (  Luc,  XVI,  20  et  suiv  L  »!  ins  la  para- 
hoir-  du  mauvais  riche.  Le  contraste  que  pré- 
sente cette  louchante  parabole  de  la  sainte  féli- 
cité du  malheureux  méprisé  sur  la  terre  et  des 

souffrances  éternelles  de  celui  <iui,  comldé  des 
biens  de  cl*  monde,  n'avait  point  soulagé  les 
maux  de  sou  semblable,  caractérise  bien  l'esprit 
de  rivanglla.  Toute  une  révolution  morde  était 
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Nt.  n  y  avait  phn  que  VégiXlÊé  det  hamnes, 

puisqup  l'afRipA  semblait  trouver  son  î53liit  dans 
ses  propres  afflictions  '.  il  y  avait  l'adorable  cha- 
rité, qui  élèTe  rbomaie  au-dmus  de  lui-méuic, 
eo  lui  Ihlunt  voir  nmage  d«  Meo  dans  ion  pro- 
chain. Aussi  plus  tard ,  non-seulement  Lazare 
fut  regardé  comme  un  «aint,  parrr  fjne  ce  pcr- 
fonnageparado/f^Mc,  s'il  esiperiois  de  s'expri- 
■ler  atnti,  a?alt  été  placé  par  jéiuH3britt  dans  le 
sein  d* Abraham;  malt  encore  on  en  fit  le  patron 
d(>slépreux,decesroa  Iheu  reu  x  abandon  n  tV(; ,  d  o  n  t 
le christianisnieavait  changé  lesorl.  H  qui.  â'nh- 
Jetsde  mépris  qu'iU  étaient  auparavant,  allaient 
presque  devenir  des  objets  de  vénération. 

OïDBE  DE  Saint-Laxahk.  Daus  le  christianisme, 
les  lépreux  n^eurent  pas  seulrment  un  patron , 
mais  de  pieuses  confréries  se  vouèrent,  dès  l'ori- 
gine de  1*Ég1ise,  an  soin  de  ces  malheureux.  Cest 
ainsi  que  Pierre  de  Billuy  (  Origine  et  itulitu- 
lioH  de  diver$  ordr  et  ,!<■  i  Ii<  t  irlerîe),  fait  re- 
monter la  fondation  de  l'ordre  de  Saint-Lazare 
à  ran  79  de  Tère  vulgaire.  Xais  cela  ne  peut  se 
rapporter  à  Terdre  religieux  et  militaire  connu 
sous  ce  nom.  Institué  pour  venir  au  secours  des 
it'prpMx,  il  fut  établi  parles  croisés  à  Jérusalem, 
nu  conjmeucementdu  xii«  siècle,  conflrméau  mi- 
lieu duzni*  et  mis  sous  la  rdgie  de  saint  Augus- 
tin. Les  premiers  croisés  ayant  été  chassés  de  la 
terre  sainte,  les  hospifnliers  de  Saint -Lazare 
vinrent  s'établir  eu  France,  où  Louis  YII  leur 
donna  la  terre  de  Botgny,  près  Orléans,  et,  aux 
portes  de  Paris,  une  maison  qu'ils  convertirent 
en  maladrerie  ' ,  où  Ton  n'admettait  que  les  lé- 
preux nés  dans  la  ville,  à  l'exception  pourtant 
des  boulangers  qu'on  y  recevait  quelles  que  fus- 
sent leurs  provinces,  k  cause  de  leur  état,  qui 
les  exposait  plut  que  tout  àutre  à  cette  cruelle 
maladie. 

L'ordre  de  Saint- Lazare  tout  entier  suivit 
saint  Louis  à  la  croisade.  Oû  pouvaitril,  en  eii^t, 
être  pins  nécessaire  qn*à  la  suite  de  «s  nssem> 

Mcraents  d'hommes  transportés  sous  un  climat 
hrrtlant  et  exposés  à  toutes  les  i>rivalif>ns  et  à 
lotis  les  excès  d'une  guerre  lointaine'  Â  celte 
époque,  gréoe  A  la  faveur  des  papes,  H  se  répan- 
dit CD  Sicili>,  dans  la  Pouille  et  dans  la  Calabre. 
Innocent  IV  abrogea  un  des  statuts  de  cet  ordre 
qui  voulait  que  le  grand  mailre  fût  un  lépreux, 
afin  de  ne  pas  perpétuer  parmi  les  chevaliers  la 
contagion  dont  Us  devaient  au  contraire  cber- 
cber  à  arrêter  les  ravages. 
La  disparutioo  de  la  lèpre  devait  mettre  un 
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terme  1  cette  institution.  La  oommanderie  de 

Boigny  devint  un  ordre  purement  civil,  pen- 
dant que  la  maison  de  Paris,  érigée  en  hôpital, 
»\'uncbissait  des  biens  des  malades  qui  reve- 
naient de  droit  à  Tordre  après  leur  mort.  Avec 
la  richesse,  les  derniers  liens  de  la  discipline  se 
relâchèrent,  et  à  la  suite  de  démêlés  intérieurs, 
le  prieur  Adrien  Lebon  remit  cette  maison  h 
saint  TittCCllC  de  VMde,  qui  y  établit  les  Laza- 
ristes {'Bey.),fom  travailler  A  guérir  les  maladlea 
de  l'âme. 

En  1572,  le  pape  Grégoire  XIII  avait  réuni, 
en  Savoie,  Tordre  de  Saint -Lazare  à  celui  de 
Saintrilanrtee.  En  France,  Henri  lY  ayant  insti- 
tué l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  ap- 
prouvé par  le  pape  le  16  février  1607,  il  en 
nomma  grand  maître  Philibert  de  Nérestaoge, 
et,  après  avoir  reçu  son  serment,  le  90  octobre 
1608,  il  réunit  le  lendemain  cet  oîdre  à  odul  de 
Saint-Lnr-irp.  réunion  qui  fut  confirmf'c  depuis 
par  Louis  XI Y.  Les  chevaliers  de  Saint-Lazare 
avaient  le  privilège  de  pouvoir  posséder  des 
pensions  sur  toutes  sortes  de  bénéfices,  ils 
étnif-nt  admis,  par  grâce  du  roi,  à  50  ans,  et 
par  iiriviléf^e  à  25,  en  faisant  preuve  dv  quatre 
degrés  paternels  de  noblesse.  Leur  nombre  était 
fixé  à  100,  7  compris  les  huit  commandeurs 
ecclésiastiques. 

La  marque  distinctive  des  ordres  de  Saint- 
Lazare  et  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  est 
une  croix  à  huit  pointes,  émaillée  de  pourpre  et 
de  vert  alternativement,  boidée  d*or,  anglée  de 
quatre  fleurs  de  lis  de  môme,  ayant  au  centre, 
d'un  côté,  l'image  de  la  Vierge,  entourée  de 
rayons  d'or,  et  de  l'autre  l'image  de  saint  La- 
zare, êortant  du  iombeau,  dit  rAlmanach  royal 
de  1836,  ce  qui  semblerait  donner  pour  patron 
à  l'ordre  Lazare  le  ressuscité.  Les  chevaliers  por- 
tent cette  croix  attachée  à  un  large  ruban  vert 
moiré,  passé  au  cou  et  pendant  sur  la  poitrine. 
Les  novices  et  les  chevaliers  de  Tordre  du  Mont- 
Carmcl,  qui  ne  portent  par  sur  la  croix  l'effigie 
de  Lazare,  j)ortent  cette  croix  suspendue  à  la 
boutonnière,  avec  un  ruban  pouceau.  Suivant 
rancydopédle  lUderot,  la  couleur  du  ruhan  des 
ordres  réunis  était  pourpre  moiré,  les  chevaliers 
portant  la  croix  à  la  boutonnière,  les  comman- 
deurs la  portant  pendue  au  cou.  Ces  ordres 
avalent  pour  devise  t  Die»  et  mon  i7e/.  Dans  un 
chapitre  tenu,  en  1774,  par  Louis  XVni,  alors 
<!uc  de  Provence,  grand  maître  et  chef  général, 
il  fut  ordonné  à  tous  les  chevaliers  et  oomman- 
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dcun  de  iiorter  une  croix  vette  i  huit  pofntci ,  t 

cousue  sur  l'habit,  et  dans  Ips  cérémonies  sur  le  ' 
nianterui  ;  depuis  1778,  celle  croix  fut  en  paillons 
d'or  vert.  Autrefois  U'.a  cUtyaUen  accolaient 
leun  arms  du  cordon  de  Saint-Lanre  et  du  col> 
Ber  de  Xolre-Dame  du  Monl-Camiel,  composé  de 
quatre  dizaines  de  chapelet.  Souii  la  restaura- 
UoD  le  collier  était  un  chapelet  eotremèlé  des 
chiffres  8  L  et  ■  A,  «vtoirii  de  palnci. La  ré- 
volution avait  aboli  cet  ordre  :  conmc  toui  Ici 
autre"!,  il  reparut  h  la  rrstauratiou.  On  sait  que 
la  Charte  de  1)^0  ne  fait  meolioii  que  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  L.  Louvbt. 

LAZAUT,  dn  non  de  taint  Laiare,  patron 
des  personnes  affectées  de  maladies  contagieu- 
ses. C'e>!  ime  enceinte  fermée  et  gardée,  pour- 
vue de  batiuienlsd'tttbitaliooetde  magasins,  où 
Fou  dépote  lei  pertonnea  et  les  ourcliandisee 
provenant  des  pays  où  rignela  peste,  etparcon- 
séq  n  rft  soumis  à  la  quarantaine.  Un  hô|>it,il  y 
est  uecesiairement  annexé  pour  traiter  les  voya- 
geurs malades  au  moment  de  leur  arrivée  ov  qui 
le  deviennent  pendant  la  durée  de  leur  sAjour. 
Les  conditions  hygiéniques  d'un  semblable  éta- 
blissement peuvent  être  dédiiiles  de  ce  qui  a  été 
exposé  à  Tariicle  iiui>iT4ij}ii  pour  ce  qui  en  con- 
cerne la  police  et  radninlstratlon,  tt  fantaerc 
porter  au  mol  Oi  akxhtaihb. 

Les  la/arelA  étaient  désignés  autrefois  sous 
le  nom  de  ludt  enes  ou  malatlrerie*,  élablisse- 
nents  qui,  à  l'époque  des  croisadea,  étaient  des- 
tinés au  traitement  de  U  lépra  OU  phlCèt  sa- 
vaient d'asile  aux  lépreux.  F  R\tieii. 

LAZARIiiTES.  C'est  le  nom  qu'on  donne  vul- 
gairement aux  prêtres  de  la  congrégation  de  la 
mission  instituée  par  saint  Vincent  de  Panie 
(ro/.),  parce  qu'ils  occupaient  à  Paris  la  mai- 
son de  Saint-Lazare  (vox-)-  Le  berceau  de  cette 
compagnie  fut  le  collège  des  Bons-Enfanlsdont 
Vincent  de  Paule  Ait  mis  en  possession,  en  1<I94. 
Dés  1630,  le  prieur  de  sànt*Latare,  Adrien 
Lebon,  offrit  de  lui  céder  sa  maison  (fanbourg 
Saint- Denis  )j  mais  Yincenl  n'accepta  qu'en 
1089  :  alors  elle  devint  le  dieMleu  de  l*ordre. 
La  même  année  Urbain  TIII  approuva  in- 
stitutlon  et  les  conblilulions  de  son  fondateur, 
publiées  en  1C58,  à  Paris,  sotis  ce  litre  :  Begulœ 
teu  conslùutioueii  tummunes  cougrcgationù 
minionUf  in>lO.  La  destinalion  des  laiaristes 
était  de  travailler  à  l'instruction  des  peuples  de 
la  campagne  et  à  l'administration  des  paroisses, 
de  former  les  jeunes  ecclésiastiques  aux  fonc- 
tions de  leur  étal,  de  faire  des  missions  dans  les 
pays  non  chrétiens,  de  s^employer  au  secours 
et  au  rachat  des  esclaves  sur  les  cèles  de  Bar- 


barie. L*litUlté  de  tes  travaux  MIa  les  progrfia  da 

cî  lie  instillation  et  la  propagea  dans  les  diffé- 
rents États  de  l'Eurojx',  en  Italie,  en  Pologne, 
en  Espagne,  ea  Autriche,  etc.  La  révolution 
française  dispersa  les  laaarisies  et  détruisit  leur 
maison  mère;  mais  ils  purent  reparaître  sous 
l'empire,  et  la  restauration  leur  permit  de  se 
rassembler  en  corps.  K  la  faveur  de  legs  pieux, 
ils  se  sont  procuré  te  nouvel  MaUlssenenl  qu*ili 
occupent  à  Paris,  où  ils  oélttirent  l'office  suivant 
la  liturgie  de  Borne  dans  une  humble  chapelle, 
sous  Tinvocalion  de  leur  saint  patron  dont  elle 
renferme  la  dépouille  mortelle.  Déjeunes  élèves 
y  sont  instruits  et  promus  aux  ordres  sacrés, 
puis  envoyés  dans  les  contrées  plongées  dans 
Tuiolàtrie,  où  i!s  ne  trouvent  gue  trop  souvent 
le»  palmes  du  martyre.  L.  Lodvet. 

LAZKS,  peuple  lanvage  et  pillard  de  la  Tur- 
in ie  d'Asie,  appelé  parles  Turcs  Laj,  et  demeu- 
rant sur  \;\  rote  de  la  mer  >oire.  drpnis  Trébi- 
sonde  jusqu'à  l'embouchure  du  Tchurokiuj  celte 
côte  s'appelait  an  moyen  âge  la  Laile,  bu  odtn 
Laiique.  Proeope  croyait  A  tort  les  Laaes  iden- 
tiqtips  avec  les  Colchiens;  d'antres  les  confon- 
dent avec,  les  Kourdes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'e$t  que  les  Lazes  font  partie  de  la  nation  géor- 
gienne, et  que  leur  langue  a  beaoooup  d*afinité 
avec  cdic  qu*on  parle  dans  In  Kingrélie.  Foy, 
ce  nom.  De?pi?ig. 

LAZULITE  (vulgairement  lapiâ-ia$uli  et 
lrierr$  d'uam).  Substance  minérale ,  d'un  bleu 
d*azur,  opaque,  fUsible,  soluble  en  gelée  dans 
les  acid'  s .  mmposée  de  six  atomes  de  silicate 
d'alumioo  et  d'un  atome  de  silicate  de  soude,  ou 
en  poids,  de  silice,  44;  alumine,  33;  soude,  il  ; 
ayant  pour  forme  primitive  un  dodéâèdre  rhom- 
hoïdal.  Sa  cassure  est  mate.  .1  grain  très-serré; 
sa  durelë  siiffisnnte  pour  <|u'elle  étincelle  par  le 
choc  du  briquet.  Sa  pesanteur  s)>écitique  est  de 
9,76  A  i,04.  Il  est  souvent  entremêlé  de  veines 
blanches  defeldspath,  de  chaux  carbonatée,etdo 
veines  jaunesdeferpyriteux.  Cette  sub>-t,)iire  ap- 
partient au  sol  primordial.  On  la  trouve  eu  hlous, 
dans  le  graiiite  et  le  calcaire  granulaire  en  Sibé- 
rie, près  du  lac  Bailta);  dans  la  petite  Bukarie,  le 
Tbihet,  la  Chine,  et  enfin  dans  le  Chili.  Le  lazu- 
liie,  lorsqu'il  est  d'un  beau  hleu  et  exempt  de  ta- 
ches bUnches,  est  recherciié  par  les  artistes  qui 
taillent  et  polissent  les  pierres:  on  en  teitdcs 
coupes,  des  tabatières,  des  plaques  pour  être  em- 
ployées en  revêtement.  Mais  son  principal  usage 
est  de  fournir  à  la  peinture  celle  belle  couleur 
bleue,  connue  sous  le  nom  d*outremer,  qui  est 
presque  inaltérable.  Pour  la  préparer,  on  réduit 
^  le  iaxuiite  en  poudre  ftne  qu'on  mêle  avec  de  la 
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flibMtdt  te  dre  «t  de  llialle  de  Ha;  on  en  forme 

une  pâte  que  l'on  malnyp  sfnis  un  filet  dVau 
chaude;  Teau  emporte  la  matière  coloraote  que 
ron  recueille  avec  soin  et  que  Ten  Mt  lédier  : 
e*eit  rottireiner)  ice  ralwlaneM  leiteyaee  bUn* 
che«  ou  grisâtres,  de  même  que  les  parcelles  mé- 
talliques restent  unie*  «a  pAle arec  let  corps  gras 
ou  résineux.  Da..£. 

LAZZAKOHI.Ce  a4Nn,  tonilequd  on  désignait 
à  Maplei  les  dernières  clasies  du  peuple,  dont  la 
misère.  la  paresse  et  rinsnuciaiice  étaient  pro- 
verbiales,  leur  venait,  soit  de  ce  qu'ils  étaient  le 
pilis  fouvcnt  ans  comme  le  Lanre  de  l'iveogile, 
loîldn  eoitune  quUls  portaient  quelquefois,  et 
qui  était  celui  des  rnalfn-m  enx  trn  f  int  «li^l'liopilal 
(ie  Saint-Lazare.  Ce  cu2>tumt:  6e  compiKtatt,  l'été, 
d'une  chemise,  d'un  caleçon  de  toile  et  d*un  olM* 
petv  de  peilie;  Hilver,  d'un  gUet  long  à  nun- 
ches  et  à  capuchon,  d'une  grosse  étoffe  brune. 
A  In  fit)  d(!  dernier  sif'Cle.on  portait  leur  nntnbrc; 
à4U,UO0.  Quelques-uns,  bal>ilanl!i  du  port,  vi- 
TCtent  du  produit  de  leur  pèche;  d*atttrei  étoient 
Attachés  à  de  grandes  maisons  eu  qualité  de 
comrois^innuaires  et  quelquefois  de  bioci.  Ils 
passaieut  la  nuit  dans  de  grands  paniers  d'osier, 
d'où  ils  sortaient  le  jour  pour  i*élMdre  au  io> 
leil  sur  la  grève  «  ou  nir  lee  largcf  dallée  de  la 
rue  de  ToK-de.  Tous  les  ans,  ils  se  chnisis-aîcnt 
un  chef  nommé  capo  lazzai  o.  Cette  élection  se 
fai&atl  un  jour  de  féte,  sur  la  place  du  marché, 
A  la  mi^té,  on  plutôt  à  riotensUA  dee  vobt  : 
on  ne  comptait  ni  les  votes  ni  les  volants,  mais 
on  prenait  celui  dont  le  nom  résonnait  le  plus 
fort.  Au  moment  de  sa  révolte,  Maianiello  ve- 
nait d*Étre  élu  copo  UuMaro.  Lan  du  iléga  de 
Ifaples  par  Cbampionnet,  les  lazsarool  oppoeè- 
rent  prnf!;in(  trots  jours  iineliéroïque  résistance, 
et  leur  cber,  Michel,  dit  le  fou,  fut  créé  colonel 
français. 

Depnie  ee  lempi,  par  tnite  dea  effioita  du  gaii- 

vemement  napolitain  pour  leur  inspirr  r  Ip  goût 
de  la  propriété  et  du  travail .  le^  lazzaroni  ont 
perdu  leur  physionomie  primitive,  cl  les  prolé- 
tairei  de  Naplee  ne  dlffèient  paa  aeneiltlement 
de  ceux  des  autres  capitales.  Mais  leur  nombre 
n'a  point  diminué,  et  l'on  t  rémirait  ailleurs  k  l'as- 
pect d'une  classe  si nouil>reui»e d'hommes  n'ayant 
bI  feu  ni  ttcu,  et  ne  tachant  le  Jour  comment  lli 
viTmit  le  lendemain.  Heureusement,  sous  le 
beau  cifl  de  Naples,  cette  vie  est  mnin^  dure; 
d'ailleurs  le  lazzarone.  Insouciant  et  sobre,  se 
contente  de  peu  et  supporte  les  privations,  sou- 
vent mémo  les  ii^nitioei,  avec  doumoret  réil* 
goalion.  Ratbekt. 
UOM,  leme  de  comédie.  Ce  mot  italien,  qui 


est  probablement  le  pluriel  de  /aso  et  ItUMO 
(plai<;3riferie,  badinage),  a  été  admis  dans  In 
langue  française  avec  un  pluriel,  lazzi.  Ricco- 
boni,  dans  son  Uittoire  du  théâtre  Ualien,  tout 
en  convenant  que  le  TérltaMe  aeni  de  ee  mot 
est  peu  ronnu,  fait  dériver  lazsi  (ainsi  qu*on 
récrit  et  qu'on  !e  [>rononre  en  Irtnfîue lombarde) 
de  iacci,  qui,  dans  1  idiome  toscan,  signifie 
Ifeiie.  II  convient  aoail  que  le  foosf  cet  un  Jen 
de  théâtre,  qui  consiste  en  signes  d'épouvante» 
ou  de  toute  mitre  e<îiH"'ce  de  bouffoMnerii  s  (Mi  in- 
gères à  l'aclion  dramatique,  twulfonneries  par 
lesquelles  un  arlequin  ou  tout  autre  personnage 
comique  interrompt  une  scène,  et  raction  die» 
même;  mais  il  prétend  que  l'acteur,  quand  il  a 
du  talent,  la  renoue,  et  en  lie  les  diverses  par- 
ties par  ces  mêmes  laM»i,  sans  que  les  specta- 
teurs e*eB  aperpolvent.  Celte  opinion  cet  évldem* 
ment  erronée  et  contradictoire;  carRiccobont 
ajoute  ensuite  que  les  lazzi  de  son  (f^mps  sont 
si  étrangers  à  l'action  qu'il  leur  e^i  impossible 
de  la  renouer  après  Tavolr  Interrompue.  Lo 
^acs/ consiste  en  jeu  muet,  en  mouvements,  en 

grimaces,  en  contor^^i  ms .  nii  moins  risl- 
bles,  plus  ou  moins  indécentes.  C'était  la  res- 
source ordinairement  employée,  sans  goût  et 
sans  jugement,  par  les  comédiens  qui  ne  se  een- 
taient  pas  en  fonds  pour  soutenir  le  dialogue 
improvisé  dins  le*;  piérefi  ilriliennes.  il  est  vrai 
de  dire  au^:ti  que  la  plupart  de  ces  pièces  n'au- 
raient pas  été  siqiportablea  sans  Isa  teaof  qnl  eo 
variaient  la  représentation.  Les  rôles  d'Arlequin 
et  de  tous  les  personnages  boufTons  n'y  sont  le 
plus  souvent  comiques  que  par  les  iuMMi,  qui 
sont  de  bon  oit  de  mauvais  alol,  suivant  que  Pac- 
teur  qui  les  fiait  a  plus  ou  moins  d'esprit  et  de 
talent  :  ceux  de  Culin  étaient  channants  de 
bonhomie  et  de  simplicité;  ceux  de  Laporte,  au 
théâtre  de  la  rue  de  Chartres,  élaient  pleins  de 
gffice  et  d^mablUté.  Lsa  Umât  sont  naturels, 
innés  chez  les  Italiens,  mais  ils  sont  réprouvés 
dans  la  bonne  comédie  par  nos  habitudes  dra- 
matiques; et  un  acteur  qui  se  permellrail  d'en 
élire  sur  la  scène  française,  si  ce  n*est  dans  lee 
SganartU»  et  les  Scapin  de  Molière,  mériterait 
d'être  renvnv^  anx  tréteaux  du  boulevrirf}.  — 
Au  figuré,  ou  emploie  le  mot  laui  pour  expri- 
mer les  tours  de  soupleme  anqueio  ont  recours 
certains  peffsonnngoa  qnl  veulent  parvenir  ans 
honneurs  et  à  la  fortune.         II.  AuDirrarr. 

LÉj£NA,  hétére  athénienne,  maîtresse  d'Aris- 
logiton  {txj^.  UAsaoBiDs),  qui,  interrogée  sur  la 
conspiration  contre  les  PWstratldes,  se  coapt  In 
langue  avec  ses  dents  afin  de  garder  plus  sûre- 
ment le  secNt.  Va  mimnent  lui  Ait  érigé  m- 
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prt\s  de  cens  qn*OD  avilit  élevés  aux  Jeunes  Atbé- 
iù>']t<  i\ui  s'étaient  dévoués  à  la  dclivrann»  de 
leur  paya.  Ce  moaumeatrepn-sentait  une  liouuc 
nnilugiie  à  eôté  iim  im^ûii  de  Ttaw,  dont 
Ltena  était  prêtresse,  Z. 

LÉANDRE.  f'qr- 

1  KBAS  (JM;Qir.s-PuiLipPE),  Rraveiir  célèbre, 
naquiL  a  i'ans  en  1707,  et  mourut  daus  la  même 
TUle  le  14  avril  1784. 11  était  numbre  de  l*Aca- 
démiede  peinture  depuis  1743,  et  le  titre  de 
giaveardu  roi  lui  avait  <^lé  .iccordéen  1782. 

LE1ATTEUX  (Tabbé  Charlss),  né  à  Allan- 
d'huy,  prés  de  EeiOM,  en  1718,  mort  en  1780, 
praftttt  d*abord  la  rliétorkine  A  Reims,  et  fut 
chanoine  de  Téglise  cathédrale  de  rcitc  ville  , 
puis  vint  à  Paris  oii  il  enseigna  les  bumanitcv 
aux  collèges  de  Lisieux  et  de  Navarre,  et  fut  en- 
tuite  nonmé  professeur  de  philosophie  grecque 
et  latine  au  collège  de  France.  Il  fut  reçu  en  1754 
à  TAcadémie  des  inscriptions,  et  en  1701  h  |*A- 
cadémie  française.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Courê  dêbeUeê4êttres,  ou  Prineipeê  dê 
m tf" rature,  iyo\.  in-12,  1774,  qui  comprend 
les  beaux 'arts  réduit»  à  un  seul  principe, 
(savoir,  rimitatton  de  la  nature),  ouvrage  qui 
avait  paru  à  part  en  1746  {  une  Traduetion 
d^BormoB,  ITSOj  te  MoraJe  d'Épieun,  1758; 
/m  Qwa/re  ;:;oé/>7M«*  (d'Aristote,  Horace,  Vida, 
Boilcau),2  vol.,  1711  ;  Ilisloirc  des  Causes  pre- 
mièrti,  1779;  Oceiius  Lucanus  ei  'J'imée  de 
Lœreêf  traduits  du  grec,  1768;  Dt  l'ûmngt- 
went  des  mots,  traduit  de  Denys  d'Halicar- 
nasse,  1788.  posthume.  Il  a  en  outre  travaillé 
à  quelques  compilations,  telles  que  :  Courê  élé- 
mêniainé  futagodei  école»  mlHIainêfKYiA. 
in-13;  Mémoires  concernant  t'hisfoin  des 
Chitioi's,  Î770-1780,  l-î  vol.  On  estime  surtout 
son  Cours  de  bettes-lettres.  Booillkt. 

LEiSAU  (CHàBLas),  né  k  Paris  en  1701 ,  et 
mort  dans  la  même  ville  te  18  mars  1778,  est 
connu  par  son  (;rand  ouvrage  intitulé  :  Histoire 
('a  Bas-Empire,  en  commençant  â  Constan- 
tin le  Grand.  Professeur  de  seconde  au  collège 
do  Plessis  dans  un  Age  très-Jeune  encore,  plut 
tard  professeur  de  rhétorique  aux  Grassins,  il 
srircfil-T  h  Piat  dans  sa  chaire  d'éloquence  au 
collège  de  if  rance  en  1752,  et  se  trouvait  en  1755 
•ecfitaire  perpétuel  de  l'Académie  des  tnierip- 
iions  et  belles-lettres.  Lebeau  avait  débuté  dans 
la  carrière  littéraire  par  la  coordination  des  ma- 
tériaux de  VAnti-Jjucrèce,  dont  Tavait  chargé 
l'abbé  de  Rothélin  :  les  soins  intelligents  quUl 
apporta  h  oe  travail  hirant  sci  titres  à  sa  nomi- 
nation h  TAcadémie  des  inscriptions.  On  a  de 
J^beau,  outre  les  différents  mémoires  qu'il  a 


publiés  dans  le  recneii  de  cette  aodété  savante, 

trois  volumes  d'œuvres  latines,  en  vers  ef  en 
prose,  qui  ont  été  imprimés  eu  I78i  sous  le  litre 
de  Curmino  ef  orafiiMiea,  et  en  1816  aous  celui 
i*Opera  latina.  8on  grand  ouvrage,  dont  noua 
avons  parlé  plus  haut,  V/Jisloire  du  Pas-Em* 
pire  (22  vol.),  est  la  base  de  sa  réputation  litté- 
raire :  l'œuvre  de  Gibbon  sur  le  même  sujet  a 
fsit  A  peu  prés  onblier  anjourdlitti  eette  volu- 
mineuse compilation,  conçue  sans  esprit  de  cri- 
tlrfue,  et  écrite  d'un  style  diffus;  mais  elle  n'en 
a  pas  moins  signalé  un  grand  progrès  dans  la 
sdenee  historique,  et,  malgré  le  mérite  des  au- 
teurs qui  sont  venus  après  lut,  nous  n'en  devons 
pas  moins  de  la  ref^ontMissince  .'t  Lebeau  pnt!r 
■^nn  oeuvre  laborieuse.  L'éloge  de  Lt^beau,  par 
Ditpui^,  a  été  inséré  dans  le  49*  vol.  des  JHémoi- 
nê  do  l'Jeadémio  dot  interfj^Umêf  et  Vffto- 
toire  du  Bax-Empirc  a  trouvé  dans  M.  Ameil- 
lon  un  continuateur  qui  Ta  augmenté  de  cinq 
volumes.  AnSatfi  bE  Saiht-Mavbu. 

lEBIAIT  (JiAN'LovDiIoSBrB),  anden  ministre 
des  affaires  étrangères  en  Belgique,  est  né  le 
2  janvier  1794,  h  lluy,  petite  ville  de  la  province 
de  Liège,  sur  la  Meuse.  11  étudia  le  droit  à  Liège, 
y  reçut  le  grade  de  docteur  en  1819,et  fut  nommé 
avocat  A  la  cour  d*appel.  U  commença  A  se  faire 

nn  nnm  en  1824 ,  lorsqu'il  sr-  rhnrpjpn  .  avec 
.W.M.  iJevau,\  et  Rogier,  de  la  direclioa  du  Ma- 
thieu Luensberg,  journal  politique  sans  in- 
fluence jusqu'alors,  et  qui  continua  A  se  publier 
sous  le  nom  du  Politique.  Ce  Journal  contribua 
principalement  ;>  amenercette  coalition  des  libé- 
raux et  des  caitioliques,  connue  sous  le  nom 
d'Union,  qui  devtot  si  flineste  au  gouvernement 
néerlandais.  M.  Ld^eau  s'abstint  néanmoins  de 
toute  démonstration  d'oppo.sition ,  et  jusqu'en 
1830,  il  se  livra  presque  exclusivement  au  com- 
merce de  la  librairie  et  à  des  études  poUilquei  et 
administratives,  et  publia  deux  ouvrages  renar> 
quable.s  :  le  fiecuei! politique  cl  adminislralif 
pour  la  proriui  c  de  IJcge  i}A(']^c  !M-><>.  in-1'2), 
et  ses  Observations  sur  le  poucuir  rû)'al  lians 
èeo  Étotê  eonoUtuHonnoU, 

A  l'époque  des  premiers  troubles  de  Bruxelles, 
au  mni?  il'août  1800.  on  établit  dans  toutes  les 
grandes  villes  des  commissious  de  sûreté,  et  le 
gouvonmir  do  la  province  de  Liège  nomma 
H.  Lebeau  roraibre  de  celle  de  cette  dernière 
ville.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fut  envoyé  à 
Bruxelles  avec  une  dèputation  pour  solliciter  du 
prince  d'Orange  une  séparation  administrative 
des  provinces  du  Hord  et  du  Sud ,  qui  devaient 
néanmoins  rester  sous  le  même  sceptre  et  dans 
sa  maison.  Le  gouvernement  provisoire,  établi 
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à  Bniidlet,  noBmia  S.  Idieatt  avocat  féménA  i 

la  cour  d'appel  de  Liège  et  l'appela  ^  prendre 
pari  nt!\  (It'IiÎK  râlions  de  la  conimission  charpéc 
de  prtiparer  un  projet  de  coustitutioo.  Sa  ville 
natale  le  choisit  «n-aiéme  temps  pour  député  au 
coasrès  national. 

Dans  la  chambre  des  représfnf.Tiits,  M.  Lebeair 
s'opposa  conslamaient  à  lonte  cspècede  réunion 
médiate  ou  immédiate  avec  la  France.  Pour  em- 
pêcher réleetlon  du  duc  de  Nemoan,  il  propoia 
la  candidature  du  duc  Auguste  de  Leuchtenbcr^;. 
Le  second  fils  de  Louis-Philippe-  ^v^nt  ét**  élu. 
malgré  ses  e£For(s,  à  la  majorité  d'une  voix,  et 
aon  père  ayant  reltasé  pour  lui  <»tte  couronne, 
M.  Lebeau  songea,  dlb^n,  ainsi  que  plusieurs  de 
ses  amis ,  ;i  t'Icvpr  au  trflne  de  la  Belgique  une 
des  plus  illustres  familles  du  pays.  Des  démar- 
ches forent  faites,  à  ce  qu'on  assure,  auprès  du 
prince  de  Lifpie.  Lorsque  le  régent,  M.  Surietde 
Chokier,  forma  son  premier  minislèrc.  il  confia 
à  M.  Lehraii  le  i»ortefeuille  drsafF.iires  ét^anp^- 
res.  Ce  fut  pendant  qu'il  administrait  ce  dépar- 
tement que  s*aceonipllrent  les  événements  les 
piti.s  importants  pour  la  constitution  du  nouvel 
État.  Il  soutint  l'électiott  du  priru  p  i  éopold  de 
tous  ses  ^orts.  Lors  de  la  di&cu&sion  du  traité 
des  18  articles,  qui  contenait  les  conditions  de 
l'acceptation  de  ce  prince,  son  discours  entraîna 
le  pln'î  de  sufFrapes,  et  fit  adopter  ce  projet. 
Pour  preuve  de  son  désintéressement  dans  ce 
vote,  il  se  démit  du  ministère.  On  le  diolsit  néan- 
moins à  la  presque  unanimité  pour  membre  de 
la  dépulalion  char(;ée  d'aller  porter  au  nouveau 
roi,  à  Londres,  le  vœti  tir  1 1  Bcljjiquc.  Lorsque  le 
congrès  fut  diiisous  à  l'arnvée  de  Léopuld,  M.  Le- 
bcan  ronlra  dans  la  vie  privée;  mais  11  en  tet 
bientôt  tiré  parPélection  de  sa  ville  natale;  et, 
le  30  octobre  il  rentra  dans  le  minière, 
au  département  de  la  justice. 

CnH  h  cenintotère  que  la  Belgique  fut  rede- 
vable de  la  convention  dn  91  mai  1838  éL  du 
Mtatu  quo  qui  en  fut  la  suite.  On  doit  appri^cier 
d'autant  plus  les  services  de  M.  Lebeau,  qu'il 
avait  à  combattre  une  opposition  opiniâtre.  Le 
parti  do  mouvement  ne  lui  laissait  pas  un  instant 
de  répit}  en  récompense  de  ses  services,  il  obtint 
le  gouvernement  de  la  province  de  Naniur.  Dé- 
puté de  Bruxelles,  en  1854,  il  employa  son  in- 
fluence dans  la  chambre  à  tontenlr  le  gouverne- 
ment. Il  paria  et  vola  en  faveur  du  trmlé  dn  19 
avril  1839,  et  Mentôt  ap^^s  il  partit  pour  Franc- 
fort-sur-le-Meiu,  avec  le  titre  d'envoyé  extraor- 
dinaire du  roi  des  Belges  auprès  de  la  diète 
germoDlqna.  n  rentra  au  ministère  des  aflhlres 
étrangères,  en  1840  (avril),  par  suite  du  rrjet  du 


budget  qui  aUcoaU  una  solde  au  général  TaiH 

dcrsmissen,  qu'une  conspiration  avortée  a  depuis 
(184!)  rais  en  évidence;  mais  il  dut  se  retirer 
de  nouveau  en  avril  1841,  lorsqu'eut  lieu  le 
cbangement  de  ministère.  H  a  pris  place ,  à  la 
chambra  des  raprésentants,  dans  les  rangs  do 

l'extrême  gauche,  nhrinrlfmnnnt  ainsi  pour  tou- 
jours peut-être  le  drapeau  mixte  dont  il  avait 
jusqu'alors  fait  le  sien, depuis  le  commencement 
de  sa  carrièra  politique.  Depuis  ce  temps  Le- 
beau est  resté  san.s  emploi,  ayant  reftisé  tous 
ceux  <iu\  lui  ont  été  oSetiA  par  le  ministère 
venu  après  lui.  £.  Baao. 

tBBOir  (Josira),  un  des  conventionnels  les 
plus  sanguinaires,  naquit  à  Arras,  en  17G5.  Ora- 
torien  et  d'abord  pmff  '^^^nir  de  rhétorique  à  Di- 
jon, puis  curé  coiiâtitutiounel  de  Neuville,  il  se 
lia,  dès  le  début  de  la  révolution,  avec  Guffroy, 
Robespienre,  Saint^ust  et  Lebas,  devint  malra 
d'Arras  et  ensuite  procureur  syndic  du  dAparte- 
ni(  ut  du  Pas-de-Calais.  Jusqu'au  moment  où  il 
entra  dans  la  Convention  nationale,  ce  qui  n'eut 
lieu  qu*après  la  mort  de  Louis  XTI,  Il  flt  preuve 
de  modération.  Nais  alors,  dénoncé  comme  mo- 
déré par  son  ami  Guffroy.  réprimandé  par  le  co- 
mité de  salut  public,  on  le  vit  se  précipiter  dans 
tous  les  excès,  foire  parade  d*aposlasie,  de  Ubei^ 
tinage  et  de  cruauté,  établir  dans  son  pays  natal 
un  tribunal  révolutionnaire,  et  en  nommer  lui- 
même  les  juges  et  les  jurés.  Pour  les  tenir  in- 
cessamment eo  haleine,  il  loge  dans  sa  maison 
quelques-uns  de  ces  juges,  il  les  raçoit  h  sa 
table,  oii  figure  parfois  aussi  rext'outcur  lui- 
même!  Il  fait  servir  sou  pouvoir  arbitraire  à  ses 
vengeances  peisuniielles,  et  la  guillotine  en  per- 
manence lut  couler  le  sang  ft  llols.  Après  son 
(IIm'  1  ](>  voit,  de  compagnie  avec  sa  femme, 
sur  la  place  des  exécutions, où  il  a  fait  construire 
un.orq{iestr«  è  «^té  de  l'échafaud.  Armé  de  pis- 
tolets à  ra  ceinture,  Lebon  parcourait  les  rues, 
agitant  son  sabra  nu.  Il  s*établissalt  successive- 
ment dan!!  les  maisons  des  riches  qu'il  avait  tait 
exécuter,  vendait  à  l'encan  ou  distribuait  à  ses 
créatures  le  mobilier  des  hôtels  et  avait  soin  d'eu 
garder  pour  lui  la  m^eura  partie.  Il  poussa 
mémo  si  loin  cette  carrière  de  sang  et  de  dilapi- 
dations .  qu'au  sein  de  la  terreur  il  fut  dénoncé 
à  la  Convention  comme  un  homme  immoral  et 
sanguinaira.  Mais  le  comité  de  raiut  public  ap- 
prouva sa  conduite  et  prit  fiK  et  cause  pour  lui 
dans  l'assemblée.  Mms  fureurs  ne  connurent 
plus  de  frein.  Le  0  Uierniidor,  ses  fonctions  de 
commissaire  expirant,  il  revint  prendre  place 
aux  séances  dek  Convention.  Dès  que  cette  as- 
semblée cessa  de  se  monlnr  sourde  aux  cris  des 
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Tictimes,  une  députation  des  habitants  de  Cam-  ] 
lirai  vint  dénoncerLebon à  1.1  barre (2 aortl  17!'4).  ' 
Attaqué  avec  vigueur  |»ar  quelques-uii»  de  ses 
eoUèguet,  Il  iMlbutla  de  fRlblec  Ivprudcntn 
réponMi  dont  on  se  fit  eontre  loi  de  nouvelles 
arnip<;.  II  fiil  jeté  en  prison  rf  y  resta  plusieurs 
mois.  Le  It^juin  1705,  il  fut  décrété  d'accusation 
à  ia  suite  d*un  rapport  qui  fil  frémir  d'horreur. 
Vint  la  diseutsion,  le  i  Julllel  et  les  joun  soi* 
V^ants.  Sa  défenne  vigoureuse,  adroite,  tut  iine 
longue  et  sanglante  récrimination  cniiirc  la  plu- 
part de  ses  juges  j  mais  le  décret  d'accu&aliuii 
n*en  Ait  pas  moins  prononcé.  Traduit  au  tribu* 
nal  criminel  de  la  Somme,  Il  fut  condamné  à 
nmri  I»'  1ô  vendémiaire  an  iv  (5  octobre  1795). 
Quand  le  bourreau  vint  le  revêtir  de  la  cbemlse 
rouge  des  assassins.  Il  s*écrli  :  •  Ce  n*est  pas 
moi  qui  dois  la  porter,  qu*on  TenTole  à  la  Con- 
vention. »  Fll  ILLET  DE  ConCHES 

LEBPrN'  (Charles),  peintre  d'histoire, 
Louii»  Xi\  ,  juloux  de  pu:tt>éder,  sous  sou  régne, 

toutes  les  gloires  après  «Ile  des  armes,  voulut 

encore  conquérir  celle  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts.  Il  institua  J'At  ;id«^mit'  rtes  belles-let- 
tres, PAcadémie  de  peinture  à  Paris  et  à  Rome  j 
il  fonda  la  nanufocture  des  Gobelins,  où  ont  été 
fabriquées  jusqu'à  présent  les  plus  belles  tapis- 
series de  l'Europe.  Le  monrjrqtie  en  donna  la  di- 
rection à  son  premier  peintre,  et  Tinspection  gé- 
nérale à  un  peintre  de  l'Académie.  Des  fsveurs, 
des  récompenses  et  des  pensions ,  distribuées 
avec  discernement  dans  chaque  spécialili"',  an  i- 
vi'Tent  toujours  à  l'homme  de  ménle.  Parmi  les 
artistes  les  plus  habiles  de  son  temps,  Louis  XiV 
choisit  Charles  Lebrun  pour  son  premier  pein- 
tre; il  le  dota  et  lui  confia  une  grande  étendue 
de  potf\oir  5iir  la  généralité  des  arls.  Lebrun, 
doué  d'une  imagiuatioo  féconde,  briguait  la 
gloire  d*étre  Témule  de  Nicolas  Poussin,,dont  il 
avait  reçu  des  levons  A  Rome;  mais  conduit  à 
l'ambition  par  son  caractère  et  par  son  esprit . 
ce  vcBu  ne  fut  point  accompli  :  il  resta  en  arrière 
du  peintre  des  Andelys,  et  ne  futiamais  qu'un 
courtisan.  L'histoire  du  monarque  ne  pouvait 
être  confiée  qu'aux  mains  du  peintre  qu'il  sup- 
posnit  le  plus  habile  :  il  le  cliarRea  de  représen- 
ter les  princiiiaux  événemeuis  de  son  règne. 
Sous  dHnffénieuses  all^ories,  Lebrun  sut  réunir 
la  fable  à  rbUloire,  et,  par  cet  assemblage  heu- 
reux, former  une  sorte  de  poëme  épique  des  ac- 
tions glorieuse»  du  roi,  poème  dont  il  a  enrichi 
la  superbe  galerie  de  Versailles*  Les  sujets  de 
cette  galerie  représentent  l'histoire  de  Louis  XIV 
depuis  la  paix  des  Pyrénées  jusqu'à  celte  de  Ni- 
uk^ue  :  c'est  dommage  que  le  roi  y  soit  peint  k 


la  pomaine,  coiffé  d'une  grande  perruque  quVm 
nommait  alors  un  in-folio.  Lebrun  peignit  en- 
suite! Paris,  dans  le  galerie  d'Apollon,  au  Lou- 
vre, Isa  ^aésIOta  d'Altâmiidrê,  composlUona 
reoMrquables  par  leur  étendue,  et  rendues  cél^ 
bres  par  les  maf»nifli|ues  gravures  de  Gérard 
Audran.  On  peut  dire  que  la  Cievu-nce  d'J- 
iexamlre  encer$  la  famiUtt  th  Darius  est  la 
plus  bdie  peinture  de  l'histoire  de  ce  ednqu^ 
rant  :  la  composition,  nullement  ambitieuse,  en 
est  simple,  noble,  distribuée  avec  esprit.  Bans 
ce  tableau,  qui  passe  pour  le  cbef-d'wuvre  de 
Lebrun,  on  admire  surtout  la  beauté  des  ex- 
pressions, qui,  en  effet,  sont  d'une  perfection 
rare  :  il  ^  éti-  prtrraitement  gravé  par  Ëdelinck. 
—  Parmi  les  chefs-d'œuvre  de  Lebrun,  on  ciie  le 
Marlj-n  «fa  oa/fM  Éiimne,  qu'il  peignît  pour 
réglise  Notrt-'Dame}  le  fameui  Cruoifi»  en- 

tonrê  par  des  anye$,  le  Matmrre  des  inno- 
cctits,  la  Mort  Je  Séné^ue,  et,  dans  réi;lise  des 
dames  carmélites  de  la  rue  d'Enfer,  une  Made' 
Mh9  piniitmie,  qu*ll  fit  pour  M-»  de  la  Val- 
lière,  ce  qui  porta  à  Supposer  qtt*U  avait  peint 
celle  dame  dans  un  moment  de  repentir.  La  t^te 
est  admit  ablemeol  belle,  quant  k  l'expression  ; 
mais  elle  estidéale.  La  composition  de  ce  taMean 
semblé  généralement  maniérée;  l'attitude  elles 
fvs{(<?  (iofçtte  Madeleine  de  h  rnurde  Louis  X.IV 
ont  quelque  chose  de  théâtral,  et  si  on  joint  à 
cela  le  luxe  de  ses  vêtements,  on  comprendra 
que  Ton  a  pu  croire  qu'elle  représentait  la  mal^ 
tresse  délaissée  du  roi.  On  voyait  encore  dans 
la  même  église  Jôsu-«  dn  ut  le  désert  set  ri  pur 
les  anges,  et  ia  Alaiiehiite  aux  piedê  du  àau- 
veuTf  t'Aea  Si$t»on  Is  Phmriêien,  Ces  tableaux, 
une  jintiont  iaiion,  par  Guldo,  plusieurs  pein- 
tures de  Stella  t  l  de  Champagne,  qui  décoraient 
la  nef  de  la  même  église,  et  que  j'ai  retirés  des 
mains  révolutionnaîres  de  179$  ont  été  transpor- 
tés des  Petita-Augustiaa  au  musée  du  Louvre, 
où  ils  sont  exposés.  Le  tableau  de  la  Madeleine 
aux  l'irds  du  Sauveur,  par  Lebrun,  a  élé,  en 
1815,  échangé  avec  l'empereur  d'Allemagne  con- 
tre le  célèbre  tableau  des  iViscst  «Is  Canu,  par 
Paul  Véronèse.  Il  serait  trop  lonj;  de  parler  ici 
des  nombreuses  productions  <Il  n  t  liabile  pein- 
tre, doui  rimaginalioQ  bnltanie  lut  plus  admi- 
mirée  que  le  génie.  Je  ne  négligerai  pas  cepen- 
dant de  placer  au  nombre  de  ses  chefs-d'œuvre, 
et  même  de  ceux  de  l'école  frjîftçnisf  Ick  pla- 
fonds et  la  galerie  qu'il  peiguU  pour  le  surm- 
teudaut  des  finances  Fouquet,  dans  son  ch&teau 
de  Vau*lo-Vieomt«,  ainsi  que  PJpotkéut  et  Isa 
Travaux  d'Hercule,  qu'il  a  représentés  à  la 
voate  de  lagalerio  de  l'hMci8aiiitri.anberià  l'Ile 
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allaient  souvent  dessiner.  La  conduite  orgueil- 
leuse et  despotique  de  Lebrun  avec  Ips  ar(ist<'5i, 
a  dit  Watelet,  fut  expiée  par  les  inortiHcations 
qu'il  éprouva  sur  la  Ad  de  sa  vie,  et  que  lui  causa 
Mig»ard.  Louvois,  qui  nvait  succMé  à  Culberl 
dans  la  surinlemtaiici'  d(  s  liàlimciiis,  ^f!V(  la  de 
produire  Mignard  auprès  du  roi,  par  cela  seul 
que  Cfdberl  avait  été  le  proti>ctcur  le  plus  lélé 
de  Lebrun.  Ce  miaistre  engagea  Louis  XIV  à 
confier  à  IMif^nard  la  lâche  de  peindre  re  qu'on 
appelle  la  petite  galerie  de  yersailiea.  !.«'  roi 
avait  Inip  de  goùl  pour  ne  pas  apprécier  les  ou- 
vrafea  de  Hignard,  mais  Leliran  était  ton  pn» 
mier  peintre,  le  peintre  de  son  choix,  et,  mal- 
gré la  cabale  de  Loiirois.  il  faisait  à  Lebrun  un 
accueil  marqué,  se  plaisant  toi^ours  à  lui  adres- 
ser les  duMcs  les  pins  obligeantes  sur  ses  nou- 
reUes  productions.  Un  jour  que  Lebrun  était 
dans  la  grande  fj.'iItTîe  où  se  trouvait  le  roi,  je- 
tant on  coup  d'œil  sur  les  plafonds  qu'il  avait 
peints,  il  dit  assez  haut  pour  être  entendu,  que 
«  les  bsanx  tatileaux  semblaient  devenir  plus  ad- 
mirables après  la  mort  de  leur  créateur.  —  Quoi 
qu'on  en  dise,  lui  dit  Louis  XIV  avec  bonté  en 
allant  à  lui,  ne  vous  pressez  pas  de  mourir,  je 
vous  estime  i  présent  auuot  que  pourra  le  luire 
la  i>ostèrité.  »  —  Cliarles  Lebrun  était  né  à  Paris 
en  1610;  il  mourut  dans  la  iii«>mt>  ville  !690. 
fils  d'un  sculpteur,  son  ptre  lui  inspira  du  goût 
pour  le  dessin,  et  le  plaça  dans  l*écoiede  Slmob 
Touet,  à  ^i  le  siècle  de  Louis  XIV  est  redevable 
d'un  grand  nombre  d'arlistps  célèbres.  Les  pro- 
gr^s  du  Jeune  élève  furent  rapides  :  à  l'àne  de 
douze  ans,  il  lit  le  portrait  de  son  aïeul,  et  à 
qninn  ans,  pour  le  ducd^Orléans,  deux  labiMux 
représentant  Hercule  domptant  lei  chevous 
de  l'f'otnèilf,  cl  le  même  Hercu'e  faisant  le$ 
fimcliOHi  d0  Macrificateur.  En  I7it5  et  les  au- 
aéet  suNanles,  j'ai  vu  ces  deux  (abiemix  dans  la 
galerie  du  Palais-Royal,  oA  on  les  avait  conser- 
vés. Malgré  la  jeunessp  du  peintre,  la  composi- 
tion s«  fait  remarquer  par  un  grand  caractère, 
ainsi  que  |>ar  la  furcc  du  dessin  et  la  vigueur  du 
coloris  :  on  aperçoit  lincllement  qu'il  avait  pre* 
filé  (les  leçons  de  Vouet,  son  maître.  —  Le  chan- 
celier Si^guipr  s'intéressait  particulièrement  au 
jeune  Lebrun ,  et  le  suivait  dans  ses  études. 
Surpris  de  la  beauté  d'une  copie  de  In  Saintt 
Famille  de  Raphaël,  que  l'artiste  avait  peinte 
dans  le  cabinet  du  roi,  il  l'envoya  à  Rome,  et 
le  mit  en  pension  chez  Nicolas  Pous!>iii,  auprès 
duquel  il  perfèetionna  son  talent.  —  De  retour 
à  Paris,  en  IQét,  Lebrun  flt  oonnaltre  par  plu- 
sieurs grands  tableaux  combien  U  avait  profilé 


de  SOS  voyage  dltallej  s*élayant  de  la  pratee- 

tion  du  chancelier  qui  l'avait  introduità  la  cour, 
il  fil  proposerpar  Colbert,  au  nv>n  ^rquc  ami  des 
arts,  les  projets  et  les  plans  qu  il  avait  conçus 
pour  rétablissement,  à  Paris  et  \  Home,  d'une 
Académie  de  peinture.  Les  plans  etles  projets  de 
Lehmn  îteeepiés  parle  roi,  furent  conârniés 
par  des  lettres  patentes  qui  le  nommaient  direc- 
teur des  deux  Académies  :  celle  direction,  i  l'a- 
venir, devait  passer  de  droit  an  premier  peintre, 
etl'inspection  des Gohelins  à  un  peintre  de  l'Aca- 
démie. La  volonté  royale  fut  romplélemenl  res- 
pectée jusqu'en  1815  :  elle  l'avait  même  été  pen- 
dant le  régime  révolutionnaire.  Hais  François 
Gérard,  sur  son  tableau  de  fffifj^ei/fl  Henri  IF 
dans  Paris,  ayant  été  nommé  premier  peint  re  du 
roi  par  Louis  XV III,  la  direction  des  Gobelins  fut 
séparée  des  attributions  de  cette  place  et  confiée 
ft  un  oficier  de  marine}  depuis  elle  a  été  donnée 
h  un  Iirasseiir  du  quartier.       At.ex.  Lekûir. 

LËliRUN  (Madabe).  Née  à  Paris,  en  1756, 
de  Louis  Vigée,  peintre  d'un  talent  distingué, 
Lebrun  reçut  les  premières  leçons  de  son 
père;  dans  la  suite.  les  conseils  de  Joseph  Vernel 
et  de  Greusc  justifièrent  les  dispositions  de  la 
jeune  élève.  Sou  talent  se  développa  eu  peu  de 
temps  d'une  f!açon  si  extraordinaire  qu'à  l'âge  de 
quinzeansellefitle  portraitdesa mère,qu'(ui  re- 
gardait comme  \u>  cfif'f  il'a-dvre.  JoSeph  Vernet, 
ayant  vu  le  prodige,  voulut  qu'elle  se  présentât 
è  l'Académie;  mais  son  jeune  âge  Ait  un  obstacle 
à  sa  réception.  Doyen,  peintre  du  roi,  en  avait 
été  si  ravi  (|u'il  lui  acheta  une  téte  de  vieillard 
à  longue  barbe.  On  loue  surtout  l'harmonie  du 
coloris  et  la  perfection  d'uue  robe  de  satin  blanc 
et  d*ttn  fiebu  de  cygne.  Louto  Ylgée  mourut 
en  17GB  :  sa  fille  avait  alors  11  ans.  —  Admise 
au  fauteuil  académique  en  1783,  M"'"  Uhrun 
honora  la  compagnie  qui  la  recevait;  pour  son 
morceau  d'agrément,  elle  fil  le  portraltde  Joseph 
Vernet,  qui,  après  la  mort  de  ce  grand  artiste, 
fut  expos**  au  musée  du  Louvre.  Le  portrait  do 
la  reine  Marie-Atitotnctle,  qu'elle  Ht  paraître 
en  1787,  produisit  la  plusgraode  sensation  sur  le 
publie;  ceux  du  musicien  compositeur  Pacsiello 
à  son  clavecin,  du  peintre  Robert,  ayant  sa 
palette  à  la  main,  du  comédien  Caillot,  en  habit 
de  clia&se,  et  de  la  baronne  de  Crussol,  qu'elle  a 
successivement  fsil  paraître  au  salon,  laissant 
bien  loin  d'elle  ceux  des  Dupli!&sti  et  des  Rosse* 
line,  ont  obtenu  le  plus  brillant  succès.  Son  por- 
trait avpc  celui  de  sa  fille,  qu'elle  tient  dans  se» 
bras,  et  qu'elle  presse  sur  son  cenir,  est  un  mo- 
dèle de  tendrtase  maternelle,  d*espreaBkHi,  de 
vérité,  de  destin  et  de  eoloris.  La  portrait  du 
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dernier  roi  de  VoTogne,  peint  dtns  ms  voyages, 
est  un  autre  chef-d^œuvre,  qu'elle  conMr?«  chei 

olli^.  joint  aux  précédents,  et  à  d'anfrps  cnrorc 
de  la  même  beauté  :  tout  cela  forme  une  suite 
de  tableaux  du  plus  grand  intérêt.  Je  voudrais 
décrire  ces  admirablet  peintures;  nuis  Je  sens 
que  ma  plume  serait  au-dessous  du  pinccnti  qui 
les  créa.  —  Si  M"*  Lebrun,  depuis  ses  premiers 
succès,  a  été  eu  proie  à  de  tristes  mallieui  »,  à 
d'omers  chagrins,  ta  ptiilosopliie  Ta  toujours 
placée  au  dessus  des  érénemenls;  elle  a  constam- 
ment triompbé  de  ses  ennemis    jnloux  de  son 
rare  talent.  N'ayant  d'autre  anibilion  que  celle 
de  la  gloire  et  que  l^inonr  de  son  art,  M"*  Le- 
brun a  produit  qQ(lque8taiileauxd*ii]sloire,dBns 
lesquels  on  trouve  une  composition  spirituelle 
et  heureuse,  des  poses  {{racieuses,  une  exécu- 
tion facile  et  agréable.  Oa  a  vu  avec  beaucoup 
de  plaisir  la  Paùt  ramenani  l*Jba»dance,  qui 
est  au  ministère  de  l'intérieur,  et  ^Innocence 
se  réfugiant  dan»  les  bra»  de  la  Justice  :  celui- 
ci  a  été  gravé  par  le  célèbre  Bartolosi.  Vaine- 
ment ies  détracteurs  du  mérite  des  femmes  ont 
voulu  diminuer  le  sien  au  moyen  de  la  calom- 
nie :  le?  expositions,  où  toujojirs  elle  a  été  victo- 
rieuse, en  ont  fait  justice  ;  le  fait  y  a  constam- 
ment prouvé  jusqu'à  l'éfideoce  l'absurdité  de 
mensonge.  —  Forcée  de  s^xpatrier  A  l*époqae 
de  în  révolution  française.  M"*  Lebrun  exécuta 
à  Napies  deux  Irès-lM-aux  tableaux  pour  lady 
llamillon,  qui,  dans  l'un,  se  fit  peindre  eu  Bac- 
ekanief  et  dans  l^iutre  en  Sibytt»,  A  Rome,  elle 
fit  un  grand  nombre  de  portraits  magnifiques, 
parmi  lesquels  on  cile  le  sien,  où  elle  s'est  re- 
présentée peignant  la  grande -ducbesse  Élisa- 
belli  :  on  cite  ettooiecetui  de  Pimpératrice  Marie, 
A  Saint-Pétersbourg,  la  czarine  Catherine  II,  1« 
grandes -duchfssps  Alexandrine  et  lli^li^ne,  le 
marquis  de  Longeron,  etc.;  à  Berlin,  la  reine  de 
Prusse,  et  à  Londres  le  prince  de  Galles,  et  d'au- 
tres' personnages  de  la  cour  et  delà  diplomatie. 
De  retour  en  France,  le  talent  de  BI"><  Lebrun, 
soutenu  par  l-i  rhnleur  de  son  âme,  et  en  quel- 
que sorte  rajeuni  par  le  plaisir  qu'elle  éprouvait 
A  revoir  sa  patrie,  réveilla  Pattentlon  des  con- 
naisseurs, et  fut  admirée  pour  la  première  fois 
des  jeunes  peintres  qui  ne  l  i  m n naissaient  pas. 
Ce  sentiment,  partagé  de  loul  le  monde,  fit  épo- 
que, lorsqu'elle  montra,  à  l'exposition  qui  suivit 
son  arrivée,  le  portrait  de  ■ariO'Antoinctte,  en 
robe  de  velours  nacarat,  assise  et  accompagnée 
(lu  daupliin  et  de  sa  flile.  La  ti  tine  qu'on  avait 
eue  pour  cette  famille,  n'étant  pas  encore  éteinte, 
fit  rdé^er  ce  tableau  dans  un  coin obscnr;  mais 
rintention  du  directeur  du  musée  Ait  trompée; 
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le  tableau  eit  «i  lumineux  par  lui-même  quH 
édairailla  place  qu*ll  occupait.  On  a  également 

vu  à  la  môme  exposifînn  M""  rntalani  à  son 
piano,  H"'  de  Stad  en  Corinne,  tableau  peint  à 
Genève,  le  roi  de  Pologne  Poniatowski,  la  du- 
cheue  de  Cléves  avec  m  fille,  le  général  KoetlM' 
kai,  etc.  En  1817,  on  remarqua  au  Louvre  un 
.'Imphion  jouant  delà  lyre  :  ello  avait  fait  aussi 
pour  la  reine  ie  portrait  de  Tippu-Saèb,  lorsqu'il 
Tint  en  ambassade  à  la  cour  de  France,  et  se 
rendit  à  Versailles.  EUele  peignit  en  pied,  de  sta- 
ture naturelle,  e(  en  grand  costume  des  jirinces 
indiens,  tenant  son  sabre  de  la  main  droite. 
In  1894,  nous  avons  en  les  portraits  de  la  du- 
ebesse  de  Berri,  de  la  belle  duchesse  de  Guiehe 
et  i»Fusieurs  autres,  dont  le  souvenir  restera  dans 
la  mémoire  des  amis  des  arts.  Enfin,  elle  a  peint 
son  ami,  le  baron  de  Crespy-Ie-Prince,  élève  de 
David  et  capitaine  de  rétat«miO<Mr  de  la  garde; 
il  est  figuré,  un  portefeuille  sous  le  bras,  te- 
nant un  porte-crayon  ;^  la  main.  A  r^\ge  de  80 
ans,  M«>«  Lebrun  peignait  encore.  Elle  mourut 
en  184t.  Cette  fiemme  célèbre,  membre  des  prin- 
cipales Académies  de  nurope,  a  publié  ses 
mémoires  sous  le  titre  niof1p>iie  de  Soutenir$ 
de  M'»«  Lebrun.  C'est  un  récit  fidèle  de  ce  qui 
lui  est  arrivé  pendant  le  cours  de  son  honorable 
carrière,  et  de  ce  qu'elle  a  observé  dans  ses 
voyages,  récit  fait  sim|ilemenl  et  de  la  manière 
la  plus  aimalile.  Pour  donner  à  mes  lecteurs  une 
idée  de  son  talent,  ou  plutôt  de  son  naturel 
dans  l*art  d*écrire,  Je  prendrai  dans  son  livre  ce 
qu'elle  dit  d'elle-même  avec  tant  de  grâce,  au 
sujet  de  rf'eeption  à  T Af  trif'mif  .  ^  la  suite 
d'une  <le»cription  intéressante  cl  détaillée  de  son 
voyage  et  de  son  séjour  en  Hollande  et  en  Flan- 
dre. U,  èUe  avait  admiré  les  chefli-d*«euvre  de 
Kubens  et  un  portrait  de  femme,  connu  ^nu-;  le 
nom  dn  frîmeux  portrait  au  chapeau  de  jxiillc. 
Étant  à  Bruxelles,  pénétrée  encore  de  la  Iteauté 
de  cette  riche  peinture,  elle  fit  son  portrait  dans 
rajustement  de  celui  qu'elle  avait  vu.  —  «  le 
me  peignis,  dit-elle,  portnnt  sur  la  tète  un  cha- 
peau de  paille,  une  plume  et  une  guirlande  de 
fleurs  des  champs,  et  tenant  une  palette  à  la 
main.  Quand  le  portrait  fut  exposé  au  salon. 
J'ose  dire  qu'il  ajouta  beaucoup  à  ma  réputation. 
Le  célèbre  Muller  l'a  gravé;  mais  on  doit  sentir 
que  les  ombres  noires  de  la  gravure  enlèvent 
tout  refltt  d*un  pareil  tableau.  »  Bile  arrive  à 
son  bistoire  de  l'Académie,  et  s'eviirime  ainsi  : 
—  «  Peu  de  temps  après  mon  retour  de  Flan- 
dre, en  1783,  le  portrait  dont  je  viens  de  parler 
et  plusieurs  autres  ouvrages  décidèrent  ios^ 
Tetnetà  me  présenter  comme  membre  de  TAca* 
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démfe  royale  de  peinture.  M.  Pierre,  alors  pre- 
mier peintre  du  roi,  s*y  opposait  fortement,  ne 
vonlaDt  pu,  illnit«fl,  «pie  Pon  refût  des  feamies; 
et  pourtant,  M""'  Vallayer  Cosler,  qui  peignait 
les  fleurs,  était  déjà  reçue;  je  crois  que  M»«Vien 
rétaitaussi.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  Pierre  (peintre 
§oH  médiocre,  car  il  ne  YOf  ait  dans  la  peinture 
que  le  maniement  du  pinceau)  avait  de  l'esprit  : 
de  plus,  il  éiail  riche,  re  qui  lui  donnait  les 
moyens  de  recevoir  avec  faste  les  artistes,  qui, 
dans  ce  temps,  étaient  mains  fartnnés  qu'Us  ne 
le  santauiioitnl*hui.  Son  opposition  aurait  donc 
pu  rae  devnnir  fatale,  si  dans  ce  temps-là  tous 
les  vrais  amateurs  n'avaient  pas  été  associés  à 
TAcadémiede  peinture^  ils  formaient  une  caltale 
pour  mol  contre  celle  de  Pierre  ;  Je  Ais  reçue. 
Ja  donnai  pour  tableau  de  réception  la  Paix  qui 
ramène  l'Abondance.  Ce  tableau  est  au  minis- 
tère de  l'intérieur  :  on  aurait  bien  dû  me  le 
fendre,  puisque  je  ne  suis  plus  de  PAcadémie. 
X.  Vieite  flt  alors  courir  le  bruit  qne  c'était  i»àr 
ordre  de  la  cour  qu'on  me  recevait.  Je  pense 
bien,  en  effet,  que  le  roi  et  la  reine  étaient  assez 
bons  pour  désirer  me  voir  entrer  à  l' Académie, - 
nais  voiU  tout  •  —  H  faudrait  rapporter  ce  «{ue 
eontioinent  les  trois  volumes  de  M"'«  l^ebrun 
ponr  avoir  une  idée  de  son  amabilité  person- 
nelle et  de  la  grAce  de  son  stylej  tout  bomme 
^i  aime  les  arto  ne  peut  se  di^nser  de  les 
lire,  n  ne  faut  pas  oublier  surtout  de  prendre 
connaissance,  dans  le  premier  volume,  du  repas 
à  la  grecque  qu'elle  donna  dans  son  hôtel,  rue 
du  Gros-Chenet;  de  son  séjour  en  Angleterre, 
et  de  la  réception  que  l*impéralrice  Cathe- 
rine TI  lui  fit  à  son  arrivée  à  Saint- rélers- 
bourg,  etc.,  etc.  Alex.  LtioiB. 

.  LEBRUX  (CBARLSS-FaAJiçois  ),  duc  de  Plai- 
ajurci,  né  le  19  mars  1730,  ft  Salnt-Saureur^Lan- 
delin,  dans  les  en  virons  de  Coutances  (Vanche), 
d'une  famille  aisé(^,  fit  d'excellentes  études  à 
Paris,  et  les  perfectionna  par  ses  voyages  en 
miando  et  en  Angleterre.  Il  entreprit  alors 
Péducation  des  enfônts  de  Maupeou  qui  le  prit 
pour  secrélairt»,  lorsqu'il  fut  élevé  à  la  dif;nitf^ 
de  chancelier.  Lebrun  passa  à  celte  époque 
pour  avoir  rédigé  le»  actes  du  ministère  de 
son  protecteur,  ^  pour  avoir  publié  divers 
pamphlets  politiques  contenant  leur  apologie. 
Aussi  fut-il  enveloppé  dans  la  réprobation  pu- 
blique qui  accueillit  le  licenciement  de  l'ancien 
parlement  et  ta  création  du  parlement  nouveau 
qtt\m  stigmatisait  en  y  attachant  le  nom  de 
Maupeou.  Son  zèle  fut  payé  successivement  par 
les  places  de  censeur  royal,  de  payeur  des  rentes 
et  d'inspecteur  général  des  domaines  de  la  cou- 
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roniie.  A  l'avènement  du  roi  Louis  XVI,  il  par- 
tagea la  disgrâce  du  chancelier,  et  se  retira  dans 
sa  terre  de  Grillon  qui  avait  appartenu  autrefois 

an  pocfe  Reffnanl. 

Il  vivait  depuis  quinze  ans  rlnn';  !a  plus  o!)- 
scure  retraite,  lorsque  la  révoiuiion  de  1760 
vint  le  replacer  sur  la  scène  politique.  Il  com- 
mença par  attirer  sur  lui  l'attention  publique, 
à  l'occasion  d'un  écrit  iniitiilé  La  toix  du 
cilojren,  dans  lequel  il  traitait  les  questions  à 
Pordre  du  jour,  et  oft  Ton  remarque,  entre 
antres  particutarités,  une  prédiction  exacte  des 
événements  tjui  devaient  bientôt  amener  le  sys- 
tème républicain  et  le  de»|iotisme  de  l'empire. 
Cette  brochure  lui  valut  l'honneur  d'être  cboi:>i 
par  la  sénéchaussée  de  Dourdan,  pour  représen- 
ter le  tiers  état  à  l'Assemblée  constituante. 

Sa  modération  et  son  IpIiiTr-fY-  en  matière  de 
police ,  de  finance  et  d'administration  le  firent 
bientdt  distlngner.  Ses  motions  porlaient  Tem- 
preinte  d*un  sens  droit  uni  à  de  savantes  études 
politiques.  Il  demanda  que  la  nation  ne  pût 
s'adjuger  les  biens  du  clergé  qui  lui  npiiarle- 
naient  en  propre;  il  vula  pour  le  uiaiulicu  des 
Académies.  Il  se  prononça  hautement  cointre 
l'invasion  des  assignats  ;  mais  sa  voix  fut  étouf- 
fée par  celle  de  Mirabeau.  A])vès  la  session,  le 
Directoire  du  département  de  Seine-et-Oise  le 
choisit  pour  membre  et  bientôt  pour  président  ; 
et  11  sut  encore  déployer  dans  cette  position 
diffiriîp  une  prudence  et  un  courage  Tiix';nels 
ses  ciduiiiiistrés  durent  le  maintien  de  l'ordre. 
La  journée  de  lOaoAt  lui  arracha  sa  démission; 
mais  il  ne  tarda  pas  A  être  arrêté  et  jeté  dans  la 
prison  des  Kécollels  de  Versailles.  Relâché  une 
première  fois,  il  fut  de  nouveau  incarcéré,  et  ne 
dut  dètiniliveroeut  sa  liberté  qu'à  la  réaction  qui 
suivit  le  9  thermidor.  Le  directoire  de  flelne-et- 
Oise  lui  rendit  alors  sa  présidence  et  lui  fr.iy,) 
ainsi  la  rouleau  consrii  ti*  <  rinci-ceiits.  Il(le\iat 
président  de  cette  assemblée  le  ^  février  17UC. 

Au  mob  de  novembre  1790,  il  se  rangea  parmi 
les  partisans  de  Bonaparte^  et  cbercba  dans  le 
conseil  à  appuyer  la  révolution  du  18  brumaire. 
Est-ce  à  sa  conduite  en  cette  circonstance  qu'il 
dut  le  choix  qu'on  fit  de  lui,  un  mois  après,  pour 
rélever  à  la  dignité  de  troisième  consul?  Bst-ce 
plutôt  à  l'influence  qu'il  devait  naturellement 
exercer  en  sa  qualité  de  pré'^id'  nt  du  conseil  des 
cinq-cents?  Quoiqu'il  en  suit,  Icb  services  réels 
qu^l  rendit  en  contribuant  A  la  restauration  des 
finances  et  en  créant  la  cour  des  comptes  Jusiî'- 
fient  le  choix  de  Bonaparte,  qui  du  reste  ne  ren- 
contra jamais  chez  lui  qu'une  parfaite  docilité 
pour  l'e^Lécutiou  de  ses  projets  politiques. 
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Devenu  empereur,  ?iapolton  le  réiiiunéra  t 
largemenl  par  la  dignité  d'arcUilrésorier  de 
rempliti  et  par  le  Ulre  de  duc  de  FlalMnee.  Ba 
lévrier  !805,  il  reçut  îe  [pnnd  cordon  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  et  il  fut  nomoié  quelques  mois 
après  gouverneur  général  delà  Ligurie.  Chargé, 
eo  1806,  de  rorganitatlon  de  Titat  de  GéDci  «n 
départements  français,  il  surmonta  avec  botlbeur 
les  difficultés  s'opposaleot  à  t*accoBplissf- 
ment  de  cette  mission. 

Lorsque  Louis  Bonaparte  abandonna  son 
toyaume  de  Hollande,  le  duc  de  Flalnnce  fut 
encore  choisi  pour  lo  fjouverncr;  il  sut  s'y  f;iire 
aimer  par  sa  moiléralioii  d  sa  jtisticr.  Chassé 
par  les  alliés  à  la  fin  de  )ël5,  il  revint  à  Pans, 
et  signa,  le  6  avril  1814,  la  constitution  qui  rap- 
pelait la  naiion  de  Bourbon  sur  k  trAne.  En- 
voyé à  Caen  en  qualité  de  conimi^s-iirc  fxtraor- 
dinaire,  il  rendit  à  la  restauration  des  services 
qui  lui  valurent,  le  4  Juin  sulvant,le  litre  de  pair 
de  France.  Mais  Napoléon  lui  ayant  conservé  ce 
litre  pendant  les  cinl-joiirs  en  y  ajoutant  en- 
roff  celui  de  grand  mailre  de  l'université,  Le- 
brun encourut  la  disgrâce  du  roi  à  la  seconde 
restauration.  Ce  ne  fut  que  le  6  mars  1810  qu*il 
fut  rappelé  à  la  chambre  des  pairs,  où  il  vota 
constamment  avec  h-  parti  conslitutioniM-l  Rf- 
Uré  a  sa  terre  de  Saint-Mesme,  près  Duurdan,  il 
mourut  le  16  juin  18S4,  A  Tâge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  laissant  après  lui  un  fils,  Aiiiin41nAa- 
LEs,  né  en  1785,  autrefois  aide  de  camp  de 
Desais,  et  devenu  lieutenant  général  et  grand 
ofider  de  la  Légion  dlionncar,  qui  succéda  à 
sa  pairie. 

Membre  de  presque  tons  les  ordres  étrangers, 
et  pri'siilent  lie  la  troisième  classe  de  l'Institut, 
Lebrun  joignait  à  tous  ses  litres  politiques  celui 
de  traducteur  de  1aJirti$atem  dHivrè«{tn  prose, 
Paris,  1774,  â  vol.  in  8^;  rfimpr.  en  1840,  grand 
in-18)  et  de  VIfiudc  (I77G.  3  vol.,  v{  ref;iite  en 
1800,3  vol.  in-12).  M.  le  marquis  de  Marbois, 
dont  la  iUe  unique  avait  épousé  son  Bis,  pro* 
nonça,le95  juin  1824,  son  éloge  à  la  chambre 
drs  pairs.  Napoléon,  qui  a  formulé  à  Sainh  -Hé- 
lène, sur  ses  contemporains,  tant  de  jugements 
raliliés  par  la  postérité ,  avait  dit  de  lui  :  •  Le- 
brun est  un  homme  Rroid ,  sévère,  Insensible, 
combattant  tous  les  abus  el  tous  h  s  pr<  jugés,  y 
pédant  sans  illusion,  et  loail>auL  uaturetlement 
dans  l'idéologie.  •  DK\t*i»£. 

LEBBUN  (PencK-Bian  tCOUCHABO),  po«te 
lyrique,  élégiaque,  épigrammaliste.  .Né  à  Paris 
cil  17'5'}  éh'vé  dans  la  maison  du  prince  de  Conli, 
dont  son  père  était  i'un  des  serviteurs,  l^brun 
composa,  dès  Tâge  dt  IS  ans,  une  ode  qui  kil 


attira,  et  des  éloges  exagérés,  el  des  critiques 
iiUusles  :  encouragé  d'un  côté  par  la  louange. 
Irrité  de  l*autre  par  la  critique,  son  talent  prit 
dès  lors  ce  caractère  d*audace  et  d'orgueil  que 
l'âge  el  l'expérience  ne  purent  modifier.  —  Le- 
brun, trompé  dans  ses  espérances  de  fortune, 
dans  ses  afllBClions  de  fiimllle,  se  roidit  avec  cou- 
rage contre  les  injustices  du  sort,  contre  les  pré> 
jujjés  et  mfme  les  itsafyes  du  monde,  contre  le 
respect  accordé  aux  sommités  sociales,  contre 
la  reclilude  des  Jugements  académiques  :  sans 
inuiginatlon,mais  non  sans  cbaleuret  sans  verve, 
incorrect  dans  son  style,  fjonfl*'  sans  ^'tre  préci- 
sément vide,  souvent  ol)scur,  quelquefois  étin- 
celanl,  il  étonne,  il  frappe,  surtout  la  jeunesse, 
par  une  alliance  d'expressions  Inédites,  par 
des  traits  inattendus,  par  une  abondance  stérile 
parfois,  imi-i  el  persistante  ;  enfin,  par 

une  riche&i»e  d'urnemenls,  de  figures,  d'images 
brillantes  de  clinquant  peut-être,  mais  vérit»* 
blement  éblouissantes.  On  conçoit  que  cettê 
sorte  de  talent  dnt  lui  .ittirep  des  admirateurs 
forcenés  et  des  détracteurs  aussi  déraisonna- 
bles :  il  en  résulta  une  guerre  d'éplgrammes 
dans  laqueUe  Lebnin  eut  presque  constammeoi 
l'avantage.  Car  ce  singulier  latent  fut,  certes, 
le  moins  contestable  de  Lebrun.  Il  est  digne  de 
remarque  que  tous  les  poètes  lyriques  français 
ont  étéd*cxoellenU  épigrammatlstes  :  ■albeirtie 
est  connu  par  ses  reparties  sarcastiques  ;  J.  Ra- 
cine, J.  B.  Rousseau .  ont  fourni  d'e^icellentes 
épigrammes  ;  il  serait  facile  de  poursuivre  celle 
nomenclature.  —  Les  fumules  d'approbation 
ou  de  satire  une  fois  épuisées  sur  Lebrun, 
qu'en  est-il  résulté?  Presque  l'oubli!  Lebrun, 
mort  en  1807,  il  n'y  a  pas  encore  3.5  ans.  est 
à  peine  connu  aujourd'hui,  parce  que  l'épi- 
gramme  est  fngltive  comme  la  droonstance  qui 
la  fait  naître;  parce  que  de  toutes  ses  odes« 
qui  contiennent  soiivpnf  des  stroplies  suiilimes, 
aucune  n'est  irréprucliahle  dans  son  ensemble} 
parce  que,  peut-être,  le  soin  (|u'a  pris  Lebrun 
de  s'accorder  à  lui-même  son  immortalité  en  a 
dé|:fMi!t'-  les  autres;  parce  qu'il  est  surtout  diffi- 
cile de  lui  assigner  un  rang  parmi  les  lyriques 
trauçaicSmi  style  tendu  et  reebercbé,  son  en- 
tbonsiasme  forcé,  sont  misai  éloignée  de  Télé- 

fjanrc  et  de  la  noblesse  de  .Ieaii-Ba|itiste,  de  la 
grandeur  el  de  l'inspiration  de  Racine  que  de  la 
majesté  âpre  et  quelque  peu  sauvage  de  ïKai- 
berbe.  ^  On  a  amèrement  reproché  ft  Lebrun 
d'avoir  fait  une  ode  sur  Pamour  des  Français 
pour  leurs  rois,  d'.noir  ensuite  réîfhré  la  biett- 
fai&anceel  l'aduiiuisirationdu  ministre  Caloono^ 
puis  d*avolr  composé  dtnala  lévnhriHw  et  pen- 
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datit  lâ  terreur  des  odes  républicaines  plus  que 
saogiiiBaim,  et  telles  qae  riditeur  «ioguené 

IM  crut  pas  pouvoir  les  comprendre  dans  les 
œuvres  de  Lebrun  imprimées  en  1811  ;  de  s'être 
enfin  prosterné  devant  le  premier  consul  et 
rcmpereu?.  Mali,  eomine  le  dULdum  lid- 
mêm&  dans  la  oomipondance,  A  propm  de  la 
mer  qu'il  voyait  pour  la  prcmif^r'"  fois,  et  que 
son  imagination  lui  avait  uiunlrée  bien  plus 
belle  et  bien  plus  vaste,  le  poète  se  crée  un 
monde  à  lui,  il  TOlt  lei  choies,  noo  conne  elles 
sont,  mais  comme  il  se  les  persuade,  parfaite  s. 
D'nilleurs,  quel  est,  je  ne  dirai  pas  seulemenl  le 
pœte,  mais  Técrivain  qui,  ayant  traversé  la 
fféfoloUoii,  osera,  poar  celte  csue,  jeter  la 
première  pierre  à  Lebrun?  Viollbt-li-Dcc. 

LEBRUN  (Prrnnc)  membre  de  PAcadémie 
française  et  pair  de  (  rauce,  né  à  Paris,  le  â9  dé- 
cembre 1785,  annonça  de  bonne  heure  les  dis- 
posilioBs  les  plus  heureases  pour  la  poésie.  Il 
n'avait  pas  encore  douze  ans,  que  ses  essais, 
coramuuiqui^s  à  François  de  NeufchAt*>au ,  mi- 
nistre de  l'intérieur,  le  firent  admi  Ure  au  pry- 
tenée  de  talnl-Cfr.  Il  f  obtint  les  plus  brtIUints 
succès,  et  mérita,  étant  élève  de  rhétorique,  de 
suppléer  »on  professeur,  pendant  une  maladie 
de  celui-ci.  Par  le  hasard  le  plus  heureux ,  Na- 
poléon Tint  I  fbire  lavlsile  de  celte  école,  fort 
surpris  de  voir  figurer  dans  la  chaire  un  jeune 
homme  revêtu  de  Tuniforme  des  écoliers,  il  lui 
demanda  à  quoi  il  se  deslioail?  «A  chanter  votre 
gloire,  •  répondit  le  professeur  imberbe.  En 
i9Wt  une  Oé$  à  la  §nnd$  orméê  (premier  ou- 
vrage imprimé  de  Tauteur);  en  1800,  une  autre 
ode  intitulée  :  Sur  la  guerre  de  Prune,  le  Dé- 
part, commencèrent  à  réaliser  brillamment 
rengagement  pris  par  le  jeune  poète  envers  le 
grand  homme.  En  lisant  dans  le  Jfoii/teur  du 
5  novembre  1806.  Todc  !t  r,impagne  d'Iéna 
et  en  trouvant  au  bas  le  nom  de  Lebrun ,  Tem- 
pemiir  l'attribua  au  Plndare  ftvnçais,  dont  elle 
était  louiA  tsitdignt}  nais  le  grand  lyrique, 
ful  touchait  à  sa  fin ,  fut  vivement  piqué  de 
cette  méprise,  et  pris<>a  de  la  liienveillance  à  la 
froideur  envers  l'heureux  émule  déjà  appelé  à 
eouUnuer  la  gloire  de  son  nom.  Une  pension  de 
1,200  fr.  fut,  en  revanche,  le  témoignage  de  la 
faveur  impéri;»Ie  lin  an  fiprrs,  b  mort  d'F.rou- 
cliard  Lebrun  ottrii  au  jcuue  héritier  de  sa  lyre 
roccaslon  de  signaler  li  la  Ms  et  rélévation  de 
son  talent  et  celle  de  son  caraelère.  Il  offrit  à  la 
nii'moirf  ili"  sfTti  pri't!*' ;'t'ss»'iir  un  Moi)le  et  poé- 
tique hommage,  dans  uue  ode  publiée  au  com- 
BMBoement  de  t808.  On  sait  quelle  protection 
actiff  accordai!  alors  an  gens  do  leUrcs  le , 


comte  Français  de  Nantes,  directeur  général  de 
radffllnlstratloo  des  droits  réunis.  Le  mérite  de 

M.  Lebrun  et  les  re^rds  favorables  du  chef  de 

l'État,  lui  donnaient  un  double  titre  au  patro- 
nage du  mécène  financier  :  aussi  ne  tarda-t-il 
pas  à  obtenir  la  ptace  avantageuse  de  receveur 
principal  des  contributions  indirectes. 

D.ins  l'été  de  1811.  !.i  représentation  àW- 
h'ssi-,  irajîédie  en  5  actes,  marqua  le  premier 
pas  de  M.  Lebrun  dans  carrière  de  l'art  dra- 
matique. Un  succès  d*estime  très-prononcé  ac* 
eurtHit  cette  pièce,  où  Talma,  M»*  George  et 
yV^  Duchesnois  parurent  dans  les  rôles  d'Ulysse, 
de  Pénélope  et  de  Télémaque.  L'auteur  lira  à 
peu  prés  le.  meillettr  parti  possible  de  ce  sujet 
plutiM  épique  que  scéniqne,  et  auquel  il  con- 
serva avec  un  soin  religieux  la  sévère  pureté  du 
style  grec.  En  1817,  il  partagea  avec  H.  X.  Sain- 
tine  le  prix  de  poéde  do  TAcadémie  française, 
pour  un  poème  Intitulé  i»  Bonkenr  àê  Vitud» 
frqr-  Delavic^e).  Mais,  eu  1820,  la  représenta- 
tion de  A/frr/V  SY //«r/.  ir:r;;('fJic  imitée  de Scliiller 
{00/.),  valut  à  M.  Lebrun  uu  du  ces  succès  qui 
font  époque  dans  la  vie  d^un  poète  et  dans  les 
fastes  d'un  théâtre.  Sans  doute,  l'auteur  dut  au 
poète  allf-mind  l.i  rlrviinée  principale  et  «{uelques 
heureux  deidUs  de >oii  ouvrage;  mais  il  nedat 
qu*è  lui-même  l'art  judicieux  avec  lequel  il  sut 
approprier  aux  convenances  de  la  scène  fran- 
<';use  une  action  qiTi  présentait  tant  d'écueils 
dangereux.  Une  mesure  et  une  entente  parfaite 
dans  le  choix  et  la  distribution  des  effets,  dans 
la  couleur  du  style,  natnrd  sans  cesser  d*ètre 
nohie,  touchant  sans  tomber  dans  la  lanj;ueur, 
ont  fait  de  la  Marie  6iuari  de  M.  Lebrun  un 
type  presque  irréprochable  du  drame  tragique, 
modifié  d*après  les  exigences  actuelles  de  Part 
et  de  la  scène  française.  Il  alla  lui-même  un  peu 
jdus  Windans  ieCùl  >r ,'1  fnl(iloii«iif,  pièce  imitée 
du  théâtre  espagnol,  ei  dont  il  paraît  que  le  fond 
a  été  reproduit  dernièrement  dans  Topéra  de  la 
Fa  torilc.  Le  nouveau  C/</,  représenté  le \^  mars 
1828,  offrit  dans  le  dialogue  un  mélanf^e  de 
bt^it'  tour  à  tour  élevé  et  familier,  dont,  à  celle 
époque,  le  public  réprouva  Tefliet  disparate;  et, 
au  bout  de  quatre  représentations,  hi  pièee  dis- 
parut de  l'afiîche.  On  a.  de|)uis.  été  bien  plus 
loin  dans  une  voie  où  M.  Lehrnu  avait  à  peine 
fait  le  premier  pas,  et  d'où,  averti  par  le  goût, 
11  se  hftta  de  se  retirer.  Hais,  dès  la  même  année, 
il  obtint  une  brillante  revanche,  en  publiant  le 
F"r'int>  e»i  Grèce,  poeint'  dilliyrainluque  de  la 
plus  tieureu!>e  exécution,  où  l'auteur,  inspiré 
par  les  souvenirs  et  Taspect  de  cette  tarre  clas- 
sique, a  célébré  d*nM  manière  digne  do  ses  an- 
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dent  poMflS  les  exploit!  de  ses  fnodcriies  héros. 

Antérieurement  à  ces  deux  derniers  ouvra- 
ges, le  29  févrirr  1828,  M.  Lelirun  avait  été  élu 
inemi)re  de  l'Académie  française,  en  rennplace- 
ment  de  François  de  Keufchâteau,  le  prolecteur 
de  son  enflince.  Dans  la  séance  du  9S  mai,  le 
discours  du  récipiendaire  offrit  au  plus  haut 
(tf  fîi  é  laréunionde  toutes  les  qualités  qui  carac- 
térisent le  goût  et  le  style  académiques,  justesse 
deTne8,bonlieurd*expressioD,  finesse  d*aperçus, 
inlMoité  de  formes. 

Vfunfné  dirpotpur  de  rimprimerie  royale,  nu 
mois  de  mars  1831,  M.  Lebrun  a  été  promu  aux 
honneurs  de  la  patrie,  par  ordonnance  du  roi, 
en  date  du  7  noTembrè  1839.  Parmi  tes  prin- 
cipaux ouvrages,  nous  devons  encore  men- 
tionner Pallus,  fils  d'Érandre,  tragédie  en 
ô  actes,  imprimée,  en  1823,  à  un  petit  nombre 
dVicemplaires;  fs  Mort  de  NapoÙon,  poème, 
18„.'  <  ir.  Vieillard. 

I  i:  (  A  r  (CrArnE-XfcoT as),  chirurgien,  tu''  on 
i70Qà  liltrancourltAisne),  morlà  Rouen  en  1708, 
devint  chirurgien  en  chef  de  rHdtel-Bieu  de 
Ronea,  remporta  plusieurs  prix  proposés  par 
l'Académie  royale  de  chirurgie  de  i7ô\h  Î7"8, 
et  fut  nommé  associé  de  celte  compagnie.  Il  ci.i- 
hlit  à  Rouen  des  cours  publics  d'aualomie  qui 
eurent  le  plus  grand  succès,  et  fonda  TAcadémie 
royale  de  Rouen  en  1744.  Il  introduisit  en  France, 
en  la  perfectionnnnl .  la  méthode  de  Cheseldon 
pourTopéralion  de  la  taille.  On  a  de  lui,  entre 
autres  ouvrages  :  Lettres  eur  t'opèroHon  de  la 
taille,  1749;  De  l'existence,  de  la  nature  du 
fluide  des  nerfs,  etc.,  Berlin.  170.5.  in-8»,  fig.  ; 
De  la  couleur  de  la  peau  hu  moitié,  1765,  in-8o; 
Traité  dtê  eeneation»  et  des  paeeiùne  en  gé- 
niratf  etc.,  Paris,  I789-17C6,  SI  vol.  in-IS.  Ce 
dernier  traité  est  le  plus  rrrhnrrht^  dn  <?o<;  ou- 
vrages, mais  il  renferratî  beaucoup  d  bypolb«''ses 
liasardées.  On  a  réuni  ses  plus  impartants  écrits 
sonsie  titred*OJ?wcw« phjreioiogiguee  de  te  Cat , 
P.iris.  1707, 3  vol.  in-8».  Bouillet. 

LE  CHAPELIER  (I^AAC-RE'rÉ.Gri),  avocat 
distingué,  né  à  Rennes,  en  1755,  lils  d'un  père 
célèbre  lui-même  dans  le  barreau  breton.  Après 
de  bonnes  études,  le  jeune  le  Chapelier  se  plaça 
bienlrtt,  et  par  son  éloquence  cl  p:ir  In  loyauté 
de  son  caractère,  au-dct^sus  de  tous  i*>s  jeunes 
arocatsqai  montraient  le  plus  de  talent,  le  plus 
d*acUvlté.  On  le  citait  surtout  pour  la  sagesse 
de  s<»5  conseils  et  sa  droiture  dans  les  nlTniri  s. 
L;i  plus  légère  apparence  de  fraude  lui  faisait 
repouiiàer  ceux  qui  voulaient  lui  confier  leurs 
Intérêts  dans  une  contestation. 

Le  Oupdier  prit  ane  part  active  dans  les  dis- 


sensions qui  édatérent,  en  1797,  entre  le  gou- 
vernement et  let  parlements.  Il  était  à  la  tête 

'  du  îinrrt  au  dp  Rpnnrs  pour  défendre  1rs  droits 
des  citoyens .  ei  s'opjwser  aux  prétentions  des 
ordres  privilégiés.  Le  tiers  état  envoya  le  Cha- 
pelier comne  son  représentant  à  TAssembiée 
constituante.  Dès  les  premières  séances ,  il  prit 
ranî^pnrmi  les  meilleurs  orateurs,  el  fut  chargé 
des  commissions  les  plus  graves.  Il  fit  partie  de 
la  mémorable  réunion  du  Jeu  de  paume.  Le  pre- 
mier, il  demanda  la  garantie  de  la  dette  publi- 
<|ue;  il  s'opposa  à  la  violation  du  secret  des  let- 
tres qu'on  sollicitait  comme  mesure  de  sûreté 
générale,  et  provoqua  Tarmement  de  tous  ici 
citoyens  tous  le  titre  de  garde  nationale.  If  pré- 
sidait TAssemblée  nationale  dans  la  nuit  du 
1  .inùl  1789, qui  renversa  la  féodalité,  et  frappa  à 
niorl  les  corporations  fameuses  par  leur  tyran- 
nie. Plus  tard,  il  fit  abolir  le  partage  in^I  dans 
les  successions  comme  attentatoire  au  repos,  A 
l'honneur  des  familles  et  aux  droits  de  tous  les 
enfants  d'un  même  père, d'une  même  mère.  L.ors 
de  la  discussion  sur  rétablissement  des  tribu- 
naux, il  demanda  que  la  nomination  des  juges 
émanât  du  peuple,  et  que  le  pouvoir  exi'icuUf 
n'eût  qu'à  faire  exécuter  les  sentences.  Il  ne 
voulait  point,  non  plus,  que  l'on  cumuUt  deux 
emplois  &  la  charge  du  trésor  public,  ni  qu'iau' 
cun  fonctionnaire  pût  être  appelé  à  siéger  au 
corps  législatif.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  éleva 
la  voix  pour  garantir  aux  écrivains  la  propriété 
de  leurs  ouvres,  et  le  Chapelier  est  Fauteur  de 
la  loi  du  38  juillet  1701.  qui  assure  cette  pro- 
priété pendant  toute  la  vie  de  i'écrivaln  et  quel- 
ques années  après  sa  mort. 

Toutes  ces  grandes  pensées,  expression  d*uue 
âme  droite  et  sans  ambltiM ,  furent  en  même 
temps  (!évi'l()ppé<'s  dans  les  articles  fournis  par 
le  Cbaprlierà  la  ISibliothèque  de  riiomme pu- 
blic, publiée  par  Condorcct. 

En  1793,  il  fut  dénoncé  au  tribunal  révolti- 
tionnaire  par  les  agents  d*un  chef  de  parti  dont 
il  avait  eu  le  courage  d'attaquer  les  projets  am- 
bitieux, dans  la  séance  de  la  Constituante  du 
25  aoAt  1791.  U  Chapelier  quitta  de  suite  VAn- 
glelerre,  oA  dès  affaires  l'avaient  conduit;  il 
cni(.  pnr  sa  présence,  empêcher  le  séquestre  des 
biens  de  sa  famille  el  répondre  victorieusement 
aux  attaques  dirigées  contre  lui.  Sa  voix  fut 
étouffée,  on  le  condamna  tant  Tentendre;  il 
se  vit  avec  calme  conduire  à  l'échafaud,  et  re- 
çut la  mort  commi'  un  dernier  sacrifice  fait 
à  la  cause  de  la  liberté.  Il  mourut  iu  2-2  avrd 
1704,  avec  ses  deux  collègues  Thooret  et  Dv- 
val  d^iprénietnil,  «n  même  temps      le  véné- 
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nMe  Kricsherbct  etsa  ille  il  béDe«t  il  ooura- 

geil  s  *  TMtÉAACT  SI  BBtlf  BACD. 

LECLERC  ( ViCTOlRE-EMïAPrrEi),  lieuteiianl 
général  et  beau-frére  de  Napoléon,  naquit  à 
Pdntoise,  près  Paris,  le  17  nart  1779,  d'un  ri* 
cfae  marchand  de  farines.  DèsPaniiée  1799,  il  se 
signala,  par  la  f^r;  eur  de  ses  principes  républi- 
cains, et  il  courut  défendre  sa  patrie.  Son  cou- 
rage et  sa  bonne  éducation  lui  donnèrent  d'à- 
bord  une  certaine  iniucoce  sur  ses  camarades, 
qui  rélurent  lieutenant  dans  un  bataillon  de 
Seine-f't-oisp,  Chargé,  au  siégp  de  Toulon,  du 
commandement  de  la  colonne  qui  s'empara  du 
Ibrl  Vami,  il  fût  nommé  adjudant  général  à  la 
suite  de  cette  brillante  action.  C*est  alors  qu'il 
forma  avec  Bonaparte  cette  liaison  qui  lui  pro- 
cura plus  tard  un  avancement  si  rapide.  Leclerc 
eut  l'honorable  mission  d'apporter  à  Paris  la 
noovdle  de  la  prise  de  Toulon.  H  fut  ensuite 
envoyé  à  Tarmée  des  Ardcnnes  et  prit  pari  h  la 
victoire  de  Fleurus.  Ayant  pass»'  ?i  Favant-yarde 
de  Tarmée  des  Alpes,  il  s'empara  du  Moiil-Cenis 
et  sV  nuitttint  pendant  le  rigoureux  bim  de 
1794  à  1795,  avec  des  soldats  qui  manquaient  de 
tout,  et  pr^rmi  It srimis  rcjH-ndmf  il  *nt  conser- 
ver la  di&cipline  la  plus  sévère.  Appelé  au  com- 
maDdementde  ManelUe,  Il  fltconnaissanee  dans 
cette  ville  de  Pauline  Bonaparte,  et  bientôt  le 
[îénfral  en  chef  de  rarinêe  d'Ilalie  appela  Le- 
clerc auprès  de  lui.  Les  affaires  de  Salo,  du 
Mincio  et  de  Roveredo  lui  fouruireiil  l'occasion 
de  se  signaler.  Nommé  général  de  brigade  en 
1797,  il  vint  retrouver  Bonaparte  à  Milan,  où  il 
épousa  Pauline,  née  à  Ajaccio ,  le  20  octobre 
1780.  Aprèsle  traité  de  Campo-Formio,  il  futatta- 
cbé,  eomme  chef  d*élat-m^or  à  Berthier,  et  fit 
en  eelte  qualité  la  eanpagne  de  Rome,où  il  sut 
encore  se  faire  remarqtirr.  il  continua  de  ser- 
vir sous  Brune,  et  coulrihua  à  la  pacification  de 
rouest.  Puis,  dans  le  commandement  supérieur 
de  Lyon,  il  réussit  à  réorganiser  les  restes  de 
l'armée  d'Italie  qui  rentraient  en  France.  Quand 
le  général  Bonaparte  revint  d'Égyple,  Leclerc 
aida  puissamment  au  succès  du  18  brumaire. 

II  fut  ensuite  promu  au  grade  de  général  de 
division  et  empiofé  à  Tarmée  dn  Kbin  sous  le 
général  Moreau,  où  il  commanda  une  division 
du  centre.  Il  battit  à  Landshut  l'arcbiduc  Ferdi- 
nand, m  1891,  il  fut  cbaroé  de  guider  à  travers 
l*Ispagne  Parmée  française  qui  alla  imposer  an 
Portupal  un  traité  aussi  onéreux  pour  lut  (ju'a- 
vanla^eux  pour  la  France  et  pour  le  générai  en 
chef  en  parliculierj  Lucien  Bonaparte  l'appuyait 
dans  cette  négociation. 

Apréslapalxd*jùiileni,Bonaputea|aBt  cousu 
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le  projet  d^arracher  «nx  noirs  révoltés  la  riche 

colonie  de  Saint- Dominfjiie,  confia  h  son  beau- 
frère  le  commandement  de  Tarméc  expédi- 
tionnaire avec  le  titre  de  capitaine  général. 
Lederc  parut,  le  l**  lévrier  IMf ,  en  vue  du 
cap  Samana  avec  son  immense  armement.  En 
moins  de  (rni«^  moi«!,  il  b;if:tit  e»  soumit  l'armée 
noire,  quoique  ses  troupes  fussent  décimées  par 
les  maladies.  Cette  paciBcation  Itat  de  eonrte 
durée.  L*enUvement  de  Toussaint'lottverturtt 
{vox.)i  l'exécution  de  plusieurs  chefs,  l'incorpo- 
ration des  troupes  noires  dans  les  troupes  fran- 
çaises préparèrent  une  nouvelie  révolte  qui 
éclata  dès  que  la  flèvre  Jaune  eut  Mt  périr  une 
portion  de  l'armée.  Ne  recevant  aucun  renfort 
et  la  défection  des  bataillons  noirs  devenant  gé- 
nérale, Leclerc  concentra  ses  troupes,  et  se  re- 
tira dans  nie  de  Iê  Tortue  où  U  établit  son 
quartier  général.  Le  chagrin  de  voir  échouer 
une  entreprise  aussi  importintr  rendit  mortelle 
la  fièvre  dont  il  était  aUeinl.  Il  expira  le  2  no- 
vembre 1B99,  laissant  le  commandement  au  gé- 
néral Rochambean.  Le  corps  du  général  Leélere, 
transporté  en  Frnnce,  fut  enseveli  dans  sa  terre 
de  Montgohert,  |»rés  de  Soissons.  Sa  femme,  qui 
avait  montré  le  plus  grand  courage  pendant 
cette  expédition,  revint  en  franco  et  épousa 
peu  de  temps  après  le  prince  Borgfaèse  {vox.  ce 
nom).  Napoléon  regardait  p^on  beau-frére  Le- 
clerc comme  un  général  du  premier  mérite, 
propre  la  fOls  aux  travaux  do  cabinet  et  aux 
iTi  iitM  uvres  du  champ  de  bataille.  D^at. 

LE  CLERC  (Joseph- Victor),  memhre  de  l'In- 
stitut, officier  de  la  Légion  d'honneur,  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  est  né  dans  cette 
viUe,  le  f  décembre  1799.  Il  dut  le  bienfeit  de 
l'éducation  aux  soins  et  au  dévouement  de  sa 
mère,  restée  veuve  de  bonne  heure,  et  dont  la 
modeste  furiuue  avait  été  presque  détruite  par 
les  événements  qui  suivirent  la  naissanee  de 
son  fils.  Ses  études  ftarent  brillantes  :  il  mérita 
deux  fois  le  prix  d'honneur  de  rhétorique,  en 
laOù  et  1807,  et  il  y  joignit  ce  qu'on  appelait 
alors  le  grand  prix  de  llnsUtut  pour  les  lettres. 
Ce  prix,  qui  fut  supprimé  peu  de  temps  aprfis, 
était  accordé  à  l'élève  qui  avait  eu  le  plus  de 
succès  en  rhétorique  au  concours  général.  Ad- 
mis, en  1808,  comme  maître  d'études  au  Lycée 
Napoléon,  qui  le  oomplait  au  nombre  de  ses 
élèves,  M.  V.  le  Clerc  y  ftit  chargé,  en  1809  et 
1810,  d'un  cours  de  langue  (grecque  et  de  poésie 
latine.  Nommé  par  M.  de  Fontanes,  en  1810, 
professeur  agrégé  de  troisième  au  même  collège, 
et  par  M.  Royer-CoUard ,  en  1815,  professeur 
agrégé  de  rhétorique,  il  succéda  dans  celte  der* 
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nière  c]a$s«  à  M .  Villcmain.  son  .incieii  condis- 
ciple, et  soutint  di{;n»'iii*  tit  ce  (iiftirilp  pI  danf^e- 
Nux  héritage.  Plus  lard,  li  acct:|»Ui  ta  |ilace 
importante,  nais  moint  pénible,  d«  naîtra  de 
conférentt  s  à  l'fecole  normale.  Cette  école  ayant 
été  fermée  en  182i*,  M  k  Clerc  partagpa  cette 
bonorable  disgrâce,  et  ce  fut  pendant  ses  loisirs 
forcés  qu'il  coaraença  tes  travaux  êttr  Gicéroa. 
Deux  ans  après,  il  reprit  des  fonctions  actives 
dans  l'Université,  et  succédn  à  M.  de  la  Pl.tce, 
son  ancien  professeur,  dans  la  chaire  d'élo- 
quence latine  à  la  Faculté  des  lettret  de  Tarit, 
qu*ll  occupe  encore  aiiioord*htti.  Apréa  avoir 
fait  connaître  au  public  les  fraRmrnts  tout  ré- 
cemment découverts  d'auteurs  latins,  il  exposa 
dans  l'espace  de  six  années  toute  rhisloire  de 
réloquence,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  proie 
latine  jusqu^à  la  dissolution  de  iVmpire  romain, 
animant  ses  ériidites  leçons  par  les  S(»'i\»'iiirs 
que  lui  avaient  laissés  ses  voyages  en  Iiaiie.  La 
IMS,  it  fut  nonmé  doyen  de  la  Faculté  des  lefc- 
tret,  et  toute  ion  influence  fut  employée  à  rele- 
ver les  grades  (jne  cetu- Facullê  ronft  rf.  sans 
dépasser,  dans  les  examens,  les  lioiuess  d'une 
juste  et  raisonnable  sérApIlé.  L*lnstltnt  (Acadè- 
nie  des  inscriptioos  et  belles-lettres)  l*adniit 
dans  son  f^ein  en  1834.  rt.  en  1837,  il  fUl  promu 
au  nr  nlr  ({'offî(  ier  de  la  Légion  d'hODOeur, doot 
il  élait  metubre  depuis  18:^6. 

X.  T.  le  Clerc  a  travaillé  pendant  prés  de  to 
ans  1  une  histoire  complète  de  la  liitt  rature  la- 
tine, ouvraffe  pour  lequel  il  a  visité  deux  fois 
ritalie,  eo  1827  et  en  1831.  et  recueilli  d  im- 
nenaes  matériaux*  Désespérant  presque  d*exé> 
cuter  Janaisdans  son  enaenble  un  M  vaste  plan, 
il  se  proposait  de  publier  tour  à  tour  \r%  par- 
ties les  plus  neuves  de  ses  rieherches ,  et  il 
avait  déjà  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettrasaes  deux  mémoires  sur  les  ÂnmattÊ 
des  Ponlitei  et  sur  les  Jou  maux  de»  Romains, 
mémoires  réunis  depuis  (  1838)  en  1  vol.  in->5". 
lorsque  eette  Académie  l'élut  membre  de  la  com- 
mission dmrfée  de  continuer  VHitioin  UÊié- 
raire  de  la  France.  Cette  commission,  après  la 
mort  de  M.  DTtitnxi  (cr/r.),  en  1840,  a  nommé 
M.  le  Clerc  cdittur  de  l'ouvrage  dont  le  30*  ?o- 
lume  doit  avoir  paru. 

La  plupart  des  publications  de  M.  le  €Iac  se 
rattachent  /■  ses  fonctions  dans  renseignement. 
Ce  sont:  Etogc  de  ^fant(tt'gnc ,  suivi  de  trois 
morceaux  de  poésie,  dont  les  deux  premiers, 
ainsi  que  l'éloge  qui  les  précède,  ont  été  men- 
tionnés  honorablement  par  PAcadémie  française 
(Paris,  1812,  Chreitoinathic  grecque, 

avec  une  traduction  et  dts  notes  (Iblii^  rcimpr. 


avec  des  add.  noinbr.  en  1827;  le  texte  a  été 
donné  séparément  en  ISlôet  1822i;  Lyst'x,  pnt'tne 
yrcc  irouvé  imr  un  Jeune  Gtncêuu^  les  ruina 
du  Parthénon  et  traduit  par  t'édUwr  (Paris, 
1814  :  le  poème  grec  est  Pœuvre  de  l'éditeur; 
Df  officiis  adpueroê  teiraaticha  (18ÎC)  .  c'est 
la  traduction  faite  en  1809  des  quatrains  de 
■orel  de  Yindé,  La  momls  dé  PeHfitmmt  Pm- 
»ée$  de  Platon,  grec-français,  avec  un  con^ 
mentaire  (1818,  in-H"  ;  -2-  M..  rtti,;rn.  d'une  his- 
toire abrégée  du  plaloaiduie  cl  de  uoUfS  latines 
sur  le  texte,  1834)  ;  Nontelie  édition  de  l» 
grammaire  lattne  de  P.  Jl.;  revue,  corrigée  c( 
augnv  nii  !'  di-  l'indication  de.s  passages  cités 
(1819,  ui  8');  OL'iirrt  s  coiniUi'Us  de  CicéroUf 
en  lalin  et  en  français  (!8:il-l8iâ,  30  vol.  iu-S»; 

S*  éd.,  ISSS-lsar,  SS  vol.  in-18).  Cette  reeenslon 

des  textes  de  Cicéron,  la  seule  alors  qui  renfer- 
mât tous  les  nouveaux  fragments,  j  compris 
ceux  de  la  Hèpubliquef  a  été  adoptée  depuis 
dans  plusieun  éditions;  Noatell»  rhétorique, 
extraite  des  meilleurs  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes (1825  ;  O»»  éd.,  Î8il)  ;  édition  des  E»saiM 
de  Montaigne,  précédée  d'un  discours  sur  sa 
Vie  et  SCS  ouvrages,  et  accompagnée  de  notes 
(1891;  plusieurs  fois  réimpr.  depuis);  Deeftmr' 
naux  chez  /rs  nomai'ns ,  rerherehes  précédées 
d'un  mémoire  sur  les  Annales  «les  Pontifes,  et 
suivies  de  fragments  des  journaux  de  l'ancienne 
Rome  (1838,  in<8*).  M.  T.  le  Clerc  a  donné,dans 
la  Biographie  universelle,  les  notices  sur  Ti' 
mèe,  Timuii,  Tttllin,  etc.;  dansl'Zinrrc  ' 
des  Gens  du  Monde,  les  articles  CALnR.<«i4, 
CLAoanii,  CoBHtLtcs  Nnos,  FABticies,  Votcair 
Lixi ,  etc.  11  a  pris  part  i  la  rédacUoo  de  la 
fîcrue  Encyclopédique,  et,  depuis  1823,  à  celle 
du  Journal  des  Débats,  où  ses  articles  sont  si- 
gnés J.V.  J.  RlRR. 

tiCLUSE  (Cl.  ex) ,  en  latin  cflueiui,  savant 

botaniste,  né  à  Arras  en  1520,  mort  en  1603,  fut 
reçu  docteur  à  Montpellier;  parcourut  laFrance, 
l'Espagne,  TAn^leterre,  l'Allemagne,  se  livrant 
à  la  recherche  des  plantes. rares  ;  se  axa  pendant 
quatorze  ans  à  Vienne,  sur  Tinvitation  de  Pen- 
pereur  Maximilien  II, qui  le  nomma  directeur  de 
ses  jardins;  quitta  Vienne  en  1587  ;  fut  nommé 
en  1888  professeur  de  botanique  à  l'Académie  de 
Leyde,et  conserva  cette  chaire  Jusqu*A  sa  mort. 
On  a  de  lui  des  ouvrages  estimés  :  Rariorum 
a iiquot  stii  i>ium  per  Uispaniax  ohserrn  ffirtt  ut 
hiëioiia,  Anvers,  1576;  Rariorum  stupiuut 
perPann<m(am,Justrkimt  etc.ote.  Ait/orte, 
1583  ;  ces  deux  ouvra^^es  sont  refondus  dans  le 
suivant  :  Ma  riant  m  planta  rum  hisf(jn'a.  etr  . 
Ilil  1 ,  in-fol.  (on  y  trouve  une  des  plus  aucicnucâ 
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deicriptions  oonouei  de  ta  ponme  de  terre); 

SwoUcoru  m  l  h.  Xf  quibu»  animalium,  plan- 
tarum       hUtorim  deicribuntmr ,  Anvers, 

1005,  iD^foI.  BODULST. 

LBCOINTE-FUIRAVBAVX  (aATmio),  était 
homme  de  loi  à  Seint-Maixent  en  1789;  il  se 
prononça  en  faveur  do  ta  révolution,  fut  nommé 
adaiiiubtraleur  des  Deux -Sèvres  en  1790,  puis 
député  à  TAssemblée  législative  et  à  la  Gonveo- 
tioD  ;  dénonça  Harat  comme  auteur  des  masia» 
ères  de  septembre,  et  entra  dans  le  parti  des 
Girondins.  Il  fut  apprié  au  conseil  des  cinq-cents 
en  17iH>,  s'opposa  à  la  mise  eo  accusation  des  di- 
rtcteitra  aerlUi,  la  ]téveinère'lépaux«  Rewbell, 
et  Alt  envoyé  par  le  premier  consul  pour  négo- 
cier imp  pacifiratiou  en  Vendée.  Perst-nilé  sous 
la  restauration ,  il  se  retira  à  Bruxelles ,  où  il 
mourut  en  1837.  Boullkt. 

LECOURBB  (CLAvn-Jonn,  comte)»  lieute- 
nant général,  né  à  Lons-le-Saulnier  en  1759, 
sVnnafîea  fort  jeune  dans  le  réf^imenl  (i'A<nii- 
taine,  et,  au  bout  de  qucliiue  temps,  rentra  dans 
aa  itemille.  A  Tépoque  de  rorganisation  des  gardée 
nationales,  il  fut  fait  commandant  de  celle  do 
RufFey  et  ne  tarda  pas  à  rejuindrf  rnrmi'c  du 
Uaut-Rbin,  à  la  tête  d'un  bataillon  du  Jura.  Sou 
babilelé  et  sou  courage  lui  valurent  un  rapide 
avaneement.  Il  était  d^à  chef  de  brigade,  lon- 
qu'à  Fleurus,  il  soutint  pendant  7  houris  consé- 
cutives, avec  ô  bataillons  scultmciil,  le  choc 
d'une  colouue  de  10,000  Autrichiens.  Il  fut  eu- 
auita  tour  k  tour  employé  aux  armées  do  Sam- 
bre-et-Meuse,  de  Rhin-et-Moselle,  du  Banube  et 
de  ruelvétie.  A  la  fin  de  1795,  k  Iffayoticf. 
-  trouvant  enveloppé  par  un  euoemi  supérieur 
CB  nombre,  il  parvint  à  se  ftiire  jour.  Bn.  1700, 
devenu  sénénd  de  division,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  l'aile  dn  itr  (!<■  l'armée  en 
Suisse,  mit  les  Autriciiions  eu  déroule  et  enleva 
le  corps  entier  de  Loudon.  II  s'était  avancé  vers 
le  Tyrol,  lorsque  Farrivée  des  Busses  en  Italie 
le  fit  renU^er  en  Suisse.  Après  une  foule  de  com- 
bats contre  r;)r<-h'diM-  rhîtfic*  Lecourbe  arrêta 
Souvaruil  qui  paraissait  daus  i'Uelvétie,pendaut 
^e  BUisséna,  son  général  en  chef,  s*em|Mirait 
enfin  de  Zurich.  Le  général  Moreau  digne,  ap- 
préciateur d'uD  si  rare  mérite,  lui  confia  l'aile 
droite  de  son  armée.  11  passa  le  Bbin  près  de 
Schalhouse,  se  signata  à  lochslmdt,  et  soumit 
le  pays  des  firisons. 

Après  la  paix  de  Lunévillc.  il  revint  en  France 
et  vécut  aux  environs  de  Paris,  dans  la  retraite 
et  sans  emploi. 

Lon  du  procès  de  KoreaUt  il  prit  un  ai  vif  in- 
térêt ft  la  situatioa  do  son  ancien  général  guH 


encourut  la  disgrâce  du  premier  consul ,  qui 

l'exila  d'abord  à  Lons-le  Sniilnier,  puis  à  Bour- 
ges, où  il  séjourna  pendant  toute  la  durée  do 
l'empire. 

Bn1B14,1ea  souveraine  alHéa  toi  flrentiparia 

un  favorable  accueil,  et  le  roi  lui  donna  le  titre 
de  comte,  ainsi  fjiie  celui  de  grand  ofiicier  de 
la  Légion  d'buuueur.  Pendant  les  cent-jours, 
retiré  à  sa  terre  de  Buffey,  dans  le  Jura,  il  re* 
hisa  d*abord  de  reconnaîtra  Xapoléon,  aaais,  cé- 
dant à  de  nouvelles  instances,  il  accepta,  vers 
la  fin  du  mois  de  mai.  le  commandement  d'un 
corps  d'observation  dont  le  quartier  général  était 
à  Bélbrt.  La  mort  le  surprit  dans  celte  dernière 
place,  le  33  octobre  1815;  il  emporta  dans  la 
tombe  la  réputation  (I'iit>  des  plus  habiles  géné- 
raux de  la  république.  «  Le  général  Lecourbe, 
qui  Alt  soldat  intrépide  et  officier  très-édairé, 
né  montagnard,  anlent  diasaeur,  avait  particu- 
lièrement  étudié  la  guerre  des  montagnes,  dit 
M.  Dumas.  Il  y  portait,  avec  une  rare  sagacité, 
des  connaissances  locales,  une  audace  peu  com- 
mune et  un  tact  admlrabié.  »  Dtàairt. 

LECOUVIBUB  (Amimiib),  ilUe  d'un  chape- 
lier de  Fismcs  en  Champagne,  et  née  dans  cette 
petite  ville  en  1090,  fut  amenée  fort  jeune  à 
Paris.  Logée  chei  une  tante,  blanchisseuse  de 
son  état,  die  s'était  destinée  &  cetta  humble 
profession,  lorsque  l'acteur  -  auteur  I.egrand, 
ayant  eu  roccasiou  de  la  voir,  remarqua  son  in- 
telligence et  lui  trouva  des  dispositions  précoces 
pour  le  théâtre.  Après  les  avoir  eieroéea  h  Paris 
dans  quelques  spectacles  de  société,  il  fit  enga> 
r;<  r  n3  jeune  protégée  à  Stra.sbourg.  où  elleper- 
h:ctiûnua  60n  éducation  dramatique.  £u  1717, 
Adrienne  vint  débuter  à  ta  Comédie-Fran(also 
par  le  rôle  deMonime.  Elle  joua  ensuita  Électre, 
Bérénice,  et  avec  un  tel  succ»'S,  qu'au  bout  d'un 
mois  elle  fut  admise  dans  le  double  emploi  des 
jeunes  princesse  et  des  reines,  dans  lesquels 
elle  éclipsa  bientéC  toutes  celles  qui  l*y  avalent 

précédée. 

Une  sorte  de  révolution  fut  opérée  dans  l'em- 
pire tragique  par  ie  jeu  plein  de  naturel  et  d'é- 
nergie, le  débit  vrai  et  chaleuremi  de  Lo- 
couvreur,suocédaotàl*emi^tique  et  chantante 
déclamation,  aux  cris,  aux  gestes  frénétiques 
de  Jt'i"  Oudos  et  de  plusieurs  autres.  Pour  la 
première  fais  on  entendait  parUr  la  tragédie , 
et  Ton  voyait  la  scène  constamment  animée  par 
une  art  virt>  qui  joignait  au  talent  de  savoir  bien 
dire  celui  de  savoir  écouter.  On  assure  que, 
sous  tous  les  rapports,  les  conseils  du  célèbre 
grammairicB  Duaîanaia  loi  llirentd*uw  grande 
iitîUlé. 
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S*uiM  taille  un  peu  petite,  HU*  Lecourreor 
lavait  M  grandir  par  le  talent,  et  c'est  pour  elle 
qne  fut  dit  ce  mot  si  connu  :  J'ai  vu  une 
reine  parmi  des  comédiens  !  »  Phèdre  surtout 
fat  son  triomphe  :  ni  Mii«  Oumesnil,  ni  Clai- 
ron ne  l*y  >rent  oublier.  Sans  avoir  une  ftgure 
très-remarquable,  son  âmeFembellis&ait  aussi  ; 
et  son  esprit  fin  et  gracieux,  que  dos  lettres  birn 
écrites  et  de  jolis  vers  avaient  révélé ,  venait 
«ompléler  aes  sédootions.  GéKbrte  par  loulci  les 
muses  de  répoque,  dHe  fit  naître  une  véritable 
passion  chez  un  héros  assez  volaf^e  tle  ^nn 
naturel,  le  maréchal  de  Saxe.  On  »ait  quelle 
preuve  elle  lui  donna  d*un  amour  désintéressé 
et  même  généreux,  en  vendant  sa  vaisselle  d*ar- 
gent  pour  lui  envoyer  40,000  livres  destinées 
au  payement  d'une  dette  d'honneur. 

Après  13  années  de  succès  constants,  M^^  Le- 
convreur  fut  enlevée  au  théllre  par  une  très* 
courte  i  l  tr^'i-violente  maladie.      H.  OVBlT» 

LECTISTERNE  {Ifdfsfmrium ,  du  mot  /ec- 
tuêf  ut,  et  tternere  jûve&seï-,  préparer).  C'était 
une  cérémonie  religieuse  que  l*on  pratiquait  k 
ftome,  surtout  en  temps  de  calamités  publiques, 
pour  apaispr  Ifs  dieux,  et  qui  consistait  d.ins 
un  festin  que  roii  donnait,  aux  dépens  d<  ]-\  t  é 
publique,  aux  principales  divinités,  daus  un  de 
leurs  temples.  Les  épulons  présidaient  à  cette 
cérémonie.  On  dr(-s^<ait  une  table  entourée  de 
lits  richement  parés,  sur  lesquels  on  plaçait  les 
statues  des  dieux  invités  au  fe!>tin.  Les  déesses 
notaient  pbcées  que  sur  des  sièges.  La  fSte  du- 
lalt  phiiieurs  jours,  pendant  lesquels  on  servait 
des  repas  magnifiques,  que  les  pr^tr»  ^  iv  iient 
soin  de  dessertir  chaque  soir.  Le  premier  lec- 
tislerne  eut  lieu  à  Ruine ,  veri»  l'an  3S6  de  sa 
fondation,  à  l*<poque  d'une  maladieoontagieuse. 
Ia  fête  dura  huit  jours  ;  on  en  trouve  la  des- 
cription dans  Tite-Livc  (Hist.,  V,  13).  Valère 
Maxime  fait  mention  d'un  leclisterne  célébré  en 
l*honneur  de  trois  divinités  seulement,  Jupiter, 
Mercure  et  Junon  :  la  statue  de  Junon  fut  seule 
couchée  sur  le  lit.  Arnobe  parle  d'un  leclisterne 
préparé  uniquement  à  Cérés.  Les  lectislcrnes 
italent  aussi  en  usage  dans  la  Grèce,  et  Pausa- 
nias  parle  en  plusieurs  endroits  du  petit  lit  ou 
coussin  (en  latin  pulvinar)  qu'on  niellait  sous 
les  statues  des  dieux  et  des  héros.  On  a  Intuvé  à 
Herculauum  un  lectisternium ,en  bronze,  qui 
avait  servi  dans  ce  but.  On  voit  sur  quelques 
bas-reliefs  grecs  et  sur  plusieurs  médailles  ro- 
maines des  figures  de  divinités  placées  sur  des 
lectisternes.  l)c  MEiisArr. 

ISCrnU,  Licnvn.  Tout  le  monde  apprécie 
les  avanlages  et  les  plaisirs  que  peut  procurer  la 


lecture,  cette  source  coolinucUe  dlaitnietioB  et 
d*amuscnient  par  laquelle  noua  fomiieSi  comme 
l'a  dit  un  pocîe, 

ConMnporalM  d«  l<mi  la  bcHiaii 
Bt  dHytM  4*  MM  It»  ttno. 

Mais  cette  source  n'est  vraiment  féconde  que 
pour  les  esprits  bien  préparés.  Trop  soin  ppt  on 
ne  cherche  dans  un  écrit  qu'un  délassement  fri- 
vole :  on  Ut  par  désœuvrement  et  sans  qu*il  en 
reste  rien.  L'homme  studieux  donne  un  but  à 
ses  lectures  :  s'il  aime  que  la  fbrmedu  livre  qu'il 
tient  l'attache  et  l'intéresse,  il  veut  aussi  que  le 
fond  eu  soit  solide,  propre  à  le  faire  penser  et 
plein  d*Une  instruction  réelle.  Le  savant  ana- 
lyse, discute,  critique  son  auteur,  le  relit  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  sûr  d'en  avoir  saisi  le  sens  le  plus 
intime  ou  le  plus  abstrait;  la  plume  «i  la  main, 
U  en  note  les  points  sainanls,les  idées  origi- 
nales, les  grandes  vues,  les  fautes  même  :  e*est 
par  ce  moyen  seulement  qu'on  parvient  à  s'ap- 
proprier un  écrit,  à  savoir  tout  ce  qu'il  contient. 
L'homme  du  monde  pour  lequel  un  livre  ne  peut 
pas  être  un  objet  de  méditation,  doit  se  montrer 
d'autant  plus  sévcre  dans  le  choix  de  ceux  qu'il 
accueille  en  sa  bibliotiiArî'îf  oui  ue  redoute  en 
etfel  les  dangers  des  mauvaises  lectures?  Les 
bons  livres  euxHuèmes  ealgent  encfNre  des  lee- 
teurs  judicieux ,  car  l'auteur  le  plus  conscien- 
cieux est  aussi  sujet  à  l'erreur.  L'homme  iristn?it 
trouvedans  la  variété  de  ses  lectures  des  ali  ineots 
pour  son  esprit.  In  même  temps  qu'il  puise 
dans  les  livres  d*agrément  des  sentiments  qui 
élèvent  le  cœur,  ennoblissent  la  pensée,  impres- 
sionnent l'àme,  il  demande  aux  livres  sérieux 
des  notions  uUIes,  des  connaissances  exactes, 
des  appréciations  sincères,  et  il  8*acooutunie  ainsi 
à  porter  des  jugements  plus  sûrs.  «  Il  faut  aller 
à  la  chasse  des  idées  quand  on  lit,  dit  un  auteur 
anglais,  et  faire  grand  cas  d'un  livre  dont  on  en 
rapporte  un  certain  nombre.  > 
L*artdelireàbautevoix  devant  un  auditoire 

p!u<5  on  mnirïS  nombreux  n''i*<[  itd  (Îi  -  nmins 
ditiictk'S,  à  en  juger  par  le  petit  nombre  des  per- 
sonnes qui  savent  bien  lire.  Pour  mériter  cet 
éloge.  Il  faut,  en  elBet,  Joindre  à  une  prononcia- 
tion nette  et  bien  accentuée,  la  justesse  de  l'in- 
tonation, et  une  infellij^enee  sûre  et  rapide  qui 
se  pénètre  des  laieiiiitius  de  i  auteur,  et  sache 
en  indiquer  les  plus  légères  nuances.  Il  iaut  sa- 
voir ralentir  ou  précipiter  son  débit,  éviter  la 
monotonie  des  intlcNion!^  de  voix,  surtout  dans 
la  terminaison  des  phrases  ;  s*il  s'agit  de  vers, 
ne  point  Aire  sentir  trop  pédantesquement  la 
mesure  et  la  lime,  sans  pourtant  en  détruire 
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rharmonie.  11  faut,  enfin,  en  loul  genre  de  lec- 
(htm,  ne  point  chcfelier  à  faire  valoir  chaque 
mot  ou  chaque  trait,  et  se  tenir  également  éloi- 
gné de  l'emphase  et  de  la  vulgarité,  tn  ffriuro 
approche  donc  jusqu'à  un  certain  point  de  la 
déclamation.  Cependant  Tacteur  qui  parle  doit 
rendre  à  on  pins  haut  degré  les  pensées  de  son 
auteur  ;  il  doit  en  être  tout  rempli,  étaler  les  pas- 
sions qui  raniment  :  ce  n'est  plus  une  image  qtiMt 
représente,  c'est  l'objet  même.  Dans  Taction, 
toat  est  Tirant,  tout  se  meut;  le  son  de  la  voix, 
la  lieanti  du  geste,  tout  coneourt  h  donner  de 
la  {jrâcc  OH  de  la  force  au  discours.  Dans  la  lec- 
ture, au  contraire,  il  fâut  plus  de  simpiteité;  les 
gestes  ont  besoin  d'être  modérés  par  le  goùl,  et 
leur  mnltiplieilé  ou  leur  trop  grande  énergie 
paraîtrait  souvent  ridicule. 

Ces  qualités  à  réunir,  ces  nombre iiy  ^ciseils  à 
éTitcr,  ont  de  tout  temps  rendu  les  bons  lecteurs 
asseï  rares.  8aint*iTTemontdlsait  qu*ll  n*en  avait 
pas  reneontré  trois  dans  sa  vie.  On  n^  guère 
cité commf  tels, en  eff(  t,  d:3ns  lexvii»siècle, que 
Tabbé  de  Boisrobert,  qui  &e  rendit  à  lui-même 
ce  témoignnge  : 

Je  auii,  l^onrart,  un  grand  daptar  d'arêilltt  ; 

et  l'abbé  de  La^au,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, que  Ménage  appelait,  pour  cette  raison, 
«ml  teofeiir.  Dans  le  siède  dernier,  on  a  pu 
ajouter  à  ce  petit  nombre  Letîssler,  ancien  re- 
ceveur ffrmps-  dont  les  lectures  publiques 
eurent  i>eaucoup  de  succès  à  Paris,  en  1774; 
puis,  de  nos  jours,  le  poMeLegouvé,  Pabbé  Be- 
lille  qui  lisait  ses  vers  surtout  d'une  manière 
admirable,  et  le  spirituel  Andrieux,  le  Monrc! 
de  ta  lecture,  qui ,  à  force  d'intelligence  et  de 
floess^  se  Msait  entendre  sans  voix.  François 
de  Ifeufcbâleui  a  donné  de  Imus  préceptes  dans 
son  Ditcours  sur  la  manière  de  lire  les  vers; 
mais  la  faiblesse  de  son  orf^ane.  à  laquelle  il  ne 
savait  pas  suppléer  de  même,  ne  lui  eût  guère 
permis  de  les  mettre  en  pratique. 

C'était  autrefois  une  charge  dans  les  maisons 
royales,  et  à  peu  près  ufte  sinécure,  que  l'emploi 
de  lecteur  d'un  prince,  ou  de  lectrice  d'une 
prlneesse.  Be  nos  jours  encore,  Louis  XTIIi  eut 
trois  lecteun  en  titre. 

Une  sorte  de  lecture  très  en  usafjc  cbez  les 
anciens  était  celle  qui  se  faisait  pendant  les  re- 
pas. Un  esclave  instruit  en  était  ordinairement 
chargé,  et  Ton  dit  que  l*empereur  Sévère  ne  dé^ 
daigna  pas  de  remplir  quelquefois  lui-même  ces 
forif-tinns  dans  son  palais.  Cet  !i«.if^e  était  géné- 
ralement aduptii  autrefois  dans  les  couvents  et 
dans  les  collégps  et  pensions.  Les  Grecs  avaient 


d^  anagnosles  attachés  aux  théâtres  pour  y  lire 
puliliqutment  les  ouvrages  des  poètes. 

Dans  l'Église .  on  donnait  le  nom  de  lec^êw» 
à  des  clercs  revêtus  d'un  des  quatre  ordres  mi- 
neurs, et  dont  les  fonctions  consistaient  à  servir 
de  secrétaires  aux  évèqnes,  et  de  lecteurs  aux 
fidèles  dans  les  cérémonies  du  culte.  Les  livres 
saints  étaient  aussi  confiés  à  leur  garde  et  à  leurs 
soins. 

Les  professeurs  du  ooUégo  do  Pranoe  avaient 
aussi  le  litre  de  lieiNifs  fctfoiur* 

Les  lertnreft  de  salon  devinrent  fort  h  la  mode 
vers  la  fin  du  sic^cle  dernier  :  l'amour-propre  des 
auteurs  ^'accomiuodait  très-bien  de  succès  et 
d'éloges  en  quelque  sorte  obligés.  C'était,  en 
outre,  un  correctif  de  l'esclavage  de  la  presse  : 
ainsi  Rulhière  et  la  Harpe.  ^ll-Tient  lire  de  cercle 
en  cercle,  l'un  sa  Révolution  de  Httssie,  l'autre 
sa  Jfélon<s,qu*ilneleur  était  pas  permbijte  Adre 
imprimer.  Ce  goût  de  lectures  d'ouvrages  et  de 
pièces  de  théâtre  se  réveilla  sous  l'empire,  et  ce 
fut  dans  le  salon  d'une  dame  célèbre  de  cette 
époque  que  Picard  lut  sa  comédie  de  Im  grande 
vUt»,  placé  entre  H"*  de  Stad  et  10  cardinal 
Caprara. 

Un  de  nos  plus  illustres  écrivain?  eontempo- 
rains,  M.  de  Chateaubriand ,  a  aussi  voulu,  par 
une  leeture  de  salon,  anticiper  sur  la  jouissance 
posthume  qu*ilnous  pr^iare  par  ses  Mémainê 

d'outre-tomhr :  d'autres  lectures  intéressantes 
se  font  quelquefois  à  l'Athénée  royal  ;  mais  au- 
jourd'hui la  politique  a  tout  envahi  ;  elle  influe 
même,  de  Jour  en  Jour,  d'une  manière  fAcbeuse 
sur  la  lecture  en  général,  et  surtout  sur  celle 
des  ouvrages  de  (fireî^iue  /-tendue.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  romans  qui  n'effrayent  notre  paresse 
et  qu'il  ne  llillle  découper  pour  die  en  feuille- 
tons. 81  cet  envahissement  ne  s'arrêtait  pas, 
nous  verrions  arriver  le  momr  nt  nù  les  journaux 
seuls  auraient  encore  des  lecteurs.  31.  OuiRT. 

LECTURE  (■&TBoi>EsfiK).  Rien  ne  semble  pins 
simple  et  plus  fscile  que  d'apprendre  A  lire,  et 
rien  ne  serait  en  effet  plus  aisé,  si  le  nom  de 
chaque  lettre  en  exprimait  fidèlement  la  valeur 
phonique.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Notre  alpha- 
bet donne  souventà sesearactères  des  noms  tout 
à  dit  différents  des  sons  qu'ils  doivent  repré- 
?!'nf'^'r,en  sorte  que  l'enfant  embarrassé  par  ces 
contradictions,  se  décourage  et  prend  en  dégoût 
la  lecture.  On  doitreoounaitre  cependant  que  U 
réforme  commencée,  il  y  a  plus  d'un  slêde,  par 
les  écrivains  de  Port-Royal,  n'est  pas  restée  sté- 
rile, et  qu'aujourd'hui  les  meilleurs  instituteurs 
n'^outent  à  la  valeur  d'une  Iciire  que  le  mini- 
mum d'une  valeur  étrangère.  Outre  les  vices  de 
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ralpbabet,  lei  irrégularités  de  Torthographe , 
dans  certalnei  langues,  aont  b  louree  d*oiie 
dUReullé  non  moint  grande.  Xoas  indiquerons 
quelques-irns  moyens  qui  on l  été  proposés 
pour  la  surmonter,  en  passant  rapidement  en 
revue  les  principalcf  mMiodci  de  leeture* 

Ces  méthodet  aont  fandéca  anr  deux  piindpes 
entièrement  opposas.  I  p';  uns  procèdent,  et  c'est 
1p  plus  f^i  jiul  iKinihie.  |iar  vnii-  d'cpi-llation,  de 
composition  ;  ies  autre:»  par  voie  de  séparation, 
dédistindioni  lea  vsea  vont  du  almpltt  au  corn- 
|MMé,  laa  avtrea  du  composé  au  simple  {  mais 
toutes,  ou  presque  toutes,  ont  cela  de  commun, 
qu'ellei  cherchent  k  fixer  l'attention  mobile  de 
renflanee,  li  lui  aauver  les  ennuis  d'une  iu(l> 
dieuse  étude,  Il  l*enaelgner  en  TeDUiant.  La  mé- 
thode vulgaire  consiste ,  comme  on  sait,  dans 
Tennuyeuse  répétition  des  It^tlres,  des  syllabe!»  el 
des  mots  contenus  dans  un  abécédaire  {vqjr-h 
jusqu'à  ee  fiie  la  némoife  a^n  soU  eliargée.  Ona 
dû  chercher  à  rendre  ce  tr.iv.iil  plus  attrayant. 

C'est  dans  ce  but  qu'ont  été  invent('s  les  dés 
taillés,  t'un  à  5  facettes,  sur  chacune  de»qucllub 
est  une  Toyélie,  Tautre  à  t8  llMrttes,  aur  cha- 
cune desquelles  est  une  consonne.  L'enfant  en 
jette  un  et  nomme  la  lettre  qui  p.^rait  en  haut, 
puis  il  jette  les  deux  déa  à  la  fois,  et,  assemblant 
la  ▼oyclle  et  la  conaenne  qu'il  amène  ainii,  il  en 
forme  une  syllabe.  Au  lieu  de  cea  déa,  reeom- 
mandés  parCherrier.  ou  des  boules  à  facettes 
imaginées  par  Locke.  Plnrhe  |>ropose  des  cartes 
et  des  fiches  sur  it'S4{ueili:&  saut  tracés  les  lettres 
et  des  ayllabes  ou  des  moia.  11  indique  eneore 
un  autre  moyen  dans  son  Spectacle  de  la  Na- 
ture :  c'est  un  écran  percé  de  detu  ou  trois  trous, 
à  travers  lesquels  on  montre  à  l'enbul  la  lettre 
en  la  syllabe  qu'on  veut  lui  fSaire  lire,  au  moyen 
d'Un  carton  mobile  qn'on  remplace  par  un  au- 
tre, selon  le  besoin.  Une  mi-lltode  plus  célèbre 
est  celte  de  Dumas,  l'iuvcuteur  du  bureau  typo- 
graphique, espèce  de  coffret  plat,  de  deux  mè- 
tres de  loos  lur  un  mètre  dfe  Urgt  environ ,  di- 
visé en  petites  cases ,  dont  chacune  est  destinée 
ît  recevoir,  par  ordre  alphabétique,  une  espèce 
de  k-lires,  et  est  étiquetée  par  la  lettre  qu'il  con- 
tient. Le  maître  montre  quelques  phraseï  A  l'é- 
lève, qui  les  copie  au  moyen  des  lettres  qu'il 
clioisil  dans  les  case^  et  <iu'il  dispose  sur  une 
taltie  adhérente  au  l>ureau.  Cela  fait,  il  lit  son 
ouvrage  avec  le  maître,  après  quoi  il  le  décom- 
pose el  replace  ctaque  pièce  dans  sa  caae.  Ces 
opérations  souvent  réjjétées  doivent  nécessaire- 
mt-nt  i;raver  dans  la  laéinoire  les  Hyurcs  des  let- 
tres. Aussi  cette  méthode  a-t-elle  été  appliquée 
av4%  titcoés  dans  quelques  écoles  publiquM. 


On  sait  que  tous  les  enfants  aiment  les  ima- 
ges. Les  pédagogues  ne  pouvaient  manquer  de 

profiter  de  ce  goût  naturel.  C'est  ce  qu'ont  tM 
Basedûw  el  \Vnlke.  li  nis  leur  Miroir  de  lu  Na- 
ture, si  fameux  en  Allemagne,  Vallange,  dans 
son  Jiphabet  hiêtoriqu9,  et  surtout  Bertluud 
dans  son  QtuulriUê,  oOi  les  sons  de  la  lansuo 
sont  représentés  par  des  hiérof^Iyphes  on  rtî^Tire'; 
symboliques,  au  nombre  de  160,  en  huit  plan- 
ches. Alexaudre  réduisit  à  84  ces  sons  foudamen- 
(aux  de  la  langue,  et  par  conséquent  les  iguiua; 
mais  en  simplifiant  ainsi  la  méthode  de  Ber- 
thaud,  il  n'y  changea  rien  d'essentiel.  Le  maître 
montre  à  l'enfant  une  figure,  par  exemple  celle 
du  boinu ,  qui  représente  le  son  t»»  ou  celle  du 
///,  qui  figure  le  son  i,  et  lui  fait  répéter  dené* 
moire  les  nom«  de  res  objets.  Il  lui  fait  remar- 
quer ensuite  les  lettres  qui  répondent  aux  fi- 
gures, et  lui  apprend  à  les  distinguer  parfaite- 
ment, de  manière  à  ce  qu'en  voyant  Vu  11  dise 
tout  l  as  hoitu  et  tout  haut  U;  ou  qu'en  voyant 
Vi  il  prtmonce  tout  i)as  lit,  el  tout  haut  i',  etc. 
Cette  méthode,  qui  a  le  mérite  de  parler  à  la  fois 
aux  yeux  et  aux  oreilles  de  l'élève,  obtint  on 
succès  prodigieux.  BUe  Ait  attaquée  néanmoins 
p.ir  l'auteur  anonyme  de  b  Méthode  facile  pour 
apprendre  à  lire  correctement  et  agrèablo- 
mëtit,  qui  n'inventa  pourtant  rien  de  nouveau, 
et  qui  se  contenta  de  diminuer  encore  le  nom- 
bre des  hiéroplypbes ,  en  choisissant  i\c  préfé- 
rence pour  ses  emblèmes  les  parties  de  i'iia- 
billemenl  et  du  corps  humain.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
prit  le  hraê  pour  figurer  la  voyelle  m;  la  fambe, 
pour  la  consonne  A»  le  diaiV^  pour  la  diphtongue 
01 ,  etc.  Son  ouvrage  parut  en  176U,  et  dix  ans 
plus  tard,  .\ .  Michel  publia  son  Plan  méthodique 
desprem  fers  principeêâtUtLteturc  fra  nçai»e, 
où  le  nombre  des  éléments  est  réduit  à  84.  C'était 
déjc'^  une  amélioration;  m.iis  il  en  introduisit  une 
plus  importante  encore  en  clioisissaut^i  ligures 
dont  les  échos  ou  derniers  sons  des  noms  repré- 
sentaient les  84  sons  pleins  qu'il  y  a,  adon  lui, 
dans  la  langue  française.  Quelques  années  plus 
lard ,  Fenaigle  chercha  à  donner  à  ses  figures 
une  ressemblance  de  forme  avec  la  lettre  :  ce  fut 
un  nouveau  progréa. 

Le  plan  méthodique  de  Michel  est  terminé 
par  une  pratique  interlinéaire ,  où  U  traduit 
l'orthographe  ordinaire  des  mots  dans  celle  de 
ses  34  sons  pleins.  Dumas  avait  déjà  eu  l'idée 
de  simpilBer  ainsi  l'oKhographe,  et  l'on  sait  que 
d'autres  faiseurs  de  méthodes,  entre  autres  Sabbe 
dans  La  première  lecture  de  l'enfance,  ont 
suivi  le  même  plan.  Quelques  pédagogistes  ont 
préféré  conserver  l'ortiiographe  ordinaire,  eo 
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écrivant  en  plus  pËliU  caraclèr«i  let  leUr««  qui 
ne  dfrtvent  pu  Mrs  prononeéMel  en  diiUiigiiant 
par  un  signe  conventionnel  celles  qui  lont  sus- 
ceptibles de  chaiijTcr  de  valeur.  Ils  pensent  que 
les  enfant»  s'babilucrout  à  Içs  regarder  comme 
•  iiittlllct,  de  ONititn  que  quaod  lei  grandci  let- 
tres seront  graduellement  attentes  an  niveau 

des  peti((>S ,  ils  ne  tifiidront  nurtm  rnmptc  dp 
ces  deniières.  C'est  la  inélbode  que  Tauieur  du 
cette  notice  a  adoptée  dans  la  3*  édît.  de  VAité- 
daain  fl^nçaiê  (Farie  et  LeipiM  IMS), 

Les  instituteurs  allcmnnds  qui,  comme  Olivier 
de  Dessau,  Stnphani,  Kruy  et  £eiler, sont  auteurs 
de  uiétbodes  de  leclurv,  n'ont  point  eu  à  s'occu- 
per de  la  difflculté  qqe  présente  Tortliographe, 
puisqu'en  alIeoiaDd,  comme  en  ilalieB,  la  langue 
écrite  ne  diffère  en  rien  de  la  laiif^nc  parlée.  Les 
méthodes  des  deux  premiers  sont  fondées  sur  ce 
aaime  principe,  que  rarl  de  la  lecture  a  pour  base 
la  oonaalsianea  eiaete  de  b  valeur  pboniiiuc  des 
lettres;  mais  efles  difftVent  en  ce  que  Olivier  a 
recours  à  Ve  muet  pour  la  prononciatiou  des  con- 
sonnes, tandis  que  Stephani  veut  qu'on  prononce 
diaipie  lettve  d*apr«t  le  son  qui  Ivi  est  propre 
et  dans  toute  sa  pureté.  Krug  et  MIer  donnent, 
au  contraire,  aux  lettres  des  noms  \]vî-<  des  or 
ganes  de  la  voix  que  leur  pronoucialiou  met  en 
|en.  Cbacune  de  eaa  mélliôdas  a  produit  d'beu- 
leni  rtenllatS{  cependant  oalto  de  st^tbani  pa- 
raît conduire^  plus  promptement  au  but. 

Il  sprflit  inutile  de  parler  des  signaux  de  Roi- 
lin,  des  mur»  el  du  pavé  écrits  de  M.  Pbilipon 
de  la  ■adelaina,  des  yrwU  piimoiptê  de  le  Iso- 
ivre  de  Viard,  qui  conseille  d'apprendre  à  lire 
par  l'écriture ,  du  système  d'Arnaud ,  du  sylla- 
baire de  Pain,  et  même  de  la  méthode  pratique 
da  leeftore  de  lianfioia  de  NeniehMeau,  méthode 
qui,  avec  ses  S4sont^émcntaires,  son  épella- 

tion  sous  ]a  dict.V  ,  «^cs  (nftieaux  des  prinrtpnles 
difficultés  mL>es  en  exemples,  n'est  au  fond  que 
la  métluNle  si  connue  de  Lancaster.  Tous  ce* 
pmcddéa,  sans  en  eieepter  eelni  de  Tracf,  qui 
a  trouvé  !a  syllabe  naturelle,  cl  celui  de  Cour- 
tois,qui  a  eu  riieureuse  idéede  fairiîfondrcd'une 
stiule  pièce  toutes  les  lettres  composées ,  peu- 
vent se  ramener  sans  peine  à  un  de  ceux  que 
nous  avons  déCfUt.  Nom  n'avons  donc  plus  à 
nous  orciiper  que  des  méthodes  qui  veulent 
4iu'on  ue  commence  pas  par  moutrer  les  lettres, 
pour  passer  des  lettroa  ans  qllabes,  des  syllabes 
aux  mots,  et  des  mots  aux  pbrasea,  maia  qu'on 
suive  l'ordre  inverse. 

La  première  idée  de  cette  méthode  d'appren- 
dre k  lire  a  été  émise  dans  la  f  raùr  manière 


on  morte,  pur  Ut  moyen  de  la  langue  fran- 
paiae,  ouvrage  anonyme  qui  a  été  publié  à  Paria, 
en  1790,  et  à  la  in  dnqvel  se  trouve  un  chapura 

remarqualde  «;ur  In  tffanipre  d'apprendre  à  lire 
tuuf  enfuntê  mm«  leur  parler  de  Ictires  et  de 
vrllabH»  yauleur  propose  d*éerire,sur  des  nior> 
ccaux  de  papier,  des  nuits  ftimiilers  à  reniant, 
tcl'^  qiir  pajm.  maman,  et  de  courtes  phrases, 
comme  donnez-moi  du  pain.  Lorsqu'il  sait  lire 
400  à  i>00  bulletins  pareils,  on  commence  à  lui 
Mre  distinguer  les  mots,  puis  les  syUabes,  et 
enfin  les  lettres.  Mais  l'auteur  ne  donnait  aucun 
moyen  pour  faciliter  la  décomposition  des  mots 
en  syllabes  et  des  syllabes  eo  lettres.  Celte  lacune 
fftebauiei  qui  est  peot-éire  la  eause  pour  bquallo 
cette  méthode  n'avait  jamais  été  mise  en  pra- 
tique, a  été  comblée  p;ir  le  j^r  nmmairien  Lemarc» 
Les  moyens  qu'il  propose  pour  cela  et  qui  nous 
semhtettt  des  pins  ingénieux ,  sont  développés 
daof  son  Court  d*  toclwre.  Ses  flgures,  an  nom- 
bre de  41,  offrent  sur  celles  de  Fenaigle,  et  par 
conséijuentde  tous  ses  prédécesseurs,  l'avantage 
d'èUe  à  la  fois  bgmouymes  et  bomograpbes 
avec  les  lettres  qu'elles  représentaat,  «t  nn  attas 
de  seixe  tableaux  présente,  dans  une  gradua- 
tion convenable,  une  suite  de  phrases  préparées 
avec  art ,  atin  d'initier  les  enfants  à  toutes  les 
dlflleultés  de  la  lecture  et  de  Porthographe. 

Telles  sont  les  principales  n^lhodes  de  Ieo> 
ture  inventées  jusqu'ici.  La  plupart,  on  doit  le 
reconnaître,  ne  iout  guère  applicables  qu'aux 
éducations  privées;  mais,  d'un  autre  coté,cba- 
oune  d'elles  ases  avaotassa  partienliors  ett  antro 
les  mains  d'un  maltnliabilO,pent  laener  à  d'heu- 
reux r«'stilt;ils.  £.  IlA&O. 

LLC^  i  iiiOiii:.â.  Lety^thidea.  Famille  de  plan- 
tai, voisine  i  te  lais  dea  myrféea  el  des  maiva- 
céM,  et  qni  se  compose  des  genres  let^lhie, 
couroupita,  couratarif  pirifjnra  et  bei  iholle- 
tia,  £Ue  offre  les  caractères  suivants  :  le  calice 
turbiné  adhérant  par  sa  basa  avœ  l'ovaire;  son 
limbe  offtedoqitatre  1^  six  divisions  persistantes; 
la  corolle  est  formée  de  quatre  à  six  pétales  uu 
peu  iné(;aux,  élargis  par  leur  hase  où  ils  se  sou- 
dent laléraleiuttul,  de  manière  à  représeuler  une 
oorotte  monopétale,  rotacéa.  Les  étaainos  sont 
excessivement  nombreuses,  monadelpbes,  for- 
m n  t  M  n  II  r<  éole  monopby Ile, très-grand, d  abord 
Circulaire,  percé  dans  son  centre  d*un  trou  pour 
le  passage  du  style,  et  déjeté  d'un  côté  en  une 
bioguette  très- grande,  élargie,  concave,  décou- 
|iée  el  frangée  à  son  sommet  qui  est  très-obtus, 
ayant  toute  sa  face  supérieure  recouverte  d'an- 
tbères  cordiformes  «t  biloculaires.  L'ovaire  est 
,  adhinotatt  calica  par  aat  danxtian  iBNrifiarai 
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sou  tiers  supérieur  esl  libre,  conique,  recouvert 
d'une  couche  épaisse,  jaunAtre,  en  forme  de 
dlique  éfigfnt.  Le  tl^le  eit  éi»alt,  trè8-eoarC« 
tenniné  par  un  stigmate  lobé.  Ck)upé  transver- 
salement, PoTaire  présente  de  deux  à  six  lof;es, 
chacune  contenant  une  ou  plusieurs  graines 
dreiséei  ou  «itadiées  a  Fangle  ioteme  de  la 
loge.  Le  fkixlt  est  une  capsule  ligoemet  souvent 
d'un  volume  considérable,  d'une  forme  variablf 
suivant  les  espèces  et  les  genres ,  queiquefoiti 
remplie  intérieurement  d'une  sorte  de  pulpe 
fibreuse,  ordinairement  a  deux,  quatre  ou  six 
loges  contenant  une  ou  plusieurs  graines;  celles- 
ci  se  composent  d'un  tégument  propre,  recou- 
vrant un  gros  embryon  dont  Turganisation 
varie  dani  les  cinq  genres  qui  composent  eette 
famille. 

Ï.ÏCZYNSKI  (oi-ninfrrnphe  (kutive).  f^lfjres 
I^szczxnêki  ou  Stanislas. 

LÉDA,  femme  du  roi  de  Sparte  Tyndare,  un 
detsnoeesMurede  Lacédéamn,  et  conlenporain 
d'Hercule.  ïlle  (UH  fille  dcThestius,  roi  d'Éto- 
lip,  on  do  Glriucus,  et  do  Laoplionte  ou  de  Leu- 
cippe.  Jupiter,  qui  en  était  amoureux,  prit  la 
forme  d*mi  cygne,  et  t^étant  réfkigié  dans  «on 
acftt,  profita  de  son  MnnmeU  pour  juuir  de  ses 
charmes.  Léda  accoucha  d'un  œuf  d'où  sortirent 
PoUux  et  Hélène  {tcjr.  ces  noms).  Suivant  une 
antre  venton,  Léda  aunit  été  leulement  chargée 
du  soin  de  roui  de  NdnéBlt,  la  mère,  dont  se- 
rait sortie  Hélène.  On  dit  encore  que  Léda  ac- 
coucha de  df  tix  npufs,  l'un  de  Jupiter,  l'autre  de 
Tyndarç.  Du  premier  uaquireut  Pollux  et  Hé- 
lène; du  Meond,  Caitor  et  Clytemnestre.  Cette 
riche  donnée  des  amours  de  Ju|rtter  et  de  Léda 
a  inspiré  déliriensfMiK'nt  iM  pinceaux  de  Paul 
Yéronése,  de  JUichel-Ange  cl  du  Corrége.  l. 

UCmVU  (FBAKçoifrJosBra),  due  ni  Dart- 
tiOt  marécbal  de  France,  né  k  RufTach  (Uaut- 
Rhin).  le  95  octobre  17r>;î,  était  fils  d'un  ancien 
hussard,  qui  commandait  la  garde  bourgeoise 
de  cette  ville.  Orphelin  à  l'âge  de  huit  ans,  et 
élevé  par  1m  soin*  dHm  de  aee  ondea,  curé  en 
Alsace,  il  prit  du  service  dans  les  gardes  fran- 
çaises, le  10  septembre  1773.  Il  était  servent 
dans  ce  corps,  en  1780,  lorsqu'il  eut  occasion  de 
sauver  la  vie  à  ses  ofiders,  attaqués  dans  leur 
caserne  par  la  populace  en  fureur.  Cette  même 
nnnée,  il  quitta  If?  f^nrdrs  frinmises  pour  être 
incorporé  avec  la  moitié  de  sa  compagnie,  dans 
le  bataillon  parisien  des  Filles-Saint-Thouias, 
dont  H  dirigea  rinstntetion.  Il  Ait  blessé  deux 
fois  à  la  tête  de  ce  bataillon  ,  en  protégeant  la 
rentrée  aux  Tuileries  de  la  famille  royale  et  eu 
facilitant  le  départ  pour  Rome  de  Mesdames, 


tantes  du  roi.  ïn  1799,  Il  eut  encore  le  l>onheur 
de  sauver  la  caisse  d'escompte  du  pillage. 

Cette  noble  et  courageuse  conduite  valut  ft 
Lefebvre  le  grade  de  capitaine  au  13«  régiment 
dlnfanterie  léfî^re,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
débuta  dans  les  campagnes  de  la  république,  où 
de  brillants  faits  d^irmes  loi  procurèreiit  un 
avancement  rapide.  Nommé  adjudant*  général 
le  3  septembre  1793,  généra!  hrigade  le  2  dé- 
cembre, et  général  de  division  ie  10  janvier  1794, 
à  la  huiledes  combatsdeLambacheldeGiesberg, 
son  nom  se  rattache  5  tous  les  faits  glorieux  de 
nos  armées  desTosges,  de  la  Sarre,  de  la  Moselle 
et  surtout  de  Sambre-et-Meuse,  dont  il  commanda 
toujours  l'avant^rde.  A  Fleurus  (ro/'.),  il  com- 
mandait d^à  la  droite  de  Pannée,  et  décida,  par 
son  énei^e,  du  sort  de  cette  importante  Jour- 
née. L'année  suivanfr  pîncé  sous  les  ordres  de 
Rléber,  il  prit  une  part  active  à  tous  les  combats 
qui  se  livrèrent  sur  le  Rhin.  Employé,  en  1706, 
à  rarmée  de  Rhin-et-HoeeUe,  Il  tint  dVdnrd  les 
Autrichiens  en  échec,  puis,  en  reprenant  l'offen- 
sive, il  les  poursuivit  jusqu'à  Alffntkirchen,  et  il 
dirigea  le  centre  de  l'armée  dani>  te  combat  de 
ce  nom.  Après  la  prise  de  francisrt,  Il  passa  I 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  sous  les  ordres  du 
général  Hoche,  amena  la  capitulât  ion  de  Kfmif^s- 
hofen,  combattit  glorieusement  à  Wurtzbourg 
et,  en  1707,  livra,  devant  le  village  de  Sendorf, 
un  conbatqui  lui  valut  une  lettre  de  ftUêîtations 

de  la  part  du  Dîrerloire  A  }n  fin  df»  rrMr  même 
année,  après  la  mort  de  lioche,  Lefebvre  fut 
nommé  commandant  provisoire  de  l'armée  de 
8ambre-et«Meuse.  In  17W,  placé  A  Tarmée  du 
Banube,sousle  commandementdu  général  Jour- 
dan,  il  soutint  à  Stockach.  avec  8,000  hommes 
seulement,  un  combat  actiarué  contre  30,000 
Autrichiens.  Blessé  grièvement  an  bras,  dans 
cette  glorieuse  affiaire,  il  obtint  un  congé,  revint 
Pnriî.  ef  rfriit  du  Directoire  le  don  d'une  ar- 
mure complète  avec  le  commandement  de  la 
17*  division  militaire,  dont  le  siège  était  dans 
la  capitale. 

Cette  iiosition  importante  lui  valut  l'honnf^ur 
d'être  porté  sur  la  liste  des  candidats  au  Direc- 
toire. Au  18  brumaire,  il  servit  Bouaparte  dans 
ses  projets.  Il  raccompagna,  le  19,  ils  fhniensa 
séance  des  cinq-cents,  à  Saint-Cloud,  et  l'enleva 
du  milieu  de  la  salle  de  l'assemblée  pour  le  sous- 
traire aux  poignards  dirigés  contre  lui.  Le  pre- 
mier consul  le  récompensa  de  ce  service  ta  lui 
conservant  son  commandement  de  la  17<  divi- 
sion miîitnire.  Admis  nn  séinl,  fp  1""  nvril  1800, 
Lefebvre  y  resta,  eu  qualité  de  prêteur ^  jusqu'à 
la  dissolution  de  ce  corps,  en  1814. 
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La  19  mai  1804,  rempenur  le  il  mutéiM  et 
le  noanu  focMnfvenent  dief  de  ta  dBqMlèm 

cohorte,  (jrand  officier,  puis  grand  aigle  de  la 
Légion  d'iionneur.  Il  reçut,  en  1805,  l'ordred'Es- 
pague  du  roi  Charles  III.  Celte  même  année,  il 
fat  diaiyé  du  eonuuiiMleiMiil  des  gardes  nallo- 
nakl  des  départements  de  la  Roer,  de  Rhin-et- 
MoseîI<"  t'I  du  Monl-Tonuerrc.  Mais,  en  1806,11 
reprit  &ou  service  actif,  et  rejoignit  la  grande 
armée  que  l*empereiir  dirigeait  eontte  la  Pnifte. 
Le  14  octobre,  il  commandait  la  garde  à  pied,  à 
la  hntaillc  d'If'nrt,  et  il  protégea  les  derrières  de 
l'armée  jusqu'à  Eylau  (8  février  1807).  L'empe- 
reur lui  confia  alori  la  eaodatte  du  tiége  de 
nMlxlg  et  mit  aovs  les  ofdcet  l^rmiepoloiiaiie, 
I^armée  saxonne  et  le  contingent  de  Bade  ;  cette 
forteresse  fut  investie  le  10  mars.  Le  général 
prussien  Kalclireutti,  qui  y  commandait,  ne  se 
vendit  atee  la  ganiiMD,  qtt*aprèi  SI  Jours  de 
tranchée  ouverte,  le  iC  mai  suivant.  Ce  brillant 
réi^ullat  valut,  deux  jours  après,  au  maréchal 
Lefebvre,  le  titre  de  duc  de  Dantzig. 

Kn  laOB»  U  lomt  Napolfon  en  Ispagoe  et  fut 
ehwrgé  dtt  eommandemeni  du  5*  corps.  Le  31 
octobre,  il  gagna  la  bataille  de  Durango,  s'em- 
para ensuite  df-  Bilbao,  et  défit  complètement, 
le  7  noTeml)re,  i  armée  anglaise  de  Slak.e,sur  tes 
hantenn  de  fiueoèe.  Le  10,  II  Um  la  bataiUe 
d'£spinoza,  et  le  5  décembre,  il  occupa  la  ville 
de  Ségovie.  En  1800.  il  passa  en  Allemagne  et, 
chargé  du  commandement  de  Tarmée  bava- 
Niae,  a  Momlt te  Tyrol  ioturgé  et  prit  part  aux 
aflUiea  de  Tauo,  d'Abemberg,  d*Eckmuhl  et  de 

Wagrara  (for- «"«s  now)' *^  P^'"^  ''''  ^  i'-""»^» 
signée  au  mois  d'octobre,  le  ramena  en  Irance, 
où  il  reçut,  eu  1811,  la  présidence  du  collège 
dtedoral  de  Ihia-el-Hoselle.  Ikans  ta  campagne 
de  Sussie,  et  pendant  la  désastreuse  retraite  de 
Parmée  française,  il  commanda  la  garde  impé- 
riale. Lorsque  les  alliés  inondèrent  la  France  de 
leurs  troupes,  Lefebvre,  à  qui  l'empereur  avait 
eonfli  TaOe  gauche  de  ses  faibles  débris,  fit  des 
prodiges  de  valeur  ^  MootmiraU,  k  Arcis-êur- 
Aube  et  à  Chamj>-Aubert. 

Après  l'abdication,  il  fit  sa  soumission  à 
Lools  X Vin  et  Ait  créé  chevalier  de  SaliitrLoitto 
et  pair  de  France,  les  3  et  4  juin  1814.  Ayant  con- 
servé celte  dornivre  dignité  pendant  les  rent- 
jours,  cette  circonstance  le  fit  comprendre  dan& 
ta  lisia  d'eiduehm  que  dressa  ta  seconde  res- 
lauratton*  Sais,  l'année  suivante,  le  roi  le  con- 
flrma  dans  sa  dignité  de  maréchal  de  France; 
et,  le  5  mars  1810,  il  lui  rendit  son  litre  de  pair. 
Le  maréchal  Lefebvre  est  mort  à  Paris,  le  14  sep- 
Ismhre  1090> 


Quoiqu'il  n'ait  point  bvlllé  par  let  qnaiilés  de 
l'esprit,  <»  «Ke  de  loi  m  mot  piquant  im  Jeune 

fat  l'ayant  imprifi^nt^.  h  force  de  rappeler  ses 
ancêtres,  le  maréchal  lui  répondit:  u  Eh!  ne 
soyez  pas  si  fier  de  vos  ancêtres;  moi,  je  suis  un 
ancêtre!  •  8a  gloire  militaire  est  dignement  ap- 
préciée dans  ce  peu  de  mots  prononcés  à  ta 
chambre  des  pairs ,  le  12  juin  Î82Î ,  par  le  ma- 
réchal Sucbet,  cbargé  de  l'éloge  de  son  frère 
d*armcs  :  •  n  sut  pralter  des  leçons  de  Tarenne 
et  du  maréchal  de  Saxe.  Gomme  le  premier,  il 
fut  sage  f  t  niodeste  ;  comme  te  second,  il  fut 
actif,  iiudacieux  et  prudent.  DtADDt. 

LEFORT(FaA?içois),ami  et  ministre  de  Pierre 
te  Grand  (wtr*)*  généndlmime  et  grand  amiral 
de  Russie,  naquit  à  Genève  le  S  janvier  165C.  La 
maison  des  î.ifort.  Liforti  ou  Lefort,  originaire 
d'icosse,  s'éliiit  établie  à  Coui  en  Piémont;  un 
de  ses  membres,  Jean-Antoine  Uforli,  ayant 
embrassé  la  réforme,  se  réfugia  à  Genève  en 
1565;  il  obtint  bientôt  des  lettres  de  bourgeoi- 
sie ,  et  ses  descendants  furent  appelés  aux  pre- 
mières charges  de  la  république.  Jacques  LefOrt, 
ptie  de  François,  était  membre  du  conseil  des 
deux-cents.  François  montra  df^s  son  enfance  un 
goùl  [pf-s-vif  pour  la  carrière  des  armes  ;  envoyé 
à  MardCiile,  à  14  ans,  afin  de  s'y  vouer  au  com- 
merce, il  ne  put  s*assujeltir  aux  occupations 
qu\m  exigeait  de  lui,  s'engagea  et  porta  les  ar- 
mes comme  cadet  pendant  quelques  mois.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fil  la  connaissance  d'uu 
prince  de  Courtaude,  dont  le  frère  connnanAdt 
un  régiment  an  service  de  HOltande,  obtint,  non 
sans  peine,  de  ses  parents  la  permission  de  pro- 
filor  des  offres  ({ui  lui  étaient  faites,  et  quitta  sa 
famille  au  moib  de  juin  1074.  Admis  comme  vo- 
lontaire dans  le  régiment  de  Couriande,  il  assista 
au  siège  de  Grave,  où  sa  compagnie,  forte  de  80 
hommes,  fut  réduite  à  7  ;  lui-même  y  fut  atteint 
d'un  éclat  de  grenade  ;  il  suivit  ensuite  son  régi* 
ment  devant  Oodenarde  et  j  perdit  ses  bagages. 
Peu  de  temps  après,  ta  paix  ayant  été  conclue, 
il  troiîv.?  s^n<^  emploi  :  il  s'engagea  dans  un 
corps  de  troupes  levé  eu  HoUande  par  un  colo- 
nel allemand  pour  le  service  dv  gnnd^lne  de 
■oscovie,  et  s*embarqua  pour  Arichaagci,  ta  SB 
juillet  1075.  .Vprèsune  traversée  orageuse  et  un 
séjour  forcé  de  7  mois  à  Arkbangcl,  Lefort  ar- 
riva enfin  à  Moscou,  où  U  fit  la  connaissance  du 
résident  de  Danemark ,  de  nom ,  dont  U  gagna 
promptement  la  confiance  et  l'affection,  et  qui 
le  I  hojsii  jiour  son  secrétaire.  Puis  il  entra  au 
service  du  czar  Fœdor.  De  1676  à  1681,  il  fil,  à 
la  ttte  d*nne  compaguta  d*intaaterie,  ptosieurs 
campagnes  contre  tes  Turcs  et  Isa  TAtars  de  Cri* 


Digitized  by  Google 


mé«.  Sa  1683,  il  obUnt  la  permiMioa  ùc  se  ren- 
dre i  fieQèra  pour  moir  la  Airalllt.  H  retonmait 
auprèi  dt  son  protecteur,  ^uand  il  apprit  à  Ilam- 

bniirg  la  iitori  d;'  ci-  jctine  prince  »•{  If"^  trouî)les 
doal  elle  fui  «uiviti.  Atiiniii  de  nuuvttau  à  Tau- 
dianca  dai  «an  Ivan  ou  iMim  et  Pierre,  il  sut 
attirer  leur  allantion  lur  lui*  Déa  lors«  soutenu 
par  son  propre  mérite,  par  son  extérieur  niina- 
ei  avanlaGeux,  appuyé  par  les  minittlrei»  lu 
plui  en  crédit,  Lefurt  s'avança  rapidement  dans 
la  earriira  dca  bonncun  mlllUirai  et  surtout 
dans  la  confiance  du  ciar  Pierre.  0e  1683  à  1693, 
il  «i'éleva  siim-ssivement  du  grade  de  major  à 
celui  de  commandant  du  premier  régiment  des 
gardes.  U  donna  à  Pierre,  dont  la  JeuneMa  était 
entourée  de  pièges  et  de  séductions,  des  preuves 
Continuelles  de  son  dévouement  ;  en  partie  iilier, 
il  Je  seoonda  avec  autant  d'tiaiiilelé  que  de  cou- 
rage loni  de  la  oonapiFalion  de  lÛM.  Depuia 
cette  époque,  Pierre  voulut  que  Lefort  lût  tou- 
jours âiiprËs  (le  sa  personne;  il  lui  confiait  ses 
projets,  fl  lui  deiuanddit  stin  avis  dans  les  affai- 
res imporlanieiï,  iJauii  celleii  buriuul  qui  se  rap- 
portaient è  ragrandiiienent  et  à  l'etfomiise- 
menlde  Pempire. 

Leforl  8*appliqu  I  A  persuader  au  czar  d'ail  i- 
rur  dans  sa  capitale  d«»  étrangers  de  bouues 
vaurt,  habilea  dam  les  divers  métiers  incon- 
nus ou  peu  faniliera  aux  Russes;  de  tes  proté- 
ger dans  leurs  personnes,  dans  Texercice  de  leur 
religion,  de  favoriser  leurs  spéculations  et  leur 
industrie;  il  lui  fit  comprendre  que  c'était  le 
moyen  le  plut  elBcaoe  et  le  plus  aûr  d*lntroduire 
parmi  ses  sujets  la  culture  de  ces  nouvelles  bran- 
ches d'industrie  et  d'exciter  ainsi  leurémulntion. 
Pierre  goûta  tous  ces  avis  :  U  cliargea  Leiurt 
de  fiire  venir  en  Russie  des  officiers,  des  ingé* 
nieurs,  des  artilleurs,  des  maîtres  d'armes,  des 
hommes  habiles  dans  la  conslructiun  des  mai> 
suns  et  des  navires.  Lefort  porta  aussi  l'atten- 
tion de  son  maître  sur  la  nécessité  d'une  bonne 
discipline  militaire,  sur  le  oostume  des  troupes, 
sur  la  régularité  du  service  et  de  la  solde  ;  il 
forma  une  oxiipaj^nie  de  soldats  étran[;ers  ha- 
billés à  rallemaiiiie,  l'exerça  à  différentes  ma- 
neravrss  et  la  présenta  ensuite  au  csar,  qui,  en- 
chanté de  la  facilité  et  de  la  précision  de  ses 

évoliit'niis  voulut  aussitôt  être  ■tdmis  dans  cette 
cumpaguiu  coiuiue  simple  tambour.  Élevé  au 
grade  de  général  en  1693  ' ,  Lefort  oi^anisa 
rarmée  d'apréascsvuea  et  y  inlrodulsift  plusieurs 
ré&rmes  utilea. 

I  SrrgMaaa  (f  ••rr*  U  Grmnd,  t.  VI,  f.  163  M  •>»▼.)  dit  qa'U 
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■ais  l'objet  auquel  il  attachait  le  plus  d'im- 
portance, et  qui  devait  le  plus  contribuer  à 
augmenter  la  pmanBee  russe,  c'éuii  la  création 

rl'iiïH'  mrïrinp.  Pour  cet  t-Wft .  il  fnllnit  vaincre 
uon-seulemenl  les  préventions  nationales,  mais 
encore  une  répugnance  instinctive  du  Jeune 
enr,  qui  avait  horreur  de  Teau  i  aussi  llialiile 
conseiller  dépluya-t-il  toute  sa  prudence  et  toute 
son  adresse  pour  parvenir  à  son  but  :  i!  lit 
construire  quelques  légers  bâtiments  sur  un 
petit  lae  qui  se  trouvait  auprès  de  son  paUds  de 
la  Slobode  (faubourg),  et  les  ftt  manœuvrer 
plusieurs  fois  hotis  les  yeux  de  son  maître;  ce» 
lui- ci  conçut  bientôt  le  désir  d'en  faire  con- 
struire lul>mêuie  A  Péresiavl}  et.  peu  de  mois 
après,  cédant  encore  MOL  avls  de  Lefort,  il  se 
rendit  â  ArkhanRel  pnnr  en  visiter  le  pnrt  et  la 
flotte }  il  y  retourna  l'année  suivante  (1694  )  pour 
recevoir  un  vaisseau  construit  par  sas  ordrsa 
en  Hollande,  armé  de  00  canons,  équipé  aveele 
plus  grand  soin,  pourvu  de  tout  ce  qui  pouvait 
servir  h  ra(;réinenl  des  passagers,  et  destiné  à 
servir  de  modèle  aux  «^instructeurs  russes.  Le 
esar,  suivi  de  toute  sa  cour,  s'embarqua  sur  ee 
navire,  visita  la  mer  Blanche  et  fit  de  nom- 
breuses excursions,  pendant  lesquelles  il  s'in- 
struisait des  détails  de  la  manœuvre  et  du  ser- 
▼ice  maritime. 

La  mêmeannée ,  Lefort  lui  donna  le  specfade 
de  l'attaque  et  de  la  défense  d'une  fnrttTetise  en 
rase  campagne,  et  Pierre,  diarmé  du  2èle  et  des 
grands  talents  de  son  ami,  le  nomma  grand 
amiral  et  «énéralissime  de  ses  troupes.  Ils  en- 
treprirent aussitùt  le  siège  d'Azof,  sur  la  mer 
Noire,  place  forte  et  bien  défendue,  qui  résista 
d'abord  avec  succès  k  toutes  les  attaques  que 
les  lusses  diritérent  contre  elle;  mais  loin  de  se 
décourager,  Pierre  et  Lefort  firent  construire 

(j'ilèr  es,  rHSsemldèrciîf  (lp>  Irnnpe?  plus  nom- 
breuses, reuouveièreul  leurs  attaques  dès  l'an- 
née suivante  et  foroArent  la  plaoe  à  capil4iler, 
après  un  siège  de  W  leurs.  Cette  prise  impor- 
tante fut  célébrée  par  de  brillantes  fêles  :  Lefort 
entra  en  triomphe  ii  Moscou,  à  la  tète  de  sou  ar- 
mée, et  fut  uomnié  gouverneur  du  graud-ducbé 
de  Novgorod  ;  on  lui  construisit,  au  fTaia  de 
l'empereur,  un  vaste  palais  de  pierre,  et  il  fut 
ch  II  il  '  de  présider  ;iuk  délitiérations  du  conseil 
impérial.  Ce  fut  par  sou  uuflueoce  que  ce  con- 
seil pritalorspliisleursdietsious  reHwrquablcs: 
il  oidoiim,  entre  autres»  U  constraction  d*ttn 
griiid  nombre  de  faisieauK  lur  la  mer  Beins 

«•rUatn,  rtUUvMiwit  aam  iêttê ,  màtr*  lui  U  I'mUm  <U  t*tt* 
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la  mise  «urpied  de  deux  puissantes  armées, runu 
«D  Crimét,  loutre  dmifèe  de  la  déD^nie  d*Aior  ; 
la  iMidatlon  d'un  collège  de  marine  desliné  à 
former  des  matelot??,  d«  s  ixiotes,  des  officiers  de 
vaisseau;  reiivui  de  plusieurs  jeunei  nobles 
nmea  «a  BallMMte,  «n  Angleterre,  à  Tenise, 
pour  y  étudier  le  génie,  l*ardiilecture  navale  et 
militaire;  enfin  l'envoi  d'une  [grande  amb.'jssaiie 
dans  les  diverses  cours  de  l'Europe.  Lefort,  Go- 
lovine  (ro/.  ce  uom  )  el  le  secrétaire  du  conseil 
Proeope  Toraikor(ott  Voenltsyne),  furent  drai- 
fltpour  remplir  celte  importante  mission,  et  le 
car  déclara  qu'il  les  siiivr;iit  inrojînito.  Les 
ambassadeurs  f  accompagnés  d'une  suite  nom- 
hreme,  et  pourvus  dei  équipages  les  plui  ma- 
gnlSques  dl  les  plus  propres  A  ISsire  briller  la 
puissance  et  la  richesse  de  leur  mnître,  se  nii- 
rpiit  en  roule  au  mois  d'avril  \*i^7  el  visitèrent 
successivement  les  Êlats  de  Télecleur  de  Bran- 
debourg, la  Hollande  el  PAulrlehe.  Ils  ftirait 
accueillis  partout  avec  les  marques  de  la  plus 
grande  défér  ence  et  par  les  fêtes  les  plus  splen- 
dides;  ils  sejcmrnërent  assez  longtemps  en  Hol- 
lande, soit  pour  laisser  au  tnr  le  tesiiM  d*éUi- 
dier  tout  ce  que  cette  contrée  industrieuse  pré- 
sentait de  curieux  el  d'instructif,  soit  parce 
qu'U  passa  queU|ues  semaines  en  Angleterre , 
où  il  s'était  rendu  tut  Tinvitation  du  roi  ftnO- 
lanne  III.  L'imliasMde  devait  aussi  visiter  riu- 
lie,  Venise,  Rome,  et  revrnif  par  le  Danemark 
et  la  Suède  ;  niais  le  czar  ayant  reçu  à  Vienne, 
au  milieu  des  fêtes  et  des  réjouissances,  la  nou- 
velle d*nne  révolte  dse  strélits,  H  partit  Immé- 
diatement, arriva  en  86  Jours  ft  Moscou  et  sur- 
prit tout  le  monde  par  sn  présence  Inattendue. 
JLeforl  avail  accompagné  son  maître  j  il  fut  té- 
moio  des  cruellea  torlurei  ordonnées  par  lui 
pour  la  pnnltkm  des  coupables,  et  s'elbr(a  de 
les  adotirir;  rnnis  ni  les  moeurs  ni  le  car?iclérc 
du  cxar  ne  comportaient  des  mesures  plus  hu- 
maines. 

Las  ftitiguetde  corps  et  d*eeprtt  quo  tefnrt 
aut  A  supporter  pendant  la  durée  de  la  grande 
ambassade  dont  il  était  le  tlief,  celle-;  <\u  \  f)yage 
précipité  qu'il  fil  avec  le  czar,  les  travaux  coo- 
tlnnèls  et  pénibles  auxquels  il  devait  se  livrer, 
les  fêtes  mêmes  qu'il  donnait  dans  ses  palais  et 
celles  où  sa  présence  était  néi  f  ssaire,  contribuè- 
rent puissamment  à  ruiner  une  sauté  déjà  for- 
tement ébranlée,  et  quinze  mois  après  son  re- 
tour, 0  succomba  à  une  lièvre  cbaude,  A  l*ige 
de  quarante-deux  ans,  le  13  mars  1699.  Pierre 
regrettii  vivi  m»  nt  cet  habile  ministre,  eu  qui 
sa  Jeunesse  avaii  trouvé  un  guide  éclairé,  un 
ami  tincAro  et  idèle,  qui  availiu  plus  d*0De  lois 


braver  sa  colère  pour  lui  épargner  des  fautes. 
Il  honora  sa  mémoire  par  de  pompeuses  ftoné- 
railles  anxqnellM  U  voulut  assister.  Lefort  lais- 
sait un  fils  et  un  neveu  :  le  premier  se  trouvait 
à  Genève,  lorsqu'il  perdit  son  père,  le  neveu 
ferma  les  yeux  de  ton  onde  ;  ils  jouirent  Tiiu  ot 
Pautre  de  la  faveur  et  de  la  proteetion  du  ciar, 
et  se  distlniçu^'reiit  ."i  son  service;  leurs  lîpsren- 
dants  ne  sont  pas  rentrés  dans  leur  patrie  :  ils 
se  sont  établis  en  Allemagne;  mais  la  famille 
lefbrt  tnbstota  UH^oun  A  ftonève,  et  saa  mem* 
bres  ont  souvent  UÂi  partie  do  l'Académie  et  du 
conseil  d'État.  L.  V\ichi». 

LEfRAMC  J>Ë  POHPIGNAN.  ycor.  Poari- 
OVAR, 

LÉGALISATION,  attestation  donnée  par  un 

fonctionnaire  public  qui  a  le  pouvoir  de  lègnli- 
«er,  de  la  vérité  de  la  signature  apposée  à  un 
acte,  et  de  la  qualité  de  celui  qui  Ta  fâit  ou  ex- 
pédié. Cette  formalité  a  pour  objet  d*étendre 
d'un  lieu  à  un  autre  raulhenticité  d'un  acte. 

En  France  et  en  TlfMf^iiiii»'  les  actes  notiriés 
sont  légalisés,  savoir  :  ceux  des  noliiires  d'une 
ville  qui  est  le  siège d\me  cour  royale,  ou  d*appd, 
lorsqttV>n  s'en  sert  hors  de  son  ressort;  et  ceux  des 
autres  notaires,  lorsqu'on  en  fait  usage  hors  de 
leur  département,  ou  province.  La  légalisation 
est  fïiitepar  le  président  du  tribunal  de  première 
instance  de  hi  résldenco  éu  notaire,  on  du  Heu 
ofi  est  di'livré  l'acte  ou  l'expédition  (loi  du  25  ven- 
tôse an  XI).  Les  extraits  des  registres  de  l'état 
civil  délivrés  par  les  dépositaires  de  ces  registres 
doivent  éti«  légalisés  par  lepréeldentdu  tribunal 
de  première  instance  (Code  civil,  art.  4S).  Le 
greffier  du  tribunal  pei-çoit  25  cenlimes  pour 
chaque  légalisation.  Les  actes  des  agents  infé- 
rieurs de  radminlstratlon  sont  légalisée  sans 
frais  par  les  préfets  et  sons-préféts. 

La  lépalisaiion  d'un  acte  ne  constitue  pas  sa 
léj^alilé  Cette  fonnnlilé  ne  suppose  de  la  part  du 
magistral  qui  ia  reuipUl  aucuue  approbation  de 
ce  qui  peut  être  contenu  dana  le  oorpe  de  racte 
au  bas  duquel  la  légalisation  estappobée.  U  n'est 
pas  même  censé  en  av()ir  pris  rotin  lissance,  et  il 
lui  suffit  de  s'assurer  que  la  signature  qu'il  est 
appelé  A  oeriMer  est  véritable  et  non  supposée 
(avis  du  conseil  d*État  du  S6  nov.  IS10). 

Outre  la  formalité  dont  nous  venons  de  parler, 
lorsqu'on  veut  se  servir,  dans  les  pays  étrangers, 
d'un  acte  passé  en  France,  on  le  Catt  eneore  lé- 
galiser par  ragent  diplonMtique  de  rilat  dans 
lequel  on  veut  faire  valoir  cet  acte. 

Une  ordonnance  du  roi,  du  iio  ocl,  1K33,  porte 
que  les  consuls  de  France  ont  qualité  pour  léga- 
liser Icf  aet«t  délivrét  par  IM  autorités  0«  fonC- 
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Uonnaires  pidilicft  de  leur  arrondUsement.  Les 
coDMils  dolTent  tnentioancr  b  qudité  du  ItnnC" 

tionnaire  dont  l*acle  émane,  et  attester  qu*il  est 
h  leur  connaissance  que  et  fonctionnaire  a  ac- 
tuellement, ou  avait  lorsque  l'acte  a  été  passé, 
la  qualité  qu*il  y  praul.  La  signature  des  oanspils 
est  lésallsèe  par  le  iBinistre  des  aflUrcs  étrtD> 
gères.  E.  Regmakd. 

LÉGALITÉ.  Ce  mot,  d'au  u>age  si  fréquent 
maintenant,  a  été  introduit  pour  la  première 
IMs  dans  la  deroière  édition  du  Dictionnaire  dé 
TAcadémie  française ,  où  il  est  défini  :  «  carac- 
tère, qii.ilif»'  de  ce  qui  est  légal.  «  C'est,  h  pro- 
prement parler,  Tobéissance  aux  lois  à  laquelle 
tous  les  pouToire  sont  soumis  dans  un  État  bien 
constitué.  Les  insurrections  illégitimes  de  la 
part  des  peuples,  les  coups  d'Ffnî  d  •  la  part  des 
gouvernements  sont  les  mesures  qui  se  mettent 
le  plm  Anncbenent  en  opposition  avec  la  léga- 
lité. Les  pouToirs  qui  savent  se  tenir  dans  la 
sphère  que  la  constitution  leur  a  tracée  pouvont 
être  sans  doute  attaqués  jiar  les  factions ,  mnis 
leur  triompiie  ^t  d'autant  mieux  assuré,  qu  lis 
ne  se  laissent  aller  I  aucune  violence,  k  aucune 
illégalUé.  Les  coups  d'État,  au  contraire,  peuvent 
sauver  pour  un  moment  les  gouvernements  qui 
y  ont  recours,  mais  ils  ne  tardeotpasà  voir  tour- 
ner contre  eux  Tanne  extralégale  dont  Us  ont 
cru  pouvoir  se  servir  impunément.  La  maxime 
la  légalité  nous  tue,  invo<iiire  rinnltuipfois,  porte 
complètement  à  faux,  el  l'expérience  de  longues 
révolutions  doit  donner  aux  gouvernements  et 
aux  peuples  b  preuve  que  le  respect  pour  Ions 
les  droits,  que  la  rigoureuse  observation  des  for- 
mes lé{;ales,  est  la  meilleure  garantie  d'un  long 
repos  et  d'une  sécurité  parfaite.  1  aiuanoicx. 

LÉGAT,  Lteàtion.  Les  Romains  donnaient  le 
titre  de  legaii  aux  officiers  que  l'empereur  ou 
les  premiers  nlafTi■^t^ats  envoyaient  fl:ins  les  pro- 
vinces pour  y  exercer,  eu  leur  nom,  une  juri- 
diction. Quand  ces  ié^als  ou  d^égués  étaient 
tirés  de  la  cour  de  rempereur,  os  les  nommait 
}ut'ssi{fe  latcre,  d'oft  l'on  n  sans  doutcaussicoi- 
prunté  le  titre  de  léj;ats  à  Uitere. 

Les  premiers  légats  du  pape  dont  l'histoire 
fasse  mention  sont  ceux  que  les  souverains  pon- 
tifes  envoyèrent  dtO  le  Pr«  siècle  aux  conciles 
généraux;  puis  ce  nom  s'étentiit  h  certains  en- 
voyés OU  délégués  du  pape,  chargés  de  le  repré- 
senter. Bès  le  XII*  sûde,  on  distinguait  deux 
sortes  de  légats  :  les  uns  étalent  des  évéqnes  ou 
:ilibés  du  pays  où  s'exerçait  leur  pouvoir;  d'au- 
tres étaient  envoyés  de  Rome.  Ou  di-^finf^uait 
igalemeot  les  légats  du  premier  genre  eu  deux 
espèces  :  les  uns  étaient  établis  pnr  eommlasion 


particulière  du  pape;  les  autres,  par  la  préro« 
gative  de  leur  siège;  ees  derniers  s*api»elaienC 

légats  nés  {legati  uati)  :  tels  étaient  les  évèques 
de  Reims  el  d'Arles,  en  France  ;  de  Séville  et  de 
Tolède,  en  Espagne  ;  de  Mayence,  etc.,  en  Alle- 
magne. Les  légats  venant  de  Borne  se  nom- 
maient légats  à  laisre,  pour  marquer  que  le 
pape  les  envoyait  d'auprfs  de  per^^onne.  Ils 
tenaient  le  premier  ran^;  entre  ceux  que  tesaint- 
siége  honorait  de  la  légation  ;  e*éialent  ordinai- 
remoit  des  cardinaux  aoxquds  le  pape  conférait 

la  p!''nitnde  du  pouvoir  apostoliqur.  Cmx  qu'il 
chargeait  d'une  lé^^aliQU  sans  être  cardinaux 
preuâieut  le  tilre  de  nonces  apostolique»  et 
d^îM^mottceff.  Le  pouvoir  des  légats  cesse  de 
fait  à  la  mort  du  pape. 

Il  y  avait  à  Avifjnon  un  !é(;at  spécial  qui  gou- 
vernait cette  ville  et  le  comté  qui  en  dépendait 
au  non  du  pape.  Un  cnrllnal  était  •rdkutfro- 
ment  revêtu  de  cette  dignité  ;J1  avait  un  sub- 
délégu(*  appelé  rice-lègnt ,  qui  remplissait  les 
fonctions  de  celte  légation  dont  les  pouvoirs 
s'éleudaient  sur  quelques  évècbés  voisiiu».  Ce 
sont  encore  des  légats  qui  gouvernent  les  léga* 
tions  romaines. 

Dans  la  diplomatie.  !e  nom  de  légation  s'appli- 
que aux  diverses  missions  confiées  à  des  agents 
diplomatiques.  Toutes  les  parties  do  service  f 
sont  toujours  réunies  dans  les  mains  des  seeré- 
iaircs  dp  légation,  qui  prennent  le  titre  de  se- 
crétaire* d'ambassade  lorsqu'ils  appaKiennent 
à  une  mission  du  premier  ordre  j  leur  degré  d'a- 
vancement, lorsqu'ils  sont  plusieurs,  leur  as- 
signe un  rang  particulier  et  les  fait  désigner  par 
les  noms  de  premier,  srwn.f  secrétaire,  etc.  En 
France,  ce  degré  ne  peut  être  dépassé.  Ils  sont 
fonctionnaires  de  l*ttat,  et  sous  la  protection  du 
droit  des  gens.  Leurs  fonctions  sont  d*assister  en 
fnTtt  rfiivovf'.  i]p  lui  fnirc  t]f<<  rnpport'*  détaillés 
et  mt'me  de  l'aider  de  leurs  observations,  ils 
sont  chargés  des  rédactions,  tiennent  un  journal 
et  surveillent  les  ardiives.  Cn  cas  d'absence  ou 
de  maladie  de  l'envoyé,  le  premier  secrétaire  de 
légation,  muni  des  pouvoirs  nécessaires,  le  sup- 
plée en  qualité  de  chargé  d'affaires.  Plusieurs 
cours  du  Nord  ont  coutume  de  Joindre  à  leun 
envoyés  des  conseillers  de  légation,  mais  audm 
usage  nedé('  rrntneleursattrihiifif>n'^  Bes  jeunes 
gens  de  distiuction  exercent  souvent  près  des 
légations  des  Ibnctioiis  lio&orifiques;  Us  sont 
qualifiés  d*altoe*ét,  de  eavaUers  d'ambassade. 
En  France,  les  attachés  payés  sont  mis  au  rang 
des  secrétaires  de  légation  qu'ils  suppléent  en 
cas  de  besoin.  Dans  les  légations  importantes, 
un  ehan€€ti9r  dirige  le^affiitres  coneemnnt  les 
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IMrdeulierf,  et  eonsem  l«s  mHàm,  fie.  I^uel^ 

mans.  L.  Loovn. 

LÉGATAIRE,  ^etr.  LEGS. 
iteATIONS  {legazioni).  On  dkmne  ee  nom  à 
qnitrepravliicM  4es  ÉMs  de  l^tgflse  :  U  Mfalioii 

de  Bologne  (?95,000  hahitnnts  ) .  la  légation  de 
Wrrare  (  230,000  habitants),  la  k^pation  de 
Haventie  (IoO,000  habilanlâ),  et  ceiie  de  Forli 
(170,000  babitanls).  Les  dix  autres  profinees 
dont  se  compose  TÉtat  du  pape  sont  appelées 
délégation  {Megasioni).  ?»  l'oxocption  de  la  pro- 
vince de  Rome,  dite  Camarca.  D'après  H.  Balbi, 
oes  DonveUes  divisions  sont  étabUes  depuis  le 
S5  octobre  1834.  Les  légations  sont  .adminis- 
trées pardescanlinrnix  rcvtMiisdu  Vitre  ile  /égal i 
à  iatere  tandis  que  les  délésatioos  le  sont  par 
des  délégats.  la.  Haao. 

lifiBNDBS.  (iVMfM/«m.)  Ce  mot,  dont  rétymo- 
logie  latine  Indique  la  signification,  legendum 
(gérondif  du  verbe  lego),  à  lire,  ou  qiii  doit  être 
lu,  e&t  le  nom  qu'on  donne  aux  inscriptions  pla- 
cées sur  les  monnaies  anUques  «pienous  appe- 
lons médailles.  Los  l('geiidt>s  sont  une  des  par- 
lïps  Ips  plus  intér*  ssni  (.  s  de  la  numismatique, 
et  celle  qui  est  le  plus  utile  pour  faciliter  les  re- 
eherdies  auxquelles  nous  condiât  oetle  icieiMe. 
nies  nous  Indiquent  les  noms  des  pays  et  des 
villes  dans  lesquels  ont  été  frappées  les  mon- 
naies, les  noms  et  les  surnoms  des  divinités 
locales,  ceux  des  rois,  des  empereurs  et  des  ma- 
gMnUs,  quelquefois  ceux  de  personnages  lllus» 
très  dont  les  médailles  nodS  ont  conservé  les 
trait*.  î.p^  m.TrI)res  et  les  pierres  f^ravées  étant 
prest^ue  toujours  privés  d'inscriptions,  c'est  par 
les  landes  des  médailles  que  les  portraits  ont 
pn  être  reconnus. 

Dans  les  premiers  temps  où  le  motHKiyajje  fut 
pratiqué,  la  plupart  des  monnaies  ne  portaient 
aucune  légende  ni  entière  ni  abrégée  :  quelques- 
ones  se  distinguaient  par  des  types  paîlants.  Il 
y  m  oqiendant  des  villes  qui,  dès  l'origine  de 
leurs  monnaies,  y  ont  inscrit  leurnom  ;  phfiieiirs 
se  sont  bornées  à  une  lettre  initiale  ou  au  coru- 
mencemeot  du  mot.  Les  légendes  les  plus  sim- 
ples sont  celles  des  premiers  âges.  Peu  à  peu  les 
légendes  de  vinrent  plus  {générales,  plus  com- 
plètes et  moins  abrégées.  Ou  y  mit  des  noms  de 
divinités,  de  héros,  de  fondateurs,  de  magis- 
trats, des  Indications  géographiques  reiaUves  à 
b  sitltatlon  des  villes,  telles  que  noms  de  mon- 
tagnes ou  de  fleuves,  etc.  Les  princes  y  tirent 
ensuite  placer  leurs  noms  et  les  titres  qu'ils  pre- 
mlent.  On  a  des  excmides  de  pièces  portant  les 
noms  de  deux  nations  ou  de  villes  dIflMreiiles, 
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en  signe  d^lUanee.  Des  lettres  isolées,  des  mo- 
nogrammes {wgr.)  tarent  placés  dans  le  champ 
des  pièces  :  leur  Signiflcatlon  pst  sniirent  rliffi- 
cile  à  expliquer;  cependant  on  a  trouvé  le  sens 
de  beaucoup  de  monogrammes  contenant  des 
noms  de  villes  ou  de  princes.  Lorsque  les  villes 
grecques,  soumises  h  Irj  doininrttian  romaine, 
furent  obligées  de  placer  sur  leurs  monnaies  les 
effigies  impériales,  les  légendes  portèrent  tous 
les  titres  que  IHululation  prodiguait  aux  maîtres 
du  monde.  Ces  titres  fastueux  remplissent  aussi 
les  médailles  des  rois  de  Cappndoce,  de  Syrie  et 
des  Parlhes.  Les  modules  étant  devenus  plus 
grands,  on  put  placer  sur  les  pièces  des  légendes 
plus  étendues  :  aussi  ces  inscriptions  offrent- 
elles  des  indications  relatives  aux  cérémonies, 
aux  jeux,  aux  époques  historiques  et  aux  divi- 
sions géographiques. 

Les  légeudes  sont  ordinairement  tracées  de 
gauche  ^i  droite  ;  il  y  en  a  cependant  qui  le  sont 
dans  le  sens  opposé  et  qu'on  nomme  rétro(fra- 
de»  :  on  les  trouve  sur  les  plus  anciennes  mon- 
naies des  Grecs  et  sur  celles  des  itrusques,  des 
Samnites,  des  Osques,  frappées  vers  le  vi«  siècle 
après  la  fondation  de  Rome.  D'autres  inscrip- 
tions anciennes  sont  dans  le  genre  boustrophé- 
don  {vo/-.}. 

La  connaissance  des  dUKrents  dialectes  est 

indispens.iMr  h  ri  lui  qui  veut  faire  une  étude 
approfondie  de  ia  numismatique;  la  forme  plus 
ou  moins  ancienne  des  lettres  (vox-  PalIeocba- 
nii)  Indique  aussi  la  patrie  et  lige  des  médail- 
les. Dans  les  mrdai  lies  des  peuples,  villes  et  rois, 
les  légendes  sont  placées,  tantôt  en  Ii{»nrs  cour- 
bes suivant  la  rondeur  de  la  pièce,  tantôt  en 
lignes  droites,  quelquefois  séparées  par  le  sujet 
du  revers,  quelquefois  disposées  carrément  et 
en  plusieurs  lignes.  Les  légendes  ou  inscriidinns 
sont  dans  certains  cas  inscrites  sur  des  parties 
des  types,  sur  un  diadème,  un  autel,  un  vase 
ou  un  bouclier.  Les  noms  des  peuples  et  des 
villes  sont  quelquefois  indiqués  par  le  nomina- 
tif, plus  souvent  par  le  génitif,  et  par  !<•  nom 
des  habitants  de  la  ville.  Sur  les  médailles  ro- 
maines, les  lé^ndes  sont  généralement  dispo- 
sées avec  régularité,  soit  clnnilalrement,  soit  en 
lifynes  droites,  et  souvent  avec  une  liçne  infé- 
rieure placée  sotis  le  sujet  du  revers,  et  qu'on 
nomme  exergue  {cox.  ce  mot).  Yers  le  Bas- 
Empire,  les  légendes  devinrent  irrégulières  et 
vicieuses  comme  tout  ce  qui  tenait  à  rurt  mo- 
nétaire. 

La  presque  totalité  des  médailles  des  peuples, 
villes  et  rois,  porte  des  légendes  grecques,  même 
au  temps  oà  la  Grèce  tat  soumise  aux  lomalns, 
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cl     sa  monnaie  dut  être  frappée  à  l'effigie  des 
empereurs.  La  lanijut'  l.itine  .servit  pour  les  lé- 
getidëâ  des  monnaies  romaines  depuis  leur  ori- 
gine jusqu'il  la  chute  de  Tempire  d'Orlenl,  Maf 
quelques  eioeptions  dans  les  ba«  temps  où  la 
langue  grecque  fut  adopti^e.  Le^-  ml  nHcs  ro- 
maines conservèrent  le  langage  de  la  mère  pa- 
trie. La  langue  celtibérieooe  est  employée  sur 
lei  monnalee  d*Ispagne)  le»  langue*  oequef  laai- 
Dite,  étrusque,  le  furent  sur  les  monnaies  des 
peupÎM  d'Halip;  les  ca^aft^rP8  des  langues  hé- 
braïque, samaritaine,  sassanide    persane,  bac- 
trienne  sur  Ice  médaillei  de  ces  diflSrents  peu- 
ples. Les  i  .ira(  i«  res  phénicicosse  voient  sur  les 
monnaies  i  -  divprsps  contrées,  soU  quV-IIes 
eussent  cle  asservies  comme  la  Sicile,  soit  à 
cause  de  relations  commereiales.  Ou  trouve  des 
caractères  kouflques  sur  les  monnaies  des  pre- 
miers princes  mahomélans  {vox.  Kovfah).  Les 
légendes  sont  quolifucfois  hilingut  s,  (  'i  st-à-dire 
en  deux  langues.  Lt^  monnaies  de  la  Uactriaiie, 
postérieures  an  temps  d*Aleiandre  le  Grand, 
ont  des  légendet  en  caractères  du  pays  Jirfnlef  ft 
des  légentîfs  [M-ecquM}  celles  d'Espagnf-  sonf 
souvent,  uiuitié  en  caractères  celtibérieas,  moi- 
tié en  caractères  latins.  Les  monnaies  romaines 
offrent  dans  certains  cas  le  mélange  des  carac- 
tères frrecs,  rnmmc  d<iiis  rinditation  des  nom- 
bres. On  classe  parmi  les  légendes  l);irl>ares, 
celles  qui  sont  formées  de  caractères  dont  on  ne 
retrouve  pas  Tanalogle  dans  les  langues  con- 
nues,  ou  qui  sont  des  imitations  grossi<>res  de.s 
caractères  de  celles-ci.  Les  abréviations  {my.) 
et  rexpltcalioa  des  lettres  initiales  demandent 
une  étude  particulière.  11  arrive  que  les  faussai- 
res allèrent  les  légendes  des  médailles  antiques, 
soit  en  cbanf^eant  qtielques  lettres,  soit  en  les 
refaisant  entièrement,  a6n  de  faire  passer  pour 
rare  une  médaille  commune  et  lut  donner  Tim- 
portanee  d'un  Douveau  monumeal  numisnui' 
tique. 

Lorsque!* Académie  des  inscrii»tions  et  bollps- 
lettres  fut  fondée  en  France,  elie  dut  travailler 
aux  dwheê  (c*èst  ainsi  qu*on  nomnuiitles  lègtnr 
des)  pour  les  jetons  du  trésor  royal  et  autres,  et 
à  celles  de  Thisloire  dti  roi  par  médailles.  Elle  a 
conservé  jusqu'à  ce  jour  l'attribution  primitive 
de  composer  les  Inscripltoni  el  légendesMes  mé- 
dailles  que  fait  frai^r  le  gouvernement  ;  mais 
elle  n'a  pas  celle  de  contrôler  les  lL'{;endes  di  s 
médailles  particulières,  que  tout  le  monde  a  le 
droit  de  faire  frapper  à  la  monnaie,  avec  Tauto- 

'  l.«  q«i  Mt  empicvi'c  aar  la  otMailtri  MMtnMn  (*•/.} 

ftnkawiir  k|^M  ik  t^foxM  «vw  U  mmI  (*^.c«  mi). 


risation  minisiérielle ,  et  qui  sont  souvent  vl* 
cieuseset  incorrectes.  n«'i»uis  la  révf  Infion  de 
1780,  lès  légendes  de  no»  moiuiaieà  M>ut  toutes 
en  français.  On  avait  commencé  i  sa  servir  de 
notre  langue,  van  la  ân  du  vm  sléde,  pour  les 
Tnonnnirs  dr  '  uivre^  plus  pirtiCOlièremenl  des- 
tinées au  peuple.  Mkrsa>. 

LÉGENDE.  {Heligion.)  Lorsque  rÉgli>e  persé- 
cutée scellait  sa  lU  du  sang  de  ses  martyrs,  lea 
chrétiens  recueillaient  avec  soin  tous  les  détails 
de  la  mort  de  ces  héros.  Chaque  ^lise  particu- 
lière adressait  des  lettres  aux  autres  églises  Ioni- 
que quelqu'un  de  ses  membres,  conHessanl  pu- 
bliquement ion  culte,  succombait  aux  tortures 
des  i)Ourreaux.  Les  pror^s-verbaux  de«  p-r^é- 
culeurs,  appelés  acte»,  qui  rapjKirtaiout  toutes 
les  paroles  prononcées  par  les  martyrs  et  par 
leurs  Juges,  les  observations  des  chrétiens  qui 
.Tîsistaienl  .lU  su|i|dice  de  leurs  frères,  pour  les 
encourager  à  la  mort  ou  pour  s'y  préparer  eux- 
mêmes,  avec  les  lettres  des  églises,  fournissaient 
les  antériaux  d'après  lesipiels  on  rédigeait  lei 
pa$êù>Hs  des  martyn,  que  diaque  église  0(NH 
servait  religieuftement,  pour  les  lire  aux  anni- 
\  ersaires  du  jour  de  leur  mort.  Dès  le  siècle, 
le  pape  Anthère  chargea  des  noiataca  d'écrire  et 
de  discuter  les  actes  des  martyrs. 

Le  fem|)S  des  persécutious  passa  :  rÉj^lise  n'a- 
vait plus  de  mar(yr<;  offrir  en  exemple  aux 
fldèles{  mais  elle  avaa  de^  hommes  pieux  qui  Té- 
diAaient  par  la  sainteté  ou  l'kustérité  de  leur  vie 
publique  ou  ascétique,  par  leur  science  pro- 
fonde, on  enfin  par  l'appui  qu'ils  prêtaient  h  la 
religion  nouvelle.  On  dut  mettre  autant  de  soins 
è  reeueintr  les  détails  de  la  via  des  saints  i|n*oo 
en  avait  mis  à  garder  ecnx  de  la  mort  des  nsar^ 
lyrs.  L'Église  universelle,  les  églises  particuliè- 
res, les  communautés  religieuses  eurent  hienlot 
leurs  recueils  de  ces  saintes  vies  qu'on  itsaii  h 
Jour  de  la  féte  du  saint.  De  là  le  nom  de  /éyeiH 
des  (legendcB,  gérondif  de  légère)  donné  à  ces 
recueils.  On  les  lisiit  .mx  l'  con*;  (!<•  mitmos  et 
danslesrérectoire&deâcoiniuunauleâ  rdigieuses. 

Mais  lignoranoe,  le  goftt  du  merveHIeux,  et 
la  cupidité  ne  lardèrent  pas  ft  changer  l'esprit 
dt":  lri;rMides.  ><  Qtinnd  on  n'avait  pns  les  actes 
d'un  martyr  pcuir  lire  au  jour  de  sa  ftHe,  dit 
l'abbé  Heury  (J^inc.  sur  fhial.  evclea.,  5*  dise, 
art,  %  on  en  composait,  les  plus  vraisemblables 
ou  les  plus  merveilleux  que  l'on  pouvait,  et  p^^r 
là  on  croyait  entretenir  la  piété  des  fidèles.  Ces 
fausses  légendes  furent  principalement  fabri- 
«ptées  à  roocasion  des  translalions  des  reliques, 
si  fré<|uentes  dans  le  IX'  siècle.  » 

Agostino  Yalerio,  évéque  de  Vérone  el  eif- 
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dinal  du  xvi«  siècle,  «lonnf  une  antfe  source  à 
cerUioes  légende* «  dao&  son  ouvrage  intitulé 
Rk9f9ncm  ChHttimna  t  c*étaUnt,  suivant  lui, 
des  amplifioalioDS  latines  auxquelles  on  exer- 
çait les  jeunes  clercs,  et  où  leur  imagination  de- 
vait naturellement  chercher  à  briller.  Quelques- 
unes  de  ces  amplifioiUons  fUrant  conaervéM 
daoa  les  monaslèrei,  où  allai  sa  uiêtèrent  aux 
histoires  véritables,  el  finirent  par  être  repar- 
déi  s,  longtempa  apréS}  comme  des  actes  authen- 
tiques. 

•  Plutieutt  det  aetai  des  narljn*  dit  Fleury 
{Mmur*  </«•  chréliem,  art.  30).  périrent  dans 
la  iNtnécution  de  Dioclélien;  et  quoique  Etis<  Ih' 
de  Césarée  eu  eût  encore  raoïassé  un  grand  nom 
l>re,  son  Kcoeil  a  été  perdu.  Dès  le  temps  du 
papt  MdDt  ftrégMR,  Il  ne  «*en  trouvait  plus  à 
Komc.  ;  on  avait  seulement  des  catalogues  de 
leurs  noms  avec  les  dates  de  leur  bienheureuse 
morL,  c*e&t-à-dire  des  martyrologes.  >  Il  serait 
donobien  dHieile  de  disUogoe^  auJounl*hui  les 
légendes  dont  rr)ri(;irie  remonte  au  i»aint  dont 
elles  font  connaître  la  vie.  Irs  l^jjendes  posté- 
rieure ue  sont  sans  doute  pas  le  produit  seule- 
ment de  rimaglnallon  de  leurs  aulcws  :  ces 
derniers  avalent  probablement  sous  les  yeux  des 
écrits  qui  rapporliifnt  (rruirictines  traditions, 
que  quelques-uns  mènieâ  pouvaient  bien  encore 
retrouver  dans  les  croyanoes  populaires.  Quoi 
quil enBoit,aHjourd*hul  que  la  reli(;ion  a  besoin 
de  s'appuyer  sur  la  raison,  en  même  temps  que 
sur  la  foi,  une  saine  critique  peut  seule  faire 
discerner  le  vrai  du  faux  dans  les  légendes.  Le 
ehrisUanisme  p*«  rien  à  y  perdre  i  débarrassé 
des  langes  de  la  superstition ,  II  n*en  sera  que 
plus  sublime. 

Il  appartient,  comme  on  l'a  dit,  au  premier 
légendaire  latin,  Jacques  de  Yaraae,  ou  Taragio, 
ou  ile  f  'ùtagine,  qui  dut  son  succès  à  la  brièveté 
de  se'^  Ii'i^*  tjilf  s  et  au  soin  «îii'il  prit  de  les  con- 
sacrer âux  saints  les  plus  connus.  Ce  succès  fut 
tel  que  ses  contemporains  ne  nommai«il  son 
livre  que  £fly8M<la«HrMi,  qu*on  a  traduit  com- 
munément par  Légctide  dorée.  L*auteur  lui 
avait  donné  le  tUre  plus  modeste  de  Hiiton'ç 
Lomburdiua  seu  Legtuda  tanctorum;  c*estdu 
moins  celât  qu*oa  trouve  dans-les  manuscrits  et 
sur  les  éditions  les  plus  anciennes ,  bien  ({iie  la 
première  partie  de  ce  titre  ne  convienne  qu'à 
un  seul  chapitre.  Ce  livre  a  été  réimprimé  plus 
de  BO  fois  dans  le  XV*  et  le  xvi*  siède  et  11  a  été 
traduit  dans  presque  toutes  les  langue».  La  pre- 
miiVrrdttion  ;?vt'r  date  est  de  1474, sans  noind*' 
VI ile  tu  a  imprimeur.  Mais  par  une  réaction  trop 
cuoimuue,  la  Légcmlc  d'or  fut  tout  à  coup 


fraK^e  avwun  mépris  épal  k  l'admiralion  qu'elle 
avait  inspirée.  Userait  peut  être  plus  juste  de  la 
regarder  oomme  un  monument  vénérable  des 
croyances  de  Tépoquo  enthousiasit  à  laqualls 
elle  appartient.  L.  LnrvET. 

L£GENDRË  ( ADRun-MAKiE).  savant  mathé- 
maticien, naquit  à  Paris  le  18  septembre  1753. 
ilève  de  Tabbé  Marie»  il  ftat  nommé  profcsseur 
à  récole  militaire  en  1774.  L'Académie  des 
sciences  l'appela  dans$oii  sein  en  1785,  et  lors- 
que ,  quatre  ans  plus  lard ,  on  s'occupa  de  véri- 
fler  la  position  des  observatoires  de  Londres  et 
de  Paris,  Lec^n^Ire  fut  un  des  commissaires 
français  charjçésde  ce  travail  ;  il  rffifîit  compte 
de  celte  opération  daus  un  rapport  intitulé  : 
Expoêè  dè$  npéniions  faitu  m  France ,  «t 
1787 ,  pour  la  junctton  de*  obitnntoirêê  é» 
Pari»  et  Grvcinrirh ,  pur  MM.  Caasini ,  Mé- 
chain  et  LegenUi  c;  Description  cl  usnyed'un 
ftouvel  instrument  propre  à  ilonneria  mesu/^ 
éê»  amgitê  è  im  prée/afon  «f'iiiie  seeofMls.  En 
1704,  il  publia  des  Éléments  de  géométne  sou- 
vent réimprimés  depuis ,  et  qu'il  fit  suivre  plus 
lard  de  la  Trigonomèti  ie  et  de  la  rhéorie  de* 
puroltëleB*  Lci^ndre  »*est  approprié  la  méthode 
dca  anciens  qui  lui  semblait  le  plus  à  la  portée 
des  commençants,  trop  facilement  rebutés  par 
la  sévérité  des  méthodes  analytiques,  dans  les- 
quelles rien  ne  parie  aux  yeux  des  élèves.  Ce 
livre ,  supérieur  A  tout  ce  qu*ott  avait  alon ,  fut 
traduit  dans  prcs(|ue  toutes  les  laiiRues,  el  il  a 
eu  t'iionneur  d'être  choisi  pour  introduire  la 
géométrie  en  Égypte,  par  la  traduction  arabt;  de 
Refah  BUfendi. 

Pendant  la  terreur ,  Legendre  se  tint  prudem< 
ment  à  l'écart.  En  1795,  il  fut  nommé  merahre 
de  ra^^cnce  temporaire  des  poids  el  mesures, 
chargi-e  de  l'organisation  déAoitlve  du  nouveau 
système  métrique.  Lorsque  rinstitut  fut  créé , 
Le(;i-udre  retrouva  sa  place  dans  la  classe  des 
sciences.  En  1798,  il  fit  paraître  V Essai  sur  ia 
tkiori9de§  nomtnê  (9*  éd.,  1808,  in  4",  avec 
deux  suppl.impr.  en  1816  et  t89S$  8* éd., 
2  vol.  in-4'»).  Cet  ouvrage  f^ont  Legendre  avait 
jeté  les  fondemeols  dans  différents  mémoires 
lus  à  l'Académie ,  montra  toute  la  science  de 
routeur  dans  ranalyse  la  plus  élevée.  Kn  1M5, 

il  puMia  une  Nouvelle  tnèlliode  pour  la  déter- 
minalion  des  orbites  tlex  comète»  .  in-8«.  Ettfin  , 
un  lui  doit  encore  :  EsercUcs  du  cuicul  tnlé' 
g  rat  êur  dicerê  ordrtê  ée  iranêcêmlanieê  e# 
sur  les  quadratwrtêf  1811-1819,  3  vol.  in-4o. 

r<  ti  d'hommes  ont  su  rencJre  leur  vie  plus 
fructueuse  pour  la  scieo(«  qu'ils  cuilivaienl  que 
ne  l*t  bit  Lrgendre.  Les  nombreux  mémoiici 
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qu'i!  1  imprimés  dans  le  recueil  de  TAcadémie 
coDlieiiuent  une  foule  de  découvertes^  secon- 
daires il  est  ml,  mais  qui  n*oal  pouitaDt  pas 
élé  sant  influence  sur  les  découvertes  plus  Im- 1 
portantes  de  la  m^me  époque.  Lorsque  La-  ' 
grange  consentit  k  publier  sa  Mécanique  ana- 
lytique, ouvrage  hérissé  de  calculs  si  difficiles , 
LegeadK  M  détigné  ooinne  le  levl  honnie 
capable  d*effectuci-  tous  les  dAfAippenieBti que  , 
l'aulpur  n'ivriit  fait  qu'indiquer,  et  Legendre 
s'acquitta  eu  etiet  de  cette  tâche  avec  une  cor-  j 
refltion  qui  fait  anlant  dlioDiieur  ft  sa  patience  ' 
qu^  SOU  habileté.  Plus  tard ,  il  aida  de  Prony 
dans  ses  calculs  pour  les  tahics  fr  fînnomélri- 
ques  décimales,  et  Laplace  a  pu  déduire  des 
recherches  de  Legendre  sur  Taltraction  des 
sphères  elllptiqttes  des  lois  importantes  pour 
(on  système  du  monde. 

Legendre,  qui  n'avait  d'autre  ambition  que 
celle  du  professorat,  fut  nommé,  en  1808,  coo- 
selller  k  vie  honoraire  de  PunlTersIté  et  membre 
de  la  commission  d'instruction  publique.  Mu- 
sicurs  fois  il  remplit  les  fonctions  d'examinateur 
des  élèves  de  l'École  Polytechnique,  etc.  li  était 
membre  du  bureau  des  longitudes  et  de  la  Lé- 
gion dlionncnr.  Il  mourut  è  Paris  ^  le  9  Jan- 
vier 18oô,  en  exprimant  le  désir  que  sa  mémoire 
ne  fût  recomm  tnilée  que  par  ses  ouvr;iffos  ;»nssi 
longtemps  qu  un  les  jugerait  utiles.  U  fut  euttirré 
à  AnteuH,  Heu  qu'il  avait  nodesteiiient  choisi 

lui-même.  L.  I>OOVST. 

LEGENDRK  (  Loiis),  conventionnel,  na'pitt  h 
Paris,  en  1756.  Boucher  dans  cette  ville,  il  se 
distingua  toi4o«irs  à  la  téle  des  mouvements 
tttsurrectiooneb  qui  amenèrent  la  révolution. 
Dans  la  journée  du  20  juin  ,  il  apostropha 
Louis  XVI,  en  lui  présentant  If  hfniuet  rouge. 
Élu  membre  de  la  Convention  nattonale,  il  vola 
Ui  mort  du  roi.  Le  9  juin,  il  arracha  La^uinals 
de  la  tribune  (co/*.  Giro^idins);  il  essaya  d'a- 
bord de  défendre  Danton  (ro^.),  puis  se  mit  à  la 
suite  de  Robespierre  ;  cependant  il  l'un  des 
plus  aeliffi  thermidoriens.  «  Le  sang  de  Danton 
f  étouffe,  t>  cria  t  il  j»  Robespierre;  et  il  fit  fermer 
la  porte  du  club  des  jacobins.  Aux  joirrnées  du 
12  germinal,  4  prairial  «t  13  vendématre,  il  mit 
encore  son  courage  au  service  de  la  Ck)nvention. 
11  Alt  ensuite  élu  membre  éu  conseil  des  dnq- 
cenfs.  f't  niounîl  i^n  'lécerahre  1707.  Z. 

LtGlO.N  UOMAINE,  éltinent  de  formation  des 
armées  romaines,  sous  le  rapport  de  l'organisa- 
tion et  de  radministration.  La  légion  compre- 
nait en  effet  toutes  les  armes  en  usage ,  c'est- 
à-dire  l'infanterie  de  bataille,  l'infanterie  légère 
et  lu  cavalerie.  Plus  tard ,  lorsque  l'usage  des 


machines  de  guerre  fut  adopté  parmi  les  troupes 
combattantes,  les  légions  eurent  également  une 
espèce  d*artillerie  de  campagne  servie  par  des 
hommes  èhobls  dans  son  sein.  Dans  tons  les 

temps,  elle  eut  les  auxiliaires  d'administration 
qui  sont  nécessaires  à  un  corps  destiné  à  pouvoir 
agir  seul,  comme  fourriers  de  campement  (me- 
kaom)i  a^tudants  pour  IVNrdre  et  les  rondes 
{tesêerarii)y  sergents-majors  chargés  des  regis- 
tres d'administration  [ttotarii),  etc.  —  Le  nom 
de  légion  vient  de  légère  (choisir),  parce  qu'elles 
étalent  en  effet  composées  d'hommes  choisis 
parmi  tous  <%ux  que  la  loi  appelait  au  service, 
et  qui  étaifnt  in^^rrit^  successivement  (  cofl- 
script  t)  sur  le  registre  matricule  de  chaque  lé- 
gion. C'était  donc  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui une  levée  par  conscription.  Mais  les  basée 
en  étaient  AfffirenteS  de  celles  «pii  ont  été  adop- 
tées chez  nous,  parce  que  la  société  diiférait 
alors  essentiellement,  au  moins  sous  le  rapport 
politique,  du  salmigondis  qui  compose  la  nAtre. 
Les  profusions  vénales,  qu'on  considérait  avec 
raison  comme  portant  atteinte  au  patriolîsme 
généreux,  qu'asphyxient  l'esprit  de  lucre  et  de 
spéculations,  et  étouffant  le  courage  et  la  valeur, 
étaient  à  peu  près  abandonnées  aux  allhinchis, 
et  ceux  qui  les  exerçaient  relégués  dans  les  qua- 
tre dernières  tribus,  appelées  urbaines,  qui 
comprenaient  la  masse  de  la  population  de  la 
capitale.  Ces  quatre  tribus  élident  à  peu  près  en 
dehors  du  corps  actif  de  la  machine  gouverae- 
Tnr  ntnlp  ril  -';  n*'  {lonvaient  être  appelées  à  vo> 
ter  que  dans  le  cas  où  Von  u'avait  pas  pu  réunir 
sans  elles  une  majorité  absolue,  soit  qn*on  volât 
par  curies,  par  centuries  ou  par  tribus.  Diaprés 
la  classification  des  centuries  établies  par  Ser- 
vius  Tulllus.  elles  ne  pouvaient  même  fournir  à 
l'armée  que  des  troupes  légères,  les  moins  esti- 
mées dans  un  temps  oik  les  combatsse  décidaient 
corps  à  corps  et  à  i*arme  blanche.  Le  service 
militaire  portant  presque  en  entier  sur  les  ci- 
toyens aptes  à  occuper  des  emplois,  et  leur  vie 
politique  n'étant  pas  divisée  en  corps  de  métiers 
exercés  seulement  pour  gagner  de  l'argent,  l'é- 
ducation militaire  n'excluait  j)as  l'éducation 
civile;  elles  étaient  au  contraire  inséparables, 
puisque  le  même  homme  pouvait  être  et  était 
souvent,  ensemble  ou  snooeèilvement,  suprême 
magistrat,  juge,  général,  pontife  et  orninir  pu- 
blic. Je  dis  à  dessein  orateur  public,  aùii  qu'on 
ne  les  confonde  pa;»  avec  ce  qu'où  appelle  chez 
nous  oeocofa  pteftfanls  ;  les  enuêkliei  des  Ro- 
mains n'étaient  ni  lesCioéron,  nt  les  Uortensius, 
ni  les  Antoine;  ils  exerçaient  obscurément  mie 
profession  qui  les  éloignait,  plus  qu'elle  ne  les 
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np|>roebait,  des  emplois  du  gouveraeneiit.  — 

T.'nrjjTni'^.ilion  de  la  It'ijion  romain*»  n varié  (lai)S 
tlifférenls  temps,  et  on  conçoit  en  effet  qu'elle 
a  dû  subir  des  modiflcalions  par  suite  l»  de  Tes- 
pèce  de  pemBenee  des  amtet  qui  réiulla  de 
la  mesure  prise  au  siège  de  Teii  (  iv«  âM»  de 
Kome),  de  solder  les  troupes,  qui  au!>nMvant 
faisaient  la  guerre  à  leurs  dépens  pefbounelsj 
S»  de  rausmenlatlon  progrenlve  des  «raées 
dans  le  T^ei  le  vi«  siècle,  ctdu  progrès qtie  Ht  en 
même temp-;  l'iri  de  la  guerre;  3o  du  changement 
de  gouveruemeal  qui  eut  lieu  sous  Auguste,  qui 
créa  années  monarchiques  au  lieu  des  armées 
liatrioUquca  qui  avalent  précédé  les  socrres  ci« 
viles.  —  Nous  ne  nous  occuperons  point  ici  de 
l'examen  du  texte  de  Tile-Live  (vin,  8)  relriîif  .'t 
l'organisation  des  légions,  texte  évidenimenL 
tronqué  et  transposé  par  les  copisleSf  et  encore 
plus  embrouillé  et  surcbargé  de  contre-sens  par 
les  rhéteurs  et  les  grammairiens  qui  s'en  sont 
occupés  sans  avoir  la  plus  légère  coonaissaoce 
de  la  matière  qu*ils  traitaient.  Nous  nous  con- 
tenterons d'exposer  à  nos  lecteurs  ce  qui  résulte 
(îu  récit  de  Polybe,  compltld  par  ce  qu'on  peut 
tirer  de  Végèce,  des  fragments  de  Galon,  de 
rhistoire  et  de  Tite-Uve  même.  —  La  légion  se 
composait  de  quatre  espèces  de  troupes  :  les 
haslaires  {liastariiiy  qui  formaient  la  première 
ligne;  les  princes  {principes),  en  seconde  ligne; 
les  triaires  {h  iarti),  formant  la  résene  en  troi- 
sième ligne  ;  les  troupes  légères,  divisées  m  ro- 
rarii  et  accenses  dans  les  premiers  temps ,  et 
n'iniifv  plus  tard  sous  le  nom  de  rvlUes.  —  Le 
syïléoie  de  cette  ordonnance  était  d'engager 
Taetlon  par  les  plus  jeunes  troupes,  et  de  la  bire 
•ttceeialvement  soutenir  par  de  plus  exercées. 
Ainsi,  les  princes  étaient  plus  robustes  et  plus 
Bfînerris  que  les  hastaires,  et  les  triaires  étiiient 
ordinairement  des  liummes  d'élite,  comme  &onl 
aujourd'hui  nos  grenadiers.  -~  les  Imstaires, 
les  princes  et  les  vélites  étaient  en  nombre  égal 
entre  eux;  mais  les  triarrr  ^  nVtaient  que  la  moi 
lié,  c'est-à-dire  qu'il»  formaient  environ  un 
septième  de  la  fsrce  de  la  légion.  C*cst  ce  que 
Tlte-Uve  avait  exprimé  en  disant  :  Tribus  ex 
TPXillis  lonslahal  onlo  :  primum  rcnHnm 
tiianos  tlucehat.  (Jiulo  (uitem  I8G  Iwminum 
emt.  Ce  qui  a  été  pitoyablement  interverti.  En 
effet,  en  prenani  pour  exemple  la  légion  de 
4.OO1)  hommes  qu'il  a  en  vue,  chaque  manipule 
de  triaires  avait  y  compris  le  centurion  et  son 
lieutenant)  Oi  hommes,qui  avec  les  134  de  troupe 
légère  (  romrU  et  Mceiwes)  font  en  effet  186. 
Cliacttne  des  trois  l^nes de  bataille  était  divisée 
en  dix  pelotons  ou  manipules,  aiasi  appdés  de 
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tears  enseignes,  qui  primlllvement  étalent  une 

poignée  de  foin,  de  paille  ou  d'herbe,  selon  quel- 
(jucs  (^lossatpurs.  Mais  nous  croyons  plus  naturel 
d'allactier  au  mot  manipulus  la  même  idée  que 
nous  attaclions  au  mot  pétolemj  celle  d*un  petit 
corps,  ou  poignée  d'hommes.  Chaque  manipule 
était  divisé  en  deux  moitiés  appelées  centuries, 
et  dont  il  faut  chercher  Téiymologie  ailleurs  que 
dans  le  noml»re  untt  qu'elles  n*ont  Jamais  at* 
lelnt.  Il  est,  au  contraire,  bien  plus  probable 
que  le  nom  de  ren/firtc  vient  de  son  chef,  appelé 
centurion,  non  parce  qu'il  avait  cent  hommes 
A  ses  ordres,  mais  parce  qu'il  était  chef,  centir 
ou  «en/If  r,  dans  réiément  gaulois  qui  servit  de 
base  h  la  lani;ue  latine.  —  La  division  par  dix 
se  retrouvait  dans  le  classement  hiénrchlque 
des  centurions,  et  servait  de  t»ase  à  leur  avan- 
cement ordinaire.  Sn  partant  de  la  droite,  le 
premier  manipule  de  triaires,  le  premier  de 
princes  et  le  premier  de  hastaires  rormnli nt  le 
premier  ori^re.  Le  second  maoipuie  de  chaque 
ligne  formait  le  second  ordre,  ^  ainsi  de  suite. 
Il  y  avait  donc  dix  ordres  de  centurions  dans 
Tine  légion.  Chaque  ordre  en  compremit  <tx,  , 
distingués  par  le  nom  de  la  Ii);ne,  le  numéro  du 
matiipule,  et  dans  chaque  manipule  par  la  dési- 
gnation de  prier  et  petiêriorf  comme  on  dit 
aujourd'hui  capitaine  en  premier  et  en  second, 
—  L»'  (l<  rnier  capitaine  de  la  légion  était  Ude- 
cimun  haUtUus  posterior.  L'avancement  ordi- 
naire n'avait  pas  lieu  dans  l'ordre  borixonlal 
des  lignes  de  bataille,  mais  verticalement  :  ainsi, 
le  second  centurion  du  dixième  manipule  des 
hastaires  deveualt  premier  dans  le  même  mani- 
pule ;  ensuite  second  dans  le  dlxlènudes  princes, 
et  ainsi  de  suite  Jusqu'à  premier  du  dixième 
manipule  de  triaires.  d'oi)  il  passait  second  cen- 
turion dans  le  neuvième  manipule  de  iiaslaires. 
Le  premier  officier  de  la  légion  était  ce  primuê 
triariu»  prûnrf  autrement  appelé  primfpUug, 
dont  le  grade  peut  être  comparé  il  odui  de  co- 
lonel.  — Chaque  h  jT'on  avait  en  outre  six  offi- 
ciers généraux  appelés  tribuns  légionnaires, 
dont  les  fonctions  étaient  mixtes,  c'est^ft-dire 
militaires  et  admlnistraUves,  à  peu  près  équi- 
valentes s  celles  des  {jénéruf^  d»-  dri^^nrlr  ft 
des  iotciidaulâ.  Deux  seuls  d'entre  eux  élaituit 
investis  à  la  fois  de  fonctions  actives,  et  ils 
alternaient  tous  les  deux  mois.  Sous  les  em- 
pereurs, les  lé{;ions  riirent  commandées  par 
les  préfets  légionnaires,  véritables  généraux 
de  brigade,  mais  réunissant  les  fonctions  admi- 
nlslraUves  aux  militaires,  parce  qu*on  crofalt 
alors  que  le  sort  des  soldats  était  bien  plus 
assuré  dans  les  mains  de  ceux  qui  partageaient 
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leurs  travaux  et  leurs  daDgm  que  éÊM  celles 
Û9  ipéculateurs  étrangers,  f»nur  qui  ils  ne 
MOC  qu*uit  moyen  de  fortune  pécuniaire.  — 
LMmiiMiioe  de  balafUe  dci  léfioiii  éftatt  m 
ordre  en  trois  lignai  par  écheloiis.  Lee  dix  m- 
nipiilps  de  liastaires  étaient  ranf;«*s  en  premif-re 
ligne  avec  des  intervalles  égaux  à  leur  front. 
Ceux  des  princes  étaient  en  seconde  ligne,  der- 
rière lei  intervallee  de  la  première.  Ceux  des 
trieiret  étaient  de  même  en  troisième  ligne.  Les 
troupes  légères  de  la  légion  étaient  d'ahord  *îé- 
ployéM  devant  toute  Tétendue  du  front,  autant 
pour  couvrir  le  dépldemenl  dea  troupei  de  ba- 
taille que  pour  engager  Faction.  LorÂpie  le  li- 
gnai dit  ''omlînf  '  (.lit  donné,  les  tronpes  ^^'fî^res 
repassaient  par  les  intervalles  des  deux  pre- 
nières  lignes,  et  venaient  se  placer  dans  les 
Interralles  de  eeile  de«  trlaîrea.  Cette  diapocU 
tlon  est  clairement  indi<|w«'e  par  le  récit  que  fait 
TIte-Lîve  de  la  bataille  du  Veseris.  Après  la  mort 
du  a)nsul  Decius,  son  collègue  Maniius,  croyant 
la  victoire  encore  Indéciie,  fit  avancer  les  «o> 
censés  de  la  trolaième  ligne.  Les  Latins,  trom- 
pés, leur  opposèrent  leurs  Iriaires,  et  lorsfpie. 
plus  tard,  Manllus  fit  marcber  sa  véritable  ré- 
aerve,  lea  Latins,  n*ayant  plua  rien  à  f  opposer, 
furent  eomplétenient  dèlUta  (liv.  viii,  10).  Ceci 
prouve  ans^i  que  les  acrenses  ou  roraril,  on  vé- 
lites,  qu'on  ne  voit  point  avoir  eu  de  centurion 
particulier,  étaient  attachés  aux  manipules  des 
triairea,  ainsi  que  Hodique  Tlte-live,  dans  te 
pas^ige  cité  ci  dessus  —  Quelquefois,  Paltaque 
de  la  lifjne  ennemie  était  engagée  parles  hastai- 
res  !»eul6,  qui,  s'il»  étaient  repoussés,  venaienl 
a*enclilsaer  dans  les  Intervalles  des  princes,  et 
al  le  combat  devenait  plus  pressant.  U  s  tt  iaires 
s'avançaient  à  leur  tour  pour  remplir  let.  vides. 
Nais  souvent,  et  surtout  lorsqu'on  prévoyait 
d*avince  une  résistance  proion^,  dès  le  com- 
mencement de  Faction,  les  princes  s*avaRçaicnt 
dans  les  intervalles  des  lia sta ires  et  formaient 
avec  ceux-ci  une  ligne  pleine.  —  La  force  de  la 
légion  a  varié  dans  différentes  circonstances , 
de  4,000  à  0,000  bommes,  en  nombre  rond  ;  elle 
n'a  j  unais  dépassi^  ce  dernier  chiffre.  Dans  la 
formation  ;^  4,000  ou  plutùt  à  4,200,  chaque 
manipule  de  hasiaires,  princes  et  vélites,  était 
de  m  soldats  et  4  oiBeiers;  ceux  des  triaires 
n'étaient  que  de  60  soldats.  —  En  même  temps 
qu'on  levait  les  léffions,  on  levait  pour  ch  i<  nne 
un  corps  de  cavalerie,  d'abord  de  300  chevaux, 
puis  de  SOO,  mais  celte  cavalerie  servait  séparé- 
ment de  l'infanterie  ;  sa  place  de  bataille  était 
sur  les  ailes  de  l'année.  !>e  ]h  vint  le  nom  d'ala, 
que  portait  le  détachement  de  cavaletie  de  cha- 


que légion.— On  saitqueles  aillés  de  Rome  four- 
nissaient dans  les  Drm  'ps  iiM  nombre  de  légions 
égal  à  la  métropole,  eu  iiorte  que  l'armée  consu- 
laire, qui  comptait  pour  deux  légions,  ne  avait  en 
réalité  quatre.  Ces  légions  avalent  un  tiers  d^iU" 
fanlerie  de  plus  que  les  Romain.s  et  le  double  de 
cavaierie.  niais  un  quart  de  l'infanterie  et  un 
quart  de  la  cavalerie  eu  étaient  détachés,  sous 
le  titre  i^êstraordittairet  :  ee  détachement  eaa- 
pait  séparément  autour  du  prétoire,  et  servait 
suit  à  la  garde  du  camp  pendant  la  bataille, 
soi  i  comme  une  seconde  ré&tirvt',  ou  à  tout  autre 
usage  auquel  le  destinait  le  général.  —  L'Ordon- 
nance que  nous  venons  de  décrire  dura  plus  de 
six  siècles,  mais  lorsque,  tous  les  peuples  (rîtnlie 
étant  devenus  citoyens  de  Rome,  il  n'y  eut  plus 
de  légions  alliées ,  lorsque  la  multiplicité  des 
guerres  obUgea  A  augmenter  las  armées,  et  que 
l'expérience  eut  enseigné  que  l'ordre  par  mani- 
pule pouvait  être  trop  faible  contre  de  fortes 
masses  comme  la  phalange,  et  même  pour  agir 
Iselément,  die  changea.  Sans  renonoer  à  la  mo- 
bilité, comme  principe  tactique,  on  songea  à 
aufîMieiitrr  la  forrr  dos  éléments  afîissants. 
Chaque  ordre  (on/o)  devint  un  corps.  Un  mani- 
pule de  hasialm,  un  de  furinees  et  un  de  triâlrei, 
furent  réunis  dans  un  corps  de  balaiUon  fixe, 

qui  prit  de  cette  r<^unton  le  nom  de  cohorte. 
Tout  en  conservant  les  soixante  centuries  et  »es 
trente  manipules,  l'ordre  de  bataille  de  la  légion 
n*eut  plus  que  dix  cohorles.  Tantôt  elles  furent 
rangées  sur  trois  lignes,  tantôt  sur  deux,  quel- 
quefois même  sur  une  seule  ligne,  ayant  derrière 
elle  les  cohortes  d'une  autre  légion.  Dans  Turi- 
gine,  la  cohorte  était  sans  doute  eommandée 
par  le  premier  centurion  de  triaires;  sous  les 
empereurs,  il  y  *  tJf  lii  *  préfets  de  cohortes  (ce 
sont  nos  chefs  de  haïaillou).  L'ancien  ordre  de 
placement  des  ligues  ne  fut  cependant  pas  tout 
de  suite  mis  en  oubli.  Cliaque  manipule  avait  eu 
dix  ran{;s;  la  cohorte  les  conserva,  mais  les 
quatre  premiers  r:ut;:s  furent  composés  de  has- 
taires,  les  quatre  suivauli»  de  princes  et  les  deux 
derniers  de  triaires.  Plus  tard,  et  surtout  sous 
les  empereurs,  et  par  uue  conséquence  de  l'em- 
ploi des  machines  de  guerre  (artillerie)  dari^  l  -s 
batailles,  il  n'en  fut  plus  question.  La  profon- 
deur des  troupes  diminua ,  ci  sous  T^an  et 
Adrien,  nous  la  trouvons  déjft  réduite  A  ^ 
rangs.  G^i  G.  de  V.iUDo^cnrRT. 

LÉGION.  (///  /  militaire.)  .V  des  époques  OÙ 
aucun  principe  d'organisation  uiililaire  n'était 
encore  arrêté,  où  les  armes  offensives  conser- 
vaient delà  ressemblance  avec  celles  des  anciens, 
il  était  naturel  que  les  systèmes  de  composition 
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4tf  tfOVpM  Iknmt  plut  ou  noini  analogues  à 
eaut  dei  paiiplai  daiaUinei  4a  t^ntiqnilé.  S^U 

n'y  âvail  pa^;  obsoliiment  analogie  de  système, 
il  dev.Til  y  avoir  jinriti'  (î'appelIfTtinns ,  prîrcp 
qu'âucuae  iiui  de  numeuclature  n'avaiL  eucure 
pria  llDvea.  Alnd,  ^nand  laa  BuiaiM  rairaiei- 
tèrent  Pinfanterie,  ils  imitèrent  la  phalange 
grecque  ;  ils  en  prirent  les  formes  ;  mais  ils  ap- 
pelèrent bataillon*  ce  que  les  Grec*  appelaient 
jrihtfawgg.  Quand  laa  français,  deux  aiècles  plus 
tard,  MMlnat  an  bonnenr  ruiflinteria,  iU  iniiè- 

rent  les  Romain?,  snns  s'être  posltlvempnt  rmûu 
compte  si  c'était  chez  les  Romains  des  consuls  ou 
che2  le»  Romainsdes  empereursqu^ils  cherctiaient 
tonraoMdHaa  :  à  la  manière  latine,  Uaappotftrent 
légions  des  corps  plus  comparables  à  la  légion 
byzantine  qu'à  celle  des  beaux  temps  de  la  Him- 
blique.  C'est  ce  qui  arriva  sous  François  l*'  :  iicrea 
sept  légions  provinciales,  divisées  cbacana  en 
alx  baildM  de  1,000  hommes  Tune.  L'existence 
dp  rps  rnrps  fut  de  courte  durée.  SMlS  avaient  le 
nom  de  légions,  ils  n'en  avaient  pas  la  forme, 
puisqu'ils  ne  comprenaient  ni  grandea  armes 
ni  emdaria.  laBri  II  eut  reooma  de  nouveau, 
en  1558,  à  une  rrt^ntion  de  légions  :  elles  ne 
r^ussirf'nf  f^uère  mieux  que  celles  de  son  prédé- 
cesseur; mais  elles  furent  la  souche  de  nos  ré- 
gimanls,  quoique  plus  «ndennenant  d^à  11 
existât  des  corps  nommés  régiments.  Dans  les 
guerres  de  1741  et  de  1756,  la  mode  des  légioit<; 
r^rit  faveur;  il  ne  s'agissait  plus  alors  d'imiter 
dci  momtim  autre  «hose  ipie  ranoclatlon  des 
troupia  à  pied,  à  cheval  et  à  grandes  armes, 
dans  un  même  cadre.  Deux  motifs  poussèrent  à 
ces  créations  le  ministère  français,  savoir  :  le 
besoin  de  lever  des  troupes  légères,  dont  la 
Fnnea  manquait,  tt  la  dèsir.d*attlrar  aoua  les 
armes  des  volontaires  par  l'appât  des  innova 
lions,  pnr  !n  singularité  du  costume,  par  l'at- 
trait d'un  service  plus  iii)re.  Au  retour  de  la 
paix,  eaa  «ofpa  ftarent  ou  dissous  on  amalga- 
més. Va  dea  motifs  paraib  ou  par  une  poli- 
tifjTip  de  propagande,  la  guerre  de  !n  r'volu- 
tion  dunna  naissance  à  quantité  de  légions  : 
batave,  belge,  banonlenne,  do  la  Loire,  do  la 
Tistnie,  do  poUco,  de  losonthal,  des  Allobrogei, 
des  Alpes,  des  Ardennes,  des  Franc^^.  de*;  mon- 
tagnes, Hu  \urd  ;  franche,  italique,  piûmootaise, 
poluuau>e ,  portugaise,  romaine  ;  et  U  n'en  res* 
taU  plus,  depula  la  restauration ,  que  la  légion 
de  Hohenlobe.  Le  ministre  Guuvion  travailla  à 
rétablir,  en  1817,  et  le  système  de  reoriitpmpnt 
provincial  et  le  système  légionnaire,  c'est  a-Uirc 
rassamMagit  de  Nnlaminsj  do  eavalian  et  d'ar- 
tUirar»,  «M»  lia  mémo  dnyoni.  GO  fltt  un»  doup 


Ue  erreur  :  ce  ministre,  si  cette  marche  ne  lui 
M  pas  imposée,  montra  peu  dliabileié  dans  ce 

f^rnrf  d'organisation,  et  dans  la  dissemblance  de 
force  et  la  disparate  de  «tes  cadres;  ^itssi,  son 
système  dut  s'évanouir  après  son  mint&tére.  Au- 
jourd*lnii,  la  Tranea  n*«  pins  qn*ttn  seul  oeipa 
que  des  ordonnances  appellent  légion  élrnu- 
gère,  que  d';nitrps  nomment  lépion  d'itrangpri . 
Elle  ne  res&emhle  pas  plus  aux  légions  romaines 
qu  aux  légions  Itanç^ses  du  dernier  siècle,  et 
qu'ani  Nglona  départementales  de  fiouvion  i 

elle  HP  comprend  que  des  bommes  à  pied;  et  si 
elle  ne  se  nomme  pat  régiment,  c'est  \t:\rrr  «|ue 
le  maréchal  Soult  regardait  une  légiou  comme 
un  oorpo  étasUqno  ou  à  bataillons  an  nombra 
indéterminé. 

Sous  le  règne  de  Napoléon ,  les  gardes  natio- 
nales sédentaires  et  mobilisées  se  divisaient  en 
légions  et  en  cohortes.  Depuis  la  restauration, 
les  régîmenis  de  gardes  nationales  ont  conservé 
la  d<';nnmination  de  légions;  les  cohortes  ont  pris 
le  nom  de  bataillons.  —  La  gendarmerie  se  divise 
aussi  en  légions.  G»t  Baaaia. 

LÉGION  D'HONNIUI.  Bcpnis  PaboUtlou  des 
ordres  de  chevalerie  par  l'Assemblée  nationale, 
le  6  août  1791,  la  France  et  les  années  demeu- 
rèrent privées  de  récompenses  extérieures  et  de 
marques  d*bonaenr. — La  loi  du  S  octobra  17W 
et  l'article  87  de  la  constitution  de  l'an  viii  dé- 
cernèrent des  récompenses  nalionnies  aux  mili- 
taires qui  s'étaient  signalés  par  des  actions  d'é- 
clat. Ces  récompenses  oontistalent  en  armes 
d'honneur.  Celles  qui  furent  délivrée  s  avantl'in* 
stiindon  de  la  Lt'gion  d'honnouT  s'élevaiont au 
nombre  de  1,854,  savoir  : 

Genres  de  récompenses. 


Fusils  787 

Sabres   4W 

Mousquetoni  151 

Carabines   94 

Grenades  241 

Haches  d'attordage   44 

Haebes  de  sapeun   6 

Baguettes  89 

Trompe!  tf»s   13 

Sans  aidicalions  6g 


Bonaparte,  devenu  premier  consul,  institua, 
le  19  mai  1803,  une  Légion  d'honneur  pour  ré- 
compenser les  services  dvlls  et  militaires.  Tous 
les  officiers,  sous-officiers  et  soldats  qui  avaient 
ohtenii  des  armes  d'honneur  furent  de  droit 
uiemhrci»  de  la  Légion.  —  Pour  y  être  admis,  il 
fallait  avoir  rendu  des  services  miycun  à  ritiit 
daoi  1«  «uamdo  In  Uborté;  arcir  oontoilMiépar 
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des  preuves  de  talents  et  de  verfu  à  étakfir  ou 
à  dérendre  les  prmdpct  de  1»  république,  oo  tait 

aimer  t>t  respecter  la  justice  on  l'administration 
pul)lique.  Les  fonctions  législatives,  la  diploma- 
tie, radrainislralion,  la  justice  ou  les  scieaees, 
étaient  également  dea  litres  d'adaniMion.  —  Les 
membres  de  la  Légion  devaient  être  nommés  par 
le  grand  conseil 'd'administration.  Le  premier 
consul,  qui  était  de  droit  chef  de  la  Léi^iuii,  pré- 
sidait le  conseil,  qui  était  composé  de  sept  grands 
ofteiers.  «-  En  temps  de  guerre,  les  actions  d*é- 

clat  faisaient  lilrr  pour  tous  les  grades;  en  temps 
de  paix,  il  fallait  avoir  25  amiî''ps  de  service 
militaire.  Celle  deruiére  couditiun  a  élé  réduite 
à  vingt  ans  par  ordonnance  du  18  octobre  1819. 
—  B*aprés  les  dispositions  anjourdlini  en  vi- 


gueur, èbaqna  eaupague  est  comptée  double 
aux  milîtafres  dans  révalnation  des  années  do 

services;  mais,  fin  nr  peut  compter  qu'une  cam- 
pagne par  année,  sauf  les  cas  d'exception,  qui 
doivent  être  délermiuës  par  une  ordonnance.  — 
Seiie  cohortes  composèrent  la  Légion  d'hon- 
neur :  chacune  d'elles  était  de  sept  grands  offl- 
ri<T*;.  vingt  commandants,  trente  officiers et350 
iéi;iuiinaires.  Ainsi  ta  Légion  devait  avoir  111 
grands  oneîen,  Bi9  commandants,  880  oAciers 
5,600  légionnaires  :  total  8,4IS  membres;  mais 
ce  nombre  fut  «;ticcessivemrnt  aupmenlé.  Plus 
tard,  les  t'  tr.uit;ers  furent  admis,  mais  non  reçus. 
—  La  division  de  la  France  pour  la  circonscrip- 
tiott  des  aeiie  cobortes  et  leurs  revenns  AirenC 
Bxét  coDfmrmémeat  au  laUeau  d-aprés  : 


TABL£ilU  DES  CH£FS  D£  COHORTE  £T  DE  LEURS  GUEFS-LIEUX. 


lEDKfl  CHEFS-LIEUX. 


KOMS 


NOMBRE 

< 

REVENUS 

•  cli*(]Hr 

OOIOITB. 

6 

300.000 

6 

300,000 

0 

300.000 

0 

r)'jy.«5 1 

7 

^,093 

8 

208,322 

8 

4Gi'.l-iO 

10 

034.500 

7 

177,837 

7 

111,133 

6 

174,749 

6 

414. ovt 

6 

250,000 

6 

251,677 

8 

320,000 

6 

S00,000 

109 

1 

5,9r>5,g57 

1« 

2" 
3" 
4» 
5« 
«• 
y» 

8" 
9« 
10* 
11* 

12« 
130 

15- 


Château  de  Fontainebleau.  .  .  . 

Abbaye  de  Sainl-Waast,  à  Arras. 
Abl>aye  de  Saint  -  Pierre,  à  Gand. 

Clulleau  de  Brulh  

Château  de  Saverne  

Palais  des  Étals  de  Bourgogne.  . 

Archevêché  de  Vienne  

Archevêché  d'Aix  

Kvêché  de  Bézicrs   . 

Hôtel  de  Malle,  à  Toulouse.  .  .  . 

Évéché  d'Agen  

Abbaye  de  Saiiit-Xalxent  

Château  de  Craon  

Abbaye  du  Bec  

Château  de  Chambord  

Cliàleau  de  la  Vénerie  


Maréchal  Berthier. 

—  Mortier. 

—  Bessiéres. 
->  Soult. 

—  Lefei)vre. 

—  Davoust. 

—  Ney. 

—  Betnadotle 

—  Lannes. 
Vice-am.  Decrés. 
Maréchal  Moncey. 

—  Murât. 
Vice-am.  Brucix. 
Maréchal  Hasséna. 

—  Augereau. 

—  Jourdan. 


—  Les  nillitaires  ayant  obti^nu  des  armes  d'hon- 
neur durent  être  répartis  dans  les  seize  cohortes. 
Un  consul  d*admtntstration  Ait  étaUi  dans  cha- 
que chef-lieu.  Il  se  composait  du  grand  officier 
chef  de  cohorte,  président;  dr>  deux  comman- 
dants, de  trois  officiers  et  de  trois  légionnai- 
res. On  affècta  un  traitement  à  chaque  grade, 
savoir  :  2J,000  fr.  au  grand  aigle,  5,000  ft>.  au 
grand  officier,  5.000  fr.  au  commandant,  lOOnù 
l'officier  et  iJ50  fr.  au  légionnaire.  -  On  nomma 
un  grand  chancelier  et  un  grand  ti  ésorier,  Tun 
chargé  du  Invail  de  la  chanoeUorie^  Tautre  de 


l'administration  des  biens  affectés  h  h  Léi^ion. 
On  nomma  aussi  des  chanceliers  et  des  tréso- 
riers de  cohortes.  —  Un  comité  de  consnllation, 
composé  de  onze  membres  de  la  Légion,  fut  éga- 
lement constitut!-  sous  la  pn'sidrnce  du  prand 
chancelier.  —  La  décoration,  dans  l'origine, 
cmiristalt  en  une  étoile  t  cinq  rayons  doubles, 
émaiUéè  de  Uanc.  Le  centre  de  l'étoile,  entouré 
d'une  couronne  de  rh^^ne  et  de  laurier,  présen- 
tait, d'un  cOlé,  la  téle  de  l'empereur  avec  cette 
légende  :  i\apoléon,  empereur  de»  Français  ; 
et  de  rhatce,  ralgle  Crancaiie,  tenant  ta  «piidre, 


Digitized  by  Google 


LÉG  (  975  )  LÉG 


avec  cette  légende  :  Hcnnêur  et  pattie.  Bile 
ciC  en  or  pour  les  grande  oAdert,  lies  coiDiiMn'> 

deurs  et  les  officiers,  el  en  ;ugenl  pour  les  lé- 
gionnaires. On  la  porle  :\  une  boutonnière  de 
rhabit,  attacliée  à  un  ruban  moiré  rouge.  Les 
oAeiers  ont  une  rosette.  —  La  grande  décora- 
tion  consistait  en  un  large  ruban  rouge,  passant 
de  répaule  droite  nu  f6té  gauclie,  au  bas  duquel 
était  attachée  Taigle  de  la  Légion,  et  une  plaque 
brodée  en  argent  sur  le  oMé  gauche  des  man- 
teoux  et  habits.  Les  commandants  portaient  le 
rtiban  en  sautoir.  —  La  premi^^re  cért'monic  de 
la  prestation  du  serment  eut  lieu,  le  14  juillet, 
dans  la  diapdle  de  rhdtel  des  Invalides ,  avec 
vne  pompe  im|M»8anle.  Le  grand  cbanoelier  (La^ 
cépède)  y  prononça  un  discours  analof^ueà  la  cir- 
constance. La  «cronflf^  cul  lieu  au  camp  do  Boulo- 
gne, le  28  Iheruiidor  an  xii  (16  août  1804),  avec 
m  même  soleiuillé  et  plus  de  IHste  militaire.  Les 
membres  de  Tordre  reffureot  quelques  années 
aprAs  1(  tiîT-i»  de  chevalier.  Deux  maisons  impéria- 
les furent  établies  pour  Téducation  des  filles  des 
membres  de  la  Légion  d^taonneur.  Ces  maisons, 
déAnltirement  Ofganiséesle  M  Éaars  iaw,furenl 
placées  sous  la  protection  d*une  princesse  de  la 
famille  de  Napoléon  et  sous  la  surveillance  du 
grand  chancelier  de  l'ordre.  Les  chapelles  étaient 
SOUS  la  protection  spéciale  du  grand  aumdnler* 
Les  maisons  impériales  étaient  destinées  à  rece- 
voir, celle  de  Sain!  Denis  1)00  élèves,  celle  â'i:- 
couen  300.  Elles  avaient  cinq  succursales  établies 
à  Paris,  aux  Loges,  à  Fontainebleau,  èrabbayede 
Vonfr4hHou9SOQetaumontyalérien.  Ces  suceur 
sales  recevaient  les  orpheline'^  dr^s  offirirr^  et  des 
chevaliers  de  la  Légion  d'honneur^  elles  étaient 
desservies  par  la  congrégation  des  orphelines 
dé  la  Hii«4e-mett.  Les  maisons  impériales  d*É- 
couen  etdeSalnt- Denis  étaient  composées  cha- 
cune d'une  surintendante,  d'une  inspectrice, 
d'une  trésoriére,  d'une  économe  et  de  ô  dépo- 
sitaires, désignées  sons  le  titre  de  dtgHHain$. 
Il  y  avait  en  outre  10  dames  de  première  classe 
et  20  de  deuxième.  Telle  était  l'organisation  de 
la  Légion  d'honneur  lorsque  les  événements  de 
1814  amenèrent  la  restauration. LouliXTIll,  par 
une  ordonnance  du  9  Juillet  delà  même  année, 
maintint  celle  institution  sous  le  nom  d',  r  /re 
rnral  de  la  Légion  d'honneur,  en  confirma  les 
Statuts  et  s'en  déclara  chef  souverain  et  grand 
maître.  La  décoralion  fut  seule  changée.  A  IVfll- 
gîede  napoléon,  on  substitua  celle  de  Henri  IV, 
avec  rf't  f'verfîuc;  Wt-n/i  Jy.roi  ileF>nnir  pf 
Ue  haturte.  L'aigle  impériale  fut  remplacée  par 
les  trois  Heurs  de  lis,  entourées  des  mots  :  tfo«« 
nturttpatfi9»  Lcscommandants  prirent  le  titre 


de  oommafwlea(r«,  les  grands  cordons  celui  de 
grand-erois*  Le  nombre  des  èberaliers  demeura 

illimité  :  on  fixa  h  2.000  celui  des  officiers,  à  400 
celui  des  commandeurs,  à  1G0  cehii  des  grands 
officiers  et  à  80  celui  des  grand  croix.  Les  princes 
de  la  temille  royale,  les  princes  du  sang  et  les 
étrangers  auxquels  le  roi  confère  la  décoralion 
ne  sont  point  con)|»ris  drins  ces  évaluation';,  l'our 
monter  à  un  grade  supérieur,  il  est  indispensa- 
ble d'avoir  passé  dans  le  grade  inférieur,  savoir  : 
pour  le  grade  dTolBcler,  4|uatrt  ans  dans  celui 
de  chevalier;  pour  \f  r?'"^de  de  commandeur, 
deux  ans  dans  celui  d'officier  ;  pour  le  prade  de 
grand  officier,  trois  ans  dans  celui  de  comman- 
deur; enfin,  pour  le  grade  de  grand-croix,  cinq 
ans  dans  celui  de  grand  officier.  Les  membres 
de  l'ordre  prêtent  serment  de  fidélité  au  roi  des 
Français ,  obéissance  à  la  charte  constitution- 
nelle et  aux  lois  du  rojaume.  Les  étrangers 
auxquels  cet  ordre  est  conféré  sont  exempts  du 
serment.  La  qualité  de  membre  de  la  I  (  [^rnn 
d'honneur  se  perd  par  les  mêmes  causes  que 
celles  qui  font  perdre  la  qualité  de  citoyen  fraiH 
çals.  Indépendamment  des  produits  amlgnés  i 
la  Légion  d'honneur  en  rentes  sur  les  chefs-lieux 
de  cohortes,  elle  possédait  des  dotations  en  pays 
étranger,  sur  les  monts  de  Milan  et  de  Naples, 
sur  4|uelques  mines  et  canaux,  sur  plusieurs  do- 
maines, etc.,  etc.  Ces  produits,  dispersés  depuis 
les  événements  de  18H  et  1815,  ne  consistent 
plus  aujourd'hui  qu'en  fonds  accordés  sur  les 
budgets,  en  renies  sur  le  grand-livre,  en  actions 
sur  quelques  canaux,  en  droit  sur  les  majo- 
rat'5,  etc.,  vie.  r.ps  circon«f3f>ces  obligèrent  le 
gouvernement  de  la  restauration  à  réduire  mo- 
mentanément de  moitié  les  traitementsdes  mem- 
bres de  fordra  et  à  n'en  plus  accorder  aux  nou- 
veau.x  promus.  Les  sous-offîciers  et  les  soldats 
furent  exceptés  de  cette  disposition.  Les  cheva- 
liers nommés  avant  le  6  avril  1814  reçoivent  in- 
tégralement leur  traitement  depuis  quelques 
années.  Celui  des  autres  grades  doit  s'accroitre 
successivement  à  mesure  des  extinctions,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  atteint  la  fixation  primitive. 
Deux  ordonnances,  des  18  et  35  aoAt  1880,  ont 
apporté  quelques  modifications  à  la  décoration. 
Les  fleurs  de  !is  «^rint  remplacées  par  un  fond 
d'argent  orné  de  deux  drapeaux  tricolores  avec 
l'exergue  ;  Honneur  ei  patrie.  Sicard. 

LtelSLATBUl,  au  Kminin  LtaisiATUCt  (du 
latin  Icgis  lator ,  celui  qui  porle  la  loi).  On  dit 
le  lèijislolcur  pour  désigner  d'une  mani^^re  gé- 
nérale l'homme  ou  le  [fouvoir  de  qui  émane  la 
loi.  La  rdigion  est  la  inreniière  loi  de  toute  so- 
ciété qd  commence;  e>il  pourquoi  cem  qui 
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Mit  fondé  de»  religloiit  mrt  été  «ppeléi  dM  Msi»" 

lateurs  :  Moïse  a  élé  le  légUlaleur  des  Hébroux, 
Confucni<;  le  législateur  des  Chinois,  Jésus-Christ 
celui  des  chrétiens.  Mahomet  celui  des  musul- 
muaê.  Le  nom  de  léglilat«ur  te  donne  éumI  A 
eétA  qui  fait  la  loi  politique  ou  civile  :  aintU  Lf* 
eurf;tie  et  Solon  ont  été  les  léurslatetirs  de  la 
Grèce.  Napoléon  a  mérité  le  nom  de  législateur 
por  les  grandi  tnvMix  de  lénMatloo  ehrfit  le- 
conplle  nom  eon  régne  et  por  m  Tolonté.  Sens 
les  pays  !n  loi  est  faite  par  le  concours  de 
plusieurs  pouvoirs,  le  législateur  est  le  nom 
qui  personnifie  en  quelque  âorle  l'élre  collectif 
chargé  de  la  confection  det  lotoi  lonteiqttieu  a 
dit  :  0  L'esprit  modérateur  duil  être  celui  du  lé- 
gislateur; le  bien  politique,  comme  le  bien  mo- 
ral, se  trouve  toigours  entre  deux  limites.  •  Le 
plui  grand  légiibteur  a*ett  pae  cdal  qui  fUl  Ict 
loif  lee  plnt  parfattei,  mais  lee  plus  conTenaUei 
aux  moeurs, au  {;nuvprnfmcnt,  au  eiimatdu  pays 
qu'il  réglemente.  Un  demandait  à  i»oloo  si  lei» 
bii  qu*il  avait  données  aux  Athéalais  étaient 
les  meilleures  :  «  Je  leur  ai  donné,  répondit-il, 
les  raeiîlt'ur(>«  dr  fflle-;  'ji:'!!"?  jinii vnifnt  souf- 
frir. »  Ou  uppu^e^uuvcal  Tespritdu  lé4;i^ateuf 
à  celui  du  légiste.  Le  législateur  consulte  les  be- 
soins et  les  Inléréis  de  son  pays,  Il  Jette  les  jeiu 
dans  Pavenir,  et  il  ordonne.  Le  légiste  consulte 
la  loi  écrite,  ;<pi>Iifnie  et  evpli(|ue  cette  loi;  l'ave- 
nir ne  lui  apl>arlieRl  pas.  lors»,  l  e.Hprit  du 
législateur  doit  êin  essentteUement  progressif, 
Tesprit  du  légiste  essentleUement  aUaché  A  ce 
qui  est.  A.  Gastaxbibb. 

LÉGISLATIF  (qui  fait  la  loi).  On  appelle  pou- 
voir législatif  ou  puitaance  législative  Tauto- 
rité  de  qui  émane  la  Urt.  Dans  les  itale  despoti- 
ques, le  pouvoirlégislatif  réside  dans  la  personne 
du  monarque  seul.  Dans  les  monarchies  tempé- 
rées ou  représeulalives,  ce  pouvoir  est  partagé 
entre  le  roi  et  un  ou  plusleun  corps  délibérants. 

Dons  les  ré|)uljli(iues,  le  pouvoir  législatif  est 
dans  le  vii  ti|ilf'  i»u  il;in<;  «es  représentants.  1!  f-=t 
Ijénéralemetit  admi»  daus  les  États  coosUlulion- 
nels,  c*esl^-dlra  dotés  d*une  constitution ,  que 
le  pouTolr  législatif  ne  doit  pas  éira  dans  les 
mêmes  mains  que  le  pt)UVoîr  exécutif.  Il  serait  h 
craindre  que  la  puissance  législative ,  chargée 
des  difficultés  de  l'exécution,  ne  fit  des  luis  pour 
chaque  circonstance  i  It  serait  A  craindre  aussi 

que  la  puissance  exécutive,  préoccupée  des  pré- 
voyances de  la  législation,  n'appliiinAt  b  loi  fu- 
ture au  lieu  de  la  lui  existante.  Ou  appelle  corps 
UgitUOft  rassemblée  ou  les  assemblées  char- 
gées de  la  confection  des  lois.  Montesquieu  dit 
le  corpê  légiêiati/  eu  ce  sens.  Depuis,  piusieun 
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celte  expression  générique;  celles  de  1791  et  de 
1793  appelaient  ainsi  une  assemhit'i'  unique.  La 
coosUiuiion  de  1795  donna  ce  doih  à  la  réunion 
des  deux  oonsells  des  cAïf -«eMls  et  des  «seémt. 
La  COnstittttkHi  de  Tan  viii  distingua  deux  as- 
semblées, le  corps  {ryislatif  et  le  iénnt.  Lrt 
charte  de  1»  1 4  n'a  pas  conservé  la  dénomination 
de  corps  législatif  j  mais  dans  la  langue  usuelle, 
on  déligne  encora  sous  ce  nom  Isa  deux  cham- 
bres. A.  GA-^TAIIRirE. 

LÉGISLATION.  On  appelle  ainsi  un  ensemble 
de  lois.  Ou  dit  la  légiêleUion  françaii»  pour  dé» 
signer  le  corps  entier  des  tois  françaises.  On  dit 
Vancienne  législation  ou  la  législation  nou- 
velle pour  désigner  toutes  les  lois  anciennes  ou 
toutes  les  lois  nouvelles.  Législation  s^emploie 
dans  un  sens  plus  étroit  lorsque»  dit,  pur  «xera* 
pie,  la  iàgiêlalion  ci9ilê  critninelû,  ou  bien 
encore  la  législation  sur  telle  matière  spé- 
ciale. Ce  mot  est  aussi  employé,  mais  moins 
fréquemment,  pour  signifier  la  puissance  de  faire 
des  lois  (legis  totfo).  Cest  en  ce  sens  que  Mon- 
tesquieu a  dit  :  u  La  puissance  des  tribuns  était 
vicieuse,  en  ce  qu'elle  arrêtait  non-seulement  la 
législation,  mais  même  Texécution.  »    A.  G. 

liciSLATUftX.  Ce  mot  est  employé  dans  le 
même  sens  que  corps  législatif,  c'est-à-dire  pour 
désigner  la  réunion  des  chambres  législatives. 
On  dit,  la  législature  est  saisie  de  tel  ou  tel  pro- 
jet de  lol.^n  se  sert  encora  de  oette  «cprestion 
pour  indiquer  le  temps  légal  d'existence  d'une 
chambre  élue.  Ainsi,  en  France,  où  !;i  chambre 
des  députés  est  nommée  pour  cinq  ans,  la  durée 
légale  de  la  légtsiatun  est  égale  à  cette  période 
de  temps.  SI,  par  rexerdee  de  la  prérogative 
royale,  la  chambre  est  dissoute  avant  le  terme 
6xé  \>:\T  In  loi.  la  dissolulioo  a  pour  effet  d'abré- 
^tt  la  itgiiiiature.  A.  Gastaibios. 

UteiSTS,  lltomme  qui  oonnalt  et  étudie  les 
lois,  dilNrant  du  législateur  qui  les  tait.  Tqr* 

IlKJKCoiST  LTE  et  JTRISTB. 

LEGITIMATION,  bienfaitde  la  loi  qui  attribue 
A  un  euftint  naturel  les  droits  et  les  honneurs  de 
la  légitimité.  Des  dlTcn  modes  de  légitimatloo 

admis  parles  lois  romaines,  celui  qui  a  lieu  par 
le  mariage  subséquent  des  pt^re  et  méreest  seul 
conservé  par  le  Code  civil  français. 

Tous  les  enfants  nalurals  peuvent  obtenir  les 
avantages  delà  légitimation,  pourvu  qu'ils  aient 
été  reconnus  antérieurement  nti  marlni^e  des  au- 
teurs de  leurs  jours,  ou  tout  au  moins  dans  l'acte 
même  de  sa  célébration.  *  Les  enfluilS  nés  hon 
mariage,  dit  Bigot  de  Préameneu,  n'ont  point  en 
leur  faveur  de  présomption  légid«  de  leur  nais- 
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ili  nV»l  4tt*ltn  léBOignage  :  H  doit  être 
donoé  dans  un  temps  dod  suspect.  La  loi  m  peut 
laisser  à  des  éj)Oux  la  faciiHA  de  s'attribuer  des 
enfanU  par  leur  coiiseutemciit  luutuel.  Les  fa- 
luillef  ne  doivent  pas  être  dans  une  continuelle 
locertitude.  »  Il  feut  en  outre  i|u*ib  MienI  uét  e» 
soluto  et  solulâ ,  cVsl-à-dire  de  deux  individus 
également  libres  de  h  tirs  personnes  et  non  en- 
gagés dans  les  liens  du  luariage;  le  bénéfice  de 
la  Ugilimatioo  étant  rcfùeée  par  la  loi  aux  cn- 
fhnll  née  d*un  commerce  incestueux  ou  adulté- 
rin. La  légitimation  peut  du  reste  avoii*  !i>  m 
même  eu  faveur  des  enfants  décédés  qui  uni 
laiMé  det  deeeendants  jet  dans  ce  cas,  elle  pro- 
file à  ces  dceoNidaiits. 

Les  en  fn  rit  s  légitimés  par  mariage  subséquent 
ont  les  mtrnes  droits  que  s'ils  étaient  nés  de  ce 
mariage.  Il»  acquièrent  ainsi  ceux  de  la  pareulé 
dTlle  et  ceux  de  la  suooessibilité  ;  mais  ces  droits 
ne  sont  ouverts  pour  eux  qu'à  partir  de  l'époque 
dn  mariaf^p,  Fii  conséquence,  s'il  existait  des  en- 
faïUâ  ISSUS  d'un  mariage  intermédiaire,  ceux-ci, 
quoique  plus  jeunes  que  PenflUit  légitimé,  cou- 
serveraient  leur  droit  d'aine&se. 

La  légitimation,  que  le  droit  canonique  et  l'an- 
cienne Jurisprudence  françai&e  avaient  adoptée, 
est  r^etée  par  la  loi  anglaise,  conunc  favorable 
aialleenoe. 

Sous  l'ancienne  législation,  les  enfants  natu- 
rels n'étaient  point  légitimés  parle  mariage  in 
extremis,  que  la  déclaration  de  1GÔ9  et  Tédilde 
1697  avaient  privé  de  tous  les  effista  elTils  $  malt 
il  en  est  autrement  aujourd'hui  que  les  mariages 
contractés  A  rpxtrérailé  de  la  vie  sont  valables. 

La  légitimation  par  leltres  du  prince  ne  coo- 
Mrait  pas  UNIS  les  droits  de  la  légiUiBité  :  eUe 
avait  seulement  pour  effet  de  rendre  ceux  qui 
obtenaient  r  Cte  faveur  capables  d'entrer  dans 
les  ordres,  d'clre  élevés  à  des  dignités  ou  de 
remplir  des  emplois  publics. 

Los  bfttards  légiliméi  par  lettres  du  prtnca 
avaient  le  droit  de  porter  le  nom  et  les  armes  de 
leur  p^re;  ils  étaient  seulement  obligés  de  met- 
tre dans  leurs  armes  une  batre,  [tout  se  distin- 
guer des  enfinU  légitimes.        B.  RaaiiaM. 

LÉGITIME.  On  appelait  ainsi  autrefois  la  por- 
tion de  l'hérédité  que  !a  loi  assurait  à  certains 

héritiers ,  et  qui  ne  pouvait  être  diminuée  par 
les  donations  ou  les  dispositions  testamentaires 
du  défunt,  k  moins  qtt*ll  n'existât  des  causes 
d'exhérédation.  Le  lègititnain  était  Théritier 
qui  avait  droit  à  la  iégilime. 

Dans  notre  législation  moderne,  la  légitime  a 
prit  la  non  de  réaenM.  f^^tf.  Soociasioii.  I 

lifinuuSTI.  Ce  mot  sera  expliqué  à  rarUcIe  | 


Uamint.  h»  dwse  est  vieille,  ear  les  jaeobites 
anglais  étaient  déjà  des  légitimistes;  auif  la 

nom,  servant  à  désigner  un  parti  politique,  ne 
date,  à  vrai  dire,  que  de  la  révolution  française 
de  1830.  iusque-Ià,  la  doctrine  du  droit  divin 
avait  été  soutenue  en  franco  par  les  rtgratiMt» 
et  les  u'trà-rùjralisles  de  la  restauration  :  une 
dénomination  nouvelle  ne  devint  nécessaire 
qu'au  moment  où  la  couronne  royale  passa,  en 
verlii  de  la  volonté  nationale,  de  la  této  des  prin- 
ces de  la  branche  aînée  des  Bourbons  sur  celle 
des  princes  de  la  branche  d'Orléans.  Les  parti- 
sans de  U  première  ne  virent  plus  dés  lors  dans 
le  dépositaire  d«  l^autorité  souveraine  qu'un 
usurpateur,  et  dans  la  monarebio  de  juillet 
qu'un  gouvernement  de  fait  contre  lequel  ila 
prolestaient  en  silence  ou  hautement,  dans  un 
exil  volontaire  ou  simplement  à  l'écart  des  af- 
faires ot  dans  la  retraite  de  leurs  diéleaux,  con- 
tinuant  de  reconnaître  l'autorité  de  droit,  la 
royauté  légitime  aux  princes  dépossédés.  Dés 
l'origine,  ce  parti  eut  néanmoins  de  la  peine  à 
s'entoidrasuria  personne  investiedu  droitdivin; 
Il  y  eut  des  carlistes  et  des  htnriquimquisies. 
-  Les  légitimistes  d'Espagne  reçoivent  :iu  m  la 
dénomination  de  carltstes,  le  roi  légitime  pour 
eux  étant  don  Carlos,  onde  de  la  jeune  reine. 
Dans  le  Portugal ,  quelques  légitimistes  protca- 
lenl  encore  contre  les  iirni[<  de  la  reine  dona 
Maria,  en  faveur  de  sotiuudc  don  Miguel.  £oân, 
dans  le  nord,  il  existe,  assure-t-ou,  quelques 
débnseurs  de  la  légitimité  de  la  tanille  de 
Holstcin  Goltorp,  dépossédée  du  trône  de  Suède 
dans  la  personne  de  tàuslavc  IV,  dont  l'héritier 
est  le  prince  de  Wasa.  ScBflmLsa. 

LfifilTIlUTl  (/)fw*#cév«/.)Geniotsedit  en  gé- 
néral de  tout  ce  qui  est  conforme  aux  lois,  quoi- 
que, dans  ce  sens,  le  terme  de  légalité  ail  pré- 
valuj  mais  il  désigne  plus  particulièrement  l'état 
de  rcnluit  qui  a  regu  la  naissance  d'une  ma- 
nièra  légitime,  o*est<*-diK  approuvée  par  la  loi. 

En  France,  comme  chez  tous  les  peuples  civi- 
lisés, le  mariage  est  l,i  source  unique  de  la  légi- 
timité. Ën  cuuséqucuce ,  lorsque  le  mariage  est 
nul,  les  enftots  qui  en  naissent  sont  sMUtwvIs. 
Toutefois,  le  mariage  nul  produit  les  effets  civils 
à  l'égard  des  enfants,  s'il  a  ''té  rotii raclé  de 
bonne  foi,  quand  bien  même  la  bonne  fui  n'au- 
rait existé  que  de  la  part  de  l*un  des  époux. 
Ainsi,  par  exemple,  si  un  homme  condamné  à 
une  peine  emportant  mort  civile  se  mariait  avec 
une  femme  qui  ignorât  cette  circonstance,  les 
enfants  nés  de  cette  union  seraient  légititnes. 

U  présomption  da  UglUnité  qui  résulta  dn 
lUtdn  mariage  n*est  pas  absolue  ;  elle  peut 
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Un  délrait«,  ààvt  oertafat  cm,  par  te  déitmi 

du  père. 

Celui  qui  veut  prouver  qu'il  est  enfont 
time  de  deux  inUividuâ,  doit  établir  :  1°  qu'il 
«il  né  dM»  le  mariase;  3*  qu*il  doit  le  Jour 
aux  deux  époux  dont  il  se  dit  l'enfant.  La  preuve 
du  mariage  se  fait  par  la  représentation  de  l'acte 
de  célébration,  si  les  |»âre  et  mère,  ou  l'un  d'eux, 
iOBt  cneora  vlranlt.  Hait  A  le  père  et  la  mire 
sont  tout  deux  déeédéi,  coainie  le  lieu  de  la 
r^l^î)rntion  du  mariage  peut  èfre  inconnu,  il 
suffit  alors  d'étalilir  qu'ils  ont  xtrii  ptihlique- 
raeat  comme  mari  et  femme.  La  tiliaiion,  ainsi 
que  noui  Pavoni  dit  à  IVirlide  consacré  a  ce  mot, 
pi'ut  se  prouver,  f*  par  les  actes  de  naissance 
inscrits  sur  les  repistres  de  TtHrit  civil  ;  2»  par  In 
possession  d'état  ;  par  témoins.  A  défaut  d'acte 
de  naissance,  la  pussession  coiiitante  de  l*état 
d*enfant  légitime  Miflit.  Cette  poflsenion  a*étabUt 
par  une  réunion  suffl<;nnto  de  faits  indiquant  le 
rapport  de  filiation  et  de  parenté  entre  un  in- 
dividu et  la  famille  à  laquelle  il  veut  se  rattacher. 
Les  principaux  de  ces  fkiita,  solvant  Tart.  JSK  du 
CSode civil,  sont  ((uc  l'individu  a  toujours  [lorU' 
le  nom  du  père  nuqucl  il  pn'lorid  .iiqiarli  nir  ; 
que  le  père  l'a  traité  comme  sun  enfant,  et  a 
pourvu,  en  cette  qualité,  à  son  éducation,  à  son 
entrelien,  et  I  son  établi^^srmi  nt  ;  qu'il  a  été 
constamment  re<^Mnnu  pour  tel  dans  la  société; 
<pi*il  l*a  été  aussi  dans  la  famille.  C'est  ce  que 
les  Jurisconsultes  ont  exprimé  par  cet  mois  : 
NomWf  iraett^t  ffama. 

Celui  qui  a  une  possession  (VH-^i  conforme  h 
son  titre  de  naissance  ne  peut  rédamer  un  état 
contraire  ft  ce  titre,  et  de  même,  nul  ne  peut  con- 
tester réiat  de  celui  qui  a  une  possession  con- 
forme à  son  titre  de  naissance. 

A  défaut  de  tilre  ♦•t  de  possession  constante, 
ou  lorsque  l'enfant  a  été  inscrit  suus  de  faux 
noms,  ou  comme  né  de  pire  et  mère  inconnus, 
la  preuve  de  la  filiation  peutselidrepartémeins, 
pourvu  q'i'f  y  ^'t  un  commencement  de  prenve 
par  écrit,  ou  que  les  présomptions  et  indices  ré- 
sultant de  faits  dCs  lors  constants  soient  assez 
graves  pour  déterminer  radmission  de  témoins. 
On  entend  par  cotnmritrcmfnt  de  preitre  par 
êen'l,  un  iudice  résultant  des  litres  de  famille, 
des  registres  et  papiers  domestiques  du  père  ou 
de  la  mère, ou  des  actes  publics,  et  même  privés, 
émanés  d*une  partie  engagée  dans  la  contesta- 
lion,  ou  qui,  si  elle  était  vivante,  y  aurait  un 
intérêt  opposé  à  celui  du  réclamant.  La  preuve 
contraire  peut  ae  Isire  par  tous  les  moyens  pro- 
pres à  établir  que  le  réclamant  n*est  pas  Ten  fa  n  t 
de  la  mère  qu*il  prétend  avolr^  ou  mÏBme,  la  ma> 


temité  prouvée,  qn*B  B*est  pas  tVafcnt  du  aiarl 

de  la  mère  (Code  riv.,  art.  32',  ."524,  S25). 

La  légitimité  d'un  enfant  peut  être  contestée 
par  tous  ceux  qui  y  ont  un  intérêt  actuel.  Les 
tribunaux  dvils  sont  seuls  compétents  pour  sta^ 
tuer  sur  une  réclamation  d^élat. 

L'aelion  en  réclamation  d'état  est  imprescrip- 
tible à  l'égard  de  l'enfant.  Elle  ne  peut  être  in- 
tentée par  les  héritiers  de  celui  qui  ii*a  pas  ré- 
clamé, k  moins  qu'il  ne  soit  mort  en  minorité, 
ou  dans  les  cinq  ans  qui  ont  suivi  sa  minorité. 
Mais  les  héritiers  peuvent  suivre  l'action  intentée 
par  l'eufaiit,  s'il  ne  s'en  est  pas  désisté,  ou  s'il 
n*a  pas  laisaé  passer  trois  ans  sans  poursuites, 
depuis  le  dernier  acte  delà  procédure.  Regnard. 

hYAUTimi  t  {tlroif  pnfii principe  «»»■  «Iroif 
public  qui  a  été  dès  longtemps,  et  est  encore  de 
nos  jours,  l'objet d*interminables  et  souvent  bien 
vaincs  controverses.  En  thèse  gAsérale,  il  s*ap- 
ptique  fi  tout  pouvoir  quelconque  institué  con- 
formément au  droit,  sa  véritable  origine  ;  mais 
dans  l'emploi  usuel  du  mot,  il  s'entend  seulement 
du  titre  en  vertu  duquel  une  dynastie  exerce 
liéréditairement  la  royauté,  et  c'est  ici  que  naît 
le  dissentiment  selon  le  point  de  vue  auquel  on 
se  place  dans  l'examen  de  la  question. 

Pour  l'éeoledn  droit  dhin,  qui  Mt remonter 
jusqu'au  créateur  de  toutes  choses  Poriglne  du 
pouv  oir  royal,  qui  considère  ee  pouvoir  rorame 
une  émanation  du  pouvoir  de  Dieu  lui-même,  le 
principe  de  légitimité  prend  une  sorte  de  earae- 
1ère  religieux  devant  lequel  a*abaisse  la  raison, 
auquel  se  soumet  la  conscience.  Alors  un  peuple 
est  indissolublement  attaché  à  une  rrtre  ft  dnns 
aucun  cas  il  ne  peut  en  droit  s'atiranciiir  de 
son  joug,  tant  qu*U  y  a  un  front  de  cette  race 
pour  recevoir  l'onction  sainte,  signe  apparent 
de  sa  mission.  Cette  doctrine  s'est  produite  dès 
qu'il  y  a  eu  des  rois }  et,  toutes  les  fois  que  les 
événements  humains  ont  amené  m  fiait  la  viola- 
tion du  principe,  des  partisans  plus  ou  molos 
ardents  de  cette  doctrine  se  sont  présentés  pour 
protester  contre  le  fait  accompli  (  co/*.  LtciTi- 
aisTEs),  et  se  vouer  è  sa  défense  souvent  même 
au  péril  de  leur  fortune  ctdeleur  vie.  Hais  Jamais 
peut-être  elle  n'avait  été  formulée  avec  autant 
de  ri^ijeur  qu'ft  l'époque  de  la  restauration  fran- 
çaise de  1814.  Il  s'agissait  surtout  alors  de  fou- 
droyer la  doctrine  de  la  souveraineté  du  peu]rie, 
qui  dominait  virtuellement  depuis  1789.  D'un 
extrême,  on  tomba  dans  un  autre;  (lf>s  écrivains, 
dont  M.  de  Bonald  peut  être  considéré  comme  le 
chef,  nppliquanlè  la  quesUoncette  métaphysique 
absolue,  guide  st  souvent  trompeur  dans  les  ma- 
tières qui  tiennent  au  gouvernement  des  aoeié> 
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tés,  créèrent  une  Ihéorie  de  la  légitimité  dedroit 
dirfn«  qoi  De  tendait  A  rten  iiioiM4|u*à  anéantir 
tous  droits  politiques  émanés  de  la  constitution. 

Pour  IV'cole  o|)posée,  le  pouvoir  royal,  au 
contraire,  a,  comme  tous  les  autres,  son  origine 
dana  cette  adliéaton  générale,  expresn  en  tacite, 
en  ▼eitu  de  laquelle  il  faut  bien ,  en  dernière 
analyse,  qu'une  sociét»'  soil  répip.  Le  litre  hé- 
réditaire d'une  dynastie  a  pour  fondement  une 
aiinpie  disfioeKio»  eonatitntiTe,  et  11  n^  a  li 
anenne  manlfett^lon  aeniible  des  décrets  pro- 
TÎdpntiels.  Cette  théorie  est  évidemment  plus 
conforme  à  la  saine  raison;  seulement,  elle  ùte 
à  un  principe,  que  les  apologistes  de  la  coosti- 
tiition  nonarehique  maintiennent  comme  ofi> 
frant  â  la  société  de  précieuses  garanties,  une 
utile  consécration.  Mais  Thistoire  a-t-elle  rien 
laissé  faire  au  rauuunement  sous  ce  rapport  ?  les 
révolutions  qui  se  rencontrent  à  chaque  pas 
dans  les  annales  des  peuples,  ne  présentent-eliee 
pas  constamment  le  renversement  des  principes 
qu'on  prétendrait  établir?  n'en  sont-elles  pas  la 
complète  aaoulatiou  ?  les  défenseurs  de  la  doc- 
trine dn  droit  divin  ne  se  voient^lls  pas  sans 
cesse  eux-mêmes  obligés  d'accepter  des  foits 
qui  lui  donnent  un  démenti  formel  ?  quelles  dy- 
nasties réputées  légitimes,  à  commencer  par 
edie  qui  régnait  naguère  sur  la  France,  n*ont 
pas  présenté  i  leur  bercsaa  un  fait  très-illégi- 
time? Le  temps .  dit  on,  a  consacn';  le  droit,  a 
effacé  le  fait  primitif  j  mais  prenez-y  garde,  si 
c*estiei  une  question  de  temps,  ce  n'est  plus 
une  question  de  principe.  AlhNis  plus  avant  : 
comment  n'n-t  on  pas  vu,  par  exemple,  que 
l'adhésion  donnée  à  ta  plus  nncieune  de  nos 
maximes  monarchiques,  au  principe  salique  qui 
eiclut  les  flemmes  de  la  couronne  et  a  souvent 
été  un  sujet  de  graves  débats  pour  nos  aïeux, 
est  l'aveu  implicite  qu'il  n'y  a  \h  en  n'alita  qu'un 
principe  de  droit  national,  qu'admet,  rejette  ou 
modifle  la  constitution ,  au  gré  des  principes  et 
des  passions  qui  dominent  tour  à  tour  la  société? 

Dans  le  fait,  si  nous  scrutons  attentivement 
autour  de  nous  la  valeur  du  titre  en  vertu  du- 
qud  régnent  les  dynasties,  nous  reconnateotts 
qa*lei  un  testam«it,lft  un  statut  de  famille,  ail* 
leurs  un  acte  constitutionnel,  plus  loin  des  trai- 
tés entre  les  puissances  coulinentales  sont  la 
base  sur  laquelle  repose  leur  pouvoir  el  le  point 
de  départ  de  leur  Intimité.  Sans  nul  doute, 
entre  TorigiBe  de  la  légitimité  anglaise ,  russe, 
ftir<|U<',  [iiussienne,  espaj^nole,  autrichienne, 
française ,  suédoise,  grecque,  etc.,  il  y  a  d'im- 
portante» distincUons  sons  le  rappMC  historié 
que}  mais  «u  point  de  vue  du  droit  divin  ou 


humain ,  toute  classification  ne  serait-elle  pas 
ici,  nous  le  demandons,  absurde  et  chiméri- 
que? P.  A.  Dur\c. 

LEGOUVÉ  ( Gabriel  MARtE-jEA^  BAPTiSTs), 
fils  de  Legouvé  (Jean-Baptiste),  avocat  distin- 
gué, plusieurs  fois  rival  des  Gerbier  et  des  Tar- 
get, au  barreau  de  Paris,  naquit  dans  cette  ca- 
pitale,  te  23  juin  1764,  Peu  de  temps  après  avoir 
achevé  d'excellentes  études,  il  perdit  son  père. 
Épris  du  goût  des  belieS'lettrespItttAtque  frappé 
de  leur  saint  enthousiasme,  il  s'essaya  i  la  poé- 
sie. Il  traduisit  du  Lucain,  mais  il  n'était  ni  de 
force  ni  de  verve  à  lutter  avec  le  jeune  et  vij;ou- 
reux  poète  ibéro-romain.  Lie  U'amiUu  et  de  tra- 
vaux avec  Laya,  son  condisciple,  Ils  mirent 
laborieusement  an  Jour  un  opuscule  en  vers, 
«n  178G,  .<;ou$  le  titre  :  Essai»  tie  deux  amiê»  La 
principale  pièce  de  ce  recueil  était:  Lamèredeê 
ùmtuêàBrutuSj  son  mnri,r&Den9ntduêup' 
fiiietde  «sa  /Ur. Ce  singulier  sujet  appartenait  ft 
Legouvé.  En  1792  fut  joué,  sur  le  Théâtre- 
Français,  le  premier  drame  de  Legouvé,  la  Mort 
d'Abelf  tragédie  pastorale  en  trois  actes,  A  la« 
quelle  le  riant  fiesner  le  patriardie  innovateur 
des  po«les  de  la  Germanie,  KIopstock,  avaient 
fourni  force  images  toutes  dessinées  et  tontes 
peintes.  Cette  pièce,  pleine  des  charmes  de  la 
léllcité  des  âges  primitift,  et  en  même  temps  de 
tristesse,  harmonieusement  versifiée,  eut  un 
grand  succès.  Malgré  son  dénoûment,  catastro- 
phe la  plus  lugubre  et  la  plus  horrible  peut-être 
quWt  fournie  le  genre  humain,  elle  reposait, 
par  des  scènes  diampétres  et  patriarcales,  les 
esprits  battus  par  la  tourmente  révnititintmaire, 
qui  vomissait  par  centaine  des  Calns  politiques 
qui  n'eu  étaient  point,  eux,  à  la  première  nort, 
aux  premières  larmes  (jtr/tna  mort,  prfmi  Imo> 
tus).  Bientôt  après,  en  17ii3,  Legouvé  donna  sa 
tragédie  iVÉpichai  is.  Voiri  le  jui;eiiient  qu'en 
porte  son  ami  Laya,  huuucte  tiumme  et  critique 
judicieux.  «  Le  désir  de  flatter  le  goût  dominant 
se  laisse  voir  dans  certaines  parties  de  ce  drame* 
L'auteur  doit  à  Tacite  quelques  vérités  de  mœurs 
exprimées  énergiquemeot,  et  il  doit  à  Saint- 
Réal  tout  ce  que  sa  foble  dramatkpie  offre  d;in> 
vraisemblable  ou  de  controuvé.  Son  cinquième 
acte,  qui  estimitédu  ///c/i«'"<////de8hakspeare, 
est  d'un  grand  effet,  surlcuit  depuis  (jue  l'auteur 
l'a  dégagé  de  l'aturaii  laniasmagorique  qu'il 
avait  emprunté  du  drame  angtais.  •  Là,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  que  le  clas- 
sique, le  bon  M.  Laya,  l'auteur  de  V,-f>ni  des 
loi»,  frémissait  au  seul  mol  de  romantisme. 
Sn  1799,  il  prit  à  Legouvé  Pidée  malheitreuse 
de  réveiller  de  nouveau  les  malheureuses  cen- 
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dm  dal'Wm  8iifwmi«,  qui  t*étilMit  rétnoti- 
pios  tant  dtt  fois  depuis  âtaM,  BmIim  et  Alfieri. 

Mais,  p)h-^  rf'tdinlx rent  comme  ih'  ^hi^  hcllf 
daiu  Ivur  bouitneil  de  fer  «près  la  rt;pré&eiaauon 
(la  V£tioel0  de  LegouTé.  Be  beaux  van ,  une 
entente  sa§e  de  la  scène  et  du  dialogne,Toilft  ee 
qui  reste  de  ce  drame.  Erifîn.  un  sujet  national 
tenta  la  Melpomèu«  de  Lcgouvé.  Sa  Mort  ùe 
Henri  fut  représentée  sur  la  scène  française, 
le  A  Juin  1M6.  Il  7  a  de*  tituatitHiB  atlaclianles 
dans  cette  tragédie;  chacun  y  plaide  sa  cause 
avec  adresse  et  suMiliti^  \  h  vpr«.ifiraiion  en  est 
pure  et  correcte;  it  y  a  du  mouvement;  enfin. 
^  eut  un  owteitt  meotet  Le  ftmd  do  earaeière 
du  poète  Legouvé  était  la  douceur ,  la  bonté  et 
la  rêverie  rr»;  ])Di.siI)lPs  sentiments  firent  éclore, 
en  1798,  les  puemes  de  la  SépuUut^,  des  Sou- 
tmfrt,  de  la  Miianeoli*.  Enfin,  en  1801,  parut 
la  Mérilêdeifitmmêet,  ponne  qui  eut  une  vogut} 
si  prodigieuse  qu*il  s^cn  fit  siiccc^ssivetnent  un 
fjrand  nombre  dVditioris.  Uauv  rct  t'l<  gnim  du 
lieau  H«xe,  louit  les  vers  sont  suuUuiuulaux,  d<^- 

lieata,  comme  lui  i^jinlés,  peréa  avec  soin.  Les 

périodes  ont  la  mollesse,  le  ton,  la  couir  ur.  le 
langage,  r,i!iipi<'  du  sujet  que  le  poète  célèbre. 
Legouvé  fui  âduits  à  l'Institut,  le  8  octobre  1798. 
guel<|ues  annéea  avant  aa  mort  il  avait  été 
nommé  suppléant  de  DellUe  à  la  chaire  de  poé- 
sie latine.  La  perte  de  sa  femme,  à  laquelle  il  ne 
survécut  que  deux  années,  des  soucis  cachés, 
avaient  d^l  altéré  aei  Aieultéa  Intellectuelles, 
ai  diipoiéei  à  quelques  attaques  que  ce  soient. 
Uientôl  une  cliule  (ju'il  fit  à  Ivri,  chez  made- 
moiselle Contât,  doubla  son  étiit  maladii-',  (|irf  dé- 
généra en  affection  mentale.  11  en  mourui  dans 
une  maison  de  santé,  mais  d*une  mort  douce  et 
imisible. Nous  renvoyons,  quant  à  la  nomencla- 
ture des  oufnges  de  cet  auteur,  aux  hi'  i^rn 
phies.  ]>s{iNa-BARu?f. 

LEGS,  du  latin  lepatum»  On  appelle  ainsi  la 
disposition  par  laquelle  un  testateur  donne  tout 
ou  partie  de  ses  biens.  Le  /é^a ers  est  celui  au 
profit  duquel  un  legs  a  été  fait. 

On  distingue  trois  espèces  de  legs  :  le  legs 
univers^,  le  legs  à  titre  universel,  et  le  l^s 
particulier. 

Le  Icf^'^  universel  est  la  disposition  testamen- 
taire par  taqueile  le  testateur  donne  à  une  ou 
plusieurs  personnes  conjointement  runiversaiité 
des  biens  qtlUl  laissera  à  son  décès.  Le  legs  à 
litre  universel  o<.i  cdu\  par  Iftpn  l  If  Ustateur 
dispose,  soit  en  propriété,  soit  eu  u&utruil  seu- 
lement, d'une  quote-part  de  ses  biens,  telle 
qu*une  moitié,  un  tiers,  ou  tous  ses  immeubles, 
ou  tout  ton  mobiUcr,  ou  une  qnolilé  ftie  de  tous 


ses  iBHMidiles  ou  de  Uwt  ion  noMUer.  Le  legs 

particulier  est  celui  par  leqvel  le  testateur  dis- 
pose, en  propriété  ou  en  n-^ufruit,  soit  d'ime 
somme  déterminée,  soit  d'uu  ou  de  plusieurs 
objets  désignés  et  Msaut  partie  de  sa  suoce»» 
sion. 

Nous  allons  exposer  succinctement  les  règles 
qui  sont  communes  à  ces  diverses  espaces  de 
legs,  et  celles  qui  sont  propres  à  ctiacuiied^elles. 

On  pentlégaer  nmi'-aeulement  la  propriété  do 
ses  biens,  mais  le  simple  usage,  la  simple  pos- 
session ou  jouissance  des  droits  réels  ou  per- 
sunnels  sur  eux,  tels  qu'une  servitude,  une  by- 
potbèque,  un  usufruit. 

Leleg8,en  général, est  pnretsimple,ft  terme, 
nu  rondifiniinc?.  Il  est  pur  ft  «f'rn;»/^' qiiMfiff  le 
testateur  n'a  fixé  ni  terme  ni  condition  pour 
Pexécution  de  sa  disposition.  Ce  ieg.s  donne  au 
légataire,du  jour  du  décès  du  testateur,  un  droit 
à  1,1  chose  léjînée,  droit  qu'il  transmet  ses  hé- 
ritiers. I-e  legs  est  «  terme,  lorsque  le  testateur 
■A  tixé  uii  délai  dans  lequel  sa  disposition  doit 
être  exéeutée.  Le  légataire  ne  peut  exiger  la  dé- 
livrance de  ce  legs  qu*è  Texplration  du  dflti 
fixé,  mais  il  a,  comme  dans  le  ras  du  legs  pur 
et  simple,  un  droit  transmissible  à  ses  héritiers, 
A  régard  du  legs  amUitionmOf  il  existe  une 
distinction  importante  :  s'il  est  fait  sous  une 
condition  dépendante  d'un  événemciii  incertain 
et  que,  suivant  l'intention  du  testateur,  le  legs 
ne  dirïve  être  exécuté  qu*autant  que  révénemont 
arrivera,  le  légataire  n*a  qu^n  droit  éventuel, 
une  simple  espérance,  qu'il  ne  transmet  pas  à 
ses  héritiers,  s'il  meurt  avant  l'aecomplisseinent 
de  la  condition.  Mais  si  ie  testateur  a  voulu  sim- 
plement suspendre  rexéeution  de  la  condition, 
le  droit  du  légataire  passe  à  ses  héritiers. 

Toute  disposition  testamentaire  est  caduqtie. 
SI  celui  en  faveur  de  qui  elle  est  faite  n'a  pas 
survécu  au  testateur,  ou  ^  est  déeédé  avant 
l'événement  de  la  condition.  Slle  Testégclement 
par  la  répudintinn  ou  l'incapacité  du  légataire. 
Le  Code  civil  nomme  caiiuquen  !es  dispositions 
qui  sont  privée*  de  leur  effet  par  d'autres  causes 
que  celles  qui  les  annulent  dans  leur  principe. 

Les  héritiers  au  profit  desquels  la  loi  réserve 
une  partie  de  la  succession  sont  saisis  de  tous 
les  biens  que  ie  testateur  laisse  k  son  décès;  c'est 
pourquoi  le  légataire  universel  doit  leur  de- 
mander la  délivrance  de  son  legs.  S'il  n'y  a  {>as 
d'heritiiT'^  h  r{-<vr\p.  le  légataire  universel  est 
saisi  de  plein  droit  par  la  mort  du  testateur.  11 
est  néanawlns  obligé  de  se  Mre  envoyer  en  pot- 
session  ,  par  ordonnance  du  président  du  tri- 
bunal du  lieu  de  rouverture  de  la  MWoefBloo, 
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lonqne  te  teiiaaeiit  ttC  olosniplie  ou  mftOqw, 

Le  légataire  à  litre  universel  elle  légataire  par- 
ticulier doivent  demander  la  délivrance  de  leur 
legs  aux  héritiers  à  réserve  ;  à  leur  défaut,  aux 
lésatairei  oaiTamli  { tt  à  définit  de  eeiix^ci,  am 
liéritiers  appdétdaDs  Tordre  des  successions. 

Lf-  léf^nlnirp  nniv*'rs<>l  et  le  légataire  à  titre 
uoivvr&tl  &tiul  tenu&  dti  dettes  et  charges  de  la 
ancoession ,  personnellement  pour  leur  part  et 
portion,  «t  bypotliéeairaaMBt  pour  le  tout.  Le 
légataire  partienlier  ii*«o  «at  tauu  qulifpotlié- 
cairement. 

La  cbosA  léguée  doii  être  délivrée  avec  ses 
aeoaaaoina  uécaiialrei,  et  dana  l*état  oti  elle  oe 
trouve  ou  Jour  du  déoéa  du  testateur.  On  eulend 
par  accetxoi'reM  itéce«sotresd*une  chose  lî'^uée, 
les  choses  qui  sont  iodispeasables  à  son  usage 
oïdlnaira  :  ainai  le  lésa  d*uue  terre  ooaupraod 
liobeiliaiii  et  laa  uateuaitoaiiui  lervent  à  la  Mre 
valoir. 

Le  legs  étant  une  liln  raliié,  celui  qui  se  rap- 
porte à  un  créancier  iitit  pas  censé  fait  en 
parement  de  aa  créanee,  ni  te  lega  fUit  à  un  do- 
mettlque  en  payement  de  ses  gages.  S*il  en  était 
autrement,  le  testateur  n'aurait  rien  donni^. 

La  loi  romaine  (Insl.«  ^  4«  <te  le^aii*)  per- 
mettait au  teatataur  de  léguer  la  dieee  d*autnil, 
pourvu  qu'il  sût  qu'elle  n'était  pas  sa  propriété 
à  lui.  L'héritier  s'il  nr  rcmeH.-ïit  point  la  chose 
léguée,  devait  en  payer  l'e&limalion.  C'était  au 
légataire  ft  prouver  que  le  teataleur  n*igDorait 
paa  que  la  choae  appartenait  i  autrui.  Lea  rédac- 
teurs du  Codr  rivil  nnt  adopté  des  principes  dif- 
férents :  l'art.  lOil  déclare  nul  le  leRs  de  la 
chose  d'aulrui,  &oil  que  le  tentateur  ail  ou  nou 
connu  qtt*dlc  ne  lui  appartenait  paa.  Du  reste, 
wtto  dispealtion  n*est  évidemment  applicable 
qu'au  legs  d'un  corps  certain  et  déterminé,  par 
exemple,  la  maison  de  t«l  ou  tel,  et  uuu  au  l«gs 
d*Une  dMae  indéterminée,  eonunele  legs  d*uoe 
paire  de  boeufe. 

Lorsque  le  lejçs  est  d'une  cbose  indéterminée, 
l'héritier  n'est  pas  obligé  de  la  donner  de  la 
mailleore  qualité,  mais  il  ne  peut  l'offrir  de  la 
plua  mauvÉtoe.  Le  choix  appartient  ft  l^hérlUw, 
si  le  testateur  n'en  a  pas  ordonné  autrement. 

La  révocation  des  legs  est  expresse  ou  tacite. 
£Ut:  «si  expresée  quand  le  tealateur  déclare  par 
un  tertament  poatérieur  ou  par  acte  devant  no- 
taire, qu'il  révoque  son  testament  ou  tel  le(;s  en 
particulier.  Elle  est  tacite  iDmiu'elle  résulte 
d'une  autre  disposition  du  tesiateur,  ou  d'un 
ffllt  qui  suppose  un  chanijement  de  volonté. 
C'est  ainai  que  toute  aliénation  des  choses  que 
le  Katataur  avait  léguéiat  aéme  l'aliénation 


par  vente  avec  la  Itaulté  4e  nehat,  ou  par 

échange,  emporte  la  révocation  du  legs  pour 
fout  ce  qui  a  été  aliéné,  quand  bien  même  cette 
aliénation  serait  nulle.  S«  EaaiiAai»- 

LteUU.  On  déaigne  août  ee  nom,  en  bota- 
nique, la  gousse  ou  le  fruit  <|ui  caractérise prin* 
cipaiemenl  l;i  f.Hnille  des  phinles  let}umineM«ie<i. 
I>ans  l'usage  ordinaire  ou  emploie  le  molléguiue 
pour  qualifier  indistinctement  les  nombreusea 
parliaa  dea  végétaux  qui  servent  ft  la  nourci- 
ture  de  l'Iiomme  et  que  l'art  culinaire  prépare 
et  reproduit  SOUS  des  formes  extrêmement  va- 
riées. 

LtOuniiEUSlS,  Uomna.  Lca  légnmlneusea 

forment  une  famille  de  plantes  dicotylédones, 
qui  comprend  environ  iniatre  mille  espèces,  et 
qui,  eu  égard  au  graud  nombre  de  végétaux 
utiles  qu'dle  renferme,  constitue  un  des  groupes 
les  plus  remarquables  du  régne  végélal.  Les 
caractères  essentiels  des  lé(;u  mineuses  sont  les 
suivants:  calice  bilabié,  ou  ijuinquédenté.ouplus 
ou  moins  profondément  quinquéfide,  inadhé- 
rent; corolle  insérée  soit  au  fond,  soit  A  la 
gorge  du  calice,  soit  sous  l'ovaire,' papiliona- 
cée,  ou  bien  de  cinq  pétales  (  soit  égaux,  soit 
dissemblables)  étalés  :  quelquefois  la  corolle  est 
nulle,  ou  a  moins  de  cinq  pétales;  étamines  en 
numhredéâni(ordinairement  10),  ou  en  nombre 
ind'  tn?!,  libres, ou  monadcipiies,  ou  diadelplies, 
ou  Irtadeipbes,  insérées  au  calice  ou  sous  l'ovaire 
(rarement  i  la  corolle).  Le  pistil  est  formé  d*un 
ovaire  inadhérent,  nnilooulaire,  surmonté  d'un 
style  simple,  à  stigmate  terminal,  indivisé;  l'o- 
vaire contient  un  nombre  indéfini  d'ovuies,  at- 
lacliéii  eu  un  seul  rang  t»ur  un  placenta  suturai  ; 
moins  souvent  lea  ovules  sont  soUlaires  ou  en 
noin!)r(  défini.  Le fttlit  est  en  général  une  gousse 
séclie,  plus  ou  moins  rdlonjyée,  l)ivaIve,unilocu- 
iaire,  ou  divisée  en  coinpartiiuenU  superposés  : 
c'est  de  ce  fk-uit,  appelé  par  les  botanistes  lé> 
gume  (/epumeti),  que  dérive  le  nom  de  la  fa- 
mille; rî.iTts  un  certain  nombre  dVspfTps ,  la 
gousse  reste  close,  et  c'est  ce  qui  arrive  d'ordi- 
naire lorsqu'elle  ne  contient  qu'une  seule  graine; 
cbes  d*autres,  èUe  se  compose  d*aiiieles  super- 
posés, qui  se  séparent  les  uns  des  autres  à  la 
maturité,  sans  s'ouvrir;  <iuelqucs-unf^  offrent 
des  gousses  charnues  ou  pulpeuses  à  la  malu- 
rité;  enfin.  Il  en  est  plusieurs  A  fruit  drupacé. 
Les  i^raines  sont  solitaires  ou  superposées  en 
une  seule  série.  :)ttri<  bées  à  la  suture  supérieure 
du  fruit,  eu  général  dépourvues  de  périsperme; 
embryon  rectiligne  ou  à  radicule  inclinée  sur 
les  cotylédons*  Le  port  dea  léguiiiioeuses  est 
«xtrémeneni  varié  :  beaucoup  d'espèces  for- 


Digltized  by  Google 


LEI 

neat  dei  «rimi  Irte4l«véi{  d^nlns  mdI  det 

;irbris!;<'aux  ou  des  arbustes;  un  grand  nombre 
sont  herbacées.  Assez  souvent  leurs  tif^es  sont 
sarmenteuàeâ  ou  vuiubiles.  Les  feuiiles,  simples 
«u  o(Mopos<ei4  olbttnl  ordinafrenent  un  pétiole 
à  base  articulée  et  accompagnée  de  deux  stipules 
lalt^rales.  Les  folioles  des  feiiiil»";  composées  of- 
frent d'ordinaire  aussi  deux  petites  stipules.  Les 
flenn  sont  hcrmaphroditei,  ou  molni  fouvent 
unisexuelles  par  aTorteaieiit.  La  ooralte  de  la 
plupart  d(>s  légumineuses  des  «oatrécs  «Clra- 
tropicates  est  papilionacéo. 

Une  foule  de  plantes  alimentaires  et  fourra- 
Sèrct  appartieiinent  i  calte  famUle  :  Idles  sont 
notamment  les  haricots,  les  fèves,  les  pois,  les 
lentilles,  les  pois-chiclies  ,  les  lupins,  les  ^e<;- 
ces,  les  gesses,  les  luzernes,  les  sainfoins,  les 
irifles  (veijr.  tout  ces  noms),  les  mélilots,  etc.; 
Il  ftut  pourtant  faire  remarquer  que,  générale» 
ment  parlant,  on  appelle  légumes  non-seule- 
ment les  denrées  alimentaires  provenant  de  la 
famille  deâ  légumi neuves,  uiai&  aussi  toutes  les 
aulrrsplanles  potagères. 

Beaucoup  de  légumineuses  ont  des  propriétés 
médicales  trés-prononoées.  Les  sénés,  la  casse, 
les  baguenaudiers,  les  tamarins,  etc.,  sont  pur- 
gatift  ;  certaines  espèces  sont  de  violenU  dras- 
tiques, ou  ût  dangereux  narcotiques;  d'antres 

SonI  fnrfemen!  astrinj^r-ntes,  OU  bien  am^TPS  et 
toniques;  il  en  est  qui  fournissent  des  substances 
balsamiques,  telles  que  le  baume  du  Pérou,  le 
baume  de  Copabu,  le  baume  de  Tolu,  la  fève  de 
Tonka,  ou  des  substances  très-mucilagineuses, 
comme  la  fjomme  arabique,  et  Tadragante. 

Cest  aux  légumineuses  qu'appartiennent  le^ 
Indigotiers,  le  bols  de  eamiiécbe,  le  bois  de  Fer- 
nambonc,  et  beaucoup  d*autres  plantes  Uncto- 
riales. 

Les  légtimineuses  jouent  un  rôle  important 
parmi  les  arbres  exotiques  qui  peuplent  nt.s  j.ti 
dtns  paysagers  et  autres  plantationsd'agrément. 
L'^s  robiniers  ou  faux  acacias,  l'arbre  de  Judée 
ou  Vf  tris,  hsgleJitêclua  ou  féviers,  le  sopfiora 
du  i»[H)n  sont  de  ce  nombre.  Enfin,  une  foule 
d*anlres  pbmles,  soit  ligneuses,  soit  bertioeées, 
lie  cette  famille,  se  font  remarquer  par  Télé- 
gancedeleurs fleurs, et  contribuent  puissamment 
ù  orner  les  bosquets,  les  parterres  et  les  serres. 

Plusieurs  légumineuses ,.  et  notamment  les 
sensItWes  intéressent  vivement  le  physiologiste, 
en  raison  despbénomèncsd'irrltabilité  dont  elles 
front  douées.  Éb.  SràCH. 

LEIBMTZ  (GoBinota-fivii,L4ou,  baron  as), 
un  des  plus  grands  génies  des  temps  modernes, 
naquit  à  Uipxig,  le  3  Juillet  16M.  il  n^a?altque 
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six  «M  loriqn*!]  perdit  son  père,  prolBsseur  I 

Puniversité  de  cette  ville.  Peu  satisAlit  deTin- 
slrurtion  qu'il  recevait  à  l'école,  il  s'enfermait, 
pour  lire  pendant  des  journée^  entières  dans  la 
bibliothè(iue  paternelle.  Le  basard  Ait  son  seul 
guide  dans  ses  lectures  aTenturcuscs:  U  le  serf  It 
bien,  dit  Leibnilz  lui-même,  en  l'ndressant  d'a- 
liord  aux  anciens,  dont  son  lan^aj^e  et  ses  senti- 
ments prirent  insensiblement  Tempreinle.  Les 
livres  det  modernes,  qu*ll  bit  ensuite,  ne  lui 
|)araissaient  auprès  d'eux  que  des  discours  sans 
f;ràce  et  sans  force,  sans  application  à  la  vie 
réelle.  Ces  défauts  frappt^rent  sa  jeune  raison  au 
point,  i^oute-t-il,  que,  de  fort  bonne  beure,  11 
s'imposa  pour  règle  de  rechercher  toujours  la 
clarté  dans  les  pnrfili  <  et  Pusage  dans  les  cboses. 
Ces  lectures  si  variées  qui  occupèrent  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  et  qui  eussent  été 
un  danger  pour  un  esprit  ordinaire,  Atrent  pour 

Leibnit/  la  première  source  de  ce  vaste  savoir 
et  de  ces  vues  encyclopédujues  qui  le  distin- 
guent, et  lui  tirent  comprendre  dè»  lors  l'unité 
et  rbarmonledea  sciences  et  des  arts. 

Un  tel  esprit  ne  pouvait  se  borner  à  cultiver 
une  seule  brandie  du  savoir  humain.  Ati';^ 
quand,  dès  Tàge  de  1.*)  ans,  il  fut  admis  aux 
études  supérieures,  U  se  partagea  eirtre  le  droit, 
la  philosophie  et  les  matbénuitlques,  è  Leipsig 
d'abord,  puis  à  lénaj  et  trois  éfrils  qu'il  publia 
vers  la  fin  de  son  stage  académique.,  prouvèrent 
qu'il  S*étaU  livré  avec  un  égal  succès  à  ces  di- 
verses études.  Son  premier  dessein  avait  été  ee- 
|)endant  de  se  vouer  à  la  carrière  de  juriscon- 
sulte dans  sa  ville  natale.  Heureusement  pour 
sa  gloire  et  pour  la  science,  ta  facuiie  de  Leipzig 
refusa  de  Vadmettra  à  répreuve  du  doctorat, 
sous  prétexte  qu'il  était  trop  jeune.  Ce  refkis  lui 
lais>ant  toute  liberté  de  céder  à  son  désir  de  voir 
le  monde,  et  de  rechercher  une  plus  haute  for- 
tune, Leibnitz,à  30  ans,  fit  ses  adleuxà  Leipzig, 
et  aila  demander  la  palme  académique  l*uni- 
versité  d'.\ltdorf,  près  de  Nuremberg,  qui  la 
lui  accorda  avec  empressement,  et  en  même 
temps  lui  offrit  une  place  dans  son  sein.  Leibnilz 
avait  d^utres  projets;  cependant  U  s^ourna 
quelque  temps  à  Nuremberg.  Il  existait  dans 
cette  ville  une  société  d'alchimistes  :  par  curio- 
sité ,  il  se  fit  initier  à  ses  mystères ,  et  la  servit 
même  comme  secrétaire.  Ajant  rencontré  à 
celte  époque  le  baron  de  BolneboUTg,  ez-cban- 
celier  d»'  l't'lcctetir  de  ^i.iyence,  homme  poli- 
tique d'une  grande  valeur,  il  le  suivit  à  Franc- 
fort. Sotis  ses  auspices,  il  entra  au  service  de 
rélecteur,  comme  conseiller  de  Justice.  H  y  de- 
meura Jusqu*eo  1479)  partageant  son  temps 
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entre  ses  fonctions  publiques  et  de  fraudes 
étiid«s  de  polilhiiH,  de  droit  et  de  pbllotopble. 

C'est  darts  cet  intervalle  qu'il  écrivit,  en  langue 
latiin',  im  Mémoire  (](\(y(}}  H'>sij né  à  persuader 
aux  Pulouais  de  cboi:>ir  pour  roi  le  prince  de 
Heubonrg,  et  une  NûmvbU»  miétkodâ  tPmwi- 
fmr  la  Jurispnêdenm  (1667),  MiWie  MeotAt 
d'un  proji  t  de  Réforme  <lu  corps  de  droit.  11 
publia  une  nouvelle  édilioti  de  l'ouvrage  de 
Nizolius  contre  les  scoiasLiques  (1070),  avec 
une  dittertation  fort  remarquable  sur  le  style 
^iffatophiqu9.  Vers  le  même  temps,  il  prit  la 
dt'fi'nsp  du  dogme  de  la  Trinité  (1072)  contre 
le  socinien  Wis&owatius,  i  l  composa  deux  traités 
de  physique  générale,  Tuii  sur  le  motntmenl 
aMndi,  adrené  â  fAeadéniie  des  sdences  de 
Paris,  le  second  sur  le  mourcmml  concret, 
dont  il  tiL  hommage  à  la  Société  royale  de 
Londres.  Plusieurs  mémoires  de  politique  qui 
B*<talent  pas  destlnét  A  la  puUidIé  appar- 
tiennent également  à  celte  époque. 

Paris  élait  alors,  plus  qrte  dans  aucun  antre 
temps,  la  capitale  du  monde  savant  et  lettré. 
Leibnitx  dut  décirer  vivement  de  se  pioduiFe  vu 
ce  théAire.  Bolnebourg  Vj  euvoya*  en  IdTt*  tant 

pour  affaires  que  ymw  y  .icrnmfiagner  son  fils. 
Leibnitz  s'y  Uvra  surtout  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques, sons  la  direction  de  Uuygens.  De  Pariâ, 
Il  passa  i  Londres,  en  Il  y  reçut  le  même 
accueil  qu'en  France,  et  fut  nommé  membre 
étranger  de  la  Société  royale.  L'Académie  des 
sciences  de  Pans  lui  offrit  uuu  place  dans  son 
sein,  à  condition  qu'il  embrasserait  le  catboH* 
elsme  :  Leibnitz  refusa ,  et  ne  fUC  assoclé  que 
plus  tard  à  cette  illustre  oainpnf^nip. 

Cependant  le  baron  de  Boiuebourij  étant  mort 
ainsi  que  P^teurde  Hayence,  le  duc  Jean- 
Frédérie  de  BrunswIdL'Lunebottrg  s'était  em- 
pressé d'attacher  Leibnitz  à  son  service,  en  lui 
laissant  la  faculté  de  résider  encore  (|Uf  Itine 
temps  à  l'étranger.  li  prolongea  donc  son  sijuur 
à  Varia,  visita  Londres  encore  une  fbls,  et  se 
rendit  enfin,  en  passant  par  la  nollande^  A  son 
poste  à  Hanovre,  on  il  fixa,  en  1677)C0nine 
conservateur  de  la  bibliothèque. 

Ici  commence  une  période  nouvelle  dans  la 
vie  de  Leibnitz.  Pour  se  Isire  une  idée  des  Ira- 
vaux  exécutés  ou  conçus  par  lui  pendant  cette 
première  partie  de  sa  carrière,  il  faut  lire  la 
lettre  qu'il  écrivit,- sous  la  date  du  36  mars  1673, 
anducdeBrunswicIt  Mien  de  plus  curieux  que 

cette  espace  d'inventaire  des  idées  de  Li-ibnitz 
à  27  ans  :  elles  s'étendent  presque  à  toutes  les 
branches  du  «avoir. 

-  Vendant  Ica  dix  années  quHl  pasn  I  HâiiOTre, 


il  s'occupa  surtout  de  physique  el  de  mathéma- 
tiques, n  eut  nue  grande  part  ft  la  fondation  des 
^ote  erudiiorum  (cox*.),  nouveau  Journal  des 

savants ,  dont  la      livraison  parut  à  Leipzig, 
en  1682.  Le  duc  Ernest-Auguste,  qui  régnait  de- 
puis 1679,  l'ayant  chargé  d'écrire  l'histoire  de 
la  maisan  de  Brunswiclc,!!  entreprit  dans  ce  but 
un  voyage  en  Allemagne  et  en  Italie,  qui  dura 
de  1687  à  16i>0.  Plusieurs  ouvrages  considéra- 
bles furent  le  fruit  de  ses  rediercbes.  A  sou  re- 
tour, il  contribua,  par  les  documents  qv^l  Ibur- 
nit.  h  faire  élever  Ic.duc  Ernest-Augufte  à  la 
dignité  d'électeur  de  TEinpin» ,  écrivit  l'admi- 
rable esquisse  intitulée  Pruiogma,  et  publia  son 
grand  BmcuêH  diplomatique  «Al  droit  de*  gens; 
puis  revenant  à  la  mélapbyaique,  il  ei^osa,  dans 
les  Actes  de  Leipzig,  ses  idées  sur  la  substance 
et  la  vraie  nature  des  choses,  et  dans  le  Journal 
des  savants  son  système  de  Vharmonie  prééta" 
bUif  en  même  temps  qu*ll  entretenait  avec  Boc- 
suet  cette  belle  et  inutile  correspondance  qui 
avait  pour  ohjct  d'amener  la  réunion  des  Églises 
de  la  confessiou  d'Âugsbourg  avec  l'Église  catho- 
lique. Après  avoir  donné  A  sa  patrk»  un  Joitmal 
des  savants,  il  voulut  encore  la  doter d^ne  Aca- 
démie des  sciences  qui  pfkt  rivaliser  avec  celles 
de  Londres  et  de  Paris.  Il  fut  le  véritable  fonda- 
teur et  le  premier  président  de  l'Académie  de 
Berlin  (1760).  En  1707, 11  poUla  le  premier  tome 
de  sa  collection  dc$fu'storicnsde  Brunswîckloul 
en  travaillant  à  sa  Tlièodicée,  qui  parut  en  1710. 
En  1711,  il  eut  à  Turgau  une  entrevue  avec 
Pierre  le  6rand  :  ce  souverain  le  consulta  sur 
ses  projets  de  civilisation,  et  lui  accorda,  avec 
un  titre  honorifique ,  une  pension  d»-  1 .000 
écus  d'Empire.  Dans  la  même  année,  l'empereur 
Charies  TI  le  nomma  couaefller  Impérial  avec  le 
titre  de  baron,  et  bientôt  après,  en  récompense 
de  la  part  qu'il  avait  prise  au  imité  d'L'trecht , 
il  lui  donna  une  pension  de  S,000  flurtus.  Leib- 
nitz s'était  rendu  à  Vienne  à  la  mort  du  roi  Fré- 
déric V»  de  Prusse,  pour  y  provaquer  Pérection 

d'une  Académie  tfr^  sciences  fjni  pût  suppléir  ù 
celle  de  Berlin,  dont  re.xisli-nce  élait  gravement 
conipruiniiîe  par  l'espril  peu  liuéraire  de  Fré- 
déric^uillaume  V*.  La  pesie  qui  éclata  A  Vienne 
empêcha  l'exécution  de  ce  projet,  dans  lequel  il 
étnit  s<  <  oiidé  |)ar  le  prince  Eugène.  D'ailleurs 
l'avLoemeiit  de  l'électeur  de  Hanovre  au  Irdiie 
d'Angleterre  le  rappelait  auprès  ito  sa  cour»  La 
Monatlologie,  une  brochure  autyacobite,  un 
TmUi  SÊtr  Voriginê  de»  Frunet,  enfin  une 

>  M.  CuWauu  l'a  pnUUtdaiu  m«  éiUlloB  du  OCavrct  «lie* 
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flttnHfORtawe  ivee  darke  ipty.)  wat  les  plus 
btiilM  questioni  de  mélApbysiqite,  nnpUsiant 

Irs  (rni'-.  lî^rnièrcs  nnnées  de*  sa  vie.  Il  mourut 
le, 14  novembre  1716.  La  cour,  soil  qu'elle  fût 
méconleole  de  lui  à  cause  de  ses  fréquentes 
«bieiMiM,  Mit,  eommfl  l«  «Ut  FontcBèlto,  qu*eUe 
ne  voulût  pas  rendre  cet  hommage  au  seul  mé- 
rite, n'assista  point  à  ses  funérailles  l  einorio- 
ment  qui  lui  fut  érigé  porta  cette  siaipk  inscrip- 
fioli  ;  Oaa  LaAnim, 

De  tous  les  grands  philosophes  modernes, 
Leibnitx  est  celui  qui  fui  le  plus  aclivement  et 
le  plus  constamment  mêlé  à  luus  iiUéréU  de 
la  vie  publique,  religieuse,  politique,  morale, 
littéraire.  C*Mt  là  toa  earaetère  dlstinctlf;  ce  fut 
là  sa  gloire  et  peut-être  son  défaut.  Frappé  de 
la  stérilité  des  travaux  de  Pécule,  il  s'était  fait 
une  loi  de  rechercher  Vusage  en  toutes  choses, 
lalgré  la  profondeur  de  lei  ipéettlatlons  et  Télé' 
Talion  de  ses  théories,  c'est  le  point  de  vue  pra- 
tique qui  dominait  chez  lui.  et  il  irïflu  ut  ■^m  l  i 
solution  qu'il  donnait  aux  questions  les  plus 
hautes  et  les  plus  abstraites.  Il  était  convaincu 
que  la  sdenee  |MNivaUdevenird*entanti>lut  utile 
qu'elle  était  phis  profonde;  mais  an  lieu  de  pour- 
suivre ses  méditations  t}i«'orîques  san.s  se  préoc- 
cuper de  leur  application ,  au  lieu  de  faire  dé- 
eouler  ta  pratique  de  la  théorie,  plot  d*une  M» 
il  réglait  Tessor  de  celle-ci  sur  les  besoins  de 
celle -la.  De  là  sans  doute  de  fjrandes  décou- 
vertes, mats  de  là  aussi  des  hypothèses  souvent 
piutbrlllanlee  que  solides,  des  projets  eblméri- 
queietdes  concessions  qu'il  fit  à  Vusage  et  qu'il 
eût  pent-étre  refusées  à  la  purr  (Jif''<)rie;  delà 
enfin  tant  de  petits  écrits  étinceianl  de  lumière 
sur  presque  tout  lee  sujets ,  mais  si  peu  d*ou- 
vragee  étendus  et  eomplets,  soit  pour  le  ftind, 
ioit  surtout  sous  If  rni  port  de  la  forme. 

LVs|)ace  nous  manque  pour  montrer  en  détail 
toute  l'action  que  Leibnilz  exerça  sur  les  affaires 
de  son  siicle  :  elle  fut  presque  «mi  universelle 
que  son  génie  et  sa  science.  Ëlle  s'agrandit  avec 
sa  renommée  et  son  âge.  Du  service  de  l'élec- 
teur de  Mayence,  il  passa  à  celui  du  dnc  de 
Iruntwick,  à  qui  la  destinée  réservait  la  ooo- 
roune  d*Angleierre;  et  plus  tard  il  se  vit  admis 
dans  If  ron<i»Ml  (1(1  roi  de  Prusse,  d»«  Pierre  le 
Grand,  de  i  Empereur.  Son  activité  euibras»ait 
ntairope,  rfaunanllé  tout  entifen.  Il  entretenait 
une  immense  eorrsspondMice,  et  ses  lettres  sV 
dressaient  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  dans 
l'État  et  dans  l'Église,  dans  la  philosophie,  les 
lettres  et  la  science. 

GouuMut  caraetériscr  brièvement  tous  les  tra- 
vaux de  Ulbnlts  dans  les  diveieei  partiee  du 


doMùie  iBliUeetnél,  tentée  toi  ■envaes  mé- 
tbodee  qu*il  proposa,  toutes  les  déeouveitee, 

tn!rtfs  !ps  tnvnntîon<;  qn'il  ex/'c^tn  oti  fju'il  tenta, 
toutes  les  pensées  qtn  Jaillirent  incessamment 
de  son  génie,  comme  autant  de  fUlyurationê, 
et  qui,  faibles  étlueeHee  d^ebord,  sdou  Feipns» 
sion  d'un  écrivain,  devinrent  sous  le  souffle  pu- 
blic des  flammes  brillantes?  Malf^ré  la  grande 
diversité  des  travaux  qui  la  remplissent,  la  vie 
de  Leibnils  Ait  mte,  et  son  uuivenallté  ne  eon- 
sUlait  pas  seulement  à  tout  savoir  et  à  se  mêler 

de  tout,  riKitî!  f'nrore  à  voir  ou  5  mettre  pnrtout 
de  l'harmoDic  et  de  l'unité.  Dans  l'exposition 
succincte  de  ce  qu'il  fit,  il  ne  serait  pas  possIUe 
de  maintenir  œtte  unité;  lui  seul  Taurait  pu  s*il 
eût  voulu,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  retracer  la 
marche  qu'avait  suivie  son  esprit.  Pour  nous, 
nous  sommes  obligés  de  le  considérer  successi- 
vement suivant  les  dhrera  aspeeta  sons  lesquels 
il  apparut  attUMUde. 

T!ii  n  qu'il  se  soit  principalement  illustré 
comme  phiiosof^e  et  comme  maUbématicien, 
irtbniu  n'était  étranger  A  aucune  «utra  science 
digne  de  ce  nom,  et  11  a  IhitHain  des  progrès  à 

Irr  pliip-ïH  (î'f'ntrc  elles.  Phyîque  et  politique, 
droit  et  mathématique,  philosophie  et  théologie, 
tout  l'occupait  en  même  temps,  sans  qu'il  fût 
;  possible  de  dira  quelle  ptrtie  de  bl  eeienoe  rbi- 
téressait  davantage  ou  pour  laquelle  il  avait  le 
plus  d'aptitude.  Le»  qualités  les  plus  opposées 
se  réunissaient  en  lui  :  l'eiprtt  théorique  et  l'eit- 
prit  pratique,  rimaglnation  du  pMte  et  la  ré- 
flexion du  philosophe,  l'œil  microscopique  de 
l'ohservatcur  et  la  plus  hante  puissance  d'abs- 
traction et  de  généralisation,  la  patience  de 
rérudit  et  de  l'antiquaire  et  la  bardieose  de  lia- 
veateur  et  du  réfarmateur.  Son  intdUgenec 
était  servie  par  une  méraoirp  prodini»  usf»,  et  sa 
mémoire  n'était  si  fidèle  que  parce  que  tout  ce 
qu'il  lui  confiait ,  il  le  savait  comme  s'il  l'avait 
produit  lui-même,  il  MsaU  des  extraits  de  tout 
ce  qu'il  lisait,  et  ce  qu'il  écrivait  ainsi  se  gravait 
à  jamais  dan<<  son  esprit,  m  Deux  choses.  di(-il, 
qui  le  plus  souvent  &ont  un  danger  plutôt  qu  un 
avantage,  m*ont  été  d'une  mrveUleuse  utiltté  : 
la  promière,  c'est  que  falpnsque  tout  appris  de 
moi-même; la  seconde. que  tout  d'ahord  cl  avant 
d'en  avoir  étudié  la  partie  vulgaire,  je  reclier- 
cbals  en  toute  scimce  quelque  diose  de  nouveau. 
Par  lArai  évité  de  cbarger  mon  esprit  de  notions 
inutiles,  admises  plutôt  d'autorité  que  sur  des 
raisons,  et  puis  je  n'avais  de  repos  que  je  n'eusse 
pénétré  jusqu'aux  principe»  de  la  science,  d'où 
ensuite  Je  pusse  tout  trouver  pur  mel'-Bème.* 
Jeune  cncon,  il  loogen  &  fdMidft  renepolo- 
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pédie  d*AItiteiliiu.  JSnt  eoeydopMie  eowpIMe 
devait,  seioo  lui,  définir  tous  les  termes ,  ex- 
poser tous  les  procédés  fondamentaux  des  arts , 
et  offrir,  avec  le  sommaire  de  Thistoire  uni- 
vertelle,  l'historique  de  chaque  leience.  Il  a 
déposé  ses  vues  eneydopidiques  dans  le  dis- 
cours touchant  la  méthode  de  la  certfftafr 
et  de  l'art  d'inventer ,  dans  le  discours  sur 
le  pt-Qjet  iféraclftw  d*un/»  Académie  royale 
à  Bêrlin,  et  dans  pluiieun  petits  écrits  rela- 
tifs à  ce  qu'il  appflriit  la  xcience  générale.  Il 
invite  les  Académies  à  faire  tourner  le  savoir  à 
la  félicité  universelle,  à  provoquer  la  composi- 
tion de  Imnt  livrai  élèiaetitalrM  pour  les  écolet, 
de  recueils  substantiels  avec  des  répertoires,  de 
joiirM^tix  et  d'annuairesde  médecine,  à  faire  des 
idbkâux  pittoresques  de  la  nature  et  de  Tart. 
Il  émit  la  ttta  qu'un  prince  ami  des  leiaMCf 
angagaAl  une  ipnnde  réunion  de  savanti  à  drai- 
spr  un  inventaire  exript  rf  méthodique,  avec  un 
répertoire  général,  de  toutes  les  vérités  connues 
naif  épartet  dans  les  livres,  dani  les  cabinets 
dw  hommes  tfndieuz  at  dans  les  atèlieffs  ;  à  éta- 
blir ensuite  les  véritt's  qui  ne  sont  encore  con- 
nues que  confusémctif  pt  ;\  en  rechercher  de 
nouvelles.  A  celles-là,  li  taut  aiipliquer  la  Mé- 
ikoUe  de  la  certitude  ^  à  oeHet-ci  rjrt  d*in- 
«Miler*  C*est  cette  méthode  qu'il  poursuivait 
nous  le  titre  de  science  générale.  11  entendait 
par  ià  une  philoAopliie  des  sciences  qui,  en  rai- 
sonnant taurs  rapports  et  leur  nature,  indiquât 
un  moyen  de  les  confirmer  et  de  les  accroitre. 
Une  preniii  rr  ]i:ir(ie  aurait  renfermé  un  pr<'ris 
des  prupoâiiiuitii  les  plus  certaines ,  dè&  ijriu- 
cipea  incoo  tes  tables  au  moyen  desqueb  on  pût 
donner  à  toute  matière  la  certitude  mathéma- 
tique. La  seconde  partie  eût  présenté  la  méifiode 
d'invention  ou  l'art  tics  comltinaisons,  cjui 
n'est  autre  cho^e  au  fond  que  celte  alliance 
d*ttna  analysa  profonde  at  d''ttne  syatbése  puis- 
sante dont  la  réunion  constitue  peut-être  le 
génie. 

U  écrivait  de  préférence  en  latin  et  en  fran- 
çais. Son  style  latin  est  an  général  peu  élégant , 
mais  clair  et  toujours  conveoahle.  U  s*effbrçait 

d'écrire,  disait-il,  comme  se  senif  f  x(>rimé  un 
laboureur  romain  qui  aurait  pen!>é  comme 
leibnitx.  Sa  prose  française  présente  quelques 
incorrections,  mais  peu  de  germanisme,  et  l*on 
y  retrouve  cette  grande  et  noble  simplicité  qui 
distingue  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Jeune  encore,  il  se  fit,  sur  le  style  didactique, 
des iwincipcsdont  il  ne  s*est  nfuéra  écarlé-Il  pen- 
sait qu'il  faut  éviter  avec  soin  les  mots  techniques 
inutiles  et  bien  définir  les  termes;  Il  déclare 


faux  ou  superflu  tout  ce  qui  ne  se  peut  exprimer 
en  langage  ordinaire.  Il  a  beaucoup  plus  écrit  en 

allemand  qu'on  ne  le  croyait  Rénéralemenl ,  et 
il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  cette  langue  ne  se  rele- 
vât plus  tôt  de  sa  déoMlencej  mais ,  pour  colles 
de  ses  publications  qui  s'adressaient  à  tonte  l*Bu- 

rnpi'.  il  <:,*'  Nf»rvil  ivec  raison  d'un  iflinmr  plus 
pi^rfecliouué  et  plus  universelleuteut  compris. 

On  sait  que  Leibniti  était  un  mathématicien 
de  premier  ordre.  «Son  nom  est  à  la  télé  des  plus 
sublimes  problèmes  qui  aient  M  résolus  de  nos 
jours,  dit  Fontenelle,  et  il  est  m^lédans  tout  ce 
que  la  géométrie  moderne  a  fait  de  plus  grand, 
déplus  diflBcila et  de  plus  Important  II  n*a  pu* 
blié  aucun  corps  d'ouvrages  de  mathématique; 
mais  seulement  quantité  de  morceaux  détachés, 
dont  il  aurait  fait  des  livres  s'il  avait  voulu,  et 
dont  Tesprit  et  les  vues  ont  servi  k  beaucoup  de 
livres.  Il  disait  qu'il  aimait  à  voir  croître  dans 
les  inrdiîi^  d'uitrui  des  plantes  dont  il  avait 
fourni  k^graiues.»  L'invention  du  calcul  infini- 
tésimal ,  Si  vlvomcnt  disputé  à  Leibnitz  par  les 
amis  de  Newton  (o(ir>)«  prouve  tonte  la  puis- 
sance de  son  g^nic  en  math(''matiques.  Nous 
avnn.s  déjà  fail  connaitre  au  mot  CAixtL  inrrE- 
KKNTi&L  l'hiftloire  de  celle  découverle.  C'est 
dans  les  Actes  de  LeIpxig  de  1W4  que,  sous  le 
titre  de  Aora  methotlus,  etc.,  ou  de  Aoutelte 
méthode  pour  différencier  toitlcn  aortes  de 
quantités  rationnelles,  fractionnel  les  et  radi- 
cales, LeibniU  exposa  les  principes,  la  nota- 
tion et  l'algorithitH!  de  ce  (»lcui,  en  l'appliquant 
à  la  sulution  de  ditférents  problème^  rf  lu-llcs 
aux  méthodes  connue».  Quelque  temps  aprèi»,  en 
l(>8o ,  dans  deux  petits  écrits  sur  la  quadrature 
des  courbes,  il  émit  les  premières  notions  du 
cafnil  intégrai f  etlcs  développa  dans  celui  qui 
parut  en  1G80,  sous  le  titre  de  Geometria  re- 
tOHdiiu  ou  jihulyaed0s  indivisibles  et  de»  in- 
finiê.  Personne  alors  nerédama  pour  Newton, 
et  lorsqu'en  1687 ,  ce  grand  homme  publia  ses 
immortels  Principes  mathemaiiquci  ilc  la  phi- 
losophie naturelle ,  où  les  prublèines  les  plus 
difficiles  étaient  résolus  parla  nouvelle  méthode, 
loin  de  prendre  aucune  préi  aulion  contre  lei 
prétentions  de  Leibnitz,  Nf  wt  mlui  rendit  un 
éclatant  témoignage  en  dii>aul  dans  un  scolie 
de  son  livre  :  *  Bans  un  commerea  de  iettr«o 
que  f  entretenais,  il  y  a  dix  ans,  avec  le  très- 
savant  {;6»m»'(rt>  M  F  eibnit/  ,  Rvant  mandé  que 
Je  possédais  une  uictliudc  pour  déleruiiner  les 
maxiina  et  les  mittiuta,  mener  les  tangentes, 
et  làire  autres  choses  lemhlaliies,  laquelle 
réussissait  également  dans  les  quantité»  rntinn- 
oelles  et  dans  les  quantités  radicales ,  et  ayant 


Digitizeci  by  GoOgle 


h  ht 


(384) 


L£I 


caché  celte  intlliode  sous  des  IcUres  transpo- 
sées qui  signitiniriif  f  tant  donnée  nnv  équa- 
tion qui  contienne  un  nombre  quelconque  tle 
fMMlKéijfiMfifef,  tnmvertnfiiêm'omêj  et  ré- 
eipntquemmt,  cet  bomnie  c^èbn  répondit 
qu'il  avait  trouvé  une  méthode  semblable,  1 1 
il  me  eoramunifjua  sa  mfHliodc  qui  ne  différait 
de  la  mteutie  que  dans  i'éiiuncé  et  la  cotation.  » 
VéâHUm  de  1714  «joute  :  «et  dans  ridée  de  la  gé- 
iit-ration  des  quantités.  »  Cependant  le  géomètre 
allemand  continuait  à  perfectionner  sa  dérou- 
verte, eo  même  temps  qu'il  soutenait,  contre 
les  cartésiens,  ane  discvsrion  relative  à  la  me* 
«lire  des  forces  vives  ;  Il  établît  contre  ttt%  qu*R 
fallait  évaluer  la  force  d'un  rorp-  m  mouve- 
iiicnl,  non  par  le  simple  produit  de  la  niasse  et 
de  la  vilesse,  mais  par  celui  de  la  masit  et  du 
carré  de  la  vitesse.  Pour  vaincre  se»  adversaires, 
Il  leur  proposa  comme  un  déti  de  trouver  la 
courbe  isochrone  irny.)_  c'est-à-dire  unecourb*» 
telle  qu'un  corps  ^rave ,  en  la  parcourant,  s'ap- 
proche de  lliorlmn  k  des  hauteurs  égales  en 
temps  égaux.  Les  mélaphjrsicieas  cartésiens 
n'acceptèrent  |>fs  cartel;  mais  Huygens  et 
Jacques  BernouUi  déterminèrent  cette  courbe , 
que  Leibnitx  développa  lui-même  en  1689.  Il 
promettait  un  ouvrage  qui,  sous  le  titre  de 
Science  Je  rinftni,  devait  comprendre  le  calcul 
difFércntiel  el  le  calcul  inféf^ral,  mais  qu'il  ne 
trouva  pas  le  temps  d'exécuter.  La  correspou- 
daiice  4e  notre  géomMre  avec  Jean  lemoulli 
montreque,dèsl*année  1094,  ils  avaient  décou- 
vert tous  deux  celte  lirartehe  p-trticuliëre  de 
•  l'analyse  infinitésimale  qu'un  nomme  calcul  ex- 
poneMieL  «Leibnits  a  la  priortté  de  date  pour 
la  découverte,  dit  Bossut;  mais  Bemouili  y  est 
arrivé  pir  lui-même;  il  publia,  en  1097,  les  rf- 
(jles  et  l'usage  de  ce  genre  de  calcul,  et  on  croit 
ordinairement  qu'il  en  est  l'inventeur  n  (  vq^e* 
Ckhcm.  ixtoaBKTiiL).  Leibnits  résolut  le  pro- 
blème proposé  par  Jean  Bernoulli  sur  la  courbe 
braclirslochrone  (ro^.).  Il  développa  aussi  le 
calcul  hinatre  {v.>X'  ce  mot  et  système  Dyaoi- 
qcb),  perfectionna  la  machine  à  calculer  de  Pas- 
cal, ^4  Lcibnitzet  Nevton  Jouissaient  paisi- 
blf»meni  de  ieirr  gloire,  sans  songer  à  se  disputer 
l'iuveuliun  du  calcul  del'infini,  quand  un  parti- 
sandu dernier  (Falio  de  Huilier),  en  parlant  d'un 
premier  et  d'un  second  inventeur  de  la  nouvelle 
m^lhode  (tOî)!')  nUuma  la  guerre  entre  les 
journalistes  de  Leipzig  el  les  géomt^tres  anglais. 
Leibnit2  répondit  d'une  mauière  modérée  el 
suffisante;  malt  ne  rendit  Jamais  au  livre  im- 
mortfl  des  Principes  la  justice  qui  lui  était  due. 
Keill  l'accusa  plus  vivement  de  plagiat,  et 


Leibnitz  s^adressa  âla  Société  royalede  Londres 
pour  ohtf'Tiir  une  réparation  ;  elle  répondit  que 
Keill  ne  Tavail  pas  calomnié,  et  publia  les  pièces 
du  procès.  Plus  Justes  et  plus  désintéressés,  les 
savants  français  sont  d*aecord  pour  partago" 
l'honneur  de  l'invention  entre  les  deux  compé- 
tifpurs .  nii  pitrtnf  pour  If  laisser  ;\  chacun  tout 
entier,  ils  ont  reconnu  d'abord  que  la  priorilé 
de  la  conception  appartenait  à  Newton,  et  cdie 
de  la  publication  à  Leibnitz;  ensuite  que  la 
nouvelle  méthode  avait  été  indi(iuée  vaguement 
par  Newton ,  dans  des  lettres  publiques  et  dans 
des  écrits  tout  conidentiels ,  réduisant  ainsi  la 
question  à  celle  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
Leibnitz  avait  pu  proôter  de  tes  indices.  Tandis 
<|iie  les  Anglais  voyaient  toute  la  méthode  dans 
uu  écrit  de  Newton ,  daté  de  1009,  et  dans  une 
lettre  à  Cotllns  («{r.}  do  1679,  dés  jngeslmpar- 
tiaux  ne  reconnaissaient  dans  ces  deux  écrits 
qu'une  indication  vague  de  la  méthode  des 
/Itérions,  indication  suilisanle  pour  prouver  que 
Newton  possédait  dés  lors  les  principes  de  ta 
méthode,  mais  trop  obscure  pour  en  donner 
l'intelligence  au  lecteur.  Rossul  a  établi  (jue 
Leibnitx  n'eut  pas  connaissance  de  ces  deux 
écrits  avant  dVivolr  trouvé  son  calcul  différen- 
tiel ,  ou  que  s*ll  les  a  connus,  il  n*en  a  tiré<ti^ 
cune  lumière.  Concluons  donc,  avec  cet  écrivain, 
que  si  Newton  a  troin  ('■  Je  [iremler  la  méthode 
dc!>  duxions,  Leibnitz  l'a  découverte  de  son  côté 
sans  rien  empnuiteran  géomètre  anglais..  Aioii> 
tons  avec  lui  que  si  Ltibliittll*!  pÉlIftigiéWfll- 
vrage  qui  puisse,  par  son  importance,  être 
comparé  au  livre  des  Principe*  de  New  ton ,  le 
recueil  de  ses  ctuvres  de  mathÉnatiques,  et  son 
commerce  éplstolaire  avee  Jean  BeraoaUi,  por- 
tent au  plus  haut  degré  le  caractère  de  l'io- 
veolion  ;  qu'il  a  semé  partout  des  idées  neuves, 
des  germes  de  théories  nouvelles  j  que  si  Newton 
a  produit  une  plus  grande  quanUté  de  vérités 
géométriques,  Leibniti  a  plus  accéléré  les  pro- 
grt^s  de  la  science  par  la  notation  simple  et  com- 
mode de  son  calcul,  parles  applications  qu'il 
en  fit  et  qu'il  provoqua ,  enSn  par  les  routes 
nouvelles  q«*ll  ouvrit  aux  méditations  des  géo- 
mètres. 

Leibnitz  ne  demeura  étranger  à  aucune  parlie 
des  MciencesnaturcUes;  il  ré|>audildela  lumière 
sur  presque  toutes  les  questions  qui  occupaient 
les  savants  de  son  temps.  Parmi  ses  nomte'en.x 
écrils  relatifs  ;"i  la  physique,  ft  la  chimie,  fi  la  mé- 
decine, à  la  physiologie,  à  l'histoire  naturelle, 
le  plus  curieux  et  le  plus  étendu  est  celui  qui 
est  intitulé  Protogœa,  ou  de  la  forme  primitive 
du  ^be,  qui  devait  servir  d^intiodncUoo  i  ses 
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MmraseshillMlqiies,  et  qui  parut  eu  i&HS.  Acett« 
bdle  préflMse  te  nttftdieiit  tous  les  travanx  nlté- 

rieurs  sur  les  révolutions  terrestres.  Leibnitz  re- 
clierrhp  les  coramencfMiienfs  de  l'histoire  dans 
Ie&  monuments  mêmes  de  la  nature,  etti'appiique 
à  montrer  raecortf  de  la  idenoe  avec  la  oosmo- 
gonie  sacrée.  Le  Mi  le  plai  primitif  auquel , 
«elon  lui,  om  i)insse  remonter,  soit  à  Taide  du 
rai&oniicmcnt,  soit  avec  le  secours  de  ia  tradi- 
tion, e*eit  la  téfwratkm  de  la  lumière  et  des 
Itoibrcs,  on  dn  prinetpe  actif  et  des  principes 

pn'^s-if':.  Avrnît  cflte  séparation  !<•  f^lobe  élant 
encore  eu  combusUou,  l'élnneni  humide  était  à 
Tétat  de  vapeur.  Ensuite,  à  mesure  que  la  terre 
ee  refroidit,  par  la  séparation  des  principes  pas* 
sifs  entre  eux,  la  v;ipeiir ,  en  retombant  sur  le 
glolie,  entraîna  le  sel  répandu  h  la  siirfaee  et  les 
parties  molles  :  de  là  les  montagnes,  les  vallées 
et  les  mers.  Les  révolutions  secondaires  Airent 
produites  par  des  inondations  et  des  incendies 
partiels,  pàrdes  éruptions  volcaniques,  des  trem- 
blements de  terre.  Telles  sont  les  données  sur 
lesquelles  Lelbnitx  veut  fonder  une  science  nou- 
velle, qu*ll  livre  sous  le  nom  de  giognn^i»  tui- 
iurellc  aux  investigations  de  l'avenir,  et  qui 
depuis  s'est  appelée  gcoiogte  et  géognosie.  Il 
cbcrcbe  à  expliquer,  scion  les  lumières  du  temps 
et  quelquefois  en  y  suppléant,  la  génération  des 
minéraux  et  des  diverses  couches  de  la  terre, 
l'orif^hK'  des  sources,  des  voir-nns.  celle  des  for- 
mer de  poissons  imprimées  à  l'ardoise,  des  pélri- 
teations ,  et  croit  «mtoo  aéeessalre  de  prouver 
que  ces  dernières  ne  sont  pas  de  simples  jeux  de 
la  nature  ;  puis  la  formation  des  cristatix  et  des 
pierres  précieuses  qu'il  nomme  une  géométrie 
de  ia  nature  inanttnée.  Enfin ,  la  loi  de  conti- 
nuifé  lui  flt  deviner  Pexistenoe  des  zoophytes 
comme  formant  rintermédiaire  entre  les  deux 
réf^nes organiques.  OTinnt  à  idées  sur  la  phy- 
sique générale,  elles  tieuoeiu  inlimemenl  ù  sa 
métaphysique,  et  c*est  sous  ce  point  de  vue  que 
nous  les  envisagerons. 

Comme  philosophe,  Leihnitz  appartient  à  celte 
noble  famille  de  penseurs  qui  compte  parmi  ses 
chefs  Pythagore,  Platon  et  Descartes,  et  qui, 
voyant  dans  Tesprlt  autre  diose  qu*un  sujet  pas- 
sif  de  la  sensation  et  le  produit  de  Torganisalion 
physique,  reronnail  à  la  raison  nne  origine  di- 
vine et  une  autorité  supérieure  à  ecllc  de  l'cx- 
pérlenoe  sensible,  et  subordonne  les  hii$  aux 
principes  et  les  dioses  aux  idées.  Il  relève  his- 
toriquement de  Deseartcs  :  aussi  fut-il  l'adver- 
saire immédiat  de  Locke  et  de  Gassendi  (roj.  ces 
noms).  Il  a  exposé  sa  doctrine  sur  la  logique  et 
la  méthode  principatement  dans  ses  Méditv- 
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tioM  iur  la  connaissance,  la  vérité  et  lei  idéei 
(en  latin) ,  dans  le  IHieour»  iùuehant  ia  mi' 

thode  lie  la  certitude  et  l'art  d'inventer.  Dans 
une  lettre  allemande  à  Gabriel  Wagner,  il  dé* 
ciare  qu'il  doilinfinimentà  la  logique  ordinaire, 
bien  qu^élle  ne  soit  que  Tombrede  ce  qu'il  vott'- 
drait  qu'elle  Fût,  et  de  ce  qu'il  en  aurait  voulu 
faire  en  l'enrichissant  i]o  (foiifile  méthode  de 
la  certitude  et  de  l'iaveiiUoii.  Pour  lui,  la  vérité 
logique  équivalait  à  la  vérité  matérielle,  la  pos* 
sibilité  rationnelle  à  la  réalité,  tout  ce  qui  est 
possible  tendant  nécessairement  à  l'existence. 
Une  idée  est  vraie  lorsqu'elle  est  possible;  elle 
est  fausse  lorsqu'elle  implique  coulradicliun.  Une 
chose  est  possible  à  priori  lorsqu'il  n'y  a  pas 
contradiction  à  la  concevoir;  à /7o</en'ori,lors* 
qu'elle  existe  actuellement.  La  raison  (îomineen 
toute  sorte  de  connaissances  tant  d*  monstrati- 
ves  qu'expérimentales,  ainsi  qu'elle  régne  en 
toutes  choses.  Les  deux  principes  de  toute  certi- 
tude sont  le  principe  de  contradiction  ou  de 
l'identité,  et  le  principe  de  la  raison  $u/ftsante. 
Il  fout  pouvoir  dénMdU'er  toute  vérité  qui  n'est 
pas  Immédiate  ou  imitique.  1a$  vérités  de  hit 
sont  contingentes  et  comme  des  nombres  in- 
commensuraldt's  :  leur  dernière  raison  est  en 
Dieu.  Tout  laux  raisonnement  est  une  erreur 
de  calcul,  un  solécisme  du  langage  rationnel.  Il 
faut  qu'à  l'aide  d'une  langue  bien  ftîte  tout  rai- 
sonnement puisse  se  vérifier  cointri*'  un  calcul; 
en  toute  controverse  alors  il  suffira  de  dire  : 
cttleuUmt.  L'analyse  est  llnstrument  de  la  re* 
cherche  de  la  vérité;  elle  est  le  télescope  et  le 
microscope  de  l'intelligence.  Une  analyse  par- 
faite est  la  réduction  des  notions  à  leurs  plus 
simples  éléments,  aux  [irtmiers  possibles,  aux 
idées  Irrésolubles,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
aux  attributs  absolus  de  Dieu,  causes  premières 
des  choses.  Dieu ,  par  sa  pensée ,  a  produit  le 
monde  :  les  choses  sont  donc  identiques  aux 
pensées  divines ,  et  l'analyse  tend  h  remonter 
jusqu'à  ces  pensées.  Leihnitz  n'ose  décider  si  une 
telle  analyse  est  possible;  toujours  faut- il  (Acher 
d'en  approcher  le  plus  près  que  Ton  peut.  La 
souveraine  sagesse,  écrit-il  à  Bayle,  agit  en  par- 
fisit  géomètre  et  suivant  une  parlhite  harmonie. 
De  là  son  principe  général  pour  l'interpri  talion 
de  la  nature  :  la  véritable  physique  doit  être 
puisée  à  la  source  des  perfections  divines  ;  il  faut 
faire  découler  la  philosophie  des  attributs  de 
Dieu,  et  tout  expliquer  par  les  causes  fhiai.  s. 
Tout  en  modifiant  la  doctrine  de  Malebranclie, 
Leibnilz  admet  que  Dieu  est  la  lumière  de  tous 
les  hommes ,  qu'il  y  a  un  esprit  universel  pré- 
sent en  fous,  la  vériié  qui  parle  en  nous,  lorsque 
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Bom  r«eonnalHOD<  les  thtprtnflt  d*Bm  ctrti- 

turfn  (éternelle,  <•:<[  b  voix  même  de  Dieu.  Leibnitz 
est  loin  cependant  du  panthéisme  de  Spinoza.  Il 
le  combat,  entre  autres,  dans  ses»  Comidaraiions 
«HT  Id  dœMned^HU  ûptitunUMntl^  Du  reste, 
son  idéologie ,  ainsi  que  sa  psychologie  et  sa 
,(h(^oIogie,  toute  sa  philosophie  en  un  mot,  di^- 
pend  et  découle  de  sa  doctrine  de  la  nature  gé- 
Déiale  dee  <tres,  conaue  foui  le  Don  de  sHowa- 
éologie. 

leibnitz  imagina  ce  système  pour  écliappcr 
d'une  part  au  panthéisme  et  à  l'idéalisme,  et  de 
Pautre  à  b  pbiloMqibie  atonistique.  Lei  mom»- 
du  sont  des  atomes  epirUttaliaie.  Son  ijrslème 

est  un  réalisme  spiritualiste,  égalenent  opposé  à 
Tidéalisme  de  Malebranctie ,  au  panthéibme  de 
Spinoza  et  au  sensualisme  de  Locke  et  de  Gas- 
lendi  {tay*  tous  ces  nonu).  Jeune  encore,  dans 
sa  dissertation  De  principio  individui,  se  pro- 
nonçant pour  les  nominalistes  du  moyen  âf^e,  il 
déclara  qu'il  n'y  avait  de  réel  que  les  substances 
Indlvidaelles,  mais  qu'elles  existaient  en  soi  et 
indépendaounent  de  tout  sujet  pensant.  Depuis, 
à  la  substance  unique,  .absolue,  de  Spînosa ,  il 
opposa  des  subsiauces  individuelles  infinies,  et 
à  la  notion  de  l*éiendue  connue  attribut  essen- 
Clel  unique  de  b  matière,' la  notion  de  ton»  et 
de  puissance  représi  ntatire,  effaçant  ainsi  en 
quelque  sorte  toute  difFiTenre  primitive  entre 
les  substances  matérielles  et  li-s  substances  pen- 
santes. Il  développa  ses  idées  li  dessus  dans  plu> 
sieurs  écrits  qui  se  succédèrent  de  1C04  à  1714. 
Dnns  celui  qui  a  pour  titre  De  prtmœ  philou)- 
phiœ  emendattone  et  de  notione,  il  insiste  sur 
la  uéeessilé  de  bien  définir  l*idée  de  substance, 
parce  que  d'elle  dépendent  les  vérités  premières 
sur  Dieu  et  les  esprits ,  ainsi  que  sur  la  nature 
des  corps.  11  conçoit  la  substance  comme  douée 
d'une  force  active.  La  dernière  rabon  de  tout 
mouTemcnt  est  la  force  primitivement  Impri- 
mée à  la  création,  qui  est  partout,  mais  qui,  par 
là  même  qu'elle  est  darm  (ous  les  corps,  est  di- 
versement limitée  et  cuuienue.  Les  sulisl^nces 
créées  ont refu  de  la  subebnce  créatrice, non- 
seulementb  force  d'agir,  mais  encore  leur  pro- 
pre manière  d'exercer  leur  action.  A  cet  écrit 
se  rattache  comme  développement  le  Nouveau 
êxftèwu  d»  la  naturt  eiiâlù,  communication 
des  4(/6«/ances,  remarquables  parles  détails  que 
le  philosophe  donne  sur  la  marclK'  df  son  esprit 
relativement  à  ces  matières.  11  rapporte  com- 
ment, revenu  du  système  duTide  et  des  atomes, 
il  eomprit  que,  pour  expliquer  l*unité  et  b  réa- 
lité des  corps,  il  fallait  admettre  en  eux  la  pré- 
sence d'unités  véritalHes  quoique  purement  for- 


uMOai;  qu'il  Mbit  par  uonséquanf  réhalrflita» 

les  entélichie»  d'Aristote,  les  Aifmes  ru^s/on- 
tielles  de  la  scolastique,  en  les  concevant  comme 
analogues  aux  àmes^comme  formes  coostituUves 
des  substances,  comme  créées  «Tee  b  asonda,  «t 
subsistant  autant  que  celui-ci  ;  atomes  de  sub' 
stance,  mais  non  de  matière,  unités  réelles  et 
absolues,  derniers  éléments  de  l'analyse,  pomtt 
mélaphrêiquei  pleins  de  Vitalité,  e«»0fa  A  b 
fois  comme  des  points  mathématiques,  et  réels 
comme  des  points  physique:^.  T  'cv-nrirc  nVst  pas 
un  être  réel  absolu,  mais  quelque  chose  d'idéal 
et  de  relatif,  ainsi  que  le  tempt.  Le  premier  est 
l'ordre  des  choses  eoexbbntas,  b  seeond  lV>r- 
dre  des  successions,  Mais  comment  expliquer  la 
liaison  des  substances  entre  elles,  surtout  celle 
des  iimes  raisonnables  ou  des  esprit»  avec  leurs 
corps?  Rejetant  avec  les  cartésiens  toute  im^ 
fiuence  d'une  subsUnce  SUT UM antre, mis  mm 

saiisfaH  prit-  If  svst.'me  des  caiiSfS  occasionnel- 
Il'à  ou  de  l'aisisiance  divine  luvuquée  par  eux, 
et  que  LeOinitz  appelle  un  IJUiit  w  mmikimà, 
il  dut  recourir  à  l'iiypolhèse  d*une  haru»oni$ 
préétablie.  Selon  celle  byitothf'se,  la  communi- 
cation des  substances,  et  spécialement  celle  de 
l'àm^  avec  le  corps,  résulte  de  Taecord  établi 
par  avance  entre  ellee.  Grâce  â  odle  harmonie, 
les  sutistances,  tout  en  se  développant  chacune 
pour  soi.  s'accordent  si  parfaitement  entre  elles 
qu'elles  semblent  se  déterminer  réciproque- 
ment. Ainsi,  deux  horiogce  ne  marcheront  par- 
faitement ensemble,  sans  riiitcrvention  inces- 
santes de  riiorloger,  qu'autant  ()u'i'lli  s  anritnt 
été  tiibrt«iuécs  avec  tant  d'art,  qu'elles  ne  pour- 
ront pas  ne  pas  s*accorder.  Cette  opinion  qui 
surprit  d*abord  Leibnits  lui-même  par  sa  har- 
diesse et  son  étrangelé,  finit  par  le  s  tt^fnire 
entièrement  comme  seule  rationnelle,  et  couime 
assurant  d'ailleurs  l'immortalité  personnelle  de 
Mme  et  rexistence  de  Dbu.  Quant  i  b  liberté, 
qui  parait  compromise  par  cette  doctrine,  Leib- 
nilz  la  voit  partout,  en  la  confondant  avec  la 
spontanéité  et  l'indépeudance  extérieure.  11  n'y 
a  point  de  nécessité  dans  tes  choses  individuel 
les,  dit-il  {De  libcrtate)^  tout  y  est  contingent} 
mais  rifu  non  plus  n'y  est  indiffiTcnl ,  puisque 
tout  y  est  délernùoé  :  la  liberté  est  la  sponta- 
néité Intelligenle. 

La  ifontt/olo^âi,  écrite  en  1714  pQurlc  prince 
Eupf'ne.  est  un  ri'*sumé  de  la  Thiodicée  de  Leib- 
iHtz  et  de  toute  sa  philosophie  sur  Dieu,  sur 
l'âme,  sur  l'uuivers.  En  voici  à  peu  près  la  sub- 
stance. Les  monades,  éléments  des  choses ,  sont 
des  substances  simples  et  incorruptibles,  nées 
avec  la  création,  différentes  de  qualité  les  unes 
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ddu>r8,niais  si^eltct&descbaiiGeaients  ioternes, 
lesquels  ont  pour  principe  Vappclîtîon,  et  pour 
résultat  la  perception.  Ce  sont  des  atomes  io- 
coqiorels.  Parmi  tel  monadei  ttéèn,  il  en  «ft  en 
la  percepCiûii  Cit  |»hn  diitiacla  et  aceonpa- 
gnéc  de  conscience  :  ce  sont  les  âmes  propre- 
ment dites.  Les  âmes  humaines  se  distinguent 
de  celles  des  animaux  par  U  connaissance  des 
Térités  nécessaireB,  d*oft  réiulte  la  raison  ou 
l'esprit.  De  là  i  ticore  les  ai  les  de  la  réflexion 
qui  nous  donnent  la  conscience  du  moi.  II  y  .'i 
deux  sortes  de  vérités,  les  vérités  néctsuities 
OU  de  ratoonneineiit,  dont  la  raison  ic  trouve  p.i  r 
Tanalyse,  et  les  vérités  amtinyentes  ou  de  fait, 
dont  la  raison  dcniit  re  ne  peut  se  trouver  qu'm 
debors  de  la  série  dus  contui};ences ,  dau»  une 
substance  nécessaire,  en  llieu,  eu  qui  les  choses 
n'existent  qa^éminemmeiU  ou  Tirtudlenent. 
Celte  substance  divine  est  d'une  perfection  in- 
finie. Le«  créatures  tiennent  leurs  perfections 
de  Bieu}  leurs  imperfections  ont  leur  source 
dans  leor  propre  nature,  nécesialrement  bor- 
née. Dieu  se  démontre  à  priori  par  sa  seule  pos- 
sibilité, et  à  posteriori  par  celle  des  ftres  con- 
tingents. L'entendement  divin  est  la  région  de$ 
vérités  nécessaires  et  étemelles  comme  lui- 
même.  Les  vérités  contingentes  SWies  dépen- 
dent du  libre  arbitre  de  Dieu  qui  se  détermine 
sur  le  principe  de  la  convenance,  ou  le  choix  du 
m€iilewr.  Les  moiiades  créées  sont  oounne  des 
fklgi^naiotuie  la  ]>i?lollé.  Les  attributs  essen^ 
tiels  de  celle-ci  sont  la  puissance,  la  connais- 
mme,  la  rofontê  ;  ^  ces  allnhuts  correspondent 
dans  les  àuif»  le  sujet  qui  eu  e^l  la  i>ase,  la  fa- 
ctdtéde  perception  et  «elle  d*appétillon.  ta  créa- 
ture est  active  en  raison  de  sa  perfection, 
poêiitc  en  tant  qu'elle  est  imparfaiii-.  l  es  niou- 
▼ements  des  monades  sont  réglés  les  uus  sur  les 
autres,  do  manière  i  produire  le  meillear  des 
mondes  possibles.  En  vertu  de  cette  harmonie 
préétablir,  rfiarjnc  <:H!>N(anrp.  par  ses  rapports, 
exprime  toutes  les  autres  j  elle  e&t  un  miroir 
vivant  et  perpétuel  de  l'univers ,  chacune  le  ré- 
fléchissant i  sa  manière  «l  de  son  point  de  mo  : 
de  là,  la  [dus  grande  variété  en  nn'rne  fenij»»»  que 
le        îprtnd  ordre  et  la  i)lus  haute  perfection 
po»3ibi(;s.  l  out  corps  se  re»senl  de  tout  ce  qui 
se  Ihit  dans  le  monde,  de  sorte  quo  cdai  qfui 
verrait  tout  pourrait  lire  en  chacun  oe  qui  se 
fait  et     fera  partout.  Mai^  une  Anif  ne  peut  voir 
eu  eUe-uiéme  que  c« qui  y  est  représenté  dialinc- 
teuMBt.  Stte  ae  repr^nte  plus  dlsUnelement  lo 
corps  qui  hii  est  affecté,  et  par  là  mima  runi> 
vers  qua  cahii^  ej^iina  par  ioi  rapports.  Tout 


corps  ortanlqaa  est  «ne  machina  dif  ine  qui  est 

encore  machine  dans  ses  moindres  parties,  ce 
qui  n'a  pas  lien  d.ins  les  ouvrages  de  l'homme 
et  foit  la  ditterence  eutre  l'art  divin  et  le  nùtre. 
n  n>  a  rien  dMnenlta,  do  stérllé,  da  mort  dans 
l'unlfertiet  dans  la  moindre  partie  de  la  matière 
il  y  a  un  monde  de  rri'^  îture'^  il  y  i  souvient  mé- 
tamorphose, jamais  mélemi>sycose  daus  les  ani- 
maux ;  il  n'y  a  point  d'âmes  sans  corps  :  Dieu 
seul  an  est  azeiiH»t.  La  génération  est  un  dé* 
veloppcment  avec  accroissement,  la  mort  un 
enveloppement  avec  diminution.  Les  âmes  rai- 
souiiabies  ne  peuvent  jamais  perdre  leur  per- 
sonnalité. L*aceord  antre  les  moareBseuts  du 
corps  et  ceux  de  l'àme  est  une  conséquence  de 
l'hirtTionic  universelle.  L'une  étant  naturelle- 
ment i  vju  éëentaUve  de  l'uniTers,  il  doit  y  avoir 
identité  parfitia  entra  le  vstèma  des  percep- 
tions et  le  srstème  des  phénomènes.  Les  Aaus 
raisonnables  ne  sont  pas  seulement  des  miroirs 
vivants  du  monde,  mais  encore  des  images  de 
la  Divinité,  et  capahies  de  s'élever  à  la  connais- 
sance du  système  da  rimirers.  XUes  fiimnent  la 
cité  de  Dieu,  un  monde  moral  dans  le  monde 
physique,  dont  Difii  est  le  roi  et  le  pèrej  et 
comme  le  même  Dieu  est  l'architecte  de  la  ma- 
chine de  l*toniYers  et  te  monarque  de  la  cité  des 
esprits,  il  doit  y  avoir  de  l'harmonie  entre  la 
règne  physique  de  !a  nature  et  le  règne  moral 
deia  grâce.  Celte  harmonie  nous  garantit  une 
juste  rémunération  de  nos  actions,  et  doit  nous 
insinrer  une  foi  vive  en  la  divine  providence. 

rnc  des  lettres  de  Leibniti  à  Bossuet  (du  8 
avril  îr»!>-J)  expose  sa  philosophie  de  la  nature 
il  une  mauièie  si  nette  que  nous  ne  pouvons 
potts  empêcher  d*cn  citer  au  mohm  quelques 
traits  :  •  Il  n'y  a  de  repos  parfait  nulle  part,  ni 
solidité  ni  flniiiilr  nlisfilnf?.  Tout  frjns  doute  se 
fait  mécaniquement  dans  la  nature,  sous  la  loi 
de  continuité;  nais  les  principee  de  cette  mé- 
canique inflnie  dépendent  dVne  cause  maté- 
rielle. La  nature  n'est  pas.  comme  le  dit  Fonte- 
nelle,  la  boutique  d'un  simple  ouvrier  :  il  y  a  de 
l'infini  partout,  et  toute  cette  variété  infiniment 
infinie  est  animée  par  une  sagesse  ardilleetoni* 
que  plus  qu'infinie.  U  y  a  partout  de  Pharmonie, 
de  la  géométrie,  de  la  métaphy^jifiip .  et.  pour 
ainsi  dire,  de  la  morale.  Toute  la  nature  est 
pleine  de  minicles,  de  merveilles  de  raison,  où 
l'esprit  se  p«rd  et  ne  comprend  plus,  bien  qu'il 
sat  he  que  cela  doit  être  ainsi.  On  admirait  jadis 
ia  nature  sans  la  comprendre  i  les  cartésiens  ont 
commencé  h  la  crafare  si  facOe  qu*on  est  allé  Jus- 
^*an  méprla.  UfratlVsurer  avec  intelligenoe 
et  reconnaîtra  que  plut  on  rétudie,  plus  on  y 
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découvre  de  merrelUes,  et  que  la  grandeur  et  la 
beanté  dcfl  nlfont  n^ine  est  ee  qo^il  y  a  pour 
nmM  de  plut  grand  cC  de  pins  ineominréhensi- 
ble.  » 

Dans  les  Nouveaux  essais  sur  Vcntcnde- 
ment  humain ,  critique  directe  et  à  bout  por- 
tant du  grand  onmge  de  Locke,  LeilnUt  op- 
poie  à  Taxiome  du  sensualisme  :  //  ny  o  rien 
dans  VintcUigence  qui  n'ait  été  auparavant 
dans  les  sens,  celte  réplique  si  vive  :  Rien, si 
ce  B*eat  rinldUgenoe  dle-méme  avee  la  nature 
propre  et  lea  toncttooi;  et  si  Locke  compare 
Tàme,  à  sa  nais^nnce,  à  une  table  rase  ou  f\  un 
bloc  de  marbre  brut,  dont  Texpérience,  aidée  de 
la  réflexion,  foit  une  statue  à  sa  guise,  Leibnitz 
dit  qu'elle  est  semMaMe  à  un  marbre  de  Paru 
où  sont  marqués  d'avance,  par  des  veines  natu- 
relles, les  contours  de  la  future  statue.  Ainsi  (jue 
tous  les  autres  êtres,  Tàme  se  développe  orgaui- 
qiienient  aeloa  ta  nature  et  d^aprte  une  aorte  de 
pridéUméation.  Les  idées  des  ctioscs  que  nous 
n*avons  pas  actuellement  sont  virtuellement  dans 
notre  esprit,  comme  la  figure  d'Uercule  est  dans 
un  bloc  de  marbre.  H  y  a  des  yéritét  Innéei  Tir> 
tudlement,  maie  non  pas  des  pensées  ou  des 
propositions  innées.  La  science  morale  est  innée 
commr  r.irîfhniéli(jue  ;  elle  a  besoin  de  se  di-ve- 
lopper  par  la  pensée.  Dieu  nou*  y  porte  d'ail- 
leurs par  des  Instlnets,  et  rbomme  est  naturel- 
lement enclin  au  bien  avant  de  savoir  lire  avec 
focilité  dans  la  loi  que  Bien  a  gravée  dans  son 
cœur. 

Bu  reste  Leibnits  était  encore,  comme  philo- 
sophe, ptdn  de  modération,  éloigné  de  tout  es- 
prit absolu  et  exclusif.  Il  doute  que  l'homme 
soit  capable  d'une  connaissance  parfaitement 
adéquate.  Il  juge  avec  équité  ses  prédécesseurs 
et  ses  contemporains.  U  est  un  des  premiers  qu  i 
aient  apprécié  philosophiquement  l'histoire  de 
la  philosophie,  et  penchait  vers  récleclisme,  si 
nous  prenons  ce  mot  dans  son  acception  la  plus 
haute  et  la  pbis  philosophique.  >  La  vérité,  dii^l 
sur  la  fin  de  sa  vie,  est  plus  répandue  qu^on  ne 
pense;  mais  elle  est  très-souvent  fardée  ou  enve- 
loppée, affaiblie,  mutilée,  corrompue  par  des  ad- 
diUous.  Eo  Csisant  remarquer  ces  traces  de  b 
Térité  dans  les  andens,  ou  plus  généralement 
rl,Tn«;  les  antérieur ,  on  tirerait  le  diamant  de 
sa  mine,  la  lumière  des  lénèhn  s,  et  ce  serait  là 
en  effet  perennis  qumdam  piùlosophia.  » 

Leibnits  s*est  aussi  placé  parmi  les  lAdo/o* 
gîttu  proprement  dits,  notamment  par  son  dis- 
cours de  la  conformité  de  la  raison  avec  la  foi 
qui  précède  la  TkeodicéCf  et  par  sa  correspon- 
dam»  avec  Botntet^  Htinon.  Hais  II  n*est 


pas  facile  de  le  caractériser  sous  ce  rapport.  Ce 
n*est  pas  seulement  une  question  de  savoir  s*il 

fut  protestant  ou  catholique,  mais  encore  s'il  fut 
déiste  ou  chrétien.  «  On  l'accuse,  dit  Fontenelle, 
de  n^avoir  été  qu^un  grand  et  rigide  observateur 
du  droit  naturel.  »  D'un  autre  côté,  surtout  dc- 
pttb  la  publlcati<Mi  posthume  de.  son  prétendu 
système  théologigue ,  OQ.a  soutenu  qu'il  était 
secrètement  catholique  romain.  Tout  récem- 
ment, tandis  que  M.  Guhrauer  nous  le  présente 
comme  le  philosophe  chrétien  par  exeellenee, 
un  autre  écrivain  grave,  M.  Rilter,  soutient  qu'il 
ftit  indifférent  sur  toutes  les  confessions  chré- 
tiennes et  sur  le  christianisme  lui-même.  Mais 
on  peutadmettre  une  religion  etméme  une  Église 
natnrdies,  comme  le  fait  Leibnitz  dans  le  pas»  . 
sage  cité  par  M.  Ritter,  sans  nier  pour  cela  le  fait 
de  la  révélation.  Si  l'assertion  de  cet  auteur  était 
fondée,  elle  convaincrait  notre  philosophe  d'une 
odieuse  hjnpocrisie,  puisque,  dans  ce  ctt,  sa  cor- 
respondance avec  Bossuet  et  tous  ses  écrits  con- 
tre les  incrédules,  les  sociniens  et  les  antitrini- 
taires  ne  seraient  qu'autant  de/îiic'uf/ix  composés 
sans  conviction  et  dans  des  vues  purement  poli- 
Uques.  Ce  qui  est  vrai,  c*est  que  Leibnitz  était 
rationaliste,  comme  le  furent  les  Pères  de  l'É- 
glise {grecque  et  la  plupart  des  docteurs  scolas- 
tiques,  en  ce  sens  qu'il  s'appliquait  à  démontrer 
la  possibilité  rallonndie  des  vérités  révâées,  la 
conformité  de  la  foi  avec  la  raison.  Quelquefois 
aussi  il  lui  est  arrivé  de  faire  valoir  les  droits 
de  ia  raison  d'une  manière  absolue.  Il  a  peine  à 
croire  à  la  damnation  de  ceux  qui  ont  forcément 
ignoré  le  christianisme  ou  que  le  raisonnement 
en  éloigne.  Il  ne  lui  est  pas  démf):i(ri'  <iue  le  ;  é- 
ché  philosophique  soit  une  raison  suffisante  d'é- 
ternelle perdition.  Dans  sa  correqwndance  avec 
Pélisson,  à  une  époque oik  le  mot /o/énmce  était 
encore  un  néologisme  malsonnant,  il  ose  se  dé- 
clarer pour  la  liberté  religieuse,  tout  en  faisant 
des  vœux  pour  la  paix  et  l'uuion  de  l'Église.  Aux 
maximes  Intolérantes  de  Tamide  fouquet,  il  se 
borne  à  répondre  :  *  Ne  pronoii<,oiis  pas  si  b.Tr- 
diraeut  des  sentences  de  condaunntitfn  contre 
tws  frères f  et  contentons-nous  de  du  e  qu'il  est 
dangereux  d*étre  privé  des  voles  ordinaires  du 
salut.  »  Avec  de  pareils  sentiments,  on  est  au- 
dessus  de  tout  esprit  de  secte  et  l'on  n'en  est  que 
plus  véritablement  chrétien.  On  peut  dire  que 
Ldbnllz  lut  protestant  par  le  Jugement,  et  ca- 
tholique par  rimaglnation  et  par  esprit  de  sys- 
tème.  Dans  sa  correspondance  même  avec  Bos- 
suet, au  milieu  des  concessions  qu'il  fait  à  l'Église 
romaine,  ou  retrouve  l'esprit  protestant  dans  ce 
qu*U  a  de  pins  caractéristique  ;  et  ce  4pi*on  a^ 
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pression  de  son  opiDion  personnelle  qu'un  ex- 
posé raisonné  delà  doctrine  catholique, destiné 
à  servir  de  base  aux  négociations  eniamécs  pour 
la  réunion  des  Iglîses  dissidentes.  Le  titre  lui- 
n^e  de  ^lema  theUo^ieiêm  est  une  lnTen> 
tion  des  éditeurs;  selon  M.  Guhrauer,  le  manu- 
scrit devait  être  intitulé  :  Exposition  par  un 
protestant  de  la  doctrine  de  l'Église  ctUhoU- 
que  pour  rétablir  te  paùt  d»  PÉgHte.  LciliniU 
voyait  quelquefois  les  choses  de  trop  lutntpour 
les  bien  voir.  C  i  >(  oe  qui  explique  pourquoi  il 
ne  comprit  pas  tout  d'abord  la  vanité  d*un  pareil 
projet  dans  nn  tenipa  oft  loitif  XIT  venait  de 
révoqnerPédit  de  Nantes.  La  téunion  projetée 
ne  pouvait  réussir  sans  do  mutuelles  conces- 
sions. OrBossuet  déclare  formellement  que  son 
Êelisene  se  relâchera  d*aucuu  point  de  doctrine 
dédol.  Leibnlts  répond  que  bi  dilRailté  D*est  pas 
*  d'amener  les  dissidents  ft  reconnaître  Tautorité 
de  l'Église  universelle,  mais  de  leur  prouver 
que  certaines  décisions  sont  réellement  émanées 
d*eile.  U  admet  l^inhillibtti^é  de  Itfflise,  mais  il 
demande  où  est  Ifgliie?  U  use  d*ailleur8  lar- 
[îement  du  droit  de  libre  examen.  11  nie  formelle- 
ment que  l'Église  n'ait  jamais  inuovédansla  foi. 

Sans  se  placer  au  raniQ  des  historiens  propre- 
mentdits,  Leibnits  a  mérité  d*étie  cité  avec  hon< 
neur  dans  les  annales  des  sciences  historiques. 
Outre  les  (grandes  publications  qu'il  f  ntreprit 
comme  bistori(^rapbe  de  la  maison  de  Bruns- 
wick, le  C9dn  siri»  gmthm  diptomaHous 
(Hanum,  im  et  1700,  S  t«I.  in-fol  ),  précédé 
d'une  préfticc  remarquable  sur  les  principes  du 
droit  naturel,  la  suite  du  Ctx/es  qui  parut  sous 
le  titre  de  Mantissa,  etc.,  les  Accetêkmet  kMh 
ricm  (10W)«  ouvrage  plein  de  documents  inédits 
aussi  curieux  que  rares,  enfin  le  Hecueil  des 
écrivains  de  l'histoire  de  Brunswick  (Han., 
1707-171 1,3  vol.  in-fol.),  il  faut  encore  lui  tenir 
compte  de  sea  reelierclics  sur  la  religion  et  la 
philosophie  des  Chinois,  de  sa  dissertation  sur 
VOrifjinc  </<  ?  France  (1715),  et  de  son  essai 
pour  expliquer  Vorigine  des  nations  par  le  ca- 
ractère des  langues.  LelbnSti  est  un  des  pères 
de  la  eritique  pliiiosopliique,  appliquée  surtout 
h  l'histoire  du  moyen  Age,  et  un  des  pt-rt"^  df  la 
philosophie  du  lanijagc  et  de  la  philologie  com- 
parée. 11  conçut  le  projet  de  faire  une  carte  géo- 
grapliique  diaprés  les  langues.  Le  premier  il 
émit  le  vœu,  qui  depuis  a  été  renouvelé  par 
Volney,  de  remplacer  les  alphabets  des  lanf^ues 
orientales  par  Taiplialtet  latin,  afin  d'en  faciliter 
réiude.  Koos  UTOos  pwlé  à  rarlicle  Laiwai  de 
c«  qttll  appelait  l*afnf  eoraelér/aAEfue,  ou  ijpé- 


e^Snfse  ^énérato,  sorte  de  langue  ou  plutftt  d*é- 

criture  universelle,  de  pasigrapbie,  qui  devait 
é(re  ror^nne  de  la  science  générale,  un  moyen 
de  communication  pour  tous  en  même  temps 
qu'un  meilleur  instrument  de  raisonnement  '. 
Nous  devons  aussi  Mre  mention  ici  de  ses  Om»- 
sidérations  tur  la  culture  de  la  langue  alle- 
mande  (en  allem.),  dans  lesquelles  il  invite  ses 
compatriotes  à  cultiver  leur  langue  nationale}  il 
y  indique  les  causes  de  sa  décadence  depuis  la 
réformation  et  les  moyens  de  la  perfectionne^ 
il  en  vante  la  richesse  naturelle  et  montre  com- 
ment on  pourrait  l'enrichir  encore. 

Dans  la  jurisprudence ,  Leibnitz  s'est  égale- 
ment ^igé  en  réfpmuiteur  tant  pour  renseigna 
ment  et  la  p'inlosophie  du  droit  que  pour  la  codi- 
fication et  la  procédure.  Sa  nouvelle  méthode 
d'enseigner  le  droit,  qu'il  écrivit  à  vingt  et  un 
ans,  contient  sur  renseignement  en  général,  et 
en  particulier  sur  celui  de  la  jurisprudence,  des 
vues  toutes  nouvelles  et  le  plus  souvent  pleines 
de  justesse.  Il  y  expose  les  vrais  principes  de  l'art 
didactique  qu'il  sulMlivise  en  mnimoniquef  nié- 
thodologie  et  logiquê*  Tout  tn  lUsant  la  critiqua 
dp  l'nncicnne  méthode  d'enseigner  le  droit,  la 
méthode  impériale,  qui  se  bornait  ;\  charger  les 
lois  de  commentaires  et  à  accabler  les  juges  de 
conseils,  Il  denumdequ'on  ysubstilue  la  méthode 
synthétique.  Il  trace  enfin  une  véritable  ency- 
clopédie des  sciences  juridiques  fort  supérieure 
à  tout  ce  que  l'on  connaissait  jusqu'alors  en 
ce  genre.  Ses  idées  sur  la  pbilosopMe  du  droit 
sont  principalement  expiées  dans  ses  Obmta- 
lions  sur  le  principe  du  droit  et  dans  une  cri- 
tique de  PufFendorf.  H  admetque  ledroit  naturel 
est  le  droit  divin,  à  condition  qu'on  n'en  recher- 
ebe  pas  le  principe  dans  la  seule  volonté  ou  la 
seule  puissance  de  Dieu,  mais  dans  son  entende- 
ment et  sa  sagesse  :  la  justice  est  une  bienveil- 
lance intelligente.  Elle  est  nécessaire  et  éternelle 
comme  IHeu  lui-même.  Obéir  à  Dieu,  c*est  obéir 
à  la  raison  souveraine;  et  agir  selon  la  raison, 
c'est  HfTir  df  (elle  sorte  qu'il  en  résulte  le  plus 
grand  bien  possible.  Dieu  est  l'auteur  de  tout 
droit,  non  par  sa  volontéarbttra^  mais  par  son 
essence  même.  Le  bien  et  le  mal  sont  tels  néoet* 
sairemenl  et  en  soi  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'un  athée 
même  pourrait  croire  à  la  justice  comme  en  la 
géométrie.  La  sûreté  publique  n'est  pas  le  prin- 
cipe souverain  du  dr^  comme  le  veut  Grotios, 
bien  que  ce  qui  est  réellement  utile  à  la  société 
soit  juste;  car  au-dessus  de  la  société  civile  U  y  a 

*  Voir  Hiitoria  $i  tùmmêndaiio  timgmm  diaratitrittU»  tmanr^ 
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laeité  diyiDedont  DOOsfliitOBt<galeineDt  pavUe. 

La  fin  du  droit  naturel  est  le  bien  de  ceux  qui  Tob- 
«ervetil,  son  ohj»  i  rc  ifiii  intéresse  autrui  et  se 
trouve  en  notre  puiivoir,  sa  source  la  lumière 
de  rétenielte  raison  dhrineniMiC  innée  en  nous. 

Dans  tous  ses  ouvra{;es  de  droit,  Leihniti  in- 
voqtu  1.1  réforme  di'  la  jurisprudence,  et  insî'îff 
sur  la  nécessité  d'une  codification  plus  ration- 
nelle et  d'un  mode  de  procédure  plus  expédilif. 
un  artlde  de  li  paix  de  Weslplnneafatt  promis 
cette  réforme.  L'électeur  de  ^I  iycrKc  connue 
directeur  de  la  diète,  s'en  occupait,  et  Leibniti 
consacra  à  celle  œuvre  plusieurs  écrits,  tels  que 
Jltffio  Càrporfyfurli  rteotteinimndi  et  la  lelCre 
IDemmtiti  vt  t  mendoOimÊ  fmiipndentiw  to- 
mancr,  dont  M.  Guhraiier  a  rAremmi-iit 
Toriginal  allemand.  Il  traite  la  même  question 
d'une  manière  plus  générale  daus  un  mémoire 
écrit  en  allemand  anr  les  mo/Mt  d'aêtÊmr, 
flnti-i  /es  cfrrnnxfnnrrx  acturllrs,  !n  x^rurflé 
pithUipte  lit'  l'Empire  ù  l'i  xlérieur  et  à  l'inlé- 
l  ieur.  L'élail  eu  1070,  au  moment  uù  la  France 
victorieuse  nenaçait  llndépendanoe  de  l*AIIe- 
magnc.  Le  jeune  puhlieiste  y  propose  IVtaMi>- 
•îf  Tii '''i  d'un  (  niis<  il,  (l'une  armée  et  d'un  trésor 
ptrniauent  de  l'Empire,  en  un  mot  une  confédé- 
ration germanl^ne  aree  un  «fireetoim  fédéral 
siégeant  à  Francfort,  à  peu  près  ce  qu'on  a  exé- 
cuté depuis  18! îi.  plus  l'Empereur.  Il  assifînr 
snnrrtlrrt  sa  tâche  à  chaque  nntion  :  «La  France, 
dit-il,  e»l  destinée  par  la  Providence  à  uuidt-r 
les  armes  chrétiennes  dans  le  Levant,  à  détruire 
les  repaires  tic  ttrii^indsde  l'Afrique,  à  conqué- 
rir l'^i^yptc    Peu  d'écrivains  ont  décrit  avec 
pliib  de  verve  tout  ce  que  le  gouvernement  de 
Louis  XIV  Ht  de  grand  depuis  la  mort  de  Mata- 
rtn  jusqu'à  la  guerre  de  Hollande.  C'est  autant 
par  admiration  pour  ce  prince  qirr  dans  l'in h' nH 
de  l'Allemagne  qu'il  voudrait  tourner  sa  puis- 
sance contre  l'Afrique,  et  ifest  là  le  grand  pro- 
jet qu*il  avait  en  vue  lorsque,  dans  sa  lettre  au 
duc  de  Brunswick,  il  parlait  d'une  idée  politique 
dont  l'exécution  devait  ^  la  fois  a««iurer  la  paix 
de  l'Europe  et  la  grandeur  de  ia  France.  En  1803, 
à  la  veille  de  la  reprise  des  bosUlités  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  parut  à  Londres  un  pam- 
phlet où  il  êtail  question  d'un  mémoire  qiif  Leib- 
nitz  aurait  adressé  à  Louis  XIV  pour  l'engager  à 
entreprendre  la  eonquAle  de  l*igypte,  mémoire 
que  Cariiot  aurait  ratronvé  à  Tersailles,  et  qui 
aurait  di»nn*'  ■>  \.T|)oIéon  l'idée  de  son  expédi- 
tion en  £g7pte  '.  M.  Michaud,  dam  son  UUtoire 

t  rW»  Mfcfcwi,  «M*  **  CMmAm,  wmnéÊê  Al.,  t.  V, 
piàm  JunUrnlvci,  m*  II. 


tfes  CnOêùdetf  et  1.  Thie»,  dam  sou  Bitktin 

de  la  RévoiutUmf  partagent  INipinion  que  Bona- 
parte avaiteti  connaissance  de  ce  mémoire  avant 
l'expédition.  Aais  M.  Gubrauer,  dau8  un  ou- 
vrage récent*,  prouve  que  ce  fut  plus  tard  seule- 
ment  que  Napol  éon  connut  les  idées  de  Leibniti, 
lofîiqnp  .  en  1803,  le  général  'ffortier  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  de  Hanovre,  envoya  au 
premier  consul  une  copie  d'un  mémoire  manu- 
scrit de  Lelbnitx  conservé  à  la  bibliothèque  do 
Hanovre  sous  le  litn*ile  Consilium  œyxptia- 
cum  (projet  c[;y|)ii('n);  que  Napoléon  remit  cette 
copte  à  Monge  qui  la  déposa,  eu  1815,  dans  la 
Mbllothèque  de  llnstitttt.  Dans  une  autre  pièce 
conservée  à  Hanovre,  et  qui  a  la  forme  d'une 
Irttie  au  mille  France,  Leibnitz  raconte  com- 
ment, dés  l'âge  de  vingt  ans,  il  avait  conçu  cette 
idée  de  fPinrfer  ensemble  la  Fnace  etce  qu*ll  ap- 
pdle  la  Holkinde  da  t'Oriêni,  II  la  communlqun 
au  baron  de  Bointbourfî.  qui.  h  son  retour,  I.t 
siifîfjiTa  l'i^Iecteur  de  Mayence,  Jean-Philippe, 
commit  un  moyen  de  détourner  la  puissance  de 
Louis  XIT  de  l*Europo  menacée.  Leibnits  Ait 
chargé  d^élaborer  ce  projet  et  de  le  présenter  k 
Pari*;  su  nom  de  son  maître,  m  1072.  Ases  yeux, 
ce  projet  conciliait  l'intérêt  de  la  France  qu'il 
aimait  avec  cclid  de  rAIIemagne  et  de  l*lbnN»pe 
cbrélienne.  U  cultivait  avec  prédilection  ridée 
(l'une  paix  européenne  perpétuelle,  surtout  s'il 
pouvait  s'établir  entre  les  princes  une  société 
semblable  à  celle  qu'avait  imaginée  iieiiri  iV. 
Hais  pour  cela,  selon  lui,  tous  auraient  ft  recon- 
naître pour  chef  spirituel  le  pape,  et  pour  chef 
temporel  i  F.rapcreur.  Du  reste,  il  comprenait 
parfaiicuicui  toutes  les  difficultés  que  les  événe- 
ments teoompiis  et  les  passions  des  grands  et  des 
peuples  opposaient  à  l'exécution  d'un  tel  |>r(i.jel. 
TTans  ttne  lettre  écrite  vcis  les  dci  /m  i  inru-es 
de  !»a  vie,  il  reconnaît  que  riiiscriptiou  pais 
perpéHuUê  ne  convient  guère  qu'à  la  porte  d*un 
ctmetièra,  et  il  qoallBe  de  roman  le  plan  du  bon 
abbé  de  Saint-Pierre. 

I.eibnitz  paraîtra  grand  dans  tous  les  <;i^clcs, 
bien  qu'il  n'ait  pas  été  eu  toutes  cboses  supérieur 
an  sien.  Ainsi,  ^ns  une  lettre  è  Bossuet,  tout 
en  convenant  que  la  torture  donne  lieu  aux  plus 
graves  abus,  il  ajoute  qu'on  aurait  bien  de  la 
peine  à  s'en  passer.  Ailleurs  il  n'ose  se  pronon- 
cer qu*avec  réserve  contre  l'astrologie,  et  n'ex- 
oepto  expressément  de  nnfluence  sidérale  que 
les  chosi  s  of)  intervient  la  volonté  humaine,  et 
que  (Icterinine  évidemment  le  génie  des  grands 
iiommes.  ii  est  possible,  selon  lui,  que  les  laou- 
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vcments  des  astres  soient  les  tignei  des  choses 
do  nondei  aimi  qm  le»  UsaM  des  wriat  tapM' 

ienlent  ce  qui  se  pasi« ÛU»  H  «orpi;  iMitetois, 

il  n'rtr^mpt  p^s  oflte  rorroApondsncp  ponr  les 
cliu&es  morales,  et  pour  les  choses  naturelles  il 
ne  IVtdmel  qu*eB  |Mrilt.  D*un  aHlre  f  dl4,  le  li- 
vre. Il  iianU  iMNir  It  taai|M,  «iMi  1« 
publia,  sous  le  tilre  de  Caulio  ctiminah's,  con- 
tre 1m  procès  de  sorcpllerie,  dès  Î631,  trois  an- 
nées avant  rexécuiion  d'Urbain  Grandier,  eut 
toute  ton  approbatton. 

C*ealc  priTlMgedes  hommes  miment  grands 
de  briller  à  travers  les  sièdfs  d'un  ^clat  lou- 
Jotirs  Bouveau.  Leibnitz  conserva  des  partisans 
lalaia  partii  1m  esprits  progressif,  jusque  mnis 
le  rêsae  de  laat.  Ba  Fraace,  léceaiaieutH*  Cou- 
sin a  rendu  h  sa  mi'moirn  un  hooiniagc  éloquent, 
tandis  qu'eu  Aileuiague  on  a  commencé  à  s*en 
occuper  avec  une  nouvelle  ardeur.  M.  £rdroann 
deBallea  doBBéune  boaae  édllioa  de  see  onirree 
philosophiques  (Berlin,  1840)  ;  M.  Guhrauer,  qui 
lui  a  voué  une  snrte  de  culte,  a  pul)Hé  ses  «'■crits 
allemands  (Berlin,  1638- 1S40,  2  vol.  nia  %  et  a 
prit  Tengageiaeat  de  préparer,  pour  1849,  une 
édttioB critique  et  conplète  de  tous  sesouvrages. 
Alor<  oti  i>nifrra  se  passer  des  cullections  de  Du- 
teiis  (Genève,  17ft8,  0  vol.  in*4<>)  et  de  Ras|»e 
(àrasterd.,  1765,  in-4»).  On  peut  espérer  ausil 
qae  ■*  Ouhraaer  y  Jalnini  aae  vie  de  Leibnîla 
plus  Traie  et  plus  complète  que  ce  qu'en  ont 
écrit  Eckhardt,  Fonteoelle,  Kaestner,  Bailiy  et 
autres.  Son  système  de  philosophie  a  été  exposé 
par  Ladavlelf  par  Gondlllaei  par  lalae  de 
Bina  dans  la  Biographie  unioermlls,  et  der- 
nièrement par  M.  Ycwvrhiwh  I Dnrffpllnttg  und 
Kritik  der  Leibnitniscben  Philosophie,  18^7, 
in-â°).  BaCf€i»  aas  aias  lo  arnies. 

UEIGBSm  (Snaft  al  MONTFOKT  ),  était  fils 
de  ce  fameux  Monfforf  qui  commanda  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  il  passa  en  AnRleterre,  où 
il  fut  créé  comte  de  Leicesler,  et  épousa,  en  l:^ë, 
la  eamteMe  de  Peaibtoke,  sesur  de  Henri  lU,  roi 
de  la  Grande-Bretagne.  Ce  mariage  et  les  talents 
de  Simon  lui  valurent  le  gouvcrnem«'nt  de  la 
Guiennei  mais,  desservi  auprès  du  monarque, 
Il  perdit  la  ISnraur,  et  s*ualt  atac  plnelean  tei- 
gnears  aiéeonlenii,  qui  vantaient  le  saliir  du 
pouvoir,  et  régner  sous  le  nom  du  souverain. 
Henri  ayant  convoqué  un  grand  conseil  à  West- 
minster^  les  barons  s>  rendirent  en  armes, 
e'enparèreat  de  ta  penonne,  et  fermirent  un 
comité  composé  de  24  membres,  auxquels  ap- 
partint Tautofité  souvcmine.  Au  bout  de  deux 
ans,  Henri  parvint  à  rentrer  dans  ses  droits,  et 
Leiceiler  Ri^fugia  enlfime.  Il  miakeii  An- 


gleterre et  leva  réte&dard  de  la  rébellion  .Comme 
lei  lomdii  ^iioeetdeêlMiroiii  w  baltnçaient, 
ils  prirent  paar  arbitre  iilnt  louis,  qui  rendit 

une  sentence  par  laqurtlf  lirnri  dpvrrif  rr-nlrer 
dans  la  plénitude  de  ses  prérugatn  t  s.  Mus  cette 
décision  fut  repoussée  par  les  ttarons }  la  guerre 
eanllnna  avec  noi  nouvelle  Aireiir*  la  hatalUa 
de  Lews  mit  ITenri  et  $on  fits  tdoUafd  adt  onlni 
de  Leicesler,  qi!i,  rn  rendant  au  monarque  toutes 
sortes  de  respect,  le  contraignit  à  prêter  son 
nani  aui  eetei  de  m  tyrannie,  in  dM,  il  i*eni* 
para  de  Tadministration  des  afibires,  et  régna 
despotiquement.  lais,  s'étant  brouillé  aveelc 
comte  de  Glocester,  celui-ci  enleva  le  prince 
fdauard  de  m  prison ,  et  M  doataa  ane  année. 
Leieesler  marcha  contre  eux  et  fut  vaiden  dana 
!p«  champs  d'Ëvesharo,  en  12fin.  Il  périt  les 
armes  à  ia  main,  ainsi  que  l'un  de  ses  iiU;  et 
de  tous  les  I)arons  qui  combattaient  pour  lui, 
dix  échappèrent  lelila  fl  la  aioft.  Leieesler  avait 
de  grandes  qualités,  et  servit  son  pafs  en  réfor- 
mant de  {grands  abus  et  en  Jetant  les  fondements 
des  iiherlés  qui  ont  émancipé  le  peuple  anglais, 
et  fondé  se  proepérilé.  Un  autre  Leioeeter, 
Jean  Dudiey,  né  en  1531,  joua  un  rôle  briUattt 
sous  le  rèfine  d'Klisaluth.  Pro'icrit  j»ar  le  pou- 
verneroent  sanguinaire  de  la  reine  Marie,  il  de- 
vint le  fnvori  de  ta  tour  quand  oelle*ci  ftit  reiae 
à  aan  tanr.  Il  aspira  mène  à  sa  aMln,  et  nliétlta 
pas  à  faire  périr  sa  fèmmc  your  arriver  au  but 
qu'il  convoitait.  £n  1564,  il  fut  créé  baron  de 
Uenbigh  et  comte  de  Leicester,  et  choisi  par 
Élitahelh  pour  canBander  un  earpe  de  Iraupca 
anglaises  envoyé  au  secours  des  Hollandais  lut- 
tant contre  Philijipe  II.  Mais  il  ne  se  fit  remar- 
quer que  par  son  incapacité.  Toutefois,  ratta- 
chement de  la  reine  rareaglait  wr  let  déHrate 
de  son  favori,  et  quand  PAlii^elerreftit  menaoéa 

d'une  Invasion  pnr  1rs  E>;prignols,  Lcicc<;ler  fut 
encore  charijé  de  couvrir  la  capitale,  à  la  tète 
d'un  corps  de  milices.  —  Depuis  celte  époque,  ii 
cesee  de  Égarer  dane  lliiitaira.  Veller  leott 
s'est  chargé  de  le  faire  revivre  en  le  plaçant 
dans  un  de  ses  romans,  le  Château  de  Kcnil- 
worth,  où  ii  joue  un  rôle  peu  honorable ,  et 
cependant  d'teeatd  avec  n  fépatatiaD,  air 
il  fut  fanpfonné  d*af ai?  eaqmliawé  la  aamta 
d'Essex  pour  i^pouser  sa  veuvp,  Otioi  qn'il 
en  soit,  ii  mourut  dans  la  disgrâce  et  dans 
l'oubli.  SAUiT-Paospsi. 

LIIFZI6,  drat-lleo  dn  aeida  de  ailaa  noat 
dans  le  royaume  de  Saxr,  p<,[  une  des  villes  les 
plus  intéressantes  de  l'Europe,  mslijré  son  peu 
d'étendue  et  la  faiblesse  de  sa  population,  par 
le  rôle  important  qu'elle  a  Joué  daw  lai  uleaiei, 
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lliiitoiM  et  le  cemineree.  HU  eik  ittiiée  ao  nl- 
Hcu  d*une  vaste  plaine  couverte  de  riches  vil- 
laces,e(  coupée  par  les  différents  brasdel'Elster, 
par  la  Pleisse  et  la  Parde,  qui  la  traversent 
eUe-nCnie  en  partie*  Le  DMnbK  de  m*  nufMMig 
•*élève  1«4S0.  Elle  est  ûMsée  en  quatre  quar^ 
fiers,  q!!i  sont  ceux  de  Grimma,  de  Pierre,  de 
Kanstadt  et  de  Halle.  On  cite  parmi  ses  bâtiments 
les  églises  de  Saint-Thomas  et  de  Saint•^icolas, 
Vjiugmimm,  le  Poulimimt  l*feeole  iKHirgeolie, 
Thôtel  de  ville,  construit  en  1599,  Técole  de 
Saint-Thomas,  restaurée  en  1839,  la  Pleissen- 
Uourg  avec  Tobscrvatoire,  la  bourse,  le  tbéâtre, 
la  halle  aux  draps ,  le  Georgenhuiu,  Ut  cours 
ou]Mnageed*Auerbach,de  Kocb,  de  Bohenthal, 
de  Stieglitz,  la  maison  dite  de  Thomte,  etc.  Les 
faubourgs  de  Pierre  et  de  Grimma  sont  les  plus 
grands  et  les  plus  beaux.  On  remarque  dans  le 
premier  rctplanade  avec  la  statue  de  Frédérie- 
Auguste,  par  OEscr,  ol  la  yldcc  aux  Chevaux, 
ainsi  que  Tliôtel  de  Daertei  dans  le  style  italien 
avec  de  belles  fresques,  le  jardio  de  Rcicbel  avec 
tes  Tattet  bAtlmcnts,  ses  faaios  diaudt  et  tes 
nombreux  pavillons,  dansTun  desquels  se  trouve 
rétablissement  d'eaux  thermales  factices  de 
Struve,  le  jardin  de  Rudolf,  etc.  Le  foubourg  de 
Grimma  offre  à  la  curiosité  du  voyageur  le 
grand  cimetière  avec  ses  monuments,  parmi  let- 
quels  se  distinguent  ceux  de  Gelkrt,  deTzschir- 
ner,  etc.,  et  sa  salle  mortuaire,  construîfe  en 
1833,  le  jardin  d'hiver  de  Breiter  et  une  foule  de 
jolies  maisons.  Bans  le  Isubourg  de  Halle,  on 
remarque  la  d<  nain  >iit  une  grande  place,  oi^ 
se  trouve  ausM  li  l  alance  publique,  le  jardin  de 
Kcil  avec  une  belle  serre,  et  Tbotcl  Geipke.  C'est 
dans  le  faubourg  de  Ranstadt  qu'est  le  jardin  de 
ReJchenbadi  (aiilounniiii  de  Geriiard),  où  Ton 
voit  la  pierre  tumulaire  ilu  prince  PonialowskI 
{roj'.)-  Le  nombre  des  babilants  de  Leipzig  s'é- 
lève aujourd'hui  à  environ  44,000,  dont  près 
de  3,€00  eatfaoli4|iies,  IffO  réformés,  descendant 
en  partie  des  anciens  réfugiés  Tran^ais,  une 
vingtaine  de  Grecs  et  environ  150  isrn*'litps. 

La  foire  de  Leipzig,  quoique  bien  déchue  de 
ce  qu'elle  était  enoiwe  au  commencement  de  ce 
sitele,  est  tmijonrs  une  des  plut  Importantes  de 
l'Kurope.  Il  s'y  fait  des  affaires  consid(^rabIes  en 
pelleteries,  en  coton  et  en  toiles  de  coton ,  en 
laine,  eu  deuréts  coloniales,  en  livres  et  eu  gra- 
vures, pour  une  valeur  totale  annuelle  de  18 
90  millons  d*écus  sazons.  Letiizig  est  en  effet  le 
e'^ntre  de  la  librairie  allemande  j  les  libraires  de 
toutes  les  parties  de  TAUemagne  y  ont  leur  com- 
missionnaire cliargi  de  leurs  intérêts.  Le  coin> 
mcroe  des  cbavaux,  la  vente  des  narcbandiiet 


anglaites  cC  françaises  ou  des  produits  de  l*ln- 

gebirge  donnent  lieu  h  des  affaires  non  moins 
lucr;)ifvos.  Jusqu'à  présent  les  manufactures  et 
les  fabriques  de  cette  ville  u'unt  pas  pris  un  bien 
grand  développement;  cependant  le  filage  de 
l'or  et  de  l^argent,  la  Isbrication  du  tabac,  de  la 
toile  cirée,  des  cartes  à  jouer,  etc.,  occupent  un 
grand  nombre  d'ouvriers.  Il  y  a  aussi  deux  fila- 
tures de  laine,  dont  l'une  est  mue  par  la  vapeur. 
La  librairie,  rimprimerie  et  la  fonderie  de  ca> 
ractères  mettant  en  circulation  un  capital  de 
j)l!!<ft')!r«;  millions  d'écns  On  imprime  annuel- 
lement 40  millions  de  feuilles  à  Leipzig,  et  à  la 
foire  de  Pâques,  il  arrive,  terme  moyen,  30,000 
quintaux  do  «euflles  imprimées.  La  bourse  des 
libraires,  fondée  en  18?>4,  est  un  des  établisse- 
ments les  plus  utiles  pour  le  commerce  de  la 
librairie  en  Alleuiague. 

Sans  compter  runiversité,  dont  nous  parle- 
rons tout  à  l'heure,  Leipzig  possède  plusieurs 
sociétés  savantes.  La  bit-Ii  tthèque  du  conseil  de 
magistrature  {fiathsbiblwlhek)yfontiée  en  t(i05, 
augmentée  oo&sidéraUement,  en  1677,  par  un 
legs,  contient  aojourdliui  40,000  volumes  et  cet 
riche  en  ouvrages  d'his(oire  et  de  droit.  L'Aca- 
démie des  beaux-arts,  créée  en  1704,  a  rendu  des 
services  notablet  sous  la  direction  d'OEser,  de 
Tiscbbein  et  de  Scbnorr.  HM.  Speclc,  Keil  et  d*a»- 
Ires  particuliers  possèdent  de  belles  galeries  de 
tableaux.  Les  jeunes  gens  qtn  étudient  le  chant 
trouvent  à  Leipzig  d'importantes  ressources 
dans  le  cbeeur  de  Saint-Tbomas,  ainsi  que  dans 
les  concerts  publics,  établis  en  1741  et  réorgani- 
sés en  17HI,  où  s'exécutent  les  grands  morcfaiix 
de  la  musique  instrumentale  moderne.  Les  deux 
éeolet  savantes  de  Saint-Tbomas  et  de  Saint* 
Mcoias  citent  arec  Mgueil  parmi  loirs  profes* 
seurs  Gesner,  Ernesti,  Fischer,  ReisVe  et  d'au- 
tres hommes  célèbres.  Le  commerce  de  Leipzig 
a  fondé  une  École  de  commerce  qui  a  été  ou- 
vérteen  iSSl .  L*instiuction  de  la  classe  mojreano 
a  été  favorisée  par  la  fondation  récente  del*ex- 
cellenlf  Krole  «gratuite  et  de  l'Écol'*  hoitrp;#'oise 
qui  oui  servi  de  modèles  à  toutes  les  autres.  Les 
enfants  des  basset  dasses  reçoivent  une  instnte* 
tion  appropriée  à  leur  état  dans  plusieurs  écoles 
po!;r  1  s  ]7  tiivrc';,  on  écoles  particulières.  Ceux 
qui  apprennent  un  métier  peuvent  fréquenter 
l  'école  du  dimanche.  Une  école  bourgeoise,  non 
moiM  bien  tenue,  est  destinée  spécialement  à  la 

*  On  Joli  >  (OD  prcmirr  itirtclcar,  M.  Scbirbc  de  Strasbourg, 
un  twfll«t  nicllonMb*  im  immtn».  bit,  wmm*  etlol  ia 

llbraiic  Giilllntimfn,  !itr  !c  Tiiti-!i-'r  i'uiivriig»  dr  Mi?  C  llix-h 
rt  Intitule  UHt9*riai-L*XiCO»  dtr  JiamitliirUMiutiui/ltn,  Lcip- 

•if  i«  JMdm,  nt7,  a  ni.  I»4^ 
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j«uaeaM  calbolUpie.  il  n*y  a  penl-êlie  «ueiine 
vUle  en  AKcmagiie,  olk  les  concerts  et  le  Uiéltre 

soient  plus  fréquentés,  et  les  artistes  mieux  ac- 
cueillis. Aussi,  Inndis  que  les  llii'àtres  de  viHes 
b€aucoup  plus  coDbidériibléâ  oui  dt-  la  peine  à 

se  soutenir,  celui  de  Lelpdg  se  troure  dans  une 
situation  assez  pr<»père. 

Parmi  les  promenades  et  autres  lieux  d'amu- 
semejits  publics,  on  doit  citer  la  belle  forêt  de 
'Rosentbal,  les  allées  j^lantées  d*afiires  et  d*ar- 
busles  QuI  entourait  la  vOte,  les  pares  de  LBtz- 
scliena,d*Abt  nniniddrf.  de  Doelit/,  f^EylIira,  etc. 

Leipzifç.,  récemment  uni  à  Di  estio  par  un  che- 
mio  de  fer,  est,  depuis  183î>,  le  siège  d'uue 
direction  de  eerde,  d*un  tribunal  d'appel,  d*un 
bailliage  de  cercle  et  d*aulres  administrations 
qui  ne  sont  pas  encore  complètement  organi- 
sées. Le  conseil  de  magistrature  comprend  le 
sénat  formé  d^in  boui^estre,  •  conseillers 
payés  et  13  conseillers  sans  traitement,  le  tribu- 
nal de  la  ville  subdivisé  en  quatre  sections,  le  col- 
lège criminel  uni,  k  hureau  de  hi  police,  le  pré- 
sidial,  etc.  Tous  les  liabilauts,  sans  distinction, 
qu*lls  soient  bourgeois  de  ,1a  ville  on  quils  aient 
seulement  la  permission  d'y  résider,  sont  sou- 
mis aujonrtl'hiîi  à  ia  même  juridiciion  ;  les  étu- 
diants eux-mêmes  ne  res&ortisseni  plui  au  tri- 
bunal de  runlTersIté  que  pour  les  délits  contre 
la  discipline. 

La  ville  de  Leipzig  (Li'psia)  doit  son  orij^inp 
à  un  village  slave,  situé  au  conHuetit  de  ia 
Parde  et  de  la  Pleisse,  et  a  sans  doute  reçu  son 
nom  des  tilleuls  (en  slare  Itp  ou  Itpa)  qui  l*en- 
touraient.  Henri  1**  qui  jeta,  en  938,  les  fonde- 
ments du  cMteau  d<'  Mcissrn,  parait  en  avoir 
construit  uu  autre  dans  ia  plaine  de  Leipzig.  Ce 
ne  fut  cependant  quViu  xii«  siècle,  sous  le  mar- 
grave Othon  le  Riche,  que  la  ville  fut  ceinte  de 
murs  el  (îi  fn  ?('s  Fn<  comptait  alors  de  5,000  à 
0,000  habitants.  La  turbulence  de  sa  population 
obligea  Thierry,  fils  d*Otbon,lk  y  élever,  en  1318, 
trois  diâteaui,  dont  Tua,  celtti  de  la  MeIsse, 
existe  encore.  Comme  déjà,  a  crtte  époque,  les 
juih  s'y  étaient  établis,  on  peut  en  conclure  quil 
s'y  faisait  un  commerce  assez  considérable,  el  il 
panit  que  dè*  Ion  se  foima  la  corporation  des 
marchands.  La  première  menti  n  dii  tribunal 
des  échevins  se  rapporte  à  l'an  I.jGô;  quelques- 
uns  prétendent  cependant  qu'il  fut  établi  dès 
1991.  Dans  la  bulle  de  eoninnaUon  de  runlver- 
sité,  en  date  de  1400,  Leipzig  est  qualifié  de  vlUe 
vaste  et  peuplée.  Il  est  très-vraisfmliî:thlc  que  la 
ville  proprement  dite  avait  alors  la  même  élen- 
due  qu'aujourd'hui,  puisqu'en  1451,  le  fossé  qui 
conduit  autour  de  la  TlUe  en  marquait  déjà  la 


limite  ;  mais  Icf  littbouvss  no  lo  eonpOiilehC 

encore  que  de  misérables  cabanes.  La  première 
pharmacie  s'y  établit  en  1409.  En  1458,  i!  s'y 
tint  un  marché  de  nouvel  an  ;  les  lettres  patentes 
qui  l'autorisaient  furent  confirmées  en  1460,  et 
en  1607  rempereur  reconnut  comme  foires  pu- 
bliques ses  trois  marchés.  Leipzig  est  célèbre 
dans  riiistûire  de  la  réformation  par  le  collo- 
que qui  eut  lieu,  m  lal9,  entre  Luther,  £ck  et 
Karistadt,  ainsi  que  par  les  secrètes  menées  de 
Tetzel,  qui  y  mourut.  Ce  fut  en  1545  qu'il  s'y 
établit  pour  la  première  fois  des  libraires.  La 
caisse  du  corps  des  marchands  fut  organisée 
en  1613.  La  guerre  de  trente  ans  anéantit  la 
prospérité 4e  Leipzig;  cependant  le  long  rq;ios 
dont  cette  ville  jouit  ensuite,  et  les  richesses 
qu'elle  acquit  pendant  la  paix  lui  permirent  de 
songer  à  ses  embellissements.  La  plupart  deg 
Jaidlns  qui  exlsteot  encore  aujourdlrai  «t  les 
allées  de  tilleuls  de  ses  remparts  datent  de  celte 
époque.  I.a  tranquilliié  rétablie  après  la  guerre 
de  sept  ans,  on  abattit  les  fortifications,  et  au 
lieu  d'une  ceinture  de  pierres,  la  ville  s'entoura 
d*ttn  Jardin.  Elle  eut  beaucoup  à  sonlIHr  en  18IS, 
à  l'époque  de  la  bataille  sanglante  qui  porte 
son  nom  (ro/.  plus  loin),  H  éprouva  la  douleur 
de  voir  le  roi  Frédéric-Auguste  fait  prisonnier 
dans  SCS  murs.  Mais  sa  prospérité  ne  tarda  pas 
à  se  relever,  et  elle  semble  devoir  atteindre  un 
plus  haut  degré  encor"  depuis  que  la  f^n\f>  est 
entrée  dans  l'associatiou  des  douanes  prussien- 
nes et  queles  cbeminsde  fer  en  flicilitent  l'abord. 
^F^oir  les  ouvrages  allemands  suivants,  tous 
imprimés  à  Leipzig  :  Vogel,  Histoire  oh  annales 
de  Leipzig  (1711);  Leonliardi ,  ni^foirc  el  tfex- 
crifftion  de  Leipzig  (1799);  Dolz,  Essai  d'une 
hitiotrtdê  lêtptlg  (1818);  ftratsehel,  Leipzig 
cl  ses  environs  (1898). 

L'iflVERSITÉ  DE  LE!PXIG,  UHP  dCS  pllIS  Célt'- 

bres  de  l'Allemagne,  fut  fondée,  en  li09,  par 
l'électeur  Frédéric  le  Belliqueux  et  sou  frère 
Guillaume,  sur  le  modèle  de  celles  de  Vrague  et 
de  Paris,  et  sa  fondation  fut  confirmée,  dan.s 
cette  année  même,  par  une  huile  du  pa|)e  Alexan- 
dre V.  Une  somme  d'argent,  plusieurs  maisons 
de  la  ville,  trois  villages  et  des  rentes  de  diffé- 
rentes espèces  fUrentassIgnés  pour  le  traitement 
des  profe>^sf'itr>..  Les  papes  Jean  XXIII  et  Mar- 
tin V  y  ajoutèrent  six  canonicals  à  Hcissen, 
Zeilz,  Naumbourg  et  KersAourg.  A  Tépoque 
de  la  rétormalion,  réiccleur  Maurice  augmenta 
cette  dotation  de  cinq  villapes  et  de  325  arpents 
de  foréis.  i.c  convictvriutn  (  t.ible  d'étudiants) 
et  un  graud  nombre  de  bourses  furent  fondés 
I  également  en  bveur  des  étudiants  pauvres. 
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Mo,  tentlfédlrliyAttguÉte  t«aiiB«li  m  Mt 

lies  appoinli'inents  les  intérdU  4*lim  WttflM  49 
plus  df'  100,000  écus  saxons. 

L*uniTersUé  conserve  dans  ses  annales  les 
noms  d*ttii«  fbule  de  pfOfeiMUH  lIltiitrM  doat 
la  réiralatton  j  attirait  da  toutat  parts  un  grand 
nombre  (réludiants.  En  1834  r  nrnn-,  llOOfi  1200 
jpunes  ({ens  s*y  Hrenl  immatriculer;  mais  le 
nombre  a  depuis  diminué.  LlniUtutloD  a  subi 
A  dlMfentaa  époques  les  nodlScalloos  exigées 
par  rf'sprit  du  temps.  EII<'  ;i  tlf^  .Tnit'liortV  sur- 
tout en  IHôO.  oft  la  division  eu  nation'?  »  i-U'  abo- 
lie ,  et  ou ,  lotit  en  conservant  le  droit  de  s'ad- 
mloistrer  elle^nênie,  elle  a  été  placée  ions  le 
pilniilère des  cultes.  Jusqu'en  1884, ses  revenus 
et  ceux  des  établissements  qui  en  dépendent  s*> 
sont  élevés  annuellement  à  50,000  Ihalers,  sans 
compter  les  34,000  thalers  de  subveotioii  donnés 
par  l*ttat  et  qui  a  été  portée  dans  ces  derniers 
temps  H  \\\w  somme  beaucoup  plus  fortp. 

Le  nomlirt'  des  professeurs  est  de  plus  dt-  70. 
dont  33  d'ancienne  fondation,  savoir  :  4  de  tbéu- 
logie,  5  de  droit,  4  de  médecine  et  10  de  pliilo- 
sopbie,  lesquels  seuls  peuvent  remplir  les  fonc- 
tions dp  rerteur.  df  vici>  cbancelier  et  de  doyen; 
1 1  professeurs  oidiiiaires  de  nouvelle  fondation, 
et  plusieurs  professeurs  extraordinaires,  envi- 
ron 50  professeurs  prhrés  dans  les  quatre  facuU 
tés,  et  des  professeurs  des  langues  vivantes  c-t 
des  beaux-arts.  A  la  téte  de  chaque  faculté,  est 
un  doyen  qui  change  tous  les  ans.  Le  recteur, 
dont  les  fbnotions  sont  également  annuelles  de- 
puis 1830,  est  le  chef  de  Tuniversilé,  et  dans 
toutes  lo-:  rirconstances  importantes,  il  consulte 
le  sénat  académique  ou  le  collège  de  tous  les 
professeurs  ordinaires.  Su  cas  de  partage  des 
voix,  c*estlaiieikoe  qui  décide.  Depuis  1839,  un 
tribunal  composé  du  recteur,  du  jupe  do  l'uni- 
versité, de  quelques  as^iesseurs  et  d'un  greffier, 
juge  les  cns  de  disciplina  et  de  Juridiction.  IM- 
verses  Institutions,  en  partie  fondées  par  des 
personnes  bi'  TifTi«antes,  où  1rs  élèves  reçoivent 
soit  une  instruction  };éuéiale,  soit  une  instruc- 
tion spéciale  dans  certaine  branche  de  la  science, 
oootribuent  pulssammentau  progrès  des  études. 
Tels  sont  le  collège  des  prédicateurs,  qui  a  célé- 
bré en  1S?4  le  jubilé  de  sa  fondation,  et  le  ^«^nvi- 
naire  philologique  établi  en  1784  par  Beck,  de- 
venu école  royale  en  1809,  réorganisé  en  1854, 
et  réuni  avec  la  Bociéte  grecque  fondée  on  1704 
])r?r  M  TîPimmn.  ,\  Thdpital  Salnt-Jacqup<  fst 
joint  un  excellent  cours  diuique  avec  di\  salles 
pour  les  mslades.  La  maison  d'accouchement, 
fondée  en  1810,  a  été  réorganisée  en  1898.  Dans 
le  Jaidlu  do  Trier  ^Trévw?)  se  trouve  un  Jardin 


bottnique»  telilioffttoiM  dé  ehlmie  reil  Mmh 
coup  amélioré,  et  le  caliinét  anatoniiqUe  à  reçu 

un  prand  di^veloppement.  L'établi«!?enient  fondA, 
en  1830,  pour  les  maladies  des  yeux^  a  été  con- 
firmé par  le  roi,  en  1826,  agrandi  en  1828,  et 
l'on  7  a  }olnt  une  chaire  spéciale.  LMnstItut  des 
sourds-muets  est  placé  éj^alemeut  sous  la  sur- 
veillance de  l'université.  Cliaque  professeur  or- 
dinaire est  censeur  de  droit  de  tous  les  ouvrages 
qnl  le  rapportent  i  la  btaiidie  qnll  énselsiie.' 
Les  membres  de  la  société  lablonovienne  (wy. 
UsioHowsKi),  sont  chot<%is  parmi  les  profes** 
seurs.  La  bibliothèque,  trop  longtemps  uégligée, 
a,  depuis  18^,  un  lilblkitliécidre  en  chef  qnl 
Padministre  sons  la  direction  du  ministre  dw 
cultes.  Elle  compte  environ  100,000  volumes 
imprimés ,  et  plus  de  4,000  manuscrits,  prove» 
nant  des  couvents  supprimés  ou  de  doris  des 
professeurs.  Bile  est  rîehe  surtout  en  ouvngea 
de  philologie,  de  médecine  et  en  anciens  écrits 
théologiqnes.  L*observatoire  de  Pieissenbourg, 
établi  eu  1787,  restauré  en  1818,  est  situé  par 
50«  10*  10«  de  lat.  If.  et  par  10»  l' BO^  de  long, 
or.  de  Paris.  Enfin ,  à  Puniversité  te  rattache 
encore  VAwfu^tpttm  .  ainsi  appelt'  fbi  nom  de 
Frédéric-Auguste  l'*.  Ce  beau  bâtiment,  achevé 
en  1855,  renferme  uno  vaste  cour,  des  sallee 
pour  les  élèves ,  pour  la  Mbliothèque ,  pour  les 
collections  d'histoire  naturelle,  et  It  ](h  ;il  n/-- 
cessaire  pour  un  cabinet  de  physique,  oir 
Gretschel,  L^imieersUé  iie  Leipzig  (Dresde, 
1850).  Convusanon^s  liuoow. 

Batailles  db  LimiG.  Deux  fois  les  destinées 
de  TAllemapin'  décidèrent  par  le  sort  des  ar- 
mes dans  leii  plaines  de  Leipzig,  en  1631  et  en 
1815.  Dans  fai  bataiUe  du  7  septearinv  1851,  le 
génie  militaire  de  Gustave-Adolphe  (vox.)  fit 
triompher  les  principes  protestafît'î  ihu*:  le  nord 
de  rAltemague.  Tilly  et  Pappenheira,  généraux 
des  Impériaux,  Aireiet  ooâipléicmant  hrttaea 
dans  la  plaine  de  IreUcnfeU  :  des  «6,000  * 
40,000  homme.s  qui  composaient  leur  armée, 
8,000  re^tè^ent  sur  le  cliamp  de  bataille  et  3,000 
furent  faits  prisonniers.  — Ojue  ans  plus  tard, 
le  f  novembre  104i,  ces  mêmes  lieux  Ihfent 
témoins  d'une  nouvelle  victoire  des  troupes  sué- 
doises :  le  [Ténéral  Torstenson  y  défit  les  Impé- 
riaux oomuiaudés  par  i'arcliiduc  Léopold-Guii- 
laume  et  nccolomini.  lais  ta  batalle  de  1815 
est  la  plus  renurquable  de  toutes,  et  par  la  duréo 
du  combat,  et  par  le  nombre  des  oombaHaotS, 
et  par  ses  résultats  décisifs. 

Après  45  jours  d'une  lutte  savante  {vciy.  ba- 
taillé d»  DiM»),  HapcMoD  avait  resserré  1« 
chapp  d«  m  oférattona.  A  riil,ta  MMiio  et 
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la  Lusace  étant  abandonnées,  BlUcher  n'élait 
pin*  qtt*â  une  dlnlne  de  Ueuct  de  Breidef  en 
eommunicalion,  par  le  corps  de  Bubna,  avec  la 
prandp  artn^'e  de  Bohême,  il  av;ii(  <;!ir  sa  droite, 
à  £lsterwerda,  le  corps  de  Taut;a2ieu,  qui  faî- 
nit  ptftie  de  ramée  dn  Nord;  celle-ci  s*CteD- 
dalt  sur  le  Scbwarz-Elster,  de  HeriiberK  jus(|u'à 
Jerbot.  Ces  deux  nrméps  pouvaient  se  joindre 
en  qTrp|f[ttPS  marches  et  venir  dnns  les  plaines 
de  Leipzig  donner  la  main  à  la  (grande  armée  de 
lebtaie,  eoneentréc,  enr  la  droite  de  nttbe,  en- 
tre Aussig  et  Brux.  Réunie  aux  armées  du  Nord 
et  de  Silésie,  l'armée  de  Bohême  avait  b  chance 
d'aecabler  Napoléon  sous  une  masse  de  plus  de 
900,000  bomimt.  81  napoléon  restait  inrl*Btlie, 
elle  lui  coupait  ses  communicaOoni  avee  la 
France;  s!  pour  prévenir  ces  dangers,  H  se  fe- 
pliait  derrière  la  Saale ,  alors  ii  abaudoonail  la 
taie  sans  coup  iérlr,  cl  perdait  tes  anrantages  de 
sa  positton  centrale  sur  l*Blbe  avec  Tappul  de 
BPS  forteresses.  Yn  rontiniianl  à  déborder  ses 
deux  ailes,  les  allit  scsiM-rait'iil  le  repousser  bien- 
tôt vers  le  Khio.  La  joiiciion  des  60,000  hommes 
que  BennlBgsen  amenait  de  Pologne  lut  le  si- 
gnal de  ce  grand  mouvement. 

Fri  tn^me  temps.  Napoléon  avait  concentré 
euvirun  175,000  hommes  sur  les  deux  côtés  d'un 
ansle  aigu,  dont  Dresde  était  le  sommet,  fiissnt 
intérieurement  face  aux  alliés  à  l'est  ei  au  sud. 
Le  côté  E.,  marqué  par  le  coiir«5  dp  rrHip.  avait 
35  à  40  iieuci»  de  Dresde  à  W  ilteubertj  et  Dessau; 
le  edté  s.,  opposé  aus  nonlasneido  ta  Boliéne, 
et  marqué  par  la  grande  route  de  Dresde  I  Trej* 
berg  et  Chemnitz,  avait  une  étendite  de  18  à  20 
Iieue9.  La  base  de  ce  triangle  acutangle  allait  de 
Chemnitz  à  Dessau,  eu  passant  par  Leipzig,  sur 
une  longueur  d^envlron  SS  lieues.  Dons  eetle 
position,  Napoléon,  les  yeux  attachés  sur  les 
frot'î  Trmi'es  alliées,  épi.iil  liMis  ItHr*;  mouve- 
ments, prêt  à  fondre  sur  la  première  <j^ui  lui 
prêterait  le  Hane. 

I«  g  et  le  4  octobre,  llfieher  et  Bernadotte 
franchirent  l'Elbe;  mais  informés,  le  î».  que  Na- 
poléon actonrait  h  eux ,  ils  repassèrent  préci- 
pitamment la  Muldâu,  se  couvrirent  même  de  la 
8aale,  abandonnant  ainsi,  avec  leors  ponts  sur 
l'Elbe,  leur  ligne  d*opéralions  et  toute  la  Prusse, 
oit  Nnpoléou  prit  la  résolution  de  se  jeter  avec 
les  125,000  hommes  qu'il  avait  amenés.  Murât 
devait  contenir  Bchwanenberg,  moncsumr  de 
manière  à  consenrer  Lcipaig,  et,  s*il  était  ferct 
à  la  retraite,  suivre  le  gros  df  l'armée  vers 
l'Elbe.  Déjà  l'alarme  était  pai-mi  les  alliés,  iors- 
que,le  13,  ver841i«'uresdumaUn,arriva,eomme 
un  coup  de  foudre,  la  nouveOe  do  la  défceHon 


de  la  Bavière.  Aussitôt,  Napoléon  changea  de 
plan;  cor  les  troupes  bovarolses,  entraînant 

celles  de  Wurtemberg  et  de  lade,  et  réunies  à 
une  arnu'"  rnitrichienne.  pouvaient,  en  quel- 
ques jours,  franchir  le.  Riiiu;  il  précipita  donc 
la  marche  doses  corps  vers  Leipzig,  espérant  y 
arriver  assez  à  temps  pour  prévenir  la  jonction 
des  trois  armées  nllit^ps.  Unis  le  brusque  pnssnpe 
d'un  fystrinc  d'oix-rations  un  sysiemc  opposé 
ne  s'exécute  jamais  sans  de  grandes  difficultés  : 
it  en  résulto  dos  retards  InévltaMes}  Mapoléoa 
ne  put  atta(|uer  le  15,  et,  dès  lors,  soo  suecès 
devenait  chancetix. 

Le  IC  au  malin,  l'armée  de  Uohèmu  forte  de 
130,000  liommes,  décrivait,  an  sud  de  Leipzig, 
un  arc  de  cercle  d'environ  11,000  toises.  Le 
principal  fnm(  ()i  <  (îlii-,  h  dmitc  d"  Irt  PI»m<<c, 
était  àmoiJis  d'une  lieue  du  frout  de  Napoléon. 
A  la  droite  de  l'hrmée  Itanfoise  était  le  Tlllege 
de  Karli-Kleetierg,  appuyé  I  la  Plelsse  ;  Wachau 
et  Kon  bois  marquaient  le  centre,  et.  plus  loin, 
dans  la  même  direction,  Llebertwolkwitz  for- 
mait la  limite  de  l'aile  gauche.  Derrière  cette 
aile,  point  le  plus  hlMe,  étalent  concentrées  les 
principales  forces  de  Napoléon;  la  garde  entière, 
fort*»  de  24.00  >  hommfs .  se  rassemblait  en  ar- 
rière de  Liberlwolicwitz.  «  Le  résultat  évident 
de  ces  dispositions,  dit  le  général  Pelet;  était 
d'étendre  notre  front  sur  la  route  de  GrlmmO 
par  le  corps  de  M;i«donald;  de  faire  avancer 
Augereau  pour  lier  ce  maréchal  avec  Lauriston 
à  Llebertwolkwtls;  de  former,  avec  les  quatre 
divisions  d*iolsnterle  de  la  jeune  garde  (16,000 

hommes),  une  seconde  lif;nc  ;  avec  les  quatre  de 
la  vieille  garde  (8,0(>0  hommes,  cavalerie  et  in- 
fanterie), une  troisième.  »  Enân,  Marmonl,  avec 
18,000  hommes  d^éllte,  devait  se  porter  do  nord 
de  Leipzig  au  sud,  dans  le  COS  où  le  maréchal 
Ney,  charité  de  la  défense  au  non!.  n'Ti'ereevrait 
pas,  le  matin,  d'armée  eooemie  débouchant  par 
Balle* 

Si  rien  n*était  véan  déranger  ses  plans,  napo- 
léon attrait  donc  en  soti';  la  main,  au  sud  de 
Leipzig,  une  force  d'environ  110,000  hommes 
06,000  d'infanterie  et  19,800  de  ccvalerie.).  Hais 
Marmont  lUt  retenu  au  nord ,  et  d*autres  corps 
éprouvèrent  du  retard  dans  leur  arrivée  ;  si  bien 
>  fpr>léon.  qtii  comptait  attaquer  dès  le  point 
du  jour,  dut  accepter  la  bataille  au  lieu  de  la  li- 
vrer. Dès  91ieures,  la  canonnade  avait  commencé 
sur  toute  l'étendue  de  la  ligne,  et,  à  10,  elle  était 
si  vive  qu'on  ne  distinguait  plus  les  décharges 
qui  se  succédaient  sans  interruption.  Vers  11 
heures,  les  muvt  dos  villages  qui  servaient  de  pa- 
rapets aiu  soUali  fktnçaii  tombolcut  os  ruine. 


(296) 


LEI 


'  I*aMaut  Alt  ordonné.  ■  Les  plus  grandi  êllbrtt, 

dit  le  néntral  Pelet,  furent  faits  surtout  con- 
tre Lieberlwolkwitz  et  Wachau.  Quatre-vingts 
bataillons  y  furent  employés.  Six  assauts  furent 
repoussés.  L*artillerie  de  Drouot  placée  entre 
CTS  deux  villages,  sur  le  revers  du  Galgenberg, 
écrasait  les  colonnes  alliées  et  les  Imitait  dY-- 
charpe...»  Aussi,  l'ennemi  ne  put  s'y  établir,  et 
ces  villages  finirent  par  rester  en  notre  pouvoir. 
■ark^Kleebers  seul,  pris  à  dos  et  de  flâne  par 
le  canon  de  Meerveldt ,  en  même  temps  qn'il 
était  attaqué  de  front  par  Kleisl,  resta  à  l'eii- 
nemi  après  quatre  assauts.  Sur  le  reste  de  la 
liffne»  rennemi,  comme  consterné,  reculait  ses 
batteries  démontées  par  les  noires. 

Jusque-là,  Napoléon  s'était  borné  à  maintenir 
sa  ligne.  A  1 1  heures,  la  téle  des  corps  qu'il  at- 
tendait n'avait  point  encore  paru.  Vers  midi 
seulement,  rapproche  du  iU  corps  Ait  annoncé, 
et  les  brouillards  qui  convraient  l'iinrizon  se 
dissipèrent.  A  son  tour.  Napoléon  allait  |)rendre 
Toffen&ive.  Avec  ia  vieille  garde,  il  s'avança  sur 
le  Gatguiberg,  ott  U  forma  ses  réserves  con- 
duites par  Drouot.  A  la  vue  de  l'empereur,  l'in- 
fanterie du  (  entre  poussant  des  cris  d'eniltou- 
siasme,  s'élança  tiors  des  villages.  Les  ennemis, 
pliant  de  toutes  parts,  se  retirèrent  sous  la  pro- 
tection de  leur  artillerie.  Après  s'être  reformés 
sur  une  Ii);ne  de  mamelons  à  300  ou  fOO  toises 
en  arrière,  ils  rétablirent  le  combat;  mais  leur 
droite  ne  tarda  pas  à  être  culbutée,  et  ils  prireut 
une  nouvelle  position  sur  la  crête  en  avant 
d'Auenhayn  et  sur  le  plateau  de  la  forêt  de  l'uni- 
versité. Forcés  encore  une  fois  par  l'artillerie 
de  Drouot  et  par  l'audace  de  nos  jeunes  sold.i(s. 
Ils  se  replièrent  sur  Mark-Kleeberg,  Auenhayn 
ei  Gossa.  Mais  ils  fttreut  encore  poursuivis.  Les 
soldats  de  Dnbrcfon,  pénétrant  enfin  dans  la 
bi^i^rie  d'Auenhayn  et  dans  Tenceiiite  d'un 
étang  desséclié,  y  firent  un  horrible  carnage. 
Sur  les  bords  de  la  Heisse,  les  Ptrtonais,  avec 
une  brigade  de  Sémélé  et  l'appui  d'Oudinot,  em- 
portaient Mark-Kleeberg.  L'ennemi  se  repliait 
i  n  désordre  sur  Grœbern;  sa  3«  position  était 
perdue;  il  ne  Aillait  qu'on  nouvel  effioK  des 
Français  pour  se  porter  au  delà  du  Gosel,  se 
rendre  maîtres  des  parcs,  des  défilés  de  la  Pieisse, 
de  la  route  de  Ghemnitz,  principale  ligne  d'opé- 
rations des  alliés,  et  couper  ainsi  la  communi- 
cation de  Barclay  avec  Schwaraenbcrs  ctlecorps 
de  Benningsen. 

A  l'aile  gauclie,  les  progrès  de  l'armée  fran- 
çaise ne  pouvaient  éli-e  aussi  rapides.  Le  kolm- 
beiv,  couvert  d*enn«nif  et  de  canons,  Tempé- 
chalt  d*avancer.  Tert  9  heures,  Napoléon  y  pa- 


rut :  à  sa  vue,  Penthonslasme  parcourt  tous  Ico 

rangs,  et  bientôt  les  Autrichiens  culbutés  aban- 
donnent  une  partie  de  leur  artillerie.  A  droite, 
la  forêt  de  l'université  tombe  au  pouvoir  de  la 
Jeune  garde.  Un  mouvement  rapide  pouvaltcom- 
pléler  le  succès  des  Français.  Deux  énormea 
masses  de  cavalerie  se  précipitent  alors  sur  l'en- 
nenii  avec  la  rapidité  d'une  avalanche.  Tout 
cède  devant  elles  j  la  cavalerie  de  Pahlen  est 
écrasée,  la  dralte  de  rinCsnterie  alliée  enfoncée, 
une  batterie  de  26  pièces  enlevée.  Mais  surprise 
dans  le  désordre  de  la  victoire  et  n'étant  pas 
soutenue,  la  cavalerie  française  tourne  bride  et 
vient  satire  en  flots  tumultueux  sur  les  bat- 
teries de  Drouot.  Cependant  la  mittaUte  obligea 
l'enneTni  !\  une  prompte  retraite. 

Adroite,  Kellermann,  ayant  culbuté  les  cui- 
rassiersdtliévaschef,les  puui  »iiivit  avec  ardeur; 
l*infisnterie  ployant  allait  abandonner  le  défllé 
du  Gosel.  De  cette  possession  dépendait  la  vic- 
toire; mais,  à  3  heures,  la  réserve  autriduenne 
atteignit  la  tète  du  pont  de  Grœbern.  - 

rarrivée  des  grenadiers  aulrichlens  et  des 
réserves  de  la  garde  russe  et  prussienne  permit 
à  l'ennemi  de  relever,  par  des  troupes  fraîches, 
le  corps  de  Sieist  et  les  grenadiers  russes,  tandis 
que  les  conscrits  frauçais  avalent  de  la  peine  à 
garnir  leur  front.  Vers  4  heures,  les  gtoéraux 
alliés,  sentant  l'extrême  importance  do  Gossa  et 
du  plateau  d'Auenhayn,  dirigèrent  tous  leurs 
efforts  de  ce  coté,  mais  inutilement.  Napoléon, 
espérant  pouvoir  compléter  son  succès,  disposa  * 
tout  pour  renouveler  une  attaque  générale  :  l'en- 
nemi fut  encore  une  fois  repoussé  de  ses  posi- 
tions. Il  était  plus  de  5  heures  lorsque,  renonçant 
à  un  avantage  plus  décisif,  Kapoléon  se  borna 
à  occuper  le  champ  de  bataille. 

Le  Irntirmniti,  17  octobre,  Napoléon,  parles 
préparatifs  d'un  nouveau  combat,  frappa  de 
crainte  les  souverains  alliés.  Au  lieu  de  ranfor- 
cer  leurs  corps  qui  étaient  «i  mesure  de  couper 
ses  communications  avec  la  France,  ceux-ci  les 
rappelèrent  A  la  droitede  laPleisse  etde  l'Elster, 
sur  les  bords  du  Gosel  et  de  la  Partha.  «  Les 
alliés  voulaient  combattra  h  9  heures,  dit  This- 
torien  russe  DanileAkijmais  la  pluiecontinueUe 
et  le  mauvais  étal  des  chemins  retardèrent  l'ar- 
rivée de  CoUoredo,  de  fienningsen  et  de  Charles» 
Jean...  Du  reste,  sauf  une  attaque  de  cavalerie 
au  nord,  tout  se  passa  dans  une  paix  profonde 
en  cette  journée  sornbre  et  pluvieuse.  «  L'envol 
du  [fénéral  autrichien  Merrvf Mf,  <|ui  avait  été 
fait  prisouaier,  à  l'empereur  d'Autriche,  avec 
des  propositions  de  paix,  fut  le  seul  Indice  par 
lequel  Napoléon  trahit  renbarrasde  sa  position. 
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Dans  la  nuit,  les  parcs  furent  dirigés  vers  le  dé- 
lié de  Undcnin,  et  les  dUNrents  corpi  de  Par- 

née  reçurent  Tordre  de  se  diriger  sur  Leipzig; 
mais  on  dissimula  MigneuMmentlee  appafenws 
d*une  retraite. 

A  minuit,  les  postes  français  engagèrent  une 
TiTe  AnUlade  nir  tante  la  ligne,  et  yen  9  lieures 
du  matin  seulement,  le  18,  par  iinn  [  Inii^  fri^s- 
ftjrte,  commença  le  mouvement  reiroyi  ade.  }ia- 
poléuM  avait  fixé  h  1,500  toiles  environ  plus  prés 
de  Leip^rig  le  nouTean  front  snr  lequel  il  Uvre- 
nit  bataille,  si  Tenneroi  ne  se  contentait  pas 
d'occuppflplerrain  qu'il  lui  abandonnait,  Probs- 
tlieyda  devint  le  centre  de  sa  nouvelle  position, 
temaréclial  Ney,  dont  le  quartier  général  était 
à  Rendnitz,  avait  dans  son  commandement  le 
front  du  nord  et  tlu  iiord-es(,  et  se  In^ttviil  ainsi 
plus  particuiiéi  tment  chargé  des  préparatifs  de 
!a  retraite.  Ses  corps  faisaient  flwe  ani  armées 
de  nodier  et  de  Charics-Jean,  qtd  bordaient  la 
Parllia.  Apr^'s  avoir  pris  toutes  sos  dispositions, 
Napoléon  se  porta,  au  point  du  jour,  eu  avant 
de  sa  ligne  pour  reconnaître  le  mouvement  de 
(*ennerai.  L*amiée  de  Seliwanenberg,  forte  de 
145,000  hommes,  était  divisée  en  trois  masses 
principales  :  Taile  gauche  sous  le  prince  de 
Hesse-Uombourg,  Taile  droite  sous  Beoningsen, 
et  le  centre  sous  les  ordres  de  Barday  de  Tolly. 

Bientôt  le  général  Bertrand,  <|Ui  se  trouTalt  à 
Liodenau,  rfoif  Tordre  de  commoiicor  «on  mou- 
vement sur  la  route  de  LUtzen  à  VVeissenfels. 
Les  â«  et  11«  corps  d'armée  se  repllèroit  sur 
la  ligne  de  bataille  qui  leur  a?alt  été  assignée  an 
centre  et  à  gauche,  et  la  cavalerie  française  Tint 
se  ranger  en  arrière  à  Pabri  des  boulets. 

Vers  1 1  heures,  on  entendit  quelques  coups  de 
canon  du  côté  de  fouest,  resté  muet  juiqu^alors. 
Bertrand,  en  débouchant  de  Lindenau,  avait  en- 
levé deux  bataillons  de  la  division  Lierhlcri- 
stein  placée  en  observation  j  le  reste  s'était  re- 
plié, et  Bertrand  ne  rencontra  plus  d*autreB 
ennemis.  Bès  que  Napoléon  en  tut  Informé,  il 
fit  commencersur  Iitttsen  le  mouvement  d^éra- 
cualioo. 

Depuis  10  heures,  une  épouvantable  canonnade 
se  folsait  entendre.  L*aile  droite  des  f  nuf  ais, 
appuyée  sur  la  Plelsse,  se  maintenait  invincible 
malgré  les  rfforts  désespérés  de  Schwarzenberg. 
Depuis  Konnewitz  jusques  en  vue  du  Thom- 
berg,  on  se  battit  avec  un  tel  acbamement  que 
les  Autrièbiens  manquèrent  pendant  quelque 
temps  de  munitions. 

A  notre  ail«j  nnut-he.  Micdonald  et  Sébastiani 
se  retirèrent  d  abord,  conformément  à  leurs  In- 
slmclions,  devant  les  colonnes  de  Benningscnj 


mais  aux  villages  de  Zuckelhausen,  de  llolzeti- 
bansen  et  de  Baaisdorff,  commenta  une  rési** 

tance  opiniâtre.  A  la  fin,  lesdeux  généraux  fran- 
çais durent  céder  et  prendre  position  en  arrière 
de  ces  villages,  couvrant  ainsi  le  flanc  gauche 
de  Probslheyda. 

Depuis  longtemps,  Barday  dirigeait  toutes  les 
batteries  du  centre  sur  ce  dernier  point.  Quand 
la  droite  des  alliés  eut  terminé,  vers  2  heures, 
sa  longue  évolution,  l'attaque  contre  Probs- 
theyda  redoubla  encore  de  violence;  mais  tous 
les  efforts  de  l'ennemi  vinrent  échouer  devant  la 
bravoure  de  la  défense.  A  la  fin,  les  souverains 
coalisés,  émus  de  l'énormilé  de  leurs  pertes,  re- 
noncèrent b  tenter  de  nouveaux  assauts  et  fixent 
retirer  leurs  troupes  à  la  distance  de  600  pas. 
La  canonrnde  continua  jus(]u';ui  soir  s.ins  mitre 
incident.  Dès  lors,  les  efforts  des  alliés  se  por- 
tèrent du  côté  du  nord* 

Vers  unebeure,le8  tétesde  colonn«du  prince 
royal  de  Suède  furent  en  vue.  C'étaient  70,000 
hommes  de  troupes  fraiclies  qui  venaient  ren- 
forcer le  corps  de  BlUcher,  La  disproportion 
avec  les  forces  de  Ver  était  accablante;  et  pour 
comble  de  malheur,  la  défection  se  mit  dans  le 
I nnii  di'  nos  alliés.  Toute  rinfanlerte  et  la  cava- 
lerie saxonnes,  à  l'exception  d'un  bataillon  de 
la  garde  et  de  deux  régiments  de  cuirassiers, 
passèrent  b  Tennemi  avec  leurs  quatre  batteries 
en  tète.  Cette  trahison  ne  larda  pas  hèlre  imilto 
par  la  cavalerie  légère  wurtemljergeoise.  Un 
vide  fatal  est  ouvert  sur  ce  point;  l'ennemi  en 
proAle,  redouble  ses  assauts.  Napoléon,  enten- 
dantnotre  feu  se  rapprocher,  se  porte  au  g^'op 
de  ce  côté.  Le  danger  était  imminent.  Sellerhau- 
sen,  appui  de  i'aile  droite  du  maréchal  Ncy, 
venait  d'être  emporté  par  Bulow.  Quelques  pro» 
grès  de  plus  le  portaient  sur  notre  grand  parc, 
sur  les  derrières  de  Probstheyda,  La  présence 
de  Napoléon  produisit  son  effet  accoutumé.  Les 
troupes  de  Bulow,  chargées  de  toutes  parts,  plié» 
rent,  tandis.qu*b  Scbmnleid,  appui  et  pivot  de 
notre  gauche,  Marmont  se  snrrifiait  pour  nr 
rélcr  BlUcher  devant  ce  village  «juc  sept  fois  cri 
ce  jour  il  arracha  à  ses  assauts  furieux. 

Il  était  près  de  4  beures,  lorsque  Napoléon, 
revenu  b  Probstheyda  où  Schwarzenberg  n'a- 
vait pas  renouvelé  ses  attaques,  donna  l'ordre 
au  l«r  corps  de  cavalerie  de  traverser  Leipzig 
pour  s*étabfir  b  Schomau  avant  bi  nuit  Les  3*  et 
g>  corps  de  la  même  arme  le  suivirent  ainsi  que 
le  j;rand  pare.  T:iTMÎi>^  r^ur  rr-s  premiers  mouve- 
ments df  In  r«;ttaUe  s'i'Hectuaient  en  bou  ordre, 
une  canonnade  terrible  dura  jusqu'à  la  nuit  sur 
toute  la  ligne.  A  SchmnMd,  le  combat  se  pro- 
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longea  jusqu^à  11  luiirea  do  Mir;  chaque  parti 
gardn  une  eslrtalUé  du  village.  L'ai  tnée  fraii- 
rnhe  hi vaqua  sur  la  ligne  de  Scboenfeld,  Stœt- 
terilz,  Probslheyda,  Lossoig,  terrain  défendu 
durant  la  bataille.  Napoléon  passa  la  nuit  à 
Leipilg  ayee  le  roi  de  Vaples. 

Le  19  octobre,  nu  point  du  jour,  la  retraite 
continua;  Ponialowski  et  Macdonald  (ror-  t'es 
noms)  avaient  ordre  de  la  couvrir.  Aussitôt  que 
les  alliés  te  tarent  aperçus  que  Icc  Français 
avaient  abandonné  lenn  positions,  ils  prirent 
leurs  m»''.nr">i  pour  attaquer  LeipzifT  de  iom  Irs 
côtés,  et,  ajnès  une  lutte  acharnée,  ils  restèrent 
nattrct  de  deux  portes.  H  «wait  inpossible  dt 
peindre  la  crudie  confusion  de  cette  retraite  i 
travers  la  villo  ft  ses  environs.  Cliaqtio  moment 
aui;menloit  le  des»  r;!re  l'nrmije  française»; 
pour  comble  de  maliicur,  uii  ûi  &ault:r  trop  tût 
le  seul  pont  quiexistftt  sur  1*Elster.  Peu  de  temps 
aupara va  n t ,  Na  pol  t'  0  n ,  a  p  rès  a voi  r  f  i  i  t  f  >  ad  ieu X 
au  roi  de  Saxe  ol  à  sa  famille,  ayant  trouvé  ce 
pont  encombré,  avait  dû  passer  l'EIster  sur  une 
passerelle  forméede  quelques  planches.  Une  lutte 
'  terrlbieft'engageaalorsdans  les  jardina  et  sur  les 
quais  environnr>nts;  les  îlî.noo  hommes,  reîti's 
sur  la  rive  droite  de  l'£lsler,  se  battirent  en 
désespérés  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  péri- 
rent dans  les  eaux  débordées  de  la  Pleisse  et  de 
TElstcr,  *où  Poniatowski  lui-même,  atteint  de 
plusieurs  blessures,  trouva  une  mort  (îlorieu^r; 
mais  les  autres»  comprenant  i'inutiittéd  uneplus 
longue  défense,  mirent  bas  les  armes,  les  géné- 
raux Rernîerct  Lauriston  furent  pris;  Macdo- 
nald  parvint  h  s'rt  !in[ipt.r.  Environ  300  pièces 
d'artillerie  et  900  voitures  de  bagages  restèrent 
au  pouvoir  de  l'eiuiemi. 

Nous  tennineroos  cet  artlde  en  citant  le  Juge- 
ment que  Jomini  (F/e  politique  et  milifat'rc  de 
Nu/jolron,  t.  IV,  p.49fi)met  dans  la  IiuucIr'  df 
Na|M)léou.  «  Aucun  de  nus  corps  n'avait  été  eu- 
tamé;...  c*étaltbeau|coup  pour  la  gloire,...  mats 
dans  la  situation  désespérée  de  nos  affaires,  un 
demi  succès  équivalait  à  une  défaite...  Avec  des 
troupes  etléouées  de  fatigue  et  de  foim,  il  de- 
venait très-diâklle  d^opérer  k  retraite  dans  la 
nuit...  il  eût  été  indispensable  de  faire  81er  tous 
les  i''ri!i|)a^'es  de  Tarmi-e  le  Î8,  sous  la  protec- 
tion de  Lertrand  :  on  les  laissa  enrorabn^s,  au 
contraire,  entre  l'année  el  Lcip/î^...  J'avais 
bien  ordonné  qoTon  Jetftt  trois  ponts  stipplénien- 
taires  sur  ta  Pleisse,  mais  cet  ordre  donné  à  la 
bâte  et  un  peu  tard,  fut  encore  mal  exécuté... 

>  Ce  iiUtau  i'amt  dm  piaf  H^iBarabln  bauliln  ila  Ump» 
mo4«ra<«,  da  la  baMill*  «■Oeo*  {ytUltvtéUatkt),  cimmm 
TMt  MiMiMiiAi  In  Allmi«bia  <U  tiHfH  mr  Ict  wMtê^  uon 


On  n*en  eonstniisll  qulm  nanvalf  qui  se  rêvpit. 

En  retraite,  li  travers  les  rues  d^une  ville,  il  y  a 
née esfnii  I mr  lit  un  encombrenipnl  hnrrilde;  il 
ne  faut  que  deuji,  trois  voitures  brisées  pour  tout 
arrêter.  Le  10  nous  trouva  dans  ces  embarras.  U 
Aillait  recevoir  encore  une  bataille  pour  opérer 
la  retraite.  Tactiquemcnt,  la  position  n'était  pas 
mauvaise.  On  pouvait  se  défendre  34  heures  dans 
Leipzig.  Mais  les  moyens  de  passage  manquant, 
et  les  Badois  ayant  livré  la  porte  de  Saint-Pierre, 
les  corps  de  Ponialowski ,  Reynier,  Macdonald 
et  Lauriston,  laissés  pour  la  défense.  itVnfv  nt 
plus  d'autre  parti  que  de  gagner  le  poul}  dans 
cet  espace  étroit,  afloant  de  tous  cAtét,  croisés 
par  les  immenses  parcs  qui  obstruaient  tout,  ils 
ne  formèrent  bientôt  plus  qu'une  cohue.  Elle  se 
fût  cependant  écoulée  peu  ■ft  peu.  "Mais  l'unique 
pont  qui  restait  sauta  en  Tair  avec  fracas.  A 
l^pprodie  de  quelques  tirailleurs  russes,  vn  cu' 
poral  de  sapeurs  avait  pris  l'alarme  et  mis  le 
feu  aux  poudres.  Cette  fatalité  nous  coûta  i>n^s 
de  15,000  hommes  obligés  de  mettre  bas  Its 
armes.  »  lominl  évalue  ft  50,€00  bonunes  les 
perles  de  l'armée  française,  tant  en  morts  et  en 
blessés  (ju'en  prisonniers.  Mais  Danilefski  les 
porte  encore  plus  haut.  D'après  Plotbo,  les 
pertes  des  alliés  se  montent  à  plus  de  40,000 
hommes,  dont  91  généraux  et  prés  de  ol> 
ficiers.  T.M.  Uk KG 

Ï.EKAÎN  (IlFMil-Lotis),  célèbre  .it  tnir  tragi- 
que dont  Talma  lui-même  n'a  puiiii  lait  oublier 
bi  renommée,  élaii  né  ft  Paris,  le  14  avril  1798. 
Fils  d'un  orfèvre,  et  destiné  à  la  même  profes- 
sion, il  fut  mis  au  cnl1é);e  Mazarin  où  il  fit  de 
bonnes  études.  L'occasion  qui  se  présenta  de 
jouer  sur  un  th^fttre  de  société  ne  tarda  pas  ft 
éveiller  en  lui  la  goftt  pour  la  scène;  par  un 
heureux  hasard,  Voltaire  voulut  l'entendre,  et, 
malfîré  les  défauts  de  son  physique,  de  son  or- 
gane, et  malgré  son  inexpérience,  il  devina  le 
talent  du  jeune  artiste.  Toutefois,  yollaîre  cher- 
cha d'abord ,  dans  ce  qu^ll  croyait  Tintérét  du 
jeune  homme,  h  le  détourner  d'une  carrière  alors 
si  peu  honorée,  et,  dans  sa  généreuse  bienveil- 
lance, alla  jusqu*ft  oftir  de  loi  prêter  10,000  Uv. 
pour  former  un  établissement.  Toyantenfin  diei 
Lekain  un  de  ces  entraînements  invincibles  vers 
la  seène  qui  annoncent  les  crands  comédiens,  il 
voulut  en  iluinier  un  à  la  France,  le  logea  chez 
lui,  pourvut  pendant  six  mois  ft  tous  ses  beeirina, 
et  le  fil  jouer  divers  rôles,  avec  ses  nièces  et  quel- 
ques amateurs,  sur  un  petit  théâtre  construit  ex-^ 

ont  ità  CWtiniqurfi  par  H.  Drrodc,  notre  coUalioralrar,  i  qui 
■MM  mmmtt  reSltaklet  de  àittn  aotrci  articlei  •mlofuei,  tait 
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près  dans  sot  liab{taUoB«  In  même  temps,  Pau-  1 

teurde  Zaïre  sollicitait  pour  Lelniti  un  ordre 
de  début  au  Théâtre  Françals  ;  mais  ne  Tayanl 
Obteoy  que  quelques  jours  avant  sou  départ  pour 
Berlin,  il  né  put  être  témoin  de  cette  eoirée  si 
iniportâtitc  pour  ravonir  de  son  jeune  protégé. 

Le  doliut  de  Lekaiii  eut  lieu  le  14  s»'pli'm- 
bre  17âO,  dans  Tilu&  de  la  tragédie  de  Ùrulus. 
Au  premier  aspect,  des  préventions  délworaliles 
•'élevaient  contre  le  nouvel  acteur.  Sa  figure 
noTi-sfulomeiil  iiV-hit  i»ns  belle,  mn'is  fivaitqiiel 
que  chose  de  commun  ;  sa  tailk  était  peu  élevée  ; 
SA  Toix,  quUl  avait  déjà  beaucoup  travalilée, 
ptmiflttit  encore  voilée  etpen  a(sréalde.  Sais  une 
ârne  de  feu.  une  sensiMIilé  profonde  et  conimu- 
nicative,  une  déclamation  à  la  fois  noble,  impo- 
sante et  naturelle  firent  bientùt  oublier  ces  im- 
perfécUons.  Dons  les  débuts  proloagés  qu'on  lui 
imposa,  Lekain  devint  de  plus  en  plus  le  favori 
du  pu!>]i<',  ^'[  CVS  femmes  élégantes  qui  d'abord 
l'avaient  trouvé  laid,  séduites  plus  tard*par 
son  jeu  passionné,  finissaient  par  s*écrierinTO- 
lontairement  :  Qimme  ii  est  beau! 

Cependant,  17  mois  s'étaient  écoulés  et  Lekain 
n'était  point  encore  admis  au  Théâtre-Français. 
Il  fallut,  pour  décider  sa  réception,  uu  ordre 
formel  de  Louis  XV  qui,  après  ravoir  vu  Jouer 
Orosmane,  avait  dit  :  •  Il  m*n  fait  pleurer,  moi 
qui  ne  pleure  {^uère  î  r> 

jSa  carrière  ne  fut  dès  lors  qu'une  suite  de 
triomphes.  Amoureux  de  son  art  et  s*en  occu- 
pant saut  cesse,  il  parvint  à  faire  de  ics  traits 
peu  flatteurs  la  plusionomie  la  plus  expressive, 
de  son  organe  disgracieux  uue  voix  «lui  i  <  uiuait 
toutes  les  fibres  du  coMir.  Outre  les  principaux 
r<Mesde$  tragédies  de  Voltaire,  parUculi(^rement 
Vendôme,  Znmorc  et  Orosmane,  il  jouait  d'une 
manière  admirable  Ladislas,  Manlius,  le  Cid, 
Ebadamiste,  etc.,  etc.  Le  premier,  il  fit  sentir, 
dans  BriUmnieuê,  les  beautés  du  rÂle  de  Néron, 
dont  les  autres  acteurs  n'avaient  su  foire  qu'un 
personnage  odieux  et  repoussant. 

Lekain  rendit  en  outre  deux  grands  serv  ices  à 
la  scène  française  :  d'abord  il  parvint,  secondé 
par  un  don  généreux  du  comte  de  Lauraguais, 
à  la  débarrasser  de  0»";  l>:mqueltes  placées  aux 
deux  côtés  du  théâtre  pour  les  ialons  rouges, 
les  élégants  de  l'époque,  usage  absurde  qui  dé 
truisait  toute  illusion;  ensuite,  d'accord  avec 
Hî"'  Cî-ilron  {vox.),  il  réforma  les  ridicules  cos- 
tuuies  qui  faisaient  des  héros  i;rccs  et  ro- 
mains des  p«rsouitages  vêtus  à  la  mode  et  avtrc 
des  perruquM  du  siècle  de  Louis  XIT.  9*il  ne 
put  les  ramener  h  une  vérité  complète,  il  eut 
du  moins  l'honneur  de  commencer  cette  œuvre 


utile  que  Talom  (  for.  )  devait  aeeempllr. 

rf'kain  s'absentait  souvent  du  théâtre.  Il  est 
toutefois  un  voyafje  qu'il  faisait  tous  !ps  ans  et 
qu'on  ne  saurait  blâmer  :  c'était  uu  juste  luMO- 
mage  de  reconnaissance  qu'il  payait  an  pocte  do 
Ferney,  que  d'aller  jouer  sous  ses  yeux  ses  tra- 
gédies. Une  autre  excursion  dramatique  qu'il  fit 
en  Prusse ,  où  l'appelaient  le  grand  i'rédéric  et 
le  prince  lenrl,  fttt  trèe-finictueuse  pour  lui, 
grâce  I  la  générosité  du  second. 

Ce  nrand  artiste  succomba  presqtipsubilement 
ii  une  maladie  inflammatoire,  le  6  février  177g. 
Il  rut  inhumé  le  jour  même  oA  Voltaire,  son 
ancien  protecteur,  rentrait  A  Paris  après  une 
longue  absence. 

On  a  compris  sous  le  titre  trop  fastueux  de 
Mémoires  de  Lekain  quelques  fragments  qui  ne 
consistent  guère  que  dans  un  récit  écrit  par  lui  de 
ses  premières  relations  avec  Yoltai  re,  et  une  let  l  re 
où  il  rend  compte  d'une  de  ses  visites  à  Ferney. 
5i  ce  ne  sont  pas  là  des  titres  littéraires  pour  sa 
mémoire,  ce  sont  du  moins  de  ftivorablet  té- 
moignages pour  son  caractère  et  son  cœitt. 

Lekain  avait  t>erdu,  en  1775,  ^a  femme,  qui 
joua  quelque  temps  et  d'une  manière  assez 
diocrvIessottbreltesàlaComédie-Frangaise.  lien 
avait  eu  deux  enfants,  dont  la  destinée  est  restée 

obscure.  M.OURRY. 

LKi.EWEL  (JoAGUia)  est  né,  le  'il  mars  1786, 
à.  Varsovie,  où  sou  père  était  un  des  fonction- 
naires les  plus  honorables  de  la  commission  d'é- 
ducation  au  ministère  de  l'instruction  publique. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville  natale 
et  à  Wilna  et  s'être  vuué  surtout  aux  sciences 
philologiques  et  historiques,  H.  Leiewel  devint 
successivement  professeur  suppléant  d'histoire 
à  l'université  de  Wilna,  puis  prnfe'sseur  et  bi- 
bliothécaire à  Varsovie,  enfin  de  nouveau  pro- 
fèsseur  à  Wilna,  où  ses  cours  publics  eurent^un 
succès  élatant  et  oA  son  Influence  patriotique  lui 
valut  une  part  dans  les  rigueurs  que  le  gouver- 
nement russe  fil  peser,  en  IH^ô  i  l  1821.  >ur  la 
jeunesse  lithuanienne.  M.  Leiewel  fut  du  nom- 
bre des  quatre  professeurs  de  WHna  qu'on  desti- 
tua à  cette  époque.  De  retour  à  Varsovie,  et  ne 
s'y  occupant  plus  que  de  travaux  littéraires,  il 
fut  élu  nonce,  en  1828,  par  le  district  de  Zelc- 
chow.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  débuta  sur  la 
scène  politique  A  la  diète  de  1830,  oft  son  dis- 
cours sur  la  loi  du  divorce,  vivement  désirée 
|iar  l'empereur  et  que  la  chambre  des  nouées 
rejeta,  contribua  â  rendre  son  nom  de  plus  en 
plus  populaire. 

Lorsque  la  révolution  éclata,  l'attention  pu- 
blique se  tourna  vers  H.  Leiewel*  Quoiqu'il  ne 
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prit  menne  part  directe  tu  mouvement,  il  ii*eii 

fut  pas  moins  appel*^,  feu  do.  jours  apn'^s,  à 
siéger  dans  le  gouvernemenl  provisoire  comme 
membre  du  comité  exécutif.  H.  Lelewel  fut  en- 
suite ministre  de  rinstntclion  publique,  membre 
du  gouvernement  national  des  cinq,  et  président 
du  oliil)  ou  société  patrioliqur^.  tout  en  conser- 
vant sa  qualité  de  député.  Savant  du  premier 
ordre,  il  connaissait  médiocrement  lea  iMMamea 
et  les  aAiireaj  républicain  par  eon?iction,  il  ne 
sortit  pas  cependant  d'une  cprlaine  réscrvo.  et 
ne  trouva  pas  l'énergie  nt-cessaire  pour  diriger 
uoe insurrection.  Investi  d'une  confiance  morale 
qui  pouvait  Tanner  d*un  pouvoir  tannente,  il 
resta  indécis  et  incertain,  et  ne  joua,  dans  tout 
Ir  cour";  de  la  révolution  polon.iisi".  qu'un  rôl" 
bien  au -dessous  de  la  position  quUl  panissaii 
occuper.  Lei  événements  du  15  aoAt  1881 ,  don  t 
quelques-uns  ont  voulu  rejeter  sur  lui  la  res- 

pousaMIIté.  et  qu'il  n'eut  pris  du  moins  la  force 
de  raaitriîii  r.  lui  lircnl  pcnirc  le  reste  de  son 
influence.  Pendant  l'émigration,  il  fut  appelé  à 
la  présidence  dHin  comité  national  polonais  à 
PiriS)  et  par  sa  proclamât]  ii  lîi  t  sséc  au  peuple 
russe,  il  s'allini,  en  1S5Ô.  Ponlrc  de  quitter  la 
France.  Depuis  ce  temps,  il  liabile  Bruxelles. 
a*occupant  de  travaux  sdenlifiqucs;  il  a  faitplu- 
sieurs  cours  publics  k  l'université  libre  de  cette 
ville,  et  il  n  t)iiMi(^d.in>:  cetin(crvaIieunoilTrag|; 
remarquable  sur  la  numismatique. 

Les  écrits  de  M.  Lelewel  sont  très-nombreux; 
ils  consistent  principalement  en  mémoires  et 
dissertations  sur  divers  points  d'bistoire,  de 
géographie  ancienne  ou  du  moyen  fif^c,  d'ar- 
chéologie et  de  numismatique.  Leur  principal 
mérite  est  une  vaste  érudition  qui  aime  palrioti- 
quementii  s'exercer  dan  s  le  champ  de  l'hifllolre 
de  son  pays.  Éli^ve  et  émule  des  Alix  rtrandy, 
des  Czacki,  des  Ossolinski  et  autres  grands  érii- 
dils  de  la  Pologne  moderne,  M.  Lelewel  comp- 
tera toujours  honorablement  parmi  les  auteurs 
à  qui  ce  pays  doit  une  connaissance  plus  pro- 
fonde et  plus  éclairée  de  son  passé.  Ses  ouvni[yes 
les  plu»  remarquables  dan»  ce  genre  sont  :  Coup 
d^aUiuri'antiquitétteinaiicttêtÛhmnienHei 
et  aur  leurs  relations  avec  le»  Héru les, Vf  i]na, 
1808,  in-8o  ;  Do  la  diplomatie  russo-polonaise^ 
depuis  le  xiu«  jusqu'auxMi^siècief  l«27,in-«"î 
Delabibliograpltie  potoHttiêeaneieHMtWita», 
1895  et  suiv.,  3  vol.|  AtuUjrêê  et  paratW»  des 
trois  constitutions  potonaisen  de  1791 ,  1807,  et 
1815,  espèce  de  profession  de  foi  politique  de 
l'auteur,  publiée  en         el  Iraduilo,  en  ibôô, 

eu  ft«ncais.  K.  Dralce  a  traduit  en  allemand,  sur 
les  manuscrits  de    Lelewel,  VHiêtùire  de  te 


Pologne  a&uê  SkmttltwJMffuste,  Bnmtw.* 

183Î,  in-S".  Parmi  ses  autres  ouvrages,  nous 
citerons  les  suivants  :  Jicchcrches  sur  la  géo- 
graphie ancienne^  avec  atlas  gravé  par  l'au- 
teur, 1818,  in-ê»;  Déeowoofieêdee  CmihBçiMotê 
et  des  Grecs  dans  Vocéa  n  Àtlantique,y9ltwAtf 
1821  (trad.  alUm.,  Berlin ,  1851);  divers  opus- 
cules aussi  traduits  en  allemand,  ^  formant  1 
TOl.  in-8»,  I^ipzig,  1836;  Histoire  ancienne, 
depniê  le»  tempe  kieioriqueejneqn'à  la  meiliè 
du  xvi"  sît'clc  de  fèrevulgairc,  avec  atlas,  1810. 
in  8";  Histoire  ancienne  de  l'Inde,  etc.,  Var- 
sovie, 1820.  C.  Hoaouwicz. 

LB  LOUHAIN.  Ver*  finfta  (Claude). 

LEMAIRE  (Jacqdis),  navigateur  hoIlandaISt 
né  h  Amsierd.im,  <^lait6lsd'un  négociant  nommé 
I^aac,  qui  eut  la  première  idée  d'une  expédition 
dans  Tooéan  Pacifique,  en  passant  au  sud  de  PA* 
tnérique.  Lemalre  s^aawcla  pour  cette  entre» 
prise,  <îni  nniis  n  valu  la  découverte  du  cap  Ilorn 
{cox.)y  à  un  riavi[;,iteurd'unegrandeexpérience, 
Guillaume-Coruelis  Schouten.  Partis  le  14  juin 
1615,  ils  reconnurent  le  détroit  qui  sépare  la 
Terre  de  Feu  de  l'Ile  des  Élats.  et  ayant  doublé 
le  eap  Horn,  ils  célébrèrent,  le  Î2  f/vrier  1610, 
une  félc  en  l'honneur  de  leur  découverte,  en 
dressant  un  «de  pour  la  eonstater,  et  pour  dé- 
clarer que  le  pasaage  entre  la  Terre  de  Feu  et 
l'ile des  États  porterait  le  nom  de  I.emaire.  L'acte 
fut  signé  par  les  deux  navigateurs,  ainsi  que  par 
les  contre-maîtres  des  deux  navires  del*expédi- 
tion,  PEendragi  et  le  tfoorn*  Bn  continuant 
leur  voyage  et  en  pénétrant  dans  l'océan  Paci- 
fique, Schouten  et  Lemaire  découvrirent  Tile  des 
Chiens,  qu'ils  nommèrent  ainsi  d'après  une  race 
particulière  de  ces  animaux  qu'ils  y  trouvèrent  j 
puis  l'ile  Basse,  l'ile  des  Mouches,  celle  des  Cocos 
et  di  s  Traîtres,  les  Iles  de  Hoorn,  celles  d'On- 
tong-Java,  un  archipel  de  16  à  30  lies  qu'ils 
nommèrent  Marken;  enfin  ils  aperçurent  la 
partie  de  la  Nouvelle-Guinée  qui  fut  dans  la 
suite  appelée  par  les  Anglais  Nouvelle  Irlande 
et  Nouveau-Hanovre  (ror.  AoMre//e-BiETAG:«E). 
Se  dirigeant  ensuite  plus  au  nord,  ils  visitèrent 
encore  plusieurs  tics,  particulièrement  celle  qui 
reçut  l<'  nr)m  de  Scbouten  (par  48'  de  lat.  sud  et 
135<>  17'  de  long,  or.),  et  se  rendlreni  par  les 
Moluques  à  Java. 

On  regarde  avec  raison  ce  vov  at;e  de  reeber- 
^et  comme  un  des  pliis  importants  qui  aient 
été  faits  au  xviie  siècle.  Il  faut  dire  pourtant  que 
la  |>riorité  de  qnelqties-unes  de  ces  découvertes 
a  été  coatestte  par  les  nalioua  étrangères.  La 
relation  du  Toyage  de  Lemaire  et  de  Scbouten, 
écrite  par  Ails  Cbuaen,  commis  de  rexpédition, 
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pirut  en  hollandais  sous  le  iitn  de  Jour- 
nal, etc.,  à  Amsterdam,  1417,  in-4«,  avee  Ûg.  et 

carte.  Elle  a  élé  plusieurs  fois  réimi>i  iinée  et  tra- 
duite en  français,  Amst.,  1618- 16â0.  On  la  trouve 
en  abrégé  dans  plusieurs  collecUoDs  de  Voyages. 

Ghaeim  des  deux  voyageurs  avait  perdu  un 
frère  dans  la  traversée  de  la  Hollande  à  Java. 
Loin  d'étro  récompensés  du  servicf  rendu  par 
eux  au  commerce  maritime,  ils  eurent  le  cha- 
grin de  voir  leur  prîDcipol  bâtiment  séquestré 
parle  gouverneur  de  Batavia,  qui  se  prévalut 
d'un  priviléfîo  obtenu  parla  compautiie  des  Indes 
pour  les  expéditions  dans  ce  pays,  mais  qui  leur 
procura  les  moyens  de  retourner  eo  Europe.  Ils 
s*emlMrqnèreBt  sur  une  escadre  hollandaise  au 
milieu  du  mois  de  décembre  IGIO;  mais  àkfin 
de  ce  mois  Letnaire  mourut  dans  m  parafes. 
Scbouten  revit  sa  patrie  en  1617  ^  il  exécuta  en- 
core d*autre8  voyages  nnx  Indes,  et  mourut 
pendant  une  relâche  iarcée  dans  la  bote  d*An- 
tongil  à  la  eôtO  OrlmtOle  de  Madn^r^'îrnr.  en 
1635.  DKPPUftt. 

LEMAITRE.  f  'o/.  SacY. 

lEIinfr  ou  Uofoi  <et  non  pas  lÀçpold). 

Fojr.  G\lLiciK. 

LEMERCIER  (Ntpo«nct:«£-Loiiis),  po(<te  dra- 
matique, membre  de  TAcadémie  française,  na- 
^t  i  Paris,  le  91  avril  1771 .  Son  père,  d'origine 
hourguignonne,  était  gentilhomme  et  secrétaire 
des  commandements  de  la  princesse  de  Lam- 
lïalle.  Cette  femuu',  si  intéressante  et  si  infor- 
tunée, fut  la  marraine  de  N.  L.  Lemercier,  et 
lorsque  sortir  du  collège,  il  eut  composé  la 
tragédie  de  Miléagre,  ce  fut  M^^delitadiaMe 
qui  obtint  de  Marie- Antoinette  un  ordre  pour  la 
représentation  de  cette  pièce  au  Théâlre-Fran- 
^  çals.  Le  poète  de  seiie  ans  y  assista,  dans  la  loge 
*  de  la  reine,  qui  donnait  elle-même  le  signal  des 
applaudissements  ;  et,  à  la  fin  de  l'ouvr  aj;!'.  l'au- 
teur demandé  fut  présenté  au  public  parM">«de 
Lamballe  qui,  pour  se  rendre  au  désir  du  pu- 
hlic,  embrassa  son  glorieux  filleul.  Ce  précoce 
triomphe  n'enivra  pourtant  pas  le  jeune  lauréat 
au  point  de  lui  faire  méconnaître  les  intérêts 
réels  de  sa  gloire  future,  et,  surli  vainqueur  de 
répreuve  redoutable  de  la  scène,  11  eut  le  cou- 
rage de  retirer  sa  pièce»  après  la  première  re* 
présentation. 

-  La  révolution  vint  bientôt  suspendre  ou  du 
moins  détourner  momentanfatent  le  cours  de 
SCS  études  et  de  ses  travaux,  loyaliste  par  senti- 
ment autant  qnc  par  position,  Lemercier,  cepen- 
dant, fui  l\;n  des  plus  assidus  spectateurs  des 
débals  de  la  Couvcnlion  ualiuiiale.  Il  y  venait 
assister  loos  les  jours,  au  ntiHea  de  ces  mégères 
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appelées  tiicoteuêes;  et  la  fixité  inquiète  de  son 
regard,  la  stupeur  dont  son  visage  oflipalt  Tex- 

pression,  les  exclamations,  bientôt  étouffées  par 
la  crainte,  (jui  lui  échappaient  involontairement, 
lui  avaient,  fait  donner  par  elles  le  surnom  de  l'i- 
dM.  Après  le  0  thermidor,  Lemercier  fit  repré- 
senter, en  1795,  le  Lévite  d'Éphraïm,  tragédie 
en  3  actes,  et  le  Tartufe  révolutionnaire,  comé- 
die en  5  actes  et  en  vers,  où  U  vouait  à  l'exécra- 
tion  publique  les  vlolencespopadaires  etl*affrettx 
sy^me  de  la  terreur.  L*ennemi  du  despotteno 
révolutionnaire  était  cependant  devcnit  le  chaud 
partisan  d'une  sage  liberté,  et  plus  la  complète 
eu  avait  coûté  de  sang  et  de  larmes,  plus  elle 
lui  sembbit  précieuse  k  conserver.  LHntlmité 
qui,  à  la  fin  de  1705,  s'établit  entre  Lemercier 
et  le  génén!  Rr  îi  q  arte,  I^t'  de  deux  ans  plus 
que  lui,  prouve  donc  seulement  qu'à  cette  épo- 
que le  poète  croyait  deviner  dans  le  guerrier  le 
futur  héros  et  le  soutien  de  cette  liberté  à  la- 
quelle il  avait  voué  un  culte  d'amour  et  d'admi- 
rition.  Les  envieux  détracteurs  de  l'un  et  de 
I  auire  lournateot,  au  reste,  en  ridicule  celte 
liaison  entredeux  Jeunes  hommes  degénie,  qunis 
appefaient  M.  Lemercier  Mèlèagrc  et  le  petit 
pénéral  rcfuh'tfu'nire.  Lemercier  se  mit  bientôt 
au  de&suâ  de  ces  puériles  attaquer,  par  le  pas  de 
géant  qu'il  fit  Caire  à  sa  réputation,  en  donnant, 
dans  l'été  de  1796,  la  tragédie  à\4gam0iÊMom, 
où  les  beautés  »  nipri!ntécs  à  Eschyle,  à  Sénéquc 
et  à  Alfieri,  sont  merveilleusemenl  appropriées 
à  la  noble  physionomie  de  In  IMponrtne  fran« 
çaise.  Cet  ouvrage  est  demeuré  le  chef-d'asurre 
de  la  tragédie  moderne,  comme  celui  df  son  au- 
teur. Ophis  joué  le  dérembre  1798,  n'offrit 
pas  moin!»  de  pompe  et  de  richesse  poétique  dans 
la  diction  {  de  nombreuse»  allusions  ft  la  gloire 
du  chef  de  l'expédition  d*Égypte,  qui  était  déjà 
au  Caire,  aidèrent  aii  succès  de  ce  nouvel  ou- 
vrage, auquel,  d'un  autre  côté,  nuisirent  le  ro- 
manesque de  la  Mlle  et  reiagération  de  certains 
effets  de  théâtre. 

Le  génie  du  nouveau  maître  de  la  sc?ne  tra- 
gique se  montra,  en  1709,  sous  une  autre  face. 
Le  poemc,  érotique  jusqu*ft  la  licence,  InUtidé 
Les  quatre  milatnorphoaes,  et  dont  la  compo- 
sition fut,  dit-on,  le  résultat  d'iitit-  [gageure,  ré- 
véla dans  Lemercier  une  puissance  de  vci  ve,  une 
souplesse  de  tour,  un  éclat  et  une  force  de  co- 
loris qui  te  plaçaient,  de  prime  abord,  au  niveau 
d'Ovide  et  de  Pétrone.  Cet  essai  en  vers,  où  l'em- 
ploi du  talent  ofFr-'  peut-être  matière  à  i  e|iro- 
che,  n'en  reste  pas  moins  au  nombre  des  œuvres 
capitales  dont  une  seule  su9t  h  la  réputation  de 
l*ÉQtettr.  Beaumaidttls,  alors  tout  piîs  de  sa  fin, 
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fc  fit,  dans  le  monde,  rintroductouf  et  le  |wtron 

de  crilp-ri,  pt  il  disait  l'i  cette  occasion  que  «c'é- 
tait un  dernier  service  qu'il  voulait  rendre  à  la 
Djoi-ale.  »  Eu  cela  sans  doute  il  ne  dérogcaitpoint 
aux  précédents.  On  penlie  demander  si  remitié 
protectrice  dont  Beaaoïarcbais  couvrait  alors  les 
débuts  dp  Letn^Tcicr  aurait  survécu  à  la  rivalili; 
qu'un  an  plus  tard  la  représen talion  de  Pinio 
devait  élever  entre  i*autetir  de  cette  pièce  et  ee- 
lui  du  Mariage  de  Figaro;  mail  Pinto  ne  fut 
joué  qu'aprè';  li  mort  de  Beaumarchais.  Cette 
nouvelle  pruducliun  de  Lemercier,  par  un  tour 
de  ferce  incroyable,  écrite  en  Séjours,  oft-aitla 
peinture  conique  d*une  usurpation.  Elle  déplut 
ni)  consul  Bonaparte,  et,  Tnilgré  l'immense  mé- 
ritr  dp  Pinto,  comme  œuvre  littéraire,  le  snc(  os. 
fut  fort  contesté  par  ordre,  et  le  cours  en  fut  ar- 
rêté au  bout  de  vingt  représentations. 

A  cette  époque  doit  être  rapportée  l'espèce  de 
transformation  qui  parut  s'opérer  dans  le  talent 
de  Lemercier,  et  qui,  ù  elle  n'ei^  altéra  pas  le 
principe,  en  compromit  au  moins  fortement  les 
résultats.  Importé  parla  vivacité  l  rop  ft  conde  de 
son  imagination  et  par  l'étonnante  facilité  de  sa 
plume,  il  se  fit  une  manière  expéditive,  où  Taban- 
don  et  la  verve  déréglée  n'admettaient  ni  celte  ré- 
gularité dansl*ensemble  ni  cette  perfection  dans 
les  di'Iails  parqui seules  vivent  les  fruvrrs  de  Ves- 
pril  comme  les  productions  de  l'art.  A  Hoiiùtc,^ 
AlcxanUn,  potimes  en  4  chants,  publiés  t  u  1 8U0, 
suGoédaient,  en  t808«  /es  Jgei /tançais,  autre 
poCme  en  15  chants.  Le  néologisme,  l'incorrec- 
tion, les  toin-nurcs  forct'*"^.  en  un  mot  les  har- 
diesses les  plus  bizarres,  déualuraieut  alors  le 
style  de  l*Mteor  é^Agam$mwm  et  des  Quatre 
miUmorphoset,  La  poésie  y  vivait  encore,  le 
goût  en  avait  disparu  (  l  la  lanfyue  y  devenait 
méconnaissable.  Mais  de  plus  graves  erreurs 
Tinrent  bicntùt  s'ajouter  à  celles-ci  :  par  la  dé- 
gradation du  goût,  rauteur  s*acliwinaità  la  des- 
truction des  règles.  Le  public  qui  attendait  tout 
autre  chose  du  talent  de  Lemercier,  et  que  révol- 
taient ces  monstrueuses  innovations,  aprè^avoir, 
en  1S05,  écrasé  sous  les  sifflets  lêule  et  Oro- 
tèsc,  tragédie  où  de  grainles  situations  étaient 
effacées  par  le  mauvais  goût  d'une  versification 
tour  à  tour  triviale  et  ampoulée,  le  public  liuu- 
nissait,  en  1808,  les  f  'oj  uges  de  Searmantude, 
comédie  en  prose,  oft  Taction  se  passait  dans  les 

(i;i:itrc  parties  dti  monde  alors  reconni:'  -^ 
en  1^U*J,  il  faisait  éclicmer  au  bruit  d'une  Icuipcte 
élevée  dans  la  salle,  le  vaii>seau  de  Christophe 
QUombf  qui,  au  acte,  sorti  des  mersd*Ispa- 
gne,  se  trouvait,  nu  ô",  en  vue  des  cùtés  d'Amé- 
rique, A  la  représentation  de  celte  derni^ 


pièce,  le  sang  coulait  dans  le  parterre  de  l'O- 
déon,  et  Tauteiir  prétendait  que  le  public  était 
dans  son  tort  en  sifflant  une  pareille  infraction 
à  l'unité  de  lieu,  attendu  que  l'aclion  tout  en- 
tière se  passait  sur  le  mâmc  vaisseau.  Entre  ces 
deux  chutes,  Lemercier  avait  cependant  fait  une 
heureuse  diversion  en  donnant  au  Tbéàtre-Fran- 
çaih  i'iauie,  vu  ia  Comédie  Lutine^  en  vers  et  en 

trois  actes,  composition  remidle  de  ferve»  d*«- 

riginalilé  et  de  force  comique. 

Cependant,  d«  ])uis  |>hivii  nrs  nnnées,  les  rap- 
ports de  Lemercier  avec  le  chef  de  l'État  avaient 
complètement  changé  de  nature.  L*un  des  pr^ 
miers,  rauteur  de  PùUa  avait  reocHimi  les  ten- 
dances  ambitieuses  du  vainqueur  de  l'Italie,  et 
lorsque,  au  mois  de  mai  1804,  celui-ci  s'apprê- 
tait à  ceindre  enfin  le  diadème,  le  po«le  ne  crai- 
gnit pas  de  lui  dire  :  «  Vous  voua  amusa  k  ro- 
faire  le  lit  doS  Bourbons?  eli  bien!  je  vous 
prédis  que  vous  n'y  coucherez  pas  pentfant  dix 
aiià.  »  Nommé  membre  de  la  Légion  d'honneur, 
à  l'époque  de  riDstitntion  de  Tordre  et  soua  le 
gouvernement  consulaire,  Iiemeicier  avait  prêté 
sertTi  nt  de  fidélité  à  la  république.  L'année  sui- 
vante, un  lui  demanda  un  serment  do  tîdélité  à 
l'empereur.  Il  répondit  à  celle  demande  en  ren- 
voyant son  brevet  au  grand  cbancelier,  en 
même  temps  quMl  écrivait  à  Napoléon  une  lettre 
où  il  disait  (jiip  ses  Sf>ntiments  particuliers,  plus 
que  l'autorité  du  chef  de  l'État,  lui  faisaient,  à 
dater  de  ce  jour,  une  obligation  deae  taire»  Cette 
lettre  valut  à  son  auteur  l'épilbète  de  tenatiquo, 
<|ue  Xapoléon  arcola  dt'^s  lors  constamment  h 
son  nom.  Lemercier  répondit  par  le  quatrain 
suivant  : 

Ca  dctpoto  pman  appelait  fanuiiia* 
If*  Nfa  irtailaB  «Mitto  M  Mttl 


  Qui  ctr  ii.nit  l'cit  t«  plu.?  liil  ril   III  II»  il  rSllIfMI 

J'aime  U  IttMTic  comme  toi  le  pouToir. 

Lemercier,  alors,  refusait  aussi  de  mettre  au  ' 
théâtre  sa  frapédio  de  Cliarleiiiagnc .  ihmi  la 
i't!pt'é»enlatiuii,  désiirce  par  l'empereur,  aurait 
Hatté  son  orgueil  de  conquérant.  Cm  attaques 
et  cette  opposition  excitèrent  au  plus  haut  degré 
la  colère  du  maître  contre  le  poJ'te  récalcitrant} 
.^es  œuvres  dramatiques  furent  miscsàl'iudex  de 
la  censure,  en  même  temps  qu'une  sourde  pei^ 
sécuUou  le  poursuivit  dans  ses  Intérêts  de  for- 
tune, et  durant  quelqtie  t(  mps  il  fut  rédttit  à 
vivre  avec  17  sous  par  jour.  .Sa  rcsistance.  pour- 
tant, ne  plia  point  suus  le  fardeau  d'une  auâsi 
accablante  détresse.  L*Académie  française  s*ho- 
Dora  par  le  choix  qu'en  1810  elle  fit  de  Lemer- 
cier comme  successeur  de  Majgeonj  mais  ce 
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choix,  pour  être  efiFectif,  devait  obtenir  la  con- 
imwtioo  de  rempereur.  Il  lenblait  indtepeiH 
sable  que  le  nouvel  élu  fit  nn»  dénurdie  eon- 
cilialrite;  on  le  H/'rida  donc,  quoique  avec 
pi'iiip,  à  publier  uue  pièce  de  vers  où  il  célébrait 
allégoriquement  le  mariage  de  Napoléoa  et  de 
màiMMiM^  raprteiités  i»ar  lerevle  et  Il<bé. 
L'élertlon  fut  approuvée,  mais  le  discours  du  ré- 
lipiL'Tiiiriire  îi'nffrit  pas  un  scjil  trait  à  la  louange 
du  hùroi.  £n  vain  Cambacérès,  Duroc,  Junot, 
oooHlHBt  AmUllert  de  hm  et  tlliéi  d*aatfCié 
«m  rentre,  emorènot-Of  de  aellre  En  A  leurs 
di'î^it'nlimenfs  :  l'homme  de  lettres,  surtout,  fut 
inflexible.  li  le  fit  bien  voir  en  1819.  Uans  une 
réception  eotenoelle  où  llmtitut  igurait  en 
oorpe,  IftiNliéon,  le  dénilant  dans  la  IOdIo,  lui 
lit  :  n  ît  vous,  Lemercier,  nous  donnerer-vous 
bientôt  quelque  cbose?  —  Sire,  j'attends  I  »  fut 
sa  seule  réponse. 

n  B*eiit  pâi  longtcmpe  k  attendre)  et  les  <fé* 
nemeiCl  de  1814  trouvèrent  en  lui  un  xélé  par- 
tisan ,  parce  qu'il  v  vit  le  ^,^1',^  du  retour  de  la 
liberté  en  f  rance.  Aussi,  daus  les  cent-jours,  et 
après  la  diute  définitive  du  système  impérial, 
naBilBet»44l  d^kbord  nne  enlUre  adhéeion  au 
nouvel  onlre  de  choges.  Quelques  échecs  d'a- 
luour-propre  d'auteur  et  de  nouvelles  rigueurs 
censoriales  ne  lardèrent  pa:»  à  modifier  puissam- 
ment CM  d]ipoiitlone«  et  lemereier  entra  bien» 
I6t  dani  lei  nagi  de  Topposition,  mais  de  cette 
opposition  snf^e  et  h'']Vêïc  ?nm\  éloignée  de  l'es- 
prit de  faction  que  du  servilisme  envers  le  pou- 
voir. Peut4tre  Âit«e  k  ee  modérantisme  libéral 
que  Lenercier  dot  les  deux  on  trois  échecs  qu'il 
éprouva  dans  sa  candidature  à  la  députalion  de 
la  Seine  avant  et  depuis  1830. 

Ses  travaux  littéraires  avaient  cependant  re- 
pris un  ooura  plus  rapide  que  Janals,  ft  dater  de 
la  restauration.  A  Charlemagne,  cette  pièce  si 
longtemps  attendue,  et  qui.  jonée  enfin  en  1816 
au  Tbéàlre-Français,  n'obtint  qu '.un  succès  quasi 
négatif,  iucoéda,en  18i1,  l*Odéon,  la  tragédie 
de  Pritléffondt  et  Brunehaut,  œuvre  tout  à 
fait  cornélienne,  dont  !»■  5<-  acte  peut  f'h-c  com- 
paré à  celui  de  Rodoyune,  et  qui  tit  reverdir 
eur  le  (bout  vlelUinant  du  poète  le  laurier  jnré- 
nile  d*^f8m<flNfiott,  bien  qu'aueun  deseandè- 
res  tracés  dans  cette  piùcc  ne  soit  digne  d'inspi- 
rer derinlérel.  Lnins  IX en  Ftjyple.  représenté 
dans  la  même  année  sur  la  même  scène,  offrit 
des  beautés  d'un  autre  genre.  La  Démence  da 
Ckarle»  VI,  autre  tragédie  de  Lemercier,  avait 
été  mise  en  interdit  1»'  jour  fixé  pour  la  repré- 
sentation (iô  septembre  1830).  par  décision 

prise  en  eoneeD  des  ■liililm.  ccpcudant  elle 


fut  jouée  à  rodéon,  en  1831,  ei  n'obtint  que 
fort  peu  deiuceès.  One  autre  pièce,  CUotis,  pré> 
sentée  au  Théâtre-Vran(ali  la  mène  année  18f0, 
mnts  fyuf»  l'mteur  retira  ensuite,  reçut  seule- 
meut  les  huancurs  de  l'impression.  Le  dernier 
ouvrage  dramatique  de  Lemercier  où  il  aitdi- 
gncaent  mutenu  sa  grande  réputation,  int  JRI- 
chnrd  ///  et  Jane  Shore,  drame  historique 
en  5  actes  et  en  vers,  représenté  en  1^y4.  au 
Théâtre-Français,  et  où  Talma  futadmirabie  dans 
le  rMe  du  Tibère  anglaii.  C*ett  une  intelligente 
et  heureuse  imitation  de  Sbakspeare,  où  le  syt- 
téme  d'innovation  n'emporte  pas  l'auteur  au 
delà  des  convenances  quant  à  l'action,  et  ne 
substitue  pas,  dans  le  style,  la  barbarie  triviale 
à  raératlon  du  dialogue  tragique. 

Il  s'en  faut  que  nous  ayons  mentionné  toutes 
les  pièces  de  théâtre  de  LemfTcior .  puisque, 
dans  les  deux  genres,  elles  sont  au  uumbre  de 
plus  de  trante,  presque  tontee  on  8  actes{  mais 
nous  aoinniee  aûr  de  n'avoir  omis  aucune  do 
celles  que  sa  gloire  peut  nvouer.  Par  le  même 
motif,  nous  passerons  sous  silence  la  plupart 
des  irdn  poSnwaéeh^ipéi  te  la  pbnM.  Il  en  eit 
dem,  eepâidant,  à  Pégard  dceqnele  nous  no  lau» 
rions  {yinlfr  le  silence.  Publié  en  IHl?.  le  poCme 
de  V AKantiadc ,  ou  Essais  jtoéttques  sur  la 
théogonie  newtoHienne ,  est  une  ceuvre  non 
nolni  identilquo  que  Ilttéraira.  L*auteur  avait 
pour  but  de  substituer,  dans  l'épopée,  au  mer- 
veilleux de  l'antique  mythologie  des  Grecs  un 
merveilleux  fondé  sur  la  personnification  des 
agents  de  la  nature  physique,  tels  que  nom  1« 
révèle  l'état  actuel  de  la  science  :  stérile  dépense 
de  talent  et  d'érudition,  et  Hoîif  l'cfFt  t  ne  poi»- 
vait  être  que  d'étonner  et  non  pa^  de  séduira! 
En  1819,  Pant^)rpocritiaUe ,  ou  le  speekieiê 
Htfémàl  dit»  svi*  «tdole, -devait  avoir,  et  ont 
bien  plus  de  retentissement.  L'attention  fut  vi- 
vemefit  («\ritpf»  fi  l'apparition  de  cette  œuvre 
iiiqualitiattlc,  débauche  de  génie  et  de  mauvais 
goût,  d'esprit  philosophique  et  d*lnwgInation 
dér^ée,  espèce  de  satumale  poétique,  où  sont 
aux  prises  toutes  les  frinilf--^  r|(>  U  pensée  hu- 
maine dans  ce  qu'elle  a  de  meilleur  et  de  plus 
défectueux,  de  plus  bas  et  de  plus  élevé,  et  où 
le  etjrle  suit,  dans  sesalinreo  «tapies  et  biiarres, 
les  caprices  vagabonds  de  la  pensée;  œuvre  dont 
Lucien,  Rabelai??  et  Voltaire  semblent  avoir  fait 
en  commun  les  frais;  dont  on  peut  dire  cepen- 
dant proh»  $in0  mÊÊtft  «rante,  et  qui,  si  cDo 
n'eut  point  de  modèle,  n^  trouvé  qœ  trop  de 
mauvais  imitateurs. 

Quand  même  Lemercier  n'aurait  poiut  donné 
dans  set  pièeee  dramatiques  rezemple  des  téeié- 


Digltized  by  GooMc 


LBH 


(504) 


LBH 


rités  qui,  sous  ses  successeurs,  ont  reculé  si  loin 
tes  bornes  dé  la  licence  tbittrale,  il  eût,  eertei, 

tuffi  de  la  Panl^pocriêiade  pour  consacrer  ses 
droits  nu  patriarcat  de  l'école  dite  romantique, 
ii  â,  cependant,  dans  sou  Cours  de  littérature, 
eiprenément  désavoué  les  dodrinet  «te  cette 
école,  et  ses  dladptea  loi  ont  obstinément  relUsé 
ce  titre.  Dans  son  discours  de  réception  à  TArn- 
démie  française,  comme  successeur  de  Lcmcr- 
cier,  tout  en  rendant  Thommage  le  plus  écla- 
tant a  ses  grandes  qualités  «odales,  H.  Victor 
Hugo  (ro/.)  glissa  très-légèrement  sur  les  titres 
et  la  valeur  littéraire  de  Pauteur  à\-1ijamem- 
non  et  de  Pinio,  des  Quatre  métamorphoses 
et  de  la  l^nhjrpocHêiadê,  On  en  troQTe,  au 
contraire,  une  appréciation  aussi  équitable  que 
bri!!n?itp.  dins  ?n  r<'pnn';f>  do  M.  de  Salvandy, 
directeur  de  l'Académie,  au  discours  du  réci- 
piendaire. 

Atteint  presqn^au  sortir  du  berceau  d'un 

asthme  nerveux  qui  paralysait  chez  lui  toute  la 
partie  droite  du  t  nrps".  T. eraercier  succomba , 
le  ô  juin  1840,  h  une  attaque  foudroyante  de 
cette  maladie.  Deux  Jours  anparaTant,  il  siégeait 
encore  à  TAcadémie,  et,  fidèle  Jusqu^au  bout  à 
ses  convictions ,  dans  celte  séance  dernière ,  il 
fit  rejeter  la  proposition  de  choisir,  pour  sujet 
de  concours  au  prix  de  poésie,  te  retour  en 
France  des  cendres  de  Napoléon.  Lemercier 
laissait  une  veuve  rt  une  fille  unique.  Deux 
heures  avant  sa  mort,  il  tit  son  épitaphej  la 
Toici  :  //  fut  homme  de  bien,  et  cultim  let 
Mtm,  n  repose  an  dmetlére  du  Pèro-tachaise, 
sous  un  monument  en  marbre  blanc  sur  lequel 
est  sculpté  son  buste  en  médaillon.  Malgré  les 
erreurs  de  son  talent,  Lemercier  fut  un  homme 
desénle.  H  n*eziste  point  d*édilion  de  ses  oravrefi 
complètes.  Son  Courêunalxtigue  delittèraturey 
professé  avec  succès  en  1810  et  en  1811 ,  à  l'A- 
thénée de  Paris,  a  paru  en  1^7,  Paris ,  4  vol. 
in-a».  p.  A.TiniXAa». 

LEHISRRB  (AuTom-lAani),  ftit  l*un  des 
(Irrnirrs  représentants  de  cette  école  froide  et 
seolcncieusede  la  fin  du  xviit''  siècle,  qui  fit  de 
Thérolde  avec  Golardeau,  du  bel  esprit  avec 
Hesmahis  et  Borat,  de  te  poésie  descriptive  avec 
Saint-Lambert  et  Roocher,  école  où  Fétude  des 
formes  et  du  mécanisme  était  tout ,  et  l'inspira- 
tion  puciique  presque  rien;  école  de  tirades  et 
deCraite,  et  qui,  prenant  dans  te  talent  de  Pabbé 
Beltlle  un  essor  plus  élevé,  atteignit  là  sa  per* 
fection.  Lemierre  débuta  par  des  succès  de  col- 
lège }  il  obtint  en  rhétorique  le  prix  de  poésie 
tetine  pour  une  pièce  sur  te  tnoncAon,  singulier 
lype,  il  ftiut  Tavouer,  même  pour  une  compo- 


sition de  collège,  et  qui  montre  bien  comment 
la  poésie  était  généralement  comprise  alors. 
Lemierre  concourut  ensuite  pour  les  prix  do  l'A- 
cadémie franç.iise  ft  de  l'Académie  de  Pau,  et 
fut  couronné  six  fois,  ce  qui  contribua  singu- 
lièrement à  te  Aiire  connaître.  H  tenta  ensnito 
te  carrièredu  tbéAire,et  flt  jouer  successivement 

Hypermnestre,  Tér^c,  Idnmpnée,  Àrtaxei  cc, 
GuiUaume  Tell,  la  Veuve  du  Malabar,  Cirn- 
miSj  BarnewU;  il  composa  en  outre  Virginie, 
mais  cette  pièce  ne  fut  point  représentée.  Ces 
tragédies  (  im  i ut  un  grand  succès,  grâce  à  quel- 
ques situations  fortes,  à  quelques  belles  tirades; 
mais  en  générai  le  style  en  est  traînant  ou  dé- 
chimatolre,  et  toujours  dur  et  faaclté;  en  visant 
à  la  force  et  à  l'efiet ,  il  est  tombé  dans  te  fiiux 
ou  ri  n  vraisemblable,  et  Gni'lnnriv  Tfîl,  Bnr- 
nevelt ,  la  Feuve  du  Malainir,  quoique  repris 
après  la  mort  de  l'auteur,  ne  sout  guère  connus 
au]ourd*liui  que  de  nom.  ha  défliuts  des  tra> 
gt'dies  de  Lemierre  se  retrouvent  plus  saillants 
encore  dans  ses  poëmes  :  en  effet,  la  rudesse 
même  de  son  talent  pouvait  quelquefois  prêter 
de  l'énergie  à  son  théâtre;  ouds  dans  te  poésie 
didactique,  poésie  de  détails,  de  formes  ache- 
vées et  dr  slylr  poli  ,  rr-Ur  nnîesse  n'était  pluS 
soutenabk.  Le  premier  de  ces  poèmes ,  la  Pem- 
ituref  n'est  k  peu  près  qu'un  manuel  rimé, 
où  se  rencontrent  0  et  là  qudques  bons  vers; 
les  Fasles,  ou  les  Usages  de  Vannée,  pou- 
vaient prêter  en  certains  points  à  des  déve- 
loppements plus  heureux.  Mais  comment  éviter 
dans  un  semblable  sn^et  ta  monolonte  et  ta 
froideur?  Au  milieu  de  ses  défauts ,  Lemierre 
cependant  a  quelquefois  d'heureux  éclats;  plu- 
ftieursde  ses  vers  sont  ci  tés  encore  entre  les  plus 
beaux  de  la  poédo  française,  témoin  ce  dis- 
tique, qui  renferme  à  te  fote  nue  grande  pensée 
et  une  admirable  image  : 

Croire  tout  di^rouvrlr  f«l  unr  rrr*ur  profûn<Îp  , 
C*€iSt  preRttrc  rhonxon  |vuur  1rs  bornrs  tiu  cnatiilc, 

et  ce  vers  aussi ,  tant  de  fois  cité,  et  sur  lequel 
Tauteur  avait  concentré  son  admiration  i 

On  eite encore,  mate  dans  un  autre  genre,  et 
comme  exemple  de  ta  forme  habituelle  de  Le- 
mierre ,  ce  vers  qui  s^applique  à  ta  lanterne  ma- 
gique : 

Op<ra  tur  roairtte  «I  qu'on  porte  i  doé  d'hoBBfc 

Lemierre  était  ii  Paris  en  1753,  selon  les  uns, 
en  1721  selon  d'autres.  Secrétaire  d'un  fermier 
général,  il  vécut  doucement  de  la  v  ie  littéraire 
daxvivsièctefetremplacarabbé  BaltciixArA- 


Digitized  by  Google 


LBM 


(  SOS  ) 


LEM 


cadémie  française  ;  mais  les  prmlèKt  commo- 
tionsde  la  lémltttioii  portèrent  la  lorMur  dans 

son  esprit  :  sa  vie  en  fut  brisée,  et  il  mounil  le 
4  juillet  1 793.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  à  Paris 
en  1810,  5  vol.  in-8».  Cl.  LawTTI. 

LEUE  (pMloiOpkiéjj  dagreel4ft/w,dérivé  de 
Ji«/i^M,  j'admets.  C'est  une  proposition  i»''*" 
accepte  pour  vraie  et  qui  prépare  la  dèinoiislra- 
tioD  d'une  autre  :  telle  est,  eu  logique,  le  ma- 
jettt«d*nD  syllogisme  qui,  demeufint  incontes- 
tée, conduit  à  établir  la  preuve  de  la  proposition 
qu'on  doit  démontrer.  Lf  Roy  db  Chahtigiy 

LEMME.  (Mathétnatiques.)  C'est  un  principe 
ou  un  fait  scientifiqua  néeesnire  tv  direkqppe- 
nwnl  de  difftrentet  propositions  qui  vend  plus 
courtes  et  moins  embarrassées.  Le  lemmc  a  cela 
de  particulier  qu'il  peut  n'avoir  qu'un  rapport 
indirect  avecle  sujet  de  la  proposition  qu'il  s'agit 
de  démontrer  et  mtnia  appartenir  à  une  autre 
branche  de  la  science  ;  c'est  ainsi  qu'un  temme 
arithmétique  peut  servir  à  la  démonstration 
d'une  vérité  géométrique.  On  ne  l'emploie  que 
subsidlalreneut,  Mit  pour  la  démonstiilioç 
4*un  Ihéortae,  mit  pour  la  soIaUon  d'un  pro- 
blème. ^  LOCVOT. 

LEMMSCATE.  (Mathématiques.)  Nom  d'une 
courbe  qui  a  la  forme  symétrique  d'un  nenid, 
ou  d*Hn  S  {Ummiikoê,  nenid  de  ndian).  I« 
comte  de  Fannano  s'est  p^rtinilit'^remerit  oc- 
cupé de  la  lemniscale,  doat  réqualion,  du  qua- 
trième degré,  ne  contient  que  les  puîisancai 
paires  dea  inoonnuw,  à  cauee  de  la  synitrie 
par  rapport  k  deux  aiei  normaux.  On  donne 
cette  courb*'.  romm?  nn  ♦'Xemp!»'  simple  de  point 
double,  dans  les  ouvrages  éiémcuUires  de  calcul 
différentiel.  Bui... 

UnNOS,  qoe  tes  nMrins  de  PArchipel  appel- 
lent StaumIE'^e  ,  est  une  lie  de  l'ancienne  mer 
Égée  (po/.  Artîiîi'ei  ).  entre  le  mont  Athos  et  les 
•  Dardanelles ,  à'uuc  superficie  de  7  milles  carr. 
géogr.  Étant  IrCf^oJette  anx  trembleuienU  de 
terre  et  ayant  un  ou  deux  volcans,  on  a  prétendu 
qtie  Vulcain  (rqr  )  y  avait  été  précii>ité  du  ciel 
et  qu'il  y  avait  établi  ses  fbrges.  Outre  Vulcain, 
les  Lemniens  bonorteent  partteidièreHieat  Bao- 
ebui,  lans  doute  A  cause  de  l'excellence  de  leurs 
vins.  Les  Arconautes  (ro/.)»  leur  voyage, 
s'arrêtèrent  deux  ans  à  Lemnos  et  y  épousèrent 
les  Lemniennes  qui  venaient  d'assasalner  leurt 
marie.  Les  deswndanU  dei  Argonautcf  s'appelè- 
rent Minyens  et  restèrent  en  possession  de  Lem- 
nos jusqu'à  l'arrivée  des  Pélasges  qui  s'y  établi- 
rent à  leur  place.  Dans  la  suite,  ces  mèuies 
Péiatgea  en  tarent  duméf  par  inilade  lorsquni 
at  la  conquête  dé  rUe  (ym  488  «t.  I.  G.)  et  la 


MUttit  aux  Alliénicnf.  Après  être  longtemps 

restée  sous  la  domination  romaine  et  (<;recque, 
Leninosfombaaupouvoirdcs  Vénitiens,  en  1204, 
et  des  Turcs,  en  1464.111e  appartient  eucore  à  la 
Turquie,  bien  que  la  presque  totalité  de  la  popui 
latkm  soit  grecque  de  langage,  de  mœurs  et  do 
rplij^inn  H  y  avait  à  Lrmno<;  mi  des  quatre  fa- 
meux labyrinthes  {toX')  de  l'antiquité.  C'est 
dans  celle  lie  que  Philoctète  (t>(>r-}>  ble«é  par 
une  des  fièdies  d*Iereule,  fut  abandonné  par  les 
Grecs,  et  guéri  au  moyen  d'une  terre  h  laqTirllc 
If  s  prêtres  seuls  avaient  le  droit  de  toucher.  Au- 
jourd'hui les  moines  grecs  qui  la  vendent  en 
forment  des  petits  pains  qu*tls  marquent  d^n 
sceau,  d'où  lui  vient  le  nom  de  terre  sigillée 
{rox-  Bol)  ;  mais  celte  panacée  contre  les  poi- 
sons et  les  blessures  perd  chaque  jour  de  sa  ré- 
putation, à  mesitre  que  la  médecine  réduit  A  une 
pins  IttstoTalenrles  propriétés  merveilleusesquo 
ri{înorance  et  la  superstition  lui  avaient  attri- 
buées. Le  chef-lieu  de  l'Ile  est  Lemnos,  Tan- 
cienne  hfyrina,  pelite  yiUe  et  port  d'un  millier 
dliabitants.  Vtir  la  monographie  de  du  Ehode^ 
Res  Lemnicœ,  Bre4^18l9,  in-8«.  F.  Dehèqoi. 

l.riîOINF  (FRA5Ç0I8),  peintre  de  l'école  fran- 
çaise, surnommé  le  Cortone  françai»,  naquit  & 
Paris,  en  1688,  de  parents  fort  pauTres.  A  Tège 
de  ISans,  ilfnt  pbeé  ches  Galloche,  peintre  plus 
savant  théoricien  que  prafirirn  h.iîiih'.  et  avec 
lequel  J.^'mninc  étudia  de  préférence  les  ouvra- 
ges du  Uuîde,  de  Carie  Maratte  et  de  Piètre  do 
Cortone.  Ses  progrès  rapides  lient  obtenir  à 
Lemoine  le  grand  prix,  en  1711  ;  mais  les  mal- 
heurs <le  la  f^uerre  ne  lui  permirent  pas  d'aller 
perfectionner  ses  Ulents  en  Italie.  Son  tableau 
dWereis/è  «I  Caeus  le  fit  recevotr  A  r  Aeadémto 
en  1718,  et,  peu  de  temps  après,  il  peignit  Per- 
sée  dclirrnnt  Ànilromède.  Un  riche  amateur 
pmTTK  n  i  Lt  moine  avec  lui,  en  17S3,  potur  visiter 
i  itâiie,  et  de  ce  voyage  malbeureuseinent  trop 
rapide,  le  peintre  rapporta  run  de  ses  meilleurs 
oumges,  Une  femme  entrant  au  bain.  V  'ft- 
êomption  qu'il  peignit  pour  le  plafbnd  de  la 
chapelle  de  la  Vierge  de  l'égUse  Saint-Suplice 
Tint  aecvûltre  sa  réputation.  Ce  pla«»nd  avait 
beaucoup  souffert  lorsqu'ilfut  restauré,  en  1780, 
j)ar  Callet,  qui  fit  à  peu  près  disparaître  l'œuvre 
de  Lemoine.  Celui-ci  fut  ensuite  chargé  de  pein- 
dre le  plafond  du  sdon  d*Hereiile  A  Yersailles, 
Cette  composition,  de  64  pieds  de  long  sur  54  de 
large,  contenant  142  t^r:trrrs.  peintf  l'huile  sur 
toile  et  enltèrement  de  la  main  de  Lemoine,  lui 
coûta  quatre  ans  de  travail.  C'est  un  mélange 
d'allégorie  seml-paienBeetsemi<hrétienne  en 
rhoonenr  dn  cardinal  fleury,  protedenr  de  rar- 


Dlgitized  by  GooMc 


L£M 


(  306  ) 


L£M 


liste.  Il  valut  I  iMMiM  le  titre  de  premier  pein- 
tre du  roi  et  une  pension;  mais  il  excita  contre 
son  auteur  la  jalousie  et  ta  haine  de  ses  émules, 
lemoine  ea  penlit  le  rtiâw  «t  ee  smcida  à  Tàge 
de  49  âns,  le  4 Jnin  17S7.  L.  C.  toTU. 

LEMOMIER  (PiKSiB-CBàliEs),  rat  iiibrc  de 
r;mcienne  Académie  des  sciences,  de  c»*1Ip  dp 
Berlin  et  de  pluàieur:»  autres  sociétés  savantes, 
■wmbiedelliMtttttt,  neqnlli  Paris,  le  Iftnofem- 
bre  1715.  Son  père  était  professeur  de  philoso- 
phie au  cnUé^v  dUIarcourt,  et,  s*écarlant  des 
méthodes  qui  étaient  alors  eu  usage  dans  tout^ 
he  4eelei,  il  lotrodiiliit  dant  ses  leçons  bceu^ 
coup  de  mathématiques  et  de  physique,  aux  dé- 
pens des  Uif'orifs  du  <;vl!n;:isnif  vt  des  ([iiestions 
de  métaphysique ,  sur  ies^quelles  ou  pi>urra  dis-' 
puter  <tef Mlleaiaiil  eaai  parfenir  à  t^entendre. 
Aprte  avoir  lilt  une  loi^ue  épreuve  de  ta  mé- 
thode d'enseignement,  dont  les  progn^s  de  ses 
(•M'y*  s  allestiiient  la  bonté,  le  modeste  et  zilé 
pruféàseur  publia  son  Cuurti  de  phtioMup/iit  eu 
latio,  euivant  louage  auquel  on  n*aTait  pat  en- 
core renoncé  dans  tous  les  collèges  de  la  France, 
il  y  a  peu  d'années.  Il  préitarait  aussi  des  traités 
élémentaires  de  toutes  les  parties  des  mathé- 
matiques, et  oeux-d,  cranme  on  le  pense  bien, 
étaient  en  français  :  ces  ouvrages  ne  purent éire 
publiés  qu'après  la  mort  de  Tauteur.  Ces  ser- 
vices, d'autant  plus  dignes  d'estime  et  de  recon- 
naissance que  id  la  renommée  ni  aucune  autre 
sorte  d*intérét  n^en  étaient  le  but,  obCIntent 
enfin  une  récompense  bien  tardive  :  le  vieux 
professeur  du  colléj^e  d'Harcourt  devint  membre 
de  l'Académie  des  sciences  en  1757;  son  fils,  dont 
DOUsaUonspaf  ler,]r  avallélé  reçu  vingt  ci  unans 
auparavant.  Le  père  ne  jouit  pas  longtemps  de 
son  titre  d'académicien;  il  termina  sa  loiiî^iieet 
Utile  carrière  quelques  mois  après  sa  noiuiua- 
lion.  •  Ainsi,  le  jeune  Lenouler  trouva  dans  la 
maison  paternelle  tout  ee  qu*i]  fillatt  pour  cul- 
tivcr  ses  talents  précoces,  et  il  en  était  bien 
poHrvn.  Des  son  enfance,  on  prévit  qu'il  serait 
asironome  :  les  phénomènes  célestes  attiraient 
partienllérenient  inn  attention,  et  tout  ce  qui 
pouvait  les  Mre  connaître  était  le  sujet  ordi- 
naire de  !i«'s  qut'^tions,  le  but  de  ses  études.  Il 
était  encore  dans  sa  seizième  année  lorsqu'il 
observa  roppositlon  de  Saturne»  en  I7SI,  et  ait 
daas  ses  opérations  toute  la  dextérité,  toute 
l'exactitttd»  que  l'on  eftt  pu  attendre  de  l'obser- 
vateur le  plus  exercé. il  amassait  en  même  tem;«^ 
des  matériaux  pour  les  ouvrages  qu'il  publia  par 
la  suite,  et  parUeidlirement  pour  les  luMCe  éu 
tnleil.  Plusieurs  mémoires  présentés  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  le  firent  admettre  dans  cette 


société  savante  an  ITM,  etoette  arinée  mèma^  tt 

fut  adjoint  à  MnTipprtuis  et  à  Clairaut  pour  aller 
mesurer  un  deyre  du  méridien  sous  le  cercle 
polaire.  Comme  Maupertuis  eut  la  direction  de 
cette  entreprise  scienUflque,  à  laquelle  la  Buêde 
voulut  aussi  prendre  part,  c'est  à  l^rtlcle  de  ce 
savant  qu'il  en  sera  fait  mention  avec  quelque 
licuil.  I>e  retour  à  Paris,  Lemonier  reprit  le 
cours  de  ses  travaux  iilniiomiques,  obaervant 
avec  assiduité,  calculant  suivant  les  méthodes 
qu'il  jufr'Tiit  les  plusexactes  après  les  avoirmises 
à  l'épreuve,  sans  examiner  si  elles  étaient  les 
plus  commodes  pour  le  calculateur.  Ce  fut  par 
ce  motif  qu*il  piéNru  la  méthode  de  Flanûteed 
pour  déterminer  la  position  des  étoiles  fixes. 
Dans  l'espace  de  quatre  ans,  de  1738  h  17ti,  il 
publia  des  tables  du  soleil,  véritia  l'obliquité  de 
rédiptique,  et  étendit  eea  vériflcaCions  sur  tout 
le  zodiaque,  afin  d'en  construire  une  carte  plua 
exacte  que  celles  que  l'on  avait  enes  jus(iu'aJors. 
Les  travaux  du  physicien  vinrent  se  joindre  à 
ceux  de  l'astronome  pour  déterminer  l'influence 
4e  la  température  de  ralr  sur  les  réfractlona 
astronomiques,  et  mesurer  la  dittrence  entre 
ces  déviations  de  la  InmiAre  en  biver  et  en  été. 
Afin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'exactitude 
des  observations  Mures,  ta  laUtude  de  Toliaer- 
vatolre  de  Paris  Itat  aussi  soumise  à  une  scrupu- 
leuse vérification.  Par  les  snins  dp  Lemonier,  cet 
observatoire  fut  pourvu  d'un  in$trument  de» 
patsagea  construit  en  Angleterre,  car  on  n'avait 
pas  alors  les  moyens  d'en  fkbrUpier  en  mmce 
nvf'r  une  y>réfi<;inn  dont  l'astronome  puisse  se 
contenter.  Les  comètes  l'taifnt  encore  alor«  une 
cause  de  terreurs  populaires  :  dans  un  traité 
spécial  sur  ces  corpe  célestes,  Lemonier  com- 
battit ces  préjn(;és  avec  les  armes  du  savoir  et 
de  la  raison,  et  démontra  clairement  à  tous  ceux 
qui  étaient  en  état  de  le  comprendre  que  notre 
planète  est-porftdtement  en  sMé  contre  toute 
collision  entre  elle  et  les  comètes  observées  jus- 
qu'à présent.  En  1743,  notre  labori  -ux  .islro- 
nome  traça  la  grande  méridienne  de  l'étili^îe  de 
Saint-Sulpice ,  destinée,  comme  une  inscription 
nous  rapprend,  à  flicr  avec  prédeton  le  jour  de 
Pâques  {...^(l  exactamdiei  Paschalis  inveêti- 
gaiionem).  ce  que  Ton  niirail  pu  ftiire  très-bien 
quand  même  on  aurait  manqué  de  ce  moyen 
de  vérificatif.  Les  perturbations  que  Saturne 
éprouve  par  l'effet  de  l'attraction  de  Jupiter  fu- 
rent ensuite  l'objel  de  recherches  auxquelles  Le- 
monier se  livra  avec  l'ardeur  qu'il  manitestait 
dans  tous  ses  travaux.  Ses  observations  suUrmA 
un  peu  plus  tard  une  épreuve  k  laquelle  Tastro- 
nome  ne  pouvatts^tlleodiei  l*Académie  deiteitii- 
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inaUiématique  à  ces  perturbations;  et  un  mé- 
moire d'Eiiler  fut  couronné  :  If  géomètre,  avec 
ses  formules  et  ses  calcuU,  et  l'astronome,  avec 
Ml  obwmttotts,  M  trauTaltnt  «n  prtwnee  t 
leurs  travaux  devaient  sertir  de  contrôle  l*on  ft 
l'autre;  ils  étaient  pnrfntipmt  iif  d'accord.  — On 
a  déjà  vu  que  l'aslronoime  Jt'absorbait  pas  tout 
le  temps  de  Lemonter,  quoiqu'elle  fût  sou  occu- 
patiOD  livorile  t  U  m  Bt  «uii  dittinguercomiM 
physicien,  en  publiant  plusieurs  mémoires  sur 
ceti(>  <icu<nce,  et  il  Put  nommé  professeur  de  phy- 
sique au  collège  de  France.  Quoi  qu'il  remplit 
i?ee  lUa  Iw  noinriatui  detoin  qui  lui  étatent 
imposés,  on  ne  •*apeiifut  point  I  l'observatolvc 
que  les  occupations  du  professeur  de  physique 
portassent  aucun  préjudice  à  celles  dfî  l'astro- 
nome. En  1748,  Lemonier  it  un  voyage  en  An* 
glderro  ponr  Ttetler  let  correipondanU  do  oa 
pays,  et  acquérir  une  connaissance  pins  com- 
plète de  leurs  méthodes  pt  de  leurs  iiitrunienls. 
Une  éclipse  de  soleil  dtfvaft  être,  cette  année 
presque  annalotro  pour  le  nord  de  rt* 
:  il  DO  manqua  pas  de  s'y  rendre,  muni  de 
bons  în«lr!'mf  n(s  ,  ftl  l'nl'-^prvntion ,  et  profita 
de  cette  circonstance  pour  mesurer  le  dis<|ue  de 
latamo.  In  ITiS,  û  IM  dniisi  daoonslnilre  uno 
néridienno  otl  ebâtetn  royal  do  leUofiie,  et  ce 
travail  lui  valut  une  nratification  de  15,000  fr.  : 
la  somme  tout  entifre  fut  consacrée  à  l'achat 
d'instruments  astronomiques.  Voilà,  sansdoute, 
Mondo  témolgnaseo  d*un  lèteoident,  de  la  phw 
vive  affection  pour  l'astronomie  :  mais  ces  sen- 
timents étai»'nt-ils  :)«He/  <f»^sinf<'T**'"^t'<pntirqir'nn 
les  loue  sans  re&inciion Lemuuier  souffrait 
laipallennnent  ipi*tt  eût  dei  égaux  en  ff  rance;  la 
renommée  de  la  Galllolui  portait  ombrage;  il 
voyait  avec  dépit  que  ce  rival  enseignât  ri*i'ro- 
oomie  au  collège  de  France  :  eei  dispostiions 
baineiuee  aniaiont  Mt  plaeo  •ai40'dianp  à  on 
attadMOMUt  eliwlio  si  la  CaOle  avait  cédé  la 
chaire  pour  occuper  celle  de  physique  !,pmn 
nier  ftit  pour  le  fameux  LaLittde  un  protecteur 
très-uUle;  l'élève  dut  à  son  professeur  le  com- 
awnoement  de  la  liante  renonuBée  à  lai|udle  11 
parvint,  et  de  la  fortune  que  les  sciencet  hii  pro- 
curèrent .  mais  le  protecteur  exagéra  peut-être 
les  obligations  contractées  envers  lui  par  son 
prot^é]  Il  fut  trop  exigeant,  et,  par  eette  raison 
mène,  il  n'obtint  pas  tout  ce  qui  lui  était  dû. 

Lnbnrlr  nvnif  f:\it  nvw  écUkt  Son  entrée  dans  la 
carrière  où  Lemonier  ne  souffrait  point  de  con- 
currents ;  quelques  débats  survinrent  entre  l'é- 
lève, doremi  le  oontrère  do  ion  ancien  maître, 
oioeliildoni  11  avait  lofa  pliu  que  de  Vi 


titi  i  l'Urterreation  de  la  Caille  aUéna  tout  à 

lait  Lemonier,  et  la  réconciliation  devint  impôt* 
siMf  Cfppndrin! .  î'inripn  professeur  ne  donna 
jamais  aucun  sujet  de  plainte  au  savant  acadé- 
micl«i  qui  avait  tulvl  ses  leçons,  et  eelul-ci  ren- 
dit constamment  juilice  à  son  ancien  maître, 
même  lorsqu'il  n'était  pas  de  son  avis.  On  peut 
se  convaincre  de  l'impartialité  f\o  Lalande  en 
lisant  dans  sa  Biographie  aalê  onouiique  ce  qu'il 
écrit  sur  les  travaux  de  Lemonier.  —  Outre  lea 
ouvrages  publiés  séparément  par  notre  infati- 
gable astronome,  des  mémoires  insért^*;  dans  le 
recueil  de  l'Académie  des  sciences  contiennent 
des  nalérlaui  dont  on  ne  manquera  pas  de  pro- 
Iler,  et  qni  pourront  êire  emidoyéi  dana  tout 
les  temps  avec  une  enliôrc  confiance.  Ces  occu- 
pations furent  continuées  jusqu'aux  temps  né- 
buleux de  la  révolution.  Après  la  suppression 
des  Académies,  Lemonier  se  retira  en  Hormai»* 
die,  dans  une  campagne  près  de  Bayciix,  où  les 
fureurs  du  terrorisme  ne  l'atteignirent  point. 
Ce  fut  dans  cet  asile  qu'il  apprit  les  lieureux 
cbaogements  i^rés  dans  notre  patrie  :  uno 
tendance  générale  vers  un  gouvernement  régu- 
lier se  manifestait  avec  sécurité;  le  savoir  n'é- 
tait plus  suspect.  L'Institut  fut  cféé,  rassembla 
les  débris  épars  des  inei«MMS  Académies,  Le- 
monier flit  rappelé  è  Paris.  Hais  le  poids  des 
ans  et  les  fati{»ues  d'une  vie  aussi  active  que  celle 
de  ce  savant  avaient  altéré  sa  santé  :  vers  la  flu 
de  1791,  unfi  attaque  d*apoplexie  âl  craindre 
pour  sa  vie,  nais  U  se  rélabUt  asses  bien,  e» 
s'astreignant  à  un  régime  qui  ne  lui  permettait 
qu'un  frifivail  Intellectuel  très-modéré.  Le  séjour 
a  la  campagne  lui  fut  de  plus  en  plus  néces- 
saire, à  mesure  que  les  années  s'acenmulaient 
sur  sa  téte  ;  il  s'y  fixa  donc,  et  ce  Ait  là  qu'une 
!  <:<'condealtaque  d'apoplexie  termina    f  arri^rf, 
le  %  avril  1709.  Sa  dépouille  mortelle  fut  dé- 
posée dans  le  lieu  même  quiravait  protégé  con- 
tre les  proseriptions  révolutionnaires.  Lemell- 
lenr  éloge  d'une  vie  aussi  bien  employée  serait 
i'énumération  complète  de  tout  ce  qu'elle  a 
produit  pour  l'accroissemeot  des  connaissan- 
ces utiles;  mais  le  catalogue  des  eravres  do 
Lemonier  occuperait  ici  une  place  que  nous 
devons  réserv  er  pour  des  matières  plus  à  la 
portée  des  lecteurs  qui  ne  sont  pas  savants,  et 
qulnVuubltlonneutpas  eett^.  Ajoutons  «pen- 
dant que  Lemonier  fut  très-bon  père  detimino, 
et  rap|telons  que  l'une  de  ses  filles.  M™»  La- 
grange,  fut  déterminée  par  une  profonde  vé- 
nération pour  l'illustre  géomètre  à  lui  donner 
sa  main ,  afin  de  ae  consacrer  sans  résaiva 
aux  soins  que  pouvait  exiger  la  conservatioB 
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.  d'une  vie  si  précieuse  pour  Icf  Mdenoef .  ViiiT. 
LIHONTET  (Piuii-Éuouabd)  naquit  le  14 

janvii-r  1705,  h  Lynn,  ofi  son  pire  faisait  lecora- 
merce  d'épiceries.  Les  succès  de  ses  premières 
i-ludes  le  déterminèrent  à  préférer  le  bamau  à 
la  carrière  commerciale,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
douéd'une  des  qualités  «^minommf  nt  nt'cf  «ssaires 
à  Ponteur,  la  facilif<^  de  1  clocnlion.  Aussi  dut- 
il  plulùt  ses  succès  à  la  noblesse  de  son  caractèi'e 
el  A  son  amour  du  bien  public.  Reçu  avocat  à 
Lyon,  à  l'âge  de  20  ans,  il  exerça  celte  profes- 
sion insffii'?»  r*'po([i!f  dp  h\  r<''voIiitinn.  Satis  né- 
gliijLr  les  devoirs  de  sou  état,  il  se  livrait  ù 
l'étude  des  lettres,  qui  avaient  pour  lui  un  puis- 
sant attrait.  Par  des  recherches  très-variées ,  il 
acquit  une  instruction  étendue  «inn^  t  niti  ^  les 
branches  de  l'histoire,  de  l'économie  politique 
et  de  la  liUéi  ature.  Eu  1785,  il  écrivit  Téloge  de 
Fabry  de  Pievesc«  oontaaporain  de  Malberbe, 
dont  il  célébra  le  2èle  pour  rencourâ0:emeat  des 
lettres  et  les  vastes  connaissances.  Ce  sujet  avait 
été  mis  au  concours  par  l'Académie  de  Marseille. 
La  même  société  proposa  Téloge  de  Cook,  dont 
le  prix  tut  décerné  à  Lemontey. 

Lorsque  la  révolntion  éclata,  il  en  adopta  les 
principes.  Il  publia  une  brochure  en  faveur  des 
droits  politiques  des  protestants,  et  U  ftitclui  t^c 
de  rédiger  le  cahier  de  rassemblée  électorale  de 
Lyon  (extrà  muros).  A  la  formation  des  muni- 
cipalités, sa  ville  natale  lui  confia  les  fonctions 
de  procureur  de  la  commune,  et  il  coopéra  à  la 
rédaction  de  redresse  que  Lyon  présenu  au  roi, 
pour  le  rappel  du  ministre  Necker,  et  dans  la- 
quelle on  disait  :  «  Nous  avons  un  Henri  lY,  il 
uous  faut  un  Sully.  »  Lemontey  fut  ensuite  en- 
voyé par  ses  «micitoyens  à  rAsaonblée  légis- 
lative ,  ot  il  it  prenve  de  principes  modérés. 

Le  14  décembre  1701  ,  !,(  mnntey  occupait  le 
fauteuil  de  la  présidence  lorsque  Louis  XVI  fit 
annoncer  qu'il  se  rendrait  au  milieu  des  repré- 
•entany.  L'assemblée  dicta  à  son  président  la 
réponse  au  discours  du  roi,  et  il  lui  fallut  s'y 
conformer;  mais  le  lendemain,  il  donna  lecture 
d'un  projet  d'adresse  au  roi,  dont  le  début  té- 
moignait des  sentiments  respectueux  qui  rani- 
maient. Le  préambule  fut  supprimé  et  l'adresse 
passa  avec  quelques  modifications.  Dans  sa  car- 
rière législative,  Lemontey  se  prononça  pour 
l'abolition  de  Tesclavage,  pour  la  tolérance  reli- 
ffiense,  régallté  civile  et  ressdsnement  popu- 
laire;  il  s'opposa  aux  mesures  de  rigueur  et 
combattit  les  excès  de  la  révolution  ;  néanmoins 
il  proposa  de  répartir  aux  pauvres  des  départe- 
ments les  fiwds  àllonés  jusque-là  aux  prêtres 
non  assermentés. 


Après  la  détnrt  des  travaux  derAssemMée 

législative,  Lemontey  revint  dans  sa  ville  natde, 
ofi  il  prit  une  part  active  à  la  lutte  enf7nf;t  r  con- 
tre la  montagne.  11  avait  vu  périr  la  plus  grande 
partie  de  sa  famille  pendant  le  siège  de  Lyon, 
et  prévoyant  le  sort  dont  il  était  lui-même  me- 
mcé,  il  se  rt^fnfyia  en  Suisse,  y  resta  durant  le 
régime  df  1  î  f  rr»  ur,  et  composa  dans  le  calme 
de  cette  suluude  quelques-uns  de  ses  ouvrages; 
puis,  après  avoir  parcouru  lltalie,  il  revint  à 
Lyon  en  1795.  Élu  menbee  administrateur  du 
district ,  il  s'intéressa  au  rappel  des  émigrés,  et 
huUicita  la  restitution  des  biens  des  condam- 
nés. L'année  suivante,  époque  des  ravages  de  la 
disette,  la  ville  de  Lyon  le  députa  auprès  du  goa^ 
vcrnement. 

En  1797.  Lemontey,  h'étant  fixé  à  Paris,  ne 
s'occupa  plus  que  de  ses  travaux  littéraires. 
L'année  suivante,  il  flt  Jouer  au  théfttre  Pey- 
deau  Palma,  ou  te  voyagé  m  Grèce,  opéra  qui 
ent  cent  représentations.  C'était  une  noble  sa- 
tire contre  le  vandalisme  révolution oaire  qui 
avait  spéculé  sur  la  destmctieo  des  monuments 
élevés  par  les  arts.  Il  puMia,  en  1801,  Baùon, 
fah'i'.  rhnruf.  son  mot;  petit  cours  de  morale 
niis  it  la  portée  des  vieux  enfants.  Dans  ce  re- 
cueil de  contes,  la  gaieté  des  pensées  et  l'origina- 
lité du  style  ont  teit  pardonner  à  l'auteur  la  bar> 
diesse  avec  laquéHe  U  fhmdatt  les  rldieulea  de 
l'époque. 

En  1804,  l'ordre  des  avocats  ayant  été  réta- 
bli, Lenmntey  Ait  inscrit  sur  le  tableau  des  avo- 
cats de  Paris.  Dans  le  cours  de  cette  même  an- 
nf'f ,  Fnnçais  de  Nantes,  nommé  directeur  des 
droits  réunis,  fil  donner  à  Lemontey  une  jdace 
dans  le  conseil  de  oette  administration  ;  et  idus 
tard,  Foucbé,  ministre  de  la  police,  ayant  élaMI 
un  bureau  de  police  littéraire,  Lemontey,  de  con- 
cert avec  Desfaucherets  et  M.  Lacretelle  jeune, 
fut  chargé  de  la  censure  des  ouvrages  dramati- 
ques, laveur  que  lui  valut  un  ouvrage  de  dr^ 
constance  intitulé  :  Irons-nous  à  P4uii,  OU  ta 
famille  du  Jura,  écrit  f(  l'occasion  du  couron- 
nement de  Napoléon  j  un  autre,  sous  le  titre  de 
TAiibastfi  0»  êa  «afasmice  Ai  eomtêée  doM- 
pùgne,  poflme  en  prose,  (lit  publié,  en  1811, 
pour  la  nais'^nncr  rfn  roi  de  Rome,  et  lui  attira 
de  nouvelles  marques  de  bienveillance  de  la  part 
du  cbef  de  l'État.  Si  Lemontey  se  crut  obligé  de 
flatter  le  pouvoir  dont  il  tenait  sa  place.  Il  ne  sut 
pas  moins  allier  avec  la  sévérité  de  ses  devoirs 
une  trt^s-grande  modération,  et  dans  le  monde 
il  critiquait  franchement  ia  marche  du  gouverne- 
ment. Il  en  agit  de  même  envers  la  restauration . 

Nommé  membre  de  la  Légion  d'honneur  à  In 
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fCBtrée  des  l«irMiii,  hmonttj  perdit  m  place 
anz  dmrtts  réunis  ;  mais  U  coneervt  celle  de  cen- 
seur royal  des  pièces  de  th^Atro.  Au  retour  de 
NapoiéoQ ,  Foirthé  ayant  repris  le  portefeiiilie 
de  la  police,  consenrï  k  Lemonley  remploi  de 
chef  de  bi  librairie,  qv*0  perdit  néannukliM  Vm^ 
née  suivante;  maïs  il  resta  pourvu  de  la  censure 
dramatique.  Élu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, en  remplacement  de  Tabbé  Morellet,  il  fut 
ttçat  dans  la  séanee  publique  du  17  Juin  1819. 

En  1808,  Napoléon  avait  invité  Lemontoy  à 
écrire  riiistoin  politique  du  dcrnifr  shcIi»  de- 
puis la  mort  de  Louis  XIV,  et  ordonné  de  mettre 
à  sa  disposition  les  dépôts  les  plus  secrets  des 
archives  du  royanine  et  des  aflSsiires  étrangères. 
Pendant  six  années,  l.cmontey  p:^pIoita  r<«(tp 
mine  si  précieuse,  dans  laquelle  il  dev.iii  trouver 
tous  les  documents  nécessaires  à  son  travail.  Il 
lut  à  l*Acadéniie  française  quelques  chapitres 
de  cet  nn?rage  ;  mais  sous  la  restauration ,  le 
gouvernement,  aussitôt  après  la  mort  do  Tc- 
montcy ,  donna  otilre  de  s'emparer  de  ses  ma- 
nnserlta,  sous  le  prétexte  de  faire  rentrer  aux 
areUves  les  pièces  prêtées  k  l*auleur.  Uatten* 
tinn  du  gouvernement  avait  été  éveillée  par  un 
oiivra(;e  que  Leuiontey  publia  en  1818,  à  la  suite 
de  nouveaux  Mémoires  de  Oan(;eau,  sous  le  titre 
é'Sitai  mr  VUaMimment  tmonarchiquê  d» 
Louis XI y, eiCyCt  qui  formait  la  première  par- 
tie du  «rr^ind  ouvrage  qu'il  méditait  depuis  1808, 
et  lui  hi  1  vaii  d'introduction.  Cette  production 
se  distingue  p.ir  la  nooreautédesTiiesetlaliar» 
diesse  des  pensées.  Iti  1891 ,  fl  Bt  paraître  un 
autre  chapitre  de  son  grand  ouvrage,  intitulé  : 
/Je  la  peste  de  Marseille  et  de  la  Provence  pen- 
dant /es  années  1730-1721.  Ce  n'est  qu'après  sa 
mort  que  parut  VHùtoln  de  ta  Mgenee  et  de 
la  minorité  de  Louis  Xt^  jusqu'au  ministère 
du  cardinal  de  Fleuty,  Paris,  1883,  3  vo- 
lumes iii-8". 

Lemontera  en  outre  publié  divers  petits  écrits, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Des  bons  effets 
de  la  caisse  d'épargne,  ou  trois  ri^îtra  à 
M.  Bruno  f  etc.  En  1818,  il  fil  déposer  sous  le 
voile  de  Panonyme  une  somme  de  1 ,900  f r.,  des- 
tinée à  flaire  les  frais  d*nne  médaille  pour  un 
prix  de  poésie  sur  les  avanta{»es  de  renseigne- 
ment mutuel.  Nous  devons  encore  à  Lemonley 
une  Éiudti  littéraire  sur  la  partie  historique 
de  Paul  et  f^Urginie  (1898)*  It  composa  Tlntro- 
duction  à  la  traduction  des  fables  russes  de 
Krylof  (ror.),  doonre  par  le  rotnte  Gr.  Orlof, 
cbez  lequel  Lemoiitcy  passait  la  belle  saison,  à 
sa  maison  de  fassy;  il  a  publié  aussi  divers 
opuscules  de  philosophie,  de  morale,  quelques 


fables,  et  des  notices  biographiques  sur  des  per* 
sonnages  marquants,  Colbert,  le  cardinal  de 
Retz,  la  duchesse  rte  Longueviiic,  Thislorien  de 
Thou.  les  célèbres  actrices  Clairon  et  A.  Lecou- 
vi^ur,  Vicq-d'Azir,  etc. 

Lemontc^  mourut  k  Paris,  le  96  Juin  1898,  et 
fut  inhumé  dans  lecimelière  \u\  Père  Lachaise. 
Son  éloge  funèbre,  écrit  par  M.  Villemain,  fut 
prononcé  par  M.  Auger,  au  nom  de  l'Acadéuiie 
française.  Vne  édition  de  ses  eeuvres  a  para 
en  1899,  8  v(d.  in-8f>;  mais  elle  n'est  pas  eom^ 
]»irte.  Le  Roy  de  CH\«(TiGîfT. 

LEMURIENS.  Famille  de  mammifères  de  l'or- 
dre des  quadrumanes,  établie  par  fieolikoj 
8aintrHnalre,  et  qui  comprend  les  B«ira  Indri, 
maki,  loris,  nyctièbe,  galago,  tarsier,  et  en  gé- 
néral tous  ces  animaux  connus  sous  le  nom  vul- 
gaire de  faux  singes.  On  a  déjà  remarqué  que 
Linné,  le  législateur  de  la  soologie,  guidé  par 
un  sentiment  exquis  des  rapports  des  étres, 
avait  coirimf  rlrvïn)'-  totif  rf  qu'une  étude  appro- 
fondie a  révélé  à  ses  successeurs.  La  famille  des 
lémuriens  correspond  en  effèt  exactement  au 
genre  tammr  de  Linné ,  de  même  que  celle  des 
singes  ^  son  f;enre  sintia.  Les  lémuriens  se  dis- 
tinguent facilement  par  leurs  dents  incisives  qui 
ne  sont  plus,  comme  chez  les  singes,  au  nombre 
de  quatre  k  cbaque  mâchoire,  par  Pongle  de 
leur  deuxième  doigt  des  pieds  de  derrière,  qui 
est  t  n  nl^ne,  et  par  leurs  narines  terminales  et 
sinueuses,  d'où  le  nom  de  strepsirrhinins  donné 
aussi  k  cette  famille  par  6eoflh»7  Saint  •  Bi- 
laire.  Dt.«s. 
LENCLOS  (Ninon  de),  f^ox-  Ni?f05  Lenclos. 
LENGLET-DUFRESNOY  (  Nicolas).  Ce  ft'xond 
et  audacieux  écrivain ,  né  à  Beauvais  en  1G74, 
Vint  faire  à  Paris  ses  éludes  et  m  théoloffie; 
mais  celte  dernière  lui  servit  seulement  h 
prendre  le  manteau  et  le  titre  d'abbé,  car  il 
n'exerça  Jamais  de  fonctions  ecclésiastiques  :  la 
politique ,  les  travaux  historiques  et  littéraires 
se  partagèrent  sa  longue  carrière.  —  Envoyé 
d'  i!  rri  par  M.  de  Torey  près  de  l'électeur  de 
Cologne,  comme  secrétaire  d'ambassade,  il  7 
rendît  nn  service  important  par  la  découverte 
d*on  complot  tramé  contre  ce  prince.  Plus  tard, 
il  ne  fut  pas  moins  utile  au  régent  pour  parve- 
nir à  connaître  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
à  la  conspiration  du  prince  deCellamare.  il  em- 
ploya à  cet  effet  un  moyen  qui  n*élait  pas  sans 
doute  d'une  extrême  délic^esse,  et  qui  n'a  été 
que  trop  imité  dc|)ui3  :  on  b-  mit  ù  la  Bastille 
comme  auteur  d'un  prétendu  mémoire  du  par- 
lement en  faveur  du  duc  du  Haine,  ce  qui  de> 
vait  lui  ailiffcr  la  eoaSance  des  autres  captlfii 
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pour  la  nêmt  eaote.  Il  «it  Jinte  ét  dire  néan- 
moins qtre  Lcnf^lrt  exigea  d'ahord  la  promesse 
qu'aiiciiii  des  cdiip.iblês  qu'il  si(;rialt'rait  n*a(irait 
à  subir  de  cundamnalioii  cupilale.  A  ctil  égard, 
li'S  mouton»  ut  succcsMun  ii*ool  |nm  suivi  son 
exemple.  Disons  aussi  qu'il  n'y  a  plus  depuis 
celte  époque  rien  que  d'honorable  dans  le  resle 
de  l'existence  de  l'abbé  Lenglct-Dufresnoy.  Yéri* 
UMe  BodtJe  de  rhomrae  de  lettres  Indépendant, 
il  relllia  tour  à  tour  les  offres  brillantes  par  les- 
quelles voulaient  se  l'altarlipr  if  i»riiioe  Euj^t'iie. 
le  cardinal  Pas«ionei  et  le  secrétaire  d'ttat  ie 
Biancpourse  Uvrw  entiéreiiMiil  à  ses  stu- 
dieuses occuiialions  :  présdequanDle  ouvrages 
en  furent  le  résultat  ;  il  n'en  est  aucun  qui  ne 
prouve  de  vastes  connaissances  scienlifi'iiM's  ou 
littéraires.  Sa  Méthode  pour  étudier  i  histoire, 
son  livre  Jlur  Viuago  deo  ramom^  MS  Cotti- 
mentairessur  le  tvman  de  la  BOÊOf  Sttf  Alami, 
Réfînier,  le  firent  surtout  remarquer.  —  Plu- 
sieurs de  ces  écrits  lui  valurent  desemprisonne- 
meols  plus  sérieux  que  celui  dont  j'ai  parlé  plus 
haut ,  mais  qu'il  subissait  avec  une  résignation 
aussi  fjiii'  pliil  «sopliiquc.  Protestation  vi- 
vante, et  continuelle  pour  ta  libel  lé  de  la  presse 
sous  un  pouvoir  absolu,  Lenglel  ne  manquait 
guère  de  rétablir  à  llmpresaioB  les  passages 
que  la  censure  lui  avait  supprimé.  Aussi  aurait- 
on  pu  lui  dire,  en  le  visi(;int  à  la  Bastille,  ce 
qu'un  plaisant  dit  à  Bouaers  en  le  rencontrant 
sur  une  grande  route  :  «  le  suis  bien  aise  de 
vous  trouver  chez  vous.  «  —  Une  ûn  tragique 
l'enleva,  à  l'âge  de  82  ans.  A  i>  litti  rature  :  s'é- 
tant  endormi  en  lisant  près  du  feu,  il  y  tomba, 
et,  secouru  trop  tard ,  ne  survécut  pas  à  cet 
affireuxaecideDt.  Il  arait  eu  le  projet  de  Joindre  à 
ses  nombreux  ouvrages  des  m<nnoires  sur  sa  vie: 
son  caractère  et  son  genre  d'esprit  eu  auraient 
fait  un  livre  curieux.  Olhry. 

LUNBP  (DAViB>JAO0Ots  tan),  né  à  Amster- 
dam, le  15  juillet  1774,  est  un  de  cesérudits  qui 
ont  su  conserver  h  l'école  hollandaise  la  place 
distinguée  qu'elle  occupe  encore  dans  les  éludes 
philologiques.  Il  ne  s«  consacra  A  la  philologie 
c^e  lorsqu'il  eut  obtenu  le  grade  de  docteur  en 
droit,  en  1796,  et  trois  ans  aprr>:.  i!  fut  nommr'' 
professeur  à  l'Athénée  d'Am^lerdaïu.  Il  y  en- 
seigna d*abord  avec  succès  les  langues  ancien- 
nes et  d*atttres  branches  de  rarchéotogie,  puis 
il  accepta  la  place  de  professeur  d'i'loquence  à 
l'université  de  I.eydj^.  11  s'octupail  surtout,  avec 
une  prédilection  marquée,  de  Tétude  de  la  lan- 
gue latine,  sous  le  rapport  gramnntlcal  et  bis- 
torique,  et  il  en  acquit  une  connaissance  si  pro- 
fonde que,  depuis  ta  oiort  do  Wy  tteabadi(«^r*)> 


on  le  cite  comme  le  meilleur  latinistr  da  la 

Hollande.  Il  a  publié  un  fp-and  nombre  d'écrits 
latins  eu  prose  et  en  vers,  tous  du  style  le  plus 
pur  et  le  plus  classique.  Parmi  ses  travaux  pure- 
ment philologiques,  on  reaurque  surtout  Tédi- 
tion  des  Hérouie$,  d'Ovide  et  de  Sabinus  (Am- 
sterdam, 1807;  édit,  1812)  et  V.-tnthol  qia 
Giœca  qu'il  a  publiée  avec  de  fioscU  (Ulrecbt, 
170B-18tt,  S  vol.).  a.  Van  Lennep  a  oompaaé 
en  outre,  dans  sa  langue  maternelle,  plusieurs 
pncmes  qui  passent  p<tur  des  ebefs-d'œuvre,  et  a 
donné  eu  vers  hollandais  une  traduction  des 
OSuvnêet  Jotun  d'Hésiode  (Amsterdam,  1833). 
On  le  regarde  aussi  comne  un  des  meillsursora* 
leurs  de  la  Hollande.  II  était  depuis  longtemps 
membre  de  la  i*"  et  de  la  3«  classe  de  l'Institut 
royal  de  la  ^'éerlande,  lorsqu'il  fut  nommé  aux 
états  généraux,  en  1888. 

Son  fils  Jacques,  né  à  Amsterdam,  le  35  mars 
1802,  est  un  des  poètes  les  plus  populaires  de  la 
Uollande.  ]>ès  sa  jeunesse,  U  montra  le  goût  le 
plus  vif  pour  la  poésie.  Il  débuta  par  la  lraihie> 
tion  de  quelques-uns  des  pommes  de  Bynm  e( 
par  des  /<h-f'rs  adémigucs  OÙ  l'on  remarque 
une  gtaude  habileté  à  manier  la  langue  et  une 
rare  profondeur  de  senlimeots.  Les  légendes 
encore  peu  connues  de  sa  patrie  offraient  b  son 
jeune  talent  un  riche  champ  à  exploiter  :  il  sut 
les  revêtir  des  formes  les  plus  gracieuses.  Trois 
grands  poèmes,  /Jet  Aiys  ter  Leede  en  Ade- 
yiUtj  JaeobaoH  Borthaf  eiDoëtrifd  med  f^àmn" 
deren,  se  succédèrent  rapidement.  On  y  recon* 
naît  sans  doute  l'inBuence  de  Byron,  le  poeie 
fovori  de  M.  Van  Lennep  j  mais  il  était  lui-même 
trop  richement  doué  pour  setrAier  servilement 
sur  les  traces  de  son  modèle.  Les  événements 
politiques  de  1830  lui  inspirèrent  des  chants 
patriotiques  qui  furent  reçus  avec  eiHhonsiiMue 
et  lui  acquirent  une  grande  popularité,  iiepuis 
quelques  années,  M.  Van  Lennep  s'ooeupe  aussi 
de  poésie  dramatique.  Ses  pièces*  presque  toutes 
de  circonstance,  se  jonen!  souvent  »'f  «uni  ap- 
plaudies j  mais  il  est  douteux  qu'elles  pastsent  à 
la  postérité.  U  n*en  est  pas  de  même  de  qu^ 
ques-uns  de  ses  romans  historiques,  qa*OB  place 
>  juste  litre  parmi  les  jilus  belles  productions 
des  Hollandais  en  ce  genre.  Nous  citerons  sur- 
tout De  Root  van  Dekama  (Amst.,  1857)  et 
Uurlom»  yerlmiimg*  CoRT.LixicoaMaint. 

LENOIR  (J .  Ca .),  magistrat,  né  à  Paris,  en  1 733, 
fut  longtcm|)s  lieutenant  criminel  et  lieutenant 
de  police  de  Pans  (1774),  et  se  distingua  daus 
rexerdoe  de  ses  fonctions  par  son  lèle,  ion  dés* 
intéressement  et  sa  philanthropie.  Il  créa  pltt- 
«teun  étabUssemenu  utiles,  e&ttcaulmte  mmu 
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il«-piété  j  anâlort  1m  Mpitaux,  les  prisons,  et 
fllibolir  la  torture.  H  donna  n  démfnlon  en 

Î700.  «f  relira  en  Suisse  pt  de  là  à  Vienne.  11  re- 
vint en  France  en  iSOâ,  et  obtint  de  Napoléon 
une  pension  de  4,000  francs  :  c*était  son  unique 
rcMouroe.  —  Un  antre  Lenolr,  I.  J.  LHioia  La- 
•OCHB,  né  à  Grcirolile  en  I7Î9,  mort  h  Paris  en 
1825,  fut  un  iii'«l;)nt  ministre  de  la  police  sous  le  1 
Directoire.  —  hnùii  le  chevalier  Alex.  L&Noia, 
mort  en  188V,  célèbre  «oonne  fmidatenr  du  Mu- 
lée  de  Pécole  des  beaux-arts.  Bogillet. 

LENOR.MANB  (Marie- Atus),  la  pythonisse  du 
Xtx*  siècle,  naquit  à  Alençon,  en  1772,  et  entra 
k  »q>i  ans,  comme  pensionnaire,  dans  le  cou- 
vent det  Bénédfetinet  de  cette  vUle.  Hde  propbé- 
tesse,  elle  y  commenç:i,  dif-on,  ses  prédictions 
sur  i'avenir  et  acquit  un  grand  crédit  parmi  ses 
compagnes  et  les  religieuses.  Persuadée,  a-i-elle 
écrit  plue  tard»  qu'elle  était,  comme  on  Fa  dit  de 
Jeanne  d*Are,ttne«iNMnam6titeé9eitféey  MU*  Le- 
normand ,  quoique  ayant  prévu ,  suivant  ses  ré- 
cits, dés  l'ouverture  des  états  généraux,  la  des- 
traetion  de  Tandenne  monarchie,  ne  te  sentit 
poiat,6niMe1a  vierge  de  Domremy,  appelée  à  la 
sauver;  tnni's  •seulement  à  venir  dans  la  grande 
TUle  prouuacer  les  oracles  du  de»lin.Or,pour  les 
rendre,  elle  ne  cbolait  point  un  bouge  obscur  et 
dHm  aspect  repouseant,  comme  lee  anetennes 

devineresHCS:  elle  descendit,  en  1790,  dnns  nri 
élégant  appartement  de  la  rue  de  Tuurnuu, 
qu'elle  n'a  pas  ce&sé  d'habiter  depuis  ce  temps. 
HUt  Leoormand  voulait  sur-le-champ  se  poser 
OD  aorcière  de  bonne  société. 

File  ne  tarda  pas.  m  rffet,  à  acquérir  une  haute 
renommée  dans  &on  urt.  Les  circonstances  lui 
étaient  fàvorablee;  A  meeure  que  le  présent  de- 
venait  triste,  on  éprouvait  un  déair  plu»  vif  de 
recevoir  des  révélations  sur  l'avenir.  On  assure 
que  celle  qui  s'en  était  déclarée  Tinterpréte  fut 
au&si  consultée  plus  d'une  fois  par  les  terribles 
notaUlitéa  de  cette  époque,  Robespierre,  Marat, 
Saint-Just,  etc.  Il  est  probable  que  si  leur  desti- 
née future  nVut  point  de  voiles  à  ses  regards, 
elle  se  garda  bien  de  les  i»uulever  pour  eux.  £n 
pareil  cas,  il  eût  été  fort  dangeteux  d*étpe  jm^' 
phète  en  son  pa/s  I 

Toutefois,  W^'  Lenormand  qui  avait  laissé  en- 
trevoir ses  affections  pour  les  augustes  captifs 
du  Temple;  qui  même,  dit-on,  avait  pris  part 
aux  proécU  ^  Ilcbonis  pour  aanver  la  reine,  le 
trouva  compromise  après  Tarreslation  de  ce 
dernier,  et  fut  elle-même  enfermée  à  la  Pelile- 
f  orce,  uù  «es  prédictions  consolantes  ranimèrent 
Peipoir  des  prisonniérei  qpie  le  0  thermidor  de- 
vait tnln  délivrer. 


Le  féfna  pamfMr  du  INfeeloIfft  arail  été  pto- 
duetif  pour  la  prophétesee.  Chaque Jour,«i avait 

vu  à  sa  porte  les  voitures  des  nouveaux  riches, 
des  ignorants  parvenus  empressés  de  consulter 
chex  elle  le  grand  Jeu  et  les  taroiê.  Le  cousuiat 
et  Tempire  portèrent  eau  renom  et  u  fortune 
au  plus  haut  degré.  Elle  dut  ces  avantages  à  la 
ronti  nice  que  lui  montra  Joséphine.  Ayant  une 
impératrice  pour  cliente.  M»*  Lenormand  vit 
affluer  cbei  die  la  cour  et  la  ville,  et  put  Axer 
à  son  gré  le  prix  de  les  oracles. 

(>'(!<"  «i»?efid(»ur,  cependjtnt ,  ne  fut  pr^s  <;an8 
quelques  revers,  dont  la  proieciion  de  Joséphine 
même  ne  suffit  pas  toujours  à  la  garantir.  Hapo* 
léott  trouvant  qne  la  nécromancienne  sViceupalt 
beaucoup  trop  tantôt  de  sa  politique,  tantôt  de 
ses  affaires  domestiques,  à  l'époque  de  son  di- 
vorce, lui  fit  subir  deux  ou  trois  détentions  mo- 
mentanée!. Maie  un  peu  de  perséeutimi  ne  peut 
que  servir  les  intérêts  des  prophètes  :  aussi 
M'i"^  Lenormand  s'affecta  peu  de  celle-ci.  Un  jour 
voyant  encore  arriver  les  gens  diargés  de  son 
arreetation,  elle  leur  montra,  lur  la  laMe,  lei 
cartes  qu'elle  venait  d>  placer,  et  leur  dit,  avec 
la  fierté  du  Holay  de  M.  lajMuard  i  «  ^e  le 
savais!  » 

Sous  la  restauration ,  H>^  Lenormand  ambi- 
tionna un  nouveau  genre  de  eéiébrHé  :  die  fo 

fit  femme  de  lettres,  et  il  faut  dire,  â  l'éloge  de 
ses  senttmrnfs,  51  non  de  son  style,  qu'une  prir- 
tie  de  ses  ouvrages  tut  consacrée  à  sa  reuouuais- 
lance  pour  la  mémoire  de  sa  protectrice,  la 
bonne  Joséphine  (  Anniver»ait^  de  la  mort  de 
l'impératrice  Jotépltine,  et  Mcmoins  Itistot  î- 
que»  et  secrète  de  l'impératrice  Joséphine,  etc., 
i*  édit.,  Paris,  1837,  5  vol.  in  8°).  Qu'elle  l*eùt 
préru  ou  non,  un  autre  de  ses  livres  fut  pour 
elle  l'occasinn  d'une  disgrâce,  suivii"  cl'nnf  vic- 
toire. En  1818,  elle  s'était  rendue  eu  Allemagne, 
près  d'une  célèbre  réunion  de  monarques,  dont 
tes  deux  principaux,  Alexandre  et  rrédérle- 
ftdillaume  m,  avaient  donné  une  audience  bien- 
veillante à  ses  avis  fatidic|ues  (  •'<;  fft*ns  du  roi 
des  Pays-Has  ne  se  piquèrent  puiut  ù  imiter  ces 
grands  exemples  :  ils  poursuivirent  k  la  fois,  et 
sa  brochure  intitulée  La  Sibylle  au  conyrè* 
d"  A  ix- la -Chapelle,  imprimée  à  Bruxelles,  et 
l'auteur,  qui  avait  donné  dans  cette  ville  des 
séances  de  divination.  Condamnée  à  un  an  de 
prison,  par  le  tribunal  de  louvain,  W>»  Lenor- 
mand fut  acquittée  par  la  cour  supérieure  (!e 
Rru\t-lles,  devant  laquelle  elle  plaida  elle-même 
sa  cause  avec  esprit j  et,  à  la  gloire  de  l'art  né- 
cromancien, plus  que  du  xtx*  siècle,  elle  Ait 
portée  en  ^iomplie  dans  les  race  de  oelle  cité. 
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Be  ittour  A  Pari*,  Httt  LMonBand  a  contiatté 

de  cumuler  en  tirant  les  cartes  ft  écrivant  dos 
livres.  Depuis  la  révolution  de  juillet,  elle  a  en- 
core fait  paraître  différents  écrits  sur  les  é?éne- 
mente  du  Jour  «1  sur  ceux  qa*eile  •  prévus  dans 
Tavenir.  On  assure  qu*allt  nous  réserve  un  ou- 
vrage qui  peut  avoir  un  {;rand  sncccXs  ■  cllo  aussi 
veut  publier  ses  Mémoires,  cl  si  elle  les  écrit 
•Mis'rétioenoes,  tt  scrfi,  k  eoup  sûr,  la  plot  ctt- 
rieuM  de  ses  révélatioiil«  L*autear  a  d'ailleurs 
d-'vnnt  lui  bien  du  temps,  pnr^fjue  dans  ses  i'OM- 
r:' un  s  prophétiques  d'une  sibylle,  M"«Lenor- 
tuâitd  a  prédit  qu'elle  vivrait  34  lustres  ^  un 
peu  moinë  d'un»  ^wtpiod»,  ce  qui,  en  sljle 
moins  classique ,  lui  proVnet  une  modeste  car- 
rière de  124  ans  !  Comme  elle  n'en  a  guère 
que  71,  ce  n'est  pas  le  cas  de  dire  avec  ce  villa- 
geois naïf  à  qui  Ton  avait  assuré  que  les  oor- 
bi'aux  vivaient  plus  d*ktn  slède»  et  qui  venait 
d'en  acheter  un  :  «  Je  veux  voir  par  moi-même 
si  cela  est  vrai.  »  Maià  i>i  uos  eufonts  voient  la 
prédiction  s^'acoomplir,  ils  plaottoat  sans  deute 
un  jour  la  moderne  propiiétesse  au  même  rang 
que  la  sibylle  de  Cumes  et  les  autres  pythies  de 
r.'inliquilé.  Au  moment  de  mettre  sous  presse 
(^^lijuin  184Ô),  nous  appreuous  la  mort  de  M"'  Le- 
normand ,  dont  la  fortune  est  évaluée  A  plus  de 
cinq  cent  mille  francs.  H.  Ol  nu  v. 

LK  NOTîlE  (AuBRÉ),  fils  d'un  surinttudaiit 
des  Jardins  des  Tuileries,  uaquità  Paris,  en  1615. 
Placé  chez  Simon  Vouet,  il  y  étudia  la  peinture, 
et  s*7  lia  d\me  kMiipie  et  solide  aodtlé  avec  Le- 
brun. Les  traditions  de  sa  famille,  les  souvenirs 
de  sou  enfance  et  par  dessus  tout  son  iina{;inu' 
tion  riante  et  féconde  le  portèrent  à  cultiver 
spécialement  I*art  de  dessiner  les  jardins.  11  in- 
troduisit dans  leur  ordonname  Tubage  des  por- 
tiques (Ir-  v(T(!iirt>  berceaux,  des  lreillai;es, 
des  grottes  et  dei»  labyriatlies.  C'est  dans  ki»  jar- 
dins de  Taux  qu*il  commença  à  faire  paraître 
son  génie.  LiMtis  XIV  lui  confia  ensuite  la  dis- 
tribution du  parc  de  Versailles  (ro/*.).  Malgré  les 
obstacles  que  pr^'-scnlait  h  terrain,  le  Nôtfe  se 
surpassa  lui-uicmc  dans  lesplausde  cette  wagut- 
flque  résidence.  Un  jour  qn*il  en  soumettait  au 
monarque  les  principales  parties,  le  roi,  émer- 
veillé Tint» rrompit  trois  fois,  en  disant  :  u  Le 
Nôtru,  je  vous  donne  20,000  livres.  —  Sire,  in- 
t'rrompit  à  son  tour  avec  tme  sorte  de  Intos- 
querie  rartisie  désintéressé,  T.  H.  n*en  saurapu 
«'avantage;  jf  la  ruinerais.  »  Ce  fut  lui  qui  eut 
riicureuse  idée  de  rassembler  dans  leraa(;uiâque 
canal  qui  termine  si  bien  ce  parc,  les  eaux  d'un 
marais  croupissant  que  Ton  proposait  de  dessé- 
cher  :  te  KOtre  créa  on  embellit  encore  les  Jar- 


dins de  Clagny,  de  ChantOly,  de  teinMIoiid,  de 

Meudon,  de  Sceaux,  des  Tuileries;  on  lui  doit 
aussi  le  parterre  du  Tibre  à  FontaineMean ,  la 
terrasse  de  Saint-Germain  et  la  belle  promenade 
appdée  f^KM  à  Amiens.  Bn  Angleterre  même, 
d'où  devait  partir  plus  tard  le  signal  de  la  révo- 
lution dans  l'art  qu'il  avait  sinon  créé,  au  moins 
perfectionné,  il  dessina  les  parcs  de  Greenwicli 
et  de  Salntilames.  Ayant  obtenu  du  roi  la  per- 
mission de  voyager  en  Italie,  U  se  rendit  à  Rome^ 
et  y  fut  reçu  par  le  pape  Innorcnt  \I  df  la  ma- 
nière la  plus  distinguée.  A  la  fin  d'une  audience 
particulière,  dans  laquelle  il  avait  montré  au 
souverain  pontifs  tons  les  plans  de  Versailles, 
le  Nôtre  transporté  de  l'accueil  du  pape,  s'é- 
cria :  o  Je  ne  me  soucie  pin*  i\c  inoiirir  j'ai  vu 
les  deux  plus  grands  hommes  du  muudc,  Votre 
Sainteté  et  le  roi  non  naltce»  ~  U  y  a  une 
grandedifllérenee,  répondit  le  saiat-pêre:  votre 
maître  est  un  grand  prince  victorieux  ,•  je  suis 
un  pauvre  prêtre;  il  e>t  jeune  et  je  suis  vieux.  » 
A  cette  réponse,  l'artiste,  oubliant  à  qui  il 
parlait,  fhippo  sur  Pépaule  du  pape  «i  lui  di- 
sant :  «  Ion  révérend  père,  vous  vous  porta 
bien,  et  vous  enterrerez  tottt  1p  sacré  collège.  » 
Innocent  XI  n'ayant  pu  s'empêcher  de  rire  de 
cette  saHlie,  le  Nôtre,  ne  contenant  plus  sa  joie, 
se  précipita  au  cou  du  pape  et  rembrassa.  Rentré 
chez  lui,  il  ('rrivit  l'aventure  à  Bontemps,  valet 
de  chambre  de  Louis  XIV.  La  lellre  fut  lue  au 
petit  lever ,  et  comme  le  duc  de  Créqui  voulait 
parler  que  renthousiasme  de  le  Ifôtra  n^vaît 
pu  aller  JttsquViux  embrassements  :  «  Ne  gagez 
pas!  dit  le  roi  :  qtiand  je  reviens  d'ïrne  campa- 
gne, le  >ôtre  m'embrasse;  il  a  bien  pu  em- 
brasser le  pape.  »  En  1#75,  le  Nêtre,  qui  avait 
le  titre  d*archilecte  et  dessinateur  des  Jardins 
du  roi,  reçut  des  lettres  de  noblesse  et  la  croix 
de  Saint-Michel.  Louis  XIV  voulut  lui  donner 
des  armes;  il  les  refUsa,  disant  quMIavrit  l«t 
siennes  :  trois  Umaçonsconronnésd^une pomme 
de  chou,  o  Sire,  ajouta-l-il.  pourrais  oti 
blicr  ma  bêche?  Combien  elle  doit  m'élre  chère  ! 
N'est-ce  pas  à  elle  que  je  dois  les  bontés  dont 
V.  H.  m*bonore?  *  Itarvenu  à  une  extrême  idell* 
lesse,  il  demanda  à  se  retirer,  ce  que  le  roi  ne 
lui  accnrfh  qii'r't  h  condition  qu'il  viendrait  le 
voir  de  temps  en  temps.  Quelques  années  après, 
Louis  XIV  voulut  lui  faire  les  honneurs  des  nou- 
veaux Jardins  de  Harly  dessinés  par  Hansard; 
if  monta  dans  sa  cbaise  cojivrtf  f^l  obligea  le 
vieillard  a  y  prentiif  place  :  le  surintendant  des 
bâtiments  les  suivit.  «  £a  vérité,  sire,  dit  le 
noble  artiste  louché  Jusqu'aux  lamee,  mon  bon- 
bfOnune  de  père  ouvrirait  dei  grands  yeux  a*ll 
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me  voyait  dans  un  char,  auprès  du  plus  gnmd 
rai  de  la  tem;  il  Imit  arouer  line  traite 

bien  son  maçon  et  son  jnrdinîpr!  * 

Le  Nôtre  mourut,  en  1700,  à  Paris;  il' avait 
Técu  90  ans.  Son  buste  a  été  sculpté  par  Coyse- 
Tox.  le  gottt  pittoresque  est  vena  présider  à  la 
disposition  des  parcs  et  des  jardins  ;  mais  ceux 
de»;  TttilPi-ies  et  de  Versaill^'s  nVn  resteront  pas 
moins  des  modèles  de  noble&se  imposante  et  de 
somptueuse  magnifleence,  nerveHIensement  as- 
MrtlB  ans  édlBces  quHa  dcralent  accompagner 
et  faire  valoir.  V.  Ratier. 

LENTILLE.  {Botanique.)  Cette  légumineuM:, 
connue  des  botanistes  sous  le  nomd'em»m  UHs, 
eit  ori^in*^  rorient  et  aaturalisée  dans 
■ne  grande  partie  de  l'Europe.  C'est  une  herbe 
annuelle,  dont  la  lige,  faible,  gréle  et  rameuse, 
t*élève  rarement  jusqu'à  un  pied.  Les  feuilles 
MBt  velues,  pennées,  lermlDées  en  vrille  létacée 
et  souvent  bifurquée,  accomi>a(jiiées  de  stipules 
lancéolées  ou  deini-ovalcs;  les  folioles,  au  nom- 
bre de  ciuq  ou  six  paires  par  feuille,  sont 
elliptiques  ou  oblongues.  Les  pédoneules  sont 
flUltormes,  solitaires  aux  aisselles  des  feuilles  su  - 
périeures;  ils  portent  chacun  une  à  quatre  fleurs 
terminales.  Le  calice,  aussi  long  que  la  corolle, 
est  à  cinq  lanières  égales.  La  corolle  est  papi- 
Konacée,  d*un  Uane  Meufttre.  le  fruit  est  une 
gomse  eourte,  comprimée,  oblon^^ue,  acumi- 
née.  hîvalve,  contenant  ^  ou  3  praines  :  celles- 
ci  sont  orbiculaires,  comprimées,  lisses,  con- 
vexes aux  deux  iMes. 

inisage  alimenlaire  des  lentdlcs,  ainsi  que  le 
prouve  l'histoire  d'ÉsaU,  fUt  connu  en  Orient 
d^s  les  temps  les  plus  reculés,  et  ce  iégume  est 
toujours  un  des  mets  favoris  des  habitants  de 
ees  «outrées,  les  andens  lomalns  avaient  eou> 
tume  de  laisser  germer  les  lentilles  avant  de  les 
faire  cuire,  afin  d'y  développer  le  principe  sucré. 

Les  leoliiles  réussissent  mieux  dans  les  sols 
secs  et  sablonneux,  que  dans  les  lattes  fertiles. 
On  en  possède  pinceurs  variétés,  dont  les  plus 
nntibles  sont  la  lentille  à  la  reine  ou  lentille 
rouye,  qui  est  petite,  roussàtre  et  fortement 
bomltée;  la  UnttUe  Wandij  ImitU»  wmmwnM, 
on  grosse  ImUUU,  est  «elle  qu'on  cultive  le  plus 
généralement  aux  environs  de  Paris,  parce 
qu'elle  est  plus  productive  :  la  graine  en  est  jau- 
nâtre, plus  grosse  et  moins  bombée  que  la  len- 
tiOe  rousse,  mais  d*une  saveur  moins  redier- 
chée;  enfin,  le  lentillon,  qu'on  ne  cultive  qu'à 
titre  de  fourrage,  et  dont  la  graine  est  plus 
petite  encore  que  la  lentille  rouss&tre. 

Vue  espèce  du  même  genre,  l'eruifM  moMifi- 
Aoty  L.,  qu*on  appelle  vulfaiicment  ien/â/e 


d^Àwtt^nê  et  qui  croit  spontanément  dans 
FBurape  méridionide,  est  recommandée  par  les 

agronomes  comme  un  excellent  fourrage,  très- 
productif  même  dans  les  sables  les  plus  ingrals. 
Celte  plante  s'élève  jusqu'à  trois  pieds  ;  ses  feuil- 
les, terminées  en  vrille  simple  et  accompagm  c  s 
de  stipules  dissemhlahles,  sont  composées  de 
folioles  linéaires ,  tronquées  au  sommet  et  mu- 
cronées;  les  pédoncules  sont  longs  et  toujours  k 
une  seule  fleur  ;  la  corolle  est  violette,  trois  ou 
quatre  fols  plus  longue  que  le  calice;  la  gousse, 
ovale,  glabre  et  rélimlée.  contientSou  4  ffraincs 
d'un  jaune  pâle  et  ponctuées.        Éa.  Srâcn. 

LENTILLE.  (Optique,)  Morcem  de  vcrre  dou- 
blement  convexe,  ainsi  nommé  de  sa  forme  sem- 
blable  h  celle  d'une  lentille,  et  dont  la  propriété 
est  de  faire  converger  les  rayons  lumineux  qui 
passent  au  travers,  de  manière  à  les  réunir  ea 
un  seul  point  que  Ton  nomme  fi^jr^r.  Par  exten- 
sion, on  a  coutume  d^appeler  lentilles  ou  verreê 
lenticulaires  tous  }<'^  verres  (aillés  en  formes 
sphériques  dont  on  se  sert  en  optique,  et  que 
l'on  distingue  en  verres  ptoitHamware  ou  plan- 
conemê,  lorsqn^i  une  surfece  plane  ils  joignent 
une  surface  convexe  ou  concnvr  rf  ifmihfcmrftl 
convexe  ou  doiibletnent  coucavc,  lorsque  les 
deux  surfaces  d'un  même  verre  présentent  une 
ligure  convexe  on  MncoTC.  On  emploie  encore 
des  verres  dont  les  surfaces  sont  d'un  côté  con- 
vexe el  de  l'autre  concave  :  ils  prennent  alors 
le  nom  de  ménisqueê,  à  cause  de  la  forme  de 
leur  profil,  qui  ressemble  aux  croissants  de  la 

lune  ()s4ni). 

Les  propriétés  des  verre'?  Ipnticulaircs  sont 
fondées  sur  ce  principe,  que  lorsqu'un  rayon 
lumineux  est  reçu  sur  un  prisme  de  verre,  il  se 
réfracteponr  se  rapprocher  de  la  base  du  prisme. 
Or,  on  peut  concevoir  un  système,  un  assem- 
blapede  prisme»;  tnillés  et  disposés  de  telle  sorte 
que  les  rayons  pqr  eux  réfractés  concourent  en 
un  même  point  et  y  concentrent  un  grsnd  nom- 
bre de  rayons  lumineux  :  telles  sont  en  (  ITel 
les  lentilles  sphériques.  Les  différentes  formes 
qu'elles  afiFectenl  peuvent  donc  se  ranger  en 
deux  classes.  Selon  que  c*est  la  base  ou  la  pointe 
des  ptismes  dont  elles  semblent  composées  qui 
est  lournéf  VT-  l'rixp  f  Iff^nf  droite  passant  par 
le  centre  dus  deux  faces  lenticulaires)  de  la  len- 
tille |  et,  comme  la  réfraction  se  Islt  toi^ours 
von  la  base  du  prbme,  les  premiers  fermit  ton* 
rer^er  (réunir  en  un  point),  et  les  seconds 
dirergcr  (écarter  en  tous  sens)  les  rayons  lumi- 
neux qui  tomberont  parallèlement  sur  leurssur- 
Dmcs  :aitisi  pourronsHMMis  appelerlesuns  verres 
conpffveiila,  et  iesautres  verres  âioergeni»* 
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rerrei  convergent*  «y  Imijiléf  MMmrM. 
Lonqu^on  «xpoie  à  la  lumiirc  du  «olail  un  yem 

convergent,  et  que  l'on  nçoit  sur  une  surface 
les  r;nTKi«  lumineux  (|ui  le  traversent,  ff?;  rnyons 
prujcUcut  &ur  la  surface  uue  image  iumiiieu&e 
dont  la  grandaur  Tarie  tnivant  la  diitanoe  ^ 
existe  entre  cette  surface  et  le  verre.  Ainsi  en 
supposait  inron  ait  d^abord  placé  la  surface 
tré«-prè&  de  la  lentille,  el  qu'on  l'eu  éloigne 
enaulla  peu  peu ,  on  Tolt  rirnase  tunlncuie 
iliB^manterfliecessivenient  d'éclat,  tandisqii^ciit 
diminue  de  grandeur,  jusqu'à  ce  qu'elle  occupe 
le  moindre  espace  possible  j  au  delà,  la  lumière 
s'affaiblit  et  devient  divergente.  La  distance  à 
laquelle  les  rayoni  lunineus  eeuent  de  te  con- 
centrer se  nomme  dùtance  focale. 

Cette  concentration  des  rayons  iIp  lumière  ne 
produit  pas  seulement  une  augméuuiion  d'é- 
clal:on  nllqu^ltadésagenten  même  temps  une 
plut  grande  quantité  de  calorique,  etquila  peu- 
vent enflammer  les  matières  comlM!';tiîi!f«  expo- 
fées  à  leur  action.  Qui  n'a,  par  exemple,  allumé 
de  l'amadou  au  foyer  d'un  verre  de  lunette  sou- 
mis à  t*acllon  des  rayons  tolaifes  ?  Pour  se  hxn 
une  idée  de  la  quantité  de  chaleur  qui  résulte  de 
cette  réfraction,  il  suffît  (!<'  rnniparer  la  surface 
de  la  lentille  à  celle  du  peut  point  lumineux 
qu*eUe  produit,  en  supposant  cependant  qu*A  peu 
près  la  moitié  des  rayons  se  perd  en  tn?ersanl 
le  verre.  Une  lentille  de  quatre  pouces  âc  d'n- 
mètre  peut  donner  un  disque  lumineux  d'uu 
dixième  de  pouce  envlroB,  c'est-à-dire  d*nne 
étendue  1,600  fois  plus  petite  que  celle  de  lalen- 
tille  :  on  peut  (hnic  regarder  ce  foyer  con'  '  ti 
tré  comme  800  fuis  plus  cbaud  que  le  simple 
rayon  solaire. 

De  même  que  les  nf  ons  lumineux  parallèles 
tombant  sur  la  surface  des  lentilles  convergent 
vers  le  foyer,  réciproquement,  si  du  foyer  d'une 
lentille  des  rayons  lumineux  sont  dirigés  sur 
tous  les  points  de  sa  siurface,  ils  forment,  à  leur 
émersioo,  un  faisi^au  parallèle.  Cette  propriété 
des  lentilles  a  donné  naissance  à  la  construction 
des  phares,  qui  ne  sont  autre  chose  qu'un  assem- 
blage de  quatre  lentilles,  au  fuyer  commun  da- 
quelles  est  placée  une  lampe. 

Dans  certaines  circonstances,  les  rayons  éma- 
nés des  divers  points  d'un  objet  peuvent  con- 
verger après  li^ur  passage  au  travers  d'une 
lentille  et  former  une  image  renversée  de  cet 
objet. 

L'(  fTi  tl(  plus  remarquable  des  verres  convexes 
est  degrudàir  les  olijet».  Cet  effet  provient  de  la 
double  réfraction  que  subit  un  rayon  lumineux 
dans  son  passage  au  traTers  de  la  lentille,  cette 


double  réfraction  réunissant  aous  des  ingles 
plus  grands  les  rayons  de  tons  ^nres,  soit  pa- 
rallèles, soit  converpents,  soit  divergents.  Le 
nrossi&<<ement  des  lentilles  est  d'autant  plus  con- 
sidérable que  la  distance  focale  de  ces  verres  est 
plus  petite.  On  leur  donne  le  nom  de  iMtpe  quand 
la  distance  fèeale  est  an-dessiu  de  6  lignes  et 
ne  (lépassf  pns  f^uflf^ups  y^onres.  Lorsque  la  dis- 
tance focale  est  moindre  que  6  lignes,  on  les 
appelle  microêoopes  eimpies  ou  imtUlM  mé- 


Dans  les  instruments  composés ,  nous  voyons 
l'assemblage  de  plusieurs  verres  servir  à  ajouter 
à  la  force  de  Tun  par  l'autre,  en  recevant  des 
rayons  déjà  réfhietés  pour  les  réflraeler  encore 
davantage. 

Mais  c'est  principalement  pnr  leur  usafje  pour 
corriger  les  défauts  de  la  vue  que  les  verres  len- 
tlcsWres  sont  Intéressants.  Pour  ne  parler  d*a> 
bord  que  des  verres  convexes,  il  est  évident  que 
leur  propriété  étant  de  rapprocher  du  foyer  des 
rayons  qui  n'y  seraient  point  dirigés,  ils  procu- 
reront à  l'œil  qui  s'en  servira  une  quantité  de 
rayons  d*aulant  plus  grande  qu'Us  auront  une 
sphéricité  plus  considérable.  Il  ne  suffit  pas  ce- 
pendant de  réunir  beaucoup  de  nvons  :  11  faut 
encore  que  ces  rayons  arrivent  â  i'œil  en  faisant 
un  angle  propre  è  la  vision  dlslinete.  les  dimen- 
sions apparentes  d'un  corps  dépendent,  en  effet, 
de  raujfle  sous  lecym  1  il  est  vu,  et  cet  an|';Ir  varie 
en  raison  inverse  de  la  distance  de  l'objet  à  l'OBtl 
de  robsemteur.  B*oA  il  sait  que,  pow  voir  un 
oljet  avec  de  grandes  dimensions,  il  suflteit  de 
1''  mettre  tout  près  de  l'œil,  si  la  vision  pouvait 
alors  s'opérer  avec  netteté  ;  mais  la  divergence 
des  rayons  rend  l'image  confuse  :  une  lentille 
eonvergente  obvie  à  cet  inconvénient  en  conser- 
vant le  parallélisme  des  rayons.  Un  objet  éloi- 
gné parait  donc  plus  loin  ,  parce  qu'il  fbrme, 
dans  i'œii,  un  plus  petti  an^le,  el  cet  angle  peut 
diminuer  au  point  que  l'objet  no  soit  plus  visi- 
ble. Cestle  moment  de  placer  entrer  Tcsil  et  lui 
tin  verre  convexe  qtil  reçoive  les  rayo'is  (fc  Vnh- 
jet  pour  les  réfracter  sous  un  angle  plus  fort. 
Par  une  raison  inverse,  l'œil  myope,  condamné 
à  ne  voir  les  «AJels  que  de  trèe-près,  se  soulage 
en  se  servant  de  verres  concaves,  prim-  que 
c«  iix-ri.  diminuant  les  angles,  lui  permettent  de 
s'eluiguer  de  l'oliyet. 

Kernsff  diitergeniê  ou  kmtWtt  oonoMW.  UBe 
lentille  concave  présentée  au  soleil  transmet, 
sur  une  surface  oppos/*",  une  image  lumineufc 
qui  parait  dtvergw,  comme  si  elle  provcuait 
d'un  point  litné  dans  la  concavité  dn  verra.  Ce 
le  Airar  négatif,  et  sa  plu 
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gnmdt  diitane*  à  la  surAiw  qui  re«oiicrtle  In- 
nière  divergente  prend  le  nom  de  distane» 

focale  fi^f/nlipe.  Les  objets  vus  à  travers  une 
telle  leutiile  paraissent  plus  petits  H  plus  pro- 
ebe«  i  et  c'est  pourquoi  Ton  s'eo  sert  isolément 
pour  Ml  huMltM  dMUntei  à  corriger  le?lce  de 
Torgane  de  la  vue  nommé  myopie.  Ainsi,  les 
lentille*;  viennent  au  secours  des  vues  trop  lon- 
gues ou  irup  courtes,  en  corrigeant  la  conver- 
geme  inqi  Mbte  ou  trop  grande  de  roO,  diei 
lei  pr«ib7tw  et  dm  les  nyopM.  f^<tr>  cei  moU 
et  Vre 

Les  lentilles,  (iaisaot  arriver  dans  rœil  plus  de 
njont  liMBineus  qu'il  ii*eii  ferait  entré  lans 
éllei,  font  voir  lei  ol^etf  ivec  beaucoup  pbtt  de 

clarté,  et  offrent  ainsi  un  moyen  précieux  de 
remédier  à  la  faiblesse  de  la  vue.  Cependant. 
Tuiiâge  des  lunettes  biuiples  présente  de  graveis 
ineoBfénienti,  qui  ne  peuTent  être  évités  qu'en 
partie  et  en  employant  det  verreg  bien  purs  et 
parfailein^iU  taillés. 

Gomme  ctiaque  rayon  solaire  réfracté  se  dé- 
compose en  rayons  de  dlfersse  couleurs»  Il  en 
résulte  une  eoloralion  des  images  qui  les  rend 
confuses.  Cet  inconvtnit  tif  c^t  si  (^rrive,  que 
Newton  y  voyait  rimpoâsibililé  de  se  servir  des 
lunettes  pour  les  opérations  astronomiques;  mais 
Ml  a  heureusement  trouv 4  depuis  le  nwyen  de 
parer  à  cet  inconvénient,  en  assemblant  des  len- 
tilles de  substances  qui  réfractent  iuéi;aicuient 
la  lumière.  C'est  en  réunissant  le  cwwn  gUtis  et 
le  fiifU  'gUiêê  qu'on  est  parvenu  A  obtenir  les 
objectifs  achromatlquas  dont  on  fait  ussge  aU" 
jouid'hui.  L.  LoiVRT. 

LENTULDS,  surnom  (emprunté  à  la  lentille) 
«Tune  des  branches  patrieienaes  de  rillusira  goiu 
Camélia  i  Rome.  La  plupart  de  ceux  qui  sont 
mentionnés  dans  l'histoire  portent,  avec  le  nom 
de  Cornélius,  le  surnom  de  Lucius  ou  de  Publius. 
L'un  d'eux,  Lccii;8Coftiisi.iiiS,  fut  consul  dès  l'an 
8S8  avant  J.  G.  Il  partagea  phis  tard  la  honte  des 
fourches  caudines  (CAinitM).  Plusieurs  autres 
arrivèrent  également  à  celte  suprême  magistra- 
ture. PVBU6S  CoansLius  Luitulo»,  surnommé 
Sttnt  par  suite  d'une  grossière  insulte  adressée 
aux  censeurs  qui  avaient  prononcé  sa  radiation 
du  sénat, trempa  dans!  t  (  (iTispi!  itiun  de  C  ti  îlitia 
et  fut  étranglé  dans  la  priaou  avec  les  autres  cou- 
Juréa.— P.  Caaniuva  iJurruLcs  SpintherUàM  te 
luxe  te  plus  festueux  pendant  son  édllilé  et  sa 
prélurc.  Ayant  embrassé  le  parti  de  Pompée,  il 
tomba  entre  les  mains  de  Cés^ir  i}ui  lui  til  i;ràee  ; 
il  r^oignit  Pompée  et  prit  la  fuite  avec  lui  à  la 
batelUa  de  Mianale.  —  Cossos  Cmauias  Lan* 
fvua  se  distingua  loui  Tibér»i  il  Ait  turnomné 


QeMimu,  i  eaufe  de  ses  Tlelairst  sar  tes  6é- 
tules.  —  InBn  Cniiva  Lmtoibs,  fite  du  précé- 
dent ,  exere  til  un  commandement  dans  la  haute 
Germanie  lurstju'il  lut  accusé  d'être  complice  de 
S^jau  :  il  conCandit  son  accusateur  ;  mais  il  périt 
vtelime  d'une  conspiration  oontre  Cal]gida,dans 
laquelle  il  était  entré.  Z. 

LtO  (lIt>Ri).  proff•s^(Ml^  d'hi*toire  à  l'univer- 
bité  de  Uaile,  e&L  ue  a  KuduldUiil  ie  lU  mars  17U0. 
Lorsqu'il  eut  atteint  sa  17*  année,  son  père  l'en- 
voya étudier  la  médecine  à  Breslau;  mais  les 
conseils  de  lahn  le  décidèrent  bientôt  à  quitter 
celle  carrière,  et  en  1817,  il  se  rendit  à  léna  avftc 
le  projet  de  se  livrer  préférablMBent  à  IVMude  de 
l'histoire  littéraire  de  l'antiquité.  Étant  ensuite 
passé  à  Gœttingue,  il  s'occupa,  depUis  1810,  de 
rélude  du  moyen  âge,  et  prit  le  grade  de  docteur 
en  piiilosopbie.  il  partit,  en  1830,  pour  Erlau- 
gen,  où  11  composa  un  traité  Air  lu  eotutUmUou 
des  villes  lombardes  (Rudolstadt,  1890),  et  quel- 
que temps  après,  une  dissertation  Sur  le  culte 
tl'Odin  etk  Allemagtw  (Erlang.,  1893).  Enfin  sa 
.tournée  savante  te  conduisit  à  Berlin,  où  il  de- 
viotUD  des  disciples  les  plus  zélés  de  Hegel  (po/*.), 
san^  néj^liger  toutefois  se»  éludes  historiques, 
dont  le  fruit  fut  un  ouvrage  sur  le  Développe- 
ment de  la  c(msiitiitiom  dé$  villes  lombardes 
(Hamb.,  1884),  qu'il  livra  à  l'impremion  au  re- 
loiir  (l'un  voyage  en  Italie.  M.  Léo  accepta, 
en  182G,  une  place  à  la  Bibliothèque  de  Berlin, 
et  pour  améliorer  sa  position  modeste,  il  entre- 
prit tonte  sorte  de  travaux,  entre  autres  une 
traduction  des  Lettres  de  Machiavel;  mais  ayant 
toujours  à  lutter  contre  la  fortune,  il  ([uitta 
brusquement  Berlin,  visita  léna ,  puis  Italie,  et 
fut  enfln  nommé,  à  cette  dernière  univenité, 
professeur  «atraordinaire  an  18iB,  et  deux  ans 
après,  professeur  ordinaire  d'histoire»  ehairo 
qu'il  ocrnj)ait  encore  en  184Î. 

Parmi  ses  ouvrages  les  plus  remarquables  nous 
dterotts  ses  Uçùttê  tw  fkiitotn  dis  VÉtotjutt 
(Berlin,  1898);  son  Manuel  de  l'histoire  du 
tttoxen  âf/v'WirWf.  ISîO);  son  Hi^tr<i>i>  <i'-s  /Cfnfif 
Halieus,  c<unposee  pour  faire  partie  de  l'excel- 
lente collection  deHH.  Heeren  et  Ukert,  et  dont 
nous  avons  parlé  au  mol  Italie;  enfin  ses  douze 
livres  de  f  Histoire  </*  .•?  Pm  s-Uus  (Halle,  1839- 
1835, 9  vol.).  Ou  remarque  déjà  dans  le  livre  qui 
portetelitre  bixarre  d*Éiude$  et  esquisses  pour 
mrvirà  PMêMr*  tMlura/le  «te /'^«ol  (Balte, 
1833)  une  tendance  bien  prononcée  à  oombattre 
les  idées  de  l'époque;  mais  c'est  surtout  dans  son 
Cours  d'histoire  universelle  { 1835-1838,3  vol.; 
S*  éd.,  18Sg<18S9),  dans  aon6«iite  pouremâêt- 
$nmÊHi49l*hitMnwUm'têUê  OnDa^  1811, 
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3  vol.),  et  diiu  dircn  <criU  nir  Icf  unlTcnltés 
et  rensMKnement,  qtt*H  nwDifesta  les  opinions 

piélislesqui  ont  exercé  une  si  r^nn  i  •  inHiim»  o 
sur  lui.  Il  alla  plus  loin  enc*nc  dans  sa  JA:Ure 
à  J.  Gœrres  (UaUe,  1838,  et  bientôt,  dans  les 
Higëimft  il  nliésita  plus  à  m  déclarer  onver- 
tement  contre  la  philosophie  de  Heffel.  Cet  aban- 
don des  principes  qu*il  avait  professés  dans  sa 
jeunesse  a  soulevé  contre  lui  une  tempête  terri- 
ble. Cependant,  au  milieu  mèoie  de  cet  latfce 
ardentes,  M.  Léo  a  continnè  de  se  livrer  à  ses 
travaux  historiques,  pt  dans  ces  dernières  an- 
nées ,  il  a  publié  sur  la  langue  des  anciens  Ger- 
mains deux  ouvrages  remaninables,  ran  inti- 
tulé :  Pmntê  de  Ut  langue  du  aneien»Susom$ 
et  (les  Anglo-Saxons  {Hallo,  1838) ,  avec  une 
liste  explicalivc  de  mots  anglo-saxons;  l'autre 
BeowHif,  le  plus  ancien  poëme  qui  nous  soit 
pavwnu  m  diatecie  anglo'êawn,  «modéré 
d'êprès  son  contenu  et  ses  rapports  hittori- 
qms  et  niyiholoijiquvs  (Halle,  183U).  E.  1î\*g. 

LÉOBEN  (PBtLiMmAiRES  dk).  Après  Timmor- 
telle  campagne  dltalie  (1796),  Bonaparte  niar> 
ehait  sur  Vienne  lorsqu'il  conclut  à  JudeobourK* 
le  7  avril  1707  im  annislicc  avec  Ips  {ji^n^raiix 
autrichiens.  Le  *i%  du  même  mois,  les  négocia- 
tions s'ouvrirent  à  Léoben,  viQe  autHidiicnne 
de  la  haute  Styrie  (eerele  de<Bniek),  pour  les 
préliminaires  de  la  paix,  lis  y  furent  sifjnfs 
le  so  et  abooUreal  au  traité  de  Campo-Formio 

LtON ,  royaume  dlspagne  de  MO  milles  car- 
rés géographiques  avec  1 , 200,000 ludlUants.  Au- 
trefois très-puissant,  il  passa  successivement 
sous  la  domination  des  Romaiiii»,  des  Gotbs,  des 
Sarrasins  et  dtes  Eapayuols,  et  eut  jusqu'à  la  fin 
du  s*  tiède  tel  comlet  de  CatUHe  pour  vassaux. 
Réuni ,  en  1063,  à  la  couronne  de  CastMlc,  il  en 
fut  si-]>aré  de  nouveau  par  Ferdinand  lii,  à  la 
mort  d'Alphonse  V  III;  mais  cette  sëparatiou  ne 
dura  <pie  Jusqn*en  1SI8.  Il  ett  actuellement  di- 
visé en  six  provinces  •  Léon,  Valladolid,  Palen- 
cia,  Ton),  Zamora  et  Salamanque.  La  capitale 
de  même  nom ,  appelée  par  les  Romains  Lvyio 
wtpiima  gemino,  à  cause  d*ttne  légion  qui  y 
tint  gamiion,  est  située  sur  la  Bernosja  et  le 
Torio.  Sa  population  est  évaluée  à  environ  8,000 
Ames.  Le  grand  nombre  de  ses  tours  lui  donne 
un  aspect  imposant.  Cest  le  siège  d*un  évéché, 
d*utt  téminalre,  d*lin  lycée,  etc.  Parmi  tet  treize 
éstises,  on  remarque  surtout  sa  helle  cathédrale. 
Son  hôtel  de  ville  est  ina(;nili»|iie.  I.a  ville  de 
Léon  possède  encore  quatre  h6pilau.\  el  neuf 
eouveott,  dont  Pun,  celui  de  Saint-Isidore,  à 
servi  lonâtempt  de  t^ulture  aux  roit.  XUe  fUt 


un  important  eommerce  de  plmlet  médici- 
nales. Z* 

LÉON  (ILE  de).  /'())-.  Cvnix. 

LÉOX  I",  dit  le  Grande  empereur  d'Orient, 
né  en  Thrace  de  parents  obtcnrt,  entra  dant 
rarmée  grecque,  oft  II  i^éleva  rapidement  par 
son  courage  et  par  la  protection  du  Rénénil  bar- 
bare Aspar.  qxû  ét;iit  alors  tont-ptii'^sant.  A  la 
mort  de  l'empereur  Marcien,  il  fui  appelé  à  lui 
tuccéder  en  457,  et  fut  le  premier  étranger  qui 
s'assit  sur  le  trône  de  Constantinopic.  Pour  for- 
tifier sa  puissance  si  nouvelle  et  la  rendre  sa- 
crée aux  yeux  de  ses  fiers  sujets,  il  la  fit  sanc- 
tionner par  une  cérémonie  religieute*  Sen  cou- 
ronnement par  le  patriarche  ett  le  i^emier 
exemple  de  sacre  que  présente  l'histoire.  Léon 
déploya  contre  les  hnrbares  une  vigueur  aussi 
grande,  mab  moins  heureuse,  que  celle  de  son 
prédécetteur.  LesHtint,  quVraait  aflsiUls  la  mort 
récente d*Atlila,  furent,  il  est  vrai,  Itattus  et  re- 
foulés au  delft  du  Datnihc  ;  mais  une  armée  grec- 
que, envoyée  contre  les  Vandales,  éprouva  un 
écbec  honteux,  etConstantlnople  eut  encore  une 
Ailt  ta  douleur  de  Yolr  tes  campagnes  horrible- 
ment ravafîées  par  les  Goths.  Léon  n'imita  pas 
la  sage  tolérance  de  Marcien  dans  ses  rapports 
avec  les  dissidents  en  religion.  U  persécuta 
croèHement  let  eotychleni  et  les  arient,  qui 
avaient  à  ses  yeux  un  tort  plus  grand  que  leur 
hérésie  relui  d'être  protégés  par  le  Rénér;)! 
Aspar,  auquel  il  devait  l'empire,  et  dont  le  gi^nd 
poihroir  tut  portait  ombrage.  Atpar  toi  assas- 
siné par  une  infâme  trahison.  Léou  1''  mourut 
en  474,  et  fut  remplacé  par  son  gendre  Zénon. 

LtoKc  H,  petit-fils  du  précédent  et  gendre  de 
Zénon,  ne  régna  que  huit  moit  tout  la  tutelle  de 
son  père,  depuis  la  mort  de  Léon     H  mountt 

il{;é  de  cinq  ans. 

Lto^  UI,  t'Isaurien,  surnommé  l' Icono- 
claste, empereur  d'Orient,  fut  d'aburd  marchand 
de  bestiaux  dant  le  pays  de  ta  naiatance.  Due 
prédiction,  par  laquelle  des  juifs  persécutés, 
proscrits  lui  auraient  annoncé  sa  grande  ur  fu- 
ture, le  décida,  dit-oo,  à  se  faire  soldat.  Il  s'éleva 
aux  plut  haiitt  gradet  dant  let  armées  de  Jutti- 
nien,  et  se  trouva  assez  fort,  à  la  mort  d'Anas- 
tase,  pour  refuser  de  reconnaître  Théodose  III. 
Aidé  des  Sarrasins,  il  s'avança  contre  Constau- 
tinople,  où  Théodosc,  effrayé,  luIcMalapour* 
pre,  et  oA  il  ftit  couronné  empereur  le  95  mart 
717.  Mats  les  puissants  auxiliaires  qui  avaient 
fait  lrioini»Iiei-  son  ambilion  voulant  imposer 
des  chargea  trop  lourdes  à  sa  reconuaia^ance, 
il  rompit  aTCc  eux,  et,  assiégé  dans  Gonttanti- 
Dople,  Il  te  déimdit  avec  une  heureute  éneigie» 
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Lei  Strmiiif  Itafent  obligés  de  lentirer,  après  i 
la  perte  de  plusieurs  flotte»  et  de  plusteun  ar- 
mées. Le  feu  yreppoi'^  rf'cemmpnt  découvert,  et 
dont  le  secret  est  aujourd'hui  perdu,  s.mva  alors 
GonstanliDople.  Léon  compriiDa  aussi  lieureu&c- 
■Mnt  la  fMUt  de  la  Sicile,  qui  «'était  choisi  un 
nouvel  enperettr.  Il  aurait  mérité  une  recon- 
naissance sans  mélange  sMI  D*eAt  embrassé  avec 
UQ  sauvage  fanatisme  l*béré&ie  des  Iconoclastes. 
La  capitale  et  les  provlooes  ftiraot  eusanglan- 
tées  par  d'horribles  persécutions  contre  le  cuUe 
des  iTm;^<  s  Léon  s*altaqua  même  au  pnpe,  dont 
rintiut  iice  grandissait  de  jour  en  jour,  el  tenta 
deux  fois  de  le  faire  assassiner.  Lllalie  indignée 
chassa  ses  lieutenants  de  Rome  et  de  Naples  ; 
Texarque  de  Ravenne  fut  assassiné,  et,  malgré 
la  îT''"»^rpuse  intervention  du  pap<'.  Rrtvenneel 
la  Peiilapole  échappèrent  à  la  Uouiiitâtioa  de 
Tempereur,  et  passèrent  sons  celle  de  Ltutprant, 
roi  des  Lombard!*  Depuis  lors,  la  suprématie 
de  l'empereur,  annulée  dans  les  nitn  -  i  nrlics 
de  ritalte,  fut  purement^onorifique  dans  la  pe- 
tite république  dont  le  pape  devint  le  chef  réd. 
Léon  m  mourut  en  741.  son  fils  Gonstantln- 
Gopronyme  lui  succéda. 

I.RO'c  IV  [Chazarc),  tils  de  Conslantin  Copro- 
nyuu-,  lui  succéda  e»  775.  Son  régne,  qui  dura 
Cinq  ans,  fut  marqué  par  quelques  succès  sur  les 
Sarrasins  et  par  une  violente  persécution  contre 
les  imnpes.  L'impératrice  Irène  ne  fut  pas  mt^mc 
à  Tabri  ûe  son  fanatisme.  Léon  mourut  en  780. 
Son  fils  Constantin  VI  lui  succéda  sous  la  tnletle 
dlrène. 

LtoH  y^PArménietty  empereur  d'Orient,  était 
simple  fr^néral  ton*  Nicéphore,  lorsqu'il  fut  ac- 
cusé de  irakitsou,  battu  de  verges  et  enfermé 
dans  un  monastère.  Michd  III  lui  rendit  ses 
honneurs  et  son  rang,  el  fut  payé  de  ce  bienfait 
par  la  plus  noire  ingratitude.  Léon  l'aida  (i'nlionl 
contre  les  iconoclastes  et  cuotre  les  Sarrasins, 
mais  il  le  trabit  ensuite  en  préparant  mécham- 
ment la  perte  de  la  balaille  d'Andrlnople,  livrée 
contre  les  Bulgares.  Profilant  alors  de  la  d(^con- 
sidération  dans  laquelle  ce  revers  avait  jeté  Mi- 
chel, il  le  déposa,  le  relégua  dans  u»  monastère, 
et  se  fit  proclamer  empereur  en  813.  Léon,  as^ 
siégé  par  les  Bulgares  dans  Constantinopic,  en- 
tama ?*v.-ceux  de  perfides  itéRoeiations,  pendant 
lesquelles  il  essaya  de  faire  assassiner  leur  roi. 
La  Tbraca  fut  horriblement  ravagée  par  les  Bul- 
gares, que  cette  tentative  avait  exaspérés  ;  mai'i 
l'empereur  reprit  bientôt  le  dessus,  battit  les 
Bulgares  en  plusieurs  rencontres,  les  poursuivit 
jusque  dans  leur  pays,  où  U  les  extermina,  et 
Vint  àGoMtantinopte  proStar  de  la  teanviUItté 

1S 


et  de  la  puissance  que  lui  donnaient  ses  victoi- 
res pour  persécuter  les  images.  Il  chassa  de  son 

sié{;e  le  patriarche  >*icéphorc  et  l'exila  en  Asie. 
Il  mourut  en  820,  assassiné  par  les  émissaires  de 
Michel  le  Bègue  ,  qu'il  avait  cuudamné  à  mort, 
et  qui,  par  ce  crime,  dertnt  empereur.  Le  pa- 
triarche qu'il  avait  persécuté  dit  ces  belles  paro- 
les en  apprenant  sa  mort  :  «  L'église  est  délivrée 
d'un  puissant  ennemi,  mais  l'État  perd  un  grand 
empereur.  •  * 

Ltoif  VI,  dit  le  Philosophé,  empereur  d'Orient, 

fils  de  Basile  le  Macédonien.  n\ail  été  mis  en 
prison  par  son  père  sur  une  fausse  accusation 
de  traltisou.  11  parvint  k  se  justifier,  et  succéda 
à  Basile  en  S6S,  avec  son  Irère  Alexandre,  qui 
n'eut  guère  que  les  honneurs  de  son  rang.  Son 
premier  soin  fut  de  faire  rendre  les  honneurs 
runèhres  à  Michel,  assassiné  par  Basile,  et  de 
déposer  le  célèbre  patriardie  Pbotins,  son  en- 
neoU  secret,  et  aux  trames  duquel  il  avait  dû  sa 
courte  captivité.  Digne  de  régner  rlnns  un  meil- 
leur siècle  et  sur  un  peuple  plus  courageux,  il 
fit  de  grands,  mais  inutiles  efforts  contre  les  en- 
nemis de  réméré  ;  mais  ses  armées  Atrent  suo- 
ccssivemenl  battues  par  les  Sarrasins  en  Asie,  en 
Italie,  dans  l'Archipel,  et  p:ir  les  Bulgares  eu 
Macédoine.  Les  Russes ,  qui  avaient  nouvelle- 
ment ftindé  leur  empire  h  LIef  ,  vinrent  assiéger 
Constantinopic,  el  furent  repovsarfi  par  le  feu 
{]:régeois  et  par  des  promesses.  Trop  ab  i  n  i  iiiié 
à  la  volupté,  Léon  épousa  successivement  quatre 
fsmmes,  et  eut  quelques  démêlés  avec  l^te 
pour  son  quatrième  mariage,  que  prohibaient 
alors  les  canons.  Léon  a  mérité  le  surnnm  [;!n 
rieux  de  PlùtosophCj  pour  avoir  attache  uu  soin 
particulier  à  la  législation.  Le  corps  de  droit 
commencé  par  Basile  et  dit  BatXUfum,  fut  ré- 
formé,  ain]ilifié,  mis  dans  un  meilleur  ordre. 
Un  prand  nombre  de  Novelies,  reuiarijuables 
par  uu  esprit  de  justice,  rare  à  cette  époque  mi- 
sérable, lurent  publiées  par  lui.  U  composa  aussi 
quelques  ouvrages  sur  l'art  militaire.  Sa  mort 
est  rapportée  A  l'armée  91 1.     DtMS  Lkvkius. 

Lion  l",  de  la  race  des  Rhoupen,  roi  des  Ar- 
méniens de  Cilicie,  succéda,  en  1 123,  à  son  fMre 
Théodore.  U  s*était  déjè  rendu  célèbre  par  ses 
victoires  sur  les  musulmans,  dont  la  puissance 
venait  de  recevoir  un  {;rand  coup  par  les  croisés 
de  Godefruy  de  Bouillon.  Roi ,  il  vainquit  les 

Grscs,  qui  avaient  le  fol  espoir  de  reconquérir 
leurs  anciens  domaines  de  l'Asie,  et  leur  prit 
Mopsne^le  et  plusieurs  forteresses  qui  avaient 
été  enlevées  à  l'iniiabileté  de  son  frère.  Il  fit 
aussi  la  guerre  1  Baudouin  de  Jérusalem,  et  prit 
port  à  toutes  les  qpierellM  de  ses  voisb».  L*em- 

Si 
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percur  Jean  Goamène  TtfuA  •llaqué  aTcedct 
forces  immenses,  Léon  m  vit  forcé  de  fuir  dans 

ses  montagnes,  y  futpouf'^uivi.  ntt«'int  en  1157, 
et  mourulen  capUvitéàCoiisUmttDople.eD  1141. 

li»n  11,  dll  Is  Grand,  roi  d*Arméiile,  petil- 
flb  du  précédait  MKcMa,  en  litt,  A  Mm  MM 
Rhoupen  II.  I!  fit  iinp  [guerre  heut  f  iisf  aux  Tur- 
comans,  s'alh;»  avec  Fn*<1(^ric  Barbtroui»se,  et, 
i  la  mort  de  ce  prince,  aitia  de  tout  son  pouvoir 
«on  suoeCsseur  Conrad.  le  pape  Céieilln  III  et 
IVmpereur  Denrl  VI  lui  permirent,  rn  1197,  de 
prendre  le  litre  de  roi,  qu'il  avait  sollicité  en 
récompense  de  son  t èle  pour  la  cause  de  la  reli- 
gion. Bel  Ailt  lurent  agrandis  aux  dépeni  des 
muwilnuna.  Après  quelquesautres  guerres  avec 
1rs  >(  i^^nem  ftancs  étiMIs  an  Aile,  il  nounit, 
en  m9. 

hton  III,  roi  d'Armeme,  fiU  d'IIétoun  l", 
monta  sur  le  trône  en       par  l'alidication  de 

son  père.  Il  donna  tous  ses  soins  à  réparer  les 
maux  do  rinva>ion  que  les  mnmeluks  d'Égypte 
avaient  faite  en  Arménie  sous  le  règne  pru- 
dent. Sd  1974,  les  maawloln  revinrent.  Ils 
ftin^t  vaincus,  et  Léon ,  qui  sentait  bien  leur 
puissance,  qnoMpril  fût  niots  viclorirnx  mira 
dans  la  grande  confédération  que  Tempereur 
des  Mongols  venait  de  former  contre  eux.  Il  fut 
vaincu  aTecl*armée  conlMérée  en  197B.  te  sul- 
tan d'Égypte  ne  le  pourstiivil  pns  cependant  jus- 
que dans  ses  États,  et  Léon  mourut,  après  quel- 
ques années  de  paix,  en  Iâ8U. 

LioH  IV,  roi  d*Annénle,  flis  de  Théodore  III, 
succéda,  en  1MB,  à  lan  onde  Bétoun  ii .  qui 
avait  abdiqué,  et  auquel,  c<  !a!it  il  laissa 
tout  1p  poTitoir.  L'un  et  Pautre  furent  uiassacrés 
en  1308  par  les  Mongols. 

Itoir  y,  roi  d^Arménie,  fils  d*<Hebin,  lui  suc- 
céda en  1520,  âgé  de  dix  ans.  sons  la  tutelle 
son  beau  pi^Tc .  sorond  époux  de  sa  mère.  Atta- 
qué par  les  mameluks ,  les  Tâtars  et  les  Turco- 
nans.  Il  Invoqua  sans  résultat  le  secours  des 
Mong^,  et,  après  «ne  terrible  Invasion,  par- 
vint enfin  ?>  délivrer  •'on  pays  de  ces  élrant}<»rs. 
L'Arménie  ftit  une  seconde  fois  ravagée  par  les 
Égyptiens.  Après  un  règne  de  vingt-dcui  ans, 
Léon  V  mourut,  en  En  lui  atteignit  la  race 
des  rois  indigènes. 

tto^  VI.  roi  (t'Armt'iiio.  do  la  maison  de  Lu- 
signan  de  Chypre ,  fut  élu  en  lôC5.  Attaqué  et 
vaincu  par  les  tgyptiens,  il  acheta  la  paix  à  prix 
d'argent,  fut  de  noimau  attaqué,  eut  sa  capi- 
tale. Sis,  prise  ot  btfilr-c,  i  l  fut  r»''duil  h  spracher 
en  1371.  Il  reparut  en  1373,  au  moment  où  i»a 
femme  allait  épouser  Olhon  de  Branswiclc,  qui 
serait  éevenn  roi  d'Arméuift.  les  isypiiens  en- 


vahirent une  dernière  fois  TArménle,  s*en  em- 
parèrent, firent  le  roi  prisonnier,  (A  le  condttl* 

sirentair Caire  on  l^T^i  I  Aon  ii-irvinf  ^  s'éebapppr 
après  six  an8decaplivilé,€t  se  rendit  en  Kiirope, 
oh  11  mendia  auprès  des  rois  des  secours  d'bom- 
tÊH  et  d^avgantpovr  recouqttiêrir  son  royaume. 
Hais  il  np  put  obtenir  que  des  pensions  pour  sa 
personne  I!  mourut  à  Paris  en  13U5  D.  L\dkbits. 

LÉON  I— XII,  papes.  Plusieurs  de  ces  souve^ 
rains  pontlles  ont  marqué  par  leur  mérite  per- 
sonnel et  par  llninanee  qaUli  eut  exercée  aur 
leurs  siècles. 

Saint  Lton  I«',  surnommé  ie  Grand,  naquit 
i  Borne,  selon  1V>piolon  la  plus  oomunne,  d'une 
famille  originaire  de  la  Toscane.  8as  talents  loi 
valurent  de  bonno  heure  I.i  confiance  de  Cffes- 
tln  I»' et  de  Sixte  III,  qui  l'employèrent  dans 
les  affaires  les  plus  importantes  et  les  plus  épi- 
BCttses.  Son  élévation  sur  leslége  de  Saint-Pierre 
eut  lieu,  d'un  consentement  unanime,  l'an  440. 
Le  premier  soin  du  nouvpl  ('v^^qne  fut  d'expulser 
de  Rome  les  ni.iuichéens,  qui  s'y  étaient  réfu- 
giés d'Afrique  ;  tous  ceux  qui  na  veulureot  pas 
abandonner  leurs  croyances  AirenC  livrés  au 
hms^t'culier,  !  "  ]inîit;fp  ne  Se  montra  pas  moins 
inexorable  envers  ks  pélagiens  et  les  priscillia- 
oistes.  Saint  Hilaire  d'Arles  ayant,  de  son  auto- 
rité, déposé  i^éque  Ghélidoine,  sons  prétexte 
i|U'll  avait  épousé  une  veuve,  l'afTaire  fut  portée 
à  Rome,  dans  un  concile  tenu  l'an  ilî^.  Hilaire 
s'y  défendit  avec  hauteur;  mais  le  crime  imputé 
i  CSiAidolne  n'ayant  pas  été  prouvé,  cet  évéque 
fut  rétabli.  En  même  temps,  le  siège  métropo- 
litain fut  transféré  d'Arles  à  Vienne  Mnn-?  la 
controverse  sur  les  mouopbysisles ,  Léon  êe  dé- 
clara énergiquement  contre  Eutfdrts  et  le  oon- 
.  die  d*iphèse.  Soiitenu  par  la  faveur  de  llmpériH 
trice  Pulcbérie  etparl'opinion  publique,  révoltée 
des  excès  de  Dioscore,  il  eut  la  fr'oire  de  faire 
casser  les  décisions  de  ce  concile,  qu  'un  a  qualifié 
de  synode  éê  hriffandt,  par  celui  de  Chaloè- 
doine  (4SI  ),  auquel  Léon  présida  par  ses  légats. 
Une  seule  chose  le  choquait  dans  tes  c.nnons  de 
cette  célèbre  assemblée,  c'était  la  prééminence 
accordée  an  siège  de  Gonstantinople  sur  ceux 
d*Antloche  et  d'Alexandrie;  mais  tontes  ses  ré- 
clamations, tontes  ses  menaces,  furent  vaines, 
etTepniri.-H'c'liede  Lt  nouvelle  Rome  resta  en  pos- 
session du  second  rang. 

Attila  (eor.)  ayant  pénétré  eh  IUlie  ({iSB), 
Valentinien,  hors  d'état  de  loi  résister,  implora 
In  niiViîalion  de  s.iinl  Léon,  et  le  roi  des  Huns 
eoiit^etitjt  à  se  retiri;r  au  delà  du  Danube.  Si 
quelque  temiis  après,  ses  eilerts  pour  Ae^ 
gner  seaiérte  4e  Bone^  eh  fl  nvilt  été  aifrté 
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par  l'impératrice  Sudoue,  De  purent  décider  le 
CMqoérttt  vandale  A  iâdMNr  uni  proie  trop  ra- 
die à  iaisir«  il  obtint  au  moins  de  lui  qu'il  ne 
serait  commit  ni  nieurtrefl  ni  îneendies,  et  que 
lei  trois  principales  basiliques  seraient  respec- 
tée*. àM  mSÛmiÊm  inportanleg  ■ésedalions, 
Léon  M  pefditpiade  vnelei  intérêts  temporels 
dp  son  comme  \c  prouve  la  loi  rlf  Vat^O' 

tinieii  III ,  qui  lui  accordait  le  titre  de  ebef  su- 
prême de  l'Àgiise  et  ordonnait  à  tous  les  autres 
Mvm  4e  tel  obéir.  Il  mnit  Vm  461. 

iaint  Léon  le  Grand  est  le  premier  pape  dont 
il  nous  reste  un  corps  d'ouvrages.  Nous  avonç 
de  lui  U6  sermons,  141  lettres  et  quelques  trai- 
tée, piniileaqaeiiplottowtnT«itS|ilMni(lMli- 
m  de  le  ^oooMMi4tat«le«l/A  el  VÉpUnàJDé' 
méiriêde.  ses  ouvrrîfjes  n'annoncfnt  pas  une 
science  bien  proronde,  mais  ils  sont  écrits  d'un 
style  élégant,  quoique  souvent  affecté.  Toutes 
eeepéitedce online eflrlttaie«a4eBoe  qnl  anr- 
prend  sans  déplaire;  et  les  épithètes,  qu'il  y 
sème  a  pleines  mains,  sont  quelquefois  très-heu- 
reuses. La  édition  de  ses  œuvres  est  celle  de 
QMMiel  (Parla,  1675, 9  foL  ta-4>;  réiapriasée  à 
Lyon,  1700, 3  vol.  in-M.;  puis,  avec  des  addi- 
tions, à  Venise,  1755-1 7n7,  3  vol  in-fol,;  mais  on 
i'>egarde  comme  la  meilleure  celle  de  Rome  (Pro- 
pas),  175S-l799-,i  foLin-fol.,  qui  e  été  remeet 
oorriîfée  aar  les  innMieertte  4»  Vatlean,  par 
Cacciari.  Les  sermons  de  saint  Léon  ont  fra- 
duits  en  français  par  l'abbé  de  Bellegarde,  Paris, 
1 701 .  —  yoir  Maimbourg,  HUtoire  du  pontift- 
eaf  41r  «olnf  £4e»  la  CnHMi. 

Saint  LÉON  II,  Sicilien  d'origine ,  succéda  à 
Agatbon,  en  Il  était  éloquent,  instruit  dans 
les  saintes  lettres,  et  habile  dans  le  cbant  ecclé- 
siastique, qu'il  p«rf0ctioBna,4tt^.  L*acte  le 
piiii  Impotlaal  4e  ton  peatlAett  Ikit  la  eouSr- 
mation  par  l'autorité  de  saint  Pirrrr,  nimme  il 
s'eîtprimp,  Hp»;  décisions  du  6^  concile  oecumé- 
nique, qui  avait  condamné  comme  bérélique 
■oaetbélile  sen  prédéceasenr  ■oBoriHB*  ttféia- 
Ult  auislilir  la?enne  l'autorité  qu'il  prétendait 
y  exercer  en  sa  <fualité  de  patrinrrlîp  dr  l'Occi- 
dent il  mourut  l'an  (Mi3,  cl  fut  inhumé  à  Sainl- 
Yleire.  Hmm  n^afone  4é  kd  que  quelques  lettres 
^  ont  été  Inaétéee  4Bna  les  roenella  4e  Con- 
ciles de  Labbe  et  de  Hansi. 

LtO!»  III,  successeur  d'Adrien  I",  était  de 
Rome.  Reoieilli,  dès  son  enfance,  dans  le  palais 
potriareal  4e  Utran,  il  y  fÉtlastrttlt  avoe  aoin, 
et  ses  progrès,  joints  à  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  à  sa  charité,  lui  mériU^rrnt  IVsli me  générale. 
Il  fut  donc  élu  pape  tout  d'une  voix,  ai  7iMS.  Son 


légats,  chargés  de  lui  présenter  les  clefs  de 
SaiDt'Plerre  et  Pélendard  4e  la  ville  4e  ftome, 
en  le  priant  4*envoycr  un  seigneur  de  sa  cour 

recevoir  le  serment  de  fidélité  des  Romains.  Peu 
de  temps  après,  Pascal  et  Campule,  neveux 
d*Adrien,  femèfent  une  conspiration  contre 
ittl.  na  siamparèrent  4e  ta  perMone,  an  nlllcn 
d'une  procession,  le  maltraitèrent  horriblement 
et  le  laissèrertf  pour  mort  dans  un  monastère, 
d'où  il  parvint  à  se  sauver  en  France.  Cbarle* 
magne  le  flt  rétaMIr  nr  eo»  siéiie,  et  fannée 
suivante,  en  fi09,  U  passa  lui-même  en  Italie,  où 
l.f'on  Ir  «nrrrt  pmp'Tf^nr  Tnr  vive  (!i<;î>ntf  s'étant 
élevée  vers  celle  époque  dans  TÉglise  latine,  au 
sujet  du  Fiiioque ,  qui  avait  été  ajouté  au  s]rm< 
WÀ»^  Ghaitanaine  eo&sulta  le  pepe  anr  eette 
addition ,  el  Léon ,  tout  en  condamnant  l'in- 
terpolitinn ,  se  déclara  en  faveur  de  ceux  qui 
croyaient  que  le  Saini-Ksprit  procède  du  Père 
et  4a  lUa.  Une  wNiveOe  conspiration  ayant 
éclaté  contre  lui ,  en  815,  Léon  n,  qui  avait 
autrefois  intercédé  en  faveur  de  ses  premiers 
assassins  et  obtenu  leur  grâce,  fit  punir  cette 
IWa  éa  4«toler  supplice  et  4e  sa  propre  autorité 
ptasîenrs  4es  eoiijtirés.  Lonia  le  Mbonnalra 
trouva  mauvais  que  l'év^^qtie  de  Rome  se  fftt  ar- 
rogé ce  droit;  mais  Léon  parvint  aisément  à 
apaiser  ce  prince.  U  mourut  l'année  suivante , 
le  11  jmn  816.  Kooa  avons  de  Inl  fudques  let- 
tres, qui  ont  été  imprimées  dans  les  collections 
des  Concil'^<.  On  lui  a  attribué  ^nKsi.  m^\<  s-in^ 
preuve  suilisaute,  VEnchiridion  Lcouis  papœ 
(Rome,  1B9S,  édUloa  tare  et  reeherehée  des  l»> 
bliophiles;Lron,  1601  et  1607,  in-34  ;  Mayence, 
1655;  trad.  en  franc.,  Lyon,  1584,  in-34)^  i» '(11 
livre  de  prières  dont  les  akhimistes  faisaient 
grand  cas. 

Uen  nrsooeéda  A  leniina  n,  en  847.  lomaia 

de  naissance ,  il  fut  mis  par  ses  parents  dans  le 
monastère  de  S.iint-M?irti?» .  d'oM  il  fut  tiré  par 
Grégoire  IV,  qui  le  prtl  à  son  service  el  l'or- 
donna diacre.  Lonqa*!!  s^asslt  sur  le  siège  do 
RoBM,  r^flise  de  Baint-Pierre  venait  d'èlre  pU* 
lée  pnr  !f«  Snrrn'iTm  II  s'empressa  de  la  faire 
entériner  de  murailles,  el  poursuivit  le  plan  de 
Léon  III,  qui  avait  conçu  le  dessein  de  bâtir  une 
nouvelle  ville  auprès  de  cette  église.  Le  non» 
veau  quartier  prit  le  nom  de  cité  Léonine  qu'il 
porte  encore.  En  raéoif  temps  les  murs  de  Romo, 
qui  tombaient  en  ruine,  furent  réparés  avec 
soin,  otdenz  lows  Hureat  eonetniltes  sur  le 
Tibre  à  la  porte  de  Porto.  Des  chaînes ,  tendues 
de  l'uueîi  l'autre  rive,  devaient  arrêter  jn^^qu'aux 
moindres  barques  des  ennemis.  Léon  eut  bientôt 
à  alBppMftr  4i  m  aages  prficwttai.  la  «41, 
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!«•  Samsins  m  préseotèrent  de  noiiveiu  à  rcm- 

bôuchure  ilu  Tibre  :  ils  furent  battus,  grâce  aux 
«eroiirs  iiifspérf^s  qtic  Ins  habitanls  de  Naples, 
d'Aioalti  el  de  Gaeie  envoyèrent  aux  Romains. 
Cependant  les  infldèlea  continuèreDl  k  ravager 
les  cAtes.  ta  lubitanls  de  Ce&tmiioellefl ,  qvl 
avaient  été  obligé»  de  se  réftii^icr  au  milieu  des 
bois,  furent  rassemblés  par  Léon  el  établis  dnns 
une  ville  nouvelle  qu'il  til  bàlir  sur  une  niouta- 
Sne  et  laqueUe  il  donna  son  nom.  L^mour  de 
la  patrie  les  ayant  décidés  bientôt  à  retourner  à 
CentuiDCt-lles  (aujourd'hui  Civita-Veccîiia),  Léo- 
polis  ne  tarda  pasà  tomber  en  ruine.  Léon  mou- 
rut le  17  Juillet  «  Le  OQUrage  des  premiers 
Ages  de  la  république  revivait  en  lui,  dit  le  pté- 
sident  Hénault,  dans  un  temps  de  làcbeté  et  de 
corruption;  semblable  >  un  de  ces  beaux  monu- 
ments de  l'ancienne  Viouut  que  l'on  trouve  quel- 
quefois dans  les  ruines  de  û  nouvelle.  ■  On  lui 
attribue  une  JnêtrmeHtm  inairie  dans  le  Pon- 
tifie al  romain. 

LÉ0!i  V,  d*Ardée,  succéda  à  Benoit  IV.  Élu 
pape  le  IS  oetolire  903 ,  il  fut  chassé  presque 
aussitôt,  par  christofAe ,  son  chapelain ,  et  Jeté 
en  prison,  où  il  mourut  dechagrin,  le  6  déeCBk» 
bre  de  la  même  année. 

Léor  VI,  Romain,  succéda  le  6  juillet  ^-26  à 
Jean  X.  11  ne  siégea  que  sept  mois. 

Léon  vu,  Romain,  Fut  élu  pape  en  janvier  996» 
après  la  mort  de  Jean  .\l.Ooux,  affable  et  pieui, 
il  mourut  en  juillet  939. 

lÊm  TllI  (Ut  élu  an  ooncfle  de  Rome,  en  063, 
à  la  pkce  de  Jean  XII,  que  l*enipereur  Othon 
avait  fnit  déposer  par  ce  in(^nie  concile.  Tnuf 
que  les  Allemands  restèrent  fi  Rome,  il  occupa 
paisiblement  son  siège;  mais  dès  qu'il  ne  fut 
plus  soutenu  par  leur  présence,  le  peuple  se 
souleva  contre  lui  et  il  fut  obligé  de  céder  la 
pl  tee  à  son  rival.  A  la  mort  de  Jean  XII,  les 
Romains  élurent  un  autre  pape  qui  prit  le  nom 
de  Benoit  V.  A  eette  nouvelle,  Otbon,  auprès  de 
qui  Léon  s'était  réfugié,  marclia  contre  Rome. 
Léon  Vin  fui  réinl)!i .  et  Benoît  fut  défîrndé  et 
exilé  en  Allemagne.  En  ni^me  temps,  une  bulle, 
peut-être  apocryphe,  fut  rendue  qui  aceordail  à 
OOion  et  ses  sucoeseenrs  le  droit  d*éta1»Ur  le 
pape  et  de  donner  Tinvesliture  aux  évèques,  et 
qui  défendit ,  sous  peine  d'excommunication, 
d't^xil  cl  de  muri,  d'élire  ni  pape  ni  évèques  sans 
leur  consentement.  Léon  ne  survécut  que  peu 
de  temps  sa  réintégnlioa.  Il  mourut  en  avril 
965. 

Saint  Ltoii  IX,  né  en  Alsace,  le  21  juin  lOOi, 
porlaitle  nom  de^nMOM.  il  était  fils  de  Uugues, 
comte  d*Égisbclm  (Haut-Rhin),  cousln-ffermain 


de  rempereur  Conrad  le  Salique.  Sa  mire,  béri- 
tiéfedes  comtes  de  Daxbourg  ou  Dabo,  le  fit 

élever  avec  di-;)!  net  ion.  Il  éfiit  ('-v^ifjne  de  Toul 
lorsque  la  dièle  de  'SVorms  le  cboi&iL,  en  1940, 
pour  succéder  à  Damase  II.  Il  n'accepta  la  dignité 
poDllfleale  que  sous  la  condition  expresse  que 
le  clergé  el  le  peuple  de  Rome  ratifieraient  son 
élection.  Les  acclamations  qui  raccueillirent  à 
son  entrée  dans  cette  ville  ne  purent  lui  laisser 
aucun  doute  k  cet  égard.  La  même  année,  il  réu- 
nit  un  conciledans  l'intention  de  mettre  vn  teme 
au  scandale  de  la  simonie,  et  fit  un  voyaf>;e  en 
France.  £n  lOIH),  il  assembla  à  Rome  un  concile 
contre  les  erreurs  de  Bérenger,  quil  Ri  cour 
damner  une  aeeonde  fois  au  oondle  de  Vereeii. 
Léon  IX  repassa  ensuite  les  Alpes,  parcourut 
pendant  prè.s  d'une  année  la  Lorminc  »•{  l'Alle- 
magne, et,  de  retour  à  Rome,  Uni  un  nouveau 
synode  oh  ffl  Ait  déeidéqueles  ienuiiee  qui,  dans 
l'enceinte  des  murs  de  Rome,  se  seraient  pro- 
stituf^es  à  des  prêtres,  seraient  h  l'avenir  adju- 
(Tées  comme  esclaves  au  palais  de  Lalran.  En 
1 052,  il  se  rendit  de  nouveau  en  Allemagne  pour 
essayer  de  rétablir  la  bonne  harmonie  entre 
l'Empereur  et  le  roi  de  Hongrie,  et  surtout  pour 
obtenir  dp<5  secours  contre  les  Normands.  Il  en 
reçut  en  effet  ;  mais  une  déf<iile  complète  qu'il 
essuya  le  18  Juin  lOBB,  le  livra  entre  les  matos 
de  ses  ennemis.  Betenu  prisonnier  à  Bénévent 
Jusqu'en  lOHI  il  fut  obligé,  jMîur  recouvrer  sa 
lUierlé,  de  donner  au  comte  Uumflroi  l'investi- 
ture de  la  Poulfle.  Ses  vainqueurs  le  recondui- 
sirent alors  à  Rome,  où  il  mourut  dès  le  mois 
suivant.  On  a  loué  sa  science,  sa  piété,  sa  mo- 
destie et  sa  douceur;  mais  ses  lettres  à  Mictiel 
Cérulaire  et  toute  sa  conduite  dans  ses  disputes 
avee  le  siège  de  ConstanUnople,  ne  permettent 
pas  d'admettre  cet  éloge  sans  restriction.  Outre 
des  lettres  insérées  dans  les  collections  des  Con- 
ciles, il  a  écrit  une  f^ie  de  saint  Uidulphe  pu- 
bliée dans  le  7!lkesoiinM  mnKiotamm  de  dom 
Marlène.  y^IrVaUlo^  UUèrairtthktFrunee, 
t.  vir. 

htoy  X,  de  l'illustre  famille  de  Médicis.  U  était 
fils  de  Laurent  le  Magnifique,  et  naquit  A  Flo- 
rence, le  11  décembre  1475.  Son  premier  nom 
était  Jean,  Dans  cette  maison  protectrice  des 
arts  et  amie  des  lettres,  le  jeune  \lédicis  ne  pou- 
vait manquer  de  recevoir  une  brillante  éduca- 
tion,  et  le  soin  de  f»rmer  son  cœur  et  son  esprit 
fut  eonflé  aux  plus  oélébres  littérateurs  de  l'é- 
poque de  la  renaissance ,  au  nombre  desquels 
on  comptait  Cbalcondyle  et  Ange  Politien.  L'é- 
lève était  d^ne  des  maîtres  ;  quoique  bereé  dans 
rwgueildesbonneurstoureralnset  nourri  parmi 
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toutes  lis  voluptés  de  la  fortune,  le  jeune  Médi- 
efs  ne  Canlt  pas  A  proAter  des  leçons  qui*II 
vait;  il  BKNltni  de  bonne  heure  des  inclinations 
studieuses,  un  psprit  étendu  ft  un  rnrictète  ai- 
mable. Il  avait  à  peine  IS  ans,  iorsqu'il  fut  créé 
cardinal.  Il  ne  npUt  les  «wdres  que  4  ans  après. 

l^invasian  de  Charies  Vin  en  IlaUe  (14M) 
commfnçn  pour  oflte  contrée  une  si'rif  de  rnla- 
mités,  qui  n'épargnèrent  pas  la  famille  de  Médi- 
cis.  Alexandre  VI  occupait  alors  la  chaire  de 
Saint-Pieire.  Le  cardinal  de  Médicis  se  retira 
d*ai>ord  dans  la  retraite  que  les  Vitllll  lui  ou- 
vrirent à  Castello  ;  et  pMi<;  i!  visita  une  partie  de 
TEurope,  mettant  à  profil,  pour  son  instruction 
et  son  plaisir,  cette  espèce  d*exn  auquel  il  était 
condamné.  De  retonr  ft  lome,  il  trouva  sur  le 
trône  pontifical  une  famille  ennemie  delà  sienne, 
celle  de  la  Rovére.il  com|)rit  queson  avenir  dé- 
pendait d*unti  réconctlialioii ,  et  il  ne  larda  pas 
ft  devenir  i^ami  de  Jules  If,  qui  lui  donna  le  gou- 
VM&ementde  Pérouse.  Fris  ft  la  bataille  de  Ra- 
yonna, le  cardinal  ne  recouvra  sa  liberté  que 
lorsque  le  sort  des  armes  eut  enlevé  le  Milanez 
ft  la  France.  Jules  II  mourut  bientôt,  et  le  cardi» 
nal  de  Médicis  lui  succéda  (11  mars  1518).  Un 
des  premiers  actes  de  son  pontificat  fut  un  trait 
de  clémence  ;  il  accorda  leur  grâce  aux  auleurs 
d'une  conjuration  tramée  à  Florence,  quelque 
temps  auparavant,  et  dont  11  anlt  Mlli  être  vio- 
time.  C'est  le  complot  dans  lequel  MacIiiaTel  fût 
impliqué. 

A  peine  élu,  le  pape  voulut  gouverner  par  lui- 
même  et  traiter  sans  Intermédiaire  les  aHkires 

de  rÉelise,  qui  se  mêlaient  alors  à  celles  du 
monde.  Yettnri ,  Tarabassadeur  de  Florence  à 
Korae,  écrivait  à  Machiavel  ces  paroles  dignes 
du  souvenir  :  «  Autrefois  il  fallait  voir  et  entre- 
tenir une  tside  de  cardinaux  ;  aaJoord*bul  cela 
n'est  plus  nécessaire,  c'est  de  la  bouche  du  pape 
lui-même  que  l'on  apprend  ce  qu'il  veut  dire,  n 
Ce  pape,  dont  le  régne  devait  être  celui  des  arts 
et  des  lettres,  mais  qui  succédait  ft  un  pontife  ft 
moitié  soldat,  et  dont  l'humeur  belliqueuse  avait 
mis  l'Italie  en  f'  w.  fut  fl'nbord  totit  «M-rpipé  lui- 
mémedesoinsGuerriers.Lesconjoncluresétaient 
pleines  d'embarras  et  de  périLs.  Louis  Xii  pré- 
parait une  nouvelle  invasion;  léon  X  suscita 
contre  lui  les  Suisses,  en  Italie;  en  France, 
Henri  Vil!  d'AngletiTre.  La  conduite  de  Léon 
à  r^ard  de  Louis  fut  conforme  à  ia  politique 
du  temps,  cauteleuse  et  perfide;  il  solllcitaltson 
alliance  ou  lui  cherchait  des  ennemis,  selon  l*ln* 
térét  variable  de  son  ambition  ;  et  les  affaires  du 
roi  de  France  furent  bientôt  ruinées  dans  la  pé- 
ninsule. Un  nouveau  traité  se  négocia  entre  la 


France,  l'Autriche  et  l'Espagne;  le  pape  eut  l'a- 
dresse d*en  empêcher  la  condinion  menaçante 
pour  l'Italie.  II  portait  sur  cette  contrée  des  re- 

{yards  nvidi"^-  if  >on)^<^ni(  h  j)1acer  la  ronronne 
de  Naples  sur  la  léle  de  Julien,  .son  frère  ;  à 
joindre,  pour  son  neveu  Laurent,  les  duchés  de 
Ferrure  et  d*Urbin  à  la  Toscane  ;  tandis  que  hd- 
môme  était  maître  des  États  de  l'Église,  auxquels 
il  avait  secrètement  résolu  d'ajouter  Parme  et 
Plai&ance,  conquis. par  Jules  II,  mais  qu'avait 
repris  le  duc  de  Hllan.  Bans  cette  combinaison, 
la  (Saroille  des  Médicis  aurait  réuni  sous  un  triple 
sceptre  une  grande  portion  dr  ritilif. 

Les  événements  ne  secoudèreul  point  cette 
politique  ;  Julien  de  Védids  devait  bientdt  mou- 
rir ,  et  Léon  fut  obligé  de  concentrer  ses  vues 
nrn!)itirti<p<;  s'ir  son  neveu  Laurent,  bien  peu 
digne  d'en  être  l'objet,  et  qui  d'ailleurs  mourut 
aussi  avant  Léon  X.  François  ayant  succédé 
ft  Louis  XII,  au  commencement  de  rannée  1518, 
ne  tarda  pas  à  rétablir  la  fortune  de  la  France 
en  Italie.  Vainqueur  à  Marignan  delà  ligue  for- 
mée sous  ies  auspices  du  pape,  entre  les  Suisses, 
la  république  de  Florence,  rempcr^w  Kaainii- 
Iien,8forsa,  duc  de  Milan,  etFerdinandT,roide 
Napics,  mriiK  dniis  b(|uelle  le  pape  resta  inactif, 
François  I^^  redevint  maître  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, et  se  fit  céder  le  Milanez  par  François 
Sforsa.  Machiavel  considère  comme  une  fhuteca- 
pitale,  dans  la  politique  de  Léon  X.  la  neutralité 
que  le  pontife  garda  dans  celle  circonstance,  et  il 
explique  avec  sa  lucidité  accoutumée  les  raisons 
sur  iMquelles  il  fonde  son  opinion  (Diêcaur» 
8ur  7^ite-Live,  liv.  II,  ch.  22).  Après  la  victoire 
de  François  I»,  le  pape  se  rapprocha  de  la 
France,  et  la  célèbre  entrevue  de  Léon  X  et  de 
François  I»  eut  lieu  ft  Bologne  (0  novembre 
1515).  Bans  cette  conlérenee  la  paix  Ait  signée, 
et  on  prépara  le  cenoofdat  qui  Ait  conelo  en 

Î516. 

Le  concordai  fut  un  acte  à  peu  près  imposé  à 
François  I**.  Salgré  ses  victoires,  ce  prince  se 
trouvait  dans  une  position  difficile;  il  était  cité, 
avec  toute  l'Église  gallicane,  pour  voir  abolir 
la  pragmatique,  devant  le  concile  de  Latran, 
dont  le  ^ape  réglait  les  décisions;  et  de  pins  II 
avait  besoin  de  Léon  X  pour  l'accomplissement 
de  ses  desseins  pfi!!ti(i!i«'<  L»-  cortcordit  lui  sem- 
bla un  moyen  de  diminuer  hes  embarras;  mais 
il  mSàl  de  lire  le  préambule  de  cet  acte  pour  se 
convaincre  de  la  videnee  que  subissait  Fran- 
çois H  et  du  triomphe  de  Léon  X.  Ce  concordat 
qui .  on  détruisant  quelques  abus,  channcail  la 
cundiliun  de  l'Église  de  France  et  donnait  an 
pspe  une  influence  et  des  droifs  que  ne  loi  ne- 
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cannaimlt  pas  la  pragmatique,  fut  repoussé  k 
la  foit  par  l'Église,  par  la  magistrature,  par 
l*UDiver«it(  I  roi  elle  ptpe  le maioUnrent  Ti- 
goureui>cinL'ut. 

guaot  à  la  paix,  eUe  m  flil  qu*iine  trêre  et 
ne  nit  le  frdii  ft  aucune  auibllUin.  Ffan^oii  I* 
médita  la  conquête  de  Naples  ;  tt  ori  X  i)rovoqua 
rinvision  de  rempereur  Maximilicn  dans  le 
jttilauL'Z,  afin  d'en  expulser  les  Françai:»;  et,  eu 
même  tempe,  renoavdtnt  tuprèi  4e  Fniii{(rfs  I** 
la  politique  dont  il  avait  «lé  envers  Unih  XII, 
il  afFpciaitles  dénKjnstrations  fl<  l'allié  le  plus 
fidèle.  De  son  cdlé,  le  roi  cbevalier  n'épargnait 
point  au  pape  let  tua  semblante. 

Deux  polDts  surtout  «ont  saiUaata  dant  la  po 
litique  de  Léon  X  :  l'ambition  d'agrnndir  les  do- 
maines de  r^^lise  ainsi  que  possessions  de  la 
famille  des  Médicis,  et  le  d&>ii-  d'affranchir  Tlta- 
Ile  de  la  domination  étranstoo}  malt,  dam  la 
pensée  du  pape,  ce  second dewein  était  évidem- 
ment subordonné  au  premier.  Il  dépouilla  vio- 
lemment la  Eovére  du  duché  d'Urbin ,  pour  en 
donnef  rinreatiture  il  son  nereu  (IBM^.  Les  his- 
toriens les  plus  modérés  nNmt  tnNifé  aucune 
rxciisp  pour  cette  inique  entreprise,  qui  coûta  à 
TÉgltse  des  sacrifices  énormes  et  jeta  le  pape 
dans  nn  embarras  dont  il  résulta  des  mesures 
désastreuses.  Après  la  mort  de  Laurent  (15M), 
Léon  X  réunit  le  ducM  d'Urbin,  ainsi  que  ses 
dépendances,  Pesam  et  Sinigagiia,  att  domaine 
(le  rÉglise.  11  s*empara  successivement  de  Pé- 
rouse,  de  f  enno,  de  la  plupart  des  rilles  et  des 
forteresses  de  la  marche  d*Ancdne.  Les  souve- 
rains de  ces  Ff  ils,  quand  Léon  X  les  fai- 
sait prisonnieri»,  ou  quand  il  pouvait  les  attirer 
à  Rome,  étalent  liTrés  au  bourreau.  L*Italle  était 
alors  accoutumée  i  ce  code  sanglant  de  la  ooo- 
quête,  et  en  était  d'autant  moins  émue,  que  tous 
ces  petits  tyrans  étaient  odieux,  et  (iirf«.  si  If^np 
plicc  était  inSigé  sans  droit  par  le  vainqueur,  li 
D*étalt  qm  trop  bien  mérité  par  te  vaincu.  Léon 
convoitait  aussi  le  duché  de  Ferra re,  et  la  con- 
quête de  ce  diielié  <<f'  Hait,  dans  ses  projets,  à 
son  autre  grand  des&ein,  reipuisiou  des  étran- 
sers. 

Depuis  rinvasion  de  Charles  YIII,  Tcsprlt  de 

nationalité  avait  été  cruellement  froissé  en  Ita- 
lie; les  papes  semblaient  vouloir  ac  constituer 
les  représentants  de  cette  nationalilé,  et  se  pro- 
clamaient les  reslauratenrs  de  rindépendanee 
italienne;  mais  pour  arriver  à  ce  but,  ils  pre- 
naient uiu'  voie  funeste,  oii,  du  reste,  les  jetait 
fatalement  la  tuihleiise  de  leur  puistiaoce  malé- 
rtelle.  L'ilalie  était  devenue  le  champ  do  bataille 
desétrangeff,  et  les  papes  ne  pouvaient  espérer 


de  chasser  un  prince  qn*ton  s*unliiant  h  nn  «F 

tre.  Léon  X  essaya  d*abord  de  faire  de  Fran- 
çois l'r  l'instrument  de  la  niin!^  dfi  F<*j>ai^!mls; 
mais  François  I*',qui  ne  se  tiait  point  au  pape, 
nVttcepta  pas  l*olllance  que  oehi^  Inl  «Anit* 
Alors  ee  furent  les  Français,  dont  Léon  X  entre- 
prit IVxpuIslon,  Il  conclut  un  traité  nvpc  l'em- 
pen'ur  Cliarles-tjuint  (8  mai  15il).  et  la  lutte 
s'engagea  bientôt  daub  toute  la  haute  Italie.  Les 
fuœie  et  les  revers  se  balancèrent  d^abord; 
mais  la  prise  de  Milan  commençait  à  donner 
l'avantage  aux  alliés  du  pape,  quand  la  mort 
euteva  Léon  A,  le  jour  de  décembre  15S1 ,  à 
quarant»4ix  ans,  et  après  8  ans  et  8  mois  de 
règne. 

La  maladie  à  la(iuellc  succomba  Léon  X  dura 
quatre  jours  à  peine,  et  ne  semblait  qu'une  in- 
disposition sans  gravité,  lursque  la  mort  le 
ilNippa  presfne  soudainement.  Les  médecins  dé- 
clarèrent que  la  cause  de  cette  mort  était  un 
rhume,  dont  le  pape  avait  été  saisi  à  Malliana, 
villa  ou  il  avait  passé  quelquei»  jours;  mais  per- 
sonne ne  crut  aux  médecins,  et  le  secret  de  cette 
fin  si  prompte  n*a  pas  été  dévoilé,  quoiqu'il  ait 
été  l'objet  tic  lïeaucoup  de  conjeeliires.  I,e<  uns 
ont  fait  mourir  Léon  X  de  la  joie  qu'il  ressentit 
en  apprenant  le  triomphe  dM  coalisés,  dans  le 
Milanet;  d*antfcs  soup4^ttnèrent  une  cause 
moins  innocente,  et  supposèrent  un  empoison- 
nement ,  imputé  au  duc  d'Urbin  ou  au  duc  de 
Ferrare.  S'il  faut  en  croire  le  journal  du  ma- 
jordome du  pape,  Paris  de  Gfasris,  Isa  médedns 
l'auraient  ouvert  et  auraient  déclaré  qu'ils 
avaient  trouvé  (|»  s  traces  de  poi-:oii.  Ci^fte  opi- 
nion a  prévalu  cbei  les  historiens  les  plu^  dignes 
de  M  i  mais  cependant  le  ftiit  n'est  pas  sufisam- 
ment  démontré.  L'échansoa  du  pope,  arrêté 
dans  le  premier  moment,  fut  rendu  A  la  liberté, 
rifri  ne  prouvant  qu'il  fûf  rotipahie;  et  le  car- 
dinal du  3lédici8 ,  parent  Uc  Léon  X,  qui  devait 
bientôt  porter  la  tiare  sous  le  nom  de  Clé- 
ment YIII,  mit  fin  à  toutes  les  poursuites. 

Ce  pape,  dont  le  nom  est  resté  illustre,  ne  doit 
cette  célébrité  ni  à  ia  politique,  ni  i  la  religion. 
Pontife ,  il  ne  siégea  pohd  sans  éclat  dana  la 
chaire  apostolique,  mais  il  eooMsit  des  tentes 
assez  graves  dan-;  Ip  iiouvcrnement  de  l'Église; 
priiict".  i!  Tip  rii.iiii[ua  pas  de  cette  habileté  qui 
met  à  profil  quelques  châuces  heureuses,  mais 
il  ne  déploya,  dans  les  grandes  affaires  oA  il  fut 
mêlé,  aucun  talent  supérieur,  il  ne  mit  en  œu- 
vre aucune  de  ces  ressources  ([ui  révèlent  le 
génie.  On  le  voit  en  toute  occasion  ubcir  as&ex 
servilement  aux  rèj^  de  la  politique  de  ee 
lempe^f  prenant  son  intérêt  ponr  mesure  de 
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sa  lofwlé,  et  profesianl  U  monlt  du  luooès. 

User  de  ruse,  se  croiri?  habile,  parce  q\ie  l'on  est 
pt  rlide,  si|;i)cr  une  alliance  d'une  main  et  de 
Taulre  une  tratiison,  c'est  ce  qu'on  voyait  près- 
.que  parUHit  *  celte  époque,  et  en  lUIle  piaf 
qtt*«iiieurs.  A  oet  é||enl,  Léon  z  Ait  de  foa 
temps  et  de  son  pays. 

Toutefois,quelqu6gévérité(iu'oD  puisseappor* 
ter  dans  le  Jugement  de  la  politique  de  Uon  X, 
il  est  juste  de  rcoonnaltte  que  cette  politique 
fut  quelquefois  (î^néreuseel  véritahlerncnt  di^ne 
du  chef  de  la  chrétieulé.  La  dwiiuvct  lc  i  <  C(  lUo 
de  l'Amérique  avait  été  l'uccasion  de  bien  de^ 
crimes  commis  au  nom  de  la  relision:  Léon  X 
prit  en  main  la  cause  des  pauvres  indigènes 
contre  les  conquérants  catholiques.  Il  coudamna 
les  persécutions  atroces  dont  un  faisait  contre 
les  Indiens  un  moyen  de  conversion.  Malheu' 
reusemeiit  la  décision  du  pape  eut  peu  d'in- 
flui'tKt'  N!!r  1«;  sort  dc.i  Ann  in  riirisj  il  était  iro\> 

loin,  et  soa  régne  fut  trop  court*  Coinme 
prédéeeiseufs  de  iéan  X  avalent  fut  eoneesiiMi 
aux  princes  européens  des  terres  découvertes 

dans  le  nouveau  monde  par  Christophe  Colomb 
et  Amérlc  Vespuce.  une  aniltas-iade  solciinelle 
d'Emmanuel  le  Grand  vint  deiuauder  à  Léon  X 
la  doiuitiofl  d(»  pays  découverts  depuis  plusieurs 
années  dans  les  Indes  orientales  par  V;i>co  de 
Gama  el  les  navijî,u«'iirs  portnjjais.  Ce  fiil  un 
de  ces  événements»  qui  tialUient  Torgueil  du 
ponlUlB  et  qu'il  ne  manquait  jamais  de  célétirer 
par  quelqu'une  de  ces  fêles  dont  il  alnuitla 
magnificence. 

Une  des  nlTaires  les  plus  considérables  du  pon- 
litical  de  Léou  X,  et  qui  eut  sur  les  destinées  du 
monde  les  phis  vastes  cooséquenoes,  c*est  Par- 
faire  des  indulgences.  Lorsque  Léon  X  piddia  sa 
bulle,  en  îr»l7,  il  y  avail  dt  jà  ion;;tpraps  que  les 
abus  de  rÉgiise  avaient  rencontré  des  adversaires 
redoutables,  soit  par  la  grandeur  de  leur  nom, 
soit  par  Padresse  de  leurs  attaques,  U  pointe 
affilée  du  sarcasme,  la  raillerie  aux  allures  lé- 
gères avaient,  plus  que  la  gravité  des  censures, 
plus  que  ks  paroles  ardeoles  de  Tiudignatioa, 
blessé  profondément  les  prétentions  de  riglise 
romaine;  lAon  X  ne  vit  point  qu'il  ne  pouvait 
pas  oser  impunément  ce  qu'avaient  osé  ses 
prédécesseurs.  11  ne  vil  point  que,  s'il  y  avait 
encore  possibilité  de  moissonner  des  indulgences 
eu  Europe,  le  seul  mc^en  d*j  réussir  c'était  de 
(lissimnler  r»  xaetion  sous  un  prétexte  qui  frap- 
pât Timagioation  des  populations,  ou  qui  inté- 
ressAt  leur  charité.  On  l'avait  pu  avec  renlbou- 
slasme  des  croisades,  on  le  pouvait  encore 
peulrélrs  avec  ta  pensée  de  quelque  grande  foi»- 


datioii  pieuse  et  utile  I  rhumanilé.  Léon  x  flt 

publier  que  le  produit  des  indulgences  servirait 
à  achever  de  bâtir  Saint-Pierre  de  Rome;  des 
prédicateurs  firent  bieu  pis  encore,  ils  inventè- 
rent une  éohsiledes  peines  du  purgatoire,  ci  na 
tarif  proportionnel  pour  le  rachat  des  Ames. 
Léon  X  ne  sofjgea  pas  à  congédier  ces  ouvriers 
malhabiles,  à  brider  ce  ïèle  mal  compris.  £t  puis, 
il  eut  le  bawd  de  rencantm  eu  fioe  de  Ivl  im 
de  ce:^  h omnescommeon  en  rencontre  rarement, 
et  le  niallipur  dp  ne  p.is  soupçonnet"  la  puiss  tnre 
de  ce  redoutable  adversaire.  Léon  X  traita  Luther 
en  pédant  bavard,  en  argumeutateur  de  collège, 
comme  dU  Roscoe,  et  commença  par  le  dédai- 
gner, à  une  époque  où  peut-être  il  eût  été 
IKjssiliiede  s'entendre  avec  lui.  Ensuite  il  procéda 
coiiirc  Luther  avec  une  lenteur  remarquable. 
Par  une  lettre  du  7  aottt  1518,  il  le  ftft  citer  à 
Rome,  et  consent  ensuite  qu'il  n'y  comparaisse 
])<-î^  \j'  Odî  (^rtnlire  delà  môme  année,  une  bulle 
est  lancée  contenant  menace  d'excommunica- 
tion, mais  lans  même  que  le  nom  de  Luther  y 
Kit  prononcé.  Enfin,  le  15  juillet  1S8D,  furent 
condamnés  les  95  articles  de  la  doctrine  de 
Luther;  lui  même  l'ut  excommunié,  ainsi  que  ses 
adh^ieiila.  Tandis  qu'on  brûlait  les  écnl^  de 
Luther,  celui-ci  faisait  brAler  les  bulles  du  pape, 
et  les  anathémes  du  moine  répondaient  aux 
anatlirifH"ï  du  pontife.  Cependant  on  conseillait 
à  Léon  X  de  ue  point  s'en  tenir  à  ces  innocentes 
escarmouches,  et  d'employer  contre  rbérésie  du 
fétonnateur  des  armes  plus  efficaces  que  les 
armessp:r!tni>!ii  >>;rinquisiteur  Hoogstraten  sol^ 
licitait  ie  pape  de  confondre  Luther  avec  le  feu, 
la  flamme  et  le  fer.  Si  Luther  n'est  pas  monté 
sur  un  bhcber,  faut^U  en  faire  honneur  A  hi  mo- 
dération de  Léon  X?  Nous  ne  savonn.  Toujours 
est-il  que  le  pape  s'adressa  tour  h  tour,  pour  It^ 
faire  arrêter,  à  l'électeur  de  Saxe,  qui  éluda  la 
sommation,  et  A  Charles-Onint  qui  s'y  refeisa 
tout  net,  pour  ménager  rélecteur  de  Saxe,  pro- 
tecteur de  Luther. 

Mais  si  Léon  X  est  couronné  d'une  auréole  qui 
ne  pâlira  jamais,  si  son  pontificat  conserve,  à 
quelque  distance  qu*on  i*en  éteigne,  Nclatanle 
renommée  qui  le  place  au  nombre  des  plus  mer- 
veilleusesépoquesdcrhi>toirederi  spril  humain, 
c'est  à  la  renaiiisaace  que  ce  pape  doit  cette 
gloire. 

La  renaissance,  qui  fucoédait  en  Italie  au 
moyen  âge,  était  apparue  avec  Dante,  deux  - 
cles  auparavant  i  mais  la  réunion,  au  temp»  de 
Léon  X,  des  plus  éminents  géuies,  et  la  protec- 
tion savante,  affectueuse,  pamionnée  que  h;  pape 
leur  accoida,  ont  fatt  de  son  régne  le  point  cul- 


Digitized  by  Google 


hÈO  (324)  LÉO 


tntuiil  de  Mtla  éblouiinuite  période  dei  desU* 
née*  dn  monde;  Léon  se  montra  digne  d'une 
Mlf;  époque,  et  méritn  (l*ea  partager  la  gloire 

en  lui  donnant  soa  nom. 

La  lumière  sacrée  de  la  renaissance  se  propa- 
geait peu  à  peu.  Pannl  les  populations  qid  fen- 
tretenaient  le  plus  religieusement  en  France,  en 
E>j)TfTn»\  aussi  bien  quVn  Italie,  la  population 
de  Jblurence  tenait  le  premier  rang,  et,  parmi 
tel  faniHles  florentines,  la  Aininie  des  Hédicis. 
Amateur  passionné  des  lettres,  doué  ilu  jilus  vif 
«♦'iititnf-nf  c!f'«  nrN,  L»'on  X  mit  son  bonheur  et 
son  orgueil  à  leur  accorder  de  magnifiques 
encouragements.  Les  plus  grands  artistes,  d'ad- 
mirables poeiee,  de  profonds  pulillelsifls,  des 
savants  du  premier  ordre,  se  pressaient  on  foule 
dans  ce  siècle  privilégié;  et  partout  los  largesses 
de  Léon  X  les  allaient  chercher.  Il  n'était  pas 
moins  sensible  amt  cbarmes  de  Fart  musical 
qu^  cdtti  des  teltres  et  des  arts  dn  dessin  ;  la 
musique-  mriM  fit  de  rapides  progrès  à  cette  épo- 
que. Quand  ou  a  nommé  Michel-Ange,  Raphaël, 
Arioste,  MadUaTel,  Bembo  (iwr.  ces  non»),  il 
faut  placer,  après  ces  grands  noms,  une  foule 
de  noms  iMiistres  dont  la  simple  liste  atteindrait 
li  s  Iioroes  d'un  article.  Il  faut  également  renon- 
cer à  indiquer,  même  sommairement,  tout  ce 
que  ce  ponUlls  a  filt  pour  protéger  la  science, 
pour  enrichir  et  honorer  les  savants,  pour  \^\o- 
rifler  les  arts  et  les  lettres,  et  pour  doter  de  cet 
éclatant  héritage,  non  pas  seulement  Rome, 
mais  Florence  sa  patrie,  la  ville  de  ses  affec- 
tions, mais  lltalie  elle-même,  mais  funîTers 
entier.  Un  volume  suffirait  h  peine  à  cette  tâche 
immense.  Léon  X  enrichit  la  bibliothèque  du 
Vatican  et  fonda  la  Laurencienne  à  Florence, 
dont -II  eonfla  Paécution  à  Michel-Ange.  Ces 
grands  dépôts  de  livres,  ainsi  que  les  vastes 
rollfctions  d'objets  d'art,  qui  devaient  être  le 
témoignage  de  l'antique  dvilisalion  et  rensei- 
gnement de  ladviUsation  nouvelle,  Airent  remis 
par  lui  à  la  garde  des  honunes  les  plus  dignes 
de  conserver  de  telles  richesses.  Les  biblio- 
thèques fondées,  rien  n'était  épargné  pour  les 
remplir  des  manuscrits  les  plus  rares,  des  plus 
magnifiques  imprimés.  Léon  X  envoyait  de 
savants  explorateurs  à  la  recherche  de  ces  pr<î- 
cieux  restes  de  l'antiquité;  il  payait  500  sequins 
un  manuscrit  des  cinq  premiers  livres  de  Tacite, 
qui  passèrent  de  Tabbaye  de  Correy  (mty.)  au 
Vatican;  il  encourageait  de  ses  largesses  !•> 
Aîfle-Manuce.  les  Cnllii  i  .ji.  snvanfs  imprimeurs 
dont  les  bel  [es  éditions  gr«.'cques  et  latiues  sont 
encore  aujourd'hui  des  monuments  remarqua- 
bles de  rart  typographique,  il  créait  d'Illustres 


éeoles  oft  r<«  appremit  à  lire  eei  «rniget 
.rendus  si  prodigleiisement'difidies par  rigno- 

rance  on  l'inrurie  des  copistes,  ainsi  que  par 
l'absence  de  tout  commentaire.  L'université  de 
la  Sapience,  richementdotéepar  Léon,  recouvra 
les  Mens  qui  lui  avalait  été  enlevés  par  d'antres 
papes,  et  prit  dès  ce  moment  l'importance  qui 
convenait  à  une  école  fondée  pour  l'ensei- 
gnement du  monde.  Léon  X  y  réunit  des  savants 
choisis  dans  toute  rsurope,  et  célèbres  dans 
toutes  les  sciences  ;'  les  maîtres  étaient  récom- 
pensés par  de  riches  btiiéfices  ef  t!»'  hautes  di- 
gnités ecclésiastiques  ;  les  étudiants  étaient  pro- 
tégés par  des  privilèges.  Tous  ce  qu'on  savait 
alors  était  enseigné  au  collège  de  la  Sapience:  à 
l'étude  de  la  théolonie  et  dîi  droit  canon,  on 
joifînait  l'étude  du  droit  civil,  des  mathémali- 
(|ues  et  de  la  médecine;  le  progrès  de  Taslrouo- 
mie  accompagnait  cehil  des  sciences  naturdles, 
et  déjà  le  système  de  Copernic  {vojr.)  fut  presque 
(l'-vint-  I  n  philosophie,!')  lof^iiiT?»'.  !,i  rhétorique, 
toutes  les  lettres humaineiï  y  trouvaient  un  ensei- 
gnement nouveau,  et  les  Immortds  cbel!Kl'ara« 
vre  de  b  Grèee  et  de  Rome,  dont  on  recherchait^ 
dont  on  découvrait  les  manuscrits,  étaient  rr^vé- 
\6^k  une  jeunesse  avide  et  charmée,  La  langue 
grecque,  qui  était  pour  cette  jeunesse  une  i<évé- 

lation  plus  complète,  était  aussi  Toljet  d'un 

plus  vif  enthousiasme;  Jean  Lasearis  {vcty.}, 
,T[(IM'!»'  par  Léon  \  Borne,  y  vint  aecomp^f^né 
d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  donnè- 
rent à  la  iittératme  d'Athènes  un  nouveau  droit 
de  dté  dans  cette  même  viltede  Rome  oft  elle 
avait  reçii  un  si  bel  accueil,  tant  de  siècles 
auparavant,  au  temps  de  Téreuce  et  de  Vir(7ile. 
La  langue  maternelle  du  christianisme,  l'hébreu, 
était  aussi  enseignée  par  un  savant  traducteur 
des  livres  saints.  Santé  Pagnini;  et  en  mémo 
temps  les  antres  idiomes  de  l'Orient  se  propa- 
geaient à  Rome  où  paraissait  la  traduction  d'un 
manuscrit  arabe,  intitulé  :  PhiUm^ê  «^«If- 
9tied'^rftA(le.Piatonétaitlmprimé,  commenté, 
et  sa  philosophie,  déjà  ressuscitée  jadis  rhiis 
l'école  d'Alexandrie,  ressuscitait  pour  la  seconde 
fois  à  Rome  et  à  Florence.  Les  élèves,  qui  se  ren- 
daient en  foule  li  la  grande  école  de  la  Sapience, 
puisaient  à  cet  universel  foyer  de  lumières  des 
clartés  qui  se  réfléchissaient  ensuite  sur  l'univers 
catholique.  Une  foule  de  poètes  latins,  à  la  tête 
desquels  se  présentent  Bembo,  Sanuasar  et  Vida 
r  )/.),  rendaient  une  nouvelle  voix  aux  muses 
de  Catulle,  de  Virgile  et  d'Horace  f'i  f  tf  univer- 
selle prédilection  pour  les  lettres  antiques  s'al- 
lialtavee  l'amour  et  le  cuite  des  lettres  modernes. 
Déià  brillait  d'un  vif  éclat  raurore  du  second 
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Agt  de  It  iioéite  itaUenne;  d*ttoln]>l«i  gtaiei 
ftilsatoBt  ealzfr  les  Mis  et  le»  ienti«miU  no- 

dernes  danslodomnincdel'imagtnalion:  Arioste 
donnait  h  la  rluîvalerif  une  viepo(*-tfqnp.  Pt  hipn- 
tôl  le  Taàse  allait  cbanter  les  croisades  j  Ma- 
cfaiaf  el  {venr.  ces  Doms)  créait  b  comédie  nou- 
TeOe  en  dessinant,  dans  son  chef-d'œuvre  de  ia 
Man<frnfinr*\  le  premier  lahleau  de  mœurs.  !a 
|)retDit:re  peinture  de  caractères  qu^oa  ait  mise 
au  théitre  dans  lea  tempt  moderne*.  Léon  x  pro- 
tégeait VOrImido  en  donnantau  poMe  on  pri-  ; 
vHége  portant  exfommmiiration.  non,  comme 
on  Ta  dit,  contre  ceux,  qui  critiqueraient  ce 
poëme,  mais  bien  contre  le  pillage  des  contre> 
Arateors  ;  il  protégeait  la  Mandroffonf  cette 
comédie  si  remarquable  parle  mélange  des  mau- 
vaises mœnrs  et  des  pratiques  dévotes,  en  la 
faisant  souvent  représenter  devant  lui.  A  celle 
époque,  il  avait  pas  encore  de  théfttree  perma- 
nents en  Italie ,  et ,  parmi  ce  peuple  si  sensible 
aux  phfisirs  de  la  «loAnc,  les  productions  drama- 
tiques, qui  commençaient  à  naître,  étaient  re- 
présentées par  les  lettrés  el  les  académiciens. 
Léon  X  fit  venir  à  lome  cens  qui  avaient  Joué 

la  Mandragore  h.  Florence,  ainsi  qtii'  les  déco- 
rations dont  on  s'était  servi  pour  cette  reprû 
sentationj  et  lorsque  le  pape  fit,  en  1515,  un 
voyage  en  Toscane,  il  voulut  revoir  encore  cette 
comédie.  Le  plaisir  que  prenait  Léon  X  à  cette 
licencieuse  satire  des  moines  doit  aussi  être  con- 
sidéré comme  un  trait  du  caractère  de  ce  pon- 
tife. Léon  X  avait  Pkanmir  enjouée ,  Tesprit 
endia  à  la  iNMiIbnnerie;.  ii  passait,  avec  une 
extrême  facilité  el  un  jtlaisir  assez  visible,  des 
entretiens  les  plus  sérieux  aux  plaisanteries  les 
plus  frivoles,  et  faisait  contraster  avec  la  dignité 
de  SCS  hautes  tonctlons  les  lég^tés  d*un  carae- 
tère  tout  mondain.  Il  se  plaisait  aux  festins 
S{tîen(li(le<; .  Tii'iis  i!  snvnil  è(r'>  sobre  prtrtni  1"S 
délices  des  tables  plantureuses.  Il  avait  montré 
de  bonne  heure  un  goftt  si  vicient  pour  la  dusse, 
4|ue  les  vicissitudes  de  ce  divertissement  finirent 
par  influer  sur  son  humeur,  et  le  pape  était 
moins  aimal)le  les  jours  où  le  chasseur  avait 
été  moins  adruilou  moins  heureux.  Aimant  avec 
passion  la  sodété  des  hommes  d^élite  dont  ii 
s'entourait,  il  enroiiraijeait  les  lettres  et  les  arts 
autant  par  l'affectueuse  familiarité  avec  laquelle 
il  accueillait  les  savants  et  les  artistes,  que  par 
les  largesses  dont  11  les  cnmbMt.  8i  Léon  X  était 
loin  d*avoIr  les  vertus  nécessaires  au  chef  de  la 
chrétienté,  il  était  doué,  h  un  depré  éminent.  du 
goût  et  des  |»encliants  qui  font  d'ut»  prince  le 
prutecteui'  accompli  dts  lumières  et  le  puissant 

propagateur  de  tout  ce  qui  peut  conlril)uer  k 


dvlUser  et  cmbdilr  les  sociétés*  Les  magnli- 
cences  de  son  luxe  enrfehlssaient  Tindustrie  ;  le 

commerce  devint  flMri«?sant  par  la  liberté,  et  le 
bien-être  des  populations  produisit  une  telle 
prospérité  que,  sous  le  pontifical  de  ce  pape, 
le  nombre  des  habitants  de  Rome  Ait  presque 
doublé. 

Parmi  les  beaux  ouvrages  de  Baphael,  on 
compte  un  portrait  de  Léon  X.  line  tète  un  peu 
grosse,  des  yeux  sailtants,  un  tdnt  fortement 
coloré,  donnaient  peu  de  distinction  t  ceUe  phy- 
sionomie; mais  les  proportions  et  les  habitudes 
du  corps  ne  manquaient  pas  d'élégance.  La  voix 
de  Léon  X  était  douce  et  harmonieuse,  et  ii  y 
avait  une  dignité  afl^Ue  dans  ses  manières. 

Léon  X  a  été  décrié  outre  mesure  par  les  uns  ; 
d'autres  en  ont  parlé  avec  une  indui^jence  qui 
semble  plus  impartiale;  W.  Koscoe,  qui  a  ré- 
sumé et  balancé  cesdivers  jugements,  nous  sem> 
ble  avoir  exprimé  une  opinion  à  laquelle  on  peut 
croire,  lorsqu'on  bîc^manl,  dans  Léon  X,  des 
passe-temps  peu  conformes  à  la  sainte  dignité 
d'un  pontife,  il  aCBrme  qu'on  n*en  peut  rien  conr 
dure  contre  la  décence  et  la  pureté  des  meeurs 
de  Léon.  La  haine  a  d'ailleurs  été  si  passionnée 
dans  ses  accusations,  qu'il  faudrait  pour  y  croire 
être  aussi  aveugle  qu'elle.  La  politique  de  Léon  X 
fut  perfide  envers  les  antres  souverains.  Elle  ftit 
d'une  sévérité  quelquefbi»  crudie  dans  son 
[gouvernement  intérieur;  mais  les  mœurs  et  les 
exemples  de  son  temp.s  ont  sans  doute  fait  vio- 
lence à  son  naturel ,  car,  dans  les  relations  ordi- 
naires  de  la  vie,  Léon  X  étsit  rempli  de  douceur 
et  (l'aménité.  Souverain  politique  assez  médio- 
cre, il  fut  un  admirable  souverain  littéraire.  Son 
esprit,  son  caractère  et  ses  penchants  se  trou- 
vèrent merveilleusement  en  harmonie  avec  les 
circonstances  spéciales  de  cette  grande  époque  ; 
son  ^^(;ne,  qui  dtjra  moins  de  neuf  années,  fui 
assez  fécond  en  prodiges  pour  rester  à  jamais 
l'unedcsgrandes  périodes  de  Hiistoiredu  monde, 
et  ces  seuls  mots  :  fes^edé  j;éofi  JT,  seront  un 
éternel  honneur  pour  sa  mémoire. 

Tout  le  monde  cotin:ùt  l'ouvrage  de  l'Aii/îlais 
William  Huscoe  (Liverpoui,  1805,  4  vul.  in-8o), 
qui  a  écrit  l'histoire  de  ce  pape.  Toutefois,  ce 
livre  estimé  n'est  pas  £'\em|)t  d'erreurs.  Lecomie 
Bossi  en  a  publié  une  traduction  italienne  (fli- 
lao,  1818,  13  volumes  iD-8« },  où  les  fautes  de 
l'original  sont  souvent  rectifiées.  Ce  traduc- 
teur a  pu  consulter  des  documents  et  rouiller 
dans  des  archives  oft  la  vérité  se  tenait  encore 

cachée. 

Lso.'i  \\  {Akxandre-Oclaticu),  également  de 
la  maison  de  Médicis,  légal  en  Vranee  sous  le 
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pontifient  de  Clément  VIII,  son  prédécesseur, 
fut  élevé  sur  le  siège  de  Saint  Pif-rrr  \v  !  avril 
1605;  mais  il  ne  ToceufMi  que  ^0  jours. 

Um  Xir  (Jim^l  dtUa  Getiga)  naquit,  le 
8  août  17U0,  au  château  de  la  Genya,  mr  la  ter- 
ritoire de  Spolële.  Aprf'S  nvoir  n^mpU  les  fonc- 
liousde  nonce  du  s.iinl-sii  i;i'  pies  do  plusieurs 
cours  de  rAUemagne,  il  fut  chaîné  par  Pie  Vli 
4i*aiieaBitiion  particull«r«aut)rèsd«LoiiitXTlU. 
De  retour  à  Rome,  il  fut  nommé  évique  deSini- 
fîaglia  ciYarduial  (8  mars  1810),  puis  vicaire  gé- 
néral. Pie  Vil  étant  mort,  le  cardinal  della  Geoga 
lui  succéda,  le  $7  septembre  1885,  soui  le  nom 
deUon  XII.  Il  s'occupa  de  la  répression  du  bri- 
fynn(î;i;ît'  et  de  la  menilioité;  il  releva  quelques 
muuu^u€nts  de  »a  capitale,  protégea  les  lettres 
et  encouragea  nnstniction  publique.  Il  avait  à 
cœur  la  consenrattoQ  dea  droits  et  prérogatim 
(lu  snint-siégc,  et  la  manière  forme  dont  il  les 
soutint  lui  attira  quelques  démêlés  avec  la  France 
et  rAutriclie,  eu  1824.  Dans  la  même  année,  il 
annonça  solennelleoient  le  Jubilé  de  IS95.  In- 
neini  du  fanatisme,  Léon  Xlt  UAma  oertaim  s 
menées  du  jésuitisme  et  approuva  les  orJoD- 
nances  qoe  rendit  le  gouvernement  français, 
en  1898,  contre  les  Pères  de  bi  foi.  Ses  eoncor- 
dats  avec  les  Pays-Bas  et  les  £tats*nnis  attes- 
tent son  esprit  conciliant.  Ce  pontife  mourut 
le  10  février  1829,  E^cycl.  des  cKns  oi  moî^ue. 

lÉON  (jEiin),  sttmomnié  P Africain,  géogra- 
phe arabe  du  kti« siècle, naquit  h  Grenade  d*une 
familh  ()i>(in(ïuée  parmi  les  Mores.  Il  s'appelait 
Ailiasu»i  cbn  Mohammed  Âlvazas  Alfatii.  Le 
siège  de  sa  Ville  natale,  en  14i>l,  lui  fit  quitter 
l'Espagne.  Ses  parents  remmenèrent,  encore  en- 
fant, en  Afrique,  où  il  reçut  une  brillante  édu- 
cation à  Fez.  Aprt^s  les  voya.^es  les  plus  instrui  - 
iits  dan:»  celle  partie  du  monde,  il  Ait  pri& 
pendant  une  traversée  par  des  comlres  chré- 
tiens, cil  rJl7,  mené  à  Eome,  et  donné  au  pape 
Léon  X,  qui  accueillit  cet  esclave  lettré  avec 
bienveillance  et  lui  accorda  une  pension,  il  le 
fit  instruire  dans  la  religion  chrétienne,  fut  son 
parrain  et  lui  donna  ses  deux  noms  sous  lesquels 
lo  r;éo[îraphe  est  maintenant  connu.  Léon  apprit 
l  italicn  et  le  latin,  et  ouvrit  un  cours  d*arabe. 
On  ne  sait  ce  qu'il  devint  après  la  mort  de  son 
bienrailettr.  Quelques-uns  croient  qu*il  mourut 
à  Romej  d*aotres  disent  qn*il  retourna  à  Tunis 
et  y  fit  de  nouveau  profession  du  mabométisme. 
—  Il  nous  reste  de  Léon  l'Africain  une  Dencrip- 
tùm  de  l'Afrique,  écrite  d'aliord  en  langue 
arabe  et  traduite  en  italien  par  Tauteur  même, 
monument  précieux  pour  la  géographie  de  l'in- 
térieur  de  cette  contrée.  U  en  esisie  une  lraduo< 


Uon  fnafltlM,  Lyon,  II9M,  In-lol.,  ot  ht  mémo 

année,  Anvers,  in-19.  Léon  avait  cncor<^  com- 
posé une  Grammaire  arahe ,  un  Truite  Uo  ia 
rhétorique  arabe,  uu  yocabitlaire  art^e  et  e»- 
pofNol,  m  Sstrait  én  oArewIfiMs  nuiAomd- 
tant's,  e(c.  L.  Lot'VET. 

LÉON  (Lus  PuiicB  de).  f'it^^.XsrAonoiBs  (ftMS- 
gue  et  litfér9tW9). 

UoHAi»  n  -ma»  fv.  ya&, 

L£ONGI(Lboivtigs)  naquit  dansIeTiHSiède: 

sa  famille  était  m-iî^innirp  (n^iiirip.  Entré  fort 
jeune  dans  la  milice  de  l'empire,  il  se  distingua 
par  son  courage,  et  ne  tarda  pas  à  arriver  aux 
premiers  grades.  Hais,oomme  tous  les  honmos 
placés  dans  une  position  élevée,  Léonce  eut  des 
ennemis  et  des  envieux,  et  ces  envieux  travail- 
lèrent bientôt  à  le  perdre.  Ils  inspirèi^nt  contre 
lui  d'injustes  soupçons  k  l*empereiir  Justinieo  II» 
et  celui-ci ,  obéissant  aux  prérentions  qui  s'é- 
taient Rlissées  dans  son  esprit,  le  fit  empriKHi- 
D«r.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  années  que 
Léonœ  fut  rendu  à  la  liberté  par  le  même  empe- 
reur, qui  le  nomma  gouTemeur  de  la  Gréoe.  Aus- 
sitùt  Léonce,  aigri  par  la  prison  rigoureuse  dans 
laquelle  il  était  demeuré  si  longtemps  et  réd  uit 
aux  instigations  de  quelques  amis  auxqueUi  am- 
bition et  le  ressentiment  le  rendaient  docile,  se 
sonle?a  contre  Justioien ,  se  lit  décorer  de  la 
pourpre  dans  iinf  assemblée  tenue  tumultueu- 
sement à  i'Iiippudrorae ,  en  095,  et  s'empara  de 
Taulorité  souveraine.  Léonce  conserra  la  vie  à 
Juatinien,  ce  qui  est  tris-remarquable  I  une 
époque  où  les  monarques  n'éparj^naient  jamais 
le  sang  de  leurs  enmpétileurs.  I,e  nouvel  empe- 
reur débuta  par  une  guerre  duut  l'objet  était  de 
reconquérir  PAIrique,  guerre  d'abordglorieuse, 
mais  inutile  dans  ses  résultats.  Mais  uuoiéditiOD 
éclata  contre  lui,  en  09H,  et  ses  troupes  procla- 
mèrent empereur  Tibère  Absimare,  qui  lui  lit 
couper  le  nés  et  les  oreilles,  et  renferma dana 
un  monastère.  Sept  ans  après,  Justinien,  ayant 
été  rétabli  sur  le  trône,  grâce  à  l'appui  des  Bul- 
gares, qu'il  avait  invoqué  .  sifinala  sa  restaura- 
tion en  livrant  au  bourreau  ce  Léonce  qui  lui 
avait  accordé  la  vie  si  généreusement,  et  Tibère, 
qui  avait  usurpé  sur  Léonce  une  couronne  due, 
eiie  aussi,  à  rnsurp.^iton.  Telle  fut  la  fin  d'un 
empereur  qui  o  cUit  point  sans  ménie  person- 
nel. AatilB  Bx  Samt-Kaous. 

LÉOXIDAS,  fils  d'Anaxandride  et  descendant 
d'Hercule,  est  ce  roi  de  Lacédémone  '  qui,  dé- 
signé par  la  confédération  grecque  pour  mar- 

•  lionldat  |*r  •iimM«,  Km  491      4.C^  i  mm  Mit  Ofo- 
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cher  contre  Xercès,  roi  de  Perse,  s'empara  du 
pantga  des  tiwniiopjiM  at  le  délendit  atao  tant 

de  gloire.  En  apprenant  le  choix  des  confédérés, 
Léonidas  prévit  sa  destinée,  et.  s'y  <;(U) mettant 
«o  héros,  il  ne  prit  pour  raocoropagrit  r  que  300 
SpeitiatM.  «  notre  devoir,  dlt-U,  aux  éphores 
étant  de  défendre  le  passage,  et  notre  résolutîOII 
d'y  |»érir,  300  victimes  suffisent  A  l'honneur  de 
Sparte;  ses  autres  troupes  sont  nécessaires  à  sa 
éUUÊÊt.  •  Léonidas  «l  ses  compagaont»,  après 
«Tolr,  des  jeux  funèbres,  oéiéhré  d'aTaooe 
leurs  funérailles,  partirent  en  toute  hâte  H  ar- 
rivèrent à  temps  aux  Therraopyles.  Ils  y  furent 
rejoints  par4,000ou  5,000  liuinmes,  avant-garde 
de  famée  d«i  Crece.  C*eit  airee  ee  feible  eorpe 
d'armée  qu'il  teUalterrêter  la  marche  de  3  mil- 
lions d'Asintiqnes,  Léonidas  venait  d'achever  ses 
diapositious  miUiaires  lorsqu'on  vit  l'armée  de 
lenli  covTiir  la  plaine  d*nn  nombre  de  tentée 
al  eftifant  qu*à  cet  aipeet  la  plupart  des  chels 

propo<;f''rf nt  de  replier  sur  l'isthme  de  Co- 
rinlhe.  Le  rui  de  Sparte  fil  rejeter  cet  avis. 
Jtercés,  qui  en  futLnforfflé,atteDdttquatrejoun>, 
persuadé  que  lei  flreee  Inlnlent  par  le  letirer 
devant  ses  forces  innombrables;  mais  voyant 
«fii'il*  s'obstinaient  à  d^MîK-iirer,  par  crainte  ou 
par  admiration,  li  lit  otfrir  à  Léôuidas  la  royauté 
de  la  firtee  s*il  voulait  lui  livrer  le  paisase 
•  J'aime  mieux,  dit  le  Spartiate,  mourir  pour  la 
firêce,  que  de  l'asservir.— Rends-moi  tes  armes, 
lui  écrivit  alors  Xercès.— Viens  les  prendre,  lui 
répondit  Léonidas.  •  Outré  de  colère,  le  roi  de 
Pêne  Ct  aueiilét  mardier  lei  troupe*  ;  mais  telle 
Alt  l'énergie  de  la  défense  que,  pendant  deux 
jours,  il  sacrifia  en  Y.iiti  ses  meilleurs  soldats. 
Xercès  dé»i'»p«rait  déjà  de  forcer  les  Theriuo- 
pjrlea,  tonqse  un  traître,  tplalles  de  Trachji, 
dans  l'eapoir  d'une  grande  récompense,  lui  offrit 
de  conduire  par  un  spntier  détourné,  sur 
crêtes  de  VOBXa^  uu  «lèlachement  de  Perdes  qui 
tomberait  sur  l'airlère^anle  des  Crées  et  cou- 
penit  la  retraite  de  leur  armée.  Instruit  de  cette 
trahison,  léonidas  fit  sortir  du  défilé  l'armée 
grecque  qui  opéra  sa  retraite  et  fut  sauvée. 
Quant  à  lui,  restant  avec  ses  300  Spartiates  au 
poste  que  Sparte  lui  avait  confié,  U  connut  et 
exécuta  la  plus  audacieuse  entreprise.  Après 
avoir  fait  prendre  à  ses  solials  un  repas  frugal 
en  leur  disant  qu'ils  en  preuiiraieot  bientôt  un 
autre  cbei  Ptuton,  il  s*é]aoça  hors  du  défllé  à  la 
téte  des  trois  cents,  renversa  les  postes  avancés, 
pénétra  dans  la  tente  de  Xercés  qui  avait  pris  la 
fuite,  et  remplit  le  camp  de  carnage.  Les  Perses, 
booleux  de  Aiir  devants!  pend*ennemis,  lloirenl 
par  se  rallier  et  accablèrent  fous  t»  awmbre 


Léonidas  et  ses  braves  qui  périreut  tous  eu  com- 
battant (7  aoftt  4M  av.  J.  C).  Cette  déliite,  plus 

utile,  plus  glorieuse  qu'une  victoire,  révéla  aux 
Grecs  la  faiblesse  des  Perses  et  fut  h-  prélude  et 
le  gage  des  victoires  de  Salamiito  et  de  Platée. 
Vn  lion  de  marbre,  symbole  de  son  cottrage  ct 
de  son  nom,  fut  élevé  en  l*bonneurde  Léonidas 
(Ltiih  le  dé6lé  même  et  perpétua,  avec  h"^  wvs 
de  Siinonide  et  la  prose  d'Uérodole,  la  glaire  du 
héros  des  Thermopyles.  Quarante  ans  après  sa 
mort,  on  rapporta  ses  os  A  Sparte,  et  une  féte  7 
fut  instituée  en  sa  mémoire. Elles'appelait  /.éant- 
(lée.  On  la  célébrait  chaque  année,  el  les  jeunes 
gens  s'y  disputaient  le  prix  de  la  force  et  du  cou- 
rage. Les  Lacédémoniens  ayant  seols  pris  part  A 
la  défense  des  Thermopyles,  eux  seuls  avaient  le 
droit  d'assister  à  cette  féte  nationale.  DsHiQi'B. 

LÉONIN,  LaoHins.  Tout  le  monde  connaît  la 
Mlle  de  la  Génie «e,  In  Chèwn  tt  la  BrM$  en 
toeièté  ttvee  le  Lion,  qui  d'Ësope  et  de  Phèdre  a 
passé  sous  la  plume  de  la  Fontaine(liv.I,fab.  6)  : 
eh  bien  !  elle  nous  donne  à  la  fois  l'explicaliou 
el  l'origine  de  celte  épilbète;  seulemeut,  pour 
Mre  valoir  le  droit  du  plus  fort,  le  roi  des  ani- 
maux est  bien  un  peu  obligé  aujourd'hui  de  re- 
v«''tir  la  peau  du  renard.  La  loi  intervient  pour 
aiiuuler  les  contrats  où  l'une  des  parties  parait 
s^élre  lait  la  part  du  lion.  U  7  a  contrat  léonin 
toutes  les  fois  que  les  chances  de  bénéfices  ne 
sont  pas  en  rapport  direct  avec  les  rhances  de 
pertes,  et  alors  la  stipulation  doit  être  réputée 
non  écrite  (Code  civil,  aH.  1531, 1811,  ISSS). 
C*est  dans  les  actes  de  société  surtout  que  le  par- 
Inge  léonin  s'introduit  le  plus  souvent,  plus  ou 
Tnnin>-  déguisé  ;  la  loi,  dans  beaucoup  de  cas,  est 
mipuisjiaule  à  détruire  les  sociétés  léouiues.  Les 
maximes  du  lion  se  sont  aussi  laissées  qudquo- 
fbis  dans  la  politique  des  États,  et  Ton  a  vu  sou- 
vent une  piiiss^nce  profiter  seule  des  efforts 
réunis  de  ses  allies.  L.  Louvst. 

LioNiN.  yqr.  caavsooaui. 

LÉONINS  (vEas).  On  appelle  léonins,  du  nom 
de  Leoiîins.  religieux  de  Saint-Victor  à  Paris,  qui 
les  mil  en  vogue  vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  les 
vers  dont  la  fin  rime  avec  la  césure  du  tniisiène 
pied.  Lorsque ,  dans  les  bexamètres,  c^est  TépU 
thète  qui  rime  ainsi  avec  son  substantif,  comme 
dans  ce  vers  : 

Agritolm  iomt**  l*rr*m  m«/«im  ér*tr», 

on  ne  saurîtit  M:^m»T  r»  ite  consonnance  dont 
Virgile  offre  un  nombre  infini  d'exemples;  mais 
lorsque  récbo  ne  porte  pas  sur  répltliète  du  sub- 
stantif,  comme  dans  ce  vers  : 

Si  Tt%mfaUt  MpdimiÊnftÊêlk, 
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idonPordleet  le  goût  sont  btente  t  e*«illào& 
vers  léonin.  Les  poêles  épiques  parstasent  n*ftvoir 

ni  recherché  nî  évité  les  ronsonnances  du  sub- 
stantif et  di"  son  épilhtMe;  mais  ou  ne  peut 
ilûuier  que  les  poètes  élégiaques  ne  tes  aient 
offiBctionnées  et  n*f  aient  trouvé  eeHoinement 
quelque  (îrAce,  quelque  agrément  pour  leurs 
vfrs  penfamt'tres.CVst.  de  plus,  un  ft<rl  romar- 
quable  acheminement  vers  la  rime  des  langues 
modernes.  F.  fivitQCB. 

LÉONNAT,  un  des  lieutenants  d*AIexudre  le 
Grand  qui,  ,'i  la  mort  de  ce  princesse  partafyfrent 
son  vaste  empire.  On  ne  connaît  |).-is  au  juste 
son  origine}  le  surnom  de  UsXXaXoi  (de  Pelia) 
que  lui  donne  Anien  permet  de  supposer  qu*il 
appartenait  à  une  braocbe  collatérale  de  la  fa- 
mille réfjnnnip  dr  Macédoinf.  Quinte  Ctirce  dit 
positivement  quUI  était  de  sang  royal.  Il  suivit 
le  roi  dans  toute  ton  expédition,  et  lui  sauva  la 
vie  au  siège  de  Malle,  où  le  jeune  conquérant 
s'était  imprudemment  jeté  sptil  dans  la  ville,  au 
milieu  des  assié(;és.  Après  la  mort  d'Aiexandre, 
Il  se  montra  un  des  plus  zélés  parti.sans  de  Per- 
dlccas,  dont  il  soutint  les  prétentions  ft  la  ré- 
nence,  sans  vouloir  partnijcr  avec  lui  cet  hon- 
neur suprême.  Perdiccas.  reconnaissant  de  ses 
honsoHices,  lui  fit  obtenir  le  gouvernement  de 
la  basse  Phrygle,  poste  important,  dominant  à 
la  fois  l'Asie  et  TEurope.  Avant  de  se  rendre 
dans  SI  yioi-vf  lie  .satrapie.  Léonnat  se  joignit  A 
Eumèucs  pour  conquérir  la  Cappadocc.  Les  in- 
stances d^Antlpater,  que  la  révolte  des  Grecs 
avait  placé  dans  une  position  des  plus  critiques, 
lui  firent  quitter  précipitamment  l'Asie,  et  il  se 
rendit  en  Thessalie,  où  il  trouva  la  mort  dans 
un  combat,  l'an  39:^  avant  Jésus-Christ.  Sans 
cette  mort  prématurée,  téonnat,  adroit  et  am- 
Ititieux,  eût  pu  prétendre  à  des  destinées  aussi 
hrillantes  qu*aucun  des  autres  nénéraux  d'A- 
lexandre, SCBOESEFELD. 

LÉOPABO.  Mammifère  du  genre  chat.  {f  'o/-. 
ce  mot.) 

LEOPARDI  (GtACoiro,  comte)  naquit  fi  Hera- 
nali,  dans  la  Marche  d'Ancone.  le?8  juin  IT'.tH. 
Fils  aîné  du  comte  Munaido  Leopardi  et  de  la 
marquise  Aniici,  ce  premier  rejeton  de  deux  Ah 
milles  anciennes,  nobles  et  considérées,  reçut 
une  éducation  soignée  commencée  sous  les  ypttx 
de  son  père  par  l  uhbé  Sandiini,  qui  lui  ensei- 
gna les  premiers  élémenU  du  latin.  Dès  ràge  de 
}t  ans,  Leopa  rd  i  essaya  seul  d'apprendre  le  grec, 
H,  trouvant  la  grammaire  classique  de  Padoue 
au-dessous  de  ce  qu'il  désirait,  il  se  mit  à  lire, 
dans  un  ordre  chronoiogique,  les  auteurs  eux- 
mèmes  qu*il  trouvait  dans  la  riciie  bibliothèque  I 
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de  tmi  père,  n  étudia  de  même  les  auteurs  latiosj 
en  italien,  Dante  tet  nne  de  sas  premières  lac- 

fures.  Dès  1815,  il  avait  lu,  la  plume  à  la  main, 
tous  le«  volumes  de  la  biîdiothèquc  paternelle. 
Il  se  mil  alors  à  élaborer  des  ouvrages  que,  dans 
rardeur  studieuso  de  sa  Jeunesse,  Il  deatinait  à 
la  puldicité.  En  18 M.  il  fit  une  édition  de  la  vie 
de  Plolin  par  Porphyre;  une  grande  disserta- 
tion sur  la  vie  et  les  écrits  des  principaux  rhé- 
teurs du  11*  siède  de  notre  ère  (Dion  Cbryso- 
slome,  Aristide,  Hermogène  et  Fronton) |  un 
recueil  i\>  <  frnf^menls  des  Pères  grecs  du  même 
siècle;  un  recueil  des  fragments  des  historiens 
de  PÉglise,  antérieurs  à  Eusèbe.  En  ISlâ,  il  com- 
posa un  essai  anr  lee  superstitions  populaires 
des  anciens  ;  de  plus,  il  rassembla  une  collection 
des  fragments  et  œuvres  de  Jules  l'Africain, 
comprenant  aui»si  les  Ce$te$,  quoique  non  ache- 
vés. Il  entreprit,  en  1819,1a  traduction  complète 
de  Fronton,  d'après  l'édition  que  M.  Mal  venait 
de  faire  primitre  h  Milan,  1815        1817.  il 
adressa  à  Jvon  ami  P.  Giordani  une  lettre  criti- 
que sur  le  Denys  d*Halicarnasse  du  même  savant 
préUt,  qui  a  depuis  tiré  parti  de  oea  commun!* 
calions  manuscrites  pour  ses  secondes  éditions. 
î}uoique  tous  ces  travaux  du  jeune  helléni-te 
fussent  inédits,  sa  réputation  ne  s'en  étendit  pas 
moins  dans  toute  ntalie;  car  en  Igfg  et  »I7, 
nousie  trouvons  parmi  les  collaborateurs  tes  plus 
cissidus  au  S^p^ttUon,  revue  qui  se  publiait  Jl 
Milan. 

Le  changement  de  la  situation  politique  de 
ntalie  et  un  vif  patrioUsme  fixèrent,  dès  1814, 

l'attention  du  jeune  philolocue  sur  l'état  de  sa 
patrie,  comparé  à  celui,  bien  plus  glorieux,  des 
temps  anciens.  £n  1818,  il  adressa  à  V.  Honti 
et  flt  Imprimer  à  Borne  ses  deux  premières  can- 
z(ml,àl'Italit,  et  sur  le  monument  que  ^ 
lors  Florence  se  pH'pfn  fiH  à  ériger  à  Dante. 
En  1830,  il  publia  à  Bologne  «t  dédia  à  L.  Tris- 
sinoune  troisième  canzone  adressée  à  M.  A.  Mai 
sur  la  découverte  de  l*ouvrage  de  Cicéron  sur  ia 
république .  La  réputation  de  Leopardi  comme 
[jrand  j.oete  lyrique  fut  dés  lors  établie,  et  au 
mois  d'octobre  1822,  cédant  aux  instances  de 
quelques  amis,  il  quitta  pour  la  première  toi» 
Recanati  et  se  rendit  à  Rome,  où  II  dressa  le 
catalogue  des  manu^rrils  grecs  de  la  bibliothè- 
que Barberini  et  fit  la  connaisssauce  de  Niebuhr, 
qui  essaya  vainement  de  lui  faire  donner  un 
emploi  par  le  cardinal  Consaivi  ou  de  l*attirer 
comme  professeur  à  l'université  de  Berlin.  Pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  Leopardi  enrichit  les 
E/fenieiidi  Icttcrarie  de'deux  savants  articles 
sur  le  Fhilon  arménien  d*Auchef ,  snr  la  réiut- 
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bliqtte  de  Cicéron,  édition  de  Mai,  et  U*uu  grand 
(nvailcriUipiesnr  la  Chronique  d'Biuèbe,  non* 

vellemeot  publiée  par  A.  Mai  et  Zobrab.  Ce  mor< 
ceau  étendu  fut  publié  h  part,  Rome,  1833. 
Après  quelques  mois ,  Leopardi  retourna  à  &e- 
canati.  L*aiiiiée  IMS  Art  partasée  entre  Milan 
et  Bologne.  De  1826  à  1898,  il  vécut  à  Flo- 
rence; il  retourna  à  Recanati  vers  la  6nde  18S8, 
puis  revint  A  Ilorence  et  s*y  fixa  jusqu'en 
1831. 

£ei  aoBéet  de  I8SI 1  f 880  tonnent  !a  période 

la  plus  cloriouse  de  la  vie  de  Leopardi.  En  1824, 
parurent  à  Bologne  ses  Canzoni.  où,  aux  trois 
premières  déjà  publiées,  il  ajouta  sept  nou-  j 
velles.  Cette  édition,  devenne  au|joard*liuI  extrè- 
nement  rare ,  sera  toujours  recherchée  à  cause 
de  ses  notes  philologiques,  inrport.inles  pour  la 
langue  italienne,  et  surtout  à  cause  de  la  Corn- 
paraiÊon  én  dmvtèna  pwolm  d»  BnUuê  tt 
de  TMefAroÊtef  moreean  d*nne  hante  portée, 
qui  précède  la  canzone  Bruto  minore,  et  qui  n'a 
jumais  élé  reproduit  depuis  l  e  succès  de  ces 
Causant  engagea  Leopardi  à  publier  sous  le 
ilmple  titre  de  f^eni  (Bologne,  I8M)  nn  second 
reeuei]  de  poésies,  composé  surtout  d*ydilles 
et  d'élégies,  suivies  des  traductions  en  vers  de 
la  Batracbomyomachie  et  de  la  satire  de  Simo- 
nide  d'Amorsoi .  Ce  petit  volmne  ent  le  même 
«teeêt  que  le  premier.  In  1897,  il  recueillit  tous 
les  morceaux  en  prose  disséinint^s  dans  le  Xiwpo 
Ricoglitorc  de  Milan  rt  VA nfalogia  de  Florence, 
les  compléta  et  les  putjiia  a  Milan  sous  je  titre 
à*OpereHe  moralf,  C*«t  oe  Tolurae  que  Han- 
zoni,  en  18.30,  regardait  comme  la  publication 
la  i)Iiis  importante,  pour  le  style,  de  la  prose 
italienue  du  xix«  eièele  Le  fond  du  livre  est 
aoBbre  et  mélancolique ,  laatét  sérieux,  tantAt 
latiriqne.  Parmi  les  petite»  publieatiODi  do  eetto 
épo^fMo.  noii'^  ne  meni tonnerons  ((u'une  traduc- 
tion tirée  du  grec  de  Cunibetis,  liluatrium  Mar- 
^rum  lecti  triutnpki  (Paris,  1660,  p.  88-133), 
que  Leopardi  rédigea  dam  le  langage  italien 

des  Trérentistc.9.  et  qui  trompa  jusciu'aux  plus 
profonds  connaisseurs  (Milan,  18â6>.I>ela  même 
époque  datent  son  édition  de  Pétrarque,  avec 
un  excellent  commentaire  (Hilan,  1890),  et  tes 
deux  Glireslomathies  italiennes,  l'une  en  prose 
et  l'antre  en  vers  (Milan,  1827  et  1828). 

Mais  le  comte  Leopardi,  né  avec  une  consti- 
tution midadife,  affligé  des  dissentiments  poli- 
tiques qui  éloignaient  de  lui  son  père,  plein  de 
vœux  ardents  pour  sa  belle  i)atrie.  qu'il  chéris- 
sait tant,  ne  put  soutenir  plus  longtemps  le 
poids  de  ses  grands  travaux,  il  tomba  sérieu- 
sement malade  pour  ne  plusse  relever.  Dès  1880, 


en  octobre,  il  remit  tous  ses  mauuscnu  philo* 
louées  entre  les  mains  sûres  d*un  ami  qu*j| 

avait  appris  à  aimer  et  à  estimer  lors  de  son 
passage  à  Florence.  En  1831,  il  se  rendit  à  Rome 
après  avoir  publié  à  Florence  une  nouvelle  édi- 
tion plus  complète  de  ses  poésies,  que  dès  lors  il 
intitula  Oana,  H  ne  revint  à  Florence,  en  ias«, 
que  pour  sun  eiller  une  réimpression  auf;mcn- 
tép  de  ses  Opérette  morali  (1834),  et  s'établit  à 
Napleseu  ]834.  Là,  il  commença  une  nouvelle 
édition  de  ses  enivres  ilaliennes.  Les  CamH 
reparurent  corrigés  et  revus,  au{;mentés  de 
lî  pièces  nouvelles,  et  celle  dernière  édition 
fut  reproduite  depuis  par  M.  Ronna  dans  le 
87«  vohimo  de  la  BihUaieea  pe^ica  Uatià$iû 
de  Baudry,  Paris,  1841 ,  in-89.  Hais  la  ljUn4»rcs- 
sion  des  Of-nrite  morali  y  interrompue  par  la 
censure  napolitaine,  n'eut  qu'un  premier  vo- 
lume (tapies,  1835).  Leopardi  se  nrit  ensuite  k 
préparer  un  dernier  recueil  de  ses  ouvres  ita- 
liennes, tant  publiées  qu'inédites,  qu'il  destinait 
aux  presses  de  Pnr'K,  lor-sfpîc  In  mnrl  le  surprit 
ioopiuéinent.  Vaincu  par  uu  talai  hydrothorax, 
après  avoir  achevé  jusqu'à  la  dernière  ligne  une 
é{iop<'e  satirique  en  8  chanta,  le  14  juin  1837, 
âgé  de  trente-neuf  ans  moins  qtialor/e  jours,  il 
expira  entre  les  bras  de  son  âdèie  ami  A.  Ra- 
nierl,  dont  le  dévouement  sublime  nous  parait 
companhie  et  même  supérieur  A  tout  oe  que 
nous  raconte  l'antiquité. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  juner  Leopardi 
comme  poète  et  prosateur  italien.  Nous  savons 
seulement  que  tous  ses  compatriotes  le  phoent 
au  premier  rang.  Mais  un  problème  psycholo- 
gique a  beauroiip  occupé  ses  amis  comme  ses 
ennemis.  Ou  a  voulu  savoir  pourquoi  L»>pardi, 
cet  homme  si  doux ,  si  modeste ,  si  aimant ,  si 
vertueux  dans  toute  sa  carrière,  pourquoi  enfin 
ce  profond  penseur,  ce  j^rrind  <  rrivnii!  ai  nit  pu 
vivre  de  la  vie  de  l'âme,  tout  en  désespérant  de 
lui-même,  de  l'humanité  entière,  et  même  de  la 
Providence.  On  a  cm  trouver  les  causes  do  ce 
désespoir  dans  les  souffrances  personnelles  de 
Leopardi,  dans  les  malheurs  politiques  de  rit  t- 
lie,  dans  quelque  funeste  influence  de  ia  philo- 
sophie matérhiliste  qui  dominait  en  Italie  lors 
de  l'adolescence  si  précoce  de  Leopardi.  Nous 
n'essnviTons  point  de  ««Hilrvf  r  ce  voile.  3Iais  si 
jamais  ufie  édition  complète  des  œuvres  de  Leo- 
pardi se  publiait,  avec  H.  filoberti,  nous  n'hésir 
tarions  pas  A  prendre  pour  ^graphe  ces  helirs 
paroles  qui  se  lisent  au  commencement  des  Con- 
fessions de  saint  Ani;ustiri  :  Fecisti  nos.  Do- 
mine, ad  te,  et  inquictum  est  cor  nottnmi 
dmêee  rtquiueta  im  te,  L.  at  Siiinbi. 
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tiOVOUi,  Bves  «*AvTiiG«B.  nom  m  cttwroM 

trois quo  nomme  l'histoire. 

L*opoT  n.  qiiVn  148">,  et  sur  la  demande  du  f^no 
d'Autriche,  Frédthic  Itl,  le  pape  Innocent  Vlll 
a  canonisé,  et  qui  retint  dès  km  te  nom  de 
mmt  iMpotd,  n  Unit  «atgrave  d*Aatricfee,  et 
de  la  maison  de  Bamrx'rç  nu  Babenl>erg.  I!  naît 
dans  le  xi"  %iM(>,  et,  fort  jeune  encore,  succède, 
en  1006 ,  à  son  pere  dans  la  souveraineté.  Il 
épanse  la  flile  de  Temperenr  Henri  T«  et,  lur  le 
point  de  devenir  empereur  lui-mèflU,  voyant 
que  Lolhaire  avait  réuni  en  sa  faveur  presque 
tous  les  suffrage,  il  se  bAte  de  c^'der  à  Lotiiaire 
toi»  m  diolU  I  IVmplre.  sage,  modéré  el  y«t» 
tnenx,  U  parvient  à  adoncir  son  peuple,  que 
jusqtf'alnrs  ni  la  relif^ion  ni  les  lois  n''ivntpii( 
pu  suffire  à  civiliser.  De  concert  avec  Agnès, 
son  épouse,  princesse  pieuse,  il  fonde  des  mo- 
Bislères,  et,  m  tlM ,  mearC  béni  de  tse  sujets. 

LtoPOLD  (I**  selon  les  uns;  II,  selon  les  autres). 
Il  naît  vers  la  fin  du  xtii*  si^d(^  Duc  d'Autriche, 
troiftièoae  fils  de  Pempereur  Albert  I»,  il  s^inil 
k  son  frère  frédéric  contre  Jean  de  HabtiMttrg 
afin  de  venger  le  meurtre  de  sott  père  que  Jean 
avait  fait  assassiner,  v"'*^  i»3rt  n:''  ^'-f*'  Frédéric 
radminislration  du  duclié.  li  épuuso  en  1313 
Catherine  de  Bavoie,  iwr  de  Tempereur  Benri 
de  LttxemlMNirfi.  L*Bniperenr  Bort,  Léopcdd 
veut  mettre  sur  le  trône  impérial  son  frère  Fré- 
déric, qui  a  pour  compétiteur  le  duc  Louis  de 
Bavière.  Cest  Louis  de  Bavière  qui  l'emporte,  el 
LéopoM,  flirien  de  cet  éebee,  prend  les  armes 
avec  Frédéric,  ce  que  fait  aussi  de  son  c6té 
Louis  de  Bavière.  Léopold  perd  la  bataille  de 
Horgarlen,  Frédéric  perd  la  bataille  de  MuJddorf 
OÙ  11  eat  fait  prisonnier.  Ainsi  réduit,  Léopold 
appelle  à  lai  son  antre  frère  le  pa[>e  Jean  XXII. 
("'lui  ri  fnîmint^  roTitrp  Louis  de  Bavière  une 
bulle  d'excommunicalioit,  rend  contre  lui  une 
sentence  de  déposition,  ellni  connaande  de  lais- 
aer  s'aaseolr  A  sa  plaee,  sur  le  trftne  impérial,  le 
roi  de  France  Charles  le  Bel.  Puis  Léopold  entre 
en  Bavière,  et,  à  i^on  tour,  défait  Louis.  Entîn, 
l'an  10^5,  un  traité  est  conclu.  Les  deux  concur- 
rente posséderont  ensemble  le  eonveraln  pon> 
▼oirj  tous  les  deux  auront  le  litre  de  roi  des 
Romains .  et  chacun ,  à  tour  d<'  rôJf> ,  aura  sur 
l'autre  la  préséance.  Le  pape  s'oppose  au  traité 
qnl  demenie  pourtant.  Le  titre  de  vicaire  séné- 
inl  de  limpire  «si donné è  Léopold, 4|ui,  ftfé 
seulement  de  trente^^ans,nMirtd*aneièm 
chaude  à  Strasbourg. 

LlopoLD  II  ou  III ,  que  Ton  a  t»urnumaié  le 
/>Mi,  àcanse  de  st  vailluoe.ilnalt  ven  ISBO. 
Bne  d*AiHi«ishi  et  fllsd*Albert  1«  Aace,  a  i««oilla 


Sovabe  i  la  mort  de  son  père,  partage  avee  ton 
frère  All>ert  III  le  gouvernement  du  Tyrol,  paya 
(jiif  liii-nlôt  il  se  fait  céder  m  mémp  tomp?  quf  la 
Slyrie  ella  Carinthie.  Il  soutient  une  guerre  con- 
tre Enguerrand  de  Ck»ucy  qui  lui  réclame  des  ter- 
res du  obef  de  sa  mère,  Catherine  de  liwio,  flOa 
de  Léopold  I*'.  Puis,  il  se  trouve  mêlé  aux  guer- 
res que  se  font  en  Italie  la  république  de  Venise, 
le  roi  de  Hongrie  et  François  de  Carrare.  Les 
Vénitiens,  ain  de  le  voir  rester  neutre,  inl  cè- 
dent la  Marche  de  Trévise  qu^il  resUtne  peu 
après  à  François  de  Carrare.  La  fille  du  roi  de 
Pologne,  Louis  le  Grand,  la  belle  Uedwige.  hé- 
rilUredeltcoaNHt,  étnntàmMrier,  Léopold 
qui  désire  pour  son  ils  le  trène  de  Pologne,  vent 
lui  fnirf  épouser  la  belle  Hedwif^e.  Or,  le  duc  de 
Lilhuaiùe ,  Jâgellon,  obtient  ia  préférence  :  ce 
qui  cause  à  Léopold  un  violent  chagrin  et  le 
ptonge  dans  nn  abattement  complet,  déniant 
plus  que  déjà  dans  la  guerre  dllaMe  il  n^ivafl 
eu  que  revers ,  *|ue  pertes  et  que  malheurs. 
Alors,  la  négligence  ^nt  partout  dans  Tadmh 
ntetration  do  ses  ilata,  un  grand  nombre  d« 
villes  se  réveltent  Pais,  des  canUms  suisses  hà 
déclarent  la  guerre,  et,  le  9  juillet  1380.  enga- 
gent contre  lui  la  fomeuse  Ijalaille  de  Sempach, 
où  1,300  Suisses  mettent  en  déroute  l'armée  au- 
trtebicnne,  itorte  de  4,000  cbsffanx  «t  de  I«d00 
hommes  de  pied.  Léopold,  avec  we grande  par- 
tie de  son  armée,  y  péril.  D.-D. 

LÉOPOLD  l-ll,  empereurs  d*All^Mgne,  ajH 
partenant,  Putt  è  la  branche  mêle  de  la  maisoB 
de  Haltsbourg,  Pantre  à  la  branche  de  Lorraine. 

LÉoroLu  I"  "■.  second  fil*;  <\c  Ferdinand  III  (ror.) 
et  de  Marie-Anne  d'Espagne,  naquit  le  U  juin 
1640.  La  mort  te  son  frère  ainé,  Ferdinand,  le 
fit  reconnaître  héritier  présomptif  des  eonron» 
nés  de  Bohème  el  de  Hongrie.  Élu  empereur,  le 
18  juillet  1658,  après  la  mort  de  son  père,  il  dut 
s'engager  à  ne  point  secourir  l'Espagne  dtns  les 
guerres  d*ltalle.  Les  nres  ftntlent  de  botim 
IVwmée  impériale  et  vengeaient  la  Moravie 
parce  que  l'Empereur  wuitpnaii  le  prince  de 
Transylvanie  Bakoczy  qui  avait  cesse  de  |iayer 
le  tribut  è  la  Porte.  Hcnteeuenli  (vor-h  è  la  idto 
des  troupes  de  Léopold  et  de  6,000  hommes  d*é" 
lite  que  Colit;ny  cl  la  Feuillade  lui  avaient  ame- 
nés de  france,  défit  ie^  Ottomans  commandés 
par  le  grand  vixir  K.œprLU ,  près  de  Saint-Go- 
ihard,  le  1«»  aoAt  1004;  maie  au  lieu  de  proiler 
de  cette  victoire .  le  cabinet  de  Vienne  conclut 
un  armistice  de  20  ans,  et  Rakoczf  resta  tribu- 
taire du  sultan.  tJa  intérêt  plus  puissant  rccla-' 
mnit  en  eftt  loM  les  ociBa  de  ffgmpcrcuf*  Lt 
Bmgrie  étilt  «i  pkiM  iMte,  «t  YMilalt  M  M»- 
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dre  ioiépeiidaiile  :  «itnprlM  9ui  M*ta  ta  Ti6  à 

Erinyi,  FrliDgipani,  Nadasti  et  à  plusieurs  iiitNl 
inaRnats.  To^krly  (roy.),  eho\<i  pour  chef  par 
les  mécODlvnU,  ae  fil  reconnaître  roi  de  Hongrie 
|iar  !«•  Turcs,  noyeiuMBt  un  trikwt  anoiiel  4* 
40,000  st^niM»  et  Ict  «iipelfl  «n  AMemagne*  Um 
armée  do  900,000  honim(»s  s'avança  Ju8<iu*à 
Vienn  *.  «*t  assi^(;i'a  celte  capitale  en  Î68ô;  peut- 
être  l'aurait-eiie  prise,  si  Jean  Sobiei»!^!  («o/'.) 
n'était  aeoooni  4  ton  wwmn.  Atta^é  dans  m 
relrancbements  «  la  SMlid  viiir  lUra  Mustapha 
fut  saisi  d'une  terreur  psnjqiio  >■{  sVnfoit  eii  lais- 
sant son  camp  au  pouvoir  de&  vainqueurs.  Cette 
déAiite  fut  suivie  de  plusieurs  autres,  im  Inpé- 
riaHX  reprirait  UNilei  les  villes  qui  leur  tvaleot 
été  enlevées,  et  la  révolte  de  la  Hongrie  fut  com- 
primée par  les  mesures  les  plus  ri|;oureiis»  s.  La 
couronne  de  ce  royaume  cessa  d'être  élective  et 
Ait  dédarte  héréditaire  A  la  diète  de  Presbauis 
de  1087.  La  TransylvaDie,  de  son  cdié,  se  sovnit 
entièrement  à  la  maison  d'Autriche". 

Léopoid  eut  trois  fois  la  guerre  avec  la  France. 
La  prenièrc  IMs,  en  lOTO,  il  la  It  de  concert 
avec  l'Espagne  et  le  Brandebourg ,  pour  soute- 
nir les  Bollandnis  attaqués  i>ar  l'Angleterre  et 
la  France.  Cette  guerre  ne  fut  pas  heureuse  pour 
luif  et  se  termina  par  la  paix  de  Mimègue  {vox-h 
le  S  lévrier  107».  Dans  ta  seconde,  en  10»,  il 
s'unit  avec  la  Hollande  et  rEspn(][ne,  et  l'Empire 
obtint,  parle  traHé  de  Ryswyck  (ror.).  le  30 
octobre  14907 ,  uoo-scuieuieDl  la  restitution  de 
tant  oe  ^  ta  France  lui  avait  enlevé  depuis 
1680,  mais  encore  plusieurs  places  fortes,  telles 
queBrisach,Fribourg,  Kehl,Philippsbourg,  etc. 
Louis  JLIV  rendit  aussi  au  duc  de  Lorraine,  pa- 
rent de  LéopoM ,  les  possessions  dont  II  avait 
dépouillé  sa  famille  en  1070;  ta  troisième  guerre 
enfin  (17Ô2)  fut  celle  de  la  succession  «rEsy»-i{îne, 
mats  Léopoid  n'en  vit  pas  la  in.  il  mourut  le 
5  mai  1705. 

Léo|»ald  I«  était  un  prinoe  sévèmet  bifot, 
attaché  par  goût  à  une  vie  paisible  et  uniforme. 
Sous  son  réKiie.  !e  (it'«:<ir<lre  s»*  mit  dans  toutes 
les  brancias  de  t'admiiuiitraliou;  mais  l'Empire 
ébranlé  IM  soutenu  par  ■ontcenenlli,  le  prince 
Loiris  de  Bade,  et  le  prince  Eugène.  Léopoid  sut 
rendr*-  r('i>f  tidant  à  la  dif^niit'  impériale  la  coii- 
sidératiou  qu'elle  avait  perdue.  Il  éleva  13  com- 
tes au  rang  de  princes  d'Empire ,  créa  nn  neu- 
viènoélootoraten  taveurdelmnswickltaDOvre, 
et  accorda  h  l'électeur  tie  Brandeliourg,  Frédé- 
ric, le  (ilff^  (Ir  roi  de  Pru^^-^e.  Les  universités 
dlu&pruciL  cl  de  Bresiau  lui  doivent  leur  exis- 
tence. It ataMit  passlonnéasat  ta  vnsiquo»  en 
lit  Ini  wénietoHi  vonlot  awnrir  an 


lien  d\tn  coneeK.  Des  trois  fsMMi  qaVà  avait 

épousées,  il  eut  plusieurs  fils  dont  deux  lui  sur» 
vécurent  et  ré(;nérent  sous  tasnoinsdOJesepiil*r 
et  de  Charles  Vi  (wy.). 

L&oroii  n  {Fimi»^iéoiHdd'Joseph)y  un  des 
princes  les  plus  éolniris  et  les  plus  pUtanlhfopss 
dont  l'empire  d'Autriche  ait  à  se  glorifier,  était 
né  le  5  mai  1747.  Ou  sait  fjfjf  In  Tosr.ine  avait 
été  donnée  à  la  maison  de  Lorraine,  eu  dedum> 
magenent  de  son  duché  qui  fut  remis  an  roi  de 
Pologne  pour  échoir  onsnito  à  ta  Vrance.  A  la 

mort  (le  *()n  pére,  !'f'n>f>freur  François  I-',  Léo- 
poid lui  succéda  dans  le  grand-duché  et  jr  fit 
béidr  son  favvememenl;  tons  ses  histanta  ta- 
rent consacrés  au  honliettr.de  ses  sqjeta.  D  Aivo» 

risa  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce, 
répara  les  routes,  abolit  l'inquisition  (17^7), 
fonda  des  roat&ons  de  currection  et  rédigea  un 
code  crimtael.  11  entreprit  de  réftimar  rtgliso, 
plus  tdt  qnes^ipkfk^  Joseph  H,  et  avec  pins  do 
prudence  que  \\\\.  Il  avait  même  comçm  le  projet 
de  donner  à  la  Toscane  un  gouvcruemenl  ro- 
pféaentatif. 

La  mort  de  Joseph  II  ta  fit  monter  snr  le  tréne 
impérial  dans  des  circonstances  (rés-critifuie?. 
La  Prusse  intervint  dans  la  querelle  <le  PAutri- 
cbe  avec  la  Turquie.  Ilalgré  le  dépit  que  Léo- 
poM en  dut  ressentir,  il  signa,  taV  Juillet  1700, 
avec  le  roi  Frédéric-Guillaume  II,  la  convention 
de  Rcichent>rn  ft.  qui  eut  pour  suite  d'abord  une 
suspension  d  armes,  et  après,  en  171^1 ,  la  paix 
de  Oslstowa  qui  rendit  aux  Turcs  toot  ce  quUta 
avaient  perdu.  La  révolte  des  faf s-Bas  obligen 
l'EmperiMir  i>  f"mj)?nvfT  la  fOrce  contre  eux;  mnis 
il  leur  laissa  néaunnuris  leurs  anciens  privilèges, 
et  leur  rendît  même  plusieurs  InslituttoBs  reli- 
gieuses supprimées  par  son  prédécesseoi*.  Léo- 
poid np;iisa  é{;.'ilement  les  frnulili  s  de  la  Hon- 
grie, «l  rétablit  les  rapports  de  buunc  harmonie 
avec  la  Prusse.  A  l'intérieur,  il  ne  négligea  rien 
pour  améliorer  radminislration  de  ta  Justice,  ta 
police  et  l'instruction  publique;  il  nomma  aussi 
unecommi*^«ior)  léf^islative.  Inquiet  des  progrès 
de  la  révoluUon  française,  il  eut  à  Pilloitz  (ooj  .), 
en  17U1,  avec  Prédérle<<tHiil»nme  II,  ttne  con- 
férence où  ces  deux  princes  déclarèrent  que  ta 
situation  où  se  trouvait  le  roi  Louis  XVI  intéres- 
sait toutes  les  couronnes  de  l'Europe.  Leopold  se 
borna  cependant  i  prendre  des  mesures  de  pré- 
cauUon.  Il  rétahilt  qnok|tts*-nnes  des  institu- 
tions que  Joseph  II  avait  détruites  avec  trop  de 
précipitation  et  sans  se  soucier  du  méconteiitc- 

meni  des  peuples,  qui  n'étaient  point  miirs  par- 
tout ponr  oss  réformes.  Il  en  pr^atalt  IttlHléme 

et  comhlnémi  mata 
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$a  monimt  oiêni«  oft  tout  les  yeux  étaient  tour- 
nés vers  lui ,  la  mort  Tenleva  le  i"  mars  1793. 

T  T  Tt<'  de  Léopold  est  comme  un  miroir  des 
princes.  Quand  on  y  lit  tout  ce  qu'il  a  fait  on 
Toscaue ,  ce  qu'il  pensait  des  devoirs  des  prin- 
ces «t  comment  11  les  pratiquait,  oomMen  il 
veillait  sur  lui-mérae  et  quelle  alteution  il  don- 
nait à  toutes  les  branchfs  du  gouvernement, 
on  croît  avoir  sous  les  yeux  les  iustructions  de 
quelque  sage  chargé  d^éeiairer  un  tooverain 
sur  les  oblinatlnns  que  lui  impose  l'autorité  su- 
prf 


LEOPOLD  I"  (GK0Rut-CuEiMiA5  Frédéric), 
roi  des  Belges,  prince  de  Saxe-Cobourg-Saalféld 
cC  frère  du  duc  de  Saxe^kibouri^Ootiba»  actuel- 
lement régnant ,  est  né  le  16  décembre  1790. 
Apr»-<  .ivoir  reçu  une  excellente  éducation ,  il 
entra  dans  Parmée.russe  avec  le  grade  de  géné- 
ral ,  faveur  qu'il  dut  au  mariage  de  sa  sœur 
(Anne  Fœdorovna)  avec  le  grand-duc  Constan- 
tin. Pciid'iTif  \nyr}':p  que  son  frère  fit  en 
Russie,  en  1808,  Léupold  resta  chargé  des  af- 
Aiires  du  gouvernement,  et  il  accompagna  Tem- 
pcmtr  Alexandre  au  congrès  d^BrftiK.  Bn  1810, 
les  monncfs  dt-  X.n]toIt^on  l'.iynnt  forcé  h  quitter 
le  service  de  la  Russie,  il  se  consacra  tlis  Ior< 
(oui  entier  à  la  défense  des  intérêts  de  sa  famii  le. 
sans  négliger  cependant  la  culture  des  sciences 
et  des  arts.  Ainsi,  il  conclut  en  1811,  ;\  >futiich, 
avec  le  roi  de  Bavir'rf.  un  trnit*^  relatif  inix  fr<'n- 
tièr^  des  deux  Etats.  £n  1812,  il  se  reuilil  à 
Tienne,  d*od  tl  alla  faire  un  voyage  en  Italie  et 
en  Suisse.  Bu  181S,  rétat  des  choses  étant  changé 
pour  rAllpmrï[»np.  1p  prince  de  CobourR-Snalfcld 
alla  en  Pologne  rendre  compte  à  l'empereur 
Alexandre  de  la  situation  de  l'armée  française 
et  des  dispositions  du  peuple  aUemand  à  Tégard 
de  la  domination  étrangère.  Il  suivit  l'armée 
russe  jusqu'à  Paris,  et  eut  plus  d'une  occasion, 
pendant  toute  la  campagne,  de  déployer  sa  va- 
leur personndie  et  ses  talents  militaires.  Avec 
les  souverains  coalisés,  Il  passa  en  Angleterre 
en  1814;  puis,  au  commencement  dr  raiiin'o 
suivante,  il  assista  au  congrès  de  Vienne.  Rap- 
pelé à  l'armée  du  Rhin  parle  retour  de  Napo- 
léon, il  rentra  dans  Paris  avec  dles,  mais  il  en 
repartit  au  bout  de  qudque  temps  pour  se.ren- 
dre  à  licrlin. 

Fendant  son  séjour  dans  cette  ville,  le  prince 
de  Gobourg-Saalfeld  reçut  rinvltatiott  de  venir 
encore  une  fois  visiter  l'Angleterre.  Lors  de  sou 
premier  voyage,  il  avait  gagné  le  cœur  de  l'hé- 
ritière de  la  couronne  dé  la  Grande-Urelagiie, 
Auguste-Charlotte,  née  le 7  Janvier  170C,  et,  dès 
le  16  mars  ISItE,  un  mesnge  du  prince  régent, 


père  delà  princesse,  annonça  leur  futur  mariage 
aux  deux  chambres.  Par  acte  du  parlement,  en 
date  du  57  imrs.  Ls'opold  fut  naturalisé,  et  reçut 
avec  le  titre  du  duc  de  Kendaif  le  pas  sur  tous 
les  ducs  et  les  grands  fonctionnaires  publics,  la 
dignité  de  ield-maréchal  et  renMe  au  conseil 
privé.  Le  marinf^o  se  célébra  le  2  mai;  mais  les 
espérances  des  Anglais  ne  lardr  rpi>t  ù  être 
détruites  :  la  princesse  mourut  ea  coudies ,  le 
5  novembre  1817.  Une  pension  unuelle  de 
50.000  liv.  stet  l.  fut  assignée  au  prlncc  Léopold 
qui  continua  de  vivre  en  Angleterre  où  il  était 
entouré,  dans  son  château  deClaremont,  de  tous 
les  agréments  d'une  grande  et  noble  existence. 

Le  5  février  1880,  un  protocole  de  la  confé- 
rence de  Londres  lui  offrit  le  trône  de  la  Grèce 
avec  le  litre  de  prince  souverain  :  Léopold  ac- 
cepta, mais  sous  certaines  conditions,  telles  que 
l'extentfou  des  frontières,  la  garantie  de  l'indé- 
pendance du  nouvel  ttat  et  des  secours  finan- 
ciers. Les  trois  cours  protectrices  ne  répondi- 
rent pas  complètement  aux  demandes  du  prince, 
et ,  d'un  autre  eélé ,  le  président  Kapodiatrias 
semblait  multiplier  les  difllcttltés.  Il  regrettait 
qur  Ip  rboix  du  souvprniu  u'cùt  pas  été  Sûiiinis 
h  l'adliésion  des  représenlnuts  de  la  uation,  et 
r.nsail  des  réserves  eu  faveur  des  droits  du  peu- 
ple grec  dont  la  conférence  n'avait  pas  parléj 
un  manifeste  du  sénat  bdléuique  (10  avril),  con- 
forme aux  observations  du  président,  vint  ap- 
]>uyer  fortement  sur  le  maintien  liliert^ 
publiques  de  la  Grèce,  et  s'élever  contre  la  dtii- 
mitation  fixée  par  la  conférence;  il  exprimait 
en  outre  formellement  le  vœu  que  la  religion 
grecque  fût  la  relif^ion  dominante  de  l'État  et 
que  le  prince  appelé  à  régner  en  Grèce  consen- 
tit è  l'embrasser.  Ces  observations  et  les  lettres 
du  président  qui  devaient  lui  donner  une  idée 
fâcheuse  des  affaires  du  i>ivs,  enfin  d'autres 
raisons  peut-être  qui  nom  sont  inconnues,  dé- 
terminèrent Léopold  ft  refuser  la  couronne  qu'on 
lui  avaK  proposée  :  le  SI  mal,  il  écrivit^  la  con- 
férence pour  !iTi  f  nvoyer  son  abdication. 

Les  événements  ne  tardèrent  pas  à  faire  nailre 
pour  lui  une  nouvelle  occasion  de  ceindre  nn 
diadème.  La  révolution  bdge  étant  accomplie,  la 
diplomatie  désigna  au  choix  des  Belges  le  prince 
Léopold  qui  monta  sur  le  trdne  de  la  Belgique 
le  4  juin  1831.  Mais  le  prince  mit  pour  condition 
à  son  acceptation,  la  sanction  des  dernières  pro* 
positions  émanées  de  la  conférence  de  Londres. 
Ces  ounditioiis  ayant  été  remplies  pnr  le  coi^ 
grès,  il  quitta  l'Angleterre  et  débarqua  en  Bel- 
gique. Le  SI  juillet,  il  jura  solennellement, 
entre  les  mains  du  régent,  M.  Met  de  Chn- 
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Icier*  d*olMflmr  h  eonitUiitloti  ét  là  loi  du  peu- 

pie  helge^deirmintenirrindépeadance  nationale 
et  Tintégrité  du  territoire ,  et  fut  proclamé  roi 
des  Belges  sous  le  nom  de  Léopold  l*'.  «  Fier 
d*Mre  Belge  par  toIk  «doptloii,  dtt-a  ensuite 
dans  son  discourt,  je  nw  totà.  nuA  mt  loi  de 
rétre  toujours  par  ma  politique.  « 

Mais  la  guerre  avec  les  Uoliandais  ne  tarda 
pM à  éclater.  Les  Belges  furent  défaits.  Léopold, 
qui  avait  pris  leeoiiiinandeBMDtd*nne  partie  de 
Tarm^e,  eut  sa  position  tournée  à  Louvain.  II 
se  décida  à  appeler  lf»s  troupes  que  le  gouverne- 
ment français  avaii  rnis  à  sa  disposition.  Rien 
De  s*epposait  h  l*arr<Tée  du  prince  d^Orauge  à 
Bruxelles,  iorsr{U(-  le  maréchal  Gérard  francliil 
la  frontière  à  la  téte  de  50,000  hommes  (9  août), 
et  arriva  dans  celte  capitale.  Le  roi  des  Pays- 
Bas  ayant  ausiitAt  rappelé  ses  troupes,  les  Fran- 
çais se  replièrent,  à  la  réserve  d'un  corps  de 
12,000  hommps,  cfiri  resta  ([iiolcpio  temps  encore 
en  Belgique  pour  iaissor  m  roi  le  temps  (ie  réor- 
ganiser complètement  1  armée.  A  Ukuiabi». 

le  S  sepleni|»re,  le  roi  ouvrit  pour  la  première 
fois  les  chambres  belges  élues  en  vertu  de  la  con- 
stitution libre  (In  pays.  II  leur  dem-înrh  Itienl*^ 
Tautorisation  d'adhérer  au  traité  dit  des  2i  arli* 
des,  que  la  conférence  de  londres  imposât  aux 
pnrlles  belligérantes,  il  Tobtint,  non  sans  diffi- 
culté, car  leslîel{7es,  qni  perdaient  leLimbourg 
et  le  Luxembourg  ailemaud,  ne  proleslaieut  pas 
moins  contre  ces  coadiiions  que  le  roi  des  Pays- 
Bas,  et,  le  1S  novembre,  le  traité  fut  a^aé  à 
Londres. 

Lonptpmps  encore  la  Hollande  refusa  de  le 
rali(îr>r,  et  se  tint  dans  un  état  hostile  contre  la 
Beliiiquc.  ■als  la  France  et  l'Angleterre  restè- 
rent unies  pour  en  assurer  Texécution.  On  put 
voirie  page  de  celte  union  dans  rallianee  que 
le  roi  des  Belges,  auparavant  prince  anglais, 
contracta,  le  3  août  1832,  avee  la  ttle  aînée  du 
roi  des  Français,  Looi8i-M&aiirTntafc»B-€ARo- 
L15E-I9ABELLB,  princessp  d'Orléans,  née  à  Pa- 
lerme  ô  avril  1812.  Ce  mariage  fut  célébré  au 
ciiaieau  de  Cumpiègne  avec  une  grande  simpli- 
cité d^apparril,  sous  la  double  consécnlion  de 
révéque  de  Meaux  et  d'un  pasienr  protestant. 

Lr»  reine  des  Belges  acc<iueha  d'un  prince,  le 
Si  Juillet  1»33  j  l'enfant  ne  reçut  aucun  autre  ti- 
tre que  celui  de  prince  royal.  Léopold  annonça 
qu*il  ferait  élever  son  aisdansia  rtli|;ion  catho- 
lique, qni  est  celle  de  l'immense  majoniéde  la 
nation  belge,  et  le  baptême  fut  célébré  le  8  auûL 
Cet  eufant  mourut  le  16  mai  1834. 

La  France  et  r  Ani^etenre  amenévenl  le  roi  des 
lifs-Bas  k  signer,  avec  cet  puimncet,  un  traité 

18 


(91  mai  18SS),  en  vertu  duqnél  11  s^enifBgeaH  à 

ne  point  recommencer  les  hostilités  contre  la 
Belgique,  en  attendant  un  traité  définitif.  Les 
Belges  éprouvèrent  alors  le  besoin  de  s'occuper 
des  intérêts  matériels  de  leur  pays  et  du  déve« 
loppement  de  leurs  Institutions.  Une  loi  du  1<r 
mai  !8'4  déclara  qu'il  serait  ét-ibli  en  lîr'lf^iiiTTe 
un  système  de  chemins  de  fer  ayant  .Maliiie^  pour 
polnteeQtnl,efrsedirigeant,àresl,  vers  lafron- 
tlére  de  la  Prusse,  par  Louvaln,  Li^  et  Ver- 
'  vicrs ;  au  nord,  sur  Anvers;  i^i  l'ouest,  vers  Os- 
lende.  par  Termonde,  Gand  et  Bruges;  et  au 
midi,  sur  Bruxelles  et  vers  les  frontières  de 
France,  parie  Haloaut,  D^autres  lois  donnèrent 
encore  de  l'extension  à  ce  sy&lème.  Par  ce  vaste 
réseau,  qui  est  presque  complètement  achevé,  la 
Belgique  s'est  placée  au  premier  rang  parmi  te:» 
nations  d^urope  dotées  de  ces  belles  voies  de 
communication.  Et  ce  n*estpas  sans  orgueil  que 
'  le  ministre  des  travaux  publics  (M.  Nolhomb}a 
pu  dire,  en  décembre  1830  :  «  Le  chemin  de  fèr 
a  été  pour  le  pays  d'un  profil  immense...  L>e&  na> 
tions  collectives  ont  besoin  d*avoir  devant  elto 
une  idée,  un  but.  comme  les  citoyens  individuel- 
lement. Cette  idée,  cti  but,  a  été  pour  la  Belgi- 
que, daus  l'ordre  matériel,  le  chemin  de  fer  : 
c'est  la  grande  aAtré  nationale,  ce  sera  le  mo- 
nument du  règne  du  premier  de  ses  rois!  C*at 
le  premier  essai  fpfelle  fait  de  ses  forces  comme 
nation  indépendante.  »  Nulle  part,en  ctfet,  l'exé- 
cution des  cbemins  de  fer  n*a  été  poussée  avec 
plus  d'activité  et  de  persévérance,  la  Belgique  en 
recueille  aujourd'hui  les  frtrits.  Le  5  mai  183j, 
elle  inaugura  la  première  ligne  de  Bruxelles  à 
Malines. 

Une  ordonnance  royale  du  IB  février  1885  au- 

torisa  l'institution  d'une  nouvelle  banque  qui 
s'intitula  Banque  de  Belgique  ;  elle  suspendit 
ses  payements  en  1838  ;  mais  le  gouveruement 
s*empressa  de  venir  il  son  secours.  L*indusirie, 
qui  a  pris  un  si  grand  dévi  loppement  en  Belgi- 
que, avait  pourtant  à  souffrir  de  la  concurrence 
étrangère  :  des  traités  lui  ouvrirent  de  nouveaux 
déboucbés. 

Le 9  avril  1855,  la  reine  accoucha  d'un  prince, 

qui  reçut  les  noms  de  l.éopold-Louis-Philippe- 
Marie  \  irlor.  I.a  naissance  d'uu  second  til?.,  le 
i4  uiar»  ïbôî,  dut  encore  fortifier  les  e:>p<:raacc's 
du  roi.  Il  fut  appelé  Phiiippe-Bugéne-Fenlinand- 
I  Harie-Clémeut-Baudouin-  Léopold -George.  Le 
premier  fut  créé  duc  de  Drabttnt  :  le  second 
coiute  de  J'iandres.  Depuis,  la  reine  a  encore 
donné  le  Jour  à  une  princesse,  Marie-CbarloUe- 
Amélie-  Auguste  -Victoire-Clémentine- iéopol- 
din^  née  le  7  juin  1B40. 
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A  la  fin  de  18S8,  le  roi  des  Pays-Bas  consentit  . 
à  donner  $on  adhésion  au  traité  des  i4  articles.  » 
Cependant,  câtt«  décision  fut  mal  aecueiUie  en 
Belgique,  le  êtatu  f  «o  rayant  lii|ié««D  pOMM- 
ikm  des  portions  de  terrîtoin  (LuienibmirK  al> 
ïfmnn  î  r»(  I.imliourR)  adjufît^ps  aux  Pnys  Baspar 
lo  ir.Hte.  De  nouvelles  démonstrations  eurent 
lieu,  et  c'est  alors  que  rengagement  en  disponi- 
UUlé  da  §èaén\  polomii  SkrayMckl,  par  le 
gouvememeiit  belge,  ayant  excité  le  méconten- 
tement de  la  conrdf  ScTifit-Pétersbourg,  non  re- 
présentée à  Hruxellcà,  i'Auirtche  et  la  Prusse 
erurent  devoir  rappeler  leurs  «nvoyte.  Néan- 
moins, après  une  vlft  dlicussion  au  congrès 
belge,  le  traité  qui  consommait  la  séparation  de 
la  Hollande  et  de  la  Belgique  fUt  conclu,  entre 
ces  deux  États,  le  19  avril  1830,  et  en  second  lieu 
avec  les  oinq  puissances. 

Les  questions  de  nationalité  épuisées,  la  Bel- 
gique a  i]ù  reprendre  avec  activité  le  cours  de 
ses  travaux  d'organisation  intérieure  et  corn- 
■creiile.  Lei  cliemiae  de  ter  tarent  pouMée  avec 
Tignettrj  Ttaidnitrie  multiplia  ses  produits.  Il  a 
été  un  moment  question  d'un  <  union  fnuanière 
complète  avec  la  France.  Celle  id^t*,  momenta- 
nément écartée  pour  restreindre  les  négociations 
è  vn  traité  de  oomneree,  a  trouvé  dant  lei  deiii 
pays  de  chaud!»  p.iHisans  :  elle  semlile.  en  effet, 
le  seul  moyen  de  res^rrer  les  liens  qui  doivent 
unir  la  Belgique  à  la  France,  et  sans  lesquels 
rezisteoM  de  la  première  noui  paraîtrait  corn* 
promise,  de  même  qu'elle  est  pour  ce  pays  in- 
dustrieux, qui  étouffé,  dans  ses  étroites  Umitet, 
•  nne  condition  de  vie  et  de  pn^périlé. 

Oncle  de  la  reine  d*Ansleterre  et  gendre  du 
roi  des  Français,  le  roi  LéopoM,  depuis  qu'il  est 
sur  te  trône,  semhle  .s'occuper  avec  zèle  du  bien- 
être  de  la  nation  qui  l'a  appelé  au  pouvoir  su- 
prême. Souverain  affectueux,  bienveillant  pour 
tout  lef  partit,  U  s*est  asniré  l*estlme  du  peu- 
ple, et  l'appui  dei  représentants  dans  les  deux 
cliainl»res.  Encvc.  UEScrnts  nu  «o.mie. 

LLOPOLU  (CB\aLES-FRtotKlc),  grand-duc  de 
Bade,  Bis  aîné  du  grand-duc  Charles-Prédérie  et 
de  la  comtesse  de  Ilochberg,  naquit  à  Carisruhe 
le  29  août  \7'.'0.  Envoyé  h  l'université  de  Ileidel- 
berg  comme  un  simple  particulier,  le  jeune 
prince  s*r  livra  avec  amour  k  l*étttde,  surtout  à 
celle  de  l'histoire.  Le  9Sjllillel  1819, U  épousa  sa 
cniisinfSnpHiE-WlLIiKlBl^K,  fille  du  roi  de  Suède 
Gustave -Adolphe  IV,  née  le  31  mai  ISOl.  Le 
bonheur  domettlque  dont  il  jouissait  et  le  goAt 
de  rétude  lui  flrent  supporter  avec  patience  Té- 
loiynement  où  on  le  laissa  des  affaires  pnblujues 
jusqu'au  30  mars  1830,  époque  4  laquelle  il  fut 


appelé  à  sacrer  au  grand-duc  Louis,  so&flrifê 

consanfT'iin,  en  vertu  d'tin  pactede  f.iinilTe  eon- 
clu  le  10  septembre  iH06,  et  coniirmé,  60u&  le 
règne  du  grand<dtio  Qiaiies-Louis,  par  la  dédl- 
ration  du  4  octobre  1817. 

A  peine  Li^opold  eut-il  en  main  les  rênes  du 
ffouvernement,  qu'il  montra  les  sentiments  li- 
béraux dont  il  était  animé  en  promettant  d'ob- 
server rdigieusement  la  oonstitution  et  de  res- 
pecter à  tous  égards  la  liberté  des  élections  ;  en 
diminuant  les  impôts,  en  en  abolissant  plusieurs, 
et  en  plaçantTauteurde  la  charte  badoise,  de  Reit- 
scnslein,  ft  la  téte  de  son  ministère  oft  il  appelait 
des  hommes  d'un  vrai  mérite,  tels  que  Winter, 
de  Boeokh.  Nebenius,  qu'il  n'hésita  pas  à  choisir, 
la  plupart,  en  dehors  de  la  noblesse.  Ces  mesu- 
res concilièrent  au  grand-duc  l'amour  de  ses 
sujets  à  un  td  point  que  la  révolulloii  de  Juillet, 
qui  agita  si  vioIemmenld*autres  parties  de  l'Alle- 
magne, ne  causa  presque  aucune  émotion  dans 
le  pays  de  Bade.  Cependant  Léopoid,  qui  com^ 
prenait  les  bewdns  du  temps,  amembla  les  ehans» 
bres  et  ouvrit  la  session  en  personne,  le  17  mars 
1831,  par  un  diescours  tel  qu'on  n'en  avait  pas 
entendu  depuis  longtemps  en  Allemagne.  Les 
nobles  sentiments  qu'il  y  exprimait  lui  assurè- 
rentrestime  de  son  peuple,  et  les  mesures  mêmes 
qu'il  dut  prendre  en  18Ô3,  sur  les  injonctions  de 
la  diète,  ne  purent  ébranler  la  contiam-e  Ba- 
dois  en  la  prudence  et  en  la  sagesse  du  prince 
q[ui  les  gouverne. 

Lorsque,  au  mois  de  Juin  1P31,  le  grand-duc  de 
Bade  s'empressa  d'aller  saluer  ^  Strasbourg  le 
roi  Louis-Philippe,  qui  visitait  les  provinces  de 
rest  de  la  France  et  qui  l'aocueUlit  avec  la  plw 
i;rande  distinction,  les  âlsadens  rendirent  bom- 
ms\nc  31"^  qualités  aimables  du  souverain  d'une 
population  voisine  et  amie.  Au  sein  même  de 
celte  dernière,  ia  populariié  de  Léopoid  aug- 
menta eneore  lorsqu^n  quand  il  futquee- 
tion  de  l'accession  du  grand-duché  à  l'union 
douanière  prussienne,  it  ne  voulut  prendre  une 
détermmation  à  cet  égard  qu'après  avoir  con- 
sulté les  principaux  industriels  de  ses  États. 

Dans  sa  vie  privée,  Léopoid  ne  parait  pa* 
moins  digne  du  rang  qu'il  occupe.  Il  est  heureux 
père  de  famille.  La  grande-duchesse  jouit  de 
l'estime  générale.  De  son  mariage  avec  SonI 
nés  :  Louts,prince  héréditaire,  né  le  15aoftt  \9ISH; 
Alexandrine- Louise- Amélie- Frédérique-Élisa- 
beth  Sophie,  née  le  6  déeeiulu-e  i8i>0j  Frédéric- 
Guillaume- Louii»,  né  k  U  septembre  18âGj  Louis- 
Goillaume-Augusle,  né  le  H  décembre  1899{ 
Charles-Frédéric-  Gustave  -  Guiliaume-Maximi- 
liea»  né  le  •  aun  mài  Harie-Amélie,  née  io 
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so  iioTtnbrt        et  Céellê^AuiTusta ,  h«è  en 

UtoPOLD  I",  grand-duc  de  To^cant.  il  est  le 
nime  que  Tempereur  Léopold  ii  (fu/.).  X. 

LiOPOLB  II  (liMr-fotm*nA]içon*FiiM« 
nANO«CRARLES,  Brand-<Iuc  de  Toscann,  archiduc 
d*Au(rictie.  nt^  fi  Florpnre  le  ."5  octoltre  17{>7,  est 
le  deuxième  du  graud-duc  Ferdinand  III- 
Pta  «on  kereeeii  0  apprit  lei  emertonei  de 
Texil  qmmd  ion  père,  fbrcé  de  r^ultter  ritalie  en 
1799,  par  I'lnv?<sion  dos  armées  françaises,  se 
réfugia  à  Vienm-.  iMus  urd,  quand  le  grand-duc 
VerdiMnd  UI,  dépouillé  de  tel  ttati  béréditalret 
ptr  le  traité  4t  LuDéville,  eut  pris  possession  à 
titre  d'électeur  <h-  IVirehevéché  séfulari*;  ' 
Sallïbourg,  io  Jeune  l,oopold  le  suivit  dans  celle 
réiideoce.  Mats  bienlùl  la  paix  de  Presbourg 
ayant,  en  IMS,  niTl  oette  nouvelle  imeeiilo»  i 
ce  prince  pour  la  donner  à  rAutrirhr  el  à  ta 
Bavière,  le  territoire  <<«^  Wnrt^Honri^  lui  fut 
donné  en  compensation  et  étiQé  en  ^raud-duché. 
la  linillle  du  granMuc  ne  rentn  en  la  po»- 
MMlon  de  la  Toaoane  qn*en  18U.  pendant  ce 

levps  jf»tiitf»  nrrhifînr  ^t^■ni^  rfrn  rt'flucalion 
la  plus  large  el  la  plus  solide.  11  s'élail  livré  avec 
ardt;ur  à  lYtude  des  lettres  italiennes  et  aile- 
mandée,  et  on  put  préaumer  die  bonne  heute  qu*it 
lerait  un  jn  iiit  >'  accompli. 

En  1817.  il  épon«?i  h  princesse  Marie-Anne, 
flUe  du  prince  Maximilien  de  Saxe,  et  le  17  Juin 
t8M  il  eucoéda  à  ion  père  dani  le  grand^^ndié 
éeToacana. 

La  «infTf'j'îr*  du  couvemeitient  de  «on  f^mmi- 
père  Léopold  avait  fait  de  ce  pays  le  plus 
florissant  de  ritalie  sous  le  rapport  des  sciences 
et  dee  arto  tuitont.  t*adnilnUtntlon  de  ion 
père  avait  maintenu  la  Toscane  à  la  hauteur 
où  Léopold  !•''  Tavait  placée.  T.a  poix  n'y  avait 
pas  même  été  troid>lée  ni  compromise  un  seul 
ioftant  pendant  lei  fUnestei  annéei  de  18M  à 
1898,  quand  la  péninsule  italienne  se  ttonva 
ébranli^e  parle  souffla  de*  n'-volulions. 

Léopold  II  continua  à  régner  dans  la  voie 
«âge  et  modérée  que  son  père  et  ion  aïeul  loi 
avalent  traoAe.  Il  conserva  auprès  de  lui  les 
mômr';  hommes  qui  depuis  1814  avaient  pris 
part  aux  affaires;  h  leur  (éle  se  (rouvail  le 
comte  Foasombroni  d'Arez/o,  qui  avait  fait  par- 
tie du  gouvernement  dèt  le  règne  de  Léopold  I». 
Une  prudente  application  des  idées  progressi- 
M'H  du  (<  !nps,  une  intellii'fnl*'  »n(rfnltirtinn  du 
principe  des  améliorations  successives  selon  les 
beeoini  de  l'époque,  eoAn  une  babfle  mise  en 
pratique  de  ce  que  l'expérience  a  ftiit  reconnaître 
ban  etnilla,  teii  lom  lea  candèita  qui  dif> 


liiijptent  l'administration  du  grand-duc  Léo- 
|joIt!  II  Hi  Arp  à  lui.  \i  lOscane  esl.  fnii«.  ks 
£lals  qui  composenl  ritaiie,  le  plus  libéral  dans 
le  véritable  leni  de  ea  mol.  Huile  pari  aiUenit 
n  n'aélé  fait  d*auMi  gnndee  cboaes  que  dana  ce 

pr)V5,  »'u  éfîard  aux  res^nurCCI bOTUéet d\UI  taP> 
rltosrc  aussi  peu  étendu. 

Les  maremmes .  vaste  el  fertile  territoire  qui 
a*élend  lur  tout  le  littoral  toiean  dcpub  reuH 
boucbure  delà  Cecina  dans  la  Méditerranée Jus« 
qu'aqx  frontières  ^;ials  romains,  étaient 
devenues  entlèremeni  déseKes  et  Incultes,  à 
eauae  de  la  malignité  de  l^lr  produit  par  lea 
immemei  maraii  qui  s'y  étaient  formés.  Léo- 
pniî!  H  rnt  Unn  fî'abord  le  désir  de  les  rendre  à 
la  culture  cl  liabilables,  en  faisant  dessécher  cei 
marais.  Après  avoir  consulté  des  ingénieurs 
diallnguéi.  Il  oNonna  de  giganteaqnea  travaux 
de  levées,  il  flt  creuser  des  canaux,  et,  pendant 
plusieurs  années ,  au  moyen  d'efforts  inouïs  el 
d'énormes  dépenses ,  ces  travaux  ont  été  pour* 
«ilvii.  La  grandHiuc,  depuis  1819,  a  dierehé 
avec  une  constance  rare  et  une  grande  fermeté, 
à  vaincre  lou^  Ir 5  n?iitirN'«  qui  s'opposaient  à 
cette  œuvre  tuulc  de  bienfaisance.  D^à  Ton  eo 
ressent  les  heureux  ^ts,  lesquels  iront  tow" 
Joun  eralmant,  et ,  en  ae  ooMolidant,  nppella- 
ront  sans  cesse  le  nom  de  celui  qui  a  rendu 
à  la  fertilité  un  pays  plonge  dans  un  si  triste 
état.  On  sait  que  déjà  auparavant  avait  eu  lieu 
la  deMéobemant  de  la  valida  de  Chiana,  autre 
«uvi«  dé  MenUianoa  due  I  la  MtHcitnde  de  ao« 
p^fp. 

Plusieurs  grandes  roules  ont  été  Iracées  par. 
le  prinaa  LéopoM  II  et  fiellilent  let  relaaona 
oommerelalM.  un  èbemin  de  ter  le  construit  de 

Florence  h  Livourne.  Hm-^  prf'.fpip  (ofitc^  les 
vil  les  on  a  fa  it  de  notables  e  uibellissemen  U  et  des 
travaux  d'utilité  publique.  Le  palall  Plttl  à  Flo- 
rance  a  été  achevé  et  préiente  l'aipeet  le  plua 
imposant.  La  ville  de  Livourne  a  reçu  une  nou- 
velle enceinte  eta  été  coiisiilt  r.tl)leHienl  agran- 
die. Enftn  en  1835,  les  travaux  du  cadastre  oui 
été  terminée  pour  la  Toicane  tout  entière. 

■aie  ce  n'est  pas  uniquement  aux  améliora- 
tions malériilff  s  (jiie  le  prand  duc  s'est  appliqué. 
Peu  de  princes  oui  fait  autant  que  lui  pour  le 
développement  intellectuel  dei  peuples  qu*ilf 
gouvernent.  Il  a  pensé  qu*on  peut,  en  Italie 
comme  en  Allemagne,  arriver  à  ta  sage  liberté 
par  l'intelligence,  par  la  culture  des  braiix-arls, 
des  sciences  el  des  lettres.  Pénélrt-  de  cette 
grande  et  généreuse  Idée  el,  pour  bien  Juger 
de  la  civiUsalioa  et  dtes progrès  tels  que  le  genre 
bnmalnles  vent,tla  cranéeessairedcaa  ftiit 
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lui^iQÔiue  savant,  d'étudier  It  s  secrets  de  l'art, 
de  se  former  le  goût  et  d'ouvrir  son  cœur  aux 
douoet  émotioDi  des  b«lles>lettre«,  de  ta  litlén- 
ture  et  d(>  la  poésie.  Il  l'a  voulu ,  et  i!  a  réussi, 
Le  palais  PiUi  n  rf-çn  la  plus  belle  {jalerie  du 
nonde,  où  se  trouveut  réunies  les  plus  admi- 
rables merreiUM  de  Part.  Cette  noble  et  gigan- 
tesque galerie  coniBuaiqiie  à  edie  des  Médieis 
nù  la  salto  de  la  Tribune  seule  vaut  des  millions. 
Léopold  II  parcourt  souvent  ces  tortueux  cor- 
ridors, ces  somptueuses  salles.  Dans  uue  aile  de 
son  palais  il  a  ptacé  ta  pins  ridie  UUiotlièque 
qui  soit  en  Italie,  car  son  bibUotMcaire  ■  ordre 
d'acheter /ou^  les  meUlfur'^  ouvrages  originaux 
qui  paraissent  en  Europe  sur  les  sciences  d'ob- 
servation, tes  sdenoes  exactes  el  les  beaux-arts. 
Tous  les  savants  de  lltalte  et  les  étrangers  ont 
accès  à  cette  vaste  collection  qui  plus  d'une  fois 
est  devenue  la  vraie  cause  de  la  supériorité  de 
quelques  ouvrages  italiens  sur  ceux  des  autres 
poysderBurope.  Le  grand*du€  a,  de  plo8,annexé 
à  ces  collections  un  laboratoire  de  chimie,  oà 
lui-même,  avant  son  avènement  m  frôn»*.  \t?i- 
vailla  souvent  en  compagnie  de  plusieurs  illus- 
tres savmts,  tels  que  Amiei,  llnventeur  du 
ndcroseope  de  son  nom,  te  dievatter  Antl- 
novi,  etc.,  études  que  semble  ne  plus  guère  lui 
permettre  le  soin  continuel  qu'il  prend  aii|j0Ur> 
d  iiui  des  affaires  de  l'État. 

On  sait  queUe  vénération  te  gnrad>due  a  too' 
jours  eue  pour  Galilée.  Dès  sa'jeunoKe,  il  s'est 
occupé  de  recueillir  tous  les  manî!';rrif«.  qu'il 
put  retrouver  de  ce  savant  et  de  ses  disciples.  De 
Il  cette  magnlflquecoltoctlon  qui  se  trouve  dans 
sa  bibliothèque,  et  que  par  ses  ordres  AnUnovi 
a  classée.  Puis,  dans  le  cabinet  de  physique  et 
d'histoire  naturelle,  il  fit  bâtir  une  salle  tn^s- 
ricbe,  toute  décorée  de  marbres  et  de  peintures. 
G*est  M  que  se  trouvent  ta  statuedn  grand  phy 
slcicn  el  les  instruments  dont  il  se  servait, 
ainsi  que  ceux  de  ses  disciples  et  de  l'Aca- 
démie del  CimeiUo.  Cette  espèce  de  temple 
érigé  à  ta  gloire  de  ta  résiirreetion  de  ta  vraie 
phitesopbie  naturelle  a  reçu  le  nom  de  7'/  /- 
bune  (le  Galilée;  c'est  à  Gaiil*''e,  en  t  fT*  L 
que  cette  résurrection  est  due  principalement, 
léopold  II  peut  être  regardé  oomnie  te  véritable 
fondateur  des  congrès  scient{fi<qies  de  rilalie, 
institution  dont  il  résulte  tant  d'avantages  pour 
les  éludes.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  en  a  fait 
former  un  à  Fisc  en  18^9,  et  qui,  par  toutes 
aortes  d^enoonragemenU,  chercha    les  Mre 
prospérer.  C'est  ainsi  que  lors  du  3«  congrès  qui 
eut  lieu  à  f  lorence  eu  1842,  et  qui  fut  si  remar- 
quable par  le  grand  concours  de  savanlsde  toutes 


les  parties  de  l'Europe,  ces  derniers  ont  été 
reçus  d'une  manière  peut-élre  unique  dans  li» 
monde,  par  ta  magnidcence  de  son  A.  i.  et  de 
la  ville  qui  excitait  un  si  nobte  exempte.  Jamais 

[KTTPil  luxe  n'a  été  déployé  en  faveurdes  hommes 
instruits.  C'est  ainsi  que  ce  prince  justifie  le 
titre  de  Mécène  de  l'Italie  que  la  science  lui  a 
déeemé. 

C'est  par  lui  que  le  savant  orientaliste  de  Pise, 

le  professeur  Bonllini,  fut  mis  A  même  d'entre- 
prendreavec  plusieurs  autres  savants  un  voyane 

scientifique  en  igypte  et  eu  Mubie  et  de  se 
joindre  à  rexpédltton  française  qui  ftat  faite  sous 
la  direction  de  Champollion  le  jeune.  En  m9 
Roullini  et  ses  compagnons  revinrent,  appor- 
tant une  riche  collection  d'antiquités  et  des 
dessins  qui  lui  servirent  à  oomposcr  le  glgan^ 
tesque  ouvrage  qu'il  publtemiz  frais  du  grand- 
duc,  sous  le  titre  de  /  Monumenti  de!  F jUto 
e  délia  Mubia,  cl  qui  a  fait  faire  de  si  grands 
progrés  ta  connaissance  de  Thistoire  ancienne 
de  rart  et  des  usages  des  Igf  pUens. 

Il  s'est  toujours  occupé  avec  beaucoup  de  soin 
de  rinslruclion  publique  et  a  cherché  à  appeler 
dans  sss  Étals  tes  hommes  les  pliis  éminents  par 
leur  nvoir.  Ainsi,  il  appeta  pour  donner  des 
leçons  dans  le  cabinet  de  physique  de  Florence, 
Nohili,  un  des  premiers  physiciens  de  son  temps 
et  qui  fut  enlevé  si  jeune  à  la  science  ;  il  nomma 
aussi  directeur  de  robservatoire  de  Iloreoce , 
Amici,  opticien, dont  la  renommée  est  r^NUidue 
par  toute  l'Europe  ;  et  il  fit  venir,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  pour  remplir  la  chaire  de  mécanique 
céleste  dans  l*université  de  Pise,  Hiassotti,  pliy- 
siden  et  mathématiden  distingué.  Toutes  tes  ' 
études  supérieures  furent  l'objet  d'une  réforme 
ordonnée  il  y  a  trois  ans,  et  par  laiiiK-lIc  les  uni- 
versités, le  Musée  et  le  grand  iiupiial  de  Flo- 
rence furent  réorganisés  sur  une  targe  base 
adaptée  à  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  On 
dit  qu'il  travaille  mninlenanl  encore  à  une  ré- 
forme de  l'instruction  publique  primaire  el  se- 
condaire, dont  on  sent  véritabtement  te  besoin 
en  Toscane. 

Il  convient  aussi  de  rappeler  qu'en  18'Sil  fut 
fait  une  réforme  générale  des  tribunaux  .  pnr 
laquelle  les  débats  furent  publics  dans  les  causes 
criminelles,  réforme  non  encore  adoptée,  pour 
autant  que  nous  le  sachions,  dans  aucun  autre 
Élalderilalie.Actuellemenirattentiondu  grand- 
duc  est  dirigée  sur  le  système  pénitencier,  el  déjà 
quelques  prisons  ont  été  ré^es  d*apr«s  le  nou- 
veau système,  pour  juger,  par  les  observations 
qui  seront  faites  sur  elles,  quels  sont  les  chan- 
gements qu'il  faudra  faire  aux  autres  prisons. 
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Le  grand-duc  Iui>inéine  est  connu  dans  le 
mond<>  littérairf»  pnr  la  publication  des  œuvres 
de  Laurent  de  Jiedicis  {Opère  tii  Lorenzo  UiMe- 
éieidgtto  &  Magnifico,  Florence,  1 835,  in-fOlio) 
qo*n  avait  prépaiéa  lorMfu*!!  n^élalt  encore 
qirarchidiic  et  qui  se  distingue  par  laoomction 
du  texte  et  le  luxe  de  la  forme. 

Après  la  mort  de  sa  première  épouse,  qui  ex- 
pira le  M  mars  1881,  et  qui  loi  aTaltdoniié  trois 
fliles,  le  grand-duc  se  remaria  te  7  juin  18S3 
avec  la  princpssp  Wirie- Antoinette  de  Naples, 
dont  il  a  oblenu  cinq  enfants,  parmi  lesquels  se 
trouve  le  prince  héréditaire  Ferdinand,  n4  telO 
Juin  1885.  T.  H. 

LÉopoLD,  prince  «TAnlialt-llesian.  Fifyt» 

DESSAr . 

LÉOPOLÛ,  prjuce  de  itf  uuswick.  ^ox.  Bawiis- 
WICK. 

LÉOPOLD  (Mintis  n).  Deux  ordres  modernes 
portent  ce  nom  :  Tun  a[)p<irtiont  à  la  monarcliie 
aulridiienne,  l'autre  à  la  Belt^ique. 

L*ordre  de  Saint-Léopold  d*Aatriehe,  Institué 
par  rempereur  François  l*',  le  7  janvier  1808, 
en  mémoire  de  son  pAre  Lénpold  h.  est  destiné 
à  récompenser  le  mérite,  quelle  que  soit  la  po> 
sition  ou  la  communion  cbrétienne  de  ceini  qui 
s*en  est  rendu  disne.  Le  nombre  des  membres 
est  illimité.  II  se  divise  en  trois  classes  :  les 
grTnd<^ -croix,  les  commandeurs  et  les  cheva- 
liers. La  décoration  consiste  en  une  croix  à  huit 
pointes  émaillée  de  rouge  avec  bord  blanc,  et  au 
centre  de  laquelle  on  lit,  dans  un  écusson,  les 
lettres  F.  I.  A.  {Franciscus  itnp.  Auslr.),  avec 
cet  exergue  :  Integritati  et  merito.  Au  re- 
vers, on  Ut  au  milictt  dHine  couronne  de  cbêne 
la  belle  devise  de  Lèopold  :  regum  corda 
subdîfontm .  T.,T  croix ,  surmontée  de  la  rmi- 
runne  impériale,  est  auglée  de  trois  feuilks  de 
chêne  ornées  de  glands.  Cette  déoontlioD se  porte 
suspendue  A  un  ruban  rouge  Uséré  de  blanc.  Sur 
leur  demande,  les  commandeurs  peuvent  oMe- 
nir  la  dignité  de  baron,  et  h's  (  ii^valiers  ie  titre 
tiubiltaire  de  chevalerie  héréditaire. 

rordre  belge  de  léopoU  a  été  Institué,  le 
11  Juillet  1832,  pour  récompenser  tous  les  ser- 
vices rendus  ;>  !;i  l  atrie.  Il  compte  cinq  classes, 
les  grand»  cordons,  les  grands  officiers,  les  com- 
mandeurs, les  ofllders  et  les  dievaliers.  Le  roi 
des  Belges  eu  est  le  grand  maitre.  CV  si  une  dé- 
coration assez  semblable  à  celle  de  la  Légion 
(i  honneur  et  qu'on  porte  suspendue  il  un  ruban 
ponceau.  Z* 

LÉPANTI  (ttoin,  viui  tTiàTAiiUM).  Oeux 
bras  de  mer  séparent  la  Uellade  de  la  péninsule 
de  HoréCi  le  golfe  de  Fatras  baigne  les  rivages 


de  Missolonghf  et  va  s'arrêter  à  un  col  resserré 
entre  deux  caps;  deux  châteaux  forts  dominent 
le  détroit  formé  par  ces  cap^»  :  on  les  appelle  les 
Petites  Dardanelles;  puis  le  golfe  de  Lépante 
commence  où  finit  le  premier,  et  se  termine  à 
Fisthmede  Corlnthe;  qiicl<)i!efois  il  est  aussi  dé- 
signé par  le  nom  de  golfe  de  Corlnthe  :  l'an- 
cienne Grèce  se  plaisait  A  le  nommer  la  merdes 
Alcyons.  Au  temps  de  la  grandeur  de  Goriathe, 
■il  fut  célèbre,  car  il  était  le  foyer  le  plus  artif  du 
<  <  niinerce  de  cette  époque;  Corlnthe  La  superbe 
y  déposait  les  marebandises  apportées  de  la  mer 
Bubée,  et  y  reeueillail  celles  de  la  mer  Ionienne. 
Les  foires  et  les  fêtes  de  Corlnthe  y  appelaient 
un  concours  considérable  de  navires.  La  Hellade 
régénérée  lui  rendra-t-elte  son  antique  splen- 
deur? —  Sur  la  eéte  icptentrionale  de  ce  golfe , 
près  du  détroit,  qui  le  ferme  comme  une  porte, 
est  une  pf'tiff  vi!!(»  bfttif  intotir  d'une  joli'"  fo!- 
Une;  on  lui  a  donné  le  nom  de  Lépante;  jadis  elle 
fut  Ulustre  sous  celui  de  Naupacte.  Corinthe  ré- 
pandait sur  elle  un  releC  de  sa  gMre.  Elle  aumi 
avait  des  marchés  pour  le  commerce,  de  nom- 
breux et  inagniiiques  temples  où  se  réunissaient 
tous  les  pèlerins  dévots  de  la  Grèce.  Ses  temples 
sont  détruits,  la  religion  a  perdu  ses  solennités 
et  sa  poétique  puissance,  mais  il  reste  à  L^niita 
son  port;  elle  peut  servir  d'entrepôt  aux  UMI^ 
chaudises  de  la  Hellade;  le  commerce  peut  ro* 
lever  son  lustre  cAcé*  —  In  1871,  le  golte  de 
lipauteftit  le  théâtre  d'unévénementdont  l'uni- 
vers enfier  ressentit  le  conlre-COUp,  et  dont 
le  retentissement  est  arrivé  jusqu'à  nous.  Les 
grandes  crises  historiques  se  terminent  souvent 
par  un  tragique  dénoAment,  par  une  catastro- 
phe sanglante,  qui  arrête  soudain  l'élan  des  peu- 
ples :  on  dirait  qu'une  puissance  invisible  aime 
à  se  jouer  de  leurs  projets  et  à  confiondre  leur  or- 
gueil. TeUe  apparaît  dans  les  annales  du  monde 
la  bataille  de  Lépante;  elle  fut  un  fait  imprévu, 
qui  déconcerta  la  sagesse  humaine  et  chan{T''''< 
l'avenir  de  la  civilisation.  Sélim  II  avait  porté 
bien  baut  le  pouvoir  dsa  Ottomans;  rinrope  ne 
prononçait  le  nom  de  Turcs  qu^avec  un  senti- 
ment de  terreur;  ils  menaçaient  d'envahir  l'Oc- 
cident, qui  n'avait  pas  de  léfjions  à  opposer  aux 
bandes  glorieuses  des  janissaires  ;  leurs  Bottes , 
plus  nombreuses  que  celles  des  plus  grandes  na- 
tions maritimes,  semblaient  leur  assurer  la  domi- 
nation de  la  Méditerranée;  il  s'afrissaii  d'une 
lutte  entre  deux  religions,  du  triomphe  de  la 
croix  ou  du  triompbe  du  croissant.  Yenise  chan- 
celait, ses  armes  recidalent  pied  à  pied  devant 
celles  du  •^ultnn;  la  suprématie  spirituelle  du 
pape  était  en  péril,  sa  puissance  temporelle  trem- 
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blait  sur  ses  bases;  Vie  V  occupait  alors  le  trône 
pontifical,  il  |)rëclia  une  croisade  contre  ces  niu- 
«ilœans,  qui  tenaient  en  écbee  la  diréUenté. 
Tous  les  rois  de  l'Eiiropt'.  occupés  de  divisions 
intrstines,  restèrent  sourds  à  cet  appel;  le  roi 
d'Espagne  seul,  le  Irés-calbolique  Philippe  )I,ao- 
oottrut  au  secourt  d«  Tigliae  tremitiante;  il  en- 
Toya  toutes  ses  galères,  auxquelles  se  réunirent 
les  gali»res  de  Venisp  et  celles  du  pape.  Le  célè- 
bre bâtard  de  f.liarles-Quint,  don  Juan  d'Autri- 
che, compianda  les  flottes  combinées.  Ce  fut 
le7  octobre1871 ,  àdeui  heures  après  nidi  :  clir6> 
tiens  et  ni.-ihoinélans  s'étaient  rencontrés  dans 
le  î»olf('  do  Li'pantc  et  avaient  rangé  en  bataille 
leurs  armées  navales  ;  â05  galères  chrétiennes 
étalait  disposées  sur  une  ligne  çourbe  en  ftee 
de  900  galères  turqqes  serrées  en  forme  de  crois* 
sant;  front  contre  front,  aile  contre  aile,  tout 
était  semblable  dans  la  disposition  des  deux 
armées;  don  Juan  d'Autriche,  généralissime  des 
chrétiens,  occupait  le  centré  de  la  flotta  avec  la 
galère  capilane;  le  pavillon  rouge  du  pacha  Per- 
la u,  grand  amiral  des  Turcs,  Qottaitau  centre 
de  toute  la  ligne  en  face  du  grand  étendard  de 
Castille,  André  Dorla,  le  plus  Illustre  marin  de 
cette  époque*  commandait  l'aile  droite;  Ulu- 
chiali,  gouverneur  d'Al^t  r,  marin  illustre  aussi 
cbes  les  Turcs,  était  son  antagoniste;  l'amiral 
vénitien Teniaro,  avec  Taile  gauche,  était  op- 
posé au  pacha  AH.  Les  deux  flottes  couraient 
l'une  sur  l'autre  h  force  de  rames;  des  deux  côtés 
s'j'Ievaient  d'i'[»ouva»lables  clameurs,  quand  l'ex- 
plosiuu  d'uu  canon  partie  de  l'avant  d'une  galère 
extrême  fut  répétée  dans  toute  rétendue  des 
deux  lignes,  et  les  d^loiialions  de  l'artillerie 
se  mêlèrent  aux  voix  de  ro  ooo  hommes.  Les 
flottes  enveloppées  de  fumée  uc-  se  distinguaient 
plus  :  on  eftt  cru  voir  deux  nuages  porteurs  de 
la  fl»udre,  rouler,  se  heurter  au  milieu  de  la  mer, 
et  se  confondre  enfin  avec  un  horrible  fracas. 
L'ai|;k'  droite  de  la  flotte  turque  fut  la  première 
cufoucée;  ses  galères  brisées  s'eofootaient  sous 
l*eau,  et  souvent  entraînaient  dans  le  même  nau- 
frage turcs  et  chrétiens,  qui,  acharnés  encore 
alors  même  que  le  navire  raamiuait  sous  leurs 
pieds,  s'égorgeaient  en  se  debaUaut  daos  les 
flou.  Balles,  boolels  et  flèches  se  croisaient  dans 
les  airs;  armes  anciennes,  armes  nouvelles,  con- 
couraient au  massacre,  car  celte  bataille  mar- 
qua soudain  la  tran&itioD  de  la  tactique  navale 
moderne  ;  elle  Ait  la  dernière  où  la  galère  com- 
battit comme  vaisseau  de  ligne.  Puis ,  les  deux 
corps  di'  b  .taille  se  joignirent  dans  l'ancien  sys- 
tème de  guerre  navale;  les  combats  étaient  san- 
^:anls,  car  on  se  saisissait  corps  ù  corps,  le  sabre 


au  poing,  dès  qu^on  pouvait  s'aborder.  Les  Turcs 
se  battaient  avec  rage,  mais  Us  devaient  sue» 
comber  f  leurs  galères,  araéee  par  des  esehives 
chrétiens,  portaient  la  trahison  dans  leurs  tlancsj 
quand  If  inlKi(  était  échaufFé,  les  forçats  pri- 
sonniers brisaient  letirs  chaînes  et  se  joignaient 
à  rennemi,  qui  sautait  à  Tabordage.  La  mer  fat 
bientôt  couverte  des  débris  de  la  flotte  turque; 
les  janissaires  se  jetaient  h  la  mer  le  sabre  aux 
dents,  et  tentaient  de  gagner  le  riva(;e;  ils  étaient 
égorgés  ou  assommés  à  coups  d'aviron  [lar  les 
chrétiens,  car  nulle  humanité  n*adoueiûait  la 
haine  religieuse;  les  Bots  étaient  rouges  de  sang 
et  berçaient  les  carcasses  fumantes  des  galères  in- 
cendiées. On  peut  aisément  se  représenter  quelles 
scènes  d^horreur  eurent  lien  alors.  Les  Turcs 
fltrent  défaits.  Leur  général  Pertau  (ut  tué  au 
moment  où  il  cherchait  à  fuir  sur  un  brigaotin; 
le  seul  Uluchiali,  voyant  la  déroule,  fit  une  trouée 
à  travers  le  corps  de  batailla ,  et  sauva  trente 
galères  de  la  destruction.  Les  historiens  éva- 
luent à  loO  le  nombre  des  galères  perdues  par 
les  Tifirs;  quant  au  nombre  des  tués  et  blessés, 
lis  l'util  icliemenl  exagéré  qu'il  faut  le  diminuer 
de  moitié  et  l'évahierà  une  vingtaine  de  mille* 
—  Les  résultats  de  cette  affaire  furent  pour  les 
Turcs  la  dt  struction  presque  totale  de  leur  ma» 
rine,  la  [  i  de  leur  suprématie  dans  la  Médi- 
terranée ;  ies  janissaires  ne  se  crurent  plus  in- 
vincibles. Los  vainqueurs  ne  surent  pas  proflter 
de  la  victoire,  ils  n'étaient  pas  asser  forts  pour 
faire  une  guerre  offensive.  Don  Juan  d'Autriche 
y  acquit  une  gloire  éclatante,  T.  Paus. 

LSPAUTE  (Js&H-Aiwat),  célèbre  horloger  du 
xviiF  siècle,  naquit  à  Vontmédi,  en  1709;  il 
était  fui  t  jeune  encore  quand  il  se  rendit  à  Pa- 
ris, où  il  devait  trouver  des  ressources  de  toute 
espèce  pour  se  perfectionner  dans  Fart  qu*il  se 
proposait  d*œrcer.  11  se  Ua  d*amitié  avec  Clai- 
raut,  l'astronome  Lalande,  cî .  «pii  plus  est,  il 
eut  le  bonheur  d'épouser  Kicole-Reiue-Étable  de 
Labriéi-e,  une  des  femmes  les  plus  savantes  du 
règne  de  Louis  XY.  EUe  lui  Ait  d*tttt  grand  se- 
cours pour  la  rédaction  des  ouvrages  qu'il  pu- 
blia sur  l'horlogerie.  Ce  fut  en  1753qu'il  exécuta, 
pour  le  palais  du  Luxembourg,  la  première 
horloge  borisonlale  ^*on  eût  vue  jusqu'alors. 
On  appelle  ainsi  les  horloges  dont  la  cage  est 
couchée  (  {  dont  les  roues  sont  plrief''es  les  unes 
à  la  suite  des  autres.  Lepaute  e>l  »ubsi  l'inven- 
teur de  réchappement  à  chevilles  (tio/-.  Écaap- 
pKMiirr),  qui  passe  pour  un  desmeUleurs.  Le 
même  artiste  pr<^5enta  au  roi  Louis  XV,  en  1731, 
une  horloge  qui  n'avait  qu'une  seule  roue;  il  fit 
aussi  une  horloge  dont  le  pendule  était  cntre- 
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tenu  en  mouvement  par  les  impulsions  qu'il 
noefait  det  qutnw  det  oiaiietiiK  loriqae  llior* 
ktgesoonaU.LMoteiUiiUoMdo  pendule  lUniMit 

marcliéf  les  aiguilles.  Il  convient  lui-même  que 
ce^  maciiines,  dont  il  donne  la  description  dans 
son  Traité  d'horlogerie,  publié  en  1755,  remar- 
quablet  par  leur  ilnpltcité,  ont  le  défiaat  de  ne 
pas  marcher  avec  régularité.  Dans  le  même  ou- 
vrrtfTf,  on  trouve  la  descripUnn  iriine  horloge 
qui  n'a  jamais  besoin  d'être  rcmontùei  et  toute- 
fois, ce  n*eet  pu  un  nauvement  perpétuel  dene 
la  stricte  acception  du  mot  :  un  courant  d'air 
faisait  tourner  un  moulinet,  lequel  imprimait  le 
mouvement  à  un  engrenage  qui  remontait  le 
poids  de  rborloge.  Le  même  artiste  avait  com- 
poié  une  borione  qui!  appelait  pofymmténU- 
que,  parce  qu'elle donnaitl'beure dans  les  divers 
appartements  d'une  maison.  Lepatito  rendit  de 
grands  services  à  Thoriogerie;  il  fui  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  joignent  à  la  pratique  de 
cet  art  les  théoriet  dei  idctteai  phytfques  et 
mathématicptes  ;  on  voit  par  ses  ouvrages  qu'il 
avait  fait  de  bonnes  études,  et  qu'il  avait  lu  tout 
ce  qu*on  avait  écrit  avant  hd  concernant  les  ma* 
chines  propres  à  mesurer  le  temps.  Son  Traité 
Whorlotjvi  ic,  /htîI  avec  clarté  et  précihion,  mé- 
rite encore  d'être  lu,  quoiqu'il  ait  été  surpasiié 
par  les  ouvrages  qu'a  laissés  Ferdinand  Bertout 
sur  le  même  sujet.  Lepaute  a  consigné  dans 
son  livre  tout  ce  qu'on  savait  de  son  temps  sur 
les  lois  que  suivent  les  dilalntions  des  métaux, 
la  théorie  des  engrenages,  la  manière  de  faire 
marquer  à  une  même  horloge  le  temps  vrai  et  le 
temps  moyen,  le  moyen  de  corriger  hs luégalî- 
t<  >  prodiiitps  dans  la  m-irrlie  d'une  pendule  par 
Tt  pau5i&&cment  des  huiles  en  hiver  et  leur  plus 
nraiide  fluidité  en  été,  car  flc8Llmpo8sibIequ*une 
h(ii  l()(;e  marche  bien  si  ses  pivots  ne  sont  pas 
huilés.  Lepaute  mourut  à  Saint  Cinnd,  le  11  avril 
17hU,  après  sept  ans  de  maladie,  pendant  la- 
quelle sa  fèmme  lui  prodigua  tous  les  soins  pos- 
aiUca{  eHe  le  précéda  au  UNUbeau,  eu  décemtire 
1788.—  Jkan-Baptiste  Lepaite,  fn're  cadet  du 
précédent ,  f  mJuassa  la  même  profession,  dans 
laquelle  il  oblinl  de  l>eaux  succès;  la  belle  hor- 
loge de  l*li6tcl  de  vUle  de  Paris,  qui  passe  pour 
unclieM*ttuvre,  est  son  ouvrage;  c'est  à  lui 
qu'on  doit  rhenr<'<Tse  idée  de  prati qurr  les  trous 
destinés  %j|ce  voir  lei>  pivotsdts  arbreàdesroues 
dans  des  ll|(e^  Cylindres  qu'il  appelledesAo»- 
thonêf  et  qulcaitent  à  vis  dans  les  barres  for- 
mant In  ra[;p  d'une  horloge,  de  sorte  qu'en  dé- 
vissant ces  bouchons,  on  a  la  faculté  d'enlever 
telle  roueque  l'on  veut  sans  déplacer  n  i  démonter 
la  cs0tt.  Cet  artiste  mountt  en  f  HMl.  Tnsafeauu 


l.'iPl^&  (Cirnss-MicBiL,  abbé  as),  célèbre 
ittstitnteurdes  sourds-muets,  naquit  I  Versailles, 
le  35  novembre  1713.  Son  père ,  architecte  du 

rni  forma  son  âme  à  la  vertu.  De  l>onne  heure, 
de  rÉpée  tourna  ses  vues  vers  le  sacerdoce,  où 
il  espérait  trouver  le  moyen  de  satisfaire  son  ar< 
dente  durité.  Il  avait  achevé  ses  études  tbéolo- 
(ïiqucs  et  allait  recevoir  la  pri^trise,  lorsqu'une 
difficulté  ?CTnît!;i  di-voir  ntT(^l«'r  sa  rfirrièrp.  La 
querelle  du  jansénisme  était  alors  fort  ammée; 
on  demandait  qu*il  signât  le  fmmMn^  sorte 
de  déclaration  moliniste  dressée  danfle  dioeisa 
de  Paris,  î>r  l'i  jtée,  qui  inclinait  peut-^tre  vers 
les  opinions  opposées,  s'y  refusa  :  il  lui  fallut 
renoncer  aux  ordres.  11  voahit  alors  se  consa^ 
crer  au  barreau,  et  se  fit  recevoir  avocat  au  par- 
lemcnt  de  Paris.  Cependant,  l'état  ecclésia8ti(;u? 
lui  semblait  toujours  sa  vocation;  l'évèque  de 
Troyes,  neveu  du  grand  Sossuet  dont  il  portait 
le  nom,  lui  oflHt  un  canonicatdans  son  diocèse, 
et  de  l'Épée  put  enfin  recevoir  l'ordination.  La 
mort  lui  fiv-jnt  enlevé  ce  protecteur,  il  revint  à 
Pans ,  où  sa  liauou  avec  le  fameux  Soâuen  fit 
prononeer  Plnterdietlon  eontre  hil  par  rardia» 
vêque  de  Beaumont.  Forcé  de  quitter  les  saintea 
fonctions  de  son  état,  le  jeune  nhhé  se  rrés  un 
autre  ministère  :  il  se  dévoua  tout  entier  à  l'in- 
struction des  sourds-muets. 

Le  hasard  lui  avait  fldt  rencontrer  deux  jeonai 
sœurs  sourdes-muettes,  qu'un  prêtre  de  la  doc- 
trine clirélienup,  le  P.  Variin.  .ivaif  essayé  de  ti- 
rer de  l'ignorance  où  les  ptoogeail  la  nature,  au 
uMiyen  d'estampeseombinéespouvrinstruclion  s 
de  l'Êpée  s'offrit  à  remplacer  ce  bon  nilgleitx, 
qui  venait  de  monrir.  Ce  fut  là  le  commence- 
ment de  cette  belle  carrière  qu'il  parcourut  si 
glorieusement  Kousdlronsailleurs  (eo/-.SoaaBa* 
iHoETs)  quds  essais  avaient  déjà  été  tentés  par 
ses  prédécesseurs  pour  instruire  les  personnes 
cuudamuées  au  mutisme.  A  cette  époque,  un 
nommé  Pereira  était  en  grand  renom  à  Paris 
pour  dea  suoeis  obtemis  perdes  proeédésdoaft  11 
faisait  mystère,  et  parmi  lesquels  on  place  pour- 
tant l'inveniton  de  Valphabet  manuel.  L'abbé 
de  l'Épée  déclare  dans  la  préface  de  son  Uvtc 
n*avoir  rien  su  de  la  méthode  de  son  compéti- 
teur, non  plus  que  de  ses  devanciers  :  ce  serait 
donc  uniqiHMnent  par  lui-même  qu'il  ■^ern  il  arrivé 
à  ses  résultats.  L'iostruotiou  des  sourds-muets, 
nous  dit-il,  consiste!  Mre  cnliw,  par  les  yeux, 
dans  leur  esprit ,  ce  qui  est  entré  dans  le  nOtre 
par  les  oreilles.  A  l'aide  du  tît  ssîn  r  t  df^  l'alpha* 
bet  manuel,  il  parvint  à  tixer  dans  l'esprit  de 
l'élève  la  nomenclature  grammaticale  et  à  ex- 
priner  par  des  lifoet  aaliurcls  les  reUUou  slm- 
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pies  des  objets;  mais  il  restait  à  créer  une  (gram- 
maire par  signes  convenlionnels  qui  pût  servir 
à  rendre  la  diversité  des  opératloos  de  Pesprit  et 
le  nombre  infini  de  relations  dont  It  combinai- 
son des  idées  rend  les  objets  susceptiblp<;  ;  ci  llr 
dernière  partie  de  la  tàcbe  devait  appartenir  à 
Talibé  Sicard.  «  La  mélliode  de  l*abbè  de  PÉpée, 
a  dit  notre  coHabotalaur,  H.  lalau ,  conriste  à 
s'emparer  des  signes  dont  la  nnftirp  a  onsrif^^né 
l'usage  aux  sourds-muet<; ,  et  qui  leur  servent 
l'ourcouiiuuiiiqueravec  leurs  proches;  à  les  per- 
fectionner, ft  en  ftiire  une  ianeue  TéritaUe,  lan- 
gue expreni?e  et  féconde  :  et  cette  langue  des 
sfqHefi  méthodiques ,  depuU  perfecfionnt'c  par 
Tabbé  Sicard,  cnI  bien  véritablement  la  création 
derabbéderÉpéc.  L'Anglais  Wallisravalt  pres- 
lentie;  mais  ici,  comme  en  tout,  à  celui  qui  ap- 
plique et  systématisé'  l'fiorïn'Mir  d»'  l'invctilion  !  » 

L'abbé  de  l'Épée  tlaborait  doucement  sa  mé- 
thode, à  mesure  qu*il  la  mettait  en  pratique.  Il 
Itarrint,  en  peu  de  temps,  A  instruire  quebiues 
sourdi^-mucls.  Sps  succès  rpiitiardiicnt  •  il  les 
prit  chez  lui  à  ses  frais  pour  pouvoir  suivre  leur 
éducation,  et  devint  ainsi  pour  eux  en  quelque 
sorte  un  père,  plus  peut-être,  puisque  ses  soins 
lui  permettaient  de  les  comprendre  et  de  com- 
muniquer avec  Ii-ur  intelligencf.  11  avait  7,000 
livres  de  revenu ,  qui  bientôt  ne  furent  plus 
snfllsants  :  H  s*adretsa  à  quelques  personnes 
bienMsantes,  notamment  au  duc  de  Penthiévte, 
et  il  put  continuer  et  afjmndir  son  établissfmont 
qu'il  ne  réussit  pourtant  pas  h  |)Iaccr  sous  le  pa- 
tronage du  gouvernement.  Dévoué  corps  et  âme 
A  ses  Hères,  Il  se  privait  de  tout  pour  leur  en- 
tretien, et  l'on  ne  peut  raconter  sans  attendris- 
sement cette  scène  touchante  où  les  sourds-muets 
vinrent  le  supplier,  au  milieu  d'un  dur  hiver, 
d*acbeler  du  bois  pour  se  cbaulRer. 

Il  refusa  les  offres  brillantes  de  Pétranger. 
!t«*jefant  les  présents  de  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  il  lui  deoianda,  comme  preuve  de  bien- 
veillance, un  sourd-muel  à  instruire;  et  il  ré- 
pondit è  rempereur  Joseph  II,  4|ul  était  venu 
lui  même  le  visiter  pendant  son  séjour  en  France, 
que  s'il  voulait  du  bien  aux  snnrds-mtn'ts  c'était 
sur  l'œuvre  même  qu'il  fallait  le  placer.  Pour 
salbteire  ce  vœu,  l'empereur  lui  envoya  un  ee- 
désiastique  qui,  après  avoir  reçu  ses  leçons, 
devint  à  Vienne  le  directeur  du  premier  établis- 
sement national  de  cette  ville  en  faveur  de  ces 
iDft»rtunés.  L*ei€ès  de  son  xèle  suscita  I  l*abbé 
de  l*Êpée  quelques  tracasseries  :  ayant  cru  re- 
reconnaîtrc  l'héritier  dépouillé  d'une  riche  et 
pni«sante  famille  des  comtes  de  Solar.  dans  un 
malUcuieux  uiuel  nommé  Juseph,  qu'on  avait 


trouvé  couvert  de  haillons  sur  la  route  de  Pé- 
roime,  en  1773,  il  mit  toute  son  ardeur  à  faire 
triompher  les  droits  de  son  prolé|{é.  Un  long  et 

dispendieux  procès  s'ensuivit.  L'abbé  de  l'ftpée 
n'en  vit  pasia  fin.  Une  sentence  du  Chàteletavait 
admis  les  préieutions  de  Joseph  en  1781  ;  on  at- 
tendit la  mort  de  rabbé  de  Ttpée  et  du  duc  de 
Pentblèvre,  les  seuls  protecteurs  du  teurd  muet, 
et,  en  un  jugement  du  nouveau  tribunal 
de  Paris  infirma  la  sentence  du  Cbàtelel  et  dé- 
fendit à  Joseph  de  porter  à  l'avenir  le  nom  de 
Sc^r.  Le  malheureux,  se  voyant  abandonné  de 
tout  le  monde,  s'enrôla  dans  un  régiment  de  cui- 
ra^îsters  et  monnii  au  bout  de  quelque  temps 
dans  un  hùpiiai.  A.  Bouilly  a  mis  en  scène  cet 
épisode  de  l*abbé  de  TÉpée,  dans  une  comédie 
eu  prose  et  en  5  aetes  qui  porte  le  nom  du  chari- 
table abbé. 

L'abbé  de  l'Épée ,  après  avoir  vu  s'élever  de 
tous  côtés  des  institutions  analogues  à  la  sienne, 
d*après  ses  vim,  et  à  la  lêtedesqueDef  se  Irou' 

valent  placés  des  hommes  à  qui  il  avait  appris 
lui-même  son  art  iuf;*  nir  ux,  mourut  au  milieu 
de  ses  élèves  le  33  décembre  1789,  eu  recevant 
la  consolante  assurance  que  le  gouvernement 
ne  laisserait  pas  périr  après  lui  l'établissement 
auquel  il  s'était  voué.  Le  roi  le  prit,  en  effet, 
sous  sa  prolecllOQ ,  et  l'Assemblée  constituante 
fonda  l'établissement  aetud  en  t7Vl  .—On  doit  A 
l*abbé  de  ripée  un  petit  livre  asseï  court,  dans 
lequel  cependant  il  expose  sa  méthode,  et  qui  a 
été  réimprimé  |»lusienrs  fois  sous  différents  ti- 
tres :  ImtHuiion  des  sourds  et  muets,  etc., 

Paris,  1774,  ln-19.  Il  s*oceupa  longtemps  de  la 

composition  d'un  Dictionnaire  général  du 
sigripx  cmployi-s  dan»  la  langue  des  sourds- 
ut  ue/s;  mais  ce  monument  n'a  pu  être  achevé 
que  par  son  successeur  Tabbé  Sieard.  En  18S0, 
on  publia  TJH  d*ênê9igner  à  parier  aux 
sprirds-mupfs  de  naissance,  par  M.  l'abbé  de 
l'Épée,  augmenté  de  notes  explicatives  ei  d'un 
atani-propos  par  M.  l'abbé  Sicard;  précédé  de 
VÉIog9  hUtorique  de  H.  Tabbé  de  l'Épée,  par 
M.  Bébian,  1  vol.  in-8o.  Dans  une  fouille  récente 
sous  les  dalles  d'une  chapelle  de  l'église  Saint- 
Roch,  on  retrouva  le  corps  de  ce  bienfaiteur  de 
l'humanité,  oft  on  lui  a  élevé  un  monument  en 
pierre  surmonté  de  son  buste  enbronxe  et  orné 
(le      hjues  fijîures  emblématiques.  Z. 

i.El'LLL£TI£R  (  Locis-Micb&l)  ,  comte  db 
Sai.\t-Fab«baii,  baron  de  Pkhbecie,  etc.,  né  & 
Paris,  le  S9  mal  1760,  président  à  mortier  au 
parlement  de  Taris,  député  à  l'AssemM*  '  nn 
stitnarite  e(  h  !;i  CnnvoTit  ioîi  nationale  S  i  t  iniillc 
était  i'uuc  (lc&  pius  aucicuues  de  la  maijislra- 


Digitized  by  Google 


(541  ) 


LEP 


ture,et  alliée  à  celle  des  Lamoifrnon.  il  fut  éU  vé 
dans  la  maison  paternelle.  Ses  éludes  étaient  à 
peine  achevées  quand  il  perdit  son  père;  il  n'a- 
Tftlt  alors  que  dix-fauit  ans.  Il  avait  donné,  dès 
se5  plti5  jpiines  années,  des  preuves  d'une  intel- 
ligence |iréc0ce.  II  écrivit  h  l'âiTP  de  nnif  ans 
une  f^ie  d'Épaminondas.  Livré  à  lui-même,  et 
maître  d*une  très-grande  fortune,  Il  se  dévoita 
tout  entier  à  Tétude  des  lois  et  de  Thistoire.  Il 
s'était  formé  une  magnifl']'!»'  Î>i1iliotlit\nio.  Peu 
d'années  après  la  mort  de  sou  père,  ii  fut  nommé 
avocat  général  au  parlement  de  Paris;  et  à  vingt- 
cinq  ans  il  était  président  ft  mortlorde  la  même 
cour.  T  ^  ttr  ff  fut  la  passion  d»*  toute  sa  vie;  il 
passait  suuvent  les  nuits  entières  dans  son  ca- 
binet. Ii  ne  se  croyait  riclie  que  pour  soulager 
les  malheureux.  Une  grMe  dénistreuse  avait  dé- 
truit 1rs  moissons  dans  plusieurs  provinces,  et 
surtout  en  Picardie.  A  la  première  nouvelle 
du  sinistre,  il  se  rendit  à  sa  terre  de  Perreu2e; 
il  flt  remise  de  tous  ses  fermages,  et  ouvrit  ses 
greniers  et  sa  bour^i-  .lUX  familles  que  le  fléau 
avait  réduites  à  l'indiRencp.  Vnc  longue  séche- 
resse avait,  en  1788,  buapendu  la  mouture  des 
blés;  il  apprit  que  le  régisseur  des  terres  qvHI 
possédait  près  d*Autun  avait  vendu  une  partie 
des  eaux  df^  sfs  étangs  aux  meuniors.  Il  lui 
écrivit  sur-le-champ  :  «  Lp  riche  ne  doit  pas 
spéculer  sur  les  malheurs  publics  jtour  aug- 
menter ses  revenus.  Donnée  et  ne  vendes  pas.  » 
Un  incendie  avait  réduit  eu  cendres  le  joli  ha- 
meau de  Sougères  (Yotuie),  Michel  Lepelletier  sp 
hâta  de  réparer  les  perles  des  hahitanls.  Dans 
les  temps  mauvais,  il  ne  Isisait  vendre  ses  récol- 
tes qu'au-dessous  du  cours.  Il  était  l\in  des  plus 
riches  propriétaires  de  France  et  l'un  des  prin- 
cipaux magistrats  d'une  cour  souveraine;  il  ne 
l)0uvait  désirer  une  position  plus  belle  et  plus 
honorable.  Son  père  s*élalt  ftiît  remarquer  par 
son  énergique  opposition  aux  nnarchiques  pro- 
jets de  Maupeou,  qui  connaiss.iit  bien  foutf»  son 
influence  sur  le  parlement.  «  Failti  tomber  la 
tète  du  président  de  Saint-Fargeau,  disait-il  à 
Louis  XV,  et  je  réponds  du  reste.  »  Le  vieux 
président,  accablé  d'annéj  s  et  d'infirmités,  avait 
«  té  exilé  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne. 
Michel  Lepelletier  avait  suivi  les  traditions  de 
sa  famille,  et  il  contribua  pour  beaucoup  k  pro- 
voquer la  convocationdesétalsgénérauxde  17J^0. 
Député  de  l'ordre  de  la  noblesse  à  celte  assem- 
blée, il  ue  se  réunit  pas  d'abord  avec  la  minorité 
an  tiers  état  ;  mais  même  avant  que  ta  fiimeuse 
séance  royale  eût  révélé  les  projets  de  la  cour, 
il  n'hésita  plus,  et  il  n'attendit  pas  le  décret  du 
A  août  pour  renoncer  à  ses  titres  de  noblcss«  et 


a  ses  droits  seigneuriaux.  Lp  \^  hiin,  il  dit  à  ta 
tribune  :  «  Possesseur  de  marquisat  et  de  comté. 
Je  ne  viens  pas  seulement  dépouiller  ces  litres 
sur  Tautel  de  la  patrie.  L*arbre  de  la  tyrannie  a 
encore  unp  branche  que  votis  avez  oublié  de  cou- 
per, je  viens  l'abattre  devant  vous  ;  je  veux  par- 
ler de  ces  droits  usurpés,  des  droits  que  les  no- 
bles se  sont  arrogés  exdusivement  de  s^ppeler 
du  nom  du  lieu  où  ils  étaient  seigneurs  :  un  ci- 
toyen plus  qu'un  vmXtp  doit-il  prétendre  â  cette 
dénomination?  Kon,  je  ne  le  pense  pas.  Je  fais 
donc  la  motion  que  tout  indivklu  porte  obliga- 
toirement son  nom  de  ftimitle,  et,  en  consé- 
quence, jp  signe  ma  motion  :!Wichcl  Lepelletier.» 

—  Il  n'abordait  la  tribune  qu'avec  timidité  et 
lorsque  son  devoir  l'y  appelait.  Rapporteur  du 
nouveau  Code  pénal,  II  insista  pour  rabolition 
de  la  peine  de  mort;  mais  il  pensa  qu'il  fallait 
la  maintenir  contre  les  accusés  de  haute  trahi- 
son. *i  La  peine  de  mort,  disait-il,  doit  être  abo- 
lie pour  tous,  hors  pour  les  chelk  de  parti,  dont 
on  ne  peut  prolonger  la  vie  sans  conserver  un 
germe  dangereux  de  dissensions  et  de  maux,  a 

—  La  patrie  était  tout  pour  lui  ;  c'est  pour  elle 
seule  qu'il  se  livrait  à  d*ineeasants  travaux  de 
législation.  II  se  retira  après  la  session  de  la 
constituante  h  Saint-Fargeau  ;  il  eût  désiré  s'y 
livrer  en  repos  à  ses  études.  Mais  les  suffrages 
des  électeurs  de  l'Yonne  l'avaieol  appelé  à  la 
présidence  de  radmlnistration  de  ce  départe- 
ment. Il  fut,  en  1799,  appelé  à  la  Convention 
par  les  votes  de  deirx  départements.  Il  avait  opté 
pour  l'élection  de  l'Yonne.  Il  fut  à  la  Conven- 
tion ce  qu'il  avait  été  à  la  Constituante,  tout 
entier  à  ses  devoirs,  toi^ours  consciendeux,  et 
indéj>endant  dans  ses  voles.  On  lui  a  supposé  ft 
tort  une  grande  influence.  Il  n'était  l'homme 
d'aucun  parti,  il  n'allait  aux  Jacobins  que  rare- 
ment, n*avalt  point  de  réunion  chei  lui  et  n*en 
fréquenlait  aucune.  Sa  vie  était  celle  d'un  rentier 
aisé  ;  il  avait  supprimé  son  ancien  train  de  mai- 
son, mais  en  conservant  tous  ses  domealiques, 
.en  pourvoyant  largement  leurs  besoins  pré- 
sents, et  en  assurant  leur  avenir,  il  ne  deman- 
dait leurs  soins  que  pour  sa  tille.  Il  vola  la  tnort 
de  Louis  XVI  :  on  lui  en  fit  un  crime;  il  n'avait 
cédé  qu'à  SM  convictions*  Le  Jour  oà  il  émît  ce 
vote  Alt  aussi  le  dernier  de  sa  vie.  Il  était  fhcile 
Je  le  rencontrer  et  de  le  reconnaître.  Il  dinait 
tous  les  jours  h  l'issue  de  la  séance,  avec  ses  col- 
lègues Maure  el  Tureau,  chez  février,  restau- 
rateur au  Palais-Royal.  Sa  mise  était  toujours  la 
même  depuis  qu'il  avait  quitté  le  deuil  de  son 
père  :  habit  gris,  culotte  noire  et  gilet  blanc. 
Le  19  janvier        ù  cinq  heures  du  suir,  il  se 
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trouvait  seul  k  table  dans  un  cabinet  au  fond 
d*ttn  petit  eoulolr.  Un  iaeonnn  entre  et  demande 

à  M™«Févntr  où  est  Ip  député  Michel  LfprUptier. 
On  lui  in(Ji(iue  ie  cabiiiit.  il  y  etitre  el  dit  ; 
»  Éles-vuus  Lepelletier  Saint-iargeau?  —  Oui. 

—  Tous  avei  volé  dene  Tafllaire  du  roi  :  quelle 
■  t;  >  1 1  e  opÎDjon  ?  —  La  mort  :  Je  Toi  trouvé 
cou|»alilc  on  mon  àm*;  et  conscience.*  —  l  in- 
connu ,  c*étaîl  Paris,  ancien  garde  du  corps  du 
roi,  lui  plonge  son  faine  daot  le  coipt  en  dleant: 
«  SoéUFat,  Toild  ta  réoompeiiMl  •  Aux  erli  du 
Mi'sst*,  Février  accourt,  saisit  l'assassin,  qu'il 
quitte  hientcH  pour  ne  s'ocoujier  que  de  la  vic- 
time. Le  sabre  lumlte  à  terre,  el  l'assassin  s'eii- 
ftilt.  Février  crie  :  «  Arrêtes!  Arrèteil  —  Ne 
criez  pas,  lui  dit  d'une  voix  affaiblie  le  mou- 
rant. »  A  un*!  heurt*  du  matin  il  n'»'tait  plus.  Son 
frère  était  accouru  à  la  preuiière  nouvelle  du 
tiital  événement,  a  Ah  I  je  te  reVois,  loi  dit  Hi' 
ehel,  je  te  revois,  mon  ami  ;  regarde  en  quel  état 
ils  m'ont  mis,  les  traîtres!  Mon  frère,  je  meurs 
content,  je  meurs  pour  la  liberté  de  mon  pays.  » 
Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Son  corps  fut 
transporté  dans  son  liétel  de  la  place  VendAoM. 

—  La  Convention  vota  une  prinip  de  dix  mille 
fr  incs  pour  Cf.  lui  qui  arrrttTiiit  Paris.  Le  corps 
de  Lt'pellcUer  fut  embaumé,  puis  déposé  »ur  un 
lit  de  forme  antique»  et,  au  moment  de  la  céré- 
monie ftiuébrc,  déposé  sur  le  piédestal  oC(  s'éle- 
vait naguère  la  statue  de  Louis  XIV.  Le  corps 
était  découvert;  le  président  de  la  Convention 
plaça  sur  sa  tête  une  couronne  civique  ;  toute  la 
Convention,  la  garde  nationale  et  une  partie  de 
la  population  de  Paris  composèrent  l'immense 
cortège  qui  accompagna  le  char  funèbre  au  Pan- 
théon.— La  Convention,  informée,  en  mars  17i)3, 
que,  le  1*'  février  précédent,  un  étranger  que 
l'on  croyait  èlr<;  le  i;arde  du  corps  Paris,  s'i  tait 
suicidé  à  Forges -les -Eaux  (Seine- Inff'Tieure), 
cliargea  Tallien  et  Legendre  de  se  reudre  dau» 
cette  commune,  à  Tefliel  de  constater  Tidentité 
du  suicidé  II  résulta  de  leur  rapport  fait  à  la 
Convention  le  30  mars,  que  Paris  était  sorti  de 
Paris  le  26  janvier;  qu'il  était  arrivé  le  51  For- 
ges-les-Eaux.  Quelques  tircoiMiances  pro\o- 
quèrent  les  soupçons  de  Tautorité  locale.  Trois 
gendarmes  furent  envoyés  à  l'auberge  du  Grand- 
Cerf;  ils  y  trouvOrent  l'iioinme  qui  leur  avait  été 
signalé.  11  répondit  aux  questions  qui  lut  furent 
adressées  qu*il  arrivait  de  Dieppe,  quHI  allait  à 
Paris,  qu'il  n'avait  point  de  passe-port,  el  qu'il 
n'avf^it  j.imais  servi.  Invité  à  se  rendre  à  la 
municipalité,  il  dit  qu'il  allait  s'f  rendre,  puis, 
faisant  ud  mouvement  à  droite,  il  se  brûla  la 
cervelle  avec  un  pistolet  A  deux  coups,  chargé! 


chacun  d'un  lingot  mâché.  Il  expira  i  l'instant. 
On  trouva  dans  ses  papiers  son  acte  de  naissance 

indiquant  qu'il  était  né  h  Paris,  paroisse Saint- 
Roch.  le  12  novembre  170ôj  un  fnnfjé  de  la  garde 
du  roi  ;  une  troisième  pièce  lulUulée  Mon  Bre- 
vet d'honneur j  ainsi  conçue  :  ■  Ou*on  n*inquîèto 
personne  :  personne  n*a  été  mou  complice  dans 
la  mort  heureuse  du  scélérat  Saiut-Fargeau.  Si 
je  ne  l'eusse  pas  rencoulré  sous  ma  main,  je 
Msais  une  plus  bdle  action,  je  purgeais  la 
France  du  régicide,  du  parricide  d'Orléans. 
Qu'on  n'inquiète  personne;  tous  les  JfaoçaU 
sont  des  lâches,  aujiqueli  je  dis  : 

Pruplf,  'linl  1rs  forfiits  jrllenl  partout  l'effroi, 

Atm  cahnc  «i  plaUiri  j'atModonne  l«  vic^ 

Cl      fMpw  b  Hit  ^'w  pMit  aiir  rMhaK 

Paris  , 

Garda  d«  roi  êêiêmaé  par  les  Françab. 

Tout  tendait  à  prouver  «iiie  !*•  suicidé  était 
bien  réellement  Paris;  el  cepeudaiit  des  ren- 
seignements bien  circonstanciés  avertirent  Fé- 
lix Lepelletier  que  rbomme  nort  à  Forges-lea- 
Eauv  n'était  pas  Paris;  que  l'assassin  de  son 
frère  vivait  encore.  D'autres  avis  qu'il  reçut  à 
Genève,  eu  1S04,  le  prévinrent  que  Pari»  était 
dans  cette  ville.  Ves  ordres  de  Bonaparte  fanait 
donnés  à  M.  de  Baraote,  père  du  pair  de  Franco 
nchiel.  et  alors  préfet  de  G^'ot-vc.  rc  fonction^ 
uaire  était  absent  :  un  conseiller  de  préfecture 
qui  le  suppléait  ouvrit  la  missive  el  ne  garda  pas 
le  secret.  De  nouveaux  ordres  furent  donnés, 
et  celte  fols  parvinrent  directement  à  .M.  de  Ba- 
raote, qui  envoya  chercher  Félix  Lepelletier , 
auquel  il  dit  :  «  il  est  très-certain  que  l'assassin 
de  monsldlir  votre  frère  était  caehé  Ici  ;  mais  9 
s'est  sauvé  et  a  passé  en  SniSie.  lorsque  vous 
arrivâtes  à  Genève,  il  y  a  eu  un  an  au  mois  d'août, 
quelque  temps  après,  ayant  douué  à  diaer  pour 
Tanniversalre  de  la  fondation  de  la  république, 
X.  Bouvier,  officier  du  génie  de  la  place,  dit  A 
flm*  TaMes,  et  fort  haut  :  i.  Parbleu  î  il  arrive 
dans  le  monde  de  singulières  rencontres.  La 
ville  de  Genève  renferme  en  ce  moment  le  frère 
de  Michel  Lepelletier  et  varisson  aasatsin...  J'en 
suis  très-sûr,  car  dans  ma  jeunesse  j'ai  souvent 
tiré  lies  armes  avec  ce  Paris  ;  je  le  connais  bien, 
je  i'ai  vu  ici.  »  (Mcm,  de  Fél.  Lep.f  p.  416).  — 
Il  parait  certain  qu'il  y  avait  erreoHrÂiiwIe  rap- 
port de  Tallien  et  Legendre.  Les  papiers  trouvés 
sur  le  suicidé  de  Forges  les  Eaux  pouvaient  être 
ceux  de  Paris  ;  mais  le  mort  n'était  pas  Paris. 
L*étal  d*cffiarvescence  où  Ton  était  alors  peul 
expliquer    mystère.  Un  des  parents  de  f  éUs 
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Lepelletier  lui  a  assuré,  en  1814,  que  Paris  était 
mort  en  Aogietcrre  eu  1813. —  La  tiile  unique 
de  Midiet  Lepdielier,  aujourdlittl  la  eom- 
teStedeHoiitontalne,  «vait,  par  un  décret  de  la 
Convention,  été  proolamie  fille  adoptive  de  la 
république.  Une  rue  de  Paris  prit  le  nuui  de  Le- 
]»elleiier.— Les  cBUfmde  Michel  Lepelletier,  les 
mémoires  de  sa  Tle,  ont  été  publiés  à  Bruxelles 
en  182C.  Ils  Sf  composent  de  ses  discours,  de 
«♦'S  rapports  à  l;i  Cnnstiluanle  et  h  la  Conven- 
tion, de  quelques  fragments  lii&lorique!»  assez 
Intéressants  et  d*un  plan  d*éducaUon  natio- 
nale. *  DllFKY. 

LEPlCÈNE.  Les  botanistes  appellent  ainsi  les 
deux  écailles  les  plus  extérieures  de  cbaque  épil- 
Isl,  dans  la  AiinUledes  graminées,  et  que  Unné 
considérait  oomme  le  calice.  Cstle  même  partie 
a  reçu  successivement  plusieur*;  fioms  Jns-;if  ii 
lui  a  donné  celui  de  glume,  Pdliisol  de  Beauvois 
celui  de  balle,  ele.  La  léirtcéne  MHitient  une  ou 
phisieuts  fleurs;  elle  est,  en  ||énéra],  tonnée  de 
deux  écailles  fni  valves,  quelquefois  néanmoins 
elle  ne  se  compose  que  d'une  seule.  Cet  organe 
présente  de  nombreuses  modiâcalioos  ddus 
terme,  sa  cooslstanoe,son  étendue,  eCe.,relaU« 
TCment  aux  fleurs  quMl  recouvre;  Il  est  ou  nu 
ou  armé  d'arêtes  ou  de  soies,  et  de  ces  modifl- 
cations  naissent  des  caractères  dislincUfs  dont 
on  a  profilé  pour  la  distinetlon  des  genres  dont 
le  groupement  constitue  la  femilie.  Ds..z. 

LiPIDE  (Marci's  .««rtirs  Lepidus).  issu  de 
rillustre  yens  jS^milta,  triumvir  romain,  dui 
une  si  haute  position  moins  k  ses  talents  qu'à 
sa  présomption  et  son  andaoe.  Étant  préteur,  il 
.servit  les  intérêts  de  Cé>ar  {ro/.),  qui  le  choisit 
pour  collègue  dans  le  i nn^ulat  et  le  récompensa 
plus  lard  défi  effuris  qu'il  avait  faits  pour  le  faire 
nommer  dictateur  ai  lut  délénint  la  diarge  de 
ntaitre  de  la  cavalerie.  Après  l'assassinat  de  Cé- 
sar, Lépide  se  joignità  Antoine  :  lis  form»  r»  tij, 
l'an  43  av.  J.  C,  un  triumvirat  avec  Octave 
(co/-.),  et  le  partage  de  l^empire  ayant  été  résolu 
entre  eux,  Lépide  devait  obtenir  pour  sa  part 
l'Espagne  et  la  Gaule  narfionnaise.  Mais  aprt^s  la 
virldire  de  Philippes,  Oclave  et  Antoine  s'accor- 
dèrent pour  dépouiller  Lépide,  eu  lut  donnant 
pourtant  l'Afrique.  OctaTO  lui  demanda  ensuite 
des  troupes  pour  combattre  SextttS  Pompée  à  la 
décile  duquel  Lepidus  Conlrilxia  en  pnr.iissant 
en  Sicile  à  la  tète  d'une  année  nombreuse.  Il 
prétendit  alors  rester  maître  de  la  Sicile  ;  mais  la 
défection  de  ses  soldats  le  força  à  demander 
grâce  à  Octave,  qui  lui  laissa  la  vie  et  sa  dignité 
de  grand  pontife  en  If  reléguant  à  Ctrcéies,  pe- 
tite ville  d'Italie,  ifuelques  années  après,  son 


fils,  ayant  trempé  dans  une  conspiration  contre 
Auguste,  fut  découvert  et  mis  à  mort.  Labéon 
appela  Lépide  au  sénat  malgré  Auguste,  qui  le 
força  de  paraître  dans  les  assemblées  où  il  ne 
cessa  de  l'accabler  de  mépris.  Il  mourut  Tan  741 
de  Rome,  13  ans  avant  J.  C.  Z. 

LÉPIDOUIOIT  ou  LtriaocaoKiii.  Nom  donné 
à  une  variété  de  fer  hydraté  en  pelitarognons, 
dont  la  texture  est  fibreuse  et  écailleuse,  la  cou- 
leur brune,  l'éclat  métalloïde.  Brand  a  analysé 
le  lépidoki-oil  de  HoUerlerzug  et  eu  a  obtenu, 
peroiadedefer,80;eanl1.  Da.^. 

LÊPIDOLITHE.  Substance  minérale  que  l'on 
a  longtemps  repnrdée  comme  particulière,  mais 
que  le»  rcebercbeiî  de  Cordier  et  Drapiez  (Actes 
de  la  |oc.  des  sciences  de  Lille,  IMd-IMT,)  ont 
fait  réunir  au  mica.  BaUy,  qui  primitivement 
lut  trouvait  de  l'analogie  avec  la  variété  de  tour- 
maline qu'il  appelait  scborl  rouge  de  Sibérie,  la 
décrit  comme  unemass*:  ^iranuleuse,  d^unrouge 
violet,  dans  laquelle  sont  engagées  une  multi- 
tude de  paillettes  d'un  l)l:!nc  n-uré;  elle  est  fa- 
cile à  briser  j  mais  elle  se  réduit  difficilement  en 
puus».ière  par  la  ti  ituralion  ;  sa  pesanteur  spéci- 
flque  est  M  ;  exposée  à  Paction  du  chalumeau, 
•■lie  se  fond  en  un  globule  transparent  et  inco< 
lore.  Selon  Klaproth,  elle  est  composée  de  si- 
lice .^6;  alumine  30;  potasse  4;  oxyde  de  fer  et 
de  manganèse  t .  On  la  trouve  k  loiena,  en  Ho- 
ravie;  son  nom,  qui  se  traduit  par  pierre  d^i' 
cailles,  lui  vit  iif      s:t  texture.  Dl..Z. 

LÉPlDOPTERlLi.  Lamé  a  distribué  les  insec- 
tes en  sept  ordres  dont  on  a  formé  par  la  suite 
des  classes;  celle  des  lépidoptères  eoniUtuait  le 
troisième.  Cet  ordre  se  fais<'iit  facilement  dis- 
tinguer par  quatre  ailes  membraneuses  d'une 
grande  étendue  et  couvertes  d'une  poussière 
ftirineuse.  Ces  Insectes  ae  montrent  pour  la  plu- 
part ornés  des  plus  éclatantes  couleurs.  Doués 
d'une  inH  grande  souplesse  dans  les  organes  du 
vol,  ils  semblent  destinés  à  régner  sur  les  fleurs, 
et  Ton  dirait  qu**  eux  seuls  est  attribué  le  droit 
de  dtoislr  leur  nourriture  dans  leur  corolle,  en 
pompant,  avec  leur  longue  trompe,  le  suc  qu'elle 
contient.  En  y  prodiguant  l'or,  l'argent,  i'axur, 
réuteraude  ei  la  pourpre,  la  nature  semble  avoir 
employé,  pour  rornement  de  ces  insectes  privi- 
légiés, un  genre  de  peinture  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  de  mosaïque.  Des  écailles  en  nom- 
bre infini,  diversement  colorées,  implantées  sur 
les  deux  surftees  de  leurs  ailes  et  disposées  par 
imbrication,  comme  les  tulles  d*un  toit,  ave< 
une  harmonie  admirable,  composent,  par  leur 
réunion,  ces  dessins  si  diversifiés  et  si  élégants 
qui  surprennent  et  chuncot  lea  legaids. 
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Savigny  et  Lnlreille  oui  démontré  que  les  lé- 
pidoptères étaient  compost's  des  moines  piècts 
que  celles  des  autres  insectes,  mais  que  ces  pièces 
étaienlappropriées  aui  ionctloDS  qu'elles  étaient 
detlîniecft  remplir;  ainsi,  plu»leurs  sont  restées 
rudimcntaires,  tandis  que  d'autros  ont  pris  un 
accroissement  excessif.  Cette  bouche  est  com- 
posée d'un  labre  souvent  presque  invisible,  co- 
nique ou  subttlé{  de  deux  mandibules  cornées, 
très-petites,  rudimentaires,  poilues  ou  garnies 
de  petites  écailles  fixes.  i.\o  deux  inâohoirps  cor- 
nées, en  forme  de  fileu  tubulJires,  ordinaire- 
ment ftMt  longs,  soudés' inférieurement  et  à 
demeure,  jusqa*ft  la  naissance  des  palpes,  avec 
la  lèvre  pareillement  fixée  et  fermant  la  cavité 
huccale,  se  réunissant  au  delà,  par  leiA'  bord 
interne,  pour  former  une  trompe  ou ,  pour  la 
distinguer  nominalement  des  autres'parlies  dé- 
si|;nées  ainsi,  nommée  par  Latreille  spt  rt//t>f/i;:;e 
(trompe  en  spirale),  dont  l'intérieur  présente 
trois  canaux;  de  deux  palpes  maxillaires  souvent 
presque  imperceptibles,  d\in  à  trois  artides  in- 
sérés près  du  coude  des  mâchoires,  et  de  deux 
palpes  labiales  ou  inférieures ,  de  trois  articles 
Irfis-granis  de  poils  ou  d'écaillés,  remontant  de 
chaque  c6ié  de  la  spiritrompe  et  lui  formant  une 
sorte  d*étttl.  la  lèvre  est  formée  d*une  seule 
pièce  plate  et  triangulaire.  Les  antennes  sont 
variahlcseltoujourscrMiiposéesd'uii  (;r;ind  nom- 
bre d'articles;  elles  &oai  toujours  simples  dans 
ceux  qui  volent  le  Jour,  c*est4i-dire  les  diurnes, 
et  elles  se  terminent  par  un  bouton  plus  OU 
moins  renflé.  Dans  les  espèces  qui  Font  le  pas- 
sage des  diurnes  aux  nocturnes,  elles  prennent 
la  forme  d'une  massue  allongée  ou  d'un  fuseau, 
et  lorsqu'on  arrive  aux  espèces  qui  ne  parais- 
sent que  la  nuit,  elles  ressemblent  à  un  fil  ou  à 
une  soie  tantôt  simple  et  tantôt  pectinée,  et  sou- 
vent même  plumeuse,  soit  dans  les  deux  sexes, 
soit  dans  les  mêles  seulement. 

L<i  trompe  manque  quelquefois  dans  plusieurs 
!  p'd<>i>(èrf'S  CTépusculriireç  ou  noctitrnes.  Les 
(i  uib  seguieuLs  dual  le  tronc  des  insectes  hexa- 
podes est  composé,  se  réunissent  Ici  en  un  seul 
corps;  Us  sont  intimement  unis,  et  l'antérieur 
très-court  et  transversal,  comme  cela  a  lieu 
dans  la  plupart  des  hyménoptères  et  des  diptè- 
res; il  ne  varie  jamais  de  furme  et  les  diifé- 
rences  que  les  lépidoptères  présentent,  tant  sur 
leur  dos  que  dans  les  autres  parties,  provien- 
nent des  écailles  et  des  poils  du  dits,  qui  imi- 
t.tnt  quelquefois  une  huppe  ou  une  crête.  L'ab- 
domen est  composé  de  six  à  sept  anneaux;  il 
i'.nI  attaché  au  corselet  par  une  très-petite  por- 
tion de  son  diamètre*  Le  dessus  de  Talidomea 


offre,  dans  quelques  espèces ,  des  écailles  et  des 
poils  relevés,  formant  des  sortes  de  dntibltires. 

Les  quatre  ailes  des  lépidoptères  soiu  simple- 
ment veinées;  les  premières  ou  les  supérieures 
sont  toujours  plus  grandes  que  les  inférieures; 
quelquefois  une  portion  de  ces  organes,  plus  ou 
moins  spacieuse,  est  tout  à  fait  nue  et  transpa- 
rente. Les  écailles  sont  implantées,  au  moyen 
d'un  pédicule,  sur  leur  surface  et  dlqNMées  en 
recouvrement  avec  une  symétrie  remarquable; 
leur  figure  n'est  pas  constamment  la  même,  et 
le  plus  souvent  ces  écailles  sont  obiongues,  ar- 
rondies à  leur  base  do  èdté  du  pédicule  qui  les 
attaelie  à  l'aile,  et  tronquées  à  l'autre  extrémité 
avec  plusieurs  petites  dents.  Les  ail<^  iitfi'rieures 
sont  souvent  plissées  à  leur  bord  iulerue  el  sem- 
blent former  un  canal  propre  à  recevoir  el  à 
garantir  l'abdomen.  Les  quatre  sont  quelqueliDia 
relevées  perpendiculairement  dans  le  repos,  et 
c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  papillons  diurnes; 
dans  d'autres,  elles  sont  horizontales  ou  incli- 
nées en  manière  de  toit  :  c'est  le  cas  des  lépidop- 
tères  cré|>usculaires  et  noctunut.  La  nature  a 
pourvu  ces  insectes  d'un  organe  propre  à  rete- 
nir les  ailes  dans  cette  situation  :  c'est  une  es- 
pèce de  fMn  ou  de  erochet  attaché  aux  ailes 
Inférieures  et  passant  dans  une  boucle  des  su- 
périeures. Les  pattes  sont  au  nombre  de  six  ;  les 
tarses  sont  composés  de  cinq  articles  et  terminés 
par  deux  crochets  ;  dans  plusieurs  lépidoptères 
diurnes,  lesdeux  pieds  antérieurs  sont  beaucoup 
|dus  petits,  inutiles  au  mouvement  et  repliés  de 
chaqor  côté,  sur  la  poitrine,  en  manière  de  cor- 
dons ou  de  palatines;  ils  sont  terminés  par  des 
tarses  gros ,  velus ,  dont  les  articles  simt  moins 
distincts  et  sans  crochets  apparents  au  bout. 

Les  sexes  diffèrent  ordinairement  et  par  l'é- 
tendue de  certains  organes  et  par  la  distribution 
des  couleurs  qui  les  font  ressortir.  Les  femelles 
pondent  un  grand  nombre  d'mnii  qu'elles  col* 
lent  aux  végétaux  sur  lesquels  les  jeunes  che- 
nilles doivent  trouver  leur  nourriture  première. 
Ces  (uufs,  chez  les  nocturnes,  sont  enveloppés 
d'une  laine  ou  d*ton  duvetohscur.qui  les  dérobe  A 
la  vue  de  certains  oiseaux  qui  en  sont  très-avides. 

Les  chenilles,  en  gmiidiss^ni,  siiltis><'nt  plu- 
sieurs changements  de  peau  qui  souvent  les  ren- 
dent méconnaissables  d'un  changemeutàl'autre; 
elles  sont  composéesde  douze  anneaux  non  com- 
pris  la  tête  ;  elles  ont  de  chaque  cùlé  neuf  stig- 
mates, elles  sont  munies  de  six  pieds  écailleux 
ou  à  crochets,  qui  cut  respondenl  à  ceux  de  Tin- 
secte  parfait;  elles  ont,  en  outre,  quatre  è  dix 
pieds  membraneux,  dont  les  deux  derniers  ou 
les  postérieurs  «ont  situés  k  l'extrémité  du  corps 
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et  prH  de  l'anus.  î.c  corp*!  de  ces  chenilles  lar- 
ves est  en  général  allongé,  mou.  presque  cyiiu» 
drique  el  coloré  diversement,  tantôt  hérissé  de 
poili,  d«  tubercules,  ou  d*épines,  et  tantôt  ou 
ou  ras;  la  téte  est  revêtue  d'un  derme  corné  ou 
écaillpitx  ;  on  voit,  de  chaque  côté,  six  petits 
Çraiiiâ  luisants,  qui  paraissent  être  de  petits 
Teni  lÎMes  j  elle  a,  de  plus,  deux  antennes  frès> 
courtes  et  coniques,  et  une  bouche  composée  de 
dnix  fortes  mandibules,  de.  dmx  m/irhoires . 
d'une  lèvre  et  de  qualre  paipt  s  comme  ces  lar- 
ves sont  destinées  à  vivre  de  matières  coriaces, 
Mies  que  feuilles,  racioes  et  oiinie  bois,  la  na- 
tare  les  a  pourvues  d*organes  assez  forts  pour 
remplir  ces  fonclion"^  pf-riflint  fî(i'»i|!p%  «sont  dans 
cet  état  ;  mais  aussi  lut  que  par  leurdiTiuère  naé- 
taniorphOBC  les  lépidoptères  sont  appelés  à  de- 
venir habitants  dei  airs  et  se  nourrir  du  nec- 
taire des  fleurs  et  de  matières  fluides,  ces  fortes 
mandibules  et  ces  mâchoires  dures  et  puissantes 
se  changent  en  longs  filets,  mioces  et  déliés, 
réunis  entre  eux,  formant  une  trompe  lorHUée 
sur  elle-m^  me  et  dont  la  fonction  n'est  plus  ijue 
de  sucer.  La  matière  soyeuse  dont  certaines  cbe 
niUes  font  usage,  s'élabore  dans  deux  vaisseaux 
Intérieurs,  longs  et  tortucnx ,  dont  les  extré- 
mités supérieures  vifum-nt,  en  s'amincissant , 
aboutir  à  la  lèvre;  la  fi1i«>rc  ([ui  donne  issue  aux 
fils  de  la  soie,  est  un  mamelon  tubulaire  el  co- 
nique, situé  au  bout  de  la  livre. 

I4i  plupart  des  chenilles  se  nourrissent  des 
ff'iiilh's  dfs  végétaux;  d'autres  pn  rongent  les 
raciueb,lcs  boulons,  les  deurs  et  les  graines; 
les  parties  ligneuses  les  plus  dures  des  arbres  ne 
résistent  pas  à  quelques  espèces  et  entre  autres 
à  celles  qui  produisent  le  genre  de  noctiu  ties 
qu'ofi  nomme  Cosstin.  D'autres  cbenilles rongent 
les  draps  et  les  élotfei»  de  laines  elles  n'épar- 
gnent pas  mène  le  cuir,  le  lard,  la  cire  et  diflé* 
rentes  graisses.  Plusieurs  vivent  exclusivement 
d*unc  seule  matière,  mais  d'autres  s'accommo- 
dent indifféremmeulde  plui>icurs  sortes  de  nour- 
riture, et  ont  mérité  le  nom  de  polyphages. 
Quelques  chenilles  se  réunissent  en  société  sous 
une  tente  de  soie  qu'elles  filent  en  commun; 
d'autres  se  fabriquent  des  fourreaux  tixes  ou 
portatifs;  plusieurs  se  logent  et  se  creusent  des 
galeries  dans  le  parenchyme  des  feuilles.  Toutes 
ces  chenilles  sortent  la  nuit,  mais  le  pitrs  grand 
nombre  se  plail  à  la  lumière.  Les  cbenilles  cban 
geut  ordinairement  quatre  fois  de  peau  avant  de 
passer  k  Tétat  de  chrysalide  ou  de  nymphe. 
(  f^ojr.  ces  mots.)  La  plupart  filent  alors  une  coque 
où  elles  se  renferment;  undiquinip  sou\  f"nt  mu 
geitre,  que  les  lépidoptères  jettent  par  l'anus 


au  moment  de  leur  métamorphose,  attendrit  un 
des  bouts  de  la  coque  et  facilite  leur  sortie; 
communément  encore,  une  des  extrémités  du 
cocon  est  plus  fsible  ou  présente  une  issue  pro- 
pice par  la  disposition  des  fils.  Quelques  che- 
nilles lit  nt  avec  leur  «nif  des  n^olécules  de  terre, 
des  feuilles  ou  les  parcelles  des  substances  où 
elles  ont  vécu,  et  s*en  forment  ainsi  une  coque 
grossière.  Les  chrysalides  des  lépUopCèves  diur- 
nrs  snnl  h  nu  el  fixées  par  l'extrémité  postr*- 
neure  du  corps.  Toutes  ces  chrysalides  ou 
nymphes  de  lépidoptères,  offrent  un  caractère 
particulier;  elles  sont  emmaiUottées  ou  en  forme 
de  momies.  Ces  chrysalides  éclosent  en  peu  de 
jours;  souvent  même  les  lépidoptères  donnent 
deux  générations  par  année;  quelques  autres 
passent  rhiver,  et  rinsecto  ne  subit  sa  dernière 
métamorphose  qu'au  printemps  ou  dans  Tété  de 
l'année  suivante.  L'insecte  parfait  sort  de  la 
chrysalide  à  la  manière  ordinaire  ou  par  une 
fente  qui  se  fait  sur  le  dos  du  corselet. 

Les  entomirtogues  divisent  les  lépidoptires  en 
trois  grandes  familles  :  celte  des  diurnes  ou  pa- 
pillons proprement  dits;  celle  des  crépuîtcu- 
Iaires,plus  connus  i>oua  le  nuiu  de  sphiux;  celle 
des  nocturnes  que  Ton  désigne  généralement 
])ar  l*é|itthèto  conuDune  de  bonblce  ou  de  pita- 
léne.  îifi.i, 

iJPIAUS  (MAicos^iLios).  f^qy.  Ltriox. 

LBP11M7S  (Hoeira  Mamm^,  Mus  hdiile  poli- 
tique que  soUat  courageux,  ea  Kunaio  ne  s'était 
élfvé  qu'A  force  de  basse.^e  et  à  l'aide  d'une  pro- 
fonde didsimulatiou;  du  reste,  il  ne  jouissait 
dans  les  armées  d'aucune  considération.  Durant 
la  toute-puissance  de  Sylla,  Lepidus  se  déclara 
en  vain  pour  le  parti  de  la  noblesse  et  plia  inuti> 
lemeut  sous  l'autorité  absolue  du  dictateur  : 
celui-ci  refusa  toujours  de  le  laisser  parvenir  au 
consulat;  mais  lorsqu'il  eut  abdiqué,  et  que  Pau- 
torité  fut  passée  dans  Ics  mius  de  Pompée,  Le- 
pidus  brigua  de  nouveau  cet  honneur  h.  le  jour 
des  comices,  Pompée ,  trompé  par  le  teiut  alla' 
diement  de  cet  homme,  qn*il  regardait  comme 
sa  créature,  appuya  son  élection,  et  le  fit  même 
nommer  premier  consul  de  préférence  à  Q.  Ca- 
lulus.  Un  rapporte  qu*à  cette  occasion ,  Sylla, 
voyant  revenir  Pompée  de  la  place  publique, 
transporté  de  Joie  de  l*éleeliott  de  Lepidus,  loi 
cria  tout  haut  :  «  N'as-tu  point  honte,  jeune 
homme,  de  l'applaudir  d'avoir  fait  déclarer  pour 
premier  consul  un  homme  tel  que  Lepidus, 
au  préjudice  de  Gatulus,  un  de  nos  meilleurs 
citoyens?  »  il  ajouta  qu'il  devait  s'attendre  à  ne 
rf^ncontrer  dans  Lepidus  qu'un  ami  faib;  d 
I  équivoque,  peut-être  même  un  ennemi  dauj^e- 
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rmni,  si  par  la  suite  il  7  trouvait  Mil  ivantage. 
Or  }\  pf  irM'  Sylla  eut-il  fermé  les  yeux  que  Lepi- 
dus  (ao  de  Rome,  675)  entreprit,  à  $oa  exemple, 
de  M  NAdrv  OMltre  du  gouveraencnt.  Hais,  si 
Sylla  avaU  prouvé  que  le  peuple  romain  pouvait 
soufFirir  un  mrtifr»'.  Lepidus  n*avait  luxir  un  si 
hautdesseio  que  de  l'ambition  sans  crt^dit  et  sans 
force  t  totttefoit,  sa  cooduile  montrait  que,  mal- 
gré toute  11  diMimnlflUon  doot  II  s'effiBPcalt  do 
se  couvrir,  son  véritable  caraclfre  n'avait  pas 
échappé  à  l'œil  'lirlaleur,  et  que  ce  n'était 
pas  à  tort  quUlluî  avaii  constamment  manifesté 
de  la  déiance.  Comme  noui  Pavons  dit,  LepMus 
a*étaît  d*abord  déclaré  du  parti  de  la  nobl««0| 
mais.  dAs  qu'il  fut  entré  en  possession  du  consu- 
lat, il  crut  qu*il  était  de  son  intérêt  d*embrasser 
le  parti  da  Harius,  dont  presque  toua  let  ehefb 
avalent  péri,  et  qui  ne  snlnittait  pins  que  par 
l'aniniosité  ancienne  du  peuple  contre  les  (grands. 
Dans  le  dessein  de  relever  celle  faction,  en  s'en 
faisant  le  chef,  Lepidus  débuta  par  proposer  Ta- 
boliUon  d*nne  partie  des  lois  de  Sylla  ;  Catohis , 
son  collègue ,  s'y  opposa  avec  fermeté ,  et  deux 
partis  se  trouvèrent  en  présence.  Lepidus,  afin 
de  fortifier  le  sien,  et  d'y  attirer  les  peuples  d'I- 
talie, iMir  dédart  que  son  projet  était  de  leur 
rendre  les  terrée  dont  Sylla  s'était  emparé  pour 
ses  soldats,  et  de  les  réf-ihlir  s'il  réussissait, 
dans  leurs  trente^ioq  anciennes  tribus.  Cette 
promesse  eut  son  effet  :  Rome  se  vit  sur  le  point 
de  servir  etteore  de  théâtre  i  la  guerre  civile. 
Cepenrfrnit.  U;  si'nat,  ayant  interposé  son  auto- 
rité. Ht  préler  sermenl  aux  deux  consuls  que, 
pendant  tout  le  temps  de  leur  gei^lion,  ils  ne 
prendraient  pas  les  armes  Vm.  contre  Tautre.  — 
En  sortant  de  charge,  h^HâOB  se  crut  dégagé 
de  800  serment  j  il  leva  une  armée  dans  la  Gaule 
cisalpine,  dont  le  gouvernement  lui  avait  été 
décerné,  et  attira  dans  son  parti  les  deux  préto> 
riens  Brutus  et  Perpenna,  campés  près  de  HO'- 
dène.  Foriiftt''  de  ce  pufçsant  renfort,  il  marcfia 
droit  à  Rome,  avec  la  pensée  d'y  ressusciter 
Sylla  { le  sénat,  de  son  côté,  se  mil  en  étal  de  lui 
eu  détendre  rentrée  :  on  enrôla  des  légions,  et 
Catitius,  revêtu  du  commandement,  alla  camper 
hors  de  la  ville.  Tandis  que  les  deux  armées 
étaient  en  présence,  Lepidus  jetait  dans  Huuie 
des  écrits  par  lesquels  il  invitait  le  peuple  et  les 
partisans  de  Marius  ft  venir  le  Joindre.  Henreti-. 
sèment  qu'on  éiait  peu  prévenu  en  faveur  de 
son  habileté  vl  de  son  courage,  et  que  le  peuple 
n*entendait  parier  qu'avec  peine  de  l'incorpora- 
tion des  peuples  d'Italie  dans  les  anciennes  tri- 
bus. Personne  ne  se  déclara  donc  en  sa  ftîveur; 
toutefois,  comme  il  était  trop  engagé  pour  recu- 


ler, on  en  vint  aux  mains,  et  Catulus,  à  ta  tête 
des  légions ,  secondé  de  toute  la  noblesso  ro- 
maine, le  chargea  avec  tant  de  vigueur  qu'a- 
près une  l^iAre  résistance  ses  troupes  furent 
obligées  de  prendre  la  fuite.  Abattu  par  ce  mau- 
vais snrci"";.  T.fpidri^  erre  inconnu  ,  cirhé  dans 
difFérenls  endroits  de  l'Italie  j  puii>  il  passe  dans 
l'Ile  de  Sardaigne,  où  se  trouvent  r^nis  ses  par- 
tisans, et  où  Perpenna  vient  le  joindre  avec  tes 
débris  de  son  armée.  Là,  il  fait  de  nouvelles 
levées,  et  se  voit  insensiblement  à  la  téle  d'une 
nouvelle  armée;  son  dessein  était  de  porter  la 
guerre  en  Sicile,  oli  11  avait,  dit-on,  des  iotdU- 
gences  secrètes;  mais,  que!<|iie  temps  après, 
on  apprit  qu'il  était  mort  de  douleur  d'avoir  in- 
*  tercepté  une  lettre  qui  ne  lui  laissait  aucun  doute 
sur  llttldéltté  de  sa  femme.  Sa  mort  fut  la  ruino 
de  son  parti;  Brutus,  l*un  de  ses  généraux,  ea> 
pitula  dans  Modène  et  périt  par  ordre  de  Pom- 
pée; Perpenna  rassembla  les  débris  des  deux 
armées  de  Lepidus  et  de  Brutus,  et  opéra  sa 
Jonction  avec  Sertorlut.  le  sénat  leur  opposa 
Pompée  et  IWelellus.  E.  Pascallet. 

LÉPISMÈNE-S.  Famille  d'insectes  de  l'ordre 
destliy&anoures,  élaldiepar  Latreille,  et  renfér- 
mant  le  genre  lépisme  de  Linné.  Les  caractères 
de  cette  liimille  sont  ;  antennes  divisées ,  dis 
lenr  nnissance,  en  un  fjrand  nnmlire  d'irticles; 
des  palpes  très-distinctes  et  saillantes  à  la  bou- 
che ;  abdomen  muni  de  chaque  côté,  eu  dessous, 
d*une  rangée  d^ppendtces  mobiles,  en  forme  de 
fausses  paltes,  et  terminé  par  des  soies  articu- 
lées, dont  Irois  plus  remarquables.  Ces  insectes 
se  tiennent  cachés  dans  des  lieux  où  la  lumière 
du  jour  ne  pénètre  pas;  Ils  sont  très-agiles, 
quelques-uns  exécutent,  à  l'aide  de  leur  queue, 
des  saufs  assez  longs.  î.es  lépismènes  se  compo- 
sent des  genres  machiie  et  lépisme. 

LÈPKE,  maladie  plus  connue  dans  les  temps 
anciens  et  au  moyen  Age  que  cbez  let  natloiis 
modernes,  ofi  r<tii  n'est  pas  certain  que  le  niC'rae 
nom  désigne  un  objet  idealique.  En  général,  le 
mot  de  lèpre,  aux  yeux  des  gens  du  monde,  est 
le  signe  représentatif  d*une  maladie  opiniâtre  et 
hideuse  de  la  peau,  à  laquelle  se  rattachent  les 
idées  de  contagion  et  de  séquestration ,  dont 
l'Écriture  sainte  et  les  annales  du  moyen  âge 
nous  ont  conservé  le  souvenir.  On  a  pu  voir  ,i 
Tarticle  ÉLtrBAiittàBts,  la  description  d^une  de 
ces  maladies,  déjà  tristes  à  voir,  mais  que  l'ima- 
ginai ion  des  historiens  et  des  poètes  semble  s'être 
piu  à  charger  des  plus  noires  couleurs.  Il  est 
idusque  probable  que  des  siphllides,  des  tei- 
gnes, des  impétigo  et  autres  affections  cutanées 
du  genre  des  dartr«  (oq^.)  ont  sotivent  pawé 
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une  espèce. 

Au  reste,  ce  que  Ips  auteurs  modernes  les  plus  j 
recomtoaQdables  s'accordent  maintenaal  à  con- 
lidérer  eomiM  It  lèpre  autre  choie  que  ta 
dartre  furfuracée  arrondie  du  docteur  AUbert, 
taqu*'"**  pst  caractérisée  par  de  petites  élevures 
d*uue  ligue  de  diamètre,  avec  rougeur  à  la  peau, 
qui  cet  auasi  IndoréCf  et  loolèfeaieiit  d*ttne  tarae 
d*é|llderiDe  de  forme  circulaire,  qui  se  reforme 
pour  se  détacher  ind  fîfiiment.  Cette  mnlnr^ie 
ii*est  pas  contagieuse  :  les  malades,  dans  les  hô- 
pitaux, ne  sont  point  séquestrés,  et  les  rapports 
Ici  plot  intlnuc  ne  roui  Janiala  traaimiie.  nie 
n'est  pas  non  plus  héréditaire.  Lorsqu'elle  n'est 
pas  tr<H-étendue,ene  ne  s'accompagne  d'aucune 
réactioa  géuérale,  et  même  dans  ce  cas  un  peu 
de  démangeaison  et  une  gine  légère  dans  lee 
mouvements  est  tout  ce  qu'on  olnenre  d'incom- 
modité; mai^  II"!  fonctions  Hif^eslifes  n'en  ênrou- 
vent  communément  aucune  altération  dura- 
ble. F.  RATisa. 

LfinKDX.  CtA  celui  qui  eit  attaqué  de  la 
maladie  de  la  lèpre.  —  Les  chartes,  ou  roMtDmcs 
générales  du  Hainaut,  renferment  contre  les 
lépreux  des  disposilioui»  rigoureuses,  sous  le  rap> 
poK  de  leur  haliitaUon,  de  leur  nourriture,  de 
leurs  véCementa,  eidereiarcloe  de  leurs  droits 
civils. 

LEPTODACTYLES.  PeUte  famille  de  mammi- 
llrea,  établie  par  lUignr  et  que  ce  naturaliste 
place  entre  celle  de*  nakia  et  dea  maranpiaox. 
Cette  famille  ne  ae  eompoae  qne  du  senre  aye* 
aye. 

LEPTORHYNQUE.  Genre  de  l'ordre  d^  écbas- 
alcff ,  établi  par  Bernard  Dubua,  aur  ta  dépouille 

d'un  oiseau  qu'il  a  reçue  de  la  Xoiivelle-Hol- 
laiide,  et  <|ui  lui  i  offert  pour  caractères  dislinc- 
tifs  :  bec  très-long,  ilroil,  gréle,  comprimé  à  sa 
baie,  déprimé  vera  awi  extrémité,  line,  terminé 
en  pointe  obtuse  ;  mandibules  sillonnées  latéra- 
lement jusqu'aux  trois  ({oiris  de  leur  longueur; 
narines  longitudinales,  étroites,  linéaires,  per- 
céea  à  ta  baie  du  liltan  aupérieur{  ailea  ne  dè* 
passa  ut  pas  la  queue  et  pointuei  x  ta  première 
rémige  la  plus  longue;  queue  courte,  arrondie, 
composée  de  douze  rectrices  ;  jambes  nues  eu 
grande  partie;  pieds  très-gréles,  réticuiéi,  à 
tarae  fart  altonsé  :  les  tfoia  doigta  antérieun 
réunis  par  une  niemhrane  natatoire  échancrée 
dans  le  milieu;  point  de  pouce  visible;  ongles 
courts ,  en  forme  de  faux,  celui  du  doigt  inter- 
médiaire wbitement  crochu  è  aon  extrémité. 

LKPTORHvnQbE  k  romina  aoossi.  L'oiseau 
qui  fait  te  tgrpe  de  ee  noureau  genre,  a  beaucoup 


de  rapporta  af  ee  lea  avœdtea  dont  II  a  la  plu- 
part des  cnracl^res;  comme  elles  il  a  le  bec 
aminci ,  déprimé  et  lisse;  il  a  aussi  les  tarses 
très-longs,  les  doigts  palmés,  etc.  ;  mais  il  en 
diffère  enentleUement  parce  que  ion  bec  ut 
étroit  et  non  terminé  en  pointe  algue ,  parce 
qu'il  est  dépourvu  de  pouce  ou  de  doi);i  posté- 
rieur, car  ce  n'est  qu'en  examinani  fort  aiuu- 
tlTcment  l*organe ,  qu'on  dliUngne  à  te  partie 
postérieure  du  tarw,  nu  peu  au-dessus  du  jse* 

iifum,  une  trés  pelife  |>rn!iil<érr!nrf  qui  pour- 
rail  faire  supposer  rcxistencc  de  quelque  rudi- 
ment du  pouce  sous-cutané,  du  reste  l*olieau 
n'en  eit  pai  moins  tridaclyle.  La  téta,  le  cou,  ta 

partie  antérieure  de  la  poitrine,  le  dos,  les 
tlancs  et  l'abdomen  sont  blancs  ;  une  large 
bande  transversale  rousse,  bordée  antérieure- 
ment de  noir,  occupe  le  centre  de  la  poitrine* 
et  se  termine  en  avant  du  pli  de  l'aile }  lea 
grands  <<o?»pt)l^ire<i .  les  lectrices  alaires  et  les 
rémiges  sont  d'un  brun  noirâtre;  ces  dernières 
temrtnéH  de  btanej  taareciricea  sont  blanches, 
a  Texception  dea  quatre  intermédiaires  qui  août 
brunâtres;  le  railieir  du  verdre  est  mar<înê  îon- 
gitudinaiemenl  de  noir  fuligineux,  qui  descend 
jusqu'à  lajrégion  anale.  Bn.  s. 

UPT090II18.  famine  de  lV»rdre  des  holo- 
branches  tboraciques,  composée  de  poissons  k 
branchies  complètes,  ayant  les  ventrales  situées 
sous  les  pectorales  ;  le  corps  très-miucc ,  aussi 
haut  que  long  ;  les  yeux  sont  tatéraux.  Oatte  fa- 
mille comprend  les  {genres  chœtodon ,  zée,  et 

tftips  eeiix  qu'en  ont  formés  les  ichUiyologisteS. 

LEPTOTUÈRË.  Genre  de  manuiiiitres  perdus, 
que  Lund,  qui  a  exploré  te  vaste  empiredu  Irésil, 
est  parvenu  A  rétablir  d*après  des  débris  fossi- 
les. On  remarque  que  ce  (^iTire  noirveTu,  d'après 
ses  formes  sveltes  et  éléfiaulcs,  doit  su  rappro- 
cher des  cerfs  plus  que  de  tout  autre  de  Tordre 
des  ruminanta ,  auquel  il  appartient  égatament. 
Les  deux  espèces  de  ce  genre,  rccotniues  par 
Lund,  ont  reçu  les  noms  de  l^^tlmum  tua- 
jus  et  leptotheruiu  minu». 

LEFTTNITB.  Kom  donné  par  BaUy  à  une  ro- 
che composée  de  feldspath  subgranulaire  dans 
un  étal  d'atténuation  qui  lui  donne  un  aspect 
attal(»gue  à  celui  du  grès.  C'eal  le  weissteiii  des 
minéralogistes  allemanda.  Bile  a  beaucoup  de 
rapporta  avec  la  pegmatite.  Ses  teintes  sont  or* 
dinairement  blanches,  quelquefois  n  rdàtres. 
Le  minéral  qui  s'y  trouve  le  plus  fréquemment 
disséminé  est  le  greoàt.  On  7  trouve  aussi  ta 
mica,  et  ploa  nrament  l'ampbibota  et  ta  corin- 

don  Da»*S> 
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dur  Ml,  premier  ministre  de  Philippe  ni  D'a- 
bord marquis  de  Dénia,  sous  Pliilippe  II,  et 
écuyer  de  Tinfaot  don  Philippe,  il  acquit  sur 
eelvi-ei  un  ascendattt  «ans  boniet  :  ce  ^iii  fit  que 
don  Ptiilippo,  mnnt(^  sttr  le  trône,  le  nomma  son 
premier  ininislre,  et  lui  iaissn  r.iijtorilé  la  plus 
étendue.  Le  duc  de  Lerme  déclara  d'abord  ia 
guerre  aux  Anglais,  mais  une  flotte,  forte  de  50 
voiles,  assaillie  à  sortie  du  porl  par  une  vio- 
lente tempête,  s'abîme  dans  les  flots,  et  le  duc  de 
Lerme,  ainsi  réduit,  conclut  la  paix.  £n  même 
temps,  il  accepte  une  trêve  avec  la  Hollande, 
padfle  rATagon,  en  proie  depuis  longtemps  à 
des  troubles  toujours  rpnaissnnts,  puis  afin  de 
relever  l'agriculture,  institue  un  ordre  de  clie- 
valerie.  Mais  il  prodigue  les  exemptions  de  ser- 
vice, multiplie  les  emplois  Inutiles,  el  laisse 
subsister  tous  les  abus  que  lui-même  auparavant 
avait  blâmés .  \\or<.  voyant  son  pouvoir  ébranléet 
sa  ffemme  étant  morte,  il  se  fait  cardinal,  croyant 
redevenir  fort.  C*est  le  contraire  qui  arrive,  et, 
«près  avoir  été  vingt  ans  ministre ,  il  en  est 
renvoyé  ^  ses  ennemis.  Ceci  se  passait 

eu  1018.  Son  HIs.  le  duc  d'UzÉDO,  lui  succède,  et 
de  tous  ses  ennemis,  celui-là  est  le  plus  acharné. 
Après  avoir  vu  ce  fils  susciter  contre  lui  toutes 
les  persécutions  possibles,  le  ducde Lerme  meurt 
de  chagrin  en  1053.  D.  I). 

LERNE,  Tille,  rivière  et  lac  de  rArgolide,  Fo/-. 
Utorb. 

ISSAGI  (Au.iii-RK!<(t),  naquit  le  8  mai  16A8  à 
Sarzeau,  petite  ville  de  la  presqu'île  de  Rhuys, 
à  quatre  lieues  de  Vannes,  Son  père  se  nommait 
Claude  Lesage,  sa  mère  Jeanne  Brcougat;  il  fut 
leur  unique  enfant.  Claode  Lesage  passait  pour 
posséder  une  honnête  fortune,  mais  ayant  bien- 
tôt, en  1682,  siîivi  dnns  la  tombe  sa  femme, 
morte  pendant  Tannée  1677,  il  laissa  son  jeune 
enfant  sous  la  tutdle  d^un  oncle  qui  ne  prit  au- 
cun soin  du  patrimoine  de  René.  Son  tuteur 
l'envoya  au  collépe  des  jésuites  de  Vannes,  où 
il  fil  d'excellentes  études.  Le  pére  Bochard,  fils 
du  présideot  de  ce  nom,  se  trouvant  à  ia  téle  de 
cette  maison  de  la  compagnie  de  Jésus,  attiré, 
soit  par  fesitfit,  soit  par  le  caractère  de  René, 
prit  un  soin  particulier  de  son  éducation.  Plus 
tard,  il  dut  être  fier  de  l'élève,  redevable  à  ses 
leçons  de  son  goAt  éclairé  et  de  la  pureté  d*un 
style  qui  n*a  pas  vieilli,  parce  qu'il  est  toujours 
d'accord  avec  le  sujet  qu'il  trait»-  Apr^s  a\oir  à 
peu  près  terminé  ses  éludes,  Lesage  obtint  une 
place  dans  les  fermes.  Blessa-t-il  un  de  ses  cheb 
par  la  supériorité  d'un  noble  caractère  uni  i  un 
esprit  brillant?  Se  fit-il  un  ennemi  injuste  el  peu 
généreux?  nous  devons  le  présumer j  car  il 


quitta  bientôt  ses  nouvelles  occtipaticns  .  et 
garda  contre  les  hommes  de  finances  cl  d'.igio 
cette  haine  vigoureuse  autant  que  fine  qui  lui  a 
dicté  T'urcare/.— Lesage  vint  à  Paris  en  1603, 
k  l'âge  de  35  ans,  pour  suivre  un  cours  de  phi- 
losophie cl  rechercher  un  nouvel  emploi.  Avec 
le  double  mérite  de  dehors  agréables  et  d'un  es- 
prit orné.  Il  devint  bientôt  un  homme  presqu'à 
la  mode.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  fit  connais» 
sance  d'une  femme  de  con(fif=nn.  (|ui  l'aima 
tendrement  et  lui  offrit  sa  fortune.  Il  parait  que 
cette  intrigue  n'eut  que  peu  d'éclat,  puisqu'on 
ne  connaît  pas  même  le  nom  de  lliéfolne.  Le 
cœur  de  Lesafje  étiit  du  reste  assez  indifférent, 
carpeu  de  temi)s  .tprès  il  épousa  Élisabeth  Uuyart 
ou  Wyart,  Aile  d'un  bourgeois  et  non  d'un  me- 
nuisier de  Paris.  Ce  mariage  fot  célébré  le  911 
sept.  1694  à  l'église  Saint-Sulpice.— Depuis  son 
séjour  à  Paris,  Lesage  s'était  étroitement  lié  à 
Danchet,  dont  il  avait  fait  la  connnissance  aux 
Jésuites  de  Paris. Snvojé  à  Chartres  pour  y  pro- 
fesser la  philosophie,  Pamt  de  Lesage  rengagea 
vivement  à  traduire  les  /.eftres  (jaUtntcs  (VAris- 
/e«è/e,  qu'il  publin  .i  Cliarlres,  sous  la  rubrique 
de  Rotterdam  en  iuy5.  Cet  ouvrage,  fait  sur  le 
travail  latin  de  Jacques  Bongars,  est  plutôt  une 
imitation  qu'une  traduction.  Le  public  el  le 
monde  littéraire  s'intéressèrent  \h  \i  h  ct  tle  pro- 
duction :  Lesage  n'avait  poinl  encore  trouvé  sa 
véritable  carrière,  celle  qtt*il  devait  parcourir 
avec  tant  de  succès.  Tout  à  foit  établi  dans  la 
capitale  par  son  mariage,  Lesaf^e  s'était  fait  re- 
cevoir avocat  au  parlement,  mais  il  i;arda  jieu 
ce  titre,  qu'il  abandonna  pour  celui  de  bourgeois 
de  Paris.  Devenu  l'ami  de  l*abbé  de  Lyoïioe,  qui 
fut  pour  Lesage  un  protecteur  généreux,  il  ap- 
prit (le  lui  la  lanfyue  espagnole.  La  beauté  de  cet 
idiome,  un  des  plus  grandioses  du  monde,  la 
puissance  d'invention  des  auteurs  de  Hadiid , 
chu-inércnt  son  esprit  :  on  peut  dire  que  dis  Ion 
son  talent  lui  fut  révélé.  I.v  Traître  puni,  co- 
médie en  cinq  actes,  imitation  d'une  pièce  espa- 
gnolede F.  de  Boxas,  inliUilé  la  2'raicion  buaca 
ei  coiHffOf  imprimé  à  Paris  en  1700;  et  Don 
Fe'iix  (ti'  Moulure,  tiré  d'une  pièce  de  Lopez  de 
Vej;;),  commenrcrenl  à  faire  connaître  comme 
auteur  comique  Lesage,  qui  eut,  le  3  février 
f7tk},  un  pièce  en  cinq  actes,  le  Poini  tPhon* 
ncur,  jouée  au  Théàlre-Iranfais.  Cet  wivrage, 

puisé  dans  niM-  pic- c  espagnole  ayant  pour  ti- 
tre :  No  aj  untiyo  para  amîgo,  n'eut  ipie  dix 
représentations.  Mus  tard,  en  1795,  Lesage,  qui 
l'avait  réduite  en  trois  actes,  la  fit  jouer  au 
T!]('ri(re-Italien  sous  un  nom  nouveau.  Malf^ré 
un  prologue  auquel  travailla  d'Orne  val,  cette 
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nanéBe  ftpiNirition  du  Poîni  d'honneuft  de- 
venu Vjérbitre  des  diff'éremls,  n'eut  pas  un 
meilleur  succès.  Le  malheur  de  celte  pièce  pro- 
Tenait  en  partie  «Tane  ntriaie  retiaahbiiioe 
tfee  unt  comédie  de  Scatron  intitulée  Jedtlet 
duelliste.  Lesapc  fit  pirr^itrc ,  dans  rinlervalle 
de  1704  à  1700,  Le»  -nourvllfn  aventures  de 
Don  Quichotte,  traduction  de  i'ouvrage  d'Avd- 
laaada,  anqnd  toute  IMlieté  de  lesage  ne  put 
vendre  la  vie.  Enfiti,  en  1707,  parut  le  Diable 
boiteux,  dont  el  Diabolo  cojuelo  de  Luis  Vêlez 
deGuevara  lui  fouraitle  titre  et  l'idée  primitive. 
Sans  doute  Lesage  eat  encote  loin  de  ee  qu'il 
doit  atlaindrej  quelquefois  la  vigueur  de  touche 
lui  manque,  comme  à  un  homme  qui  n'ose  pas  ; 
peut-être  même  pourrail-on  attaquer  la  forme 
du  livre.  Mais  la  critique  de  mœurs  que  coalieul 
ceioU  ouvrage  est  si  vive,  si  animée,  le  styles! 
correct,  les  anecdotes  contées  avec  tant  d'esprit, 
les  révélations  qu'elh^s  fournissent  sur  les  per- 
sonnages du  temps  si  précieuses,  que  le  Diable 
boitêuw  suflirait  pour  pUoer  son  auteur  au  pve- 
nier  rang  de  nos  écrivains  satiriques.  La  vogue 
fltrnl>(ir!t  Ir  rom?)n  de  Lesage  fi't  prrKli;;te!!>;r.  On 
a  même  à  ce  sujet  une  anecdote  qui ,  en  coQ!>t«itaat 
ce  succès  remarquable,  caractérise  a&set  bien  une 
desfelles  derépoque.  Heux  jeunes  gensdequallté 
arrivèrent  ensemble  chez  le  libraire  qui  vendait 
te  Diable  boiteux.  <1ont  il  ue  restait  plus  qu'un 
seul  exemplaire.  Aucuo  des  deux  gentilshommes 
ne  voulut  7  renoncer  ;  en  conséquence,  ils  des- 
ecndirenl  dans  la  rue,  mirent  Pépée  à  la  mais, 
et  le  volmiK  drrneura  la  conquête  du  vainqueur. 
La  célébrité  de  Touvrage  lui  valut  les  honneurs 
du  théâtre.  Dancourt  donna  d'abord  à  la  comé- 
die Araufaise  ùtDiaU»  boUtus, qui  eut  treote> 
cinq  représentations,  et,  ensuite,  te  Second  cha- 
piire  du  Diable  boiteux ,  qui  en  obtint  vingt- 
dcux.  Dix-Ufcuf  aUÂ  aprèa  la  publication  de  ce 
roman,  Lesage  en  fit  paraître  une  édition 
augmentée  d*Un  volume,  que  la  critique  accusa 
à  tort,  selon  nous,  de  faire  tache  dans  l'ouvrage, 
auquel  il  ajouta  VEntretien  de$  c/ieminees  de 
Madrid  s  cet  opuscule,  confu  et  écrit  dans  le 
genre  du  Df'aMs  boUeum,  y  fiiit  suite  en  quelque 
façon.— J.B.Rousseau  prétcndqueBoileau  ayant 
(rouv»'  ^on  valet  lisant  le  livre  de  Lesage  lui  or- 
donna de  jeter  cet  ouvrage,  sous  peine  d'être 
mis  ft  ta  porte.  Nous  ne  pouvons  croire  à  la  vé- 
rité de  cette  prétendue  anecdote. —Cette  même 
armée  de  1707  fut  liptireuse  poiM*  la  réputation 
de  Le&age,  car  si  César  Urbin,  imité  de  Calde- 
ron,  échoua  au  Théétre-Français,  la  comédie  en 
un  note  de  Critpin  rival  de  son  maitn  fut  ae- 
cueUlle  avec  dei  tfanspocta  d*cntliooslasiie  Jus- 


tement  mérités.  La  cour  avait  applaudi  César 
et  hué  Crispin;  le  public  ne  suivit  point  le 
goût  des  courtisans,  et  le  temps  est  venu  sanc- 
tiomwr  le  Ji^^ent  de  la  ville.  l<e  ftmd  de  in- 
trigue de  Crispin  manque  de  solidité  et  de  mo- 
raie,  mais  quelle  ven'e!  ifuel  dialoffue  !...  Aprfs 
ces  deu.x  ouvrages  de  théâtre,  et  I.i  publication 
du  Diabk  boiteux,  qui  leur  est  postérieure, 
Lesage  s^occupa  de  Twrearei,  dont  la  représen- 
tation éprouva  mille  difficultés.  —  Lesage  avait 
malheureusement  divulgué  l'intention  de  sa 
pièce,  el  s^était,  dans  des  salons  particuliers, 
livré  au  plaisir  bien  nalurel  de  Isire  applaudir 
quelques-unes  des  scènes  de  ce  bel  ouvrage.  Dès 
lors,  les  finam  tcr'^  rfînvés,  cabalènnt  contre 
lui  :  ce  fut  une  vtritabic  liyue,  une  véritable 
guerre.  —  Lesage  avait  la  plus  noble  indépen- 
dancedecaractère,  râme  droite  etfhinche  :  aussi 
lufta-t-il  longtemps  avec  désavantage  contre  des 
adversaires  atissi  puissant* <]nernsé».  Il  I(*s  força 
cependant  à  plier  :  alors,  ceux-ci  lui  offrirent 
cent  mille  francs  pour  retirer  sa  pièce,  majs  ils 
ne  purent  l'obtenir.  Tout  en  attendant  le  Jonr 
de  la  grande  épreuve,  Les.ifîe  continuait  ^  se 
faire  et  des  partisans  et  des  ennemis  par  la  lec- 
ture de  sa  pièce.  La  duchesse  de  Buudiuo  voulut 
fentendra  ;  élleeonvlnt  d*on  Jour  et  d*une  beure 
avec  l'auteur,  qui  se  trouva  un  peu  retardé  par 
nn  procès  qu'il  venait  de  perdre.  II  s'excusa  de 
son  manque  d'exactitiulej  il  en  donna  le  motif, 
et  pria  la  duchesse  et  les  nombreuses  personnes 
qui  l'entouraient  d'agréer  l'expression  de  tout 
son  chagrin...  La  duchesse,  loin  de  s'adoucir, 
se  plaignit  avec  aigreur  de  deux  heures  perdues  : 
«  Je  vous  ai  fait  perdre  deux  heures,  répondit 
Lesage,  rien  n*est  plus  simple  que  de  vous  \t% 
faire  regagner,  Je  ne  vous  lirai  pas  ma  pièce.  » 
Après  avoir  salué,  il  se  retira;  v;n!i)Mn*nt  on 
courut  après  lui,  il  refusa  de  se  rcmiie  aux 
excusés  et  aux  prières.  Sur  les  registres  de  la 
comédie,  on  lisait  :  «  Il  y  a  eu  quelques  diffi» 
cullés  au  sujet  de  la  n  iirésenl.ition  de  Tur- 
caret,  qui  furent  levées  par  ordre  de  Monsei- 
gneur, du  15  octobre  t706,  conçu  en  ces  termes  : 
«  Monseigneur  étant  Intoraié  que  les  comédiens 
«  du  roi  font  difficulté  de  jouer  une  [liTce  inli- 
a  tuléc  Turcaret  ou  le  l'nwnrier,  ordonne 
«  auxdits  comédiens  de  l'apprendre  et  de  la 
«  jouer  incessamment.  •  —  Cette  pièce  ftit  enfin 
représentée  le  14  février  1709.  Jamais  la  mallôte 
ne  reçut  un  itlns  rude  coup.  La  pî«^c«'  pri  he  par 
l'acUon  sans  doute,  mais  le  défaut  de  mouve- 
uMHit  semble  avoir  admirablement  servi  Pau- 
teur,  qui  a  eu  toute  carrière  pour  faire  briller 
la  finesse  de  son  observation,  et  la  vérité  des«s 
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tous  et  si  vt!<;  ft  si  fîi'pradi^s.  En  le  blâmant  ilf 
nous  avoir  montré  tant  de  fange,  nous  sommes 
loin  cependant  de  douter  de  U  véracité  de  ses 
pfnceaus»  Oui,  U  fkut  It  dire  pour  rcurtgn*- 
ment  du  présent,  et  peut-être  pour  (garantir 
l'avenir,  oui,  le  niaU»Mier  do  Lrsrifrf  fsl  bien  It'l 
que  les  mémoires  du  temps  nous  uioiUrent  cette 
dMM  dlkommes,  qui  n'est  pas  morte  aujour- 
d'hui, nuis  qui  a  pris  on  autre  nom  et  d^nlres 
formes.  La  liaronnr',  îr  rftfvnlicr,  le  marquis, 
sont  peints  de  main  de  maître.  De  nos  jours,  il 
serait  facile  de  trouver  une  autre  dame  Jacob... 
fli  le  inancier  de  Lciige  est  ignorant,  lat,  imbé- 
dle  dVMvnail,  et  profondément  corrom)ui ,  de 
notre  temps,  la  masse  de^  hommes  do  finance, 
quVst-elle?  Lesage  réforma  ic&  iraitants  de  son 
époque,  c*cst4-dire  qu'il  les  contraigutti  ^n- 
ger  d*lialHU.  —  Ce  Miccës  de  théâtre  parle  plus 
haut  que  nous  ne  saurions  le  faire  en  fivi  nr  dp 
la  moralité  d'une  pièce  qui  a  cboqué  quelques 
personnes  effrayées  par  tant  de  corruption... 
Une  finrte  plue  grave  eit  résultée  de  la  réunion 
dans  une  seule  pièce  de  t»nt  d'être.^  immoraux, 
c'est  le  manque  d'intérêt;  mais  la  vivacité  du 
dialogue,  la  gaieté  d'un  esprit  vif  et  mordant, 
fent  ntenmoins  de  TVronref  une  des  pièeea  les 
plus  amusantes  de  notre  théâtre.  —  On  ne  peut 
s*empècher  de  regretter  qu'une  mauvaise  vo- 
lonté des  comédiens  français  ait  fait  renoncer 
Let»at;e  à  écrire  pour  notre  grande  scène.  Le 
relard  de  la  Tontine,  petite  bluctte  asaei  bien 
écrite  et  bien  dialoguée,  qui,  quoique  reçue  en 
1708,  ne  fut  jouée  qu'eu  1752,  décida  l'auteur 
de  Turcaret  à  abandonner  le  théâtre  où  l'on 
jouait  les  dielHl*«nim  de  Molière.  Après  Tnr* 
caret  et  la  Tontine,  Lesage  corrigea  le  style  de 
la  (raiiiiction  des  Mille  et  un  Jours,  f,)ite  par 
Françuii»  Peiis  de  la  Croix,  son  ami,  interprète 
des  langues  orientalea.  Bnfln,  en  1715,  parut 
QUrBla$  de  Sanlillane,  qui  mit  le  sceau  à  la 
gloire  de  l'auteur  du  Diable  boiteux.  —  On  a 
prétendu  que  Lesage  ne  devait  pas  être  con- 
sidéré comme  rinventeur  et  Tauteur  de  son 
roman;  on  Ta  accusé,  et  Yoltaire  fut  un  de 
ses  détracteurs,  de  l'avoir  tiré  de  l'espaffnol 
M.  François  de  Neufcli;\teau,  ne  voulant  pas  que 
la  France  iic  vît  dépouillée  d'un  des  plus  beaux 
fieuronade  sa  gloire  littéraire,  a,  dans  une  dis- 
sertation savante,  établi  que  rien  dans  la  langue 
espifirnole,  parmi  les  ouvrages  connus,  ne  rap- 
pelait pour  la  forme  et  le  fond  le  chef-d'œuvre 
du  roHsander  Ihinçsis. — Auiourd*bul,le  roman 
a  pris  chei  nous  une  nouvelle  forme  ;  par  lui  et 
■Tce  lui  ont  été  abordées  toutes  les  questions, 


)  1K8 
toutes  les  positions;  U  a  subi  tHnSutnee  de  la 

mnrchr  des  iilf'cs;  il  ('«t  ()<>vrnii  tour  à  tour  reli- 
gieux, philosopiiique,  historique,  et  je_  ne  sais 
quoi  encore.  Mais  aucun  des  ouvrages  sortis  de 
la  plume  de  nos  Jemes  écrimlne  n*a  encore  ap- 
proché de  ramvre  de  LcS^^.  Nul  n'a  écrit  avec 
tant  de  vérité,  ni  possédé  à  ce  point  la  puissance 
de  faire  agir  et  parler  ses  personnages.  Tout 
dans  O0-Jrio«  est  vie,  mouvement  et  couleur. 
Les  romanciers  qui,  de  nos  Jours,  sont  des* 
rendus  dans  la  vie  ordinaire,  ont  eu  peu  de  bon- 
heur :  ils  ont  été  ou  fades,  ou  grossiers,  ou 
immoraux.  GH-blas,  qui  nous  foil  vivre  avec 
des  persouDagce  oidUmlres,  qui  nous  plaoe  dans 
des  circonstances  qui  ne  sont  ni  trop  merveil- 
leuses ni  trop  exceptionnelles,  sait  nous  captiver 
sans  blesser  notre  goût,  sans  choquer  notre  gra- 
vité. 1  Um  dutd  devrait  être,  a  dit  la  Barpe, 
la  devise  de  cet  escdlent  livre,  qne  la  plalsan* 
terie  assaisonne  partout.  It-  rom^n  de  Lesage  a 
surtout  un  mérite  bien  raie,  celui  de  plaire  à 
tous  les  âges,  à  tous  les  sexes.  L'enfant  le  lit 
avee  Jolef  U  intéresse  le  Jeune  bouune;  il  in- 
struit le  vieillard.  On  a  dit  de  cet  ouvrage  que 
si  Molière  eût  écrit  un  roman,  c'eût  été  Gil-Blnf. 
Je  ne  sache  pas  de  plus  bel  éloge  fait  à  un  beau 
livre...  «  —  Cest  en  rasant  ce  roman  qu*ott 
regrette  que  Lesage  ait  renoncé  au  théâtre  fran- 
çais. Ouelle  richesse  d'invention!  quelle  variété 
de  personna{;es  il  eût  pu  mettre  en  scène,  depuis 
Sangrado  jusqu'au  bon  et  respectable  trehe- 
vêque  de  Orenade,  dont  Je  connais  idua  d'un 
descendant  !  îtlals  Lesaffe  avait  quitté  la  scène 
française  pour  les  tréteaux  d(>«  foires  de  Saint- 
Laurent  et  de  Saint-Germain.  11  écrivit  pour  ces 
tbéitres  itorains  101  opères  comiques,  proleguee 
ou  divertissements,  le  plus  grand  nombre  en 
compagnie  de  Fuzelier,  d'Orneval,  d'Autreau, 
de  l.afond,  de  Piron,  de  Fromaget...  Ces  pièces 
eurent  toutes  un  grand  soecès,  et,  il  faut  le  re- 
connaltre,  quoique  réprouvées  la  plupart  par 
un  goût  pur  et  élevé,  elles  se  trouvent  en  gé- 
néra! bien  appropriées  aux  spectateurs  qui  se 
réunissaient  pour  les  entendre,  l^n  les  lisant,  ou 
plutôt  en  les  parcourant,  il  ne  Isut  pas  oublier 
le  parterre  auquel  elles  étaient  destinfes.  — 
Les  ffT»'  vonhit  traduire  VOrlando  innamomto» 
Sa  iraduciion  parut  en  1717.  L'auteur  de  Gt/- 
Stat  s^effisrça  de  rendre  ndsouaable  J'eMivre  de 
Bojardo.  c'est-à-dire  qu'il  le  défigura.  L'élan  et 
l'audace  de  la  poésie  et  d'une  imagination  ita- 
lienne ne  pouvaient  aller  à  une  téte  aussi  obser- 
vatrice et  aussi  pensante  que  U  aieune.  Il  re- 
nonça à  traduire  les  poètes  italiens,  comme  11 
le  voulait,  et  «nreiintà  8eachcffiNmane.la 
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ITS  parai  Guaman  d'Àlfàraekêf  inllé  d'Ale- 1 

man,  ouvrage  daus  leque!  oti  ne  recoonait  pa^  ' 
sasez  Fauteur  de  Gil-Blai.  Après  Gusman,  il 
publia  les  Aventures  du  chevalier  Beauckène, 
qfû  ne  MDt  peint  ime  AgUod,  vain  une  véritable 
histoire.  Après  les  Aventures  de  Beauchène 
vint  le  Bachelier  de  Salnmanqur.  œuvre  de 
vieillesse.  —  Longtemps  beurcux  daus  son  mé- 
nage, Q  iiNiieiatt  «Ton  tort  paisible,  entonré  4ei 
foins  de  ses  quatre  enfents.  Il  destinait  Tainé  de 
sf-i  troi<  fi!<  ntî  linrrrrîti;  il  se  fit  comédien, 
ain&i  que  le  trui^iùmc.  Pour  le  second^  il  obtint 
ui  canonicat  à  Boulogne-sur-Mer.  La  carrière 
eadmieée  par  deeoc  4e  «et  entente  causa  un 
véritaMc  désespoir  à  l.esnge,  qui  détestait  l'état 
de  comédien.  Copciidaiit,  plus  tard,  il  se  rac- 
commoda avec  l'aîné  de  ties  enfants,  qui  avait 
pris  le  nem  de  MomîmènMy  sous  lequel  il  s'est 
ilR  nue  réputation  qui  est  venue  jim|B*à*M>U8. 
Ips^f^c  ne  !«>  t[iii(t,T!t  p(»iHl,  et  lorsque  son  fils 
allait  répéter  ou  rempitr  uu  rôle,  ic  vieillard  se 
rendait  dana  un  café,  rue  Saint-Jacques,  oft  un 
Bombreux  auditoire  raeoueillaitavee  autant  de 
respect  «jne  d'crnpressomcnt.  IHonlrnénil  mourut 
d'im  mal  >.ul)il  en  1743.  Si»  mnrl  fui  un  coup  de 
foudre  pour  non  père,  qui  eu  demeura  iucouéO' 

lable.  n  retourna  se  User  cbei  son  fUs  le  eba- 

noine,  à  Boulogne-sur-Mer.  Il  véent  dans  eetle 
re(f;Mte  avfc  sa  fpnimp  ft  fil!»',  pouvant,  par 
ralfaibliâsemeni:  graduel  de  be&  facuUéi»,  estimer 
les  Jmrs  qai  hil  restaient  II  Monnit  le  17  ne- 
Tembre  1747.  On  lui  a  Mt  eetle  mécbnte  épi- 
tapbes 

S'il      fut  1^11  ami  lie  !«  forlun*, 
U  fut  tonjuurt  smi  de  U  vcrta. 

—  Set  flmérallles  ne  tarent  pas  Iwlisnes  de 

son  beau  talent  :  entouré  des  regrets  de  tous, 
son  cercueil  fut  accompagné  »n  champ  du  re- 
i|M)S  par  le  comte  de  Tressan,  qui  sut,  par  ses 
respects  pour  Tilbistre  mort,  bonorer  sa  propre 
▼le.  —  M.  fiigeiii,  en  illustrant  Gil-Blaê,  éleva 

un  moTH!m*  nt  h  son  immortel  rintr^ur. 

L£SBOS  câl  une  des  plus  ^^randes  et  des  plus 
belles  îles  de  FArchipel ,  située  sur  les  c6tes  de 
fAnatolle  (Asie  Mineure).  Straboa  lut  donne 
1,1 10  stades  l'îiÂ  liIonièlr(s)de  tour.  L'intérieur 
de  File  est  a^jn-ableuieul  coupé  par  des  coUines 
couvertes  de  vignes ,  entre  lesquelles  il  y  a  des 
plaines  qui  produisent  eu  abondance  du  blé,  des 
olives,  des  figues;  on  tirait  aussi  de  celte  lie  un 
narbfe  bleudairlert  estimé  dflsanckM  et  qui 


en  portait  le  non}  mais  la  prineipaie  riebesse 

(îrs  hnhifnnts  rnnsisfall  et  const^tf»  encore  dans 
le  produit  de  leurs  vins,  les  meilleurs  de  toute  la 
Grèce. — Habitée  d'abord  par  les  PéU^es  qui  lui 
donnèrent  leur  non,  AANf /«  ;  ensuite  coloni- 
sée par  les  Ioniens  et  gouvmée  par  des  rois  ou 
tyrans;  puis,  sotimi<i('  au  ^r^nâ  roi,  elle  secoua  , 
le  Joug  des  Perses  du  temps  de  Xercés  et  passa 
«M»  la  domination  d'Alhtoie.  Fendant  bi  giiene 
dn  Péloponèse,        métropole  condamna  à 
mort  tous  le;  I.f"î!»iens,  pour  les  punir  de  s'être 
délactiés  de  son  alliauce,  seutence  horrible  qui, 
heureusement  pour  la  gloire  d'Athènes,  fut  oom- 
HMiée  en  une  coniscation  de  lenvs  Ment  (Tfaney^ 
dide,  III.  36  et  40).  Leshos  tomba  plus  lard  dans 
le  domaine  de  Teuipire  romain,  puis  des  empe- 
reur» de  Constantinople  et  eiilin  des  Turc».  Celle 
lie,  au  temps  de  ses  prospérités,  avait  dnq  villes 
florissantes,  Antiua  à  l*ouest.  Milylène  (au- 
jourd'hui Mételin)  à  l'est,  Prrt  ha  (Palatsia)  au 
centre,  Méthjrmne  (Molivo)  au  nord,  et  Éréeoê 
aasMd-ciwst.  ■itylêne,paf  la  grandeur  de  son 
enceinte,  la  beauté  des  édiflces,  le  nombre  et 
l'opulence  de  ses  habitants, a  toujours  été  re- 
gardée comme  la  capitale,  L'ile  était  le  séjour 
des  plaisirs  et  de  la  licence,  à  tel  point  qu'on  di- 
sait d*kin  homme  de  mmuit  dlseohies  qu*i]  vivait 
à  la  manière  des  Lesbicns  ;  et  cependant  elle  est 
la  patrie  de  Pittacus  que  la  Grèce  a  mis  au  nom- 
bre de  ses  sagoi,  et  du  philosophe  Théophrasle, 
le  disciple  et  sncoesseur  d*Arislote.  lUe  se  ghn 
rifie  aussi  d*avoir  donné  naissance  au  cilbanede 
Arion,  au  musirifii  Tf"rp;»ndre,  l'inventeur  du 
dithyrambe,  au  poète  Alcée,  à  &apho,  la  dixième 
Muse. 

Pendant  tout  le  mojren  ftseetjnsqu*!  la  riro- 

lution  grecque,  cette  île  avait  changé  son  nom 
pour  oeïui  de  Mètelin;  mais  cUp  a  r*  [iris  son 
harmonieuse  et  poétique  déoomuiatiou  de  Les- 
bos.  T.  DnbQei. 

LESCOT  (Pma^.  Le  nom  de  cet  architecte 
brille  an  premier  ranfî  dans  l'histoire  des  arts. 
II  naquit  à  Pari^  de  parents  riches.  Il  tenait  de 
fort  prés  à  la  Cuyiled^Allssy,  considérable  dans 
la  noblesse  de  robe.  Abbé  commendataire  de 
Clagny  et  chanoine  de  l'église  fh-  Piris,  il  était 
de  la  IrueUe  cronsée.  selon  les  termes  du  poetc 
Ronsard,  qui  hl  une  satire  contre  Philibert  de 
Lorae,  aussi  du  clergé.  les  rois  Vraufols  I«, 
UenrI  II,  François  II,  Charles  II,  admirent  Les- 
to(  en  leur  rftfi^t'il  Les  œuvres  qu'on  lui  aUri- 
bucsonila  funtaïue  des  Innocents,  et  cette  pur- 
Uon  du  Louvre  qui  «lit  raogle  à  partir  de  la 
porte  donnant  sur  le  quai.  Jusqu'au  pavillon  de 
lHorloge,  dit  «b  Umtref»r,vià»  CuritttidM 
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de  Swraâi».  FélUiien  croit  qu'il  |irtt  put  à 

d'autres  travaux  exécutés  sous  François  !«•'•,  mais 
il  n'indique  que  Fontainebleau.  Ce  que  nous  ron- 
naissons  des  monumenb  de  Pierre  Lescol  suffit 
pour  fa  slolfe  et  pour  le  xvi*  sKele  fraufaii. 
Cette  époque,  si  riclie,  si  active,  si  florissante, 
se  rehaus*;*'  à  nos  yeux  d'avoir  produit  Tniiteur 
d'un  petit  nombre  d'édifices,  cliefs-d  œuvre  de 
bon  goût  et  de  pureté, qui,  parvenu  jusqu'à  nous 
sans  trop  d'altération ,  sont  encore  considérés, 
aprf'K  Tint*  r('ï('})rit6  de  trois  siècles,  comme  des 
modèles  inimitables  d'un  genre  dont  l'école  ar- 
chaïque nous  a  trop  éloitjaéi».  —  La  France  dans 
ee  tânps*Ià  s'initiait  aux  nouveaux  prt^rès  des 
arts  par  l'Italie,  qui  était  on  fojerde  dvilisalion 
pour  toute  l'Europp.  Cp  pivs  nvait  eu  déjà  ses 
grands  architectes,  Bruucllesciii,  Palladio,  Bra- 
mante, lorsque  le  goût  de  la  renaissance  se  tor- 
niida  di*nne  manière  dédsive  chez  nous,  pendant 
le  règne  de  François  T''''.  L'enthousiasme  de  ce 
prince  pour  les  nouvelles  doctrines  leur  fitiiren- 
dre  en  peu  d'aiinét^s  uu  développement  luagni- 
tque.  Fontainebleau,  Madrid,  Saint-Germain, 
Cbenonceaux,  Chambord,  le  Louvre,  s'élevaient 
comme  par  enchantement.  Lesartisles  étrangers, 
Serlio,  Primatice,  le  Rosso,  Léonard  de  Vinci, 
pensionnés,  fêtés  à  la  cour,  bâtissaient  tous  ces 
chftteauxroyaux,  ety  répandaient  les  merveilles 
a  profusion .  La  présence  active  de  tant  de  grands 
maîtres  acheva  d'établir  viclorieuseraent  en 
France  le  goiil  de  la  renaiâiiauce,  et  bientôt  nous 
eûmes  ft  notre  tour  des  artistes  capables  de  rlva- 
U^er  avec  leurs  maîtres  italiens,  des  peintres,  des 
sculpteurs  etdesarcliiteetes.  Jean  Cousin,  Gou- 
jon, Bontems,  Louis  de  Foix,  de  Lorme ,  Jean 
Bullant,  Pierre  Lesoot,  furent  contemporains; 
ces  deux  derniers,  parmi  les  architectes,  devin- 
rf  rit    juste  titre  les  plus  célèbres,  et  les  premiers 
qui  tirent  en  France  de  l'architecture  d'après  les 
principes  de  Yitruvc.  On  croit  que  Bullant  pré- 
céda Lescotdans  cette  voie  nouvdie.  Le  cbftteau 
d'fcouen  était  en  effet  commencé  quand  on  ré- 
solut dt'  n  b.Mir  le  Lotivre,  qui  fut  l'œuvre  par 
laquelle  débuta  Le&cot.  En  1528,  on  démolit  le 
^eux  d^eau  de  Philippe-Auguste,  réparé  par 
Charles  T.  Serlio  fut  consulté  pour  le  plan  du 
nouveau  palais  ;  mais  en  1541,  les  travaux  com- 
meneèrenl  sur  les  dessins  de  Lescot,  qui  avait 
alors  50  ans.  François  h'  mourut  laissant  l'édi- 
fice fiort  peu  avancé.  Henri  n,  comme  Pindique 
une  inscription  placée  au-dessus  de  la  porte  de 
la  salle  des  Suisses,  fit  continuer  et  achever  la 
partie  du  Louvre  qui  porte  son  chiffre  entrelacé 
avec  celui  de  Diane  de  Poitiers.  La  belle  salle  des 
CenVSttisses,  où  l'on  voit  les  cariatides  de  Gott> 


jon ,  fM  faite  par  leseot;  elle  est  décorée  d'un 

ordre  dorique,  dont  les  colonnes  sont  accouplées 
sur  un  seul  socle.  Le  Louvre  -  «t  ^^n»  contredit 
ce  que  l'arcbilecture  a  produit  de  plus  parfait  à 
Paris  :  rien  n'égale  à  mon  sens  ta  pureté  des  pro- 
fils, la  richesse  et  le  bon  gottdesomenentsde 
Goujon,  la  Ix^llo  ordonnance  et  l'harmonie  gra- 
cieuse des  lignes  de  cette  composition,  qnVMB 
adopta  plus  tard  pour  tout  rinféfieur  du  palUs. 
Colbert  regrettait  beaucoup  de  vvrfr  le  Louvre 
inachevé,  et  l'estimait  comme  le  plus  beau  mo- 
nument de  la  France.  Il  n'en  est  pas  au  moins 
qui  rappellent  autant  de  noms  célèbres  dans  les 
arts  :  Lescot,  fioq^,  Lemerciér,  Sarrasin,  Per^ 
rault  et  Levau  en  ont  lUt  une  merveille.  —  Ce 
fut  encore  de  compagnie  avec  Goujon  q\u'  î.pscot 
exécuta  en  1550  la  reconstruction  de  la  fontaine 
des  Saints-Innocents.  Bile  était  alors  adossée  à 
Panf^e  de  ta  rue  Saint-Denis  et  de  ta  rue  aux 
Fers.  0"'Tnd.  en  17î<8.  on  la  transporta  au  mi- 
lieu de  la  nouvelle  place  du  marché,  ou  n'eut 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  suivre  la  donnée  de 
Lescot,  si  admbrablement  simple  et  bdie.  Cette 
fontaine  se  compose  de  quatre  arcades,  divisées 
par  des  pilastres  accoupif's.  Huit  naïades,  ciinf 
du  ciseau  de  Jean  Goujon ,  et  trois  que  sculpta 
Pajou,  sont  placées  dm»  ht  oitre-pilastrci.  Des 
bas-rdiefc,  représentant  des  nymphes  et  des 
fleuves,  paraissent  dans  le  slylohate  cl  dans  l'at- 
lique.  On  ne  saurait  imaginer  rien  d'aussi  jTn- 
cieux,  d'aussi  pur,  que  le  styl«  d«  eu  luuuumeuL. 
Lescot  mourut  à  Paria  «i  JS71,  une  année  avant 
son  ami  Jean  Goujon.  A.  Filliovx. 

LESCURE  (Locis-Harie  ,  marquis  i»e>.  Fii(|uif 
dans  le  Poitou,  le  13  octobre  1700.  li  anuouça 
dès  sa  plus  tendre  «liattce  un  caractère  doux, 
attentif,  ami  de  Pordre  { et  à  un  âge  où  tout  ce 
qui  est  régularité  et  subordination  fatigue  et  in- 
spire dif  di'coùt.  il  accomplissait  sesdevoirs  avec 
un  zèle  et  un  dévouement  qui  parlaient  de  la 
conscience.  Cet  exemple,  11  ne  Pavait  pas  trouvé 
dans  son  père,  homme  de  plaisir,  ni  dans  son 
lïouverneur,  qui  était  loin  d'avoir  des  mœur^ 
austères.  Destiné  à  la  carrière  des  armes,  on  le 
fit  entrer  k  treise  ans  ft  Péoole  militaire.  Au  mi- 
lieu de  ses  camarades,  tous  avides  d'émotions, 
Lescure  conserva  ce  calme,  cette  dé!i<  (tfs-^e  de 
sentiment,  cette  pureté  de  mœurs  et  de  pensée 
qui  ne  Pabandonnèrent  pas  uu  seul  instant,  lors- 
que, rentré  dans  le  monde,  il  se  trouva  en  pré- 
sencc  de  toutes  ses  séductions.  Il  quitta  l'école 
militaire  à  Tàge  de  seize  ans ,  et  eut  bientùl  k 
ressentir  toutes  les  inquiétudes  qui  marchent  à 
ta  suite  d*ttne  lortnneobMe  :  son  père  mourut 
talBsant  quatre-vingt  DlUe livres  de  rente;  mais 
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sur  lesquelles  il  fallait  payer  huit  rent  raille 
francs  Je  dettes;  au  bout  de  quelques  aonées^ces 
deniièm  étaient  presque  toutes  éteintes.  Tinnt 
dans  la  retraite,  des  études  graves  et  solides  se 
disputaient  toutes  ses  heures;  il  était  parvenu 
à  posséder  Tart  des  fortifications  j  ses  connais- 
iaoces  sur  les  autres  parties  de  Fart  militaire 
étaient  vastes  et  étendues.  Il  «ralt  en  outre  le 
goût  des  langues  étrangères,  et  dans  un  cercle, 
il  traduisait,  en  les  lisant  pour  la  première  fois, 
les  auteurs  anglais ^  avec  une  facilité  si  éton- 
nante qu'on  lut  demandait  ensuite  a  voir  l'ou- 
vrage, pensant  qu'il  appartenait  à  notre  littéra- 
ture nationale.  Ces  travaux  de  rinlellii^ence 
étalent  entremêlés  de  pratiques  religieuses,  et 
dans  un  temps  où  une  philosopbfe  railleuse  do- 
minait tous  les  esprits,  la  plélé  de  M.  de  Leacure 
se  montrait  ardente  et  sincère.  A  vinrrt  cinq 
ans,  il  épousa  sa  ennsine  mademoiselle  Donnis- 
san,  devenue  depuis  madaïuv  de  la  Kocbejacque- 
lein.  Lors  des  premiers  troubles  de  17B9,  la  eon- 
viction  de  M.  de  Lescure  le  poussait  à  émigrer; 
mais  il  vint  à  Paris,  et  la  reine  lui  commanda 
de  ne  pas  quitter  La  l^rance.  II  eut  alors  uue  rude 
épieoTO  à  soutenir,  n  s*étalt  d^li  ouvert  à  d'au- 
tres gentilshommes  sur  le  dessein  quUl  avait  de 
se  réunir  à  l'armée  àr'^  jiritirfg;  mais  il  consi- 
déra qu'obéir  à  Marie- Autoineltc,  qui,  dans  cette 
circonstance,  était  l'organe  du  roi,  devenait  ie 
premier  de  ses  devoirs.  Bravant  tous  les  sauças* 
mes  qui  l'assaillirent,  il  se  contenta  dans  les 
jcurs  de  péril  d'accourir  au  cbàteau.  Au  lOaoût, 
il  aurait  été  massacré  sans  la  présence  d'esprit 
et  le  sang-froid  qn*!!  déploya.  Be  retour  avee  sa 
femme  dans  le  Poitou ,  il  fut  d'abord  empri- 
sonné ;  les  Vendéens,  par  suite  de  leur  première 
victoire,  le  délivrèrent.  La  guerre  civile  éclatait 
de  tout  côté;  il  était  impossible  qu^vee ses  opi- 
nions et  réminaioe  de  son  rang  ■.  de  Lescure 
restât  neutre;  n'eût-il  été  qu'un  simple  paysan, 
il  aurait  pris  lef  nrmes,  tel  était  l'arrôE  dp  si 
conscience.  11  fut  bientôt  revêtu  d'un  comman- 
dementi  et  compta  sous  ses  ordres  Jusqu'à  vingt- 
cinq  nUle  hommes.  Dans  cette  guerre,  que  na- 
poléon apl>e!a!t  h  p^ii erre  des  géants,  il  déploya 
toutes  les  qualités  qui  lui  étaient  propres  :  une 
valenr  à  toute  épreuve,  une  douceur  et  une  hu- 
manité qui  ne  se  démentirent  Jamais.  Un  soldat 
républicain  le  visa  un  jour  à  bout  portant;  il 
écarta  l'arme  et  dit  :  Qu'onemmènc  cet  homme! 
Les  malades,  les  blessés,  il  les  faisait  traiter 
comme  s^lls  eussent  servi  sous  son  propre  dra- 
peau. Le  combat  terminé,  il  avait  horreur  du 
sansT  Plus  d'une  fois  il  se  déclara  \o  {«roffcieur 
d'hommes  hostile  à  ses  opinions,  mais  que  les  1 


hasards  de  la  guerre  ?^v-)icnt  tait  tomber  dans  ses 
mains;  il  ne  les  regardait  plus  alors  que  comme 
des  frères  défendre  et  I  soulager:  uMsinmdtF 
on  surnommé  le  saint  de  Poitou.  M.  de  Lescure 
se  signala  à  la  prise  de  Thouars  :  on  le  vit  tra- 
verser seul,  et  à  deux  reprises  différente'; ,  tih 
pont  où  il  voulait  que  ses  soldats  le  ^uivisseul  ; 
ses  habits  ftirent  criblés  de  baUes.  A  lonlenal, 
il  se  précipita  encore  fteul  devant  une  batterie 
de  six  pièces  :  son  éperon  gauche  fut  emporté, 
sa  botte  droite  déchirée,  mais  il  ne  reçut  aucune 
blessure;  il  combatlil  enân  à  gaumur  comme  un 
véritable  grenadier.  Au  courage  le  plus  intré- 
pide, il  joignait  le  mérite  plus  rare  de  combiner 
des  plans  qu'il  «xécutait  avec  sang-froid  et  au- 
dace; son  coup  d*ail  était  prompt,  sûr  et  étendu; 
mais  avait-il  oonseillé  une  attaque,  il  savait  sY 
précipiter  le  premier.  Dnns  Ir?  ni'f'rres  de  la 
Vendée,  tout  était  volontaire;  pour  vaincre,  on 
devait  entraîner  les  masses;  c'était  au  plus  fort 
du  dangw  que  se  trouvait  pour  les  génénui 
la  place  d'honneur;  à  cette  condition ,  on  leur 
obéissait  avec  joie.  M.  de  Lescure  fut  atteint  au 
combat  de  la  Trcmblaie  par  une  balle  à  la  tète  : 
il  tomba  de  chevd  pour  être  traîné  sur  un  bran* 
card  à  la  suite  de  Tarmée.  In  proie  aux  douleurs 
les  plus  vives,  il  repassa  ensuite  la  Loire  nvt  c 
les  siens;  enfin,  il  rendit  le  dernier  soupir  près 
de  Fougères,  le  9  novembre  1793;  il  avait  vingt- 
sept  ans,  et  laissait  une  femme  enceinte.  M.  de 
Lescure  aura  une  place  dans  l'histoire,  non  i»as 
seulemr  nt  fi  cause  de  sa  bravoure  et  de  ses  ta- 
lents militaires,  mais  bien  pour  cette  tendre  hu- 
manité dont  0  ne  cessa  de  donner  des  preuves. 
En  proie  à  une  conviction  smis  bornes,  il  fut 
plein  de  mi?;iTi(  orde  pour  s^-s  ennemis  ribatlus; 
en  présence  des  plus  terribles  représailk:» ,  il 
avait  à  peine  vaincu  qu'il  rentrait  dans  tous  les 
penchants  d'un  cmurtaidre;  bref, en  conservant 
à  la  guerre  civile  tous  ses  genres  d'héroïsmes,  il 
la  purifia  de  toutes  ses  cruautés.  SAiifT-pRosPEa. 

L£SDIGU1£&£S  (FaAJiçois  M  BOMME,  duc  de), 
grand  connétable,  pair  et  maréchal  de  France, 
un  des  plus  braves  capitaines  de  Henri  IV,  na- 
quit 5  Saint  Rnnnel.  dans  le  Haut-Dauphiné, 
le  1^  avril  lo4ô,  d'une  famille  noble  très-an- 
cienne, mais  pauvre.  Destiné  à  la  magistrature 
par  un  onde  qui  faisait  les  frais  de  son  éduca- 
tion, il  avait  commfnrt''  l'étude  du  droit;  la  mort 
de  ce  parent  lui  fit  embrasser  la  carrière  des 
armes.  Il  conserva  néanmoins  toute  sa  vie  le 
goût  des  lettres  et  de  Fétude.  Vabord  simple 
archer  dans  une  compagnie,  en  1563,  il  devint 
en  peu  de  temps  un  des  chefs  du  parti  des  ré- 
formes, ses  coreligionnaires.  En        sa  répu- 
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tation  militaire  était  assez  bien  Établie  pour  le 
faire  cboiiir  comme  successeur  de  Uonlbrun. 

De  grandes  rleiietaei  et  une  toBoenee  prodi- 
gieuse dans  Tarmée  le  payèrent  de  s^-s  effuris 
pour  la  cause  du  roi  de  Navarre.  Il  fut  nommé 
maréclial  de  France  en  et  sa  terre  de  Les- 
diguiéroi  Alt  érigée  en  dnel^pairie.  Il  evait 
déjjà  le  gouranenieDt  du  Dauphiné.  Le  roi  lui 
confia  le  commandement  dn  ramu'-c  (rnnlit«.  «  t 
la  Savoie  fut  bientôt  conquitie.  LË&dii^uièt  es  s'y 
maintint  après  la  raort  de  Henri  IV,  suppléant  à 
la  teibiefliede  eon  armée  et  à  rinenrle  de  la  cour 
par  sa  tactique  habite  et  ^on  élonnanle  activité. 
Il  finit  par  abjurer  le  protestantisme  en  iQ^,  et 
reçut  à  ce  prix  le  titre  de  connétable.  Il  mourut 
le  90  ieptembre  16M,  ayant  oonMiré  jusqu'à  la 
An  ion  courage  et  sa  rare  énergie.  »  S'il  y  avait 
en  France  deux  Tj><:<1iguières,  disait  Éli!^al)elh  , 
j*en  denanderais  un  au  roi!  •  La  vie  de  ce  grand 
capitaine  a  été  éerite  par  Loula  Tldel,  eon  aeeré* 
taire,  laSS,  ih-IM. 

Sa  fille,  Mac!»>lpirio  Bonne,  ayant  épousé  le 
maréchal  do  Franre  Charl<;s  de  Créqui,  le  duché- 
pairie  passa  dans  la  famille  de  Créqui.  ^  o/.  ce 
nom.  Iw  LoDTiT. 

LÈSE,  mot  emprunté  du  participe  latin  lœsus, 
de  lœtlrrt'  f»t  sitjnifiant  blessé,  violé.  Il  est  sur- 
tout employé  avec  le  mot  de  mqftsté  pour  dési- 
gner le  orlnie  de  tiÊe-m^fnti  {ver.  l*Ortiele  sul- 
Tant).  On  le  place  qvdqtiefois,  par  allusion, 
devant  d'autres  substintif»;  féminins.  Ainsi  l'on 
dit  :  crime  de  tèse-huvianitc.  Pendant  le  cours 
de  notre  pi-emière  révolution,  Ton  employa  plu* 
•ieun  foie,  dans  des  aelM  léi^UatlIif  rexfwes- 
lion  de  lèse  nation.  E.  Ratiek. 

LÈSE-MAJESTÉ.  On  distinguait  deux  sortes  de 
crimes  connus  sous  cette  dénomination  :  1"  le 
aime  de  lète-malesté  divine,  qui  embrassait 
l^apoitasie,  le  sacrilège,  Thérésie,  etc.;  crime 
nnpuère  puni  de  morl,  mni»;  qui  no  rt>«t  ]>Ius 
aujourd'hui  par  le  Code  pûiial  j  i°  le  crime  de 
tése-ougesté  humaine,  c'esl-à-dire  tout  attentat 
commis  contre  le  lenrerain  ou  contre  Pttat.  On 
distinguait  encore  plusieurs  chefs  ou  degrés 
dans  le  crime  de  lèse-mait  sl»!-,  l  e  crime  de  lèse- 
majesté  au  premier  clict  ciaii  toute  espèce  d'at- 
tentat contre  la  penonne  du  sovrerain  ou  «outre 
celle  dcf  enDints  de  Vrance;  lee  conipirationi 
ou  entreprises  contre  l'ÉL^t  «^(riipftf  rangées  au 
même  degré.  La  désertion,  la  rébellion,  Tembau- 
cbage,  l'usurpation  des  pouvoirs  publics,  etc., 
étalent  descrlmei  de  lète-m^eité  an  eecond 
chef.  Lep^culat,  la  concussion,  les  malversa- 
tions, étaient  d'un  dpfjré  inférieur.  Chez  les  Ro- 
mains, les  criuioeis  de  lèse- majesté  au  premier 


chef  étaient  condamnés  à  être  dévor<'>  jinr  les 
bétes  féroces  ou  à  être  brûlés  vifs.  En  trance, 
la  peine  de  ce  crime  était  d*étre  tenaillé  vif  atee 
des  tenailles  rouges,  et  d'être  tiré  à  quatre  che- 
vaux. Pierre  Barrière,  .lF*vin  chAfel,  RavalIIac, 
Damiens,  ont  subi  ces  atireux  supplices.  Les  lois 
de  1791  ont  aboli  la  dénomination  de  crime  de 
lèse -majesté  et  l'ont  remplacée  par  des  défini» 
(ions  plus  prt-cîsps  et  moins  susceptiMr^  iVuup 
cruelle  extension.  Aujourd'hui,  l'attentai  contre 
la  vie  du  nrt  est  puni  <^mme  le  parricide;  l'at- 
tentât  contre  la  sAreté  de  riut  est  également 
défini  avec  précision.  Chaque  crime  a  ses  ca- 
ractt^res  (  t  ses  peines  qui  lui  sont  propres.  — 
Montesquieu  cite  plusieurs' exemples  de  l'abus 
40*on  a  ftiit  dans  tous  les  tempe  et  daat  tout  iw 
pays  des  définitions  vagues  du  crime  de  léao* 
Tinjesté.  i  rip  loi  d'Angleterre,  passée  sous 
ileiiri  Vlli,  déclarait  coupable  de  lèse-majesté 
tonc  eeux  qui  prédiraient  la  mort  du  roi  ;  aussi, 
dani  la  dernière  maladie  de  ce  roi,  lee  médedM 
n'osèrent  dire  qu'il  fût  en  danger,  et  le  laissè- 
rent mourir.  Denys  de  Syracuse  fit  mourir  tin 
homme  jtour  avoir  rêvé  qu'il  lui  coupait  la 
gorge,  disant  qu*U  n*y  aurait  pas  songé  la  nnit 
s'il  n'y  eût  pensé  le  jour.  «  Les  paroles,  dit KOd- 
tesquicu,  ont  été  souvent  punies  comme  crime 
de  lèse-maj^é  au  premier  chef;  cependant,  elles 
no  deviennent  des  crimes  que  lorsqu'elles  pré- 
parent, qu*èlles  accompagnait  ov  qnNdIes  sul- 
veni  une  action  criminelle.  On  renverse  tout  si 
l'on  fait  des  paroles  un  rrime  capital  au  lieu  de 
les  regarder  seuleoicni  comme  le  signe  d'un 
crime  capital.  ».  A.  OASTAurat. 

Le  Code  pénal  actuel,  en  Belgique,  qualifie  de 
crime  contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure 
de  l'État  ce  que  les  lois  anciennes  de  ce  ^ys 
appelaient  Crime  de  lèse- majesté  au  premier 
chef;  à  l'égard  des  crimes  nommés  autrdols 
trimes  de  lèse-majesté  au  second  chef,  il  les 
classe  sous  ces  deux  titras  :  1»  délits  des  parti- 
culiers contre  le  respect  et  l'obéi^-sauce  dus  à  la 
loi  et  h  Tantorité  des  pouvoirs  constitués;  cri- 
mes des  fonctionnaires  publics  dans  l*exeicice 
des  pouvoirs  qui  leur  sont  confiés. 

LÉSION.  Dans  la  langue  du  droit,  ce  mot  ex- 
prime le  préjudice  qu'éprouve  Tuttc  des  parties 
quand  le  prix  ou  les  diarges  du  contrat  sont  ao- 
dessus  ou  au-dessotis  de  la  valeur  coaunune  ci 
ordinaire  de  la  chose. 

La  lésion  ne  détruit  pas  le  consentement ,  et 
dis  ion  n^nnule  pas  les  conventiona  dans  leur 
principe;  elle  donne  seulement  lieu  quelquefois 
à  la  résolution  du  coptr-it  :>  u-d  de  certaines 
persooucs  ou  à  i'cgard  de  certains  contrats. 
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Le»  nu^eurg  ne  loni  rettUuéêf  pour  caufte  de 
léiion,  qa»  dinidnix  mh  itvoir  t  eo  vatUnde 
partage,  lorMpi*uii  eoliiritier  éproufi  une  Msion 

de  plus  (Ju  quart;  en  matière  de  vente,  lorsque 
le  veud(;uf  d'un  immeuble  est  létà  de  plus  des 
sept  douzièmes  dauii  le  prix.  Fqjr.  Partags, 
Tiim. 

Ouant  aux  mineurs ,  s'ils  sont  émancipés ,  ils 
ne  sont  p.ig  restituables  à  IVgard  des  actes  d*» 
pure  aduiiuutralioai  mais  s'il  s'agit  d'actes  qui 
•xcèdwt  l«s  bonti  de  r^dnlntolffalim,  ils  lont, 
ainsi  que  les  mineurs  non  énneipdi,  retUtua- 
bl(*s  contre  t(iii((";  h«s  conventions  qui  leur  font 
éprouver  une  iéi«ion.  La  loi  laisse  à  la  prudence 
du  juge  le  leln  de  décider  quand  la  lésion  dont 
M  plaiBi  le  ninetir  ut  rafltaante  pour  motiww 
la  résolution  du  contrat.  E.  Ratica. 

LESLIE  (sir  Jon?j),  célèbr»"  physir  ien.  chimiste 
et  matliéuialicien  éCobi>aiâ,  auquita  Laigo,dani 
le  comté  de  File,  le  M  evril  1766.  Son  père  j 
peeiédait  poor  toute  fortune  uoe  petite  ferme  et 
fio  noulin;  m^is  les  rares  dispositions  que  l'en- 
tuA  montra,  dët»  l'âge  de  lâ  ans,  pour  le  calcul 
et  li  géométrie,  le  ti9naUrent  A  fetlention  dei 
professeurs  Playdir^SlewertetAdam  Smitb,  et 
lui  valurent  la  protection  du  comte  de  Riiiiioul, 
qui  le  fit  entrer  à  l'uuiverMté  de  Saint-André, 
'  ptii«  à  celle  d'Édimbourg.  Ses  études  lermlnées, 
U  Tint  à  Londres  et  traduisit  peur  les  libitirce 
V Histoire  naturelle  des  Oiseaux  de  BafFon.  11 
accompafîiia  ensuilc  aux  Klats-Uiiis  un  membre 
de  la  fauuUe  des  Raiiduipii,  et,  à  son  retour, 
visita  le  continent  avec  Wedswood.  On  ne  ait 
pas  au  juste  quand  il  commença  à  s*ooenpa>des 
études  spéciales  «jui  devaient  illustrer  son  nom; 
mais  il  est  certain  qu'avaut  l'année  ItiOO,  per- 
fectionmnt  les  essais  de  Sturmius,  de  Oalton  et 
de  Rumterd,  il  avait  inventé  son  tkermotnUre 
différentiel,  destiné  à  indiquer  les  inoiTuln  s  vn 
ri;<tions  de  température.  Cet  iustrumcnl  lui  tut 
d'un  giaud  i^ecours  pour  les  expériences  dont  il 
publia  le  résultat  dans  son  célèbre  Euai  sur  te 
nature  et  la  propagation  de  la  chaleur,  1604, 
in-8».  L'année  suivante,  il  fut  nommé  j>r<»fes- 
seur  de  mathématiques  à  l'université  d'Edim- 
bourg, malgré  nue  vive  opposition  de  la  part 
du  cle^é  presbytérien,  ^ui  avait  taié  d*liétéro- 
doxip  quelques-unet»  de  ses  opinions.  En  combi- 
nant l'eau  avec  diilérentes  substances,  il  trouva, 
en  Ib lu,  un  procédé  de  congélation  artificielle 
flont  rindttstrie  s*empara  pour  répandre  l'usage 
des  glaces  dans  les  pays  chauds.  En  1819,  la 
mort  He  Pl.-iyfair  ayant  laissé  vacante  la  chaire 
de  phili>t>uphie  naturelle,  Leslie  y  fut  nommé  et 
l'occupa  avec  distinction  jusqu'à  sa  mort,  ar- 


rivée le  3  novembre  183'i.  il  était  collaborateur, 
pour  U  partie  scientifique,  de  U  Aeeue  d'Édim- 
bourg  et  de  l*f  «i^roAvMnrfîie  SrUmmiêiif  menH 
bre  correspondant  de  Plnslilut  de  France,  etc. 
On  a  encore  de  lui  un  Cours  de  mathhnati- 
ques,  1809  et  suiv.,  in-H'i  De  la  Philosophie 
Mluratfe,  1w  voL,  renfrrmani  la  méeaoiqtte  et 
l'hydrostatique,  1893;  un  Discourg  tur  ioâpn* 
rjrèê  des  sciences  physiques  et  malhl'tnniiqups 
pendant  le  xviii*  êiècU,  etc.  On  lui  duit  l'in- 
vention de  diiVireots  Instruments  de  physique 
fortatUes.  R4TnoT* 

LESPINASSE  (M"»  de).  Voy.  EsniviSSi. 

LES8IKG  (riOTTHOLU-ÉpHRAïH),  l'un  dps  plus 
grands  écrivains  de  l'Allemagne,  naquit  à  Ka> 
mens  (Raie),  le  SI  janvier  1796,  et  mourut  le 
16  février  1781.  Son  père  était  un  pauvre  pas- 
teur chargé  d'une  nombreuse  famille.  Il  avait  à 
un  haut  degré  le  sentiment  du  devoir,  et  il  s'im- 
posa de  longues  et  amères  privations  pour  él^ 
ver  ses  enfants  d'une  manière  convenable;  mais 
les  goûts  studieux  et  les  talents  prérores  d'K- 
phraïm  durent  l'encourager  dans  se«  ctfurts.  A 
l'âge  oû  les  antres  enftals  eommeneent  à  peine 
à  étudier,  le  Jeune  Lessing  avait  déjà  acquis  en 
histoire  et  en  Itti^'mture  des  connaissances  sé- 
rieuses. Il  était  tier  aussi  de  ce  qu'il  avait  appris. 
Il  aspirait  à  devenir  savant,  et  il  voulait  que  de 
bonne  heure  on  slwbiUiàt  à  le  regarder  connee 
tel.  Un  peintre  chargé  de  faire  son  portrait  l'a- 
vait représenté  tenant  à  la  main  une  cage  r  t  un 
oiseau.  Lessing  parut  très^scandalisédu  tableau, 
et  demanda  i  être  représenté  comme  un  érudit 
du  moyen  Age,  avec  rin^oUo  ouvert  sur  le  pu- 
pitre, et  la  bibliothèque  rangée  autour  de  lui. 
Son  père  l'envoya  à  l'école  de  Meissen,  qui  jouis» 
sait  alors  d'une  grande  réputation.  ILessing  se 
distingua  entre  tous  les  élèves  par  son  applica- 
tion au  travail,  par  sa  vive  et  puis^nnte  intelli- 
gence, r  •  rfcU'tir  de  l'école  disait,  en  le  mon- 
liant  a  uu  du  &cs  amis  :  •  il  faut  à  ce  jeune 
homme  double  travail.  Ce  qui  est  une  lAcbe 
dificUe  pour  les  autres  «'est  qu'un  Jeu  pour 
lui.  »  De  Meissen,  il  entra  à  l'université  de  Leip- 
zig. Ses  parents  désiraient  qu'il  étudiai  la  iliéo- 
logie  ;  mais  cette  science  n*avait  pour  hii  ancuo 
attrait,  il  y  renonça.  Ses  goûts  littéraires  cum- 
mençaientà  se  développer  :  la  poésie  et  le  théâtre 
exerçaient  sur  lui  une  forte  attraction.  11  n'es- 
saya pas  de  la  combattre.  U  s*kbindonna6  son 
penchant,  et  quitta  peu  à  peu  les  livres  rdigieuz 
pour  les  répertoires  dramatiques  et  les  leçons 
de  ses  maîtres  pour  une  société  d'auteurs.  Une 
fois  engagé  dans  cette  nouvelle  voie,  il  s'y  jeta 
avec  enlvieneot.  U  oublia  les  devoir»  au»|U«t* 
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it  était  naguère  encore  si  »crui>uleuà6ment  at- 
lacbé,  et  vécut  d*ttiieTie  TagsbOQde  et  étourdie. 

La  pt  II. sien  qu'il  rjecevaît  de  ses  parents  ne  lui 
siiffis.iil  plus.  l'I  potir  subvenir  .'i  si  s  h'"-oin.s  il 
traduisit  ['Ânnit>alde  Marivaux,  il  écnvUquel- 
ques  articles  dan»  la  Jmtrnal  de  Êtamhtmrgt 
et  composa  one  petite  pièce  de  théâtre,  lé  Jeum 
samnt,  qui  fut  jou^e  h  LcipziiT-  Cepencbnt  son 
père  apprit  tout  ce  qui  se  |»<is!»ait,  et  entra  clans 
une  colère  violente.  Lessing  partit  au  uiiiieu  de 
rhiver  pour  aller  lui  demander  pardon,  et  quand 
on  le  vit  arriver  transi  de  froid,  sur  une  mau- 
vaise chai  rcttc,  personne  n'oiil  la  force  de  lui 
adresser  un  reproche.  11  passa  quelques  mois 
dans  sa  liuDille,  et  s'en  alla  à  Berlin.  Il  sentait  sa 
'  vocation  littéraire,  et  il  voulait  la  suivre.  A 
Tîerlin.  il  tHudia  avrc  ardeur  lf  <;  p(>eies  anfflais 
et  espagnols.  Il  traduisit  le  livre  de  Huarte  sur 
Y  Aptitude  tles  intelligences.  Il  entreprit  avec 
son  ami  IVylius  nne  publication  périodique  sous 
le  titre  de  :  Documents  pour  t*hitU>ire  du 
théâtre.  Plus  frtrd  il  •j'adjoictiît  A  "Wendelshon  et 
Nicolaï  pour  composer  la  iiibiiothèque  des 
«e/emet.  In  1753,  il  publia  ses  premiers  essals 
poétiques  ;  c'étaient  des  ftbles,  des  élégies,  des 
odes  anacrf^nntiqJies.Ce  recuril  nhlirit  dusuccôs; 
phisieurs  journaux  en  firent  l'éloge,  et  ced«l)Ut 
licurt'ux  réconcilia  son  père  avec  la  vie  littéraire. 
Peu  rte  temps  après  parut  la  tragédie  de  Mùê 
Sara  Satnpson,  imitée  du  Marchand  de  Lon- 
f/rp«.  Ce  drame  bnurReois  ('tail  Ttitc  innovation 
hardie  pour  T Allemagne,  qui  n'admirait  alors 
que  les  oeuvres  pompeuses  du  théâtre  français, 
et  les  ouvres  plus  pompeuses  encore  de  €ottr 
sched  pf  des  hommes  de  son  {'cn](>.  Mais  Sara 
Sami'SDii  éliranla  le  public.  On  l'accueillit  sur 
la  scène  par  des  applaudissements  uuanimes. 
C'était  un  premier  pas  hors  des  vieilles  routines, 
un  premier  indice  d'une  grande  réforme  liKé- 
raire,  qui  ne  devait  |)oint  tarder  à  s'accomplir. 
La  réputation  de  Leasing  grandissait,  mais  c'é- 
tait une  réputation  stérile.  SestravauxsnOsalent 
â  peine  à  le  fSiire  vivre,  et  ainrès  ses  succès  de 
critique  et  ses  succès  de  poète,  il  se  trouvait 
presque  aussi  gêné  qu'il  l'avait  été  autrefois  à 
Leipzig.  Un  riche  marchand  nommé  Wiukicr 
voulait  ftiire  un  voyage  d'agrément  en  Angle- 
terre cten  Italie;  il  désirait  avoirun  compagnon. 
I.essinii;  se  présenta  et  fut  accepté.  Ils  partent 
tous  deux,  ils  traversent  les  principautés  du 
Rhin,  la  Belgique,  mais  A  peine  sont-ib  en  Hol* 
lande  que  la  guerre  de  sept  ans  éclate.  Winkler 
a  peur  pour  ses  propriétés;  il  revient  à  la  liâle 
en  Allemagne,  et  Lessing  revient  aussi,  trompé 
dans  ses  espérances,  frustré  dans  ses  prétentions. 


Il  resta  à  Leipzig  jusqu'en  1759,  et  y  passa  une  vie 
laborieuse.  A  cetle  époqne,  fl  eoôpistalt  active- 
ment à  la  bibliothèque  deê  sols»0St.  D  publiait 
avec  Nicolaï  cl  Mendehlson  ses  Lettres  sur  la 
littérature  du  jour,  il  écrivait  son  Etnilia  Ga- 
lotti,  et  traduisait  le  TMâin  dM  JHiBnoL  Tant 
de  travaux  épuisèrent  ses  forées,  n  tomba  ma- 
lade, ot  comme  les  soins  matériels  venaient  en- 
core ai^fîraver  sa  maladie,  il  fut  obligé ,  pour 
sortir  de  la  fâcheuse  situation  où  il  se  trouvait, 
dVucepter  une  place  de  secrétaire  auprès  du 
général  Tanenzien.  Cette  place  lui  devint  en 
quelques  jours  insupportable.  Il  la  quitta  pour 
prendre  la  direction  du  théâtre  de  Hambourg. 
(Test  lâ  qu*il  écrivit  wà  Dmrnuhirgie,  l'un  des 
meilleurs  ouvrages  de  critique  théâtrale  qui 
aient  jamais  été  faits.  La  Dramaturgie  parais- 
sait chaque  semaine  par  cahier  :  le  premier  date 
du  1"  mai  17t)7,  le  dernier  du  19  avril  1768. 
A  Hambourg,  Lessing  éprouva  plusieurs  con- 
trariétés, qui  lui  donnèrent  envie  de  voya- 
fîer.  Il  avait  fait  de  frrandcs  études  d'art.  Il 
avait  écrit  son  Laocoon,  il  voulait  visiter  llta- 
!ie.  Pour  réaliser  ce  projet,  il  n'avait  pas  d'an- 
tre moyen  que  de  vendre  ses  livres,  encore  celte 
vente  devait  à  peine  lui  suffire.  Tandis  qu'il  fn 
était;"!  calculer  ses  ressources,  le  duc  de  Bruns- 
wick lui  ht  offrir  la  place  de  bibliothécaire  de 
Wolfénbuttd.  C'était  l'une  des  plus  prédeuses 
bibliothèques  de  l'Allemagne;  Lessing  accepta 
avec  joie,  mais  h  la  condition  cependant  que  ses 
ouvrages  seraient  afFranchis  de  toute  censure. 
Là  commence  pour  Lessing  une  nouvcOe  car- 
rière. Il  fiDuille  avec  ardeur  dans  les  trésors  Ut- 

téraires  qui  lui  sont  confias.  11  étudie  la  philoso- 
phie, l'histoire  ecclésiastique,  l'art,  la  poésie  du 
moyen  âge.  Un  jour,  il  découvre  le  mauuscrit 
de  Béranger  de  Tours  sur  la  Tmnumbitontta' 
tion ,  et  le  met  au  jour.  Cette  publication  fit 
grand  bruit.  Une  polémique  violente  s'engagea 
entre  Lessing  et  quelques  théologiens.  Ses  ad- 
versahres  forent  vaincus  ;  mais  ib  parvinrent  à 
faire  révoquer  le  privilège  de  ium<9imm  que. 
le  duc  lui  avait  accordé,  et  Lessing  qnifla  la 
bibliothèque.  Le  prince  héréditaire  le  rejoignit 
à  Vienne  et  l'emmena  eu  Italie.  Ce  voyage,après 
lequel  le  poète  avait  si  longtemps  soupiré,  foi 
rendit Ja  santé  et  l'énergie.  A  son  retour,  il  pu- 
blia son  livre  sur  VÉthtcatfon  flu  (jenre  hu- 
main, ses  Dialogues  sur  ta  franc-ii  II' nnene, 
et  sa  belle  pièce  de  Nathan  ie  Sayt  .  ijuelques 
années  après  le  due  de  Brunswick  mourut,  et 
son  fils  accorda  à  Lrssinfç  tons  les  privilèges  lit- 
téraires qu'il  pouvait  désirer.  Mais  alors  des 
chagrins  de  famille,  des  inquivluUcâ  domesU- 
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qnes,  empoi&oooârent  son  eusience,  allérâreiil 
M  MDté.  8ei  eniieiiilf  le  pounulTalenl  aaiis 
cène.  Ba  femne  et  son  Bit  nniiiue  monnirent, 

et  lui  mniiriit  peu  de  tempe  après  eux.  U  n'avait 
que  cinquante-deux  ans.  —  Comme  poète  lyri- 
que, Lessing  n'occupe  pas  un  rang  Irës-élevé  : 
ses  odes  sont  d*uiie  nature  trop  frhrole,  mais  ses 
fables  sont  charmantes;  c'est  maintenant  en 
Allemagne  une  œuvre  classique.  Comme  poffte 
tragique,  Lessing  a  le  premier  indiqué  la  fausse 
T<rfe  dans  laqueUe  les  écrivains  de  son  temps 
s'égaraient,  et  la  route  qtt*ils  devaient  prendre. 
Sa  Minna  de  Bamhelm.  "on  Emrifn  Galotti, 
ont  été  pendant  longtemps  les  mtii leurs  drames 
de  rAIIemagne.  Les  pièces  de  fieetlie  et  de  Sdiil> 
1er  les  ont  surpassés,  mais  sami  Jamais  les  Caire 
oublier.  Comme  philosophe,  Lessing  a  exprimé 
des  idées  larges,  généreuses,  fécondes,  qui  ont 
fait  bien  des  prosélytes.  Comme  critique,  ila  dé- 
truit le  vieil  éebafaudase  des  Aiusses  théories  et 
formulé  les  vrais  principes  de  l'art  et  de  la  poé- 
sie. Peu  d'hommes  ont  autant  fait  pour  leur  pays. 
L'Allemagne  vénère  Lessing.  Elle  doit  le  vénérer 
sans  cesse.  C*est  lui  qui  a  réformé  sa  littérature; 
ee  fna  Mhe  a  gloriensemeat  adteré,  Lemlng 
l'avait  pressenti.  L'un  a  îté  le  Messie  d'une  nou- 
velle ire  poétique,  l'autre  en  était  le  précur- 
seur. Les  œuvres  couiplèles  de  Lessing  parurent 
ft  Berlin  en  1771 ,  MtoL  io<6«.  IHes  ont  été  réim- 
primées en  1796,1821.  Sa  viea  été  écrite  par  son 
frère  (2  vol.  in  -8»,  Berlin,  1793),  et  p.ir  Seliink 
(1  vol.,  Beriin,  18â5).  X.  M&ajiaa. 

LBSSITB  (du  lattn  larivêg)*  Bans  les  arU  in- 
dustriels, on  applique  ee  mot  à  différentes  pré- 
parations détcrsivcs  liqiiides.  Nous  n'avons  à 
nous  occuper  ici  que  de  celles  qui  servent  à 
nettoyer  le  linge. 

'  Le  but  qn*on  se  propose  en  lessiTOnt  le  linge 

est  de  mettre  les  matières  grasses,  qui  font  ta- 
chi' .  en  rnntact  avec  une  substance  qui  puisse 
les  sapooilier  avec  facilité.  Réduites  alors  en 
savon,  ces  matMres  se  dissolvent  dans  la  li- 
queur, et  il  sufflt  d^n  simple  lavat^e  à  Teau  pour 
les  enlever  et  les  faire  disparaître. 

Le  procédé  ordinaire  de  lessivage  du  linge  se 
compose  de  six  opérations  :  !<>  Vécliangeage  ou 
e»$angeage,  qui  consisteà  laver lelinge  sale  dans 
une  eau  claire  et  courante,  afin  de  le  débar- 
rasser de  ce  qui  est  soluMe  ;i  l'eau  froide  l'en- 
cuvage,  qui  consiste  à  arranger  le  linge  dans 
un  envier  de  bots,  ayant  soin  de  mettre  le  linge 
fin  au  fond  ou  au  milieu  du  cUvier  et  le  gros  au- 
dessus;  3°  le  coulage  à  froid.  Cette  opération 
se  fait  après  qu'on  a  encuvé  ic  linge  ;  elie  con- 
siste à  verser  du  l'eau  par -dessus  jusqu'à  ce 


qu'elle  en  sorte  claire  :  on  se  borne  à  faire  trem- 
per  ou  macérer  le  linge  encuvé,  pendant  91 

iieures;  4*  le  coulage  à  chaud.  Le  linge  ayant 
été  suffisamment  coulé  à  froid  nu  mnrf'n'.  on 
étend  par- dessus  le  cuvier  uue  grande  toile 
forte,  appelée  cendrier;  on  met  par-dessus  cette 
toile  une  couche  asses  épaissede cendres  de  bols, 
et  l'on  y  verse  de  l'eau  que  Ton  a  fait  tiédir  dans 
une  chaudière  ;  rette  eau ,  en  passant  h  travers 
la  cendre,  devient  aicaiine,  et  acquiert  ainsi  la 
propriété  de  dissoudre  les  corps  gras  et  de  les 
rendre  soluHes  à  l'eau  ;  la  lessive ,  après  avoir 
traversé  la  masse  du  linge  contenu  dans  le  cu- 
vier, s'écoule  par  une  ouverture  pratiquée  au 
bas  de  ce  vaisseau,  on  la  recueille  dans  un  ba- 
quet et  on  la  fsiC  chaulSer  dans  b  ehaudière  pour 
la  verser  une  seconde  fols  sur  le  linge;  on  con- 
tinue cette  opération  pendant  ir>  on  \è  heures, 
en  échauffant  toujours  le  liquide  de  plus  en  plus, 
de  fdle  sorte  qu'on  le  verse  bouillant  vers  la  fin 
de  ropéralion  ;  S*  te  SUMMlM^e  et  6o  le  rinçage, 
qui  consistent,  njir^';  rjuc  le  Mnf^e  n  été  retiré  du 
envier,  h  le  laver  à  grande  eau,  à  le  nettoyer  en 
le  frottant  avec  du  savon  pour  en  enlever  les  ta- 
ches ;  on  doit  éviter  de  le  tordre  trop  fortement, 
ou  de  le  déchirer  en  faisant  usage  de  brosses  ou 
de  battoirs  en  bois.  Presque  toujours  on  ajoute 
aux  cendres  une  certaine  quantité  de  soude  ou 
de  potasse. 

Bans  quelques  grands  établissements  «  on  a 

disposé  les  appareils  de  manière  que  la  b  ssive 
<f  (féverse  spontanément  sur  le  linge  et  que  la 
circulation  du  liquide  solt continue. 

Le  Manchissageft  la  vapeur,  indiqué  parChap- 
lnl,a  été  notablement  perfectionné  et  popularisé 
par  Curaudau  et  Cadet  de  Vaux.  L'appareil  pour 
le  lessivage  à  ia  vapeurconsiste  en  une  chaudière 
montée  sur  un  fbumeau  économique;  au-dessus 
de  la  chaudière  est  adapté  un  cuvier  en  bois, 
dont  le  fond  est  percé  de  trous  pour  hisser  pas- 
ser la  vapeur.  Le  linge,  après  avoir  élu  imprégné 
d^eau  alcaline,  est  arrangé  dans  le  envier  comme 
il  a  été  dit  précédemment.',  mais  en  mettant  le 
linge  fin  par-dessus;  lorsque  le  liquide  contenu 
dans  la  chaudière  est  en  éhuUition ,  la  vapeur 
passe  par  le  fond  du  cuvier,  pénètre  la  masse  du 
linge,  s*7  condense  et  retourne  en  eau  dans  la 
chaudière;  on  chauffe  pendant  8  heures  environ, 
apri^s  quoi  l'on  rince  h  l'eau  claire  et  courante 
ie  linge  qui  se  nettoie  très-bien  sans  le  secours 
du  battoir  ou  de  la  brosse  et  sans  savon  ;  il  est 
très-blanc  parce  qu'il  n'a  été  en  contact  qu'avec 
de!  1  vnpeurou  de  l'eau  distillée.  J.Ca.llERm. 

LEST.  Ce  mot  a  une  douille  acception  :  dans 
un  scnsabslrait,  U  signifie  la  quantlléde  matières 
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peitDtes  nécessaires  pour  qu*un  navire  puisse 
tenir  la  mer  el  porter  la  votle  aveo  aéeurité.  Plus 

paiiiciilifTcment,  il  se  dit  des  matières  mêmes 
dont  ie  iett  se  luiiipose.  giianl  ù  la  qualité  du 
It^st,  le  meilleur  esl  celui  qui  pèse  ie  plus  et  sur 
lequel  Peau  n*a  point  d*aetloii;  le  nuavai»  le^t 
est  celui  qt»  Peau  peut  altérer  ou  entraîner;  le 
sahie  pH$s(*  au  travera  deajoioU  du  vaigrage  el 
engorge  les  pompes. 

La  quantité  de  têit  néaesiaira  pour  aaturer  la 
itabllité  d*un  bâtiment  à  la  mer  dépend  de  sa 
grandeur  el  de  ses  formns  :  im  navire /îm  en  de- 
mande plus  qit'iHi  navire  a  fund  plal  du  uume 
tonnage.  La  nalure  du  chargeuieul  iullue  aussi 
fur  la  quantitéde  AmI  nécessaire  au  même  navire 
pour  assurer  sa  stabilité-  Certain  chargemeot, 
comme  le  vin,  f.iil  lest;  c'est-à-dire  qu'un  vais- 
seau porte  bien  la  voile  lorsqu'il  est  calé  à  son 
llrant-d*eau  par  un  chargement  complet  de  vin 
sansaulres  matières  plus  pesaotesouplus  légères. 

A  bord  des  hâliments  de  guerre,  le  lett  est 
compost':  de  gueuses,  parallélipipèdes  de  fer 
coulé,  pei,aut  35  el  50  kiiogr.  Cette  forme  se 
prêteflicilementirarrImage,qoi  se  faltaTecsoio 
et  par  plans  symétriques  à  fond  de  cale.  En  sus 
de  ce  lest  donnant f  dont  le  poids  est  déterminé 
par  le  devis  du  constructeur,  il  eu  est  embarqué 
une  certaine  quantité  k  laquelle  on  donne,  en 
raison  do  son  usage,  le  nom  de  lest  volant.  II  est 
destint  à  t-lrc  lf  :!M']>(>!  (<■  '^iir  tel  ou  lil  point  du 
bâtiment  pour  modiUer,  selou  le  besoin,  la  ligue 
de  flottaison. 

Tandis  qu'à  bord  des  bétlments  de  guerre  le 
lest  est  calculé  uniqurmcnt  en  vue  de  procurer 
au  navire  les  meilleures  conditions  po!><;ibIcs  dc> 
marche  et  de  stabilité,  il  est  réglé  dans  la  mari  ne 
marchande  fl*aprés  la  nature  du  chaivemeni 
lui-même,  dont  Iis  partirs  lis  jtlus  loui-des  sont 
placées  au  fond  de  la  cale,  atin  d'abaisser  \c 
ceutre  de  gravité  à  une  distance  convenable  en 
dessous  du  métacentre.  Car,  te  cenlrede  gravité 
trop  bas,  en  ramenant  brusquement  le  navire  à 
sa  position  d'équilibre,  ébranlerait  rutlt  inent  la 
mâturej  le  centre  de  gravité  trop  élevé  ren- 
itoalt  le  nafire  «otefs.  C*est  pour  celte  rai&on 
que  les  bâtiments  qui  chargent  du  coton  ou  d'au- 
tres marchandises  légères,  sont  toujours  pour- 
vus d'un  fond  de  lest  en  vieux  fer  ou  en  pierres, 
il  arrive  souvent  que  les  navires  prennent  la 
mer  sans  avoir  à  bord  un  seul  ol^et  de  cargai- 
son :  C*est  ce  qu'on  appelle  des  navires  sur 
Lrnr  b'st  se  compose  alors  de  galets,  ou  de  rnil- 
loux,  qu'ils  débarquent  au  lieu  de  leur  destina- 
tion. Cbex  toutes  tes  nations  maritimes,  il  est 
établi  pour  le  kilage  et  le  dOuiage  des  règle- 


ments sévères  qui  défendent  de  jeter  ce  lest  dans 
les  havres  on  rivières,  qu'il  enoombr«rait. 

Les  armateurs  composent  ordinairement  le 
lest  de  diverses  matières  pesantes,  telles  que 
briques,  bouiUe,  marbra,  dont  la  valeur  ne 
pourrait  supputer  un  fret  élevé.  C*est  ainsi  qu^ 
peu  d'exceptions  près  sont  lestés  les  navires  du 
Havre  el  de  Nnnies.  Bordeaux  et  y  u  stjUle,  mieux 
IMirtagés,poft4t>deut,  dans  leurs  produits  vinioo- 
les,  d*exceUents  fonds  de  cargaison.  Babou. 

L'ESTOCQ  (JEAN-HEKiAiiN,  comte),  favori  de 
l'impératrice  Élisabeth  PiHrovna  êtattnéàZelle, 
dans  le  Hanovre,  en  16U:i  ou  16l>5,  d'une  famille 
d'émigrés  français.  Son  père,  chirurgien  bar- 
bier, lui  ftt  étudier  la  médecine  et  l'envoya  es 
Russie.  Entré  comme  chirurgien  au  servies  de 
Pierre  le  Grand ,  le  jeune  l'Estocq  sut  gagner 
toute  sa  confiaoce*  ce  qui  n'empécba  pas  le  czar 
de  Pexiler  on  jour  à  Kasan ,  sans  qu*on  asche 
ce  qui  avait  pu  lui  attirer  un  traitement  aussi 
rii^onrenx.  Catherine  !"  le  rappela  et  le  nomma 
chirurgien  de  sa  fille  Élliabeth.  Entièrement 
dévoué  à  cette  princesse,  l'Estocq ,  à  la  mort  de 
Pierre  II,  lui  rappela  ses  droits  à  la  couronne 
et  l'excita  à  les  faire  valoir,  lui  offrant,  en  même 
temps,  ses  services;  mais  Étisabeth  n'eut  pas  le 
courage  de  suivre  les  conseils  audacieux  du  son 
favori.  (Mise  ans  plus  tard,  cependant,  km  delà 
minorité  d'Ioann,  il  fut  plus  heureux.  Vottro- 
prise  était  téméraire;  mais  rEsinpfi  la  conduisit 
avec  tant  d'habileté  et  de  prudence,  tant  de 
présence  d*esprit  et  de  sang^liroid  dans  les  mo> 
ments  les  plus  périlleux,  qu'Élisabeth  monta  sur 
le  trône  de  son  père  le  24  novemhn'  1741.  La 
nouvelle  impératrice  le  nomma  conseiller  privé, 
premier  médecin  et  directeur  de  toules  les  mal* 
sons  de  santé.  Le  rot  de  Pologne  lui  donna  le 
titre  de  comte  '  et  lui  envoya  son  portrait.  Ce- 
pendant, il  se  trouva  niêl^'.  par  la  volonté  d'Éli- 
sabelh,  dans  des  affaire:»  qui  u'élaienl  pas  de  sa 
compétence;  ce  qui,  joint  é  sa  franchise,  aoernt 
le  nombre  de  ses  envieux  et  de  ses  ennemis.  Le 
ministre  Bestoiijef  comptait  parmi  les  derniers. 
On  réussit  à  perdre  ie  favori  dans  l'esprit  de  Tim- 
pérs triée.  Arrêté  en  1748,  il  fut  enfermé  dans  la 
citadelle  de  Saint-Pétersbourg  pour  y  attendre 
son  jttgcmcnt.  L'Estocq  supporta  d'abord  ce  re- 
vers de  fortune  avec  beaucoup  de  tranquillité; 
mais  menacé  de  la  torture^  il  s'avoua  coupable. 
Il  fut  donc  |M-tvé  de  ses  honneurs  et  de  ses  biens 
et  banni  à  Ouglitch,  où  H  resta  trois  ans,  et  d'où 
il  fut  envoyé  à  Oustioug-Véiild.  11  y  passa  neuf 

'  D'vprM  MMWtda,  U  ttoaH  et  titrt  it  Cfa*rit»  V  ;l,  te  cowpc- 
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ans  ftouslâ  surveillance  delà  police.  Sa  troisième 
épome,  Harie^Auron,  née  bunonaede  Vengden, 
|Mrta8«a  M  di^ric««fM  une  abnégation  i|ui  lui 
ât  le  plus  prand  honneur.  Pierre  III  le  rappela 
et  lui  rendit  ses  dignités.  Galberine  II  lui  lai(»&a 
également  sa  fortune;  mais  eUerétoigna  des  af- 
taircs.  Il  mourut  en  1747  nni  pMiérIté.  —  Ses 
deux  t'r'f'n'S  ont  conservé  son  nom  fii  Pnisso,  en 
Saxe  et  eii  Pologne.  Un  lieutenant  (jênt-ral  de 
rSstocq ,  Dé  vers  17-I0 ,  commandail  un  corps 
pruttien  à  la  bataiUe d^Bjrlauj  mai»  il  n*«nt  aueuna 
part  aux  campagnes  de  1813  et  1814  et  mourut 
peiJ(letem|»sapr?>>le  traité  df  Paris.  rn>v  F.ev. 

LESTRIGONâ,  peuple  de  1  auliquiie  qui  parait 
a? habité  la  SicOe  avant  rarrivée  des  Ueulee» 
d*après  lesquels  cette  lie  a  été  nommée.  C'était 
un  peuple  sauvage  qui  n*a  laissé  aucun  monu- 
ment. Les  Lestrigon»  ont  dft  se  perdre  dans  la 
nouvelle  population  de  la  Skile,  qui  seule  a  oe- 
eupé  une  pbca  dans  l*hisloire.  Onrvtne. 

LESUECR  (Edstacbk),  célèbre  peintre  d'his- 
toire, naquit  à  Parfs,  en  1017.  Son  père,  ori- 
ginaire de  Mouldidier,  en  Picardie,  était  un 
leutplenr  sans  réputation  »  mais  allié  aux  plus 
anciennes  familles  de  la  province,  entre  autres 
à  cellp  «)f'«  rrtH[tn ,  recommandée  p^r  un  froiH 
héréditaire  pour  les  beaux-arts.  Jamais  la  nature 
Bavait  préparé  une  ornanlsation  d*artiKte  plus 
benreuieque  celle  du  lils;  Lesueurvtaitau  monde 
pfluffé-  oommc  la  Font'tirif  pof-lf 

Simon  Vouet,  premier  peintre  du  roi ,  était 
alors  à  la  téle  de  la  peinture.  Pendant  le  long 
iélour  qu*U  avait  teit  en  Italio,  il  s*était  attaché 
îy  réiuile  des  peintres  machinistes,  dont  la  ma- 
nière oxpéditive  l'avait  sédirit.  Dépourvu  d'ex- 
pression, il  avait  acquis  en  revanche  une  extrême 
ficilité  de  Mre  $  Il  possédait  cette  écoree  de  ta- 
lent  qni  lisolnola  plupart  des  hommes;  d'ail- 
leurs son  éo'ii(>  éfait  h  seule.  L*éducaUon  du 
jeune  Lesuour  lui  futcouâée. 

Le  disciple  suivit  rapidement  les  traces  de  son 
maître,  et  Uentét  il  le  surpassa,  mais  en  se  eoo- 
formant  h  so>  mC-thodrs;  devenu  son  aide,  il 
nvnit  d(i  s'altaclier  à  dissimuler  le  plus  passible 
la  nuance  entre  les  deux  manières.  Une  des  plus 
Importantes  entreprises  de  Tépoque,  la  décora- 
tion de  l'hôtel  Bullion,  fut  l'ouvrage  de  tous 
deux.  Déjà  l'élève  était  de  molllé  dans  les  com- 
mandes du  cardinal  de  Richelieu.  Une  de  cellei»-. 
el  consislait  en  huit  sujets  tirés  du  Songe  de 
Poliphitê  f  ouxnge  Unrre,  mais  inipirateur, 
dont  le  mystirisme  érotiqno  sympathisait  avec 
l'Ame  aimante  du  jeune  peintre.  Comme  elle  de- 
vait être  définitivement  exécutée  en  tapisserie, 

Youet  l'abandonna  tout  entière  à  ion  disciple. 


Une  de  ces  couipu^sitiuns  a  été  conservée  par  la 
gravure  :  die  est  tort  cnrieuse  en  ce  que  Lesuenr 

s'y  produit  tel  que  Touet  ravait  fait;  mais  d^i^ 

on  y  voit  poindre  un  goût  meilleur;  nul  doute 
que  le  mérite  réel  des  planches  dont  le  Songe  de 
PoUphila  est  accompagné,  ne  soit  pour  quelque 
cliose  dans  ce  retour.  Toutefois,  pour  achever 
d'éclairer  le  jeune  talent  sur  sa  fausse  dii  »  ttion, 
il  lui  fallait  l'illumination  du  génie  :  Lesueiir  en 
fut  favorisé.  La  couronne  possédait  quelques- 
uns  de  ess  lableaux«diamants  d*od  Jaillit  le  Isu 
créateur,  trésors  trop  cachés  alors,  peut-être 
aujourd'hui  trop  montrés  aux  reyards  j  Rapliael 
apparut  enfin  à  Lesueur.  La  puésie  du  peintre 
d'Urbin  tl  sur  ses  organes  déUcalsla  même  im- 
pression que  l'harmonie  de  Malherbe  sur  ceux 
(If  la  Fontaine  :  l'artiste  s'éveilla  com}»!é(('!nent. 
il  comprit  que  l'imitation  des  formes  et  des  cou- 
leurs doit  avoir  pour  but  celle  du  monvemcnt 
et  du  sentiment;  la  peinture  ne  lui  sembla  être 
tin  art  que  lorsqu'elle  est  l'imafîe  poétique  et 
i'expressiun  accentuée  de  la  vie.  De  ce  moment, 
il  fut  peintre  de  l'âme  plus  que  de  U  matière, 
c*est-ir4lre  que  la  représentation  matétleUe  no 
fut  pottr  M  qtt*UQ  moyen  de  peiildre  les  pas- 
sions. 

'  A  cette  révélation  d'un  ange  succédèrent  les 
comoMinicationsd^un  grand  homme,  la  préoc- 
cupation publique  s'était  fixée  sur  un  peintre 
franrnis  qui  habitait  Rome,  mais  dont  le  nom 
remplissait  l'Europe  :  c'était  le  Poussin.  L'auto- 
rité de  ses  ouvrages  était  puissante,  ainsi  que 
son  influenee,  sur  la  Jeune  éoi^.  Il  - Ait  appidé 
à  V:\n^  pour  diriger  la  décoration  du  Louvre.  Ce 
fut  un  événement  dans  h's  arts.  L»'«tii  ur  lui  fui 
présenté  sous  la  recommaiiUatiou  du  tableau  de 
Saint  PmU  guiriâtant  leê  maladBê  par  IVm- 
posUionét»  mains,  qu'il  avait  récemment  exé- 
cuté pour  son  admission  à  l'Académie  de  Saint- 
Luc  :  le  Poussin  put  y  reconuaitre  plus  d'une 
inspiration  venant  de  lui.  Accueil  eordial,  con- 
seils paternels,  levons  réguUftres,  exemples  plus 
efficaces  encore  (jue  les  leçons,  tels  furent  les  ré- 
sultats de  ces  rapports,  qui  devinrent  le  |irincii)e 
d'une  amitié  durable.  L'tiùte  ruyal  ayaut  bientôt 
repris  à  Paris  ses  habitudes  laborieuses,  y  fit  des 
travaux  considérables  et  variés,  entre  autres 
deux  tableaux  à  l'huile  représentant,  l'un,  /'/«- 
atiiulion  de  la  Cène;  l'autre,  la  Résurrection 
d'unt  Jeune  ftilê  au  Jopan  à  le  «ofia  4*  taini 
PVanfùiê  Xavier.  Lesueur  vit  peindre  le  Pous- 
sin  et  peignit  sous  ses  yeux.  Le  voilà  donc  hors 
de  tutelle;  car  c'est  prendre  possession  de  soi- 
même  que  de  se  placer  sous  un  patron  de  son 
dieix* 
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On  sait  comment  le  Poussin,  réduit  par  d'io- 
dignet  muMBums  ft  fSrirc  Tapologie  de  sa  eon- 
duite  et  de  KS  ouvrages,  repassa  les  Alpes  pour 

nr  plus  revenir;  mais  il  continua  de  servir  rlr 
fiiii*ieà  son  jeune  ;imi,dans  line  correspondance 
oii  il  démontrait  ses  préceptes  par  des  croquis 
deMloé*  de  n  nain.  Letueur  méditait  sur  ces 
entretiens  épislolaires.  II  étudiait  les  maîtres 
d'Italie  (i';ipr(^s  quelques  reproductrions  chalco- 
grapbiqucii,  et  sur  un  petit  nombre  d'originaux, 
prouvant  parlé  qu'en  tableaux  comme  en  livres, 
pour  profiler,  il  faut  voir  de  bonnes  choses,  en 
voir  peu  et  les  bien  voir.  Il  visitait  souvent  et  à 
double  titre,  c'est-à-dire  à  titre  d'artiste  et  de 
parent,  la  collection  de  peintures  italiennes  rap- 
portée par  le  maréchal  de  Créqui,  k  la  suite  de 
de  ses  ambassades  à.  Rome  et  à  Venise.  Le  Pous- 
sin lui  avait  appris  à  copier  l'antique,  ef  romme 
le  sentiment  de  la  vie  était  en  lui,  il  ne  trouvait 
dant  ces  marbres  et  dans  ces  bronrn  ni  séche- 
resse ni  roideur,  ayant  toujours  soin  de  consul- 
t<'r  l'i  mdirc  ri  de  la  suivre  selon  le  modMp  in- 
térieur qu'il  s'était  formé.  «  Son  goût,  dit  Charles 
IHwrault,  lui  avait  fait  prendre  dans  l'élude  des 
figures  et  des  bas-reUelk  antiques  ce  qu*lls  ont 
de  grand,  de  noble  et  de  majestueux,  sans  en 
imiter  ce  qu'ils  peuvont  nvoir  de  sec,  de  dur  et 
d'immobile,  et  lui  tairait  tirer  des  ouvrages  mo- 
dernes ce  qu'ils  ont  de  gradeux,  de  naturel  et 
d'aisé,  sans  tomber  dant  le  faible  et  le  mesquin 
qu'on  leur  reproche.  »  Son  stvh  fit'rivn  le  ces 
différentes  sources ,  mais  il  fut  sien ,  cl  plus  le 
peintre  se  rendait  familiers  les  types  du  beau , 
plus  il  s*idenflflait  aTee  la  seule  doctrine  qui  soit 
capable  de  le  reproduire.  Voil.'i  pourquoi .  sans 
avoir  jamais  quitté  la  France,  il  se  inainlinl  tou- 
jours dans  les  principes  grecs  et  romains.  On  se 
sent  même  porté  à  le  féliciter  de  o*aToir  pas  vu 
rilalie  et  la  Grèce  :  son  talent  n*en  est rmté  que 
p!ir>  vierge  et  plii>  nnïf.  Pour  se  placer  oti  se 
s mienir  dans  ces  liauteurs  de  l'art,  une  chose 
phis  nécessaire  que  le  voyage  d^italie  ou  de 
Grèce,  aussi  nécessaire  que  la  force  native  du 
talent,  c'est  l'élévation  du  caractère,  c'est  la 
probité;  et  ici.  par  probité,  il  f.iut  entendre 
cette  pratique  d'une  religion  artielle,  dont  au- 
rune  considération ,  aueun  Intérêt  ne  soit  ca- 
palile  de  bire  dévier.  Comme  il  est  difficile 
que  ces  qualités  s'iillienl  avec  l'ambiti'ni  du 
pouvoir,  elles  sont  peu  compatibles  avec  la 
fréquentation  de  la  cour.  Lesueur,  à  qui  un 
talent  d^à  connu,  un  esprit  délicat,  un  exté- 
ri  iir  prévenant  et  dislirmué,  une  famille  haut 
placée,  assuraient  des  succ^s  sur  ce  brillant 
théâtre,  préfère  sa  retraite  sludieuscj  il  s'at- 


tache de  plus  èn  plus  au  Poussin  et  à  ta  vérité, 
■arlé  fort  jeune,  Lesueur  est  enchaîné  de 

bonne  heure  par  les  soins  domestiques;  il  ne  lui 
est  plus  po';si!)le  de  voyager,  et  bientôt  ce  n'est 
qu'avec  peine  qu'il  parvient  à  se  procurer  les 
moyens  de  vivre,  il  entreprend  pour  les  églises, 
pour  1m  monastères,  pour  les  OMiflrérlcs,  de 
vastes  compositions  dont  il  est  chétivement  ré- 
tribué. Dans  le  Marais,  à  l'ilo  Saint  )  ou is,  quar- 
tiers alors  les  plus  en  vogue,  les  productions  de 
son  pinceau  embellissent  les  habitations  parti- 
culières, les  oratoires  privés;  il  eorlcbit  les  ri- 
ches, et  il  demeure  pauvre.  Son  infatigabte 
crayon,  gagne-pain  dans  la  rigueur  du  mot, 
orne  des  thèses  d'académie,  dessine  des  frontis- 
pices, se  dévoue  à  des  médaillons  pour  des  heu- 
res. Tantôt  ce  sont  des  vignettes  et  des  encadre- 
ments, tantôt  des  sujets  moraux  et  des  allégories 
de  circonstance.  Livres  de  dévotion,  oeuvres 
des  Pères  de  TÉglise,  traités  d*histoire,  etc.,  re- 
çoiN  rii!  Je  lui  un  iuxequi  a  son  caractère  pour 
chaque  chose.  Il  se  complaît  à  parer  de  tous  les 
charmes  de  son  talent  un  office  de  la  Vierge  à 
l'usage  des  chartreux,  qui  vont  devenir  ses  meil- 
leurs amis;  lui-même  11  grave  une  Satnle  Fé- 
mille  qu'il  a  peinte.  Ce  sujet  gracieux  et  suave 
est  de  ceux  qu'il  affectionne;  comme  Raphaël, 
il  aime  à  le  répéter,  et  plusieurs  de  ses  Sainte* 
Familles f  passées  en  Angleterre  avec  qudques 
autres  de  ses  «euvres  capitales,  Moïse  ofrai»- 
donné  sur  les  eaux,  Àgar  chassrr  par  AbrO' 
ha  m,  la  A'iii/  des  noces  de  Tobie,  la  Heine  de 
Saba  devant  Salomon,  etc.,  y  décorent  les  plus 
célâ»res  galeries  *.  Une  suite  de  in  dessins  ter- 
minés, représentant  la  vie  de  Jésus-Christ,  col- 
lection digne  du  Musée  royal  et  dont  l'art  doit 
la  découverte  récente  à  un  amateur  éclairé 
prouve  que  le  peintre  s*était  proposé  d'écrire  eo 
tableaux  cette  divine  histoire;  un  des  mots  qu'il 
prononn  «uv  le  lit  de  mort  autorise  h  présumer 
que  ce  grand  el  pieux  projet  fut  toujours  pré- 
sent à  son  esprit.  Il  apporte  à  chacun  de  ses  ou> 
vrages  cette  oonseioioe  qni  dierdw  sans  cesse 
le  mieux  possible;  plus  d'une  fois  il  recominmirp 
une  composition  sans  autre  motif  que  le  dcsir 
de  s'y  montrer  meilleur.- Dans  ses  esquisses  à 
llluile  ou  i  la  gouache,  dans  ses  moindres  cro- 
quis,  dans  les  simples  pmsées  que  sa  iriiume  Jette 
sur  le  papier,  on  remarque  une  éléfpnce  de 
forme,  une  grâce,  une  expression,  ua  inlérél, 
qui  montrent  son  respect  pour  Tart  daiw  tout 
ce  qui  sort  de  sa  main.  Au  niUeu  d*tane  vie  si 

•  UoAdt  M*  SêiMts  FMtHht  «  le  tabtraa  iê  MÊtUt  Mal 
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liirlVmmt  su  patnU  lîc  l'V-ir         à  Salnl.Pjlmbonrg. 

*  M>  UuUiltji  iDij)C£Uur  iX^i  dviianca  •  Cainbrti. 


Digitized  by  Google 


LES 


<  m  ) 


LES 


tebofieme,  diiom  le  mot,  il  mUitaotêp  il  (ronve 

encor''  h'  tpinps  (chosp  à  peine  croyable .  maïs 
«ItiV'xpliquc  la  lu'cossitc)  de  remplir  une  place  de 
bureau.  A  la  vérilé,  ctê  fonctious,  qui  consis- 
taient «I  une  liaule  nirveilbiioef  n'exigeaient 
la  prénence  que  par  intemlles. 

Au  xvr  siècle,  on  r»VompensaU  les  savants, 
les  hommes  de  lettres  el  les  artistes  avec  des  bé- 
néBces,  des  «bb^TM  m  àM  cntea;  att  itYii*  ilè- 
de,  on  Icnr  donna  des  emplit  dans  le  flac  et  la 
finance.  Lesueiir  en  eut  un  d'inspecteur  des  re- 
cettes aux  entrées  de  Paris,  barrière  de  l'Our- 
Sine.  Là,  il  eut  à  repousser  Tinjure  faite  à  un  de 
ses  subordonnés  par  na  gentUbomae;  Insnllé 
lui  même,  il  demanda  satlsfôclion  par  les  armes. 
C'était  répoque  où  la  sanglante  manie  du  duel 
sévissait  en  France  avec  le  plus  de  fureur.  Le 
cartel  aval^  d*abord  été  reçu  avec  mépris  ;  mais 
Lesneur  se  nomma,  et  l*agreaseur  consentit  à 
une  réparation.  Tons  dpnT  se  rendirent  sous  les 
murs  des  chartreux,  et  l'artiste  eut  la  malheu- 
reuse adresse  de  tuer  sou  adversaire.  11  se  réfu- 
gia dans  le  couvent  même,  Jusqu'à  ce  qu'on  eût 
apaisé  la  famille.  L'hospitalité  de  la  religion  ne 
fut  pas  perdue  pour  Part.  Dans  le  silencede  cette 
thébalde,  bourrelé  de  sa  fotale  victoire,  vivement 
ému  par  le  contrée  entre  le  tumulte  qui  régnait 
en  tul  et  la  paix  inaltérable  dont  il  était  envi- 
ronné. T  f«ncur  dnt  sans  doute  à  sa  refr,ii((>  riiez 
les  cliarircu.v  les  premières  inspirations  de  son 
admirable  Cloître. 

icrile  dans  ee  cloître,  en  99  chapitres,  par  la 
peinture.  1  )  J'ie  de  uUnt  Bruno  est  devenue 
une  sorte  de  tradition  popul.iir*';  ainsi  Lesueur 
est  le  véritable  historien  du  saint  personnage.  A 
la  vue  de  cette  légende,  qui  ne  s*est  senti  péné* 
éré  de  recueillement  et  porté  vers  de  graves  mé- 
ditations? Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dansThu- 
milité  chrétienne,  d'édifiant  dans  la  vie  du  juste, 
de  pathétique  dans  sa  mort,  de  sublime  dans  son 
apothéose,  7  est  reproduit  avec  autant  d'intérêt 
que  de  naïvclé.  Le  peintre  appelait  cela  des  es- 
quisses, des  premières  pensées,  parce  qu'il  voyait 
la  perfection  au  delà.  Lebrun  n'en  jugeait  pas 
ainsi,  lorsque,  se  croyant  seul  et  sans  témoins 
(le  graveur  Siroonneau  était  resté  inaperçu  dans 
la  galerie),  il  s'écriait  à  chaque  page  de  Lesueur, 

paiati  i  rhaOtà  <lm  MfdlM  dKférrntn,  d'aborJ  tur  vM»,  M 
UOS,  !■»  «rtfii*  facoana,  emulcc  nr  M*  L<wfnr,  ta 
164S.  Cèaqvt  «wirt  Aalt  •rcompagnc  J'vm  latcriptlo*  npRM. 
fànt»  Vtn  UUo*  <t  frânraU  Cu  Intrriptlon*  furrni  cnniim^ér* 
paar  !■  numit  «yiw  pu  dm  Jany,  prirar  i»  U  ^MrtnitM  <l« 
TNgrtM  tUn o*t  M rMMdlin pwdiMmio,  ^i* |t<iWL<a  m 


comme  VoUaJre    chaque  feuillet  de  Racine  s 

Que  cela  est  beau!  que  cela  est  bien  peint! 
que  cela  est  admirable!  L'envie  n'en  jugeait 
pas  ainsi,  lorsque,  s'achamant  sur  l'artiste, 
même  après  sa  mort,  elle  endommageait  son  ou- 
vrage, soit  en  effaçant  les  beautés,  soit  en  les 
déiintKrint.  Pour  uietlre  fin  à  celte  persécution 
posthume,  les  possesseurs  du  trésor  prirent  le 
parti  de  le  serrer  sous  des  volets  fermant  à  clef, 
sans  réiécblr  que  d*autres  détériorations  de^ 
vaient  être  ta  suite  de  celte  précaution  même 

A  peine  cette  œuvre  était  elle  terminée  que 
les  honneurs  académiques  vinrent  chercher  l'au* 
teur.  Plus  philosophe  en  ce  point  que  la  Fon- 
taine, qui  les  convoita  et  fit  trêve  au  dormir  pour 
solliciter  le  fauteuil,  Lesueur  se  laissa  faire  aca- 
démicien. L'Académie  de  peinture  et  sculpture 
ayant  été  instituée  en  1648,  il  y  fut  appelé  dès 
l'origine  et  mis  au  nombre  des  anciens  ou  fon- 
dateurs, à  (|ui  l'enseignement  fut  confié.  Lebrun 
revenait  alors  d'Italie;  il  fut  immédiatement  son 
confrère  à  l'Académie  el  son  rival  dans  l'art. 
Deux  ineidents  de  cette  rivalUé,  VBÔM  Lam- 
bert et  le  Tableau  d»  M9i,  Tcnt  nous  en  lllire 
apprécier  la  nature. 

A  l'extrémité  de  la  rue  Saint-Louis  dans  Tile 
de  ce  nom,  est  situé  Phâtel  du  préside^  Lam- 
bert de  Thorigny.  Cette  belle  demeure  fut  ornée 
de  peintures  i>ar  les  deux  célèbres  conrnrrrnts, 
qui  durent  se  piquer  d'émulation  dans  une  cir- 
constance où  le  rapprochement  de  leurs  travaux 
allait  faire  confronter  leur  mérite.  Lèbrun 
exécuta  sur  le  plafond  de  la  galerie,  la  pièce 
d'apparat,  avec  l'intrépidité  qu'on  lui  connaît, 
l'Apothéose  d'Hercule.  Dans  l'appartement 
d^abitation,  Lesueur  peignit,  avec  la  grftce  qui 
lui  est  propre,  la  Chambre  de  Bain,  le  Cabinet 
des  Muses  et  le  Salon  <lc  V Amour. 

Le  style  gracieux  n'exige  pas  moius  de  vi- 
gueur que  le  genre  sévère;  la  grâce  rédte  et 
sans  alKterie  n*est  que  la  farce  accompagnée 
d'élégance.  la  force  sans  effort.  Telle  est  l'Hif- 
toire  rtf  V Àmoitr,  par  l-esueur.  I/enfant,  dès  sa 
naissance,  fait  pressentir  l'arbitre  futur  des 
mortels  et  des  immortels;  btentét  Vénus  te  pré» 
sente  à  Jupiter,  et,  sous  l'apparence  de  supplier, 
la  beauté  triomphe  en  eflel  de  donner  un  maître 

mmitém  tum/tt  4>  HtnnyM,  I»  ydwif  im  cwwwt  è»  9aiU,  60m 

loblnrt,  fit  hommage  ir*  uUnvi  i  Venla  XVI,  pour  U  sil  lic 
<!■  Loum»  Oainir*  Je  Imn  {wnnfttt  M  «ppllf «é»  M«  Mtr, 
en  prinnmt«Wétc  rrj-ar.  r,  |>arti«|ttaMM  a«IM  Ict  MiIniIU  oft 
«lle»)iTaln>t  le  plui  toolTrrt,  pnU  tnl^ralnDrnt  mUure'e*.  Qa'oi.l 
éln  ffM  M  ntjcanitMaian?  On  n»  aaïunii  trop  irjmwt  la  Mm. 
ptrdM  4m  ftMiAw  pHwMwt  ^rt  Afcwitet  — mftiii  It  dit» 
ticoM  4t  Homlmli^  ému  In  T«|M> 
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à  la  puisjiniicp  ;  mais  il  faut  que  cette  m^re  cf-de 
c-llf'-iii '  in''  ^  S'il)  flh.  L'Amour  se  dérobe  à  la  re- 
moiiiraiicc  tnaieroelle,  eu  s^enfuyant  vers  une 
Mtredéeuek  AHoré  de  son  pouvoir,  il  i*«8si6d 
sur  un  ini.'ige  ooninc  un  roi  sur  son  trône,  ttU 
reçoit  ks  hommaf^es  de  l'Olympe  ;  le  messager 
des  dieux  le  proclame  souverain  de  Punivers.  Le 
premier  acte  de  sa  souveraineté  est  de  désurmer 
Jupiter;  vainqueur,  il  s'élance  la  foudre  à  la 
main  et  eml>rn<;r  1p  monde.  Sous  le  rapport  de 
l'exécution  comme  pt^inlure,  la  grâce  procède 
Ici  de  la  force;  tout  y  est  moelleux,  parce  que 
tout  y  est  roftemenk  Né;  la  souplesse  des  mou- 
vements lient  à  la  finesse  nerveuse  des  attaches, 
et  la  plénitude  des  forruos,  si  coulantes,  si  on- 
duleuses,  dérivu  d  uu  irait  serré  et  préds.  Quant 
à  riavenlioii  comme  poème,  rie»  de  plus  char- 
mant que  ces  allégories  ;  rien  cbex  les  modernes 
ne  respire  plus  !'3rUii|ulté.L'.>fwiOMrdt'  Lcsuf-nr 
est  un  digne  pendant  à  la  Psjrchéûe  la  Fontaine. 
Chaste  dans  les  compositions  voluptueuses,  Le- 
sueur  sut  peindre  avec  autant  de  décence  que 
d'nîTrrmcnt  les  almaMes  divinit^'s  d'Ovide;  il 
leur  a  conservé  la  véhlé  poétique  consacrée  par 
riuiaginalion  depuis  tant  de  siècles;  1<^  religion 
du  poète  latin  semble  être  devenue  la  sienne  ;  il 
croit  aux  nymphcitlUXHusesetaux  Amours.  Les 
de Lesucur  peuvent  ôire  indiquées  comme 
des  modèles  du  style  décoratif  et  comme  la  juste 
mesure  delà  liberté  admise  dans  celte  peinture. 
Un  choix  plus  exact  des  attributs  qui  cavacté- 
risent  les  neuf  sœurs  aurait  pleinement  sanc- 
tionné ce  qui  a  été  dit  de  ees  tableaux,  que,  pour 
être  mit»  à  côté  des  peinlurej»  antiques  découver- 
tes dans  cet  derniers  temps,  il  ne  leur  manque 
que  d'être  sortis  de  dessous  des  ruines.  On  sait 

quel  jugement  on  j)orf:i  U-  nourt'  (lu  itrtjte.  (l'ips 
la  visite  qu'il  fit,  soua  la  conduite  de  Lebrun,  de- 
venu premier  peintre,  à  lliôtel  Lambert.  Comme 
Tartiste,  après  avoir  retenu  le  prélat  dans  la  ga- 
lerie, lui  faisait  traverser  rapidement  les  salons, 
celui-ci  arrêta  son  guide  par  une  brusque  apo- 
strophe, cni^outantavec  un  sourire  malin  :  yoUa 
poufiafti  dê  Mt9i  peimiur»  *  / 

Trop  notoirement  vaincu  dans  le  champ  clos 
del'allé{;nrit'.  oii  il  rroy-iit  invincible,  Lebrun 
ne  dut  pas  voir  sans  inquiétude  appeler  son 
émule  sur  le  terrain  religieusement  historique 

»  L'b^tel  Larabm  uyuit  hi  irqu;»,  en  HM,  p»r  I<  mirq  !!** 
âa  ChitfIrC,  rappaitrmcnl  dccorr  par  Lciueur  fat  habité  {wr  Vol- 
Ulre;  l«  cabinn  d«  Mu»<«4n|Mt  fweMil  ^MlN  Ut,  Ctlrt  4t 
récri«alli  ^Bi  In  avail  |ouU«  coarlUf'r».  tinnft  dcitlnër  4n 
ciMMt  hoaalDM!  Le  Mnctualr*  d**  dimx  dr  l  'OIjoipe  tttaujoar- 
w  MiMto  àt  MUlw.  tt  «MvlMt  tealilab  i»  nfgàat 


où  deux  fois  la  lutte  s'était  ouverte  pour  lui- 
même,  celui  du  Tableau  de  Mai.  A  l'époque  ex- 
traordinaire où  la  fièvre  des  arts  faisait  fermen- 
ter ntalie,  tl  se  formait  k  Parte  une  Institution 
qui  devait leurdevenir  profitable. Les  marchands 
orf<^vrps  de  cette  ville  imaginèrent  par  dévotion 
d'offrir  à  iNotrt-Dame,  le  U'  mai  de  chaque  an- 
née; un  tnax  verdoxt^nt.  C*était  tout  simple* 
ment  un  arbre  entouré  de  rubans  et  de  guir- 
landes. Plus  tard,  nn  y  jni;;nit  [)e  ii^tits  tnlier- 
nacles  ornés  de  ciaclures  et  de  peintures,  dont 
les  sujets  étaient  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Xn  1080,  la  conArérie  des  orMvres 
pria  le  chapitre  métropolitain  de  consentir  à  ce 
que  l'offrande  fût  convertie  en  un  grand  tableau 
qui  représenterait  un  des  Jcte$  des  Apàtres,  de 
ielle  sorte  que  la  suite  de  ces  tableaux  finit  par 
tapisser  tous  les  piliers  de  l'église,  nef  et  chceur. 
I  f  chripifrf»  Tcrepta  la  proposition  ,  ipii  trouv.i 
des  imitai  II i>  ^lans  d'autres  corps  de  métiers. 

Un  des  principaux  ouvrages  de  Lesueur,  la 
PrédietOtm  d»  miiUPMml  à  Éphém,  où  I*ap4- 
Ire  fait  brûler  les  livres  de  ma);ie  parles  magi- 
ciens eux-mêmes,  eut  cette  destination.  Comme 
l'inauguration  de  la  peinture  votive  était  Irës- 
solenneUe ,  puisque  les  syndics  de  la  commu- 
nauté y  priaient  le  titre  de  princes  de  Mai, 
la  commande  en  était  fort  ambitionnée;  mais 
elle  était  plus  lionorable  que  lucrative  :  l'oeuvre 
de  Lesueur  lut  Ait  payée  dOO  lims,  selon  las 
uns,  99Ù  livres,  d'après  les  autres,  et  le  peintre 
en  dul  faire  de  plus  une  copie  réduite  pour  les 
syndics.  L'importance  de  cette  composition,  pro- 
I>ablement  inspirée  par  quelque  entreticu  du 
Poussin  avec  Lesueur  sur  PÉealB  ^JihèmUf 
le  grand  style  de  l'ensemble  et  des  détails,  lâ 
vivacité  accentuée  et  toninni  s  Ju-tp  de*;  «'Xiires- 
sions  et  des  mouTemenls,  les  tom*  cbaud^  et  har- 
monieux de  la  couleur,  assignent  à  la  Prédiea" 
Utndê  taint  PmU  une  despremièresplacesdaas 
la  peinture  moderne  et  en  font  la  production  la 
plus  caractérisliquf  de  l'école  française. 

Lesueur  n'éblouit  pas,  mais  il  attache  ;  sa  pein- 
ture est  douce,  persuasive,  pénétrante  ;  elle  tient 
le  spectateur  sous  le  charme,  et  ce  charmées! 
celui  de  la  vertu.  Rien  de  théâtral  ni  de  rf*vher- 
ciié  ni  d'ambilieiu  dans  son  talent;  pouii  d'ac- 
cessoires parasites  ni  de  mensonges  pompeux 

âonni:  oxAre  an  conIr.Mcur  cÎm  liSl*m*nli  (rAngrviltîrrj  è'arhrtrr, 
pour  l«  conpir  d«  la  (ouronnr,  tout  ce  qa'ii  «rratt  puwiblc  d« 

tirtir  à'èlenâtt  le»  i-y.m  cniiiervuK'ur»  à  l'ŒUvri"  fi[iltïlr  An 
même  naiurr  qui  dcMmla*  ï'oifn  «ubW^iuiitc  d««  ublwiu  da 
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dans  Ml  «nfrtf;  ptrionC  1«  msare  mie  à  Vên- 

thousiasrae,  ol  celte  sagesse  déjugeaient  qui . 
conduisant  au  beau  par  !e  vrai,  s'arrPlf*  ort  il 
convient  au  sujet  |)lutôt  que  là  où  il  pourrait 
convtnir  ra  peintre}  ptrtottt  eette  Meondité 
dlmgiiiattoii  qui  piodnit  Awllenieiil,  aboftiim- 

mi^nf.  rnmnip  nninro  mAme,  et  ce  pouvoir 
d'exécution  qui  no  demeure  jamais  au-dessous 
de  ce  que  i*espril  conçoit  et  de  ce  que  TAme  tenl. 
Vtwniaéf  la  devise  de  la  f  ohUlne,  eit  aanl  la 
devise  de  Lesueur.  La  Salutation  angèlique  et 
l'Entêtement  de  Ganrmède  :  saint  Gên  ais  et 
et  $aint  ProtuU  trainé»  devant  ie$  idole» ,  lé 
Mûridfm  é»  mAH  GwutU  «t  PhaHcn  àmtm- 
éamt  è  Apollon  la  conduite  de  »on  char  '  ;  la 
Mê»m  de  saint  Martin,  la  yiêion  <h  ^m'tif 
SêIèùU  *  et  Phibé  travtnant  les  airs  sur  son 
cAor  notiumê;  Diam  «i  ^ûiéou  et  Dimnê  et 
CaUao  •  t  p«U  Mtue  ek»m  MsiHh»  el  Marie ,  ie 
Martyre  dr'  saint  Laurent^  cl  la  Résurrrr 
tion  de  l'habile  à  la  toix  de  saint  Pierre  -  ;  la 
Confiance  d'Alesandre  représt^iité  dans  le  mo- 
ment OÙ  il  prend  la  coupe  det  nuint  du  roéde^ 
cin  Philippe  '  ;  puis  le  Portement  de  crois ,  la 
Descente  de  croix  i ,  et  l'Apparition  du  Christ 
é  te  Madeleine  dans  le  jardin  ou  le  Noli  me 
tan$9n  *  :  quelle  variété  !  qndie  aptitude  i 
prendre  tous  les  tons!  quelle  puissance  de  ta- 
lent f  Ou'nn  rte  "^'y  t  rompe  point ,  c'est  à  la  rigi- 
dité même  de  &es  principes ,  modiliée  par  une 
âme  tendre,  une  imagination  vive  et  un  génie 
orlffinal,  que  le  peinlce  doU  la  AetlbUlté  de  «en 

ftyle. 

Modeste f  inoffensif ,  incapable  d'adulation, 
aussi  naïf  et  non  moins  gracieux  que  la  Fon- 
taine dans  les  ouvrages,  plus  régulier  dans  ses 
mœurs ,  autant  ami  du  travail  que  ie  fabuliste 
en  fut  l'ennemi,  il  disait  en  parlant  de  ses  ri- 
vaux :  J'ai  toujours  tout  fait  et  toujours  je 
/krof  tout  pour  être  sUmé  d'nut;  il  ^ouUit 
dans  sa  simplicité  :  Est-ce  donc  un  c  rime  d'être 
studieux,  de  chérir  son  art  el  de  faire  taft^  ^-rs 
effbrts  pour  X  réussir  f  L'exemple  du  Puui^&iu 
n'avait  pu  apprendre  à  cette  âme  aindide  et  sans 

*  Ce  injrt,  print  lur  pUtrr,  ■  iti  nilm  (t  rtHiU  *nr  luiU;  il 

'  {'•'-'.  i  n  tnV.  inT  r.Mntt  [>nur  )'tlit>»vr  !>■  Marmoulîrrt,  prri 
<U  Tovfi,  ^«i  r«uuiM«i«  l'éicfancc  grar^a*  ta  «{lirltultoM*  rbré- 

ctiriiri  itu  MuMc  ro^al,  «tralrM  iti,  par  d^Iuon  <te  l'Acadcinlr 
de  pciotur* ,  éliminé*  d«s  colicctioM  à»  U  coafooBfk  conwt  étant 
IbAsmi  JTot  Mis  pw(te> 

s  Cm  JentuLIi»ulit!tpr<'rcJfnt  ]  f  -iv  -tir  p11tr*,»rToyainil 
1  l'hAiri  UuDbcn,  où  lia  omaic»!  I*  pl«l«a<l  et  In  VDUivm  4«  h 


flel  que  c!*eit  le  crime  le  moins  pardonné.  Cepen< 
dant  sa  santé  sMlératt,  sa  sensibilité  avait  usé 

ses  organes;  sm  éludes eontinnelle<!.  Ifs  tnvniiiî 
de  rhùtel  Lambert ,  dont  la  durée  tut  de  neuf 
ans,  ceux  qu*il  menait  de  front  avec  cette  grande 
lâche,  avalent  épuisé  ses  forces  ;  comme  il  Q*bu« 
vrit  Jamais  d'école,  quelques  disciples  isolés,  tfN 
que  Thomas  Goulai,  son  beau-frére,  Laurent 
Lefebvre  et  Nicolas  Colonbd  n*nvdcnt pu  défi- 
nir pour  Ini  de  véritables  aides,  et  la  coopéra- 
tion du  paysa{;iste  PatH  dans  les  fonds  de  ses 
tahle.iux  était  trop  snlK)rdonnéc  pour  lui  avoir 
été  d*un  grand  secours.  La  perte  de  sa  femme 
qu'il  aimait  tendrement,  rayant  plongé  dans  un 
chagrin  profond,  il  tomba  dans  une  maladie  de 
!:infîuetir  et  se  retira  che-r  I<  -  chirtrcnx,  dont 
le  prieur  reçut  sou  dernier  soupir.  11  se  tiailait 
encore  de  Ttrre,  dont  Peepoùr  dPêwéeuhr 
plue  d»  vingt  têblmuM  déjà  conçus,  diaait-il , 
rj^fi  effaceraient  rr  qu'il  avait  déjà  fait  et  lui 
procureraient  peut-être  la  réputation  à  laquelle 
il  aspirait.  La  mort  ûi  évanouir  ces  rêves  de 
gloire.  Il  mourut  en  tdS5,  à  l*ftge  de  Zê  ans,  à 
peine  arrivé  au  milieu  de  sa  carrière  et  sans 
avoir  pu  terminer  le  Martyre  de  saint  Germifi, 
qui  fut  achevé  par  son  beau-frère.  Raphaël  avait 
été  moissonné  au  même  âge ,  laissant  de  mime 
un  cbcM*aavre  imparfktt.  Lebrun,  étant  venu 
voir  son  confrère  dans  cet  état,  dit  en  sortant 
que  ia  mort  lui  tirait  une  grosse  épine  du 
pied,  Lesueur  fut  enterré  à  Saint-Étlenne-du- 
Hontf  il  n*ent  pour  mausolée  qo*une  pierre, 
avec  la  jilus  simple  épitajibe;  mais  le  nom  (VEns- 
tache  Lesueur  »'St  un  assr;z  bot  éloge.  S;«  sépul- 
ture fut  profanée  par  la  révolution  de 
ainsi  que  celle  de  Deseartes,  de  Paseal  et  de  Ha* 
dnCtinbumés  dans  la  même  é{;lise.  Lesueur  Alt 
surnommé  le  RaphaPi  de  la  France.  Si  la  pre- 
mière enfance  de  son  talent  eût  été  endoctrinée 
par  un  Pérugin,  il  aundt  été  Rapliael  ;  nuls  du 
moins  les  IcçonSt  ni  les  exemples,  ni  les  succès 
d'une  l'cole  faussement  dirigée,  n'alttr«  rent  en 
lui  les  heureux  dons  de  la  nature,  et  pour  les 
hautes  qualités  de  l'art ,  il  est  placé  à  côté  des 

pHowrca,  ^nl  furent  «endacfptr  U  faliriqur,  pour  pajrer  U  (iine 
de  cMlM*  èm  chow. 

i  Cr  ut.lran,  peiut  pour  l'cgIUe  de  Salat.ftlia«»ll4iR«l»  Mt 
te  rarcae  tort  ijiM  le*  dwi  pt^eédeWI. 

RojaL 

7  Cm  a«n  o^n*  Mtenlm  la  dwfdW     b  hmMt  k 

CjBint,  ilan»  Ti'iiU»*'  h  5*"iit-GrrTaî». 

•  TaKiean  peint  ponr  l'^iiae  des  CUrtm*,  et  *e«i  ton*  !«• 
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plus  sruds  maîtres;  pMr  to  i|«iiUiiiéité  de 

l'inspiralion,  pour  la  naïvclé  de  Texpressioii , 
il  est  liors  ligne  et,  comme  la  FoDUine,  l'ini- 
tnilable. 

n  est  des  famines  oft  le  goût  des  arts  sembla 
fàire  partie  du  patrimoine  hL>r«''(litnirc;  ce  goftt 
s'y  transmet  et  s'y  cnfr  f  fient  ;i  travi  r;»  les  géiié- 
ratious  :  telle  fut  la  famille  de  Lesueur.  Nous 
«TOUS  vu,  au  d&ut'de  «ette  notice,  que  sou 
pire  était  statuaire  ;  ses  trois  frères,  Pierre,  An- 
lotne  et  Philippp.  cl  son  l)r,^lI-fr^rc  Thomas  G ou- 
lai,  pratiquaient  In  peinture.  Deux  descendants 
de  ses  neveux  oui,  de  nos  jours,  fait  reparaitre 
OiwieQsemeBtson  nom  dans  le  cnlte  des  muses  : 
Tun,  habile  compositeur  (vox.  l'article  suivant), 
et  l'autre,  sculpteur  distinf^ué.  dont  la  fille  est 
une  de  nos  plus  excellentes  cantatrices.  IHi&l. 

LE8UEUB  <luii-FnAnçois),  né  le  15  «ârrier 
1763,  membre  de  Ilnstltutde  France,  chevalier 
de  la  F  ''[^ioii  d'iionneur  et  de  différents  ordres. 
—  Eu  rcmonlant  à  la  source  d'un  fleuve,  vous 
aimez  à  voir  couler  dans  Tétroit  espace  qu'en- 
ferme Pan  de  vos  pas,  ce  filet  d'eau  qui  va  s*«o- 
crottre  en  s'éloignant,  et  contenir  dans  son  lit 
profond  les  lourds  vaisseaux  qu'il  portera  jus- 
que dans  rocéan  ;  on  éprouve  un  seoliment  non 
moins  doosc  en  se  reportant  en  pensée  k  ren- 
fonce obscure  d'un  homme  élevé  par  son  génie 
au  premier  rang  de  l'ordre  social.  Lesitpur,  l'un 
lies  compositeurs  qui  ont  le  plus  contribué  à  la 
gloire  de  la  musique  française,  est  né  en  17G3, 
au  hameau  du  Pleniel,  sur  les  fkrontiéres  de  la 
1>icardie  et  de  l'Artois.  A  Tàge  de  six  ans,  occupé 
de  quelques  soins  champêtres,  Lesueur  entend 
près  de  lui  la  musique  d'un  régiment  qui  suivait 
la  grande  route  voisine  ;  l'enfant  semble  frappé 
par  une  é^puetfo  magt'qm;  en  extase,  il  s*écrie  : 
R  Quoi!  plusieurs  airs  à  la  fois!  »  Tout  entier 
au  .sentiment  qui  l'agite,  il  oublie  ses  jeux,  il 
oublie  la  maison  paternelle,  il  s'ottUie  lui-même, 
mi  plutôt  il  prend  une  antre  existence.  Cet  en- 
fant, destiné  par  la  nature  à  la  mélodie,  reçoit 
tout  à  coup  la  révélation  de  ses  facultés  :  maî- 
trisé, entraîné  à  son  insu,  il  suit  le  régiment. 
Chaque  fois  que  les  sons  mélodieux  retentissent, 
son  extase  redouble,  et  il  éprouve  le  d' bir  impé- 
rieux de  les  entendre  encore.  Il  a  déji^  clu- 
mioé  pendant  plus  de  cinq  heures,  il  ne  s'en 
aperçoit  pas,  mais  bientôt  enfin  ses  faibles  jam- 
bes chancellent,  ses  pieds  sont  meurtris  ;  halO' 
tant,  il  s'arrête  enfin,  et  se  couche  <i  regret  sur 
le  bord  de  la  roule  j  il  approche  instinctivement 
sou  oreille  de  la  terre,  afin  de  recueillir  encore 
quèlquefHins  de  ces  sons  qui  venaient  de  lui  im- 
primer  une  vie  nouvelle*  Ses  parents,  inquiets, 


le  cherehent.  Os  snivent  les  tnoes  du  fégimcnC, 

et  trouvent  leur  enfant  étendu  sur  l'herbe,  immo- 
bile de  fatif^ue;  mais  sa  physionomie  est  toute 
rayonnante  d'enthousiasme.  Ramené  à  la  maison 
paternelle,  il  refltse  dese  livrer  à  ses  soins  aooou- 
tuinés,  il  ne  le  veut  plus,il  ne  le  peatplus  :  la  fièvre 
musicale  le  bouleverse,  il  s'écrie  souvent  :  Plu- 
sieurs airs  à  la  fois!  plusieurs  à  la  fois  !  Livré 
à  une  espèce  de  délire,  tantôt  avec  la  voix,  tantôt 
aveedcs  pipeaux  qn*n  talonne  lui-même.  Il  essaye 
d'imiter  les  sons  dont  son  oreille  est  restée  char- 
mée; ces  sons  le  suivent  partout  et  k-  bercent 
dans  le  sommeil.  Ses  pareuls,  ne  devinant  pas 
le  miracle  du  génie,  volent  avec  doqleur  cet  en- 
fant atteint  d'une  manie  qui  leur  lait  craindre 
pour  sa  raison.  Un  vieux  voisin,  qui  avait  leur 
confiance,  leur  dit  :  «  Votre  enfant  éprouve  une 
singulière  crise,  mais  qui  sait  ce  que  orta  «i- 
nonce?  puisqu'il  s'obstine  à  ne  plus  ftiire  autre 
chose  que  chanter,  faites -le  placer  à  la  maî- 
trise des  chanoines  d'Abbeville;  lù  il  chantera  . 
tout  à  son  aise,  et  plus  qu'il  ne  le  voudra,  peut- 
être.  »  le  omiseil  fkit  suivi.  On  conduit  le  petU 
Lesueur  à  la  ville  ;  malheureusement  le  maître 
le  refuse,  les  élèves  sont  trop  nombreux  h\\\ 
s'écriait  lejpère,  dans  sa  naïve  douleur,  si  vous 
Pcntendiez  chanter!  chante,  enfant,  chante!  • 
Mais  le  jeune  Orphée  picard  ne  put  amollir  un 
ccEurdc  chanoine.  «Prenon''  courage,  ditlepf^re, 
s'il  est  refusé  :Ha  maîtrise  d'Abbeville,  peut- 
être  ne  le  sera-i-il  pas  à  celle  d'Amiens;  il  ^ut 
ftiire  un  tnjet  de  douie  lieues,  nUmporte.  »  On 
s*adieminc,  on  arrive  chez  le  maître  de  chant  de 
la  cathédrale  :  il  n'y  a  point  de  place  non  plus, 
mais  les  instances  du  père  et  de  l'enfant  celte  fois 
ne  sont  pas  vaines;  la  noble  et  belle  figure  du 
Jeune  Lesueur,  sa  vocation  si  précoce  et  si  vi- 
vement prononcée,  ('nichent  le  maître  du  cha- 
pitre, il  le  reçoit.  Les  progrés  de  l'enfant  sont 
extraordinaires.  On  le  voit  avec  étoonementae 
distinguer  à  la  fois  dans  l*étude  de  la  mtisique 
et  des  langues  anciennes;  l'amabilité  de  son  ca- 
ractère, la  vivacité  originale  de  son  esprit,  l'es- 
sor de  ses  talents,  le  font  estimer  et  chérir  de 
tout  le  chapftre.  On  Inl  procure  remploi  de  met- 
tre de  chapelle,  et  dans  un  concours  remarqua- 
ble, il  obtient  bientôt  In  mniirisc  de  la  chapelle 
de  Tours.  L.'i,  sou  génie  musical  se  manifeste 
avec  éclat  :  ses  oratorios,  ses  motels,  attiraient 
un  audilirtre  immense  et  le  rendaient  célètee 
parmi  lesTouranRt  aux.  Averti  par  la  conscience 
de  son  talent  qu'il  était  destiné  à  de  plus  impor- 
tanls  succèti,  uiati  retenu  par  une  e.\ce»sive 
modestie,  qui  lui  taisait  craindre  de  t'abnser,  il 
envoya  i  Grètry  fun  de  ses  untorios,  en  priant 
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l'illii'^trc  arbitre  quMI  se  choisissait  (Te  lui  décla- 
rer avec  franchise  s'il  le  jugeait  digne  de  figurer 
parmi  let  «rtiitc»  de  la  capitale.  QrUrf,  étonné 
tfe'riniMense  talent  que  révélait  la  composition 
du  maître  de  chapelle,  se  hâta  de  lui  rrpondro  : 
«Tenez  à  Paris,  votre  place  est  marquée  parmi 
les  grands  compositeurs.  »  La  prophétie  s'accom- 
pllt.  Lesoeor  ftt  bientéC  représenter  «m  opéra 
de  ta  Caverne f  et  Ton  admira  les  chœurs  où  son 
génie  inventif  employa  pour  la  première  fois  les 
notes  syUabiques.  L^année  suivante,  il  obtint  un 
nonveno  sueeès  dans  Potrfef  f^irginie,  la  tra- 
gédie lyrique  de  Télèmtofue,  représentée  en 
1796, produisit  une  vivp  sensation.  Fn  1805, To- 
pera des  Bardes  mil  ie  sceau  à  la  réputation  de 
Lesnenr.  Faesiello,  qui  assistait  à  la  première 
représentation,  disait  :  «  Toitt  y  est  vrai,  origl* 
nal,  sublime.  ^  Napoléon,  rpii  jusque-là  av:nt 
exclusivement  aimé  la  musique  italieiin  •  ru  m  i 
que  la  musique  de  Lesueur  était  celle  qui  lui  fai- 
nit  éprouver  les  plus  profondes  émotions  :  il  le 
nomma  maître  de  sa  musique.  Mil  huit  cent  cinq 
(Hait  une  époque  de  splendeur.  Le  jeiine  chef 
de  rÉtat  venait  de  clianger  son  tnc  républicain 
ponrla  pourpre  impériale.  Son  ardente  amliKion 
était  pure  encore  de  graves  excès,  et  11  espérait 
voiler  ses  premiers  attentats  politiques  sous  tou- 
tes les  gloires  dont  il  s'efforçait  de  couvrir  sou 
vaste  empire  :  par  d'adroites  et  nobles  récom- 
penses, il  attirait,  il  provoquait  les  grands  ta- 
lents; son  génie  saisissait  tous  les  moyens  de 
renouveler  l'éclat  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  le 
temps  et  les  hommes  lui  ont  manqué.  A  la  se- 
conde représentation  des  Bardu,  Lesnenr  fnt 
appelé  dans  la  loge  de  l'empereur.  Après  avoir 
reçu  les  félicitations  de  celui  qui  enivmit  d'or- 
gueil les  rois  qu'il  daiguait  louer,  le  cumposi- 
teur  se  retirait  transporté  de  juie  :  «  Restez,  lui 
dit  Napoléon  en  lui  touchant  le  bras.  Jouisses 
ici  même  de  votre  triomphe.  "  A  chaque  sct'ne 
qui  faisait  éclater  l'enthousiasme  dr  l'ntrditoire. 
Napoléon  félicitait  l'auteur  ;  en  le  quittant,  il  lui 
dit  :  II  m*a  été  bien  agréable  de  reporter  mes 
regards  dn  ctae^d*cettvre  à  l'auteur,  i  11  détacha 
sa  décoration  et  la  lui  présenta  en  ajoutant  : 
«  M.  Lesueur,  nous  nuus  reverrons.  •  Le  public, 
attentif  à  cette  scène,  applaudissait  b  là  fois 
celui  qui  méritait  une  si  noble  récompense  et  le 
souverain  qui  savait  si  bien  en  rehausser  le  prix. 
Le  lendemain,  Lesueur,  qui  voulut  connaître  si 
les  journaux  retraçaient  fidèlement  son  bonheur 
de  ta  veille.  Ait  bien  surpris  de  trouver  le  récit 
terminé  par  cetta  phrase  :  «  L'empereur  a  en- 
voyé h  M.  Lesueur  une  tabatière  d'or,  autour  de 
laquelle  est  écrit  en  lettres  de  diamants  :  L'ém- 
it 


pereurde»  Français  à  l'aufeur  den  Bardes.  » 
Hors  de  lui-même,  Lesueur  appelle  sa  famille  et 
lui  relit  ces  mots,  puis  il  s*éerie  :  «  le  bonbeur 
m'enivre,  m'aveugle,  je  rêve!  »  APInstantun 
chambellan  parait  et  réalise  le  songe.  Dans  cette 
brillante  tabatière,  que  Lesueur  est  prié  d'ou- 
vrir, se  trouvent  douze  billets  de  banque.  «  Celte 
somme,  dit  le  cbembdtan,  n*est  que  te  payement 
anticipé  de  la  pension  annuelle  que  vous  ac- 
corde l'empereur;  il  m'a  ordonné  de  vous  as- 
surer que  ce  n'était  pas  une  faveur  qu'il  préten- 
dait vous  tlire,  mais  Uen  un  hommage  que  le 
diefdela  nation  rendaità  votre œuvrCMlblime.» 
Quatre  ans  plus  tard,  Lesueur  donna  son  opéra 
de  ia  Mort  d'Adam.  Le  compositeur,  dans  sa 
puéliiiue  mélodie,  reproduisit  la  majestueuse 
simplicité  des  premiers  jours  du  monde  :  on  y 
retrouva  l'inspiration  niîltonienne.  Beethoven, 
devant  qui  on  exécuta  cette  partition,  s'écria  : 
Cette  musique  semble  guérir  ates  maux.  Lesueur 
a  donc  trouvé  Tun  des  arehets  que  les  anges  té- 
moins de  la  création,  ont  laissés  tomber  des 
cieux?  «  Lesueur  composa  depuis  un  opéra  qu'il 
ne  Ht  point  représenter  :  son  titre  est  :  Alexan- 
dre à  Bahytone^  Il  donna  b  la  musique  impértale 
un  grand  nombre  d'oratorios,  de  marches,  do 
motets,  de  Te  Deum,  où  l'on  retrouve  le  cachet 
inimitable  de  son  génie  urij;innl  et  |>ui>sant. 
Professeur  au  conservatoire  de  Paris,  Lesueur  a 
Ikmné  des  élèves  distingués;  dix-neur  d*entre 
eux  ont  obtenu  le  grand  prix.  Possédant  la  pro- 
fonde seif-nre  de  «on  art,  ilafourni  de  nombreux 
articles  au  Dictionnaire  musical  de  l'Acadé- 
mie de»  hemuMine;  on  lui  doit  une  histoire 
générale  de  la  musique  depuis  les  temps  les  plus 
recHlé*;  jusqu'à  no.s  jours.  —  Lesueur  fut  un  de 
ces  hommes  rares  qui  réunissent  à  l'éclat  du 
génie  la  noblesse  du  caractère,  et  qu'on  estime 
autant  qu*on  les  admire.  Il  a  supporté  avec  Tim- 
pertuf  ahie  dignité  du  talent  la  bonne  et  la  mau- 
vaise fortune.  L(m|çtemps  récompensé  par  la 
munificence  imiiériaie,  il  a  subi  sans  se  plaindre 
la  parcimonie  des  héritiers  des  débris  de  Tem- 
pire.  Il  se  retira  bChaiUot  où  il  mourut  le  6  oc- 
tobre 1817.  T>rrT  De  l\  Cow. 

LESURQUE  (Joseph),  victime  de  l'une  de  ces 
méprises  dont  les  annales  de  la  justice  crimi- 
nelle offrent  malbeureasement  plus  d'un  exero- 
ple,  né  vers  17fiî,  A  Douai,  fut.  par  le  concours 
de  fatalités  .surprenante.^,  envoyé  à  l'cchafâud 
eu  17U4,  par  ie  tribunal  de  Paris,  comme  com- 
pilée d*un  assassinat  commis  sur  ta  personne 
d*un  courrier  de  Lyon.  Les  témoins  qui  déposé- 
r*  nt  contre  Lesurque ,  furent  trompés  par  sa 
ressemblance  avec  ie  véritable  assassin,  nommé 
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DiilMMc}  «tceIai*el,en8D  arrêté,  fût  neonnu  pur 
4WIU  qtt'tTitait  abusés  de  li  fallacieux  indices. 
Bans  cette  cause  mémorable,  sur  laquelle  M.  Sai- 
gnes a  adressé  au  roi  un  Mémoire  (Paris,  183â, 
iii-S")  en  faveur  de  la  fomille  Lesurque,  ou  ne 
voit  pti  not  furprUe  quels  ténurignafM  a*él«^ 
valent  ta  sa  faveur,  et  furent  cependant  rejet/s 
parla  prévention  des  juges  :  on  n*est  pas  moius 
ftappé  de  la  gravité  des  présomptions  qui  ser- 
Tirant  de  bace  à  aa  aondantnathn. 

iBSZGZTNSU.  f^tor*  Stanislas. 

LE  TELLIER  (MicDEi),  chancelier  de  Fmrir«', 
naquit  le  1& avril  1603.  il  fut  d'abord  couseiller 
au  grand  conseil,  puis  procureur  du  roi  au  Châ- 
talat  de'parii,  en  IMl.  D  éUM  intendant  4a 
Piémont  lorsqu'il  lit  la  connaissance  du  cardi- 
nal MT/;frin,  qui  le  présenta  à  Lmm  XUI  et  le 
fit  uuiumer  secrétaire  d'État  au  dcpartemeut  de 
la  guerre.  Attaché  k  la  farlune  de  Haaarln,  U 
suivit  fidC-Ienuiit  !>un  parti  pendant  les  troubles 
df  I  I  Ft  rutclr  II  partagea  la  première  disgrâce 
du  cardinal  ;  mais  lorsque  celui-ci  dut  quitter  la 
f  rance,  la  régente  chargea  le  Tetlier  du  poids 
dea  aHilraa.  Après  la  mort  de  Hazarin,  il  conti- 
nua d'exercer  *n  charnf'  scrn't  iire  d'État, 
dont  il  lui  fut  permis,  eu  lOUU,  de  duuuer  la  sur- 
vivance au  marquis  de  Louvois,soo  fils.  Louis  XIV 
réMmpenia  lea  aervlccs  en  lui  conaerrant  dV 
bord  le  titre  et  les  fonctions  de  ministre,  et  en 
lui  donnant,  en  1677,  la  chancellerie  et  la  garde 
des  sceaux,  après  la  mort  de  d'AUgre.  Dans  celte 
haute  charge,  le  TeiUer  donna dei  réglementa 
pleins  de  sa(;essu.  II  mourut  eu  1685,  après  avoir 
scellé  la  fameuse  révocntinn  de  rî-dilde  Naules. 
Son  éloge  a  été  prononcé  par  Botisuet  et  par  Flé- 
cfaier. 

Noua  coMaereroM  un  artide  particulier  à  aon 

fils  aîné,  le  marquis  de  Locvois.  Son  second  fils, 
CUARLt!»  M  vtuici:  LE  TtLLiER,  fut  ar<  licvèque  de 
Reims  (1071).  hé  à  Turin  en  l<ji:2,  U  prit  part 
aux  dlacumlona  rdlgienaea  de  «on  tempe,  et 
mourut  à  Paris,  le  32  février  1710.  Il  fut  inhumé 
avec  son  pére  da/is  l'église  Saint-Gcrvais,  où  Ton 
voit  encore  leur  tombeau.  U  légua  sa  bibliothè- 
que eompoiée  de  liO,000  volumea  à  Tabbaye  de 
Sainte-Geneviève.  L.  Locvbt. 

LETEI.LIER  (Michel),  jésuite,  dernier  confes- 
seur de  Louis  XiV,  naquit  près  de  Vire,  en  fiasse- 
Itormandie  (Calvados),  le  16  décembre  1043.  U 
flt  sca  études  au  collège  des  Jésuites  de  Caen,  et 
entra  dan^  leur  société  en  1001.  Après  avoir  oc- 
cupé les  eliaire»  d'humanités  et  de  philosophie, 
il  publia,  eu  lG7ii,  une  édition  de  Quiote-Curce 
à  Tusage  du  dauphin,  ouvrage  qui  lui  mérita 
rastime  dea  savanU.  U  fut  «lovs  choisi  avec  plu- 


sieurs autres  Jésuites  des  plus  distingués  pour 

former  au  collège  Louis-le-Graod ,  une  société 
qui  rappelât  la  mémoire  dea  Sirmood  et  des 
Pétau. 

LelelUer  publia  plusieurs  écrits  contre  b 
version  du  iTouvean  Testament,  dite  do  Ions 

(IG72  1G84),  puis  la  Défende  des  nouveaux 
chrétiens  et  des  mùsionnalrc^i  de  la  Chine,  du 
Japon  ei  de  Jnde»  (1687,  i  vol.  ia-^).  Les  jé- 
suites permettaient  à  leurs  néophytes  les  céré- 
■OQisa  de  GonfUcius  qu'ils  regardaient  comme 
purement  civiles  :  les  missions  étrangères  les 
prohibaient  comme  superstitieuses  et  entachées 
d'idolâtrie.  A  ce  sujet  s'éleva  une  vive  discus- 
sion qui  donna  lieu  k  uae  polénrique  très-ani- 
mée. Les  pp.  Letellicr  et  le  Comte  publièrent 
plusieurs  mémoires  que  les  missions  étrangères 
dénoncèrent  a  la  :»urbonne  qui  les  coodauiua. 
Cet  arrêt  nuisit  aux  Jésuites  dans  l*esprit  du 
monarque  et  de  la  cour  de  Rome.  Les  jésuites 
protestèrent  contre  la  dérision  d  la  Sorbonne. 
Celle-ci  répliqua  par  une  répouM.*  qui  ne  fit  qu'a- 
nimer  les  partis  j  la  livre  fut  enfla  mis  à  Tbidei. 

LeCelUer  trouva  plusieurs  autres  occasions  de 
se  mesurer  avec  les  théologiens  qui  s'éloignaient 
de  rurlhodoxie.  Les  propositions  de  Jan&énius, 
la  doctrine  de  Toratorieu  i^uesnel  fournirent  k 
son  aèle  intolérant  une  matière  inépuisable.  Le 
temps  fit  naître  plus  lard  une  circonstance  bien 
autrement  favorable  au  déploiement  de  sou  ca- 
ractère, au  triomphe  de  sa  vindicte  et  de  son  aui- 
biUon.  louis  XIV  avait  pris  avec  le  P.  Lachaise 
son  oonitaseur,  l'engagement  de  lui  choisir  un 
successeur  dans  la  société  des  jésuites  :  le  choix 
tomba  sur  Leteliier,  alors  provincial  de  son  or- 
dre. Dés  lors,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  la  i)ro- 
spérité  de  hi  société. 

On  accuse  Lelellier  d'avoir  provoqué  la  fa- 
meuse t)ulle  Unigenitiis,  et  d'aVOirpOUTSUlvi  la 
destruction  de  Purl-Royal. 

Le  pouvoir  deLetellierBuitaveelerignedeaott 
royal  pénitent  Louis  XIV  mourut dans  ses  bias. 
Le  régent  convoqua  un  conseil  de  conscience, 
présidé  par  le  cardinal  de  Moailles}  Leteliier 
fut  eiîléà  Amiens,  puis  à  ht  Flèche,  ob  il  mourut 
1  e  l' septembre  1719.     li  Iot  m  QuiiTieiiT. 

LÉTUARGIE.  La  léthargie  a  pour  signe  carac- 
téristique un  assnupiss(>ment  profond  accompa- 
gné de  la  suspeubiou  des  sens,  de  tout  mouve- 
ment volontaire  et  de  tout  ce  que  les  fonctions 
vitales  offrent  d'apparent;  celui  qui  eu  est  atteint 
est  dans  un  état  de  mort  apparente.  Après  Tas- 
phyxie,  il  est  peu  de  maladies  qui  offrent  autant 
d*exemples  de  sujets  ontertés  vivants  que  cello- 
cL  Le  réveil,  ou  ia  cematloB  de  cet  étal  mor- 
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bide,  est  caracléri^é  par  l'oubli  des  impres- 
sions reçues,  et  i»àrfuL!>  même  iiet»  couuais&auces 
qtt*M  aviit  «ntérieureiMot  aeqalMt.  C»  cane- 
tère  D'est  pas  toujours  constant  :  en  effet,  lat  ilf ^ 
nwtre$  de  l'Académie  royale  des  scienrpx  par- 
lent tl'un  bomme  qui,  après  avoir  passé  six  mois 
duii  un  étal  de  léthargie,  deaiada  à  wom  tiM  il 
les  oidrei  qnV  hil  avait  donnii  mul  iM  atta- 
que avaient  été  exécutés.  Sauvages  av-tit  (établi 
un  fjpnre  pour  cette  maladie,  de  l'ordre  des  ca- 
mata  ou  affections  sopot  euseê.  Piuel  ne  l*a  con- 
sidérée que  comoM  on  ifaipléaie.  In  étwHant 
les  signes  qui  la  caractérisent ,  on  voit  qu'elle 
tient  le  milieu  entre  le  mmê  et  le  coma  som- 
noientum,  La  durée  de  la  létbargie  est  plus  ou 
auiiiH  langue,  elle  pent  éln  nêaa  da  plmlean 
Boîa  :  en  voici  des  exemples.  —  J.  Un  JnriHon- 
aulte  de  Vesoul,  dans  la  crninte  dr*  manquer  un 
mariage,  cachait  avec  soin  na'il  était  sujet  à  dt'^ 
attaques  de  léthargie.  Cependant,  de  peur  d'éti  c 
enterré  Vivant,  il  an  il  conMeoee  au  iwéfôt  de 
la  ville.  Après  la  conclusion  de  son  mariage,  II 
fut  longtemps  en  bonne  santé,  ce  qui  le  porta  à 
ne  point  faire  confideiicc  a  sa  femme  de  cette 
ntdadie.  n  en  léralta  fn**  la  praaalère  attaque 
4|tt*il  en  éprouva,  edl»^  le  croyant  mort,  le  fit 
meKro  dans  If  cfreiifil;  mais  le  prévôt.  Instruit 
de  cet  évéucment,  arriva,  l'en  fll  sortir,  el, 
gr&ce  à  lui,  le  prétendu  défunt  véeut  aelae  ans 
de  phM.  »  ^.  BruhieriaenBleqne  Bcne,  Battre 
en  fait  d'armes  à  Lyon,  se  trouvant  aux  eniir  ûv 
Balaruc,  pour  une  paralysie  de  la  laiiRut' .  eut 
une  attaque  de  léthargie  qui  le  plongea  daiis  un 
état  de  mm  Mbila.  sa  fsnuae  s^opposa  à  aon 
enterrenent,  el  détira  de  le  taire  transporter 
dans  son  pays  pour  l'y  faire  enterrer.  Les  «e- 
oousses  de  ia  voiture  produisirent  uu  tel  eltel 
mr  BeiM  fu*nn  soupir  qu'il  poussa  ftit  le  alsnal 
de  aa  téawrrection.  il  survécut  à  cet  état  de 
mort, qui  avait  duré  trois  jours.  —  C.  On  lit  dans 
un  ouvrage  (]ui  a  pour  litre  ie»  Frincipaus 
pkénomèmë  de  la  nature,  qu'un  abbé,  dans  un 
aeeèa  de  Mbaigie,  M  cm  aert  el  cafenié  dane 
un  cercueil  avec  un  chat  qu'il  avait  beaucoup 
aimé,  et  qui  miaulait  de  totite.s  si><;  furres  autour 
de  la  bière.  Pendant  qu'on  portait  ïc  corps  à  sou 
dernier  aaile,  le  léthargique  revient  à  lui,  et,  se 
sentant  lié  en  mém  lampe  qn*ll  entendait  chan- 
ter les  prières  pour  les  morts,  il  devina  son  af- 
fireuse  position  ;  après  des  etforts  inouïs,  il  par- 
viet  k  dégager  ses  mains  et  pinça  fortement  le 
eorpa  qui  pesait  §vr  m  peilrine  :  e*élait  le  chat, 
qui  se  mit  à  miauler  d'une  manière  épouvanta- 
ble. Le  convoi,  glacé  d'effroi,  s'arrête.  Ton  ou- 
YK  eu  treniUaul  le  ««rcueil  j  le  chat  s'élance  au 


dehors,  et  le  ressuscité  s'enfuit  à  toutes  jambes 
vers  la  maisou,  traînant  le  drap  mortuaire  dont 
on  favait  enveloppé. — 1>.  Le  dormeur  4»  Bat- 
lande.  Homhei  i; ,  célèbre  par  ses  travaux  chi- 
miques, lut,  en  1707,  à  TAcadémle  royale  dt"? 
sciences,  l'extrait  d'une  lettre  hollandaise  coo- 
tmant  llilitoire  d*UBe  léQiaitfe  cilraMdlnatfe. 
ht  «tegriB  y  donna  Uen  :  raaiott|riiseBient  Ait 

précédé  d'une  afiPectlon  mél.iMroliqTic  de  frnis 
mois;  cet  assoupissement  dura  ensuite  six  mois 
sans  interruption  ni,  pendant  ce  temps,  aucune 
narqoe  de  mooveaent  veloolaire  ni  de  lentt- 
ment.  Au  bout  de  ces  six  mois,  il  se  réveilla, 
s'entretint  avec  tout  le  monde,  et  se  rendormit 
ié  heures  après.  —  E.  Les  mémoires  de  r.\cadé- 
Bile  rofale  dea  adenee^ ,  publiéa  en  1716,  font 
nwation  de  robservaUon  suivante  du  docteur 
Imbert  Tatry,  âgé  de  47  ani.  d'un  tempérament 
sec  et  robuste,  qui,  apprenant  qu'un  ouvrier, 
avec  lequel  il  avait  eu  une  querelle,  8*élait  tué 
en  l»Hdiantd*un  bétiment,  ae  proalema  waHn 
terre ,  et  tomba  en  léthargie.  Le  26  avTîl  17t5, 
il  fut  transport)^  h  la  Charité,  où  il  rf*îf  3  jysfyn'au 
97  août  (quatre  mois).  Les  deux  premiers  mois, 
il  ne  donna  anenne  marque  de  metrvemeat  ni 
de  sentiment  volontaire  ;  ses  yeux  nuit  et  jour 
rfstnienf  fermés;  souvent  il  remuait  les  prtiipi»^- 
res  ;  sa  respiration  était  libre,  aisée,  son  |k»u1s 
petit,  lent,  mais  égal  ;  quand  on  «ett^  Mf  Imt 
dans  une  poiitlen.  Ha  la  conservaient.  Les  aal- 
{»nées  des  pieds ,  des  bras ,  l'émétique ,  les  pur- 
gatifs, les  vésicrrtnires,  les  sangsues,  etc.,  ne 
produisirent  d'autre  effet  que  celui  de  pouvoir 
parier  nn  jeer  entisf  à  aa  MUe;  y  relonba  en* 
suite  dans  son  assoupissement  qui  dura  deux 
nntrrs  mois.  Cette  espèce  de  léthargie  peut  être 
considérée,  suivant  nous,  coflU&e  un  carus  ou 
«peenMtfcetojfpfi^e.— La  lélliaryleoaflBe  par- 
fois ,  sans  anom  aaeeoit  de  Part,  mais,  comaw 
elle  offre  les  apparences  delà  mort  pfndnnl  un 
temps  plus  ou  moins  long,  et  qu'elle  peut  don- 
ner lieu  à  des  inhumations  de  personnes  vivan- 
tes, tt  est  bon  d>  remédier.  On  doit  chercher  à 
réveiller  l'action  vitale  en  pla(;:ant  le  corps  dans 
un  endroit  fr-)i<i,  le  frictionnant  sur  tous  les 
points,  principalemeul  sur  ht  colonne  vertébrale, 
avec  une  brosse  on  m  nevcean  de  laine  rode. 
On  doit  chatouiller  les  lèvres,  les  narines  et  le 
gosïpr  nvpf  1  1  barbe  d'une  plume  ;  faire  respirer 
l'ammoniaque  et  le  vinaigre  très -fort,  sans 
cependant  teister  trei^  snr  ces  ésn  asoyens  ; 
let^aspeniona  d*eau  ireide  sur  le  vlsege  et  le 
poitrine  sont  trf^s- utiles.  Les  sinajdsmes,  les 
vésicatoires ,  le  rooxa .  les  commotions  élfrtri- 
ques,       ^ecoufisctt,  ia  musique,  les  cuxicid- 
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malions ,  peuvent  opérer  de  bons  effets ,  mais 
il  Aiot  que  ces  moycof  aoimt  lODglemps  conti- 
nués. IVUâ  M  ffttHTIlIlLU. 

LÉTHÉ  (du  grec  i>i5/],  oubli),  l'un  des  cinq 
fli'uvos  tics  enfers  :  les  quatre  autres  élaitmt  l'A- 
chcTon,  le  Cocyte,  le  Phlégéton  et  le  Styx  {vo;-. 
eu  nom).  Le  léUié  MgMit  de  «et  eaox  dw- 
nantes  les  rives  des  Champs -Élysées  {vox-). 
Qnanâ  les  âmes  devaient,  par  l'nnirr  (îii  T)*'slin, 
revenir  sur  la  terre  pour  animer  de  nouveaux 
corps ,  il  importait  qa^dles  onliiisMent  et  lee 
dnraNs  de  l*aatre  vie  et  lee  naux  de  oeUe-â  : 
elles  buvaient  de  Teau  du  Létbé  OQ  dHhllili,  et 
•  tout  s*etifôçait  de  leur  mémoire. 

On  trouve  dans  la  géographie  andame  plu- 
•ieun  tivlères  du  nom  de  Létbé  :  une  dans  la 
nietsalie,  qui  se  jetait  dans  le  Pénée;  une  dam 
laCrètr  qui  se  Jetait  dân>;  la  mer  de  Ijbye  après 
avoir  traversé  Gortyne }  une  dans  la  Lydie,  qui 
10  jetait  dau  le  Méandre;  une  dan»  rilispa- 
nle,  etc.  I.  TaAViae. 

LÊTIOUES  (TURBs),  LtTBS.  Du  V*  au  xi«  siècle, 
à  quelque  époque  qu*on  prenne  les  pays  soumis 
au  régime  féodal  {vqjr.  FiooiaiTft),  on  y  recon- 
naîtra troia  sortes  de  propriétés  territorialei  : 
lo  les  terres  allodialcs  {voX'  Allbc)  ;  3°  le  terres 
bénértfiaires  {vox-  Fiir  et  Lbodes)  ;  3"  les  terres 
tribut<iires,  et  par  là  on  entend,  nuu  pas  des 
fertes  payant  un  impôt  public,  nais  des  terres 
assujetties,  enwrs  un  maître  on  seigneur,  à  une 
redevance,  à  un  trilmt  nu  cens,  et  dont  celui  qui 
les  cultivait  ne  possédait  pas  In  pleine  et  libre 
propriété.  Les  plus  ancieoiî  propriétaires  de  ter- 
ces  tributaires  ont  été  des  peuplades  gemanl- 
ques  qui,  vaincues,  décimées  par  les  Romains, 
ne  furent  épargnées  et  ne  conservèrent  leurs 
champs  et  leurs  chaumières  qu'à  condition  de 
certaines  ptcslations  ou  redevances ,  et  sur- 
tout de  service  nlIUaire.  Ces  oolont  ou  tenan- 
ciers nous  sont  connus  5otis  le  nom  de  létes 
[lœii)  pt  on  appelle  terre  lélique  {ager  lœticu$)y 
1ëj>  dumaiacs  dont  l'exploitation  leur  fut  concé- 
dée. Ces  vaincus,  remis  en  possesdon  de  leurs' 
terres,  furent-ils  nommés  lœti,  à  cause  de  la  joie 
{lœtilki)  qu'ils  durent  en  éprouver,  ou  bien  en- 
core à  cause  de  la  joie,  de  l'ardeur  avec  laquelle 
ils  prenaient  les  armes  pour  les  lomains?  Mal- 
gré l'autorité  de  Forcellini  et  d'autres  lexicogra- 
phes, cpfte  étyinologle  latine  est  peu  yiroti.ible. 
Ce  mol  de  léte  '  est  plus  vraisemblablement  d'o- 
rigine ailemande  et  vient  de  UUhen  ou  liten 
(mod.  MUmt)  qui  sisnifle  muin,  compe 

*  Lm  cuItlvsIcBrt  d«  tcrm  tiil»talrM  loM  tppcUt  3e  nom*  qai 


set^ut  chez  les  Latins  vient  de  ce  dernier  mot. 
le  servage  ayant  été  un  adoucissement  du  droit 
de  mort  que  le  vainqueur  s*am»geait  sur  les  cap- 
(ifs.  Les  terres  létiques,  cultivées  et  défendues 
par  les  létes,  étaient  de  véritables  colonies  mili- 
taires qui  protégeaient  les  frontières  de  l'empire 
et  que  Fempire  protégeait  Cet  exemple  de  la 
Germanie  s'abritant  sous  un  poissant  protecto- 
rat,  fut  suivi  dans  les  Gaules  avant  même  Finva- 
tionde»  tiarbares  (Salvien,  De  gubem,  Dei,  V), 
beaucoup  de  propriétaifes  lUbIcs  et  pauvres 
aehetant  par  l^asservlssement  phis  ou  moins 
complf't  lie  Iniirs  ferres  la  prôleclion  d'un  voisjo 
assez  furi  pour  leur  en  rendre  la  jouissance 
moius  périlleuse.  Ces  aliénations  intéressées  et 
volnilaireo  durent  se  multiplier  après  la  con- 
quête; et  effectivement,  le  besoin  d*  pt  oiecUon 
fit  en  même  temp?  diminiier  le  nombre  desalleax 
et  des  bénéfices ,  et  augmenter  le  nombre  des 
temo  tributaires  ou  létiques,  jusqu'à  ce  que, 
au  XI*  siècle,  suivant  la  bdie  «pression  de 
H.  Guilot,  «  le  travail,  sanctionné  par  le  temps, 
reconquitcequ^avait  usurpé  la  force,"  et  que  par 
l'œuvre  lente  des  siècles  et  du  droit,  les  culiiva- 
ieuis  redevinssent  propriétaires.  F.  MutiHtt* 
LETIZIA  (MàaiE-)  Raholiuo,  dite  Madame 
Mère,  née  à  Ajaccio,  le  24  noOf  1750,  voy.  Bo- 
hapabie.  Ainsi  que  nous  l'avous  dit  à  l'article 
d«  cardinal  Usa,  son  IMre  utérin,  elle  est 
morte  à  lodM  lo9  février  1889. 

LFTOt'RNEUR  (  CHARiKS-FRAlvcors-LoriS-Ho- 
T10RÉ;,  dit  de  la  Manche,  né  à  Granville  en  1751, 
était  capitaine  du  génie  et  chevalier  de  Saint- 
touis  quand  la  révolution  édaU.  Il  ea  embrassa 
les  principes  et  fut  envoyé  à  l'Assemblée  légis- 
lative par  le  département  de  la  Mancbe,  qui  le 
députa  de  nouveau  à  la  Ck>nvenlion  nationale, 
il  Yota  la  mort  de  Louis  ivi,  après  avoir  opiné 
contre  la  mise  en  aocnsation.de  l'infûrluné  mo- 
narque et  pour  rappel  au  peuple.  Pendant  le 
cours  de  la  révolution,  Letourneur  montra  assez 
de  modération  et  s'occupa  surtout  de  l'organi- 
sation de  i*armée.  Kommé  aMmbre  du  Oireetolre 
exécutif  (co/.),  il  en  devint  président.  Lorsqu'il 
en  sortit,  il  fut  appelé  aux  fonctions  d'inspec- 
teur générai  d'arliilerie.  Après  le  18  fructidor, 
ilrmla  éloigné  desaflblres  jnsqn*au  l«  brumaire. 
Bonaparte  le  nomma  à  la  préfecture  de  la  Loire* 
Inférieure,  qui  lui  fut  retirée  pn  1804.  Conseiller 
à  la  cour  des  comptes  en  1810,  il  fut  destitué 
lors  de  la  restauration,  n  reprit  ses  Amctioits 
pendant  les  cent- jours,  anis  se  vit  obligé  de 

•m,  li'Ji  (•Itéritira  3«  Imti),  d^BoinInttton*  qui  d^tgont  Jrs 
ibutloM  difltreWtj  qu'il  rtt  ftaqa*  icpoMibU  d«  Muniaum 
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kt  quitter  déBnltifMunC  au  iMond  ntmir  de 

Louis  XYin.  Compris  dans  la  loi  du  13  janvier 
1816,  il  se  relira  près  de  Bruxelles  et  mourut  au 
mois  de  septembre  1817.  Z. 

UTEONNI  fllàH-Amoiin),  séofn-aplie,  anti- 
quaire et  philologue ,  est  né  à  Paris,  le  35  jan- 
Tier1787.  son  père,  artiste  graveur,  le  destinant 
à  la  carrière  des  arts,  lui  fit  apprendre  le  dessin 
de  bonne  heure,  et,  dès  Tâge  de  huit  ans,  le  mit 
dasi  Patdier  de  David.  Quelqu*!!  7  mootrit  de 
Taptitude,  on  crut  reconnaîlre  que  ce  n'était 
pas  là  sa  vocation  ;  l'nrtlcur  de  son  oaractf  re,  la 
promptitude  de  son  mleltigence  suggérèrent  à 
tel  parents  lldée  de  diriger  sou  éducation  vers 
rieole  polytechnique.  Il  s*y  préparait  en  suivant 
les  cours  des  écoles  centï-ales,  lorsqu'en  i^O!  il 
fut  forcé  de  renoncer  k  ses  projets  par  la  mort 
de  son  père  qui  lalttalt  presque  sans  moyens 
d*existence  sa  Tenve  et  ses  deux  enfsnts.  Vainé, 
celui  qui  devait  occuper  une  si  haute  position 
sociale  et  scientifique,  comprit  sur-le-champ, 
bien  qu'à  peine  Agé  de  quatorze  ans,  ses  devoirs 
jd»  clieff  de  fiuiille,  et  se  remit  ft  Tétude  arec 
IMeitr  d'un  bonuie  qui  vent  B*en  faire  une 
prompte  ressourcp.  Le  professeur  Mentelle, 
frappé  de  raltenlion  de  son  jeune  auditeur,  de 
son  air  spirituel,  avidt  ymâu  le  eonnaflrc;  et, 
quand  il  fut  instruit  de  sa  position,  il  s'y  inté- 
ressa, le  fit  travailler  à  son  Dictionnaire  de  géo- 
graphie moderne  et  lui  procura  des  leçons.  Avec 
les  500  fr.  qu'il  gagoait  par  an  chez  ce  géo- 
graphe, avee  le  produit  de  ses  leçons,  II  put  tout 
d*alM»rd  aider  son  frère  à  suivre  le  cours  de  ses 
études  en  peinture  et  soutenir  sa  mère.  Cette 
position  s'améliora  encore  lorsqu'il  fut  admis  à 
la  eoliabofation  de  la  Géographie  de  toutes  les 
parties  du  monde  <1B06, 4  vol.  in-S»),  dont  il  fit 
presque  tout  le  dernier  volume.  Tellf*  ♦'•tTif 
activité  que,  malgré  !>es  travaux  journaliers  chez 
Uentelle,  ses  leçons  particulières  et  sa  passion 
pour  la  unislqve,  le  jeune  letronne  trouvait  en- 
core le  temps  de  suivre  des  cours  atr  Collège  de 
Frinr»'.  Fn  1HoCet1807,  runis  le  trouvonsparmi 
h's  disciples  de  Gail,  s'ioitiant  à  Télude  de  la 
langue  grecque  qui  devait  lui  dévoiler  les  se- 
erels de  eette  antiquité  dont  11  est  devenu ,  dans 
ce  même  Collège  de  France,  un  des  plus  doctes 
interprètes.  L'excès  du  travail  ayant  altéré  gra- 
vement sa  santé,  il  accepta,  dans  l'espoir  de  la 
rétablir  et  aussi  d'accroître  ses  connaissances, 
la  proposition  qui  lui  fut  faite  par  un  étranger 
de  l'accompagner  dans  ses  voyages;  il  employa 
les  années  1810,  1811  et  1813  à  parcourir  la 
Tranee,  lltalle,  la  Suisse  et  la  Hollande.  A  sou 
retour,  se  trouvant  dans  une  position  moins  dé- 


pendante, il  se  mit  i  reMre  ses  études,  à  rap- 
prendre à  fond  le  latin,  le  grec,  les  mathémati- 
ques, d'après  un  plan  qu'il  se  créa,  et  cette  fois 
n'avant  d*autremaitreque  lui-même,  sans  cesser 
de  s  occuper  plus  spécialement  des  études  qui 
faisaient  la  gtolie  de  Mentèlle  et  de  Goseèlitt,  sei 
protecteurs  et  ses  amis. 

Ces  études  lui  portèrent  également  bonheur. 
C'est,  en  effet,  à  son  BmiienHqw  mtr  la  tapo- 
ffraphiê  dê  ^rrarnuBt  181S,  in-80;  c'est  à  ses 

Recherches  génrjrnphîques  et  crUiqucf  lur  !e 
livre  De  mensui  i  '  r  bis  du  moine  jDiCMiV, suivies 
du  texte  restitué,  1814,  ln-8«>i  c'est  à  une  ana- 
lyse trto'remarquaUe  qui!  ▼enaltde  puUler  de 
la  traduction  de  Pausanias  par  Clavier,  dans  le 
'\frrrurr  de  Fronce,  qu'il  dut,  en  1815,  l'hon- 
neur insigne  d'être,  à  vingt-sept  ans,  choisi  par 
le  gouvernement  pour  terminer  la  traduetlon  ' 
de  Stralion,  après  la  mort  de  Laporte  du  TheU, 
et  d'entrer  le  21  mars  1816  à  rin^titut,  comme 
membre  de  l'Académiedes  inscriptions  et  belles* 
lettres.  M.  Letronne  y  fut  nommé,  il  est  vnl, 
par  ordonnance,  mais  nul  phis  que  lui  ne  mé- 
rita d'y  entrer  par  une  tout  autre  voie.  Il  l'a 
bien  prouvé  depuis,  lorsque,  dans  cette  même 
année  1816,  il  obtint  le  prix  proposé  en  1814 
par  l*Académie  des  inscripUons  ntr  le  v^ièmB 
métrique  ^Bèron  éPMeaandrie  %  lorsque  su  r- 
tout  à  sa  réputation  comme  géographe  il  ajouta 
celle  d'antiquaire  et  de  philologue,  et  conquit 
par  des  travaux  considérables,  par  des  publica- 
tions Incessantes,  la  place  et  la  réputation  d'un 
des  membres  les  plus  distingués  de  l'Institut. 
Voici  ses  principaux  et  ses  plus  glorieux  litres 
par  ordre  de  dates  :  en  1817,  Cùnêidèrationa 
fféniraleêmr  VèwluaHon  dee  moNffstfet  grée- 
ques  et  romaines  et  sur  la  valeur  fh  l'or  et  de 
l'argent  avant  la  découverte  de  r Amérique, 
1  vol.  in-4oi  en  1833,  Recherches  pour  servira 
PhUMnéêVÉgyvte,  pendant  la  domùtation 
de»  Gteee  et  dee  Romains,  tirées  des  inscrip- 
tions grecques  et  latines,  relatives  à  ta  chro- 
nologie^ à  L'état  des  arts,  aus  usages  civils  et 
religieux  de  ce  pays,  in -8»}  en  1834*,  Obsetta- 
Hone  critiquée  et  arekéotegiquee  eur  fetiei 
des  représentations  zodiacales  qui  nous  res- 
tent de  l'antiquité,  in-8°j  en  1820,  Lettre  à 
M.  Joseph  Passalacqua  sur  un  papy  rus  grec 
et  sur  quelques  ftogmente  de  plutienre  papr- 
rue  a^rtenaut  à  ea  etMeetùM  ^anUquitie 


■  Cl  s*  v«i«M  M  p»i>t  ma. 

»  C»  ui'-'raoîre  fcuronn^  a  pour  titre  :  liethâr^tt  tar  Itt  frag. 
minl$  i'U*rom  i'Mttandne  om  Uutoir»  dm  t/iAm*  métrifut 
Jt,  ÉgrpiùM  **  Pkumtmilurifà  fimite 
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igypHoimêê;  en  ffttt,  Jn»^  w&lquê  du 

recueil  d'inscription'^  fjrerqueê  et  latines  de 
AT.  le  comte  de  yidua;  en  1853,  Matériaux 
pour  l'histoire  du  chriêtianiême,  1  vol.  ln-4", 
et  £a  êUUuÊ  «oeo/é  <b  Memium  cotuMêrét 
dans  tes  rapports  avec  l'Ég^fitc  et  la  Grèce, 
1  vol.  in-4";  en  IHÔtl,  f  mttres  d'un  antiquain- 
à  un  ariiàit  sur  la  peinture  muralej  avec  un 
appendice  qui  parut  Païuée  sulvaafes  en  1840, 
jp'nffmentsdespoêwmgiogrttpàiiHmdêSiijrm' 
nus  f/r  Chio  et  du  faux  Dicèarque,  restitués 
principalement  d'après  un  matmscrit  de  la 
Bibliothèque  royale  ;  en  1843,  BMCntU  <fe«  in- 
tcri^Uonê  çneqvêt  tf  hUneê  êe  PÉgyptet 

M.  Letronae  a  aussi  participé  à  la  rédaction 
de  plusieurs  recueils  Luéraircs  et  scientifiques. 
Deof  le  Jammal  dsê  Savantif  auquel  il  eel  at- 
taché depuis  1817  connne  un  de  ses  rédacteurs, 
plusieurs  de  se^  nombreux  et  ii)t«^rpsiants  ar- 
ticles sont  de  très-importanU  mémoires.  Le 
BuUetin  univmt  de  f  énitiac  renftrme  ég*- 
lement  un  utei  grand  nombre  d'articles  de 
M.  Lelronne  sur  Tarchéologie  et  la  numismati- 
que ;  d'aiitroâ  ont  été  insérés  dans  ia  Hcvue  des 
iJeux  Mondes  tl  dans  les  Nouvelles  Annales 
deê  «qf eyee.  Dene  les  Himoires  de  rAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  on  a  distingué 
un  mémoire  sur  la  popnlation  de  rAlli'i"»'  Pen- 
dant rintervalle  compris  entre  le  commeuctiiaent 
de  in  guerre  du  Péloponise  et  ta  Iiatallle  de 
€3iénin<e;  des  éclairdsaeinents  sur  les  fonctions 
dM  mafnjitrnts  appelés «ww^woo».  etc.,  f\  Ir» 
composition  de  l'assemblée  aiuphiclyouiquci  un 
mémoire  sur  le  tombeau  d*0symandia8,ctc.,etc. 
Infin,  dans  la  BiofrùpkU  unùwêêile,  nous  ne 
saurions  trop  recommander  les  articles  lanlhus 
de  Lydir-  rt  X<''m»phon.  M.  Lotroun»'  n  niM-i  rîf- 
taché  sou  nom  cl  donné  ses  souiâ  aux  œuvrei)  de 
RolUn,  1890, 80  Tol.  ln-8*,  aooompagnées  d*olh 
aemtions  et  d'éclairclasements  historiques  qui 
donnent  &  cette  édition  une  incontestable  suj^ 
riorité. 

Pour  conplélir  Peiqnisse  de  la  vie  litlénire 
el  scientifique  de  M.  Letronne,  nous  dirons  que, 

clans  sûs  leçons  nu  CnUrj^r  ilr  France,  où  il 
a  occupé  la  chaire  d'hisioire  depuis  1^-31  jus- 
qu'en el  où  il  occupe  depuis  iS56  celle 
d*arcMolo8ie,  il  montre  les  mêmes  émînentes 

quaIitésdftJU|^en(etd\'Mi«1ili>in  (ju'on  admire 
dans  ses  ouvrages,  UMp  (  l unition  facile  et  sans 
prétention,  et  quelqui  hns  aussi  rertaines  ten- 
dances ven  ta  polémique  qui  mettent  si  heureu- 
sement en  relief  la  finesse  de  son  esprit  et  les 
trésors  de  son  safoir. 


la  erttique  examinera  un  jour  Tétat  où  ■.  Le- 
lronne a  pris  la  science  et  celui  où  il  Ta  laissée, 
les  progrés  qu'il  lui  a  foil  faire,  la  valeur  réelle 
des  faits  et  des  idées  dont  il  l'a  enrichie,  ce  qu'il 
doit  aux  auHes  et  ee  qu*oii  lui  doit  à  lul>nieme$ 
mais  dés  h  présent  on  peut  aflBrmer  que  peu 
dYrudits  ont  plus  que  lui  étendu  le  domaine  de 
la  science  archéologique,  ont  procédé  par  une 
méthode  plus  puissante  et  plus  sOre.  C*esl  en  ofH 
posant  le^  systèmes  de  faits  aux  systèmes  d'opi- 
nions que,  d^ns  ses  Considérations  «ur  l'évalua- 
tion des  monnaies  grecques  el  romaines,  il  a 
victorieusement  prouvé  que  le  système  développé 
par  le  eomte  tSamier,  dans  son  Mémoire  sur  la 
valeur  des  monnaies  de  compte  de  l'antiquité, 
se  trouve  en  contradiction  avec  tous  les  témoi- 
gnages de  l'histoire  et  de'  sm  monuments.  C'est 
par  celte  mène  méthode  que,  dans  ses  itcdier- 
ches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Égypte ,  il  a 
fait  ressortir  de  faits  incontaitabics  cette  idée 
acquise  désormais  à  la  science,  i  savoir  :  que  les 
Égyptiens,  au  moins  jusqu'au  slèeta  dei  AntO- 
nins,  ont  conservé  sans  modifications  cssen- 
tif«!lt'5  !n  rrîiî^ion  et  Jes  arts  de  leurs  ancêtres; 
qu'ils  uni  éievé  des  monuments  dans  un  style 
d'architecture  et  de  sculpture  assez  semblable  à 
eeltti  des  plus  andens  len^,  pour  que  des  ou- 
vrages, exécutés  dans  le  n*  siècle  de  notre  ère, 
aient  été  regardés  par  d' h  a!»  if  es  artistes  comme 
ayant  été  faits  3,0U0  ans  avant  J.  C.  C'est  cette 
th^rie  des  fUts,  e*est  une  eonnaissanoe  appro- 
fondie, positive,  de  la  matière  et  des  textes  épi- 
[;r,i  pli  ii  jiirs  qui  fait  de  la  Statue  vocale  de  Mem- 
non  un  livre  destiné  à  clore  hi  sérié  des  ouvrages 
sur  Hemnon  et  sa  statue,  un  tout  achevé  qui 
n*ndmet  ni  complément  ni  réplique.  Celle  même 
méthode,  que  nous  appellerons  la  logique  de 
l'érudition ,  donne  une  singulière  autorité  au 
Scymousde  Chios,  qui  a,  déplus,  le  mérite  d'être 
une  «Mim  de  haute  philolncie,  et  aux  lettres 
d'un  antiquaire^  publiées  à  l'occasion  d*ttn  nié- 
mnirr  dp  M.  Raoul-Rochette  et  de  débats  qui  nnt 
pendant  quelque  temps  troublé  la  paix  de  l'Aca- 
démie. Bans  cette  mémorable  joute  de  la  science 
et  de  Part,  les  Juges  du  camp  n*ont  pas  encore 
prononcé  entre  les  deux  rivaux  qui,  de  leuroMê, 
n'ont  pas  rompu  leurs  dernières  lances. 

Aux  spéculations  de  la  science ,  M.  Letronne 
a  su  Joindre  te  pratique  de  Padministratlon. 
Nommé  inspecteur  général  des  études,  le  10 
avril  181',».  il  en  a  r''!ii]>îi  li>^  fonctions  jusqu'au 
15  novembre  avec  tant  de  zèle  et  de  succès 
que,  l'année  suivante,  Tuniversité  lui  n  déeemé 
leliire  d'inspecteur  général  honoraIre.TersccCle 
même  époque  de  1889,  U  est  entré  àte  BiUio. 
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pt  antiques,  ot  a  été  nommé . le  14  novambre  1 832, 
directeur-présidPiU  du  conservatoire.  Le  public 
n'oubliera  pas  les  notables  amélîoraUons  qu'il 
etlptmm  A  talrédolri  dam  le  Mirloe  de  la 
Bibliothèque,  aotamment  le  chaiiifnfre  des  salli  s 
df  tr?iv;iil.  Ayant  ét^  nommé,  le  6  août  1840, 
garde  général  des  arciiives  du  royaume,  U  a  été 
ffvnpbMsé  par  X.  IMatcooiM  Atnaetoiir  d«  la 
HbUolbAiiiie  rayait. 

M.  Lctronnp,  par  (!f^  si  f^rnîul'^  IraTnnx,  dr  <\ 
émînenls  services,  a  mérité  et  obtenu  les  plus 
honorables  distinctions,  la  croix  d*offlcier  de  la 
léfioD  d^lwiiiieur  «t  dai  tttitt  acadéiiipiat  mm 
nombre,  n  est,  en  effet,  membre  des  Acadé- 
mies des  srïpnrp^?  dp  Berlin,  de  Copenhague,  de 
Munich,  de  lunu,  de  la  Société  rojale  de  Litté- 
Mtora  de  Landret.  IkU  11  na  la  croll  pal  eacoN 
qaittetiifan  rinstitnt,  «urm  la  Ffaoea  atl'Eu- 
rnpr  :  un  f^rind  niivmf»e,  contenant  |p  recuei! 
complet  de  toutes  les  inscriptions  grecques  de 
TÉgypte,  texte  et  traduction,  et  la  coUectloii  des 
papyrua  ureca  du  Mtnéa  Chariaa  X,  ast  mn»  laa 
presses  de  l'imprimerie  royale,  et  doit  successi- 
▼emeat  paraître  en  5  vol.  in-4",  immense  travail 
qui  ne  peut  manquer  de  consacrer  la  place  que 
M.  Lalronna  a  aonquiia  parmi  Ica  plm  hanlai 
aélOritda  da  TénidltiaD  ganaanique  et  fran- 
çaise. F.  Deiièqce. 

L£TTONS.  Peuple  de  la  Russie  Baltique  qui 
Home  encore  le  fond  de  la  popuiatloo  en  Ulbiia- 
nia,  en  Esthonlef  en  Gouilande,  en  sémigalle,  sur- 
tout dans  les  carapapncs.  II  appartient  .'i  h  racv 
lithuanienne.  La  langue lelloune  a  deux  dialectes 
priucipaux,  le  letton  pur,  le  sémigall.  Les  Let- 
loni  aoBi  irtMnparftlIlaïa.  ~  On  a  longtempa 
nommé  Lettonie  la  partie  méridionale  de  la  Livo- 
nie  (oCi  se  trouvent  Rif;a  et  Lutzen).  BooiLLrr. 

L£TTR£(du  iatin  liUera)et  Linus,  car, 
dani  certaine  caa,  ce  met,  en  Urantaia  comme  en 
latin,  s*empIoie  exclusivement  au  pluriel.  La 
prfmit^rr  ?r  f;  ni  fi  rnt  ion  de  lettre  est  celle  de  sifîne 
de  Talphabet,  éiémeut  de  l'écriture  {vojr.  Alfba- 
an,  ioanoHB,  Cabactèbes,  Votbubs,  Cor- 
eonni»),  et  lea  artldei  paHlcnliara  eomaeria  à 
chacun  de  nos  sifjnes  alphrtîit'liques.  Vmir  1rs 
lettres  numérales,  rox-  Chiki  fiK'';  ff  nffus  .ivoiis 
suffi.satnmeQt  parlé  de  la  iclu  e  dumtnuuit:  aux 
mola  Gauinaiii  et  Gras.. 

hn  mamanai  leiits  portent  aussi  le  nom  de 
lettre,  et  sous  ce  titre  on  entend  les  épitreit  mia- 
«wetf  dépéchetf  circuiairtê,  ainsi  que  certains 
actea  de  ahanodkiie  ou  de  comflwree  qui  pro- 
iMUenent  allBetalent  aumi  d*»l»ord  la  forme  de 
lettiei.  llana  oe  ana,  la  mot  praid  fouYoul la 


forma  dirplnrlel,p«r  exemple  dana  eelle  phraie, 

te  roi  lui  a  conféré  des  lettres  Je  nobleBêe.  Mais 
la  signification  principale  de  leUresau  pluriel, 
el  qui  atteste  quelle  importance  on  a  attaché 
dana  IVriglne  I  la  simple  connaisaance  d«  let- 
tres de  Talphabet,  c'est  celle  qui  embrasse  dans 
leur  ensemble  l'arl  de  la  parole  et  celui  d'écrire, 
et  qui  s'étendait  luême  au  savoir  en  général,  car 
Texprcsiion  d'Aonme  ktiré,  dUiérenla  de  celle 
d'Aomme  de  bUrêê  (M(r*)«  oe  désigne  paa  an- 
tre chose  <in'uni"  personne  possédant  Tinstruc- 
tion  à  un  degré  supérieur.  Dans  ce  sens,  lettres 
est  synonyme  de  iittérature  (tx^.),  mot  qui 
eaprime,  dana  beaneonp  de  lanpMO,  reniemMe 
des  connaissances  acquises  au  genre  humain , 
ainsi  que  Tart  de  les  exposer  et  de  s'en  servir 
pour  des  compositions  écrites,  pour  des  créa- 
tions iiitelleetudiM,  tandia  qu^en  France,  ce 
même  mot,  comme  celui  de  beUet-lettret,  a  plus 
soiivfnt  le  sens  restreint  de  Utêoiêitoede  Msia 
dire  et  de  bien  écrire, 

Jloiu  eoTliageroitt  ipeoesaiTement  lea  lettrée 
d*après  cet  aecepUonadlYefaes. 

Lettre  (missive).  1^  parole  est  sans  doute 
le  plus  (jrand  avanlaije  qui  ait  élé  rpsrrvi'  h 
l'homme;  mais  l'écriture  nous  eu  a  procuré  un 
qni  n*est  gutre  moins  prteieni,  celui  de  trans- 
mettre aux  absents  TexpreMion  de  nos  senti- 
ments divers,  d'entrer  avec  aux  en  communica- 
Uon  dépensées,  d'intérêts,  d'aifections. 

Nousravonsdéjà  dit  {vojr.êfyieÈrm<aMmÊ^<f 
la  lettre  doit  être  une  sorte  de  ooiiaerfe;  la 
clnrK'  \r  nntiirel^le  laisser  aller,  voilà  ses  at- 
tributs esieutieb.  Cela  s'applique  particulière» 
ment  à  ce  que  l'on  peut  nommer  la  lettre  tn- 
tim»,  cdle  qui  sert  d*organe  au  relalions  entre 
les  parents,  les  amis,  etc.  Mais  tous  les  rapports 
de  l'homme  en  société  ayant  aussi  des  lettres 
pour  interprètes  {vq/:  Coaa&sponaAiicB),  nous 
dIrMs  quelques  BMia  ici  de  celles  dont  il  B*a 
point  été  parlé  dans  oet  ouffafeà  roooasion  de 
leur  objet  spécial. 

Lettrée  circulaires.  Ces  lettres,  désignées 
plus  souvent  sous  le  seul  titre  de  circMlaireê,  ont 
pour  ol^et,  comme  Pindlque  lenr  nom  dérlTé 
du  verbe  circuler,  de  tourner  pour  ainsi  dire 
dans  un  ccrch'  d^  personnes,  afin  de  leur  com- 
muniquer de&  avis,  des  renseignements  quelcon- 
ques. Le  oonlenu  en  cet  eoliteement  Mmblable, 
et  comme  U  en  faut,  en  général,  un  assea  grand 
nombre  d'exemplaires,  c'est  presque  (onjonrs  à 
l'impression  ou  à  la  liliiograpiiie  que  Ton  conâe 
le  lain  de  les  mttttlplier« 

La  drcidaîre  miniatérieUe  ou  adm^iêtr^ 
Uftô  tranauwt  aui  lubordonnéa  de  raulorltè 
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dont  elle  émane,  tantôt  des  décisions,  instruc- 
tions on  rrfT?<-ments  auxquels  ils  doivent  se  con- 
former ,  laalùt  des  explications  relalim  à  une 
loi  ou  *  une  MdoluaBee  ei  M  node  4e  Mm  aé* 
cution. 

La  circulaire  commerciale  a  pour  but  de  pro- 
pager les  annonces  de  tous  genres,  telles  que 
celles  de  ventes  de  fonds,  changementfl  de  domi- 
eile,  nbait  offerts  pour  des  marcfatodiseï,  ete. 
Les  proipectus  (ror •)  de  UMife  rentrent  pres- 
que dans  cette  cfass" 

C*en  est  encore  uuc  autre  sorte  qu'où  pourrait 
appeler  la  circulaire  aocîSei»^  que  ces  ieUrt*  ditee, 
en  assez  mauvais  AranfaiB,  da  fûin  part,  et  par 
l.'sqtif^lles  on  se  An^^m-  mutuellement  avis  des 
naissances,  mariages  et  décèft  survenua  dans  les 
familles. 

Les  lettres  d'afflaifw  que  s*adresMnl  «ntre 

eux  des  particuliers,  pour  discuter  leurs  intérêts 
ou  donner  des  instructions  à  cet  égard,  doivent 
contenir  des  explications  claires  et  précises  sur 
robjti  qu'dlea  eoneemeot.  Quand  elles  sont 
adTCttées  par  un  ministre  à  un  ambasssadeur, 
par  une  autorité  h  une  nutre,  elles  prennent  le 
titre  de  dépêches,  yc^r.  ce  mot,  et  OrriCR, 
Note,  etc. 

Les  voyageurs,  surtout  ceux  qui  vent  Tisiter 

les  pays  étrangers,  cherchent  à  se  munir  de  let- 
tres de  rvrom inondation  pour  les  personnes 
qu'ils  croient  pouvoir  leur  être  utiles  ou  leur 
procurer  quelques  agrémenta.  Cest  une  sorte 
de  monnaie  courante  qui,  en  général,  n*est  pas 
d'une  grande  valeur,  parce  qu'elle  a  été  trop 
prodiguée;  son  trop  fréquent  usage  la  fait  sou- 
vent mettre  sur  la  même  ligne  que  ces  compli- 
ments lianaux  dictés  par  la  eiviUté  épistolaire 
et  qui  ne  sont  que  de  vaines  formules  mainte- 
nues par  l'habitude.  Lorsque  la  lettre  de  n  rom- 
nandalion  obtient  un  résultat  plus  favoraiilc, 
c'est  presque  loujoun  au  mérite  personnd  du 
rscommoiM/é  quHI  faut  en  teire  honneur. 

Au  mot  ÉpiTRE,  il  a  été  parlé  non-seulement 
des  pièces  de  vers  auxquelles  on  donne  celle  dé- 
nomination, mais  encore  de  ces  suldimcs  lettres 
missives  écrites  par  les  apdlres  et  qui  ont  mérité 
de  prendre  place  dans  nos  Écritures  saintes  à 
côté  de  la  Nouvelle  dti  salut.  Très-anciennement, 
les  lettres  particulières  ont  quelquefois  été  réu- 
nies etlivrém  à  la  curiosité  du  pulilic.  Rappeler 
Gieéron  et  PUne  le  jeune,  c'est  nommer  en  même 
t"mps  les  maîtres  du  genre.  Muret  a  marché  glo- 
rieusement sur  leurs  traces.  Dans  les  langues 
modernes,  c^est  H»*  de  Sévigné  qui  en  est  le 
piusparftiit  modèle,  et  nous  renvoyons  itérative- 
menl  k  ce  qui  «n  a  été  dit  k  l'art,  êlyl»  Énsio- 


LAïai,  ainsi  qn*à  celui  qui  sera  consacré  à  cette 
femme  célèbre.  La  corre<ipondance  de  Voltaire 
remplit  de  nombreux  volumes  \  il  en  estde  même 
de  eelle  de  6rimm  (t^r  )  ^  de  beaucoup  dlao- 
tres  écrivains  Crantais  de  la  dième  époque.  Celle 
de  Jean  de  MUilcr  (roy.),  l'historien  de  la  Suisse, 
offre  le  tableau  le  plus  curieux  de  son  époque 
et  le  guide  le  plus  sûr  pour  celui  qui  veut  sérieu- 
sement se  consacrer  aux  études.  Hous  citeront 
en  outre  les  lettres  de  Niebldir,  cdles  do  Tlctor 
Jscqneinont,  etc..  etc. 

Mais  U  ue  ta  ut  pas  prendre  au  sérieux  toutes 
les  prétendues  lettres  intissea  ou  au  moins  par* 
ticuUères  qui  ont  été  iminiméea.  Bien  souvent 
leur  auteur  n'a  eu  d'autr»»  correspondant  que  le 
public ,  et  c'est  à  son  adresse  qu'il  écrivait  ses 
lettres.  Beaucoup  d'écrivains  ont  choisi  cette 
terme  pour  la  compodtion  de  leurs  ouvrages.  Il 
nous  suffira  de  citer  les  fameuses  Lettres  Pro- 
tincinlps  de  Pascal,  qui  parurent  effectivement 
en  forme  de  lettres  portée  par  la  poste,  sous  en* 
vdoppe;  les  IsUrw  Pênatut  de  Montesquieu; 
les£«Mfes<f'«iiM  Péruvienne,  de  H™*  de  Graffi- 
l',i}y  ;  les  Lettres  sur  i'ffafie.  de  Dupaty,  etc.  Les 
romans,  surtout,  ont  aouveul  été  écrits  sous 
fï»rme  de  lettres  :  avons-nous  besoin  de  rappeler 
la  iVoumMs  Héloùe,  de  i.  h  lonsseau,  LUtà  do 
George  Sand,  et  tant  d'autres  plus  ou  moins  cé> 
l^^bres  dans  ce  penre,  que  le  plus  grand  roman- 
cier moderne,  sir  Walter  Scott  lui-même,  n'a 
pas  dédaigné? 

Lmaia  (droit  public,  dipbNMtique).  On  dé- 
si^jnait  anciennement  par  ce  mot  toutes  sortes 
d'actes  et  d'écritures;  sa  slçuiticalion  est  sou- 
vent déterminée  par  les  mots  dont  il  est  suivi. 
On  appelait  outrais  lettres  d'allrttiil A»»  eeUes 
qui  attribuaient  à  un  trilninal  la  connaissance 
des  contestations  qui  auraient  dû  être  portées 
devant  d'autres  juges  ;  lettres  d'amnistie,  celles 
qui  accordaient  un  pardon  à  la  multlfude,  à  une 
province ,  à  une  ville  entière  ;  lettres  de  no- 
blesse,  celles  par  lesquelles  le  roiaiinMiss  iit  un 
roturier  et  toute  sa  postérité;  lettres  de  yarde 
gardienne,  celles  que  le  roi  accordait  à  des  ab- 
bayes on  églises,  universiléa,  collèges  et  com- 
munautés, pour  les  prendre  sous  sa  protection 
spéciale  et  leur  a<;sin;ner  des  juK^-s  devant  les- 
quels toutes  leurs  causes  étaient  |>ort4:e&;  lettres 
de  rappel  de  ban,  celles  par  lesqndles  le  Mi 
faisait  remise  à  celui  qui  avait  été  condamné  au 
bannissement  de  la  peine  prononcée  contre  lui; 
lettres  de  cachet,  et  plus  anciennement  lettres 
closes,  celles  qui  étaient  écrites  par  ordre  du 
roi,  oontre-eignées  par  un  secrétaire  dftat  et 
sceUées  du  sceau  du  roi.  L*ol4et  de  «s  leticei 
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étettMa?Mt4*iinrorer  qudqn^uii  en  exU  on  de 

le  fairp  enfermer  dans  une  prison  d*Êtat  f  rnr. 
Basth  leV  On  s'en  «fTvait  aussi  pour  enjoindre  à 
certains  corps  puiiUques  de  s'a&âeiubler  pour 
Mre  qvdqva  diOM  on  pour  délIMnr  sur  etr^ 
faioet  matières.  L'usage  des  lettres  de  cacliet  a 
été  aboli  par  le  décret  du  33  juin  1780;  mais  on 
désigne  encore  sous  le  nom  de  lettres  closes  les 
lettre*  adressées  par  le  roi  pour  la  convocation 
indiTiduelle  des  membres  des  deux  chambres  lé- 
gislatives. Les  lettres  jmtentes  étaient  des  let- 
tres éinaiiées  du  roi,  scellées  du  grand  sceau  et 
coatK-signées  par  un  Mcrétaire  d*Élat.  On  la 
appaiail  jMlanfra  (patetUtt  w»  importa),  parce 
qu'elles  étaient  ouvertes,  n'ayant  au  bas  qu'un 
simple  pli  qui  u'emptcliait  pas  de  lire  leur  con- 
tenu, à  la  diiféreuce  des  lettres  closes  ou  de  ca- 
chet, qu*on  ne  pouvait  lire  aaitf  lei  ouvrir.  On 
comprenait  en  général  sous  cette  déBOmination 
toutes  les  loXirfr  scellées  du  grand  seeau,  telles 
que  les  ordonnances,  édits  et  déclarations  qui 
ilatnalent  d*uBe  manière  géniale,  mais  elle  dé- 
signait plus  ordinairement  celles  qui  étaient 
données  à  une  province,  »  une  ville,  à  une  com- 
munauté, ou  à  un  particulier,  pour  leur  accor- 
der une  grâce,  un  privilège  ou  un  droit  quel- 
conque. OnCrottve  souvent  attjourd*hui,  dans  le 
Bulletin  des  lois,  des  lettres  patentes;  mais  ce 
nom  parait  réservé  aux  actes  portant  création 
de  titres,  érection  de  nugorals,  etc.  L'expression 
de  l^trti  rqjruu»  désignait  toutes  les  lettres 
émanées  de  l'autorité  royale ,  l'usage  ayant  au- 
torisé cette  façon  de  parler,  quoique  ces  deux 
mots  soient  dt;  (jenrc  différent.  C'est  par  des 
lettres  «le  grâce  (vo/.)  quels  rdeiefoe  le  plus 
beau  droit  delà  souveraineté, de  méaMqu^U  peut 
accorder  à  un  étranger  des  lettres  il'  natura- 
iisaiiou  {voj  ■)  Los  lettres  de  grande  naturuli- 
iotion  accordées  par  le  roi  dotveul  être  ratifiées 
par  lesdeus  dmmbres.  On  appelle  tattnf  d'abo- 
tithtt  des  lettres  du  souverain  par  lesquelles, 
dans  la  plénitude  de  sa  fMiis'iAnct'.  il  t-ff^co.  ou 
éteint  un  crime  et  soustrait  le  coupable  à  la  peine 
pMtée  par  la  loi.  L*e0eC  des  lettres  d*alN>Iitiott 
nYstque  de  remettre  la  peine  due  au  crime,  elle 
ri  (>  p  réj  udide  jamais  à  Tintérét  civil  des  parties 
olfensées. 

On  nomme  lettre  de  crédit  une  lettre  missive 
qtt*nn  marchand,  un  négociant,  oo  un  banquier, 
adresse  un  de  ses  correspondants,  pour  lui 
demander  de  fournir  à  un  tiers,  porteur  de  la 
lettre,  une  certaine  somme  d'argent  ou  toute  au- 
tre chose  dont  il  aura  besoin.  On  nomme  <eflr» 
de  orénuee  celle  qui  porte  qu'on  doit  donner 
eooAance  à  la  peraoone  qui  la  remet  (rq^.  plus 


loin) .  La  UMrtdswmrqm  est  on  acte  contenant, 

en  faveur  d'une  personne  qui  y  e?t  dt^sif^n/e, 
l'autorisation  d*armer  et  d'équiper  en  guerre  un 
bâtiment  de  mer  pour  courir  sur  les  ennemis 
de  rlut  {My.  Govisi,  Coisann,  Pmsi,  etc.). 
Elle  est  appelée  lettre  de  marque  ou  plutôt  de 
marche,  quasi ju ^  canre^sum  in  ailrrin  ?  prin- 
cipiê  marchas  seu  limite*  tran»eunUi  si  bique 
ju»  fàeitndt  La  lettre  de  marque  est  délivrée, 
eu  France,  par  le  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies  (rirri'iri  âM  f^oiivorncmcnt  du  2  prairial 
an  XI).  On  peut  consulter  les  dispositions  du 
mène  arrêté  concernant  la  dâlvrance  et  Teni!- 
plol  des  lettres  de  marque,  ta  Itatm  d»  «of- 
turc  est  une  feuille  que  IVip^^dUnir  di  s  mir- 
chandises  délivr»'  .ni  voiturier  chargé  de  les 
transporter,  aân  de  justifier  au  propriétaire  ou 
au  eoBsignataire  des  nurchandlses,  de  leur 
identité,  de  leur  Intégrité  et  des  conrentions 
faites  pour  leur  transport. 

Lettre  de  mer. —C'est  ainsi  qu'on  appelait 
sous  la  légi^tion  du  royaume  des  Pays-Bas,  les 
actes  que  les  lois  ftanfalsesquaUflentde  congé, 

Leslettrcs  apostoliqirrs  sonf  tlps  .Tcfes  émanés 
du  saint-siépe.  Elles  portent  plus  généralement 
aujourd'hui  les  titres  de  réécrit»,  brefs,  butiâê 
(oqr*  ces  nwts),  de.  On  .nomme  la#i«e  patior»- 
tes  une  sorte  d'écrits  que  s'adressent  les  évé(jues 
entre  eux  ou  bien  au  clergé  ou  à  la  généralité 
des  fidèles,  pour  appeler  leur  attention  sur  cer- 
tains fiifs;  elles  dlflèrent  en  cda  des  mtmdt' 
tnents  (ror.)qui  sont  des  espèces  d*ordoiinances 
adressées  p,?r  mu  év^qiip  aux  fidèles  du  diocèse 
sur  lequel  s'étend  sa  juridiction  spirituelle. 

Dans  la  diplomatie,  on  nomme  lêitrt*  ttvoca- 
toireê  des  manUmles  par  lesquels  les  ttats  en 
[guerre  rappellent  tous  ceux  de  leurs  sujets  qui 
sont  au  service  de  l'ennemi,  ou  quelquefois 
même  d'une  tierce  puissance,  sous  peine  sou- 
vent de  oonflscatlon  de  leurs  biens  ou  d*étre  dé- 
clarés  coupables  de  haute  trahison. 

On  défeud  en  outre  à  tous  les  sujets,  par  des 
tettres  inlabitoires,  d'entretenir  avec  l'ennemi 
des  relations  de  oommeree  on  toute  autre  corres^ 
pondance,  et  Ton  interdit  l'importation  et  l*«a- 
portation  réciproques,  ainsi  que  les  assur.ine»  <; 
pour  le  compte  de  Teouemi.  Cependant,  comme 
la  cessation  absolue  de  toute  communication 
peut  tourner  au  désavantage  des  deux  parties, 
il  arrive  souvent  qu'on  laisse  subsister  le  service 
des  postes,  soit  en  général,  soit  sur  de*  rmiies 
déterminées,  et  que  l'on  permet  expres&euienl 
au  moyen  de£ioence«,  ou  que  l*on  tolère  un  com- 
merce restreint  avec  le  pays  ennemi  ;  par  exem- 
ple l'échange  de  eerlalncsmwtbendisesdaus  des 
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oadrolli  ra  âm  ports  déterainéf,  «t  wù  iet 

tùrmn\UH  prefcrifes.  E.tc  rtpf»  r.Fxs  nr  boî^iie. 

L£TTR£  DE  CUANG£-  Suivant  M.  Pardessus, 
ù^M  hd  Mte  rédigé  danilei  tumm  qva  ta  lof  ■ 
ipécitleaieiiC  détcnnliiéM,  par  lequel  une  per- 
sonnp  mande  à  une  autre  de  payerà  cflui  qui  est 
dc-signé  dans  cet  acte  ou  à  celui  qui  exerce  ses 
droits,  une  somme  dont  elle  reconnaît  aroir  reçu 
la  taicttr.  Celui  qal  donne  Tordre  de  payer  a^a^ 
pelle  tireur;  celui  auquel  il  est  adressé  et  qui 
doit  payer  s'appelle  tfrfi;  on  nomme  pn^nour 
celui  auquel  ou  à  l'ordre  duquel  on  iluii  payer. 
Le  preneur  prend  ta  qualité  dVfMfofiBwr  quand 
U  transmet  la  lettre  à  un  tiers;  le  preneur 
00  le  dernier  endoueur  s'appelle  aussi  p»r- 

On  est  certain  que  les  anciens  ne  coonals- 
taimt  pas  les  leltm  de  cbanse  ;  mats  on  ne  sait 

pas  bien  h  quollo  époque  du  moyen  Aye  leur 
usage  se  pn>]i  )';(  a  en  Europe.  On  a  voulu  faire 
honneur  aux  juifï  de  celte  utile  pratique  et  la 
JMre  remonter  Jusqu'au  siècle  de  notre  ère. 
Tout  tend  à  démontrer,  au  contraire,  qu'elle 
n'existait  pas  nvanl  la  fin  du  xiii»  siècle.  éi»n»|iie 
oû  llorissait  la  ligue  hanséatique.  Ce  n'est  pas , 
du  reste,  aux  négoctants  du  Nord,  mais  aux 
£4mimnl9  (e*cst4Hllre  aux  trafiquants  italien^ 
répandus  alors  dans  les  places  les  plus  impor- 
tantes fie  l'Europe,  que  le  commerce  paraît  iMre 
redevable  d'un  jtrucédé  qui  a  tant  contribué  à 
rendre  ses  opérations  promptes  et  faciles. 

La  loi  française  détermine  en  ces  fermes  ta 
forme  constitutive  de  cet  rffft  de  commerce  : 
o  La  lettre  de  change  est  tirée  d'un  lieu  sur  un 
autre;  elle  est  datée;  elle  énonce  la  somme  à 
payer,  te  non  de  celui  qui  doit  payer,  répoque 
et  le  Heu  où  le  payement  doit  s'effectuer,  la  va- 
leur fournie  en  espèces,  en  marchandises,  en 
compte ,  ou  de  toute  autre  manière.  Elle  est  à 
Tordre  d'un  (ier8onàroTdredutlreurlui>mène. 
Si  elle  est  par  première,  seconde,  troisième,  etc., 
elle  l'exprime.  "  Ces  formes  sont  suhslantielles, 
c'est-A-dire  que  l'absence  de  l'une  d'elles  enlève 
à  Tadc  sa  qualité  de  lettre  de  change. 

L'obligation  d'être  tirée  d'un  lien  sur  ud  antre 
constitue  ce  qu'on  appelle  frmt'se.  Sans  cette 
remise,  il  n'y  a  réellement  pas  de  contrat  de 
change;  mais  la  loi  ne  déterminant  pas  la  dis- 
tance nécessaire,  c'est  aux  tribunaux  I  décider, 
suivant  les  circonstances,  s'il  y  a  récllèinent  eu 
remise  de  plar^e  en  pîr?ce. 

L'écbéaDce  d'une  lettre  de  change  peut  être 
Indiquée  d'une  manière  Indétermiitée,  par  exem- 
ple h  un  ou  plusieurs  mois  de  vue,  ou  d'une  m»> 
nière  détcnniaée,  par  exempta  à  jour  ixa.  La 


lettre  de  change  i  vue  est  payaMe  è  préaenlt- 

tion  (Code  de  comm  ..  -irf.  129  S  154). 

La  pi-opriélé  d'une  lettre  de  change  se  trans- 
met par  la  vole  de  Vendouement,  L'endosse- 
ment est  daté;  11  exprime  ta  valeur  «onmle  et 
contient  le  nom  de  celui  au  profit  duquel  il  est 
^tt.  A  défout  de  ces  formalités,  l'endossement 
n'opère  pas  le  transport  :  il  n'est  qu'une  simfde 
procuration,  te  tireur  s'oblige  à  flaire  accepter 
la  lettre  de  duinge  par  celui  sur  qui  elle  est  tirée, 
et,  par  son  acceplatinn,  le  tiré  s'enpan^  ^  [^tyer 
à  l'échéance.  La  lettre  doit  être  acceptée  à  sa 
présentation  ou  au  plus  tard  dans  les  34  heures. 
Le  refus  d'aoeeptattan  se  constate  par  tm  acte 
qu'on  nomme  protêt  faute  d'acceptation ,  et 
sur  la  notification  diir|nel  les  endosseurs  et  le 
tireur  sont  tenus  ou  de  donner  caution  pour  as- 
surer le  payement  de  la  lettre  ft  son  échéance, 
ou  d'en  faire  le  reuboorsement.  Un  tiers,  inter^ 
vrnnnt  j»our  le  tireur  on  j>oiir  l'un  des  entlo?- 
seurs,iH>ut  accepter  la  lettre  de  change;  mais  le 
porteur  n'en  cousotm  pas  mobis  sa  étéHn  con- 
tre le  tireur  et  les  endosseurs,  i  raison  du  détaut 
d'acceptation  de  celui  surqui  la  lettre  était  tirée. 

Pour  que  le  porteur  soit  assuré  que  la  lettre 
de  change  sera  acceptée  et  payée,  il  fsiut  qu'il  y 
ait  entre  les  mains  du  tiré  une  somme  sultente 
pour  payer  :  cette  somme  est  nommée  proitf- 
sion.  La  provision  doit  être  faite  par  le  tireur 
ou  par  celui  pour  le  compte  de  qui  la  lettre  de 
change  est  tirée,  sans  que  te  tireur  pour  compte 
d'autrui  cesse  d^étre  persoondiement  obligé  en- 
vers les  endosseurs  et  le  porteur  setilement.  Il 
y  a,  du  reste ,  provision  si ,  à  l'échéance  d'une 
lettre  de  change,  celui  sur  qui  elte  estfoumto 
est  redevable  ft  edui  dont  elle  émane  d'Une 
somme  au  moins  épalo  au  montant  de  la  lettre. 
L'acceptation  supi)0se  la  provision;  elle  en  éta- 
blit la  preuve  à  l'égard  des  endosseurs. 

Le  payement  d'une  lettre  de  cbange  peut  être 
garanti  par  un  ami  donné  par  un  tiers  sur  la 
lettre  mf  me  oit  par  un  acte  séparé.  Le  tireur, 
les  endosseurs  et  donneurs  d'aval  sont  garants 
soUdaites  du  payement  de  ta  lettre,  mais  ne  sont 
tenus  de  payer  que  si  le  tiré  ne  le  tait  pas.  Le 

noi)-piv'"ment,  qitfMe  fptVn  ait  t-U'  In  c^ikp.  est 
constaté  par  un  acte  appelé  ptotél  faute  de 
payement,  dont  le  Code  de  commerce  (art.  131 
ft  17fl)  tndiiiue  les  tormes. 

Vue  lettre  de  change  doit  être  payée  dans  la 
monnaie  in'elle  indique,  le  jour  même  de  l'é- 
chéance ou  la  veille,  si  ce  Jour  est  une  fête  lé- 
gale, sans  que  celui  qui  en  doit  te  MmtanI  puisse 
devancer  ni  retarder Tépoque  du  payement,  pour 
lequel  les  Juges  ne  peuvent  accord^aucon  dttaL 


• 
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Il  ■*eit  admit  dV»ppo«itioii  m  payeoMBl  que 

hinque  la  lettre  de  change  a  été  perdue  ou  que 
le  porteur  est  en  failli»''  T.n  r.Tpidi»*^  r(  !n  ponc- 
tualité nécessaires  dans  les  transactions  com- 
merciales ont  fait  admettre  ces  diverses  déroga- 
,  tiont  an  droit  conminii*  aais  si  1m  droits  du 
porteur  sont  absoln';,  <?rs  oMiRations  ne  sont  pas 
moins  strictes.  J.a  loi  fixe  un  délai  fatal,  qui 
varie  suivant  réloignemeut  des  lieux  d*où  la  let- 
tre da  diaiige  «st  Urée,  et  dans  laquai  la  porteur 
d^une  lettre  à  vue,  ou  à  plusieurs  jours  ou  uaan- 
ce.i  vue,  doit  en  exiger  le  payement  ou  Tac- 
ceptaiioQ,  sous  peine  de  perdre  son  recours  con- 
tra las  cndossanrs  «t  mtma  contra  la  tiranr»  si 
esInlHfl  a  fait  provision.  Le  porteur  doit  9Mâgfit 
le  payement  le  jour  même  de  l'échéance  et  pro- 
tester le  lendemain,  s'il  n'est  pas  payé.  Dans  un 
délai,  qui  varie  également  suivant  la  lien  oA  la 
lattre  était  payalita,  ÛM  aussi  axarcar  raaUon 
en  garantie  que  la  loi  lui  accorde,  soit  indivi- 
duellement contre  le  tireur  et  chacun  des  endos- 
seurs, soit  collectivement  contre  les  endosseurs 
at  la  tireur.  lia  raeours  indlvidnal  on  collacttf 
d*iin  endosseur  contre  tous  ceux  qui  la  précèdent 
et  contre  le  tireur  est  soumis  aux  mêmes  condi- 
tions, faute  de  les  accomplir,  le  porteur  ou  les 
amtonaurs,  déchus  à  l'égard  de  leurs  cédants  et 
nêma  A  régard  du  tireur  (si  celui-ci  prouve 
qu'il  y  avait  provision  à  Péchéance);  n'ont  plus 
d'action  que  contre  le  tiré.  Indépendamment  de 
la  saranUe ,  le  portaur  non  payé,  qui  a*cst  vis 
an  rtgla,  peut  saisir,  avec  la  parmlsalon  du  Juva, 
et  par  mesure  conservatoire,  les  effets  mobiUars 
des  tireurs,  a<    jitr  urs  et  endosseurs. 

L'intervention ,  admise,  comme  on  l'a  vu,  pour 
Inacceptation  d*U]ie  lettre  de  èhanga.  Test  éga- 
lement pour  le  payement.  Après  le  protêt,  tout 
intervenanf  i)eiit  \>^yfr  en  l'acquit  du  tireur 
ou  de  Tuu  deii  endosseurs;  l'intervenant  est 
subrogé  aux  droits  du  parleur  qn*U  a  désinté- 
ressé, et  est  assajeltl  aux  mènes  obtigations.  81 
plusieurs  interveri?in<s  se  présentent  en  même 
temps,  le  payement  doit  être  fait  par  celui  dont 
l'entremise  libère  le  plus  grand  nombre  d'en- 
dassaurs.  U  c*ast  pour  la  tireur  qo*on  intervient, 
il  est  évidentque  tous  les  endosseurs  sont  libérés. 

Ccf^l  encore  par  une  lettre  de  change,  qu'on 
appelle  retraite,  que  le  porteur  de  la  lettre  pro- 
testée se  remliouna  sur  Ir tireur  ou  Tun  des  en» 
dosseurs.  Outre  le  principal  de  la  lettre  protes- 
tée, la  retraite  comprend  les  frais  du  protêt  et 
autres  dépenses  accessoires;  elle  comprend  aussi 
le  nouveau  change  que  le  porteur  a  dà  payer.  Ce 
nekang9  se  rigle  psr  le  cours  actuel  du  ckange 
de  la  plaça  où  la  latf te  était  pajalila  sur  caUa 


LET 

d*a<k  eDe  a  ététtoée.  im  ooMjMadli  rsiaur  qui 
énumère  et  certifie  ces  dlvanasaanuneiaaaom- 

paçne  la  retraite. 

On  ne  saurait  parier  de  la  lettre  de  change 
sans  dira  un  mot  du  billet  à  vrdre,  qui  est  Ten- 
gageoMmt  par  lequel  une  personne  s*obIige  à 
parer  une  somme  déterminée  nu  rr»^Tncifr  rlt'- 
nommé  ou  quiconque  en  sera  devenu  porteur 
légitime  par  voie  d'andossemoit.  Le  biUet  à  or- 
dre est  daté}  Il  énonce  la  sonmia  à  payer,  la  non 
de  celui  à  l'ordre  duquel  U  est  souscrit,  l'époque 
à  laquelle  le  payement  doit  s'effectuer,  la  nature 
de  la  valeur  qui  a  été  fournie.  Toutes  les  disposi- 
tions de  la  loi  relative  A  bi  lettre  de  change  sont 
applicables  au  billet  à  ordre,  sauf  celles  qui  se 
rapportent  à  la  provision  r  t  à  T.k  eeptation  dont 
cette  sorte  d'effet  a'e&t  pas  susceptible.  Le  même 
délai  pour  la  prescription  est  appUeaMa  aux  latp 
tm  de  dnni^  at  aux  bUlats  A  ordrej  il  est  de 
cinq  ans  lorsque  les  souscripteurs  de  ces  effets 
sont  coninierçants,  ou  lorsqu'ils  ont  été  souscrits 
pour  faits  de  commerce  par  des  individus  non 
commerçants.— >  On  peut  consulter  sur  cette  ma> 
tière  un  ouvrage  de  M.  Louis  Nouguier,  intitulé 
Des  lettres  ae  change  et  des  effets  de  com  merce 
en  général.  Pans,  1859,  â  v.  in-8«.  £.  Rati^r. 

UTTHl  BK  CftÎAIfCI,  lAnmo*  ma  amm- 
SABions.  Le  foDcUonnairadnrgé  de  représenter 
son  -souverain  près  fVuu  aiîfre  gouvernement, 
doit  être  muui  d'une  lettre  de  créance  qui  éta- 
blisse son  caractère  public  (vq^.  Accbêditek). 
Cette  lettre  du  souverain  qui  auvaie  la  ministre, 
est  adressée  au  souverain  qui  le  reçoit.  «  On  y 
mentionne  d'abord  le  but  général  de  la  mission, 
dit  l'auteur  du  Traité  de  Diplomatie  ',  on 
nomma  ensuite  la  personne  A  qui  elle  est  con- 
fiée, en  spéeiiant  son  caractère  diplomatique, 
et  on  coTtoliit  *'n  priant  d'ajonipr  foi  et  créance 
à  ce  qu'il  communiquera  au  nom  de  sa  cour.  La 
lettre  de  créance  ayant  pour  but  d*aceréditer  le 
ministre  qui  la  présenta,  son  admission  aeole 
fait  réponse,  et  ce  n'est  que  dans  les  cas  extraor- 
dinaires qu'on  y  répond  par  lettre.  Comme  il  est 
nécessaire  que  la  teneur  des  lettres  de  créance 
soit  préalablenentconnue  dugouvemementqui 
doit  recevoir  le  ministre,  on  en  délivre  ordinai- 
rement .i  celui-ci  une  rop!f>  léfplisée,  qu'il  pré- 
sente au  secrétaire  d'ilatdes  afEaires étrangères 
en  demandant  audience.  » 

G*ast  aenlement  entre  les  mains  de  ce  dernier 
que  les  agents  diplomatiques  secondaires  remet- 
te!) t  leurs  lettres  de  créance  pour  être  ensuite 
par  lui  mises  sous  les  yeux  du  souverain  ;  mais 
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let  wnlnuiHlmt  et  Im  mintttretjenroyés  pléni* 
poientiaiMt  1«  piéMntcnt  diMctemeot  i  et 

dernier. 

On  a  récemment  (décembre  1841  )  élevé  la 
questioa  de  savoir  si  le  régent  du  royaume,  pen- 
dant la  minorité  dn  roi,  avait  qualité  poor  ree»> 
voir  les  lettres  de  créance  d'un  amhas^deur 
expressément  accrédité  près  de  la  personne 
royale.  En  Espagne,  cette  question  a  été  résolue 
afBrmativement  par  le  due  de  la  TIetoire,  qal 
se  fondait  sur  la  constitution  de  son  pays  et  sur 
certains  précf'iliMiis  fmpruntés  à  la  r<^{îence  de 
Marie-Christlue,  mère  de  là  reine  Isabelle.  Mais 
quant  à  ce  dernier  point,  on  a  répondu  de  ce 
cAté-d  des  Vyrénéesque  Marie-Christine;,  comme 
tête  couronnée,  n*élait  pas  un  exemple  à  citer; 
que  même  le  duc  d'Orléans,  régent  de  France,*, 
ne  fut  pas  excepté  de  la  régie  commune,  puis- 
qu'il ne  recevait  les  lettres  de  créance,  en  pré- 
sence do  jeune  Luuis  XV,  que  pour  les  trans- 
m'ettre  aussitôt  à  ce  dernipr;  on  n  répondu  sur 
Taulre  point,  que  la  constituUun  ciipaguolc  pou- 
vait être  un  argument  bon  à  Adre  valoir  dans  le 
pays,  mais  qu*eUe  ne  liait  pas  les  puissances  du 
dehors,  et  n'avait  pas  le  pouvoir  de  changer 
leurs  liabiludcs  c(  les  traditions  internationales. 

Lorsque  le  ministre  doit  quitter  sa  mission , 
le  souverain  qui  Pavait  accrédité  notlBe  aoa  rap* 
pcl  à  la  cour  près  de  laquelle  il  résidait.  Cette 
notification  a  lieu  par  nnf  lettre  de  rappel,  dont 
la  forme  est  la  même  que  celle  des  lettres  de 
créance;  elle  Mt  eonn^tre  les  misons  qui  ont 
déterminé  le  premier  à  rappeler  ion  envoyé,  et 
fftntlfiit  nr  fiiinircTnent  l'assurance  del'inviola- 
iulUti  de  ses  sen  Umen  ts,  ainsi  que  du  désir  de  voir 
continuer  la  bonne  intelligence  existant  entre 
les  deux  cours,  ce  que  d'ailleurs  le  miniitre  cet 
chai|(é  de  réitérer  verbalement  à  son  audience 
de  congé.  Si  le  ministre  est  rappelé  par  suite  de 
rupture  entre  les  deux  États,  on  expose  ses  griefs 
avec  dignité  et  ménagement  afin  de  rendre  plus 
facile  une  future  réconciliation. 

On  répond  A  In  li  lire  de  rappel  que  le  minisire 
a  remise,  par  une  lettre  de  rte rcance,  doui  on 
le  charge  pour  son  gouvernement.  Dau^  ces  let- 
tres, on  accuse  b  réception  des  lettres  de  rappel 
et  la  notification  qui  en  a  été  faite  par  le  minis- 
.  tre.  On  rend  témoignage  de  la  condntlp  df  re 
dtirnier  et  l'on  exprime  la  salisfacliou  qu'on  a  eue 
dea  rapports  où  IVm  aélé  ivee  hil  ;  poison  donne 
^assurance  dn  vif  désir  que  Ton  a  de  maintenir 
I  l  bonne  intelligence,  d  les  dispositions  amica- 
les qui  subsistent  entre  les  deux  États,  s'en  rap- 
portant à  ce  que  le  minblre  eu  saura  dire  à  son 
retour.  C'est  la  foi  que  l^n  prie  de  vouloir  ajou- 


ter &  ees  témoignages,  qui  a  âdt  donner  i  ees 

réponses  le  nom  de  lettres  de  recréance.  Il  est 
inutile  d'njoMler  que  dans  le  n«,  de  rappel  de 
ministres  pour  cause  de  rupture,  on  se  dispense 
souvent  des  formalités  de  départ. 

La  mission  se  termine  par  une  rupture,  lors- 
que l'envoyé  quitte  la  cour  en  n'observant  au- 
cune formalité,  ou  qu'elle-raérae  lui  prescrit  de 
s'éloigner.  Dans  la  régie,  le  ministre  ne  doit  se 
retirer  sans  prendre  congé  que  sur  rordre  exprés 
de  son  souverain.  On  ne  peut  bilretaser  les  passe- 
ports néoe>saires  pour  voyaper  en  sûrrté.  T! 
n'y  a  que  des  hostilités  manifestes  envers  son 
maître  ou  d'autres  circonstances  particulières, 
é  la  vérité  rares,  qui  puissent  Texeuser  d'abaa* 
donner  son  poste  subitement  et  de  sa  pco|ite 

^autorité. 

La  lettre  de  créauee  est  aussi  comme  éteinte 
parla  mortdu  souverain  qui  l'avait  ftiit remettre 

ou  par  la  mort  de  celui  près  duquel  le  ministre 
ré^flo  File  perd  également  sa  valeur  lorsqu'une 
révolution  change  la  forme  d'un  gouvernemrat 
et  détrône  le  prinee  régnant.  L'effet  des  lettres 
de  ertence  oesio  cnoofoetde  nonvtiOes  sont  né^ 
cessaires  lorsqu'il  s'opère  un  changement  dans 
la  position  hiérarchique  d'un  agent  diplomati- 
que, bieu  que  ce  s<»it  toujours  la  même  personne. 

On  recevait  autrefois  les  ambassadeurs  avec 
les  mêmes  honneurs  qu'on  eût  rendus  au  souve- 
rain qu'ils  représen?<iient.  et  à  tft  ésTTrd  il  est 
curieux  de  lire, dans  les  Voyages  de  Uerber&tein, 
deHeyerberg,  etc.,  la  réception  qui  était  Utile  A 
ces  rqirésenunts  de  l'empereur,  non-seulement 
lors  de  leur  entrée  dans  Moscou,  mais  encore  nu 
moment  où  ils  franchissaient  la  frontière  russe. 
La  présentation  aii  sérail  est  aujourd'hui  même 
accompagnée  de  cérémonies  pompeuses.  Sans 
les  pays  d'Europe,  les  ambassadeurs  ou  les 
ministres  plénipotentiaires  gardent  l'incognito 
pendant  leur  voyage.  Arrivés  à  leur  destination, 
ils  se  font  annoncer  au  minbtre  des  aflUres 
étrangères  et  lui  envoient,  par  un  secrétaire 
d'ambassade  ou  de  légation,  la  copie  authentique 
de  leurs  lettres  de  créance  pour  se  légitimer, 
et  pour  résoudre  toutes  les  difficultés  qui  ponr> 
talent  naître  de  la  Airme  des  expressions  et  du 
contenu  de  ces  pleins  pouvoirs.  Ils  demandent 
ensuite  A  Hrc  admis  à  l'audience  solennelle  du 
souverain.  Le  jour  fixé,  ceux  qui  sont  chargés 
dtt  eéffémoniatvont,  dans  des  voituresdela  cour, 
dietcber  rambassadeur  à  son  bétel  et  le  condui- 
sent au  palais;  sa  propre  voiture  le  suit  immé- 
diatement à  vide;  cellesqui  fontpartieducortége 
sont  occupées  par  les  personnes  altacbées  A  laié- 
gitloa;  tagardiintérlenrelui  icndlcébonneurs 
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militaires,  et  l*introducteur  le  mène  à  lâ  salle 
d*Éiidleiiee,  oA  le  tommim  lerefoU  assis  sur  son 
trône,  ayant  1  sa  droite  les  princes  du  sang,  à 

sa  gauclie  les  mlnlstros  étrangers  et  les  person- 
nes de  la  cour.  L'ambassadeur,  accompafînédes 
secrétaires,  conseillera  et  cavaliers  d'amlias- 
sade,  •*approdie  da  Irdoe  en  saluant  trois  fois; 
le  prince  se  découvre  en  forme  de  salut .  et  dé- 
ligne à  rambassari  pu  r  le  fauteuil  qu'il  doit  occu- 
per en  avant  du  trône.  L'ambassadeur  s'assied, 
eC,  la  télo  eowverte  (à  noii»  fneeese  soit  une 
touveralne  qai  le  reçoive}.  Il  prononce  un  dis- 
cours solennel,  qu'il  a,  suivant  l'usage,  commu- 
niqué d'avance.  L'ayant  achevé,  quelquefois 
aussi  avant  la  fin,  il  remet  ses  lettres  de  créance 
au  ministre  des  a  Aires  ttrangères,  et  lorsque 
celni-d,  ou  le  souverain  lui-même ,  a  rt^pondu, 
Taudience  est  terminée.  L'ambassadeur  se  lève, 
et,  se  découvrant,  il  se  retire  avec  le  même 
eérémonlal  quH  a  obimé  è  son  entrée.  Ce  cé- 
réBMnial  est  observé  aussi  pour  la  remise  des 
leltrf";  do  mppp!.  J.  H.  ScBi<riTZt.KK. 

LETTRES  ou  BsLLES-LsnEES.  f^Ci/-"  LlTitaA- 

LBTTBB8  (lemi»).  Cette  désignation  nons 

Tient  des  Latins,  cher  lesquels  le  t  ir  ou  homo 
/iVteitifiM  jouissait  d'une  grande  considération  : 
aussi  est-il  à  remarquer  que,  du  moins  jusqu'à 
nos  jours,  ainsi  que  les  antres  termes  dérivés 
de  la  mèrae  souche,  kttré,  littérateur,  ce  tiirc 
a  continué  d'être  placé  dans  l'opinion  publique 
à  un  degré  i^us  élevé  que  les  noms  d'auleur, 
éerlvain,  etc.  lais,  tandis  que  maintenant  les 
mots  de  flamme  auteur  n'ont  plus  à  nos  yeux 
aucune  signification  maligne,  ceux  de  femme 
fie  lettres  ne  sont  encore  employés  que  dans 
une  intention  tant  soit  peu  ironique. 

Touteioto,  le  beau  nom  d*AoMme  dis  Min§ 
a  beaucoup  perdu  de  son  autorité  par  l'abus  qui 
en  a  été  fait  de  notre  temps.  Un  iufît'nieux 
écrivain,  on  I>eut  dire  un  véritable  bomme  de 
lettres,  disait  déjà,  il  y  a  près  d*iiii  deml-^Iécle 
an  sqjetde  ce  titre  bonoraUe  ; 

Que  dirait-il  aqjonrdlntf ,  en  voyant  les  autetin 

d'une  charade  ou  d'un  quart  de  vaudeville  se 
donner  hardiment  cette  qualification? 

L'esprit  naturel  ne  suffît  pas  pour  pouvoir 
ae  dire  homme  de  lettres ,  et  ee  n*est  pas  seule- 
ment l'importance  de  l'ouvrage,  mais  aussi  l'in- 
struction de  l'écrivain,  qui  doit  i'élever  à  ce 
grade  littéraire.  Ajoutons  qu'il  serait  en  ou- 
tre à  déslnr  qu'il  fût  réservé  poar  ces  hommes 


qui  montrent,  comme  l'a  dit  uu  d'eux  (Ouci^)  : 

L'acncd  d'm  Uêm  talwt  «t4'»  cwwriM. 

C'est  dans  cette  classe  estimable  d*hommes  de 
lettres  que  l'on  peut  ranger  presque  tous  les  au- 
teurs du  siècle  de  Louis  XIY,  dans  le  siècle 
suivant,  les  Lesage,  les  Budos,  etc.;  dan  le 
nôtre ,  enfin,  Colin-d*HwlevllIe ,  Andrieuz,  Le- 
mercier,  etc.;  car  nous  n'ajouterons  point  ù 
cette  liste  le  petit  nombre  des  gens  de  lettres 
vivants ,  pour  n'être  accusés  ni  de  flatterie  ui 
d*ezdoslon  malvdllante..  M.  Oonv. 

LBUCADE  [Leueadia) ,  Ile  ainsi  nommée  par 
les  anciens,  de  son  chef-lieu  Leucas ,  et  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Sainte-Maure  {vq^. 
a»  loirimnia).  Les  fameux  rochers  de  Lcucade, 
où  s't'k'vait  le  temple  d'Apollon,  n'étaient  pas 
loin  du  chef-lieu  ;  c'est  cette  pointe  méridionale 
dei'Ue,  maintenant  appelée  cap  Ducato.  Tous 
les  ans ,  à  la  fêle  du  dieu ,  on  précipitait  dans  ta 
mer,  de  cet  endroit,  un  criminel  chargé  pour 
ainsi  dire  des  péchés  du  peuple  et  offert  comme 
victime  expiatoire.  Mais  ce  n'étaient  pas  seule- 
ment des  criminels  qui  faisaient  lisant  de  Leu- 
eadê;  car  ces  rochers  n*étaieQt  pas  moioa  cé* 
lèhres  par  le  saut  des  amoureus,  qui  avait  la 
vertu ,  assnrait-on  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, de  guérir  des  tourments  de  i'amour.  On 
sait  que  Sapbo  tenta  Téprenve  et  aeerut  ainsi  ia 
fuuote  céK'hriti^  des  rochers.  ScBirrrzLKB. 

LEUCIITENBERG,  principauté  indépendante 
du  haut  Palatinat,  où  elle  faisait  autrefois  partie 
du  Nordgau.  Aujourdliai,  elle  est  comprise  dans 
le  cercle  bavarois  du  ftegen.  Btle  est  d*une  su- 
perficie df  4  milles  carr.  géogr.,  et  a  une  po- 
pulation de  5,500  habitants.  La  petite  ville  de 
Pft^imdten  est  le  chef-lieu.  Ce  fut,  jusqu*en  IMG, 
un  landgravlat  érigé  en  principauté,  qui  donnait 
siège  et  voix  à  la  diète  d'Empire  et  tir.iit  son 
nom  de  l'^ntifiuc  cliAleau  de  Leuchtenberg,  ré- 
sidence primitive  des  landgraves  de  ce  nom.  La 
ligne  masculine  de  cette  Aimille  s*étant  éteinte 
en  1046,  ses  possessions  édiurent  à  la  Bavière. 
Eu  1817,  le  roi  Maximilicn -Joseph  forma  des 
deux  principautés  de  Leuchtenberg  et  d'Eich- 
stedt  («0/.) un  apanage  de  10  ;  miUcscarr.  géogr . , 
avee  M,000  habitants,  pour  son  gendre, l^tocien 
vice-roi  d'Halle  (rrtr  EcGtiVB  de  BE\^H4I»^Aî5), 
qui  prit  alors  lo  litre  de  duc  de  Leuchtenberg  et 
atiaudonna  de  son  cùké  à  la  couronne  de  Bavière 
les  5  millions  de  francs  que  devait  lui  payer  la 
Sicile  an  dédummagement  de  sa  dotation  dans 
If"  royaume  de  Naples.  Les  dites  <li  Lnirhtenherg 
furent  en  même  temps  déclarés  aptes  à  succéder 
à  la  famille  régnante,  si  elle  venait  à  a*éleindres 


Digitized  by  Google 


LBU 

et  réciproquciMBf  «  «n  ou  teliBdliMi  la 
ligne  mMOiUne  de  LeucbteoberK,  la  princi- 
pauté doit  retourner  Sln  nrivirrf  mnypnnint  !a 
reslituliuti  de  2,320,312  florins  du  Hiun  à  la 
ligne  féuiiuiue.        ConvsRSATion's  L&xictiii. 

LtUCIITUfm6(KAXiiinttii-lMtii»JMiN- 
NA.POLtON,  duc  as),  lecond  fiis  d'Eugène  Beau- 
liarnais  et  d'Augusle-AméliP ,  û\\>'  Tînée  du  roi 
Haxiaiilien  de  Bavière,  uaquit  à  Jluuicli,  ie  â  oc- 
lolira  1817. 11  se  dispoâait  à  entier  dans  ranaée, 
lorsque  ta  mort  de  mu  frère  aloé,  en  le  rendint 
chef  de  sa  famiMi;  à  rô{»e  de  dix  huit  ans  à  peine, 
lui  fit  changer  de  résolution,  l'I  il  se  décida, 
après  uu  voyage  de  qu«lques  mois  eu  Suède,  à 
continuer  ses  études  sous  les  yeux  de  sa  mère  et 
sous  la  direction  des  HMiManfa  niattr6S.In  1836, 
il  se  rendit  de  nouveau  en  SuMe,  avec  sa  mère, 
qui  désirait  revoir  sa  liile  Josépliine,  épouse  du 
prince  royal  Oaear,  et,  rannée  ndvante,  il  fut 
Wfùfé  par  le  roi  Lonls,  sou  oncle,  au  camp  de 
Vossnécensk,  où  il  reçut  Taccneil  le  plus  amical, 
non-seulement  de  l'empereur  Nicolas,  mais  d'une 
foule  d'étrangers  de  distinction  qui,  presque 
tous,  avalent  eu  la  gloire  de  eoaliattn  conire 
napoléon  et  son  fils  adoptif.  Lorsque  le  camp 
fut  levé,  le  jeune  duc  suivit  !-?  fnmilip  impériale 
à  Odessa,  d'où  ii  rendu  à  Uin&UnUnopie,  à 
Sroyrne  et  à  Athènes  *.  De  retour  à  Hunldi,  U 
obtint  du  roi  la  permission  de  se  former  aux 
évolutions  militaires,  et  il  entra  comme  simple 
cuirassier  dans  le  régiment  du  prince  Cbarles. 
U  en  sortit  chef  d*escadroo,  en  1858,  après  avoir 
passé  par  loua  les  grades.  Le  voyage  que  Vtm- 

pt^ratrice  de  Russie  fit  h  Tegernsée,  Pann^e  sui- 
vante, fournil  au  jeune  prince  l'occasion  de 
gagner  de  plus  en  plus  l'amitié  de  la  famille  im- 
périale, et  bientôt  le  bruit  ae  répandit  que  l*eai- 
pereur  Nicolas  le  destinait  pour  époux  à  sa  fille 
ainée,  la  grande-duchesse  Marie  Nicolaïevna. 
Les  fiançailles  eurent  lieu  en  effet  à  Saint-Pé- 
tersbourg, le  4  novenibre,  et  le  mariage  ae  célé' 
bra  avec  une  grande  solennité  le  léJulUetlSSO. 
Nirnîris  se  rnonlri  prodi}îue  de  faveurs  envers 
un  (;tudre  qu'il  aimait.  Il  lui  accorda  le  titre 
d*Altes8e  Impériale,  lui  donna  un  régiment  de 
hussards,  le  créa  nu^Jor  général,  et  constitua 
pour  lui  et  ses  descendants  un  riche  apanage. 
On  a  beaucoup  parlé  dans  ces  derniers  temps 
(1H45)  des  relations  de  l'empereur  Nicolas  et  de 
son  gendre.  On  disait  que  leur  bon  accord  s*é(nit 
subilemeat  changé  en  mésintelligence  grave, 
■lab  nous  ne  savons  Jusqu'à  quel  point  on  peut 

*  u  *ajr«|«  a  hi  MaH        M.  L.  do  Vftmagd,Fliiiuigi 

JKiNM  «M  Ou     JM»  DmI|,  ma,  i»«s  «r  w  «te. 


ajouter  fol  è  cet  rumors.  Ce  qui  probaUeaMnt 

y  a  donné  lieu,  c*est  le  départ  inopiné  du  due 
de  Leuchirn!)t>rj^  pour  une  ville  lointaine  oil  un 
commandement  lui  fut  assigné.  Départ  qu'on 
regarde  comme  un  éloignement  de  la  cour,  par 
conséquent,  coame  une  disgrâce. 

Dn  sort  plus  brillant  encore  semblait  réservé 
à  son  frère  ainé,  ADSCSTE-CHAitES-Eicfe^E- 
NiroLtOR,  duc  de  Leuchlenberg,  né  à  Milan  le 
•  déosnihre  1810;  mais  la  nmi  renlova  au  début 
de  sa  earrfire.  Après  avoir  Ihit  d*eiedlenfcs 
études  sous  les  yeux  de  sa  mf'rf,  et  de  rapides 
progrès  surtout  dans  les  sciences  maUiéuuti- 
qucs,  il  suivit  eu  lus  las  cours  de  I^Univenilé 
de  Munich,  et  trois  ans  après,  il  accompagna  au 
Brésil  la  princesse  Amt'-lie,  sa  sœur,  qui  avait 
époiiM-  l'empereur  don  Pédro.  A  son  retour,  il 
entra  dans  l'armée,  et  il  était,  à  Aaspacb,  tuii- 
qoemoit  occupé  des  eicrcices  atilitairss,  lorih 
qu'il  apprit  qu'un  parti  en  Belgique  voulait  le 
placer  sur  le  trdne  de  cet  État  de  nouvelle  for- 
mation. Sa  candidature  ayant  échoué  à  cause  du 
veto  qu'y  opposait  la  France  (w^r.  Ntaocis),  il 
continua  de  se  livrer  k  Fétude  Jusqu*en  1881,  oh, 
conformément  aux  ordres  de  don  Pédro  mou- 
rant, un  rlinn;*'-  d'iiffaires  porluRais  vint  lui 
offrir  ia  mam  de  dona  Maria,  reine  de  Portu- 
gal. Le  muiage  s*élait  céUhré  le  88  ianvier 
1835  et  promettait  d'être  heureux,  quand  deux 
mois  t'uviron  après  son  nrrivf'e  à  Lisbonne,  le 
38  mars,  le  duc  Auguste  mourut  presque  subite- 
ment. X.  Baa». 

LlOCim.  Braconnât  a  donné  ce  nom  à  une 
substance  blanche,  qu'il  a  obtenue  de  la  fjélatine 
traitée  par  l'acide  sulfurique.  Ce  proilnit  est 
grenu,  croquant  sous  la  dent,  surnageant  i'cau. 
Ses  cristaux  ont  la  saveur  dn  bciiillon.8ouniise 
à  l'action  de  la  chaleur  dans  une  cornue,  elle 
ne  se  fond  qu'au-dessus  de  lOO»;  cliaiiff<'e  plus 
fortement,  une  partie  se  sublime,  une  autre  se 
décompose  et  donne  un  liquide  cMtenint  du 
carbonate  d*ammouiaqne  et  de  rhuUecmpyreiH 
mafiqne.  Dr..i. 

I.Kl  CIPPE,  est  l'un  des  philosophes  de  l'anti- 
quité grecque,  devenu  célèbre  par  l'invention 
dii  igr$iéme  de$  atomei,  si  remarquable  par  les 
développements  que  lui  donnèrent  ensuite  Bé- 
mocrite  elles  épicurit  ns,  "^vs^t^me  en  partie  res- 
suscité dans  nos  siècles  modernes,  soit  par  les 
cartésiena  dnna  leurs  IcurbiUons,  aolt  par  la 
chimie  atamislique  de  Tépoque  actuelle.  —  On 
ne  connaît  p.is  <  yr»otement  le  lieu  <lr'  sn  nais- 
sance, car  Diogèae  de  Laerce  habite  entre  Ëiée, 
Milet  ou  Abdère }  toutefois,  on  a  donné  la  pré- 
ftewM  h  ccllh  tonte»  fiUa,  et  oa  ea  in 


(m) 


.  ^       by  GoogI 


LB0 


cm) 


LB0 


répoque  à  Pao  370  avant  Tère  vulgaire.  S'il  en- 
tendit dans  MO  enfiance les  leçon»  de  Pytltagore, 
d'après  le  récit  de  JamMiqiie,  oi  sll  defint 

d'abord  le  disciple  de  IVelissus  et  de  Zënon  d'Élée, 
certes,  il  ne  parait  {;uère  avoir  profilé  de  leurs  | 
priacipeti  sur  la  cause  première,  puisque  ces 
pbilosophesélaient  thiisics,  taodii  que  Leucippe 
passe  non-fieule»eDt  pour  l'un  des  fondateurs 
du  mntérialisrae,  mais  pour  ainsi  que 

Slralou  Cl  Diagoras.  —  Néanmoins,  le  stoïcien 
PoildODiiis  reftiiût  I  Leucippe  la  gloif»  4ê  IHo- 
Tentioo  du  système  des  atomet,  en  prftendanl 
que  co(ff*  hypnthA^f  pfïilosophiqiie  appartenait  à 
un  Phénicien  du  nom  de  IHocliii.s  ou  Moschus 
(lequel  ne  serait  autre  que  Moïse,  d'après  Tiiéo- 
doreC,  Sddenin  el  miiret  autanr»).  ipieura  lal- 
roème,  qui  tire  son  principal  mérite  de  la  phi- 
losophie atomique,  voulut  sVmparer  de  cette 
découverte,  en  prétemiaut  que  Leucippe  n'était 
qu*un  penonnage  imaginairo.  A  la  Térité,  loi 
écrits  de  Leucippe  ont  été  perdus,  et  nous 
n^avons  aucun  moyen  <?»■  mnstater  l'authenticité 
de  sa  philosophie.  Cepeudaul,  outre  l'histoire  de 
Diogène  de  Laerce,  qui  en  donne  un  précis, 
nous  avons  celui  que  nous  a  transmis  Plutarque 
(De  Placiti'.H  plnlosophoritm,  liv.  l")  sur  la  cos- 
inojonie  de  Leucippe  <  t  (les  nnciens  atoroistes. 
Tous  ne  reconnaissaient  dan^  l'univers  que  les 
ilnplcs  lois  du  mécanisuie.  «  Les  atones,  dit-U, 
possédant  par  eux-mêmes  la  faculté  de  se  mou- 
voir. *îimi<|ne  aveugle  et  irrégulière,  se  portè- 
rent fiQr  husard  vers  un  même  point,  et  y 
formèreiit  un  amas  considérable  et  conhis  de 
matéf  iaui  i  tel  hii  le  chaos  parUeulier  qui  pié- 
céda  notre  monde.  Dans  ce  chaos  existaient  des 
atomes  do  toute  figure,  de  diverses  grandeurs,  et 
par  conséquent  de  différents  poids.  Tout  ce  qu'il 
7  avait  de  plus  mamif  ou  de  plus  lourd  se  porta 
donc  vers  les  régions  inférieures  en  forme  de 
sédiment,  tandis  que  les  p  n  tinifps  les  plus  suli 
tiles  furent  poussées  vers  leâ2ones  supérieures, 
«I  raison  de  leur  légèreté,  et  suivant  leur  plus 
ou  moins  grand  degré  de  ténuité.  Ainsi  s'établit 
d'elle  seule  cette  pond  f  rai  ion  ou  équilibration 
des  divers  atomes  eu  rapport  avec  leurs  degrés 
de  gravité  ;  les  plus  lourds  empêchant  les  autres 
de  descendre  autant,  il  en  résulta  diverses  aones 
intermédiaires,  la  terre,  l'eau,  l'air,  puis  les  suh 
Stances  éthc^rées,  formant  celte  enceinte  lumi- 
neuse qu'on  appelle  le  ciel,  el  dont  les  molécules 
les  plus  ignées,  en  se  réunissant,  ont  constitué 
les  astres  de  rempjvée.  Ces  corpuscules  si  sub- 
tils, animés  d'un  mouvement  impétueux  et  con- 
tinuel à  la  circonférence  de  notre  globe,  lui 
impftvwntfisfto  linpoMoii  drcolatn  il  prodi- 


gieuse qui  entraîne  les  astreâ.  Il  en  résulta  ce 
tourbillon  immense  dans  sa  rapidité,  qui  retient, 
oomne  la  pierre  dans  la  fronde,  les  astres  dans 

leurs  sphères  naturelles,  el  leur  fait  parcourir 
si  régulièrement  h'ur  s  cycles  diurnes  et  annuels 
sans  altération  uolable  pendant  des  siècles.  Ainsi 
se  sont  constituées  les  diverses  parties  de  l'unl^ 
vers.  »  —  D'ailleurs,  Leucippe,  comme  tous  les 
atomistes,  reconnaît  la  nécessité  du  vide  et  l'in- 
finité des  mondes,  ainsi  que  leurs  modifications 
on  iranstonnations  perpétuelles  dans  réteraité. 
0  admet  la  nécessité  d'atomes  i»ocbus,  qui  s*U- 
nissent  entre  eux  diversement  par  leurs  mou- 
vements en  tombantdans  les  espaces.  Il  établit 
aussi  que  la  terre  tourne,  mais  sans  se  faire  une 
juste  Idée  de  la  distauce  des  astres  et  de  celle  du 
soleil  ;  en  sorte  que  s'il  a  connu  par  Pythagorc 
le  vrai  système  du  monde,  il  ne  parait  pas  l'avoir 
bien  compris.  Selon  Leucippe,  Démucrile,  Épi- 
cure  et  Kétrodore,  les  atomes,  quoique  inHca' 
bles  {vox.  Atome),  ont  plusieurs  formes  et  gran- 
deurs; ils  sont  infinis  en  nombre, dans  un  osi-^oc 
sans  limites  possibles,  et  dans  leur  mouvement, 
que  rien  ne  peut  arrêter  jamais,  ils  constituent 
et  détruisent  des  mondes  sans  fin  ni  terme  pos- 
siMe  par  leur  réunion  et  leur  dispersion.  C'est 
même  du  milieu  de  ces  atomes,  el  de  la  tcunton 
fortuiti  des  plus  subitl»,  que  sont  formés  les 
dieux,  selon  les  épicuriens,  êtres  dfllcats,  éthé- 
rés,  placés  dans  les  in/enriondès,  sans  participer 
au  mouvement  de  ces  sphères,  sans  avoir  le  soin 
ui  l'embarras  de  les  diriger,  déités  oisives  et 
fortunées,  jouissant  du  plaisir  de  oonteaqder  les 
inquiétudes  et  les  anj;oisses  de  la  vie  dtt  mor- 
tels, dorti  ils  Mjrit  affranchis.  Toutefois  on  ne  sait 
pas  si  Leucippe  lui-même  admettait  ces  divini- 
tés, que  les  épicuriens  peuvent  avoir  imaginées 
pour  se  soustraire  à  limputation  d*athélsme  de- 
vant  les  peuples.  —  Mais  l'hypothèse  de  Leu-> 
çifipe  n'en  est  p.is  plus  solide  :  jusque  dans  les 
combinaisons  chimiques,  les  atomes  s'associent 
ou  se  disgré^cnt,  selon  les  lois  les  plus  admira- 
bles d'affinité,  d'après  des  principes  d'une 
science  profonde.  Rien  n'y  est  donné  au  hasard, 
tout  obéit  à  des  fbrces  prédéterminées  que  l'art 
peut  prévoir  en  beaucoup  de  circonstances,  avec 
ordre,  poids,  mesure,  équilibre,  dans  la  nature 
même  inanimée;  car  comment,  sans  une  direc- 
tion iiitfiligente,  sans  cet  uniforme  concours 
d'actions  qui  exclut  le  hasard,  expliquer  l'umié 
barmonique  des  spbères  se  mouvant  avec  tant 
d'ordre  cl  de  régularité,  ou  donnant  cette  série 
de  révolutiniis  es  ict^s  qu'on  obst-rvc  chez  elles 
avec  un  eucbaiuemeat  de  générations  prédéler- 
ninéef?  «omuMiit  un  si  parCdt  et  ingénteus 
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ensemble  de  natures,  coosUUiées  les  unes  par 
rapport  au  autret,  seloD  les  sems,  les  genres 
d*afilinaux  et  de  jégétmoL ,  confermés  pour  vi- 
vre les  uns  par  les  autres,  pniir  s'entretenir  réci- 
proquement et  se  correspondre?  Comment  pou- 
rait  se  régler  ainsi  constamment  cette  multitude 
diverse  et  indisdpUnable  d*élémenta  atoini<|ues, 
sans  prévoyance,  mus  snns  antre  dtHermination 
que  l'aveugle  hasard,  ou  par  la  destinée,  père  et 
mère  inintelligents  des  œuvres  de  la  plus  haute 
prévision,  qui  éclate  dans  tous  les  êtres  ?  Certes, 
nous  comprendrions  avec  ces  moyens  la  nais- 
sance de  loutf's  les  monstruosités  et  des  anoma- 
lies, mats  non  la  perpétuité  ni  la  concaténation 
régulière  et  constante  des  reproductions  orga- 
nisées. Cette  alisnrdité  de  faire  éelore  la  raison, 
la  sagesse  ou  l'intelligenee  du  sein  de  la  |uitn^- 
faction  et  de  l'agréfîation  fortuite  de  molécules 
en  mouvement,  ne  saurait  satisfoire  que  des 
aipiii»  de  la  plus  basse  portée,  connue  noos 
aTons  essayé  de  le  montrer  ailleurs»  ht.  TiMT. 

LEUCITE  Amphigène. 

LEUCOLITUE.  /  t»^  .  DiPVftE. 

LEUCOPTQALUKOS.  La  pierre  ainsi  nommée 
par  Pline  parait  Hn  une  espèce  d*asate. 

LEUCOSTINE.  Xoin  donné  jtar  de  Lamélherie 
à  un  por)>liyre  rouge  à  base  de  pétrosilex,  conte- 
nanldepetilscristauxde  feldspath  blanc.Cordicr, 
dans  son  Tableau  méthodlipie  des  Uves,  rappli- 
que à  celles  de  ces  inch«  qui  sont  pétrtwOieeu- 
ses,  et  composées  dp  orisiaux  microscopiques 
entrelacés,  d'un  égal  vulume,  réunis  par  juxta- 
position et  offrant  entre  eux  des  vacuoles  plus 
ou  aaoins  rares.  Il  en  distingue  trois  Tarlétés  :  la 
Uncostine  compacte  on  phonolite,  la  leucostine 
prniUiMise  on  doltrite,  et  la  Icncostine  granu- 
laire ou  domite.  f^oj^.  RocoES  et  Volcans.  Dr..£. 

LSUCOSTlin  (^e-Blandie).  f^oy.  CmA- 
nocK. 

miCTRrs.  villape  de  la  Béotie,  ônr,^  1 1  Liva- 
dte  actuelle,  est  célèbre  par  la  victoire  que  les 
Tbébains,  commandés  par  Épaminondas,  y  rem- 
portèrent Pan  571  avant  Père  vulgaire  sur  le 
roi  de  Sparte  Cléombrote.  Celte  bataille  mit  un 
terme  à  l'influence  que  Lacédémone  exerçait 
depuis  des  siècles  sur  la  Grèce  entière.  Z. 

LEUDBS.  Tous  les  hUtorlcns  s'accordent  à 
foire  remonter  l*origine  des  leudcs  [Leui»)  à 
ces  volontaires  n^mains  qui  s'attachaient  à  un 
chef  militaire  de  leur  choix  pour  aller  avec  lui 
courir  les  chances  de  la  guerre.  Entre  ce  chef 
et  ces  volontaires  s*établiBsident  dM  engage- 
ments réciproques  :  ainsi  dans  les  combats,  les 
suivants  devaient  fane  à  leur  clu  f  uis  remi)art 
de  leur  corps,  ils  ne  devaient  pas  lui  survivre^ 


en  temps  de  paix,  Us  lui  formaient  une  espèce 
de  cour,  et  limportance  du  chef  était  mesurée 

sur  le  nombre  et  le  mérite  de  ses  suivants.  D*un 

autre  côl»^,  les  suivants  exlf^eaient  de  la  libéralité 
du  chef  le  cheval  de  bataille,  la  fraraée  victo- 
rieuse, des  repas  peu  soignés,  si  l'on  veut,  mais 
copieux  et  solides. 

Tout  cela ,  du  reste,  était  étranger  à  Faction 
f^ouvernementale.  Il  y  avait  chez  les  Germains 
des  rois,  des  généraux,  des  magistrats,  agissant 
chacun  dans  sa  sphère  avec  Paulorité  de  la  loi; 
des  peines,  et  même  des  pdnes  capitales,  attei- 
gnaient ceux  que  ces  pouvoir*  ju[7(  nient  coupa- 
bles. Les  chefs  laililaires  et  leurs  suivants  n'a- 
vaient rien  de  commun  avec  cette  organisation 
pubik|ue  et  légale  :  les  chefs  n'avaient  aucune 
autorité  légale  sur  leurs  suivants;  ils  ne  pou- 
vaient leur  infliger  de  châtiment;  mais  comme 
il  s'était  formé  entre  eux  un  engagement  d'hon- 
neur, les  suivants,  qui  manquaient  à  cet  enga- 
gement, perdaient  rcstime  générale. 

MoTifp'iqiiipn  nous  paraît  être  le  premier  qui 
ait  expliqué  nettement  comment  les  suivants 
germains  devinrent  plus  lard  des  leudes  :  «  Chez 
les  Germains,  dit'il,  il  n*y  avait  point  de  Befl^ 
parce  que  les  princes  (les  chefs  militaires)  nV 
valent  point  de  terres  à  donner,  ou  pIuf(H  les 
fiefs  étaient  des  chevaux  de  bataille,  des  armes, 
des  repas.  Il  j  avait  des  vassaux,  parce  qu'il  y 
avait  des  hommes  fidèles  qui  étaient  llâi  par 
leur  parole,  qui  étaimf  engagés  pour  la  guerre, 
et  qui  faisaient  à  peu  près  le  même  service  qoe 
l'on  fit  depuis  pour  les  fiefs.  »  Partout,  en  effet, 
où  les  peuples  germains  s'établirent,  les  leudes 
prirent  la  place  des  suivants,  s'attaclii'reni . 
comme  eux.  •)  un  supérieur,  lui  jurèrent  fidé- 
lité, lui  reudirctit  le  service  inililaire;  partout 
des  bénéBees,  en  terres,  remplacèrent, pour  eux, 
les  chevaux,  les  armes,  les  repas.  Et  les  rois,  qui 
n'étaient  autres  que  les  8ucc*^<s*»ur<!  des  chefs 
militaires  de  la  Germanie,  devenus  possesseurs 
de  terres  considérables,  donnèrent  ces  bénéfices 
aux  mêmes  conditions  que  leurs  ancêtres  avaient 
donné  ces  chevaux,  ces  armes,  ces  repas. 

Il  n'y  ent  pas.  après  la  conquête,  moins  d'em- 
pressement qu'il  n'y  en  avait  eu  en  Germante 
pour  ces  engagements  volontaires  qui  créaient 
un  chef  sans  autorité  légale  et  des  suivants  sans 
subordination  réelle.  T>?ris  in  monarchie  des 
Francs,  par  exemple,  ou  voit  les  rois  toujours 
empressé  d^ttirer  des  lendes  autour  d'eux  et 
des  leudes  affluer  sans  cesse  vers  les  rois,  sé- 
duits par  les  avantages  qu'on  leur  offre.  Ainsi, 
dans  les  codes  dos  peuples  issus  de  It  rrcriuanie, 
la  composition  pour  injure  tattc  à  un  leude  ou 
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IMNir  le  niMn  ta  Me,  était  de  beauconp 
nifiérieiin  à  la  eomposlUen  pour  offense  ou 

pour  meurtrf .  «'il  s'agissait  d'un  tiomme  libre 
non  leude.  Par  une  conséquence  du  mùmv  prin- 
cipe, roffens«)  le  meurtre,  commis  par  uu  leudc, 
était  pui  plus  légèraneDt  que  si  le  eoupable 
eût  appartenu  une  autre  classe  de  personnes. 
Contran  et  Childe?)ert,  l'an  587,  stipulent  qu'ils 
n« chercheront  point  à  s'enlever  réciproqueraenl 
leurs  leudes  et  qu*lls  ne  reeevfont  point  auprès 
d*eux  les  tinnslnges.  Snfln,  ChutemasDe  défend 
expressément,  par  un  capittilaire,  que  qui  que 
l  e  soit  ose  refuser  le  logement  à  ceux  qui  vien- 
draient vers  lui  pour  se  mettre  sous  sa  foi,  et  11 
veut  que  ehecun  -leur  Tende  les  denrées  qui  leur 
seront  néeessdres  comme  il  les  vendrait  à  son 
voisin.  Les  cas  où  un  homme  considérable  ve- 
nait, suivi  de  ses  propres  fidèles,  se  mettre  au 
nombre  des  Mêles  du  nrï,  étatoit  al  fréquents , 
que  lenoine  Harculfe  a  eru  devoir  dresser  la  for- 
mule employée  en  pareil  cas.  C'est  ainsi  que  se 
formait  dans  la  {jrand(î  société  unt^  soeiélé  pirlt- 
culière,  composée  d'hommes  qui  se  délachaicni, 
en  quelque  sorte,  de  la  nation,  craime  Ta  dit 
M.  Guizot,  pour  s'attacher  à  un  individu,  et  les 
simples  guerriers  comme  les  (grands  propriétai- 
res, les  pauvres  comme  les  riches,  étaient  reçus 
panni  les  leudes  du  roi  ;  car  ces  leudes  étalent 
presque  les  seuls  •hommes  qu'il  pût  regarder 
comme  ^es  sujets,  avec  qui  il  fût  vérilaMement 
en  société. 

Les  grands  propriétaires  faisaient  de  leur  côté 
■  ce  que  Msaient  les  rois  à  leur  égard  :  Us  attl- 

rnlent  à  eux  ce  (pii  les  entourait  par  des  conces- 
sions de  bénéttces,  par  des  charges  auprès  de 
leur  personne.  «  Leur  maison,  organisée  à  peu 
prèscoainie  odle  du  roi,  exerfaitdans  leur  con- 
trée la  même  puissance  d'attraction  et  devenait 
ainsi  le  centre  d'une  société  particulière  fondée 
sur  les  engagements  d'homme  à  homme,  sur  les 
services  personnels.  • 

Su  résumé,  chaque  homme  considérable  de- 
vint dans  ses  domaines  le  chef  d'une  association 
et  réunit  sous  sa  dépendance  tout  ce  qui  l'en- 
tourait j  d'autre  part,  il  se  plaça  lui-même  vis- 
•  à-vis  du  roi  dans  la  même  position  où  s*élaient 
placés  à  son  égard  ceux  qui  l'entouraient.  Voilà 
une  hiérarchie,  une  société  constituée;  voilà 
les  suzerains  et  les  vassaux;  voilà  la  féoda- 
lité, h  GOAOIT. 

LBUTHEN,  village  de  la  Silétie  prussienne, 
régence  de  Breslau,  et  célt^bre  par  la  victoire 
qu'y  remporta  Frédéric  le  Grand,  le  5  décem- 
bre  17S7,  sur  Farmée  autrictiienne  commandée 
par  te  prince  Châties  de  lrf»mine  et  te  fsld^mn- 


réclial  Jtetin)  Quittant  rapidement  te  Saxe,  après 
la  l»ateille  de  Rossbaeh,  frédéric  aeeourut  avec 

33,000  hommes  et  tomba  impétueusement  sur 
l'aile  gauche  de  l'armée  ennemie,  qui,  forte  de 
60,000  hommes,  ue  dut  cependant  qu'à  la  nuit 
d'échapper  à  une  entière  déftiite.  La  perte  des 
Autrichiens  fut  de  7,000  à  8,000  hommes ,  tant 
morts  que  blessés,  de  4,000  prisotinier.-s,  131  ca- 
nons et  51  drapeaux.  Les  Prussiens  perdirent 
6,000  hommes,  morts  ou  Messés.  La  prise  de 
Breslau ,  qui  se  rendit  avec  une  garnison  de  - 
11,000  hommes,  et  l'évacuation  de  la  Silésie 
furent  le  résultat  de  ce  beau  fait  d'armes,  qui 
sauva  la  monarchie  prussienne.  l. 

LIEUWENHOBK  (AnTours),  physicien,  né  à 
Delft  (Hollande),  le  S4  octobre  163â,  est  célèbre 
par  la  fabrication  des  instruments  d'optique  et 
par  ses  observations  microscopiques  en  ana- 
tomie  et  en  physiologie.  Ses  recberdies  sur  te 
circtttetion  du  sang  et  sa  composition,  sur  la 
structure  du  cerveau,  des  nerfs,  sur  le  mode  de 
reproduction  des  animaux,  etc.,  ont  produit  une 
grande  sensation  parmi  ses  contemporains;  mais 
la  science  a  dû  souvent  depuis  apporter  des  mo- 
difications  dans  leurs  résultats.  Pierre  le  Grand, 
passant  auprès  de  Delft,  pria  le  physici«Mi  d»-  lui 
apporter  ses  instruments;  Lecuwenhoek  iui  iit 
voirtepliénomènedelacircutetion  du  sang  duos 
la  queue  d'une  anguBte.  IlnMHtrutte  96aaûtl7S5. 
On  lui  a  élevé  un  maffnifique  monument  dans  la 
caUiédrale  de  sa  ville  uatale.  Ses  ouvrages,  qu'il 
avaittcrite  en  boltendals,  ontété  tmdulteen  tetln 
et  publiés  sous  letitre  d'.i^roniM  miuradtltatm 
(Leyde,  I9tt5-I719, 4  vol.  in4*j  nouvelle  édlt., 

17?2).  Z. 

LE  VÀILLÂM  (François)  naquit,  en  1753, 
dans  la  Guyane  hollandaise,  d*utt  riche  négo- 
ciant, consul  à  Paramaribo,  mais  originaire  de 
M -t?  })i-s  son  enfance,  il  sentit  en  lui  un  goût 
ardent  pour  les  voyages }  il  n'avait  que  10  ans 
lorsque  sa  familte  revint  en  H<ritende,  et,  api-és 
avoir  résidé  dans  plnsieurs  contrées  de  l'Alle- 
magne et  de  la  France,  il  arriva  à  Paris,  où,  de 
1777  à  1780.  il  se  livra  h  l'étude  de  l'iiisloire  na- 
turelle; puùi,  se  propusâul  d'explorer  l'Afrique 
australe,  Il  débarqua  au  Cap  te  SO  mars  1761  ; 
mais  un  événement  désastreux  l'empêcha  d*en- 
trer  dans  la  Cafrerie  avant  la  fin  de  la  même  an- 
née. Le  premier  voyage  de  le  Vaillant  ne  dura 
que  16  mois,  et  il  ne  dépassa  point,  dans  la  Ca- 
frerie, le  28"  de  long,  orient,  de  Paris,  et  le 39" 
de  lat,  S.  Il  ne  l'a  pas  moins  intitulé  l^oyage 
dam  VinlèrieurdeL'/tfrique  (Paris,  17iM),ia"l», 
ou  9  vol.  In-d»).  Il  employa  18  mois  à  son  second 
voyage  ^  «^étendit  au  deU  du  tropique  du  Ca- 
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prioorncpt  l'ouost.  jusqu'au  14*mi'pi(lien  oricD- 
lal  (Paris,  179G,  i>  voi.  ui-i° ,  ou  ô  vol.  in-8"). 
L'une  el  Taulre  relations  ont  été  réimprimées, 
vne  figures  et  plancher,  en  S  toI.  In'I'f  en  1$19f 
5yo1.  in-8  >;  el  il  en  a  été  fait  det  Inductioiit 
dans  les  priricipalps  lanfïucs  de  l'F.umpe  :  elles 
procurent  une  lecture  instructive  et  très-atta- 
chante par  la  itoqriptton  des  mamrs  des  Uotr 
Centots,  et  à  cauw  de  la  variété  dei  lieux  arides 
ou  fprfilfs  d  do  In  succession  des  aventures. 
Depuis  un  demi-siècie ,  la  colonisation  ,  le  rMe 
ardent  de  plusieurs  missionnaires  el  des  guerres 
entre  les  tribus  indigènes  ont  am^é  des  chan- 
gements qui  semblent  protéger  à  présent  sa 
vf'r^rilê.  Elle  fui  assez  vivement  couloslée;  et 
parfois,  dans  i'intimité,  le  Vaillant  lui-même 
avouait  tf  om  avait  imaginé  ou  exagéré  des  aves' 
tures.  Sa  première  instructioB  avait  M  trop 
négligée  pour  qu'il  pût  se  défendre  aussi  de 
n'avoir  pas  eu  recours  îi  une  plume  plus  habile 
que  ta  steuue  (celle  de  Varon  et  celle  de  le  Grand 
il*Aussf  )  :  c'est  ce  que  nous  atteste  encore  un 
de  ses  éditeurs.  Il  revîut  A  Paris  en  janvier  1785. 
Alors  les  capitales  de  l'Europe  éLablissair^nt  r!ps 
muséums;  les  sciences  naturelles  et  physiques 
Msalent  de  grands  progrès,  en  France  princi- 
palement, et  le  Vaillant  rapportait  des  collée- 
tions  nouvelles  ou  rares.  Il  fut  d'altord  accueilli 
honorablemeut  ;  niaiâ  déjà  quelque»  sa\auU  se 
prétendaient  jugeii  souverains  des  travaux  et  des 
réputations.  Le  Vaillant  retosa  de  laisser  exploi- 
ter son  oeuvre  au  profit  de  leur  célébrité;  aussi 
des  obsUicIes  lui  furent  suscités  pour  la  pulili- 
cation  el  ia  veuie  de  t^es  collections.  Les  Assem- 
blées constituante  et  législative  résolurent  d*en 
effectuer  l'achat;  mais,  après  un  empciSMine- 
ment  d'un  an  subi  comme  suspect,  il  |Hit  le 
conclure  que  pour  une  partie  avec  uu  couiIIl:  de 
la  Convention  nationale,  qui  lui  remit  en  paye- 
ment les  duplicata  d'ouvrages  des  bibliothèques 
publiques;  le  reste  fut  vendu  en  lIoD-uule.  Ainsi 
le  cabinet  d'bistoire  naturelle  s'eiirieliit  de  la 
première  girafe  qu'il  ait  eue  et  de  coUecliun»  de 
perroquets,  d^'obeaux» paradis  et  autres,  les- 
quelles, depuis,  se  sont  beaucoup  accrues,  en 
partie  d'après  les  indications  recueillies  par  le 
Vaillant.  Il  parvint  à  publier  à  Paris  les  liisloires 
naturelles  des  OiUûa»  Afrique  (1706-1813, 
en  C  vol.  in-fol.);  des  perroquets  (1801-1605, 
2  vol,)  ;  des  oiseaux-paradis .  rvlh'ersy  protne- 
tops,  toucans  et  barbus  (1 8Ul  -18CK),  3  vol.);  des 
eotiHffttB  et  todtèn  (1804);  des  calaos  (id.);  ils 
sont  ornés  de  planches  dues  Barraband.  Le 
Vaillant  mourut  près  de  Sézanne,  le  92  novem- 
bi^  1824.  I.  Lsuvn. 


LEVAIN,  Lkvcik,  FEiiKirr.  <  Chimie  untU- 

çtièe.)  C'est  la  substance  qu'on  ajoute  à  la  pAto 
pour  la  disposer  à  la  fermentation  que  Fourcroy 
a  nommée  pamire,  et  que  les  chtanistet  moder- 
nes regardent  comme  deux  fermentations  qui 
se  succèdent,  la  fermentation  aUm^fiqut  et  la 
fermentation  acide,  parce  que  ces  produits  sont 
de  l'alcool,  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  car- 
bonique. c*esC  priMdpsIement  an  gluten,  com- 
biné  avec  le  levain,  que  la  pâte  doit  sa  panifica- 
tion, ou.  si  l'on  veut,  sa  faculté  de  lever,  et  c'«»t 
au  dégageuieul  du  gai  acide  carbonique  que  le 
pain  doit  sa  légèreté,  sa  porosité  et  ce  qu'on 
oouMe  ses  ym»,  La  pain  sans  levain  est  dé- 
pourvu de  CCS  précieuses  qualift'";. 

h»  levain  est  une  pâte  qui  a  subi  une  fermeu- 
taiion  plus  ou  moins  avancée.  Lorsque  la  to> 
mentaUon  n*est  pas  asacs  avancée,  le  levain  est 
dit  jeune;  il  rend  le  pain  mat  et  pesant.  Quand 
la  fermentation  est  arrivée  au  dcjjré  convena- 
ble, le  levain  est  dit  fot  i,  il  donne  de  bon  pain. 
Bntn  lorsque  la  fermentaUM  est  trop  avancée^ 
le  levain  ^  dit  vtaw,  il  communique  au  paia 
une  saveur  aigre. 

La  ievUre  est  une  écume  plus  ou  moun  vis- 
queuse qui  vient  flotter  à  la  surhcc  do  toute 
substance  liquide  qui  éprouve  la  férmenfatlon 
vineuse.  C'est  fn  frii^ruit  l'i  bière  qu'on  M  pro- 
cure ordinairement  la  levure  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  lecûre  de  bière.  Des 
hommes  appelés  letûrien  vont  la  recuefiltr  dm 
les  brasseurs  pour  la  livrer  aux  boulaut^ers. 

Le  ferment  est  la  substiince  grise,  jaunâtre, 
ou  brune,  solide  et  cassaiiti!,  que  l'on  obtient 
en  lavant  la  levùre  ft  grande  eau  dans  des  sacs 
de  toile,  et  en  faisant  sécher  le  résidu  au  soleil. 
La  cassure  du  ferment  doit  être  nette,  il  ne  doit 
pas  céder  à  la  pression  des  doigts;  on  doit  re- 
jeter celui  qui  est  noir  et  amer.  Lorsqu-on  le 
flidtdissoudredansreaucbandtetqtt*oo  en  verse 
quelques  gouttes  dans  l'eau  bouilianle,  elles  doi- 
vent surnager.  Les  expressions  Ict  iire,  levain, 
elftnneni  désignent  dune  une  uiéuie  substance 
SOUS  trois  étais  dillérenls,  liquide,  en  pAte,  os 
solide. 

Les  Romains  compo.saient  leur  levain  avec  du 
vin  en  fermentation  et  de  la  farine  de  millet;  ils 
le  conservaient  en  pâte  épaisse  réduite  en  boules 
et  séchée  au  soteiL  Dans  le  nord  de  l*Burope, 
on  emploie  la  levùre  de  bière  pour  faire  monter 
la  pâte  destinée  à  faire  du  pain.  —  A  Édimbouri;, 
les  boulangers  s'approvisionnent  de  levain  de  la 
manière  suivante  :  ils  mâangent  10  livres  de 
farine  avec  deux  gallons  d'eau  (0  litres)  bouil- 
lante ,  et  couvrent  cette  bouillie  pendut  envi- 
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ron  8  h  euro  s  ;  apr»H  ce  temps,  iU  y  ajoutent 
9  pintes  dii  la  kvûre  olitcoue  ia  veille,  et  au  bout 
de  6  ft  S  bMfM  on  obtient  aae  quintHé  MMtvIk 
de  levûre  ou  levain  suffirante  pourtfOlims  de 
farine.  —  Eo  Hongrie,  on  prépare  un  levain 
qu'on  peut  oonserfer  toute  l'année,  eu  faisant 
bonillir  dm  Vma,  pendant  l*dCé,  une  cerltine 
quantUé  de  fon  de  froment  etde  honUon.  Cette 
décoction  ne  tarde  pns  ^  fermenter;  on  y  ajoute 
alurs  une  suffisante  quantité  de  son  pour  en  faire 
des  boules  très-épai&âes,  qu'on  fait  séclier  à  une 
douce  cbaleur .  Lenqu*on  veut  e^en  lerrir,  on  en 
brise  quelques-unes,  qu'on  faitinAHerdanK  Veau 
bouilhinte;  on  dfVinte  r<i>t(e  eau  et  l'on  s'en  s*  rt 
pour  ^Irir  le  pain.  On  se  sert  aussi  de  diverses 
eapèoec  de  lerains  pour  nooélirar  k  feraienta- 
tion  des  grains  et  des  pommei  de  lert?  deslinél 
à  la  production  dr  !'nlcool. 

Dans  la  boulangerie,  on  donne  aux  lerains  éeê 
noms  suivant  la  partie  de  la  pâte  avec  laquelle 
ils  ont  été  imiée  et  leur  degré  de  iBnnentiUon  t 
nous  allons  les  f^ire  connaître.  —  1»  Levain  d» 
chef.  Il  se  compose  d'un  morceau  de  pAte  ma- 
laxée avec  les  ratîssures  du  pétrin,  et  un  peu  de 
iarino,  le  tout  réduit  en  plie  ferme,  qu'on  net 
dnne  une  corbeille  revêtue  en  dedaned'nne  toUe 
qui  le  replie  sur  b  pftle.  Ce  levain,  ]>mir  être  au 
point  convenable  de  fermentation ,  doit  avoir 
acquit  un  Tolnnie  donMe,  et  offrir  une  aurlMe 
line  et  bondiée,  nagernir  Petn  et  répandre  une 
odeur  vineuse.  On  le  nomme  de  cAe/" parce  que 
c'est  avec  lui  qu'on  fait  les  au  très.  —  2" /.^^rar  n  de 
première.  11  se  compose  du  levain  de  ciief,  d  un 
poide  double  de  Itetne  de  inflaante  quantité 
d'eau.  La  pâte  résultant  dece.mélanged<dta?oir 
de  la  consistance,  de  la  ténacité,  et  doit  être  tra- 
vaillée avec  force  cl  vivacité.  Quand  le  levain 
Ml  arrivé  an  point  que  nous  avons  indiqué  d- 
deisus,  on  le  rafraîchit,  c'est-à-dire  qu'on  en 
augmente  la  mn<i«^e  de  moitié  en  y  ajoutant  de 
la  farine  et  de  l'eau.  On  répète  cette  opération 
jusqu'à  tnris  fois»  surtout  par  les  temps  chauds. 
Par  ce  asofen,  on  enlève  à  la  pftte  ton  aigreur 
et  sa  force,  en  la  rendant  plus  spiritueuse.— 
S«  Levain  de  seconde.  On  fait  ce  levain  comme 
le  premier,  c'est-à-dire  qu'on  le  met  dans  une 
fontaine,  et  qu'en  le  mélangeant  aree  de  la  te- 
rine  et  de  l'eau,  on  augmente  encore  son  vohirae 
d'un  tiers  :  la  pâle  doit  être  un  peu  moins  ferme 
que  celle  du  premier  levain  j  aussi,  eUe  a  besoin 
d*élre  travaillée  davantage  ;  il  exige  aussi  beau- 
coup plusd*attenUon. — 4*  Tfotsiitne  ievat»  ou 
ievain  de  tout  point.  Les  garçons  boulangers, 
qui  né[!;Iigent  parfois  le  premier  et  !e  deuxi^-me 
levaui,  doaaettt  la  pLuj>  ^idudc  allwUuu  au  ie- 


vain de  tout  jwint  :  de  celui-ci  dépend  en  jinrlie 
la  qualité  du  pain.  On  le  prépare  comme  les  deux 
prfeédenta,  mais,  en  été,  son  voiiune  doit  être 
de  la  moitié  de  la  fnmée,  et,  en  Uvcr,  au  BMrins 
du  tiers.  Ce  levain ,  après  avoir  passé  par  trois 
états  différents,  doit,  pour  peu  qu'il  nit  été  ma- 
nipulé et  pris  au  degré  de  sa  fermentation,  être 
dépottinéde  toulo  aigreur,  et  reeaembler,  à  peu 
de  chose  près ,  â  la  pâle  au  moment  où  elle  vt 
être  mise  au  four.  La  pâte  de  ce  levain  doit  ^irc 
bien  plus  travaillée  que  celle  des  autres.  La  fer- 
mentaUan  des  levains  dépendant  partionliéro- 
ment  des  variations  de  l'atmosphère  et  des  sai- 
son?, îl  est  difiicilo  de  déterminer  positivement 
le  ttmpi  néoessaire  pour  leur  préparation.  Les 
flufinae  ont  aussi  beaucoup  d'influence  sur  les 
elMcdet  Invaini  ;  ainsi,  l*on  dettee  servir  dNin 

levnin  jpirnr  et  pris  en  grande  quant  ité  jioiir  1rs 
farines  sècJies  et  celles  qu'on  nomme  revécheSf 
parce  qu'elles  sont  plus  «boudantes  en  matières 
glulineusee.  Les  fkriaes  humides  ou  firalebe- 
mept  moulues  veulent  du  levain  fort  et  en  dose 
considérable,  tl  est  également  reconnu  (\\u-  les 
farines  les  plus  blanches  sont  celles  dont  la  fer- 
■MUtaflon  «et  plue  iMte,  mais  en  revanche  plut 
complèit  Joua  ni  Fovtbnblli. 

LEVANT,  l'orient,  l'endroit  oiï  le  soleil  parait 
remonter  sur  l'horison,  le  eété  où  le  soleil  se 
lève.  Fttjr»  Panm  câUiMiiz. 

Dans  le  commeioe,  on  désigne  ainsi  les  pays 
maritimes  qui  naguère  faisaient  portip  de  l'em- 
pire ottoman ,  et  dont  les  ports  en  particulier 
avaient  et  ont  encore  le  nom  d'échelles  {vq/"')» 
Au  moyen  âge,  le  non  de  Levant  t'ap^iqualt 
en  général  aux  contrées  de  l'Orient  qui  fournis- 
saient à  l'Europe  de^  marchandises  et  en  rece- 
vaient. L'imporUnce  du  commerce  avec  le  Le- 
vant a  été  tenlie  de  bonne  benie  on  Europe,  et 
déjà,  sous  l'empire  romain,  d«  idationt  aaseï 
fréquentes  s'étaient  élahlles  avec  ces  eontr^es. 
Les  articles  de  luxe  venant  de  l'Inde,  de  la  Ciuue 
et  de  la  Perse,  arrivaient  par  l'Égypte,  par  la 
Syrie  et  par  la  firéee,  aux  opulents  dominatauii 
du  monde,  et  plusieurs  routes  commerciales 
conduisaient  de  l'Europe  dans  l'intérieur  de 
l'Asie.  Au  moyen  âge  les  contrée  de  i  i^urupe 
méridionale,  collet  surtout  qui  sont  balgnétt 
par  la  mer  Méditerranée,  recevaient  plusieurtdot 
riehes  produetîon?  <le  l'Orient,  que  la  barbarie 
des  mœurs  u'avait  pu  d^écier}  mais  ce  fut 
surtout  depuis  les  eroisadei  qu'un  eommeroe 
important  et  régulier  s'étddlt  entre  le  Levant 
et  l'Europe.  Les  républiques  de  Venise  et  de 
Géfieç  no  se  contetitèrent  pas  d'envoyer  des 
i  ûoltcâ  dâxu  les  porta  du  Levant  et  de  set<ure  les 
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commiftsionnaircs  des  autres  nations  chrétien- 
nes :  elles  y  élablirent  aussi  des  consulats  et  des 
factoreries  sous  la  proCection  des  priiioes  chré- 
tiens qui  étaient  parvenus  à  y  fonder  des  prin- 
cipautés. Elles  obtinrent  des  musulmans  l?i  fi- 
culté  d'ériger  des  établissements  semblables 
dans  les  ports  où  les  chrétiens  n^aralent  aucune 
puissance.  Cest  ainsi  que  les  prinefpanz  ports 
delà  Syrie,  des  contrées  voisinrs  delà  mer  Noire, 
de  rÉgypte  et  de  la  Barbarie,  reçurent  les  éta- 
blissements commerciaux  sounis  à  la  Juridic- 
tion des  diiétlens.  HarseQle,  à  Pezeniple  des 
grandes  républiques  maritimes  de  l'Italie,  eut 
des  consuls  et  des  facteurs  dans  les  échelles  du 
Levant,  «t  Barcelonne,  en  Espagne,  suivit  sou 
exemple.  Pendant  plusieurs  siècles,  des  expédi- 
tions régulières  de  flottes  de  commerce  allèrent 
porter  au  Levant  la  draperie,  les  armes,  les  ou- 
tils en  fer  et  d'autres  productions  de  TEurope, 
et  rapporter  le  coton,  la  soie,  l'indigo,  le  sucre, 
rann,  les  drogues  médicinales  et  les  épices; 
toutes  ces  productions  se  répandaient  ensuite 
dans  les  divers  pays  de  l'Europe.  DerAIlemagne, 
une  roule  de  commerce  se  dirigea  le  long  du 
Danube  sur  la  mer  Noire  et  ce  fut  par  celte  vole 
que  le  centre  de  I*Europe  fut  pourvu  des  produc- 
tions dn  î.pvsnL  Les  pays  du  Nnrd  même  prirent 
part  à  ce  commerce,  à  l'aide  d'une  route  com- 
merciale pratiquée  à  travers  la  Russie  jusqu'à  la 
mer  Noire  etjnsqtt*à  la  mer  Caspienne.  L'avi- 
dité du  gain  cngaî^en  nussi  les  républiques  ita- 
liennes à  faire  le  commerce  d'esclaves  ;  on  en 
achetait  ou  enlevait  dans  les  pays  du  Caucase  et 
ailleurs,  pour  les  revendre  en  Égypte.  Plusieurs 
fois  les  foudres  du  Vatican  furent  lancées,  mais 
en  vain,  contre  les  march m  is  chrétiens  assez 
téméraires  pour  vendre  aux  infidèles  des  hom- 
mes et  des  armes* 

Le  commerce  dnXe?ant  subit  un  grand  chan- 
gement par  la  découverte  que  firent  les  Portu- 
gais du  cap  de  Bonne-Espérance  et  par  leurs 
étaUissemeats  dans  llnde  Leur  marine  ap- 
porta dès  lors  en  Europe,  par  l'Océan,  une  par- 
tie rips-  ftroductions  qu'on  était  habitué  h  rece- 
voir par  la  Méditerranée,  et  par  les  mains  de 
plusieurs  peuples.  Ces  productions,  si  rares  jus- 
que4è,  devinrent  communes,  et  leurs  prix  bais- 
sèrent dans  tous  les  marchés.  Le  commerce  du 
Levant  éprouva  nno  plus  grand»»  altf'ration  en- 
core par  la  découverte  de  l'Amérique ,  et  par 

■  On  tromr*  plat  de  dcUlU  tor  crttr  tnalîèr«  Jini  rouvri^r 
l'aauur  lU  CM  «ftirlc  •  palJU  *oiu  le  titre  A'Uiiloin  da  com- 
muté MWw  If  Li9mtt  «f  Flbir^  difmè  tm  Cmimittjiuf^i  h 

fondation  Jtt  totoitttt  ÀmfriifHt,  oavraga  cotironoê  par  l'Io. 
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rétablissement  des  colonies  curop  i  tuies  dans 
cette  partie  du  monde.  IMs  lors,  on  put  se  pro- 
curer i  peu  de  ftmis  Men  des  douées  qui  au- 
paravant avaient  été  des  articles  de  luxe,  et  les 
Européens .  au  lieu  d'en  acheter  comme  autre- 
fois ,  furent  à  même  d'en  fournir  à  toutes  les 
parties  du  monde.  Ainsi  les  prt^rès  de  la  navi- 
gation et  les  grandes  déconverlm  qui  en  ont  été 

la  s^titt^.  ont  porté  un  rmip  morfrl  ?i  r^ncion 
commerce  du  Levant,  et  même  à  quelques-uns 
des  États  qu'il  enrichissait  autrefois.  Néanmoins 
la  France,  si  livorablement  située  pour  les  re- 
lations avec  le  Levant,  a  toujours  eu  un  grand 
intéff^t  fi  lr«  mlretcnir.  Aussi,  dès  le  xvr  siècle, 
des  capitulations  conclues  avec  la  Porte  Otto- 
mane ont  eu  pour  but  de  protéger  le  commerce 
dans  les  écfadles  du  Levant.  Tous  les  armements 
furent  concentrés  à  Marseille,  et  une  chambre 
de  commerce  dans  ce  port  fUt  chargée  de  sur- 
teliler  les  expéditions*  Au  dernier  siècle ,  trois 
puissances  maritimes  principalement,  les  Fran- 
rii'^.  les  .\nglais  et  les  nollan(?ais,  auxquels  se 
joignirent  encore  les  Vénitiens,  se  livraient  au 
commerce  dans  les  échelles  du  Levant.  La  quan- 
tité de  draps  de  Languedoc  emban|ués  à  Mar- 
seille pour  cette  destination,  était,  au  commen* 
cernent  du  xvm*  siècle,  d'environ  10,000  pièces; 
elle  monta,  au  milieu  du  même  siècle ,  jusqu'à 
60,000.  Sn  Angleterre,  le  commerce  avait  dV 
bord  été  entre  les  mains  d*nttO  compagnie  par- 
tiniîit^re;  mais  ensuite  beaucoup  d'autres  mar- 
chands y  prirent  part.  Outre  la  draperie,  la 
France  expédiait  dans  le  Levant  des  étoffes  de 
Lytni,  de  la  quincalilerie,  du  café  de  ses  colo- 
nies, de  la  soie  et  quelques  autres  marchandises. 
Elle  recevait  par  les  échelles  les  cotons,  les  soles 
et  les  drogues  de  l'Orient,  ainsi  que  divers  tis- 
sus précieux.  Dans  l*état  actuel  du  commerce,  les 
exportalionsdelaFimioepourle  Levantsontéva* 
luéps  ?i  f  n viron  20,000,000  de  fr.  En  1836,  le  com- 
merce français  a  vendu  à  la  Turquie  1,365,310 
kilogr.de  sucre  raffiné;  c'était,  après  la  Suisse, 
le  prlndpal  déboudié  pour  celte  denrée.  De  plus, 
la  Turquie  a  reçu  par  navires  français  1 ,830,313 
Ifiloî^r.  de  café,  !î08,7Hm  kilo^jr.  de  verrerie, 
178,7)26  kitogr.  de  draperie,  et  64,338  grammes 
de  bijouterie  d*or,  ornée  de  pierres  flnes.  Lesau- 
tres  objets  fournis  à  la  Turquie  ont  étéle  poivre, 
le  fer,  les  tissus  de  soie. 

Quoique  le  commerce  ne  puisse  plus  être  coh- 
centré  comme  autrefois  dans  la  Méditerranée, 
plusieurs  dreonstances  se  réunissent  aduelle- 
nient  pour  lui  donner  une  nouvelle  impulsion, 
et  peut-être  un  nouvel  /r!  tl.  Ce  sont  d'abord  les 
progrès  que  la  civilisaucii  lait  dans  l'empire  ot- 
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tonaii,  le  is»ùt  eroisMBt  in  nmiiiliBiiit  pour 

les  marchandises  européenues,  et  l'ascendant 
qup  la  diplomiUp  rhrétienne  a  pris  à  Constan- 
tinople;  G*esl  t:n:>uiu:  la  navigalion  par  la  va- 
peur, et  la  ooniiBiinicaUoD  rapide  qui  en  résulte 
pour  les  divers  ports  de  la  Médllemuiée;  ce  sont 
enfin  les  efforts  de  TAngleterre  pour  rétablir 
Tauciennc  voie  de  commerce  par  TÉgypte  et  la 
mer  Rouge  «  afin  de  communiquer  avec  rinde 
ptiis  rapidement  qu*oii  ne  pent  le  fldre  par  1*0- 
céan.  Un  nourel  avenir  paraît  donc  se  préparer 
pour  If  commerce  du  Levant,  et  la  France  est 
nalurellement  appelée  i  j  prendre  une  part  im^ 
perlante.  Cet  avenir  dépend  en  partie  de  la  m- 
lutlott  que  recevra  la  question  d*Orlent»  qui 
depuis  quelques  années  préoccupe  si  vivomenf 
Tattention  publique  dans  ks  pays  d'Europe,  et 
surtout  des  changemenls  que  les  progrés  de  la 
civilisation  font  apporter  au  gouvernement  et  i 
Tadmiiiistration  de  l'empire  ottoman.  Di.ppi?jg. 

LEVÉ  DES  PLANS.  {Géoméinp  pratique.) 
C'eàl  le  travail  nécessaire  pour  obteuir  le  tracé 
graphique  sur  le  papier,  et  dan»  de  moindres 
dimensions ,  de  l'ensemble  des  figures  formées 
pnr  tes  pieds  de  tous  les  objets  qui  se  trouvent 
situés  sur  un  terrain  horizontal  de  peu  d'éten- 
due. CH  MiemUe  est  dU  le  plt»  dn  terrain. 
Pour  lUre  le  levé  dn  pin  triangulaire,  ou  clr» 
r  nn<^rrit  par  Je  plus  simple  des  polygones,  il 
sutlil  (ir  mesurer  l<'s  longueurs  des  trois  côtés 
du  lMan|}Ie,  de  les  prendre  ensuite  à  Yéchelle 
du  pkm,  et  de  tracer  sur  le  papier  un  trianf^e 
semblable  à  celui  du  terrain.  Ce  levé  sert  à  foire 
tous  les  autres,  puisqu'on  peut  toujours  parta- 
ger les  figures  d'un  plan  quelconque,  à  volonté 
et  de  plusieurs  manières,  en  nu  r^eau  de  trian> 
gles.Le  levé,  en  mesurant  les  trois  côtés  des  trian- 
f;l»>s.  rrnffrc  îIoth"  aiirunt;  difficulté  ci  nVxif^i" 
d'autreàinslrumeatsqueiame«i4reetdesja/o/<.s. 
Mais  lejS  différentes  manières  d'opéra*  ont  con- 
duit à  trois  méthodes  distinctes  :  1*  te  méthode 
flu  cheminement  pérfinétn'que  ;  2® /a  méthode 
du  cheminement  rqyonMiUî  Sfi  la  méthode 
des  interseciiotu. 

La  première  méthode  consiste  I  Joindre  deux 
A  deux  par  des  droites  les  côtés  adjacents  du 
polygone  à  lever;  ou  forme  ainsi  autant  de  trian- 
gles qu'il  y  a  de  cotés  au  |>oiygone,  et  en  levant 
successivement  tous  ces  triangles,  on  a  le  péri- 
mètre du  po^gone,  le  dernier  trlani^  véri- 
fiantl'exaclitudedu  levé  proposé.  Pour  la  seconde 
méthode,  on  fait  rayonner  des  droites  d'un  point 
conveuabie  vers  tous  les  soiiimeU»  des  angles  du 
polygone  è  leverj  ce  qui  donne  autant  de  trian- 
gles qu*ll  y  a  de  c6tâ  au  polygone,  et  en  levant 


sttoeessiveaient  toiu  ces  Irlanglai,  leur  enienH 

ble  donne  le  polygone  ;  le  dernier  triangle  sert 
encore  ici  à  vérifier  l'exactitude  dn  Ifvf'  pro{>osé. 
Dans  la  troisième  métliode  des  inlerseclionSj  on 
commence  par  choiiir ,  convenablement  au  po- 
lygone A  lever,  un  sUgnement sur  le  terrain; 
on  mcsnrp  ensuite  une  longueur,  dite  base,  sur 
cet  alignement,  puis,  des  extrémités  de  la  base 
comme  station»  f  on  fait  rayonner  deux  fais- 
ceaux de  droites  vers  tous  les  sommets  des  an- 
gles du  polygone.  Pour  parvenir  à  tracer  surle  % 
papier,  et  relativement  à  la  Jiase ,  ces  faisceaux 
de  droites,  on  mesure  sur  la  base  et  sur  cha- 
cune d'elles,  à  partir  des  stations,  des  longueurs 
égales  à  dix  mètres,  par  exemple,  en  yjoignant, 
par  des  droites,  è  partir  de  la  base ,  les  extré- 
mités de  ces  longueurs  ;  on  forme  dans  chaque' 
faisceau  une  suite  de  triangles  qui,  étant  levés, 
font  connaître  le  tracé  de  ces  Usisoeanx  sur  le 
papier,  et  par  suite  en  marquant  les  points  d'in- 
tersection des  droites  convenables  deux  à  deux, 
on  a  sur  le  papier  les  sommets  des  angles  du 
polygone  semblable  à  cdul  du  temdn.  Pour 
vérifier  ce  levé,  on  prend  une  troisième  station 
au  milieu  de  la  base,  et  îe-^  tlrni(e>i  convenables 
de  ce  troisième  faisceau  doivent  passer  par  les 
points  d^è  tronvés.  Cette  méthode  abrège  beau- 
coup les  mesurages,  mais  elle  augmente  lasop^ 
rations  graphiques.  Les-  instnimrnts  à  mesurer 
les  angles  réduisent  la  troiMème  méthode  au  seul 
mesurage  de  la  base  ;  parce  que  ces  iuiitruments, 
étant  de  vérltaUes  oMwrterss  iCs  eomnos ,  per- 
meltent  de  tracer  un  triangle  semblable  à  celui 
du  terrain  en  ne  mesurant  qu'un  de  ses  côtés, 
mais  outre  que  Icâ  in&irumenls  abrègent  consi- 
dérablement le  levé  des  plans,  ils  servent  en- 
core à  surmonter  tous  les  obstacles  qui  peuvent 
^e  présenter.  On  ne  peut  rntrrr  ici  dans  les  dé- 
tails» d'un  art  très-éteudu  nommé  planimetrie , 
ils  doivent  être  étudiés  dans  les  ouvrages  spé- 
ciaux; ce  qui  précète  suttt  pour  donner  one 
idéf  du  11  vé  des  plans,  et  pour  mettre  tout  le 
momlr  i'i  iiii  nii'  de  lever  sans  jn^îtriiments  et  avec 
exacULude ,  le  plan  de  6â  uiamn  uu  de  son  Jar- 
din. Dm... 

LEVER  0X8  pRiifCBS.  Une  étiquette  sévère  pré- 
sidait autrefois  aii\  icf  ioiïs  les  plus  indifférentes 
du  prince  qui  occupait  le  troue  de  France,  et  ne 
l'obligeait  pas  moins  que  ses  courtisans  h  une 
régidarlté  parftdle.  Louis  XIY  surtout  aimait 
cette  pompe  théâtrale ,  dans  laquelle  chacun 
rivnit  son  r«*de.  Au  mot  Entrées,  nous  avons 
dcjà  parie  des  persuuncs  qui  avaient  le  droit 
d*esslster  au  petit  et  au  grand  /«ner  dn  ptinea, 
et  du  cérémonial  qQ*on  y  observait.  U  ne  nous 
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Mte  pb»  dira  ce  que  faisait  le  roi  liti- 
fllême.  Apr^s  avoir  été  réveillé,  et  encor«»  au 
lit,  il  se  lavait  les  maiiu  avec  de  Tesprit-ile- 
fin ,  {««Mit  d*  rtay  béaltt,  dinli  paidant  un 
qqart  dlienn  TdAe»  du  BainlrBapiit,  «holait- 
snit  iiite  des  perruques  que  lui  présentait  soo 
barbier,  et  sortait  du  lit.  Qxisnd  il  étiit  arrivé 
prè&  du  fauteuil  où  il  devait  s'habiller,  le  petit 
lemr  eoBoaogitt  i  lei  pcitoiiDea  JouiaaaiitdM 
premières  entrées  étaient  admises.  Quand  le 
roi  était  peigné  et  rasé,  il  df>mTn<iait  m  cham- 
brOf  et  alors  commençait  le  ^laud  Iwer,  Le 
vol  preMit  an  boollloa  oo  d«  Temi  rongie,  «t 
iTfessuyait  afte  11  lerTletlo  que  lui  présentait 
le  dauphin  on  en  son  absence,  le  plus  élevé  en 
dignité,  il  en  était  de  même  de  la  cbemise  qui 
itti  Itftit  toujours  prdientéo  dft  II  Miln  d«  im 
plm  pfocfaM  on  dt  ealte  du  Mlgocur  le  plui 
baiit  en  charge.  Le  roi  désignait  lui-même  la 
persoDoe  qui  dorait  tenir  l<>  flambeau  à  deux 
branches  quand  il  se  levait  avant  te  jour.  Pen- 
dant que  le  foi  «abenseett  de  lingo,  deut  Taleta 
de  charalv»  eeuteuiit  la  robe  de  ehenlivopoiir 
le  cacher. 

Le  petit  lever  est  une  sorte  de  réunion  sans 
gêne  oA  lee  bons  mots,  les  propos  malins ,  les 
lirnfta de  le  vUle  onde  leoeurevaleiit  eeoèe.  Le 

prrrnfî  lever  avait  plus  d'appar.it  :  des  huissiers 
étaient  chargés  dVmpécher  qu'on  ne  parlât  trop 
haut  et  de  veiller  a  ce  qu'on  s^écartAt  pour  le 
pasiagedttrol. 

Quand  le  rot  étiit liabillé,  son  épée  agrafée, 
qu*on  lui  avait  passé  son  cordon  bleu,  au  bout 
duquel  et  du  côté  de  Tépée  pendait  la  croix  du 
Saint-Esprit  «(  «eHe  de  8einl-Lo«its,  il  retournait 
dtui  le  niella  de  eeo  lit  et  i^egenouilleit,  ojont 
auprès  de  lui  un  mimAnierqui  disait  à  voix  base 
Toraison  (^ucesumus ,  omnipolens  Denx  ,  pfc. 
Les  eodésiasliques  prenaient  ce  moment,  &  Us 
ofeient  quei^nedioee  ft  dire  eu  roi,  qui  lortelt 
après  de  sa  chambre  pour  aller  tenir  conseil. 
Quand  le  roi  donnait  audience  aux  nonce,  .am- 
bassadeurs ou  envoyés,  il  revenait  à  sou  tau- 
tcull ,  et  nntrodocleui'  dee  embeandenie  ene- 
nait  ces  personnes  qui  s'approchaient  en  saluant 
f  l'ois  fois  le  roi,  lequel  se  couvrit  ainsi  <|ne  les 
princes  du  sang,  pour  leur  répoudre.  Daus  ces 
oeoeaiOBs,  le  tapissier  ôtail  toutes  les  housses 
de  leffrtae  oeavreot  iee  nuiiMea,  et  Jetait  une 
courte-pointe  sur  le  lit  qui  n'était  poLfit  fait,  et 
dontles  rideaux  étaient  onveH";  :  r'élaitordinai- 
remeot  au  Uv«r  du  roi,  que  ceux  dont  les  cl)ar> 
gaaohUgaeiert  eu  leiMot,  le  preiaiwt  etlio 
les  maina  du  monarqiie. 

L'usage  du  lerer, èpeu prèe aboU  en  FraMe^a 


eoeore  lieu,  maif  a?eedifltifeuteiaMttleBtionB» 

dans  plusieurs  cours  derEi!rot»e  r»»"  rr  Bradi. 

LEVER,  CoccB£R  o&s  A&Tasi».  U  eslain&i  qu'on 
désigne  le  iia&sage  ascendant  OU  deeemdantdea 
astres  à  Thorizon  par  suitedu  UMWvement diurne 
de  la  voûte  céleste.  L'astre  apparnit-il  au-dessus 
de  rboriion,  on  dit  qu'il  se  iem;  di^parait  il  au- 
dessous,  on  dit  qu'il  se  couche ,  expressions  qui 
noua  vlMuent  tan*  doute  de  ce  que  lee  eudoM, 
voyant  l'astre  du  jour  dispaiUlifO  le  soir  sous 
les  eaux  bornant  leur  horiroii.  avaient  poéti- 
quement imaginé  les  amours  d'Apollon  et  de 
Thélis ,  auprée  de  laquelle  Q  va  clîaqiie  nuit  te 
repoeer. 

Les  astronomes  distinguent  le  lever  ou  cou- 
cher apparent  du  lever  ou  coucher  a$fron(h 
mique.  Le  lever  ou  le  coucher  apparent  d'un 
aetro  varie  Doohieuleuient  par  rapport  aux  dl* 
vers  points  de  la  surface  de  la  terre  pour  chacun 
desquels  l'horizon  est  différent,  mnis  encore  en 
raison  de  la  hauteur  du  lieu  qu  uu  occupe  au- 
deesue  de  celte  aurleee,  puliquenioriiou  diaugo 
ànenrequ'on  s'élève  ou  qu'on  s'abaisse.  Le  le- 
veroii  Ip  ooticber  astronomique  Mtoelui  qui  t'ef» 
fcclue  à  l'horixon  rationnel. 

Les  heures  du  lever  et  du  coucher  des  astxes 
querontrouredentla  OmMoiiMMoe  «fea  lemgft, 
se  rapportent  au  moment  où  les  astres  paraia> 
sent  A  l'horixon  raiionrtel;  mais  ce  moment  dif- 
fère toujours  de  celui  où  les  astres  sont  réelle- 
ment I  llioriiott,  cauee  de  la  parallaxe  et  de 
la  réfraction,  dont  les  effets  opposés  diminuent 
d'une  part  et  augmentent  de  l'autre  la  h  niieur 
deaastm.  C'est  ainsi,  par  exempte,  que  le  sokU 
est  encore  environ  de  34'  au-dessous  de  l'hori- 
aon  loreqtt*a  lemUo  K  lever,  tandii  que  la  lune 
est  déjà  de  21'  au-dessus. 

Pour  calculer  Ip  lever  ou  le  coucher  d'un  as- 
tre, ou  emploie  la  trigonométrie  spbérique  ou  la 
déclinaison,  aln  de  trouver  d*abord  Pore  «mh^ 
diurne,  c'est-à-dire  l'angle  horaire  ou  la  dis- 
tance de  l'astre  au  méridien,  lorsqu'il  est  préci- 
sément sur  l'horizon  j  puis  on  convertit  cet  arc 
en  temps ,  autrement  dit  on  cherche  le  tevps 
qu'il  a  dû  mettre  à  le  parcourir,  suivant' des  rè- 
gles qui  varient  iRcrs^  iin  nienl  selon  lesastrCS. 
On  trouve  encore  ces  heures  au  moyen  d*tt0 
globe. 

h»  anckns  distinguaient  tfola  sortes  de  le- 
vers et  de  couchers  des  astres,  qu'ils  nonunaicnt 
héliaqu9f  cosmique     m  ^  on  y  que. 

Le  lever  héliaquc  d'uue  étoile,  lever  solaire, 
lever  apparent,  cit  son  epparition,  après  sa  con- 
jonction au  soleil ,  le  premier  Jour  où  elle  com- 
mence h  se  dégager  des  rayons  de  cet  astre  et  A 
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ClipUquc^  et  les  rend  invisibles  ]»ntir  nous  par 
Péclat  d«  ia  lumière.  Lorsque  le  soleil,  après 
avoir  traversé  une  consteUalion,  e&t  assez  éloi- 
gné d*dle  pour  se  le? «r  envlvoii  hm  heni»  plut  | 
tard,  la  constellation  commence  'i  paraître  le 
matin,  en  »e  levant  un  peu  avartt  qyw  li  lumière 
du  soleil  soU  asses  coa&idérable  pour  la  taire 
dkpaMitffttc'tot  ee  qu'on  appeilelefer  hiUaqw 
an  aatoin»  det  étoiles.  De  même,  le  coucher  bé- 
liaque  arrive  lorsque  le  soiril  approcho  d^une 
constellation;  car  avant  qu1l  Tait  atteint,  elle 
cm»  de  paraître  le  soir  après  le  eaneher  dn  sa- 
tell,  parée  q«*elle  se  cauche  trop  peu  de  temps 
après  lui.  Le  lever  et  le  coucher  béliaque  ont 
unf  f^rande  importance  pour  rinlelligcnce  de 
iâciirouoiogteaucien ne. C'est  aiuiii  que  la  grande 
pérloieseMUagneon  eanicobiréde  léManaées, 
nommée  la  grande  année  des  Égyptiens,  se  rap- 
portait au  lever  béliaque  de  Tétoite  Sirius ,  qui 
aanoufiail  les  débordemeots  du  Nil.  t'année  na- 
Inrelle  eaïuncnçail  alars  ;  nais  ean»e  l'année 
civile  était  invariablement  deM5jauri«leIever 
héliarjii^  flr  sinii'^  devait  arriv^T  {ous  l<  s  quatre 
ans  uu  jour  plus  tard  dans  l'année ,  et  U  ne  fol- 
lait  rien  moins  que  ce  long  cycle  pour  ramener 
ae  pMawfcne  au  mène  instant  de  Tannée  ci- 
vile: ainsi  l'an  1322  avant  J.  C.  et  l'an  158  ajtrès 
J.  C,  le  lever  héliaque  de  Sirins  se  trouva  arri- 
ver le  X'^  jour  du  mois  de  Ibotli  uu  k  ï**  jour  de 
rannée  ardinain. 

Le  lever  ou  le  coucbereosmique  ou  du  matin, 
est  celui  qui  arrive  lorsque  le  soleil  sp  )»Hp  Le 
lever  ou  le  coucher  acronyque  [qu'on  écrit  quel- 
quefois à  tort  acAfOffigue  en  le  faisant  dériver 
de  xH*"*«  tenp**  *vcc  Tm  prhratiT,  tandis  qu'U 
vient  du  ^ec  àxcowxoi,  formé  de  ixpcv,  extré- 
mi(<^.  et  vù{,  nuit  ]  ou  dn  êoir,  s'entend  de  celui 
qui  arrive  en  même  temps  que  le  soleil  se  cou- 
dia.  Le  nomeni  du  laver  et  du  eaneher  du  soleil 
ri(^  céi  diflérenls  levers  ou  coucbers. 

Dans  no*  rlim.Tls,  }*•  lever  et  le  coucher  du 
soleil  sont  en  rapport  avec  la  durée  du  jour,  si 
bien  que  cet  astre  manie  à  rhoriaan  datant 
plus  létquV  J  deeosnd  plue  tard;  e*e8l  ee  qui 
fil  dire  à  la  Fontaine,  que  le  soleil  avait  pro- 
mis en  se  eottcliant  tard  de  se  lever  de  i;rand 
matiu.  L.  Locvbt. 

UVISQUI  (Pimni^aântM)  naquit  a  Varia 
le  mars  17M.  H  n*aaniit  probablement  reftt 
qu'une  bonne  f'-ducation  morale,  il  n'aurait  ap- 
pris que  le  dessiu  et  la  gravure,  si,  à  l'âge  de  13 
ans  et  devinant  le  prii  de  la  scimce,  U  tt*eùt 
obtemptrict  iwlancei  d*élra  plaeé  damnn  aol- 


lége.  Il  y  devint  promplement  un  des  plus  bril- 
lants lauréats  de I*université.  Ses  étiidean*étaient 

pas  encore  terminées,  que  des  revers  de  fortune 
olilii^^rent  ses  parents  h  quitter  Paris  pour  aller 
s'établir  dans  le  midi  de  la  France.  Le  Jeune  Le- 
vesque  ne  les  7  suivit  psa.  Il  eut  le  courage  da 
rester  à  Paris,  où  le  métier  de  graveur  lui  pro- 
cura les  moyens  d'achever  ses  études.  L*'s  lettres 
étaient  sa  véritable  vocation;  et  dès  qu  u  lu  put. 
Il  laissa  le  borln  pour  la  plume.  U  avait  à  pdna 
9Kana,  torsqu'il  donna  au  public  ses  premiers 

ouvrages  :  teê  Rèt  v^  ff  In'stnhrtlc  td  un  Chois 
depoétieade  Pètrurgue.  deux  publications, 
dont  la  première  se  distingue,  U  est  vrai,  par  dra 
pensées  salides  et  un  style  asseï  éléfant,  mais 
dont  la  seconde  est  d'une  fastidieuse  médiocrité, 
ne  pouvaient  jjuère  faire  prrsnf^er  la  direction 
et  ia  portée  de  sa  carrière.  D'autres  opuscules 
pUlasophiqttcs  qn*ll  publia  vers  eette  même  épo- 
que, et  qui  ne  comptent  pas  non  plus  dans  ses 
titres  litft'rairfs .  eurent  du  moins  une  grande 
inSueace  sur  son  avenir,  en  lui  oonciliant  la 
bienveiUanee  et  l*a0BCtion  du  pUlasaphe  Dida- 
rot.  C'est,  en  effet,  sur  sa  recommandation  que 
l'imi  ( Titrice  de  Russie  appela  Levesquedaos  ses 
États,  ea  1773,  et  lui  donna  une  place  de  profes- 
seur au  Corps  impérial  des  cadets  nobles  à  Saint- 
Pétetsbantg.  Arrivé  dans  eetfa  capitale,  levés- 
que,  qui  n'avait  que  quelques  heures  de  leçons  à 
donner  chaque  jour,  consacra  tout  le  reste  de  son 
temps  à  étudier  ia  langue  du  pays,  ses  moeurs, 
ses  Institutions,  et  eanfut  Pidée  d*en  écrire  rUa- 
toire.  Pour  l'exécuter,  il  lui  foUut  de  plus  ap- 
prendre l'ancien  slavon  dans  lequel  sont  écrites 
les  vieilles  annales  de  la  nation.  Et  c'est  après 
s'être  conscieneiensement  mis  en  état  de  dé- 
pouiller aveefratt  et  de  traduire  ieedoeuments  et 
les  chroniques,  c'est  avec  les  matériaux  les  plus 
mthcntiques  et  dans  sept  annf'-fs  d'un  travail 
upiuiàire  qu'il  composa  son  histoire  de  Russie. 
Deux  ans  après  aao  retanr  en  Vranee ,  Tou- 
vrage  parut  à  Yverdun,  178M  783,  6  vol.  in-19, 
(d  eut  qnatrp  ('•ditions  I  r>  quatrième,  continuée 
jusqu'à  ia  mort  de  Paul  1"^,  et  avec  des  notes  de 
nalte-Brunetde  Depping,  estdeinris, 
8  vol.  In^,avec  atlas.  Cette  histoire,eneare  fort 
estimée  en  France,  a  joui,  même  en  Russie,  de 
toute  l'autorité  d'un  livre  classique  jusqu'à  la 
publication  de  l'Histoire  de  karamiine,  le  Tite- 
Lhre  du  Iford.  Pendant  qtt*tt  en  surveillait  rim- 
pression,  Lcvesquo  prenait  une  part  trés-active 
à  l'intére^antf  collection  des  Moralistes  an- 
eiemSf  de  Didot  l'ainé,  pour  laquelle  il  a  traduit 
les  Intreliens  mémoraùas  de  toerata,  Im  Carao- 
Urea  de  Tbéoplmita  ai  lea  Venaées  nanties  da 
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Méoamin,  tes  Scnleneet  de  Théognlf ,  é«  Pho- 

egMtt  etc. 

le  sMcvH  de  l'histoire  de  B"i«<i<^  enhartlit  Lf- 
V£8que  à  lenterVUisioirede  la  t  i  ance  tous  les 
Cinq  premitrê  Fêloti»  Cet  lniporftiit  oinrage 
parut  en  1788, 4  vol.  in-li.  rintrodoetion,  qui 
rcroplItpresqueentUTf  !!u  lit  le  l»"'  volume,  con- 
tient un  tableau  yéiu-ral  dt  l'histoire  de  France  et 
des  variation»  du  gouvernement  jusqu'à  Pavéne- 
HMDt  de  Philippe  de  Talolt,  si  large  et  A  complet 
qu'il  en  résulte  une  véritable  histoire  de  France 
jus<]irati  rèpne  de  Henri  IV.  A  l'époque  de  cette 
puhllcatioD,  les  esprits  étaient  trop  occupés  dV 
ddet  nourelles  pour  B*iiitéres8er  à  Thiitolre  du 
passé  :  aussi  IMuvrage  fit-il  peu  de  seflaatkm. 
Cependant  les  véritahles  jii{;es  du  mérite  accor- 
dérenlfi  I  hislorien  leurs  suffrages,  etl'Académie 
des  iuscriptions  et  t>elles-Ie(trc8  l'admit  dans  son 
sein  en  1788.  La  chaire  d'histoire  et  de  morale 
an  Collège  de  France  fut  aussi  la  réeompense  de 
ses  travaux  historiques. 

Lorsque  la  révolution  eut  détruit  les  Acadé- 
mies et  suspendu  renseignement  «  Lcvesqne  se 
relira  au  milieu  de  ses  livres,  et,  cherchant  ses 
consolations  dans  l'oubli  du  présent,  se  réfugia 
d;uis  l'étude  de  l'histoire  et  de  l'antiquité.  Ilcon- 
saci  a  plus  particulièrement  ses  studieux  loisirs 
a  la  traduction  de  Tblstolre  de  Thucydide  qu*U 
lit  paraître  en  1795.  C'est  dans  ces  utiles  et 
.savantes  occupations,  au  miJicu  d'une  famille 
qu'il  aimait  autant  qu'il  en  était  aimé,  que  Le- 
vesque  passa  les  années  orageuses  de  la  réToiu< 
tien  Jusqu'à  ce  qu'il  fut  rappelé  dans  l'Institut 
national.  Les  mémoires  qu'il  a  fburnisau  recueil 
de  l'Académie  des  inscriptions  attestent  par  leur 
nombre  et  leur  variété  son  lile  et  son  savoir,  ils 
ont  produit  deux  ouvrages  d*nn  grand  mérite  : 
Vlliatoire  critique  do  fa  république  romaine, 
1807. 3  vol.  in-8»,  et  les  Émies  de  l'histoire  an- 
cienne et  de  celle  de  la  Grèce,  1811,5  vol.  in-8o. 
n  les  avait  A  peine  terminés  qu'il  entreprenait 
d^à,  malgré  ses  76  ans  et  l'aifaiblissemeDC  de 
ses  forces,  une  histoire  {générale  de  la  monar- 
chie frao$aise;  mais  une  violente  maladie  In- 
tmompit  tes  travaux.  BUe  céda  cependant  »x 
elioris  de  l'art.  Il  était  même*  entré  en  convales' 
ef!ve.  il  avait  pu  reparaître  à  l'Académie,  ilavail 
reprii  avec  ardeur  sa  [jrande  et  dernière  t;klie. 
lorsqu'il  fut  presque  subilemeul  enlevé  aux  lel.- 
1res,  le  19  mai  1819. 

Comme  historien,  comme  traducteur,  Leves- 
«jiie  n'a  pas  eu,  h  un  defjré  sutHsanl.  !'  i;t  nif  de 
la  critique  et  ia  poésie  du  stylej  l'eulhousiasme 
et  Tart  lui  ont  manqué;  mate  ce  qui  honore  sa 
mémoire,  c'est  la  oonKience,  la  pro|»ité  de  son 


érudition,  c*eiC  la  noblesie  de  Mn  eaneUn  cft 

son  itialtérahie  bonté.  F.  DutoiiB. 

LKVI.  tils  de  Jacob  et  de  Lia.  Lorsque  <;«cur 
Dina  eut  été  enlevée  par  Sicbem,  fils  d  llémor, 
roi  des  Sichimites,  il  s*unlt  avee  Siméon  son 
frère  pour  venger  cette  injure,  et  pendant  que 
les  habitants  de  Sit  hrm  /fiieiit  encore  dans  la 
douleur  de  ia  circoncision  a  laquelle  ils  s'étaient 
soumis,  ils  entrèrent  en  arme»  dans  leur  ville, 
la  pillèrent,  en  massacrèrenties  habitants  mâles, 
délivrèrent  leur  sœur,  et  firent  périr  le  roi  et 
son  fils.  Dans  leur  colère,  ils  se  livrèrent  à  mille 
dévastations,  enlevèrent  les  troupeaux,  ei  em- 
menèrent les  femmes  et  les  enAmls  en  captivité. 
Jacob  leur  reprocha  vivement  ces  violences,  et 
on  vdit  rju'il  ne  les  avnit  jns  oubliées  au  mo- 
meiil  de  ^  mort.  Daniî  les  paroles  prophétiques 
qu'il  adressa  à  ses  enfants  réunis  autour  de  lui, 
il  dit,  en  parlant  de  Lévi  et  de  Slméon  :  «  Fases 
d'iniqirités,  toujours  disposés  à  la  guerre!  que 
mon  esjirit  n'entre  point  dans  leurs  conseiU, 
que  ma  gloire  ne  se  trouve  point  au  uiilieu  de 
leurs  assemblées,  parce  que  dans  leur  colère  Us 
sont  devenus  homicides...  Maudite  soit  lenr 
fureur,  parce  qu'elle  n'a  pn-rif  r onnu  de  bornes, 
maudite  soit  leur  colère,  que  rien  n'a  pu  arrêter! 
lé  les  diviserai  parmi  les  enfisnts  de  Jacob  je  les 
disperserai  au  milieu  disrael.  •  Lérl  monmt 
dans  la  terre  de  Gelsen,  en  Egypte,  à  l'âge  d'en- 
viron cent  trenie-six  ans.    J.  G.  Chassag^ol. 

LÉYIATHAN.  Les  auteurs  sacrés  et  leurs  divers 
commentalenn  ne  sont  point  d^accord  sur  la 
nature  de  l'animal  monstrueux  qu'ils  ont  appelé 
de  nom.  Tatilût  c'est  un  énorme  poisson  qui 
habile  les  eaux  de  la  merj  tanlùl  un  animal  in- 
forme qui  s^uroe  sur  les  bords  des  fleum. 
n  est  ft  remarquer  que  les  Hébreux  désignalent 
sous  le  nom  de  serpent  toutes  les  espèces  de  pois- 
sons. C'est  la  langue  arabe  qui  nous  donne  l'é- 
tymologie  du  mot  léviaihau,  qui  rappelle  les  re- 
plis du  serpent,  et,  en  hébreu  même,  ce  reptite 
est  dé^né  par  le  mot  ihan.  Cependant  M.  Gese> 
nius  regarde  la  derni»Vp  «ivii-iiît'  de  léviathan, 
non  comme  un  radical ,  mais  couime  un  simple 
modiflcatif.  lins  Job,  léviathan  parait  signifier 
le  crooodllei  sa  force,  l'étendue  de  sa  gueule,  ht 
forme  et  la  disposition  des  dents  qui  arment  si 
m.Vhoirc,  l'épaisse  cuirasse  dont  il  est  revêtu,  se 
rapportent  parfaitement  à  ce  reptile.  Hais  d'un 
autre  oAté  on  a  remarqué  que  la  Bible  place  le 
léviathan  au  nombre  des  animaux  qui  habitent 
les  eaux  de  la  mer.  où  ne  séjourne  jamais  le  cro- 
codile. Quoi  qu'il  en  soit,  lecialhan  est  sans 
doute  un  nom  générique;  les  prophètes  dénom> 
ment  ainsi  diverses  tngkim  de  dragons  on  ser- 
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pents  marins  :  c*est  toujours  pour  eux  un  animal 
monstrueux  créé  jwr  Dtêu,  dil  le  paalmiste, 

pour  se  jouer  dans  les  abima  de  la  mer.  Sou- 
vent aussi  le«  auteurs  sacn's  emploient  ce  nom 
aUégonquËineQt,  et  toute  recherche  scieutiHque 
à  Boo  miti  pourrait  liien  être  mperflue.  Isaïe, 
E&dras  peignent  sous  la  forme  de  ce  monstre 
hideux  la  colère  du  ciel  et  les  châtiments  qu'elle 
réservait  aux  Égyptiens.  Bans  ce  même  sens 
allégorique,  le  mot  est  encore  employé  quel- 
quefato,  et  le  Léviùfka»  de  Hobbes  {voy,)  était 
celte  puissance  indomptable  des  peuples  (|u'il 
voulait  maitriser.  —  t'oir  li'  irailé  de  Ila- 
sœus.  De  leviaihau  Jobi  et  cela  Jonœ,  liréme, 
)79S.  %A  loT  BB  CiAiineinr. 

lEViER  (  de  hta^,  lever).  Que  Ton  prenne 
une  barre  inflexible,  de  bois  (ni  de  for,  par 
exemple}  qu'à  ses  deux  extrémités  Ton  attache 
ou  Ton  tnapenate  des  poMa  égaux  \  puis  qu'on  la 
ftitte  reposer,  par  ion  mOieu,  sur  un  point  fixe, 
U  y  aura  équilibre  dans  ce  système,  r'csf  -i-dire 
que  la  barre  conservera  une  i>osilion  iiorizon- 
tale  et  que  les  puids  qu'elle  supporte  resteront 
ii  même  niveau.  Mala  el,  les  poids  dont  elle  est 
chargée  ne  changeant  point,  on  faisait  varier  la 
position  du  point  fixe  de  manière  que  les  deux 
branches  de  la  barre  ne  fussent  plus  égales,  le 
poids  correspondant  à  la  plus  longue  rempor- 
terait; il  baisserait,  tandis  que  Tautre  monte- 
rait, en  sorte  que  si  l'on  voulait  riHahlir  Ft-riaili 
bre,  il  faudrait  diminuer  le  poids  le  plus  éloigné 
du  point  d'appui,  ou  augmenter  celui  qui  eu  est 
le  plus  rapprodié. 

L'expérience  a  fait  voir  que  cet  effet  n'est  pas 
seulement  dû  à  l'influence  de  la  disproportion 
des  deux  branches  de  la  barre,  mais  plus  prin- 
cipalement à  la  réaction  diffârente  que  chacun 
des  poids  exerce  sur  le  point  d'appui,  lorsque 
les  distances  qui  les  séparent  de  ce  point  devien- 
neul  inégales;  car  si  l'on  opère  avec  des  poids 
eonsidérables,  comparativement  auxipids  le 
poids  do  11  hatt  est  peu  sensible,  les  mêmes  e^ 
fels  se  produisent  presque  sans  variation  et  de 
manière  à  ce  qu'on  puisse  inférer  qu'ils  se  pro- 
duiraient eacure  lors  même  que  la  t>ârre  serait 
réduite  à  une  v«it|e  inflexible  sans  épaisseur  ni 
pesanteur,  ainsi  que  l'on  conçoit  une  lisne  ma- 
thématique. 

C'est  iliéunqucment  à  l'appareil  que  nous 
venons  de  décrire  que  Ton  donne  la  dénomi* 
nation  de  levier.  Cette  machine  est  donc  dct* 
tinée  h.  mettre  en  équilibre  <lcs  poids  és^iuv  ou 
inégaux,  au  moyen  de  l'intermédiaire  d'une  verge 
rigide  qui  les  réunit,  et  en  faisant  varier  conve- 
nablement la  position  du  point  d^apput  qui  aert 


de  supporté  la  liHM  tniMfefsale.  Btiil  ruBagê 
ordinaire,  on  restreint  à  la  barre  dOréunim  la 

désignation  de  levier;  et  l'on  appelle  bras  de 
le\  ier  chacune  des  deux  branches  qui  COrrCSpOU* 
dent  aux  deux  poids  en  suspension. 

C*cst  au  célèbre  Arehimède  que  Ton  rapporte 
l'honneur  d'avoir  déterminé  la  proportion  exacte 
qui  doit  exister  entre  deux  poids  pour  être  équi- 
librés au  moyen  d'un  levier.  Le  génie  extraordi- 
naire de  ce  grand  homme  méritait  bien  ipie  la 
gloire  d*une  découverte  scientifique  dont  rori> 
t;ine  est  très  reculée,  lui  fût  attribuée:  cependant 
il  est  douteux  <|ue  ce  soit  seulement  de  son  t<  mj)S 
que  ia  propriété  princi|:>aie  du  système  du  levier 
ait  été  appréeiée.  Cette  machine,  si  simple  en 
elle-même,  applicable  à  tant  d'usages  différents, 
dont  la  ceniltinaison  entre  naturellement  dans 
tous  les  elToi  ts  que  l'homme  exerce  sur  tous  les 
uitjus  qui  renvlronnent,  doit  néeessidremeni 
remonter  jnsqn*à  l*ori^e  des  premières  socié- 
tés. Il  suffisait  de  l'expérience  journalière  pour 
reconnaître  (lu'en  partant  de  la  position  d'équi- 
lii)re  de  deux  poids  égaux,  à  égales  distances 

d*un  point  fixe,  rune  des  branches  du  levier 

étant  doublée  de  longueur,  l'équilibre  ne  pou- 
vait être  maintenu  qu'en  rédni-^nnt  le  poids  de 
ce  c6té  à  moitié  ou  en  doublant  l'autre;  que  la 
même  branche  étant  triplée,  le  poids  correspon" 
dant  se  réduisait  au  tiers  ou  l'autre  devenait 
trt[  ïc;  «i  ainsi  de  suite:  d'où  l'on  avait  dû  na- 
turellement conclure  que  les  poids  devaient  être 
entre  eux  en  raison  inverse  de  leurs  distancea 
respectives  au  point  d*appui.  Td  est,  en  eilèt, 
le  principe  fondamental  qui  aert  à  régler  l*usage 

du  levier. 

3ious  accorderons  facilement  qu'Arctumèd<> 
ne  s*en  soit  pas  tenu  ft  une  simple  formule  d'ex- 
périence ;  qu'il  en  ait  le  premier  approfondi  et 
expliqué  la  théorie,  et  surfont  (|ii'il  en  ait  me- 
surée la  portée;  que,  se  fondant  sur  ce  qu'il  n'y 
avait  point  de  home  A  la  limite  de  r^ignement 
de  l'un  des  corps  pesants  du  point  fixe.  Il  ait  osé 
s'écrier  :  Qu'on  me  donne  un  point  (rappui 
assez  résislant  et  un  hras  de  1er  ier  asses  long, 
je  soulèverai  la  terre!  Ce  sont  là  de  ces  exten- 
sions qui,  bien  que  déduites  de  notions  simples, 
dépassent  l'intelligence  du  vulgaire  et  qu'il  ap- 
parlii  nt  au  génie  seul  de  concevoir. 

On  serait  dans  l'erreur  si  l'on  pensait  que 
rexcbmatton  d'ArchtanNe  D*étaitqu*une  byper> 
bote  de  lani^ge  pour  exprimer  la  puissance  du 
levier  :  une  pensée  non  moins  profonde  que 
n'aurait  pu  l'être  la  découverte  directe  de  cet 
appareil,  et  qui  seule  aurait  suffi  pour  l'en  faire 
considérer  comme  le  véritable  créateur»  prédo- 
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Binait  dans  TMpiit  de  cet  Uiiulra  géanèlre. 

ridée  fondamentale  «ni  MMOrt  de  ses  écrits, 
c'est  qu'il  n'existe  siirtme  combinaison  méca- 
nique, quelque  coinptiquét:qu'<ilie  soit,  quelque 
Jeu  de  forces  qu'elle  emploie,  quelque  interné- 
dîalfe  qu*elle  mette  ai  HMmvcnent,  eoidcs,  pou- 
lie.s,  en(jrenages  ou  autres  détoui^  par  où  passe 
un  moteur  pour  agir  sur  le  mobile,  dont  on  ne 
puisse  rapporter  TactiuQ  tîuale  entre  la  puis- 
sance et  la  résistanee  ft  ee  qui  se  liasse  entre 
deux  forces  équilibrées  par  le  moyen  d*UD  levier. 
Di'lerminer  les  clrconstnttofs  qui  apportent  l'é- 
quilibre dans  une  macbine  t&tdonc  le  problème 
général  que  oompoite  la  statique,  nous  dirons 
même  toute  la  mécanique;  ce  Immu  problème  est 
encore  aiijourd*buirecanlécoiUMie  fondement 
de  la  science. 

Les  applications  du  levier  sont  nombreuses; 
elles  ont  donné  nalssanee  ft  une  feule  de  ma- 
cliinesdont  les  effets  sont  très-variés.  En  entre- 
prendre rénuint'ration  serait  chose  impossible. 
Pour  se  reconnaître  dans  cette  multitude  de 
combinaisons  mécaniques,  ou  a  dassé  les  leviers 
en  trois  genres  firindpaux  dépendant  dmcun  de 
la  situation  respective  de  la  pnis^nnce  et  de  la 
résislntice  par  rapport  au  point  d'appui. 

Ûii  appelle  levier  du  premier  genre  celui  dans 
lequel  le  point  d*appui  est  situé  entre  la  puls> 
aance  et  la  résistance.  Comme  exemples,  nous 
citerons  la  balance  ordinaire,  dite  aussi  fléau, 
servant  à  équilibrer  les  poids  égaux;  celle  dite 
romaine,  qui  fait  serrir  un  poids  constant  à  pe- 
ser des  poids  différents,  en  fusant  varier  sa  po- 
sition sur  le  fléau.  Plusieurs  sortes  de  j^nies,  les 
ciseaux,  les  tenailles»  entrent  dans  la  mime 
catégorie. 

IiO  ierier  du  second  genre  cet  cdul  où  la  ré- 
sistance est  placée  entre  l'appui  et  la  puissance  : 
on  rn  trouve  les  exemples  dans  les  leviers  des 
ouvriers  paveurs ,  matons  et  cbarpeotiers,  qui 
l»rennent  leur  appui  i  l*iuie  des  eitrémités  de  U 
barre,  la  résistance  ou  iardeau  A  soulem  agis- 
sant  sur  l'un  des  points  iiif  (Tmi'diairos  de  cette 
barre.  Les  ramesde  bateau  apparlienoeutà cette 
cla^,  en  tant  qu'on  les  considère  comme  pre- 
nant leur  appui  dans  Peau  et  ayant  pour  fonc- 
tion de  pousser  le  bateau  par  le  point  oû  elles 
y  sont  appuyées. 

Le  levier  du  troisième  genre  est  celui  où  la 
puissance  est  placée  entre  l'appui  et  la  résis- 
tance, conune  dans  les  pinces  et  pincettes*  On 
rapporte  à  cette  espèce  l'action  des  muscles, 
parce  que  leur  contraction,  en  opérant  leur  al- 
longement ou  leur  raccourcissement,  éloigne  ou 
rapproche  Icnra  extrémités,  d*oA  lésultent  les 


aeuvemeuts  rotatolresqoeles  membres  eiéou- 

tent  autour  des  articulations. 

Enfin,  d'autres  sortes  de  leviers  agissent  |»ar 
rotation  et  entrent  comme  éléments  dans  des 
mnebinea  eompoeées  :  leUes  sont  les  bnma  de 
Tte,  de  manèges,  celles  des  treuils,  chèvres 
et  baquets ,  les  manivdies  el  bMles  de  pmu* 

pes,  etc.,  etc. 

Dans  ces  diverses  macbines,  le  rapport  tliéo- 
rique  entre  la  puissanœ  et  te  résistanee  reste 
toujours  le  même.  J.  Birr. 

I  ÉVITES,  desccndnnt«  de  Lévi.  L'Écriture 
oommc  trois  enfants  de  ce  patriarche,  Gersoo, 
Caatb,  et  Ménri.  (Tertdte  que  viennent  les 
prêtres  et  les  autres  fonctionnaires  attachés  au 
service  des  .Ttitcls  Le  sacerdoce  demeura  dans  fa 
famille  do  Caath,  aïeul  t^c  Mnï«p  pf  d'Aaron  I,es 
enfauls  de  Gerson  et  de  Meran,  qui  prireoL  le 
nom  commun  de  tfu/lss,  devaient  aider  les  prê- 
tres dans  leurs  fonctlens,  mais  mns  être  jamait 
élevés  la  dijînité  sacerdotale.  Les  familles  sa- 
cerdotales et  lévitiques,  di&persées  sur  tout  le 
territoire  de  te  Judée,  se  succédaient  pour  te 
servteedesautciSfrt  aprêauvoir  raapN  leur  saint 
ministère,  elles  entraient  dans  les  villes  qui  leur 
avaiipni  été  assignées  pour  leur  résidence.  — . 
Les  preires  el  les  lévites  jouaient  un  grand  rdle 
dans  teoonstituttonlttlve.Cbargésd^éUidierplus 
spécialeOMBt  la  tel,  de  renseigner  au  peuple,  et 
de  la  conserver  pure  ef  infncif.  ils  surveillent 
le  souverain ,  l'avertissent  lorsqu'il  s'écarte  de 
la  voie  (racée  par  Molise,  et  empêchent  ainsi  les 
empiétements  du  pouvoir,' qtd,  de  sa  nature^ 
tend  toujours  à  l'absolutisme.  Mais  la  science 
de  ceux  ^utre  l»^s  mains  desquels  est  remis  le 
dépôt  de  la  loi  pourrait  leur  donner  une  in-  * 
fluence  fêcbeuse^et  te  légistateiir,  qui  a  vu  en 
Égypte  tous  les  abus  du  pouvoir  sacerdotal,  a 
senti  combien  était  pesante  la  tyrannie  qu'il 
impose.  Pour  qu'il  n'arrive  rien  de  pareil  au 
peuple  qu'il  organise,  U  rend  les  lévites  et  lea 
prêtres  dépcDdants  de  toutes  tea  tribus,  il  lea 
exclut  du  partage  des  terres,  les  dissémine  sur 
toute  la  surface  du  royaume,  pour  qu'ils  puis- 
sent partout  enseigner  et  empêcher  l'idolâtrie, 
et  mes  oMlgeà  ue  vivre  que  des  dtaues quite 
reçoivent  des  autres  tribus.  De  cette  manière,  la 
liberté  publique  est  m^<r  h  Vnhvi  de  toutf  nf- 
tcinte  de  la  part  des  chefs  relii;ieux.  Aussi,  les 
prêtres  et  les  lévites  n'étaient  jamais  appelés 
au  commandement  de  la  uatteo;  et  site  y  août 
arrivés  quelquefois,  ce  n'est  pas  en  vertu  de 
leur  diffriité  sacerdotale,  mais  par  l'élection 
et  le  concours  des  circonstances  les  plus  gra- 
ves. J.  ft,  CMfctiaftiiui.* 
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LftriTIQIIl.  Un  te  cinq  liviw  deXofie;  il 
«Il  aind  appÉlé  pvoa  que,  dcsardiftpilrai  qnl 

le  composent,  plus  de  la  moitié  reofennpnt  les 
règles  à  suivre  pour  les  cérémonies  du  culte,  et 
que  les  lévites  étaient  chargés  exclusivement  de 
«M  éèrtmaàm.  Lef  tu^  dwpltres  rentarmeiit 
dcf  règles  d'hygiène  à  suivre  pour  la  conserva- 
tion iff- 1:*  <;?iinté  etde  la  vie;  dans  Ifs  p:iy'; chauds, 
et  surtout  dans  les  régions  qu  liai>ilâicnt  les  en- 
fniti  dlinMSI,  diflénatM  espèces  de  Ttandes  et 
de  poissons  étaient  propres  à  engendrer  des  ma- 
ladies •  tontes  sont  indii|!!é*»s  dans  le  I.évitiqiip; 
il  est  défendu  aux  Juifs  de  manger  de  ces  vian- 
des, sous  peine  d*étre  criminels  devant  Dieu  : 
celle  enlBle  eeule  poimit  arrêter  la  Toracité 
d*nn  peuple  qui,  bien  souvent,  regretta  Tescla- 
v.ifïc  de  rÉjîypte,  à  cause  de  la  bonne  chère 
qu'on  faisait  dans  ce  pays.  Non-seulement  Moïse 


Il  apprend  encore,  dans  ee  lim,  à  guérir  la  plus 

afiFreuse  de  toutes  pour  lf>s  j>c!iplps  de  l'Orient, 
la  lèpre;  deux  chapitres  suut  consacrés  à  l'indi- 
cation du  traitement  à  suivre  pour  la  guérison 
de  oeUa  maladie.  Les  préeeptet  de  morale  et 
d'hygiène- renfermés  dans  ce  livre  sont  les  plus 
sages  que  Ton  puisse  donner;  et,  malf^ré  les 
railleries  de  certains  philosophes,  le  Léviiuiue 
sera  toiUoint  regaidé  eoitma  le  code  le  plus  ap- 
proprié aux  OH»»»  et  «uz  baiolnt  du  peuple 
ftt'il  devait  ré^^ir.  Pl4CI»e  Bé^tabd. 

LÈVRLS,  voiles  mobiles  et  contractiles  (jui 
forment  rentrée  de  la  bouche  et  qui  servent  à 
la  préhenaion  te  allaianttî  ainii  qu%  rarfiea- 
lâtion  dos  sons.  Elles  sont  formées  principar 
lemi  nt  de  mtisrles  et  de  tissu  cellulaire  dans 
lequel  se  ramiUent  en  très-grand  nombre  des 
valaseaux  et  des  nerfli,  recou? ertes  «n  dcbors 
par  la  peau  et  eu  dedans  par  les  iKmbranes  de 
la  bouche.  Elles  jouissent  d'une  Rrnnde  sensi- 
bilité et  se  gonflent,  dans  quelques  occasions, 
conme  le  tiaiu  éraelile.  D'ailleurs,  on  les  voit  se 
mouvoir  avec  une  prodigieuse  CaeiUlé  et  donner 
&  l'ouverture  Iitrrrale  en  un  instant  toutes  les 
formes  que  1 1  <  l  uui  iit  et  Texercice  de  la  parole 
et  le  jeu  de  la  physionomie  auquel  elles  concou- 
rent puissamment.  Cest  au  moyen  te  livres 
surtout  que  s'opère  la  préhension  des  aliments 
liquides,  et  ,  dans  le  premier  âge,  elles  sont  le 
principal  instrument  de  la  succion.  Chez  quel- 
ques animaui,  oomma  les  ruminants  ei  les  pa- 
chydermes, les  lèvres  lout  pourvum  d*on  apper 
reil  musculaire  plus  puissant,  parce  qu'elles 
servent  à  arracher  du  sol  les  herbes  qui  font 
leur  nourriture. 

00  sait  que  les  lèvres,  dict  Milto  du  lœ 


I,  portent  la  barbe,  et  que,  chez  d*au- 
tr»  espèces,  elles  sent  garnies,  du  moins  pour 

la  supérieure,  de  poils  longs  d'une  nature  parti- 
culière, qui  semblent  élre  des  accessoires  de  l'or- 
gaae  du  tact.  Nous  ne  décrirons  pas  eu  détail 
les  muselés  qui  les  meuvent,  et  dont  run,  dis- 
posé circulairemenl,  est  un  véritable  sphincter, 
tandis  que  les  antres  h  s  liront  t-n  haut,  en  bas 
et  eu  dehors;  nous  indiqueruns  seulement  le 
repli  de  la  membrane  moqueuse  de  bi  houchoi 
qui  en  haut  et  en  bas  joint  la  partie  moyenne  de 
h  Tt  vre  à  la  gcncivo  Ci  qu*on  nonune/^eàK  «fo 
/a  lèvre. 

Les  lèvres  sont,  à  raison  de  leur  structure, 
sujettes  à  plusieurs  uudadles  paitteultties,  outre 

qu'elles  ont  leur  part  des  alTections  diverses  de 
la  peau  et  de  la  membrane  muqueuse  dont  elles 
sont  revêtues.  D'aiiord,  elles  offirent  fr^uem- 
ment  la  division  opngtolale  ommue  sous  le  nom 
de  bec  de  lièvre  {vojr.),  et  pour  laquelle  on  est 
obligé  de  recourir  à  une  opération  chirur;^icale. 
Souvent  aussi  des  boutons  chancreux  s'y  déve- 
loppent, auxquels  le  far  doit  également  re- 
médier, ainti  qu*aux  tusMors  éractilm  dont  le 
grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins  qui  s'y 
trouvent  naturellement  expliquent  bien  la  for- 
mation. 

Par  analogie,  le  nom  de  tfnrre  se  donna 

encore,  en  chirurgie,  aux  bords  d'une  plaie;  en 
anatomie,  il  se  dit  des  bords  internes  et  externes 
de  la  vulve  {Mgr.  partit*  SsxoiiOJkfl).  Chez  les 
insectes  on  donne  la  nom  d«  lèvres  anx  pièces 
impaires  qui  forment  ta  boncfae  en  devant  et  en 
arrit^re.  Fox.  le  mot  Bovcax. 

En  botaniipie  on  désigne  par  lèvres,  les  deux 
lobes  principaux  du  calice  ou  de  la  corolle,  et 
on  tas  distinguo  an  lèvre  supérlonra  et  lèvre  in- 
férieure, suivant  leur  position  à  l*éfanl  do  la 
fleur  dont  elles  font  pnriie. 

On  donne  aussi  le  nom  de  lèvre  aux  bords  de 
l'ouverture  d^une  coquille  nnivalve,  dont  cehil 
qui  couvre  la  colomelto  forme  la  lèvre  Interne 
ou  gauche  et  l'autre  la  lèvre  externe  ou  droite; 
on  l'a[>;)Iique  aux  bords  d'une  coquille  bivalve, 
qui  sont  compris  dans  le  corselet. 

LtmiB.  substance  minérata  btancha,  demi- 
transparente,  d'un  éclat  vitreux,  fragile,  ayant 
pour  forme  primitive  un  rhomhoïrle  dv,  79"  '■J'Y. 
Le  clivage  est  peu  sensible;  la  pesanteur  spéci- 
fique est  2,108;  la  cassure  est  impaifaitemeot 
concholdale.  Cette  sutetanoe  oinervéo  pour  la 
premif're  fois  par  neuland ,  a  été  soumise  à  un 
examen  optique  par  BrewsLer  qui  lui  a  donné  le 
nom  de  lévyne,  en  l'honneur  de  Lévy,  auquel  on 
doit  la  premièro  desciipUon  dt  co  miniial. 
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Chniffito  dani  le  tube  de  verre»  die  donne  beeu^ 
coup  d*cau  et  devient  opaqoe.  On  la  tnwre  à 

T>nlsnyp('n,  dans  une  des  île*;  F<^i"f>e,  dans  les  ca- 
vités d'une  amiçdalolde  qui  conUeot  aussi  de 
la  sUllrfle.  Connell  Ta  trouvée  oomposée  de  si- 
lice 46;  alumine SI9^;  diaux  10;  aoude  l^po* 
tasse  1,2;  oxyde  de  fer  0,7;  oxyde  de  manga- 
nèse 0,2  ;  eaux  17.9.  Da..î. 

LEVURE,  yoy.  Levain. 

UWBNHAUPTouLoiwiiii&vtT(AnAn'I.oini, 
comte  DE),  général  suédois,  compagnon  de  Cbar- 
îps  XII,  naquit  en  1059  dans  le  camp  de  Cliarles- 
Gustave,  qui  assiégeait  Co|>enbague.  Il  perdit  de 
bonne  heure  aon  père,  généré  de  cavalerie,  et 
la  mire, oomtesse  d^Smpire,  de  la  maison  de  Ho- 
henlohc.  Pierre  de  Brahé.  prand  sénéchal  de 
SiK'ile,  allii-  h  .sa  famille,  prit  soin  de  .son  éduca- 
liou.  Lewenltaupl  iil  ses  prtimièi'es  armes  au 
aervioe  de  rAntriehe  et  oombottlt  lei  Turcs  en 
Bongrie;  puis  il  passa  sous  les  ordres  de  Guil- 
laume m  de  Hollande.  Charles  XII,  Payant  dis- 
tingué, le  nomma  général  et  lui  confia  les  plus 
importantes  opérations.  A  la  bataille  de  Poltava 
(019^.),  Charles  XII  ayant  été  blessé  prcsqu'au 
roinmencemcnt  de  Taction.  î  ^wenhaupt  fit  des 
prodiges  de.valcur  à  la  tète  de  suii  corps,  et  lors- 
que le  roi  de  Suède  vaincu  s'enfuit  dans  lU- 
Icraine,  Lewenbaupt  prit  le  commandement  des 
débris  de  Tarméc;  mais  le  découragement  des 
soldats  le  força  bientôt  h  signer  la  capitulation 
du  Dnieper  (30  juin  1709).  Il  fut  emmené  prison- 
nier dans  nnlérleiir  de  la  ftussie,  et  y  mourut 
en  1710.  Pendant  cette  longue  captivité,  il  écri- 
vit en  suédois  des  Mémoires  intéressinfs  pour 
riiisluire  de  sou  temps.  Ils  ont  été  imprimés  à 
Stockholm  en  1757. 

GBABUs-iniLK,  comte  nn  LBWBrasorr,  autre 
général  suédois  de  la  même  famille,  eut  pour 
mère  une  sœur  de  la  belle  comtesse  de  KoMiip- 
mark.  Né  le  28  mars  1692,  il  se  distingua  en 
Poméranie  et  en  Korwége  sous  les  ordres  du 
comte  de  Steenbodc,  son  parent,  et  il  se  trouva 
au  siège  de  Frédériksball,  où  fut  tué  Charles  XII. 
Lieutenant  général  en  1 7"  j.  maréchal  de  la  diète 
en  17Ô4  et  1740,  il  conUiliua  beaucoup  a  iaire 
dédarer  la  guerre  par  la  Suède  à  la  Kussie,  et 
fut  nommé,  en  17tt,chef  de  Tarmée  envoyée  en 
l'iidnnde;  mais  après  quelques  revers,  il  capi- 
tula, le  A  septembre  1742,  à  ilelsingfors.  Tra- 
duit avec  son  collègue,  le  général  Buddenbrock, 
devant  une  oommission  établie  par  les  étals,  U 
fut,  ainsi  que  lui,  condamné  à  mort.  Lewen- 
iiaupt  avait  d'abord  trouvé  le  moyen  de  s'éehap- 
pcr,  mats  il  fut  repris  et  décapité  à  Stockholm, 
le  19  août  1748.  Z. 


LEW 

LBWn  (GniaoïM-llATnim),  souvent  dédr 

gné  en  Angleterre  sous  le  nom  de  Monk-Leioia, 
d'a))n  s  le  litre  de  son  principal  ouvrage,  naquit 
le  9  jauvier  1775. 11  étudiait  encore  à  Westmin- 
ster, lorsqu'une  séparation  eut  lieu  entre  son 
père  et  sa  mère.  Sans  se  porter  juge  des  grieb 
paternels  que  la  vie  de  cette  dernière  ne  justi- 
fiait que  trop ,  le  jeun**  Lewis  accepta  dès  lors  ' 
un  rùle  qu'il  soutint  généreusement  jusqu'au 
bout,  cehii  de  confident,  de  consolateur,  sou- 
vent même  de  lianquier  de  sa  mère.  Il  l'avait 
suivie  dans  un  voyage  à  Paris,  en  1792.  L'année 
suivante ,  nous  le  retrouvons  A  Weimar,  où  la 
renommée  do  Geethe  et  de  Schfller  atttralt  ators 
les  pèlerins  de  l'Europe  savante.  U  rapporta  de 
ces  deux  pays  le  (loût  des  créations  sombres  et 
bizarres  qui  y  réi;uait  alors,  ainsi  que  cette  fan- 
tasmagorie de  nonnes ,  de  châteaux  et  de  spec- 
tres qui  forme  le  fond  et  jusqu'aux  titres  do  la 
plupart  de  ses  ouvrages,  mais  dont  le  AfoCm 
(1793,  3  vol.  in-12)  fut  l'expression  la  plus  com- 
plète. L^apparition  de  ce  roman  fut  un  véritable 
événement  littéraire.  U  répondait  à  ce  besoin 
d*émotions  fortes  qui  suit  les  grandes  perturb»* 
lions  sociales,  flattait  le  sensualisme  par  des 
peintures  fantastiques,  et  l'irréligion  par  la  har- 
diesse avec  laquelle  il  traitait  les  choses  saintes. 
Quelques  scènes  trop  vives,  que  l*airteur  ftt  dis- 
paraître dans  les  éditions  postérieures,  provo- 
quèrent même  un  comm«Mio*>mpril  de  poursuites 
contre  son  ouvrage.  Le  genre  aatanique,  c'est 
ainsi  qu'on  l'appela^  fit  école  en  Angleterre,  oà 
il  insfrfra  Anne  laddiffe,  aaturin  et  Byron  lui- 
méme.  Le  personnage  d'Ambrosio,  qui  devait 
quelques  traits  au  Diable  amoureux  de  Cazotte, 
en  a  fourni  à  son  tour  au  Claude  Frollo  de 
Notre-Dom»  de  Pari», 

Lors  de  la  publication  de  son  roman ,  Lewis 
était  attaché  à  l'ambassade  anglaise  de  la  Haye. 
Sa  rentrée  à  Londres  fut  un  triomphe.  Les  cer- 
cles les  plus  exclusifs  s'emparèrent  de  lui;  la 
cour  lui  fit  un  accueil  distingué  ;  Il  compta  pamd 
ses  amis  la  plupart  des  notabilités  du  jour,  entre 
autres  Byron  qui  lui  a  consacré  un  passage  de 
ses  English  Bardé  and  Scotch  Reciewers,  et 
Walter  Scott  qui  entretint  avec  lui  une  liaison 
asseï  Intime  ;  eaun  mot,  le  succès  de  son  roman 
lui  valut  gloire,  Tmitiés.  fortune,  et  jusqu'à  un 
siéffe  au  parlement.  Eu  1814,  le  père  de  Lewis, 
sous-secrétaire  au  départemoit  de  la  guerre, 
mourut  et  lui  laissa  son  Immense  fortune,  dont 
une  partie  consistait  en  possessions  oonsidéra- 
Mes  à  la  Jamaïque.  De  l  i  (I'  uk  vcty  ij^es  dont  il  a 
consigné  les  détails  dans  ua  Journal  posthume 
fort  piquant  (1834,  In-S"),  et  dont  le  ton  diffère 
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siiigulieremcut  de  celui  de  se&aulm  ouvrages. 
L'amélioration  du  sort  des  nègres  et  l'étude  de 
leurs  BMBiirs  rocenpèrent  Iwaucoup  pendant  son 

séjour  à  la  Jamaïque.  Ce  fut  en  revenanl  du  se- 
cond d«  ces  voyages,  que  Lewls  mourut  en  mer, 
le  14  mai  1818. 

.  Aprds  le  Moine j  nous  citerens  de  préférence, 
parmi  les  nomlmux  ouvrages  de  Lewis ,  trois 

rpcucfl;;  de  contes  on  léf^cndcs  {Talcs  of  ténor, 
Bomaniic  laies.  Talcs  ofwonder),  le  Spectre 
du  château,  drame,  des  Poésies  et  Ballades 
originales  ou  Imitées.  Ratiut. 

UXIQUE  (du  mot  grec  U^ixbv,  sous-entendu 
9<mar/fi(t  OU  ^(ÊXiov,  lim  ou  recueil  <le  )ifnî, 
c'est-à-dire  de  mots  rares,  difficiles  ou  spéciaux) 
signifie  en  français  un  dietionnaire  de  mots,  et 
désignait  BUlrefois  plus  particulièrement  un  dic- 
tionnaire grec.  Du  m^me  mot  el  du  verbe  ypift», 
J*écris,  on  a  formé  te  terme  lexicographe  qui 
se  dit  de  l*auteur  d*un  lexique  ou  d*un  diction- 
naire* d\in  savant  qui  s'occupe  des  mots  consi- 
dérés sous  lo  nipport  de  leur  composition ,  de 
leur  formation,  ffc  et  celui  de  lexicographie , 
qui  désigne  taïUoi  cette  partie  de  la  linguisti- 
que on  de  la  philologie  qui  traite  plus  spédale* 
ment  des  règles  à  suivre  dans  la  eofflpositlon  des 
diclioiin-jir»'"? .  »'t  dfS  moyens  par  lesquels  on 
parvient  à  découvrir  et  à  constater  le  senji  des 
mots;  lantdt  cette  partie  de  la  grammaire  qui 
envisage  )es  élément^  dont  les  mots  se  compo- 
sent, leur  dérivation ,  les  différentes  modifica- 
tions dont  leur  forme  est  suscei)lil)le  en  passanl 
d'une  espèce  à  une  autre,  ou  même  ia  partie  qui 
embraue  tous  les  changements  que  les  mois 
peuvent  subir,  les  déclinaisons ,  les  conjugai- 
sons.  etc.  !  quelquefois  aussi  cette  partie  a  été 
appelée  les i graphie» 

Aucun  des  travaux  lexlcographigues  des  an- 
eiens  ne  nous  est  parvenu  sous  la  forme  que 
leur  avaient  donm-e  leurs  auteurs  ;  la  plupart  de 
ceux  que  nous  possédons,  et  qui  portent  tes  noms 
de  Timée ,  d'Harpocration,  de  Pbrynicbus,  sont 
des  extraits  de  recueils  beaucoup  pins  complets 
et  plus  riches,  surtout  en  exemples  et  en  expli- 
cations. Le  lexi»iuc  de  Verrius  Flaccus,  dont, 
nous  n'avons  que  l'extrait  de  Pompeius  Festus, 
parait  avoir  été  assez  étendu,  mais  il  s'en  Imitait 
beaucoup  qu*il  Hkt  complet,  soit  pour  la  nomen- 
clature, soit  pour  Texplicalion  de  chaque  terme. 
D'autres  ne  sont  que  descompilntinns  ;H?xi|uelles 
ont  travaillé  successivement  piusaurs  auteurs 
qui  n*avaient  pas  toujours  le  mCme  but  :  teb 
sont  les  divers  E^nnatogicon,  le  lexique  d*He- 
sychiu^  vrhn  d'ApoIlonius,  etc.;  quelques-uns 
, enfin  j^résenleut  à  la  fois  Ites  deux  caractères,  el 


sou  en  même  temps  des  extraits  et  des  comiM-' 
laUont» eomme  celui  de  Suidas,  qui  est  un  lexi- 
que et  un  recueil  biographique.  Malgré  l*absence 

de  preuves,  nous  pouvons  cependant  admettre,  . 
comme  à  peu  près  certain,  qu'aucun  lexicopra- 
phe  ancien  n'a  eu  la  prétention  de  faire  un  re- 
cueil complet  dM  mots  ée  la  Uingue  A  une  cer- 
taine époque,  ni  même  de'réunir  et  d'expliquer 
tous  les  termes  d'un  art,  d'une  science  ou  d'un 
auteur;  ils  paraissent  plutôt  s'être  bornés  à 
rassembler  et  à  expliquer  les  termes  qui  pré- 
sentaient quelque  difflculté,  ou  qui  pouvaient 
donner  lieu  à  quelque  discussion,  à  quelque  allu- 
sion, à  quelque  récit  historique,  archéologique, 
mythologique,  etc.  il  est  probable  que  quelques 
lexiques  ont  été  consacrés  k  présenter  les  exprès* 
sions  particulières  à  certaine  contrée,  à  certain 
dialecte;  plusïp'iv'^  dn  moins  de  ceux  qui  nous 
restent  ont  pour  uljjel  de  faire  connaître  les 
mots  qui  appartiennent  au  dialecte  attique,  et 
de  marquer  les  exprcmions  correspondantes  de 
la  langue  conimunc  :  tels  sont  les  recueils  de 
Mœris  Allicista.  de  Pliryniehus,  de  Thomas  Ma- 
gister,  les  Lcxica  Segueriana,  etc.  L'ordre  suivi 
n*était  point  rigoureux;  on  se  contentait  le  plus 
souvent  de  réunir  les  mots  commençant  par  la 
mf'mc  lettre,  quelquefois  même  ceux  commen- 
çant par  le  mj'me  son  :  c'est  ainsi  que  Suidas 
place  immédialemeiit  après  le  o,  les  mots  qui 
commencent  par  «c,  parce  que  ces  deux  lettres 
se  prononçaient  comme  .Tulius  Pollux  a  adopté 
pour  son  Onomasticon  •  l'ordre  des  matières, 
et  il  classa  les  mots  d'après  leur  usage  et  leur 
signification,  et  non  d*aprés  leur  forme.  Enfin 
chaque  terme  n'était  point  étudié  sous  divers 
rapports  :  on  n'indiquait  ni  son  espèce,  ni  son 
penre,  ni  les  formes  diverses  qu'il  revêt  dans 
ses  différents  cas  ou  ses  différents  temps  ;  le  plus 
souvent,  rexpiieation  dont  les  mots  étaient  ac- 
compagnés ne  se  rapportait  qu'à  un  certain  pas- 
safîe.  parce  que  cette  explication  avait  été  eni- 
pruatée  par  le  lexicographe  à  quelque  scoliaste 
ou  à  quelque  grammairien. 

Ce  fut  surtout  pendant  le  moyen  Age  que  l'on 
s'adonna  aux  compilations  et  aux  extraits,  et 
<  'est  h  des  travaux  de  ce  genre  que  nous  devons 
la  perle  de  plusieurs  grands  ouvrages  originaux 
qui  ont  été  remplacés  par  de  maigres  abrégés 
plus  commodes  à  étudier,  plus  faciles  à  trans- 
crire et  moins  coûteux  ;  mais,  d'autre  part,  c'est 
à  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer  la  conscr- 
vetion  imparfaite,  il  est  vrai,  altérée,  tronquée, 
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d*un  bon  nonlire  «TécrtU  qui  ma»  otb  «anienl 
été  «alièrenenl  perdu»,  «l  dont  nous  n'auriotis 

aucune  idécj  en  particulier,  c'est  aux  ahrévia- 
leurs  et  aux  coni|»ilnttiirs  du  moyen  âge  (|uc 
nom  Bommes  redevables»,  cumme  nouâ  vëdous 
de  le  voir,  de  tout  oe  qui  nout  reste  dce  lexioe* 
graphei  ancfens.  Cependant,  vers  le  commcnce- 
monf  \«  si^Ie,  le  hesohi  de  dictionnaires 
plu»  com(>lets  se  faisait  déjà  sentir,  et  Ducange 
neoUoDoe  dans  la  préface  de  ton  Clwiaire  de 
la  bMM  latinité,  le  IMctionuire  de  Salomon, 
abbé  de  Saint-Gall,  conser\-^  manuscrit  à  la  bi- 
bliothèque (ht  Vatican  et  d.Tns  ccllt'  de  Saiiit- 
GermaiD-deâ-rrés,  dont  i'auteur,  qm  mourut 
en  909,  cite  CIoéroo,  Virgile,  Eutrope,  Orose, 
Ifeidore,  locberius,  saint  Ambroise,  Hippocrate, 
Galien,  Origine,  on  l^^urs  interprètes.  L»  r,!n^- 
sarium  ttUino-saxonicum  d'^ifricus,  archevê- 
que de  Cantorbéry,  également  inédit,  parait  être 
de  la  mémo  époque.  Le  TocabHlaire  latin  de 
Papias  fut  terminé  en  1053  :  cVst  une  compila- 
tion non  sans  m<  rite  des  grammaires  i-t  glos- 
saires des  et  vi<:  siècles,  et  qui  fui  imprimé^ 
à  Milan,  en  1476.  Usuccio  de  Plie  aehefi,  vert 
la  fin  du  xii»  siècle ,  un  dictionnaire  qâl  est 
resté  in/'dit.  mais  qui  a  s^rvi  de  base  au  Calho- 
iicon  du  Gûuois  Jeau  de  fiaibis,  sorte  d'encyclo- 
pédie littéraire  et  grammaticale,  qui,  malgré 
ion  anplenr,  paraît  avoir  été  fréquenunent  con> 
sultée,  et  fut  imprimée  de  trèi4Minm  beure; 
son  auteur  la  termina  en  1386;  on  en  connaît 
au  moins  deux  éditions  sans  date,  formant  un 
énaraie  In-folio  à  deux  colonnes,  et  l*ttne  d^ellet 
a  été  publiée  à  Hayence,  en  1400  (oqr.  iRCOllA- 
BiEs).  Le  Ca/Ao/tcon  don  ni  n:i!«:<;:ince.'i  plusieurs 
abrégés,  qui  parurent  à  la  fin  du  xv  et  au  cnm- 
BMttcement  du  xti*  siècle,  tels  que  le  f-  ocabu- 
tariuê  compêÊidiétuê,  le  yocabutarifti  éreo£to. 
quus,  le  Catholicon  partutn,  le  Focobulartut 
optimut,  gemma  vocabularum ,  le  (lemma 
gemmarum,  enfin  le  Diciionai  ium  Diutixtn 
NeUoriif  dont  Fauteur  ae  tante  de  rderer  ji 
chaque  page  les  erreurs  de  Jean  de  Salbla  et 
d'Uguccio.  Le  Lexique  {jrec  de  Crastonc  ou 
Crestone,  qui  parut  en  1480,  fui  le  premier,  et 
pendant  longtemps  le  seul  secours  de  ce  genre 
dont  les  amateurs  de  cette  langue  pussent  lUre 
usage;  mais  il  est  très-iraparfait.  Le  Cornuco- 
piœde  Nicolas  Purotli  est  un  ample  commentaire 
sur  Martial,  accompagné  d'un  index  alphabéti- 
que, et  contenant  rexplîeation  d'une  trèsi^rande 
quantité  de  mots  qui  pouvait  ainsi  remplir  l'of- 
fice de  dictionnaire;  il  fut  publié  pour  !  )  pre- 
mitre  fois,  en  1489.  Ambroise  de  Calepin  ou 
Galepinus  iittt  au  Jour,  vers  le  commencement 


do  xvp  aièelÉ,  mi  Aefioiiiiairt  latin  q«i  a  servi 
de  base,  d*uae  part,  aux  nombreux  dlctioniiaires 

polyi^lottes  qui  parurent  durant  le  même  siècle, 
et  de  l'antre.  ,tux  travaux  lexieof^raphiques  de 
Conrad  iie:>uer,  de  Passerat,  de  Robert  Estienne 
(««9^.1»  etc.  Le  savant  «t  spirituel  Érasme  (oox.) 
rassembla  les  proverl>es  et  les  adages  épars  dans 
les  auteurs  grecs  et  latins,  et  forma  de  la  sorte 
un  recueil  précieux  de  locutions  et  de  tournures 
où  les  lexicographes  contempomins  puisèrent  i 
pleines  mains,  et  où  Pon  pourrait  encore  puiser 
aujourd'hui;  il  enrichit  successivement  les  nom- 
breuses éditions  qui  en  fnn'nt  puMii-es  de  son 
vivant  :  la  première,  qui  parut  en  lâOO,  com|»* 
Ult  000  artides;  b  dernière  en  contient  4,15t. 
Le  premier  lexique  hébreu  fut  mis  au  jour  par 
ReiK'liIin  (t>ox.)f  en  1306;  la  m^'me  ,?nnv#'  vit 
aussi  paraître  le  Vocabulaire  arabe  de  Pedro  de 
Alcala ,  imprtaé  «B  oincféras  ronnlas.  Kin»- 
liua,  paraon  rAtsniinfa  CtemmUamuê  publil 
en  15^5,  et  consulté  encore  aujourd'hui,  donna 
le  premier  exemple  d'un  recueil  complet  des 
expressions  et  des  locutions  d'un  auteur,  et 
contribua  puissaraent*  teire  prévaloir  le  stjlo 
de  Cicéron  dans  les  ouvrages  écrits  en  latin. 
Guarino  de  F'ncrr].  plus  ooinii!  sous  le  nom  de 
Varinus  Pbavoriuus  Camers,  composa  un  dic- 
tionnaire grec  en  compulsant  les  lexicographes 
Besychius,  Suidas,  Pbrynlchus,  BarpooratlOBt 
Pbilemon,  VElymologicon  magnum,  et  les  di- 
vers scoliastes  et  grammairiens,  entre  autres 
£u&tatbe.  Ce  recueil  précieux,  qui  fut  imprimé 
en  18» ,  IWS  el  17»,  mérilandt  d^  publié 
de  nouveau,  avec  les  additions  et  les  aaséfian- 
tions  exigées  par  l'  s  profjr^s  âf  l,i  f-rifiquc.  I.e 
savant  Budée,  dans  ses  Commentariï  Ungw» 
grœcœ,  qui  virent  le  jour  en  1529,  amassa  une 
ample  nolssoo  de  termes  relaUfli  0  la  légisiafion 
et  à  la  jurisprudence  grecque  et  romaine,  dont 
il  détermina  la  valeur  précise  et  les  diverses 
significations  avec  autant  d'érudition  que  de 
sagacité.  Crice  b  ces  secours,  à  est  etemples , 
au  succès  de  ces  vastes  ouvrages qid  répondaient 
si  bien  aux  he'^nins  intellectuels  de  l'époque,  on 
vit  bientôt  s'élever  des  monuments  enmrr  plus 
complets,  mieux  ordonués,  et  qui  ii  uut  ^ucre 
été  surpaÎMés  :  nous  voulons  parler  des  aTréaora 
latin  et  grec  de  Robert  et  de  II  <  n  i  i  Estienne,  des 
Glossaires  (tox.  ce  mot  et  buase  Latinité)  de 
Ducange,  des  Lexiques  orientaux  de  Gigeius,  de 
■eninski,  d^Herbelot,  du  Laxieom  UeplagloUm 
de  Castcll ,  des  Dictionnaires  étymologiques  dt 
Ménage,  de  Richelet  {roy.  ces  divers  noms),  etc. 
On  avait  enfin  senti  î'importrjnrr  d'embrasser 
autant  que  possible  tout  ic  châmp  de  la  langue, 
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de  déterniDer  les  diverses  pluises  de  MO  déve- 
loppement, fi  fi*as&igaer  les  ault^nrs  et  les  mot^ 
qui  apparlenaieul  à  chacune  d'elles  ;  les  mois 
avaieDt  été  disposés  dans  un  ordre  plus  rigou- 
reux, tantôt  d*aprèi  leur  étf  molesie ,  taatdi 
d'après  ral[4iabet;  les  sens  avaienl  été  distin- 
^ut's  aT»>c  plus  de  soin,  on  les  avait  ('taliHs  et 
ju&titics  par  de  nombreux  exemples;  enûn  on 
«vall  apporté  me  plus  grande  attention  A  mar- 
quer let  difers  accidents  de  chaque  terme ,  sa 
nature,  son  espA^p.  pic.  Dès  lors,  les  principes 
de  la  lexicographie  pouvaient  être  considérés 
comme  établis ,  et  Ton  comprit  toute  rutOité 
«ull  y  aurait  à  las  appliiiiicr  aux  langues  mo- 
dernes, à  constater  ainsi  leurs  richesses  et  leurs 
diverses  ressources;  à  régler  leur  emploi,  et  à 
élever  de  la  sorte  une  digue  contre  les  envabui- 
seaMDts  et  las  «Itérations  qui  doivent  aaener 
leur  décadence.  L*esenip!e  donné  par  TAcadé- 
mie  de  la  Crusca  (fo/.  langue  Italibnite,  et 
GRA2ZIIII  )  fut  suivi  par  PAcadéraie  française 
{vcjr-  ce  nom  et  DiCTionHAïas,  dont  le  diction- 
naire, pnbOé  ponr  la  première  fois  en  IHM,  ser- 
vit à  fixer  la  langue.  Les  Académies  de  Madrid, 
de  Lisbonne .  de  Sr»int-Pétersi>'»nrfT .  ont  aussi 
enrichi  la  littcraturc  de  leur  nation  de  diction- 
Mires  remarqndiles  et  qui  lent  autorité.  OVitre 
part,  de  laborieux  et  savants  lexicographes,  ani- 
més d'une  noble  émulation,  ont  réussi  à  doter 
leur  pays  de  dictionnairefl  non  moins  recom- 
nutndables,  qui  montrent  oe  dont  est  capable 
un  esprit  persévérant,  attentif  et  judicieux.  Les 
lexiques  de  TAngbis  Johnson,  des  Allemands 
Adelunf;  et  Graff,  du  Polonais  Linde,  du  Por- 
tugais Biuteau,  du  Suédois  Jeau  Ihre,  sont  des 
travaux  qui  bmiorent  rhumanité,  et  qu^on 
devra  toujours  prendre  pour  modèles.  Néan- 
moins les  devoirs  du  lexicographe  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  étendus  et  plus  rigou- 
reux :  s^il  n*tâi  plus  appelé  à  amasser  d*lmmenses 
matériaux,  on  attend  de  lui  qu'il  comble  les 
lacunes  v\.  [>our  cet  effet,  il  est  obligé  non-seu- 
ment  de  fuuilkr  les  anciens monum«its,  délire 
et  d'étudier,  la  plusse  ft  la  atfn,  tous  1e«  auteurs 
qui  peuvent  lui  fiMimir  des  termes  ou  desloen- 
llons  non  encore  enregistrés,  travail  qui  est  plus 
pénible  et  plus  inférai  que  celui  de  ses  devan- 
ciers; mais  il  doit  aussi  mettre  à  pruht  les  re- 
dierdies  de  ses  oontemporains,  et  s*etttonrer  de 
tous  les  secours  que  l*aetiTité  qui  régne  aujour- 
d'hui accumule  sans  cesse  d-nis  !«'s  recueils  pério- 
diques, les  collections  académiques,  les  publica- 
tions individuelles  ;  il  doit  taire  passer  au  creuset 
d*DBe  critique  aenqtnlense  tovi  les  tenues  admis 


dans  les  dictionnaires  et  vériler  leurs  litres  d*ad> 

mission  ;  il  faut  qu'il  apporte  la  plus  sévère  at- 
tention à  la  signification  de  chatjue  mot,  à  sa 
détîuitioa ,  à  la  distinction  à  établir  entre  le 
sens  propre  et  ks  aens  figurés,  la  filiation  des 
différents  sens ,  au  choix  des  exemples  qui  les 
justifient;  enfin  tout  ce  qui  oonrerne  l'élymo» 
lo^ie,  la  prononciation,  la  nature  et  l'espèce  du 
mot,  les  diverses  modifications  de  sa  forme,  son 
orthographe,  etc. ,  rédame  la  ▼%(ilaflce  la  plus 
soutenue  et  la  plus  minutieuse.  Et  le  prix  de  tous 
ces  efforts  n'est  le  plus  souvent  que  la  reconnais- 
sance des  bons  juges,  qui  sont  toujours  rares, 
et  la  conscience  d*avolr  oontrfiwé  anx  progrés 
de  la  science,  soit  en  lui  fournissant  un  point 
d'appui  pour  marcher  en  avant,  soit  on  mettant 
à  la  portée  du  grand  nombre  les  résultats  ob- 
tenus. L.  TACCBsa. 

LKTDI  (iMfféunum  Batuwnmm),  grande  et 
belle  ville  qui  dépend  du  gouvernement  de  la 
Hollande  méridionale,  ^yant  des  rues  spacieuses 
et  plusieurs  larges  canaux.  £Ue  est  située  sur  le 
vieux KUn  ànne  liew  de  la  mer  etàS  lieues  % 
nord-est  de  la  Haye.  Elle  compte  eoTlronM,600 
habitants.  L'université,  qui  fut  fondée  en  1S75 
et  qui  a  continué  jusqu'à  ce  jour  la  publication 
des  Annales  Acad.  Lugd,  Bal.,  est  remarqua- 
ble par  son  célébra  jardin  botanique,  son  tbéâtra 
anatomique,  son  observatoire,  sa  précieuse  bi- 
bliothèque, riche  en  manuscrits  rares,  et  le  nom- 
bre de  ses  étudiants  qui  s'élève  à  600  ou  700.  A 
cet  établissement  se  nttadient  des  cabinets  de 
physique,  de  chirurgie,  de  chimie  et  d'histoire 
naturelle.  Ce  dernier  cabinet  -a  été  ronsîdéralile- 
meut  augmenté  depuis  peu  i  ir  l  n  ijuisitiou  des 
collections  de  Bonu  et  de  Bi  u^^ uiaa,  et  d*autras 
provenant  des  Indes  orientales  et  occidenlales. 
Parmi  les  monuments  de  Leyde,  on  cite  l'église 
de  Saint-Pierre  avec  les  tombeaux  de  Boerhaave, 
Pierre  Camper  et  Meermann,  en  l'hôtel  de  ville 
oh  Ton  admira  le  Juffemêni  dermitr  de  Lncas 
[wjr.)  de  Leyde.  Du  haut  de  ranoîen  cbftteau, 
on  jotiii  d'une  vue  délicieuse  sur  la  ville  entière. 
Le  commerce  de  la  librairie  était  autrefois  fort 
important  dans  cette  ville.  On  se  rappelle  tout 
ce  qu'elle  devait  sous  ce  rapport  aux  Ilaevin 
(ro/.).  La  ville  est  encore  aujourd'hui  le  centre 
de  In  frihricalion  ot  du  commerce  des  lainfs  dans 
la  Uuitaude.  £lle  possède  aussi  de»  fabriques  de 
camdot,  de  toiles  de  lin,  de  Udne  filée,  et  des 
raffineries  de  sel  marin. 

En  1573,  lorsque  les  Espagnols  étaierit  di'jà 
mailres  d'une  partie  de  la  Hollande,  LeyUe  tut  le 
boulevard  contre  lequel  vinrent  se  briser  leurs 
•Iforla.  nie  soutint  un  siège  Iumux,  «toc  une 
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eonBtatttie  et  un  patrloUtnt  adatlMblcl.  U  nip* 

turc  des  diciica  sanvn  Leyde  et  la  ^llande.  Le 
12  janvier  1807.  f!!f>  •'ytronva  un  immense 
désastre  par  Tcxplosion  d'un  baleau  chargé  de 
40,000  Uv.  de  poudre.  Leg  mAbons  des  deux  cô- 
tés do  canal  furent  noTenées,  et  U  périt  une 
foule  (It^  personnes.  Z. 

LEYUF.  (BOrTEILllS  Dl).  fo^.  BoiTElUES, 

LEYDE  (Jka?i  de),  f  o/.  l%k^  de  Letoe. 

LETDX  (Lucas  be).  f^ox.  LtcAS. 

LIZARD»  Ce  genre  de  reptiles,  tel  que  le  com- 
prennent nujoiirdliui  les  mélhoîlîs!r< ,  est  hicu 
diff^Tcni  (le  ce  que  l'avait  fait  Linné  j  car  il /l'y 
reste  qu'un  très-petit  nombre  des  espèces  qu'y 
avait  placées  le  natunUste  suédois.  Les  caractè- 
res génériques  que  Ton  assigne  aux  véritables  lé- 
znrds.  sont  :  une  langue  mince,  extensible,  ter- 
tuiiiée  en  deux  lonj^s  filets^  le  palais  armé  de  deux 
iaiHî&  de  dents;  un  collier  tous  le  cou  formé 
par  une  rangée  transversale  de  larges  écailles 
séparfps  Je  celles  dti  ventre  jinr  un  espace  où 
il  n*y  eu  a  que  de  petites  cuuiuie  &ous  la  gorge; 
un  corps  allongé;  des  pieds  munis  de  cinq  doigts 
armés  d*ongles  non  opposables,  séparés  et  Iné- 
gaux j  une  queue  cylindrique,  sans  crête,  ni  ca- 
rt^ne;  une  partie  des  os  du  crâne  s'avance  sur 
les  tempes  et  sur  les  orbites,  en  sorte  que  le  des- 
sus de  la  téle  est  muni  d*ttn  bouclier  osseux  ou 
couvert  de  grandes  écailles  ;  le  tympan  y  csi  ;'i 
ITeur  et  membraneux;  la  paupière,  composée 
d*tinr  sente  pièce  orbiculaire  et  fendue  longitu- 
dmalemeiit,  s'ouvre  ou  se  ferme  au  moyen  d'un 
petllspbineter.Gesanimauxn*ottt  ni  aUes  comme 
les  dragons,  ni  (;oUre  comme  les  iguanes;  la  dis- 
povitiiin  des  deuts  les  distingue  suffisr>niment 
des  ainéivas  et  des  sauvegardes  qui  d'ailleurs  ont 
leur  queue  eu  m p r  t  mée.  Les  lézards,  compris  sous 
les  caractères  cl-dessus  énoncés,  sont  encore 
assez  nombreux,  et  forment,  avec  le?  couleu- 
vres, les  genres  de  reptiles  dont  on  trouve  le 
plus  d'espèces  eu  Europe.  Ce  sont  des  animaux 
agiles,  élégants  dans  leurs  formes,  courageux, 
Innocents,  et  dont  les  couleurs  sont  souvent 
très  brillantes.  Ils  s*engourdissenl  diinint  i'biver 
qu'ils  passent  blottis  dans  des  trous;  lis  parais- 
sent d*aulant  plus  vifs  que  la  chaleur  est  plus 
grande,  aimant  à  s*allonger  sur  la  pierre  nue  ft 
l'ardeur  du  soleil  dont,  en  été,  ils  semblent  sn- 
vourer  les  rayons,  en  tirant  comme  certains  ser- 
pents leur  langue  qu'ils  promènent  et  agitent 
autour  de  leur  mècboire.  Tous  ont  la  vie  fort 
dure  ;  il  fautlcttr  casser  les  reins  pour  les  tuer, 
nu  leur  enfoncer  quelque  épine  dans  l'un  des  na- 
seaux. Ils  vivent  longtemps  sans  manger  ni  boire. 
Ils  peuvent  parvenlràuu  âge  fortavaucé.  Desin- 


leeles,  de  petits  aoUmqaea,  dci  fè|ilile«  aobii 

gninds  qu^eux»  etdes  otufs  qu'ils  cherchent  dans 
les  nids  d'ni<e,iiix,  en  grimpmt  arbres,  for- 
ment leur  nourriture  habitudle  ;  mais  ils  veu- 
lent une  proie  vivante.  Ils  sont,  à  leur  tour  dé- 
vorés par  les  seipenta  et  surtout  par  les  oiseaux 
de  proie,  qui  font  un  grand  dégât  parmi  eux. 
Ils  paraissent  doués  d'une  certaine  inlflligence, 
et  enclins  à  la  curiosité.  On  les  voit  souvent  sus- 
pendre leur  fuite  pour  regarder  l*ob|et  qui  causa 
leur  effroi,  lorsqu'ils  ont  acquls  la  certitude  que 
ce  n'était  pas  quelque  ennemi  dévorant.  Ils  chan- 
gent de  peau  comme  lesautres  reptiles.  C'est  lors* 
qu'ils  sont  remis  des  fotigues  que  leur  catise  cette 
opération  qu'ils  se  llvrentaux  plaisirs  de  Tamour 
qui  pour  eux  parait  être  une  passion  très-vive; 
elle  les  renti  querelleurs,  et  l'on  voit  souvent  les 
mâles  se  battre  avec  acharnement  pour  la  pos- 
session d*utte  fomelle,  avec  laquelle  ils  vivent 
fidèlement  après  l'avoir  conquise  ;  les  individus 
de  cluiqiie  couiile  s'écartent  peu  l'un  de  l'autre. 
L'accouplement  est  intime;  les  oeufs  qiri  en  ré- 
sultent ont  leur  co4)ue  blanchâtre  et  membra- 
neuse; ils  sont  conflés  ft  la  cbaleurdn  soleO  qui 
les  fait  éclore,  et  grandissent  à  mesure  que  le 
petit  lézard  s'y  développe.  Ao  moment  de  la 
naissance  de  cet  animal,  U  s'en  trouve  qui  sont 
le  double  de  ce  quils  élalent  quand  ib  fUrent 
pondus.  Avant  de  s'engourdir  pour  passer  rhi- 
ver,  ils  chanfjent  encore  une  fois  de  peau.  On 
ne  les  trouve  jamais  dans  l'eau  dont  ils  n'ap- 
prochent guère,  et  que  même  ils  semblent  crain- 
dre, B*y  noyant  aisément.  Leur  queue  est  exce»- 
sivmnent  f^ile;  le  moindre  coup  suffit  pour  la 
casser,  et  la  détacher  même  assez  près  de  son 
insertion.  Séparée  du  corps,  elle  continue  de 
s'agiter  longtemps  et  de  manifester  quelque  sen- 
sibilité, tandis  que  le  léiard  qu*on  en  a  privé 
fuit,  sans  trop  s'embarrasser  de  ce  qu'il  a  perdu. 
Cet  organe  parait  se  reproduire  assez  facile- 
ment. DR..Z. 
L*HAS8A.  ^QT*  Tnsff. 

LI1ERZ0L1T2.  Rocbe  composée  de  pyroxène 

lamellaire,  grenu  ou  cMMipacte,  observée  en 
graudes  masses  par  Charpentier,  près  de  i'étaug 
de  Lherz ,  et  sur  tout  le  terrain  qui  8*élend  de- 
puis la  vallée  de  Vicdessos,  iusqu*A  celle  de  la 
Garonne.  Elle  forme  des  assises  puissantes  dans 
le  so!  primordial,  et  alterne  avec  le  calcaire 
pniiunr.  La Iherzolite  compacte  a  été  coufundue 
avec  la  serpentinei  elle  en  diffère  en  ce  qu'elle 
est  plus  dure,  et  ne  contient  ni  laïc  ni  fteld* 
spath.  DR..t. 

LilOMOXD  (CH\iiLE8-FRA>çots),  grammairien, 
né  en  17ï^,à  Chaulnes,  diocèse  de  Noyon,  mort 
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à  Paris  le  31  décembre  1791,  est  un  de  ces  hommes 
à  réputation  modeste  dont  b;  souvenir  ne  périra 
point.  Après  avoir  fait  ses  éludes  dans  la  capi- 
tale, comme  boursier  au  colMgo  iTIitTHIe,  il  en 
devint  prîDcipal.  Nommé  profetteuf  de  tixième 
au  collège  du  cardinal  le  Moine,  il  interrompit 
ses  études  et  ses  exercices  pour  la  licence .  et , 
dès  ce  moment,  se  consacra  exclusivement  à 
rédveatioD  des  eoftinCs  dans  les  dattes  Infirieu- 
res,  sans  jamais  vouloir  accepter  les  classes  su- 
périeures, qui  lui  furent  offertes  plus  d'une 
fois.  Cette  modestie  peu  commune  distinguait 
aussi  nhustre  abbé  BaUy  {voy.),  qui  fitt  long^ 
temps,  comme  Ihomond ,  un  excellent  profes- 
seur de  sixième,  avant  de  devenir  dans  les  scien- 
«es  un  des  premiers  hommes  de  l'époque.  Ce 
Qoùi  décidé,  qui  attachait  de  prédilection  Lho- 
mond  à  linstraetlon  de  la  plus  tendre  enfance, 
le  suivit  d.ms  la  retraite  à  laquelle,  au  bout  de 
\  i!i?T'  'innées,  lui  donnait  droit  l'éméritat.  C'est 
alors  qu'il  charma  ses  loisirs  par  la  composition 
de  différents  ouvrages  destinés  partladUrement 
1  nnstntction  de  la  jeunesse,  et  qui  lui  valnrent 
de  la  part  de  l'assemblée  du  clergé  une  {^ratifi- 
cation qu'il  n'avait  point  reclierciiée,  et  que  per- 
sonne, même  n'avait  soliicilé<t  pour  lut.  Simple 
dans  ses  ^oAls,  rabbé  Lbomond  ne  voulut  point 
aooepler  les  bénéfices  et  honneurs  ecclésiasti- 
«fups  auxquels  lui  donnaieiif  droit  son  mérite  et 
ses  services.  Ses  écrits  iirouvent  eu  lui  ce  jujje- 
ment simple  et  droit  qui  est  la  première  qualité 
de  rintf ituteur.  Grammaire,  bistoire  sainte,  bis- 
loirc  romaine,  histoire  ecclésiastique,  morale 
religieuse,  il  a,  dans  ses  livres  si  coiirls  et  si  sub- 
stantiels, embrassé  tout  ce  qui  imut  former  le 
cœur  et  Pcsprlt  de  la  jeunesse.  On  a  pu  Mre 
autrement  que  lui,  on  a  même  ftiit  plus  savam- 
ment, mais  personne  n*a  surpassé  la  clarté  con- 
cise des  grammaires  latine  et  française  de  Lho- 
mond.  Crrftce  k  ce  mérite,  cbcs  lui  si  énrinent, 
i|ue  de  larmes  n*a  pas  épargnées  à  notre  pre- 
mière enfance  ce  bon  instituteur,  qui,  dans  une 
de  ses  préfaces,  compare  naïvement  l'esprit  des 
jeunes  écoliers  à  un  vase  qu'on  ne  peut  remplir 
qu*en  j  venant  Peau  avee  modération!  Lui- 
mi^me  parlait  de  ses  travaux  avec  la  modestie  la 
plus  vraie.  Selon  lui,  le  meilleur  livre  élémen- 
taire, a  c'est  la  voix  du  maître,  qui  varie  ses  le- 
çons, et  la  manière  de  les  présenter,  selon  les  be- 
soins deceuxàqtti  l'on  parle  :  rien  ne  peut  tenir 
lieu  de  ce  secours.  Prétendre  qu'un  livre  muet 
puisse  le  remplacer,  c'est  une  pure  charlataiie- 
rie  ».  Le  De  viris  illustiibus  urbis  RomoBf 
TBfUom»  hiâlortÊÊ  sùenB,  ne  sont  ni  nKdns 
fionntuni  nuAns  utflesqoe  ses  deugnmmabres: 
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on  ne  saurait  en  énumérerles  diverses  éditions. 
Lbomond  a  publié  en  outre  :  1»  Doctrine  chré- 
tienne, 1  vol.  in*lâ}  3«  Abrégé  de  l'histoire  de 
l'Église,  1  vol.  ta'»;  8»  mHaife  abrégée  dê  te 
Religion  avant  la  venue  de  Jésus-Christf  i  vol. 
in-13.  La  date  de  cette  dernière  publication  (1791) 
prouve  que  les  influences  révolutionnaires  n'a- 
ralent  modifié  ni  les  opinions  ni  le  langage  de 
ce  vénérable  universitaire.  Les  hommes  de  la 
terreur  violèrent  sa  retraite  :  incarcéré  en  1793, 
il  fut  rendu  à  la  liberté  par  la  protection  du 
conventionnel  Tallien,  son  ancien  disciple.  U  ne 
iSiut  pas  oublier  que  certaines  personnes  ont 
taxé  de  jansénisme  les  Hvres  4P  Lbomond  sur 
la  religion,  mais  ils  n*en  sont moins  demeu* 
rés  classiffues.  Ch.  do  Rozoib. 

L'IIOSPITAL  (Miguel  de)  naquit  à  Aigueperse, 
en  1S05.  Son  père  était  médecin  du  connétable 
de  Bourbon.  Pendant  l'exil  de  ce  prince ,  TBOS' 
fiifn!  suivit  son  père  en  Italie,  où  il  acheva  ses 
éludes.  De  retour  en  France,  il  trouva  faveur  et 
protection  près  de  la  princesse  Bargnerite,  qui 
le  nomma  son  cbancelier.  U  avait  été  d*alMml 
avocat,  et  il  devint  succesM\ pinent  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  premier  président  delà 
cour  dts  comptes  et  chancelier  de  France. 

Brantôme  nous  en  a  laissé  un  portrait  qui  mé- 
rite  d'être  retracé.  Dans  la  fie  du  connétable 
lie  Montmorency,  il  dit,  en  parlant  de  ce  der- 
nier :  «  gue  ptust  à  Dieu  qu'il  fust  encore  vi- 
vant!!., et  qu^vec  lui  tast  joint  un  cbanodier 
de  l'Hospital,  que  je  veux  dire  avoir  esté  le  plus 
ffrand  chaucclier,  le  plus  savant .  le  plus  digne 
et  le  plus  universel  qui  fust  jamais  en  France  ! 
C'estoit  un  autre  censeur  Caton,  celui-là,  et  qui 
savoit  tris-bien  censurer  et  corriger  le  monde 
corrompu.  Il  en  avoit  du  tout  l'appareme  avec 
sa  {yrande  harhe  blanche,  son  visage  pasie,  sa 
façon  grave,  qu'on  eustdit,à  le  voir,  que  c'estoit 
un  vrai  pourtralct  de  sainct  Hiérosme;  ainsi  plu- 
sieurs le  disoient  ft  la  cour.  » 

Comme  premier  président  de  la  cour  des  comp- 
tes, ruospilal  donna  la  mesure  de  son  intégrité 
et  de  son  courage  en  refusant  assez  durement  à 
Henri  II  une  somme  de  90,M0  livres  que  ce  mo« 
narque  demandait  pour  Diane  de  Poitiers,  sa 
miîtrf  sse.  M  Son;;»  <iit-il  au  roi,  que  c'est  le 
produit  des  conlril)ulioiis  de  vingt  villages.  « 

Devenu  cbancelier,  l*Hoq»ital  prit  pour  règle 
de  sa  conduite  le  bien  du  nyoumc.  Proscrit 
dans  sa  jeunesse,  il  s'oppose  aux  réactions;  les 
partis  veulent  en  venir  aux  mains,  il  ne  cesse 
de  conseiller  la  paix }  en  face  du  despotisme,  il 
défènd  la  liberté  cathcOq^c,  au  lien  de  partager 
les  ftireun  du  parti  le  phis  fort,  il  recommande 


Dlgitized  by  Google 


(m) 


LHO 


la  lulérance.  Alors  on  dùctiaitir  contre  lui;  on 
l*appeUe  Qthéff  huffuw(^,  oq  lui  prodigue  ce» 
Aont  odf«iiz  4IIN  let  bopam  de  ptril  n'épar- 
gnent guère  à  ceux  qui  refusent  de  porter  leur 
joug.  L*Hoépita1  ne  s'en  émeut  point  :  *a  devise 
était  :  Impavidum  ferient  ruincB  /  U  y  fut  fidèle 
et  mwH»  toqjoun  ferme  t  «on  but,  méprisant 
h»  factions,  ettfwtotUnmi  utUqmmenfiuéoc- 
eupé  des  intrr^f'^  df  la  patrie. 

Onluiduiti'édit  de  Romorantin^qui  a  éparnué 
k  la  France  le  fléau  de  rinquisition;  l'urdon- 
nanee  dtkriéana,  qui  «t  A  la  fi»if  UB  coda  adnd- 
nUtralif  Judiciaire  et  religieux}  rMiidê  ItOttt- 
sillon,  qui  a  fixé  au  l***^  jan  vinr  le  commencement 
de  l'année,  quoToaavait  datéeju»que-là,  du  jour 
de  Pâquesj  Pordonnance  du  domaine,  de  IQêOj 
rédik  de  Moulins,  pour  la  réfeimUonde  la  jns- 
Uce;  Ti^taMissemenl  des  tribunaux  de  commerce, 
sous  le  titre  de  jupes-consuls.  On  peut  ajouter 
encore  ceji  iois  éompiuaires,  en  apparence  &i 
BdnuUeuMt,  et  en  effet  il  sages  et  si  utiles,  sur- 
tout pour  le  temps  où  elles  furent  portées;  lois 
incompatibles  avec  notre  délicatesse  et  notre 
Caste  actuel,  mais  qui  fi'accordeut  néanmoins 
arec  les  règles  de  la  tempéranee,  de  la  pudeur, 
et  d'une  exquise  moralité. 

L'Hospilal  resta  aux  affaires  t  int  qu'il  eut  l'es- 
pérance d'élre  utile  et  d'empèciur  le  mal.  Plus 
tard,  alors  qu'il  vit  que  ses  avis  n'élaieut  plus 
écoutés,  que  Ton  se  cachait  de  lui  peur  délibérer, 
et  que  le  bien  était  désormais  inpOMible,  il  prit 
le  parti  de  se  retirer  (1568). 

Il  habitait  sa  petite  terre  de  Yignay,  près  d*É- 
tampes,  et  s'y  livrait  ma  douceurs  d'une  vie 
privée  qni  a^tlail  troublée  que  par  le  senliiaeDl 
douloureux  des  maux  de  la  patrie...  Mais  son 
temps  d'épreuve  n'était  pas  encore  terminé. 
La  Sainl-Bartliélemy  était  résolue  :  le  parti  des 
Guise  allait-il  épaigner  rHeapital?  Calberine 
de  Médicis,  trop  bien  informée  de  la  disposition 
des  massacreurs,  et  voulant  du  moins  leur  ravir 
celte  victime,  dépécbc  en  toute  bâte  une  troupe 
de  eavillers  pour  protéger  la  demeure  de  son 
ancien  cbancelier.  Les  domestiques  du  Tiguay 

prenant,  avec  toute  l'^Tppnreurf  (îif  vriii,  cette 
troupe  pour  une  bauile  d'assassins,  demandent  au 
chancelier,  qui  partage  leur  erreur  et  non  leur 
erainte,  ses  ordres  pour  fermer  les  portes  et  re- 
pousser la  force  par  la  force  :  «  iVon,  non  !  dit- 
il,  et  ii  la  petite  n't'nt  bnstt/nlc  pourteêfoire 
entrer,  qu'on  oucre  la  grande^  » 

iecbef  de  cette  troupe  aya«ttniioneé«idi8B- 
eclier  qu'on  lui  pardonnaU  i'OfifiOtUkm  qu'il 
avait  si  longt  emps  formée  aux  mesures  projetées 
contre  le»  protesUuU,  l'itospilal  lui  répondit 


froidement;  •  J'iynomii  qm  jj'euue  jumêis 
mérifé  mi  la  mort  ni  I0  paokm,  » 

VHospital  ne  s*était  oecnpé  an  anevii  temps 
du  soin  de  sa  fortune.  Après  avoir  passé  neuf 
ans  au  pirlt-ment,  six  dans  l'administration  des 
finances,  ei  être  devenu  cbancelier  def  raoce,  il 
se  vit  rédoit  i  demander  des  aUmwU  pour  lui 
(ce  sont  see  len«eg)»  «t  une  dol  pour  la  iDe 

Kticunc  Pasquicr  a  eu  raison  de  le  proposer 
pour  modèle  à  ses  successeurs  et  de  désirer  que 
tons  les  chanceliers  meisfasasiil  leur  tés  sa>f  ia 

tienne. 

C'est  à  Yignay  que  l'Hospilal  est  mort ,  1  I' 
mars  lo73,  dans  l'année  qui  suivit  l'alerte  de  U 
Saint-Barlliélemy.  Son  corps  fut  inhumé  dans 
réglise  paroissiale  du  village  de  Champmoteus. 

Un  modeste  inml  rnu  lui  fut  l'ievé  par  sa  veuve 
et  ses  pctils-cufanli  dans  une  chapelle  latérale. 
C'était  un  cénotaphe,  surmonté  d'une  table  de 
marbre  noir,  sur  laquelle  reponit  rimage  dn 
rltancelif  r  en  robe,  avec  sa  longue  barbe,  telle 
qu'il  l.i  portait  dans  les  derniers  (emps.  En  face, 
du  coté  gauche,  était  une  statue  de  ^aiut  ikticliel, 
I»aironde  THospital,  terrassant  le  dragon,  sym- 
bole  de  la  violence  et  de  l'injustice.  Ce  monu> 
ment,  objet  de  la  véiu ration  puhliijue,  avait 
sulisisié  sans  altération  jusqu'en  1793.  A  celle 
époque,  trop  semblable  à  celle  où  l'Uospital 
avait  Vécu,  il  fut  robjet  d'une  odieuse  pcoAma> 
tion. 

En  1795,1e  Directoire  eut  l'idée  de  lui  déivrner 
les  honneurs  du  Panthéon.  Des  commij>^irca  tu- 
rent envoyés  sur  les  Ueui}  mais  ils  oonstatircnt 
que  le  monmaent  a*était  pfais  IransportaUe.  Ses 

dehrî^  fncent  rclcvés  en  1818  pir  les  sniîis  de 
M.  de  Bizcmont, membre  de  la  di  jinhii  di  -  dé- 
putés et  alors  propriétaire  du  Vi^uay.  Lu  i&iij 
une  sousoiptlon  ftot  ouverte  pour  réparer  t  la 
fois  le  tombeaudel'Ho^ital  et  la  chapelle  dâa- 
brée  de  ChampmotCUX.  Les  travaux  de  cette  res- 
lâuralîou  furent  terminés  en  i65ûf  et  le  diman- 
che, 80  octobre,  Tinauguration  en  fut  lUte  par 
le  préfet,  dans  une  solennilé  à  laquelle  l*aule«r 
de  c^ttt'  nntier-  assista  comme  procureur  çéni^ral 
près  la  i  iHir  dt-  cass<ition.  Avant  celle  cérémo- 
uic,  uuub  allâmes  visiter  la  résidence  du  cbau- 
çslier,  et  celte  visite  nous  inspira  une  vive  émo- 
tion, sous  l'influence  de  biquelle  a  été  Ihit  le 
discours  de  rentr»  e  prononcé  à  l'audience  du  7 
novembre  185t),  où  le  lecteur  trouvera  des  dé- 
tafb  sur  la  propriété  du  Vignay  et  sur  U  vie 
intime  du  chancelier. 

L'Hospital  a  laissé  des  harangues ,  de  belles 
poésies  latines,  des  mémoires  «t  des  nanuicrila. 
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CCI  OHvraflei  «nt  M  rMa«ilUi  d  ynl^iét  |Mr 

V,  Dufey  (i1e  l'Yonne),  Paris,  1824,  5  vol  in-8". 

On  croyait  avoir  ù  déplorer  !a  perte  de  son 
Traite  de  ia  réformation  de  iaju$tioe;  mais 
00  CD  t  nlrouf  6  un  «mBplaira  namMcrlt  qui 
aviit  appartenu  à  Tavout  général  Séguier,  «t 
qui  est  maintenant  à  la  Bibliothèque  du  roi.  Dans 
ce  bel  ouvrage,  le  cbaDc«U«r  te  monira  tout  en- 
tier. On  y  voit  IlMtiiune  du  iiréBtnt  «t  do  Two- 
niTt  1«  |v>l«  (ions  loult  l*4lndae  de  ce  mot.  II 
veut  (les  ninf^istrats  probes,  intègres,  désioté- 
res5<^s,  in  ii  uiis,  ihHouésà  leur  prince  et  à  leur 
jiatrici  maiâ  ea  urne  temps  il  les  veut  indé^en- 
diinlt,  fBinies,  coungcm,  rêtucUmU  au  kuoim 
tonire  le*  chosa  «straordinairea  qui  leur  «e« 
rçicnt  demandées  contre  droict  et  raùion. 

J'ai  extrait  les  pensées  les  plu«  remarquables 
dci  dliooiin  qu'il  a  proDoocéi  oomi»  mlnliirt, 
et)e  le*  ai  nUaei  en  ordre  et  publiéM  on  1899, 
en  forme  de  (lismiirs  politique,  sous  le  titre  de 
IJaratigue  du  <  hancvlier  de  Tliospital  sur  un 
intdyet  du  xvr  siècle,  avec  une  notice  sur  la  vie, 
iM  «nTMOtIft  «■raotlN  do  M  prûnd  komm 
M  riMhr  OMOiiIra^  comme  l'appelait  Brantôme. 

Le  testament  de  rno.spital  n'est  pas  un  simple 
acte  de  dernière  voloQté,  un  règlement  de  ses 
alUres  privées  t  e*eat  la  dernière  pensée  d*nn 
pandbomine  d'État, qui  reporte  ses  regards  sur 
les  principaux  événements  de  sa  vie  politique, 
«t  qui  retrace  aux  dépositaires  de  l'autorité  des 
princes  ut  à  tous  les  Français,  les  règles  deeOQ- 
dnile  que  leur  preserlfeiit  les  lieiQini  do  la 
patrie,  la  sûreté  du  trônoMPlnMI  MSeUMK^ 
entendu  de  la  dynastie. 

I<es  poéiiteâ  de  l'Uospital  portent,  comme  sa 
prose,  l'empreinte  de  ion  oeiaettre  et  do  eon 
génie.  Dans  ses  satires,  il  reproduit NUTint  l'é- 
lévation et  l'énergie  de  Juvénnl  ;  ses  vers  sur  !;i 
guerre  civile  sont  de  tous  les  temps  et  de  tuub 
les  lieux.  Ses  reineretiMiili  I  Anne  d^te,  qui 
avait  lauTé  sa  tfle  unique  des  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy,  sont  un  cheWtruvre  de  sen- 
sibilité. Escidat  aindif'ti  s'écrie-t-il  doulou- 
reusement, en  pariant  de  ccltt  affreuse  jouruée. 

Tons  les  tralU  dont  peut  se  eomposer  rnoge 
do  llbimillal  sont  réunis  dans  ce  passage  du 
discours  prononcé  par  H.  Mallevergne,  substitut 
du  procureur  généiol  à  la  cour  de  Limoges,  à  ia 
mti4e  de  novoaAn  18M  ;  •  llagistraft  Inltti- 
8alile,aii  poMs  avant  le  Jour,  au  palais  enooio 
après:  1 1  nuit;  ministre  courageux,  résisttnt  avec 
une  mtlexiblc  fermeté  à  h\  violence  des  Ijuiomes 
de  guerr«)  à  rambitiou  deii  iiommes  d'îigUse,  à 
mtdttd  de»  iMNomea  da  oonri  UgUalonr  pfo- 
toodi  poflant  la  binliiodaiis  lodMOtféodaldu 


XVI*  sMIO}  poépOMnt  avoe  paUenoe,  au  nilleu 

des  déchirements  do  la  {guerre  civile,  et  publiant 
avec  courage,  raalpré  In  résistance  opiniâtre  des 
parlements,  les  grands  travaux  de  législation 
dont  le  sièele  de  louleXIV  devait  aeeepter  avœ 
respect  l'héritage  ;  homme  dont  les  idées  et  les 
mœurs  formaient  un  vivant  contraste  avec  les 
mœurs  et  les  idées  de  son  siède;  philosophe  au 
milieu  d^uo  nation  barbare  ;  toléMnt  an  nlHett 
d'un  peuple  fanatique  |  lemeasent  attaché  aux 
vieilles  institutions  de  son  pays,  et  cependant 
défenseur  intrépide  des  novateurs  persécutés; 
fortemeat  dévoué  ft  l'antique  religion  de  seai 
pères,  ot  oepsndant  aivonalro  InlMlgaUe  des 
supplices  iitfUgés  aui  rélannateurs  ;  homme  qui 

fut  fyrand  :m\  yeux  df  son  sitVIc  et  qui  l'rnndira 
chaque  jour  aux  yeux  de  la  postérité.  Dorin, 
WOSPITAL  <Gaii.iàonx-raAiiçois-AnMniK 
Bi^,  marquis  m  tAinvi-aisn «t  nMmiTBUini, 
c  nmf(!  d'E:<tremO!«t,  p^om^tre  digtlngné  de  la 
tin  du  xviK  siècle,  naquit  en  1661, d'une  maison 
illustre,  mais  diffte^nte  de  la  femille  du  célèbre 
chancelier,  n  it  paraître  dès  son  enfOneo  nno 
forte  inclination  pour  l'étude  de  la  géométrie,  et 
résolut  de  bonne  heure  des  questions  Juf^es 
très-difficiles.  U  entra  d'abord  au  service  et  Ait 
capiulno  docavslerioi  mais  ayant  la  vue  «tré- 
mement  comte.  Il  quitta  la  eartière  des  armes 
pour  se  livrer  entièrement  &  IVtiidp  des  mathé- 
matiques. Il  se  lia  d'amitié  avec  Jean  BernouUi, 
qui  composa  pour  lui  les  Loçom  de  calcul  dif- 
/StUMiM  e«  iNléfro/,  et  il  élaH  en  relation  avec 
Halebranche,  Huygens  et  autres  savants  du 
temps,  L'Hospital  eut  le  bonheur  d'.itl»rher  son 
nom  à  la  découverte  de  plusieurs  solutions  des 
proUèmes  difldies  et  remarquaUes  quo  les  sa- 
vants se  propoMdent  alws  ontfo  eux.  Il  intre«u 
membre  honoraire  de  l'AradAmie  des  sciences 
en  1608,  et  mourut  à  Pans  le  3  février  1704, 
avant  d'avoir  pu  mettre  la  dernière  main  è  son 
jymÊlk  ma^irUqm»4Êu  aaoftSMU  oo«<f  nés  o(  dé 
la  oonatruetion  de*  lieus  géométriques ,  qui 
fut  imprimé  en  1707.  in-i»,  et  qu'on  peut  eneore 
consulter  avec  fruit.  Mais  ie  livre  qui  marque 
une  place  honorable  au  narqnle  do  l*Iospllal 
dans  la  science,  c'est  son  Analyse  deaiHfUti' 
ntenl  prtj'ls pour  V intdliijenr r  <fi-^  lignes  cour- 
Ifea,  qu'il  publia  en  1696,  ouvrage  dans  lequel 
les  principes  du  calcul  diflKrentiel,éparsdotous 
oMÎs  dans  les  journaui,tarcntrasseodiiés  pour 
la  premit  re  fois.  Ce  livre  fut  reçu  av«î  recon- 
naissance; mais  après  la  mort  de  l'Hospital, 
Jean  Bemoulii,  qui  lui  avait  prodigué  des  éloges 
pendantia  via»  mit  en  avant  des  drails  inesr* 
taiw  eupoit^lit  «niMi»otréebUMpN9W 
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ilf  eneitt  ptcMpie  toute  la  eompotltion  de  ee 
line.  L.  Lot  VET. 

LIA.  Tnrob.  voulant  éviter  la  rolîre  de  son 
frère  Ksau,  el  se  conformer  aux  cotisriU  de  son 
père  et  de  M  mère,  qui  dénient  qu'il  «poittàt 
une  des  filles  de  Laban  son  oncle,  alla  trouver 
en  Mésopotamie  ce  frère  de  Rébecca-  Comme  il 
approchait  de  sa  demeure,  il  rencontra  Rachel, 
fille  de  Laban )  qui  était  belle  et  agréable,  et 
pour  Tobtenir  en  nuarlife  il  ooiiMiitit  à  servir 
pendant  sept  ans  dans  la  maison  de  son  onde. 
Mais  ce  temps  écoulé,  LahKi.  !e  soir  des  noces, 
fil  entrer  dans  la  chambre  de  Jacob  sa  filie  aînée 
Lia,  qui  étailchassieuse,  et  que  son  oousln,  la  mé- 
connaissant dans  robscurlté,  prit  pour  épouse. 
Le  lendemain,  pour  apaiser  Jamh.  l  aban  lui 
promit  Rachel,  lorsqu'il  aurait  passe  une  semaine 
avec  sa  sœur  aînée,  mais  à  condition  qu'il  le 
.senriiait  durant  sept  ans  encore.  Jacob  accepta, 
et  devint  ainsi  Tépoux  de  Lia  el  de  Kacbel.  Il 
ne  pirlagea  pas  également  son  aflFection  entre 
ses  deux  femmes,  et  le  Seigneur,  pour  consoler 
lia  de  la  préférence  accordée  à  sa  seBur,]a  rendit 
iéconde  ;  elle  devint  mère  de  quatre  fils,  tandis 
que  Rachel  demeurait  stérile,  et  disait  h  Jacob 
dans  sa  douleur  :  «  A.Uez  à  Bala  ma  servante, afin 
.que  je  reçoifo  entre  vus  bras  ce  qu'elle  en- 
tentera,  et  que  j*aie  des  enftints  d*dle.  *  Ce  que 
voyant  Lia,  elle  voulut  aussi  que  Zelpha  sa  ser- 
vnnfo  rnTjri"it  de  Jarob;  mais  Rachel  n'en  po«!sé- 
daii  pas  moins  loule  la  tendresse  de  son  mari, 
qui  ne  visitait  pas  la  tente  de  Ua.  Or,  un  Jour 
-qiieRnbeil«ilsa!né  de  celle-ci,  lui  avait  apporté 
des  mandragores,  Rachel  lui  dit  :  •  T)onnez-moi 
des  mandragores  de  votre  fils.  »  A  quoi  Lia  ré- 
pondit :  «  M'^t-ce  pas  assez  que  vous  m^ei 
enlevé  mon  mari,  sans  vouloir  encore  avoir  les 
mandragores  de  mon  fils?  —  Donnez-les-moi. 
répondit  Rachel,  et  jp  consens  que  Jacob  dorme 
avec  vous  cette  nuit.  *>  Alors  Lia  courut  au- 
devant  do  Jacob,  en  lui  disant  :  •  Tons  viendrez 
avec  moi,  parce  que  j*ai  acheté  cette  grâce  de 
ma  «^fcur.  V  Elle  eonrnl  nin^i  un  cinquième  fiî.s. 
el  quelque  temps  après  un  sixième,  après  lequel 
elle  eut  une  fille  nommée  Uina.  Les  six  fils  de 
lia  tarent  AitNii,  Slfaiéoii,  lipi,  Jnda,  It$»' 
char  et  Zabulon  ;  ceux  de  sa  servante,  qui  rap- 
pelaient leur  m»^re,  furent  Gad  et  Jser,  «  Le 
seigneur  a  vu  mou  humilulion,  il  a  vu  que  j'é- 
tais méprisée,  et  il  m*a  donné  des  fils,  répétait 
Lia;  maintenant  je  louerai  le  Seigneur.  »  Cette 
rési;:ria»inn  rt:iit-p|[e  inspirée  à  Lia  par  le  sou- 
venir de  la  pertidm  qui  l'avait  mise  dans  le  ht 
•  de  Jacob  ou  par  le  sentiment  de  sa  laideur  ?  Quoi 
-qanian  puisse  (Cre,  ^e  ne  transmit  pu  à  ses 


fils  sa  patience,  et  la  jalousie  que  leur  inspin 

Joseph,  enfant  de  Rachel,  troubla  longtemps  le 
repos  de  Jacob.  L'Écriture,  qui  rapporte  la  mort 
de  Rachel,  ne  parle  plus  de  Lia  après  la  sépara- 
tion de  Jacob  d*aveesott  beau-père  Laban.  Tout 
semble  concourir  à  nous  faire  considérer  Lia 
comme  un  de  ces  mod(''les  de  résignation,  dont 
les  misères  sont  le  secret  de  Dieu,  qui  seul  peut 
les  changer  en  joies.  Lorsqu'on  célèbre  le  ma- 
riage d'une  fille  cbréttenne,  on  demande  au  8ei- 
gneur  qu'elle  soit  aimable  oomme  Kacbel,  s^^c 
comme  Rébecca,  f5dèle  comme  Sara  ;  mnl*;  on 
n'^oute  point,  féconde  comme  Lia,  bien  qu'on 
soubalte  A  Tépomée  une  nombreuse  posIMfé, 
tant  on  soupçonne  dVnnertnme  dans  la  vie  de 
cette  demi rVr.  df  BR.vor. 

LIAIS  (  PIERRE  de).  On  donne  ce  nom.  dans 
l'art  de  la  bâtisse,  à  une  pierre  calcaire  à  grain 
fin,  à  cassure  terreuse,  formant  dans  les  terrains 
tertiaires  des  environs  de  Paris ,  des  bancs  de 
sept  à  quinze  pouces  d'épalsspiir  :  elle  e*»  recher- 
chée comme  très-propre  à  être  employée  pour 
les  rampes,  les  chapiteaux,  les  eolonncs,  les  ba- 
lustrades, etc.  me  «t  ftuile  à  tailler  et  asseï 
tenace  pour  conserveries  mouhires. 

LIANE,  (doton.).  Dans  les  colonies  françaises 
de  TAmérique,  et  par  suite  dans  celle  de  l'Inde, 
on  désigne  sous  le  nom  de  lianê  toule  plante 
sarmenteusé  dont  les  tiges  longues,  flexibles, 
débiles,  choisissent  pour  support  des  végétaux 
plus  puissants,  et,  gravissant  le  long  de  leurs 
troncs,  sVnlacent  dans  leurs  branches,  et  finis- 
sent quelquefois  par  les  élouflèr  dans  les  étrein- 
tes d'une  végétation  plus  puissante  enrore  que 
la  leur.  Assez  généralement  elles  tournoient  en 
spirale  autour  du  tronc  de  l'arbre  qu'elles  ont 
choisi  pour  soutenir  leur  fiiblesse;  elles  Ten- 
serrent  étroitement  à  mesure  qu'elles  s'élèvent, 
et.  acquérant  chaque  tour  une  nouvelle  puis- 
sance, elles  finissent  par  interrompre,  sous  leur 
compression  sans  cesse  croissante,  le  cours  de 
la  séve,  et  empêchent  ainsi  l'accroissement  de 
V-^rhre  qu'elles  ont  choisi  pour  appui ,  alors 
même  qu'elles  ne  compromettent  pas  son  exis- 
tence. D^Éirtrcsrtais,  elles  grimpent  si»récoree 
des  arbres  comme  le  lierre  de  nos  tarits;  d^u- 
très  fois,  moins  étreiRnanles  encore,  elles  s'é- 
lancent de  brnnrlie  ^  branche  comme  les  lise- 
rons et  les  clémautes  de  nos  liaies,  et  enlacent 
d*ineitricables  guirlandes  tonte  la  v^^étMion 
d'une  forêt;  quelquefoisoifin,  les  lianes  sontseu- 
lemenf  aerrochanles  comme  des  ronces;  aussi, 
les  ronces,  la  clématite,  les  liserons,  la  briooe, 
le  lierre,  transportés  dans  les  Antilles,  dans  les 
forets  vierges  du  Brésil  ou  de  TAmérique  inter- 
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tropicale,  seraient-ils  de  véritables  lianes;  seu- 
lement, aucune  de  ces  plantes  de  nos  buissons 
et  de  not  lial«t  n^ttdiidnit  jumlt  ta  sigan- 
tesque  puissani^  des  lianes  de  ta  fiuiane  et  de 
.  rile  M?i*;careigne.  BETTiKM-LErÈVRi. 
LIARD,  monnaie  de  billan  ou  de  cuivre  qui 
TWl  8  dénier*  ou  le  quart  d*nn  son. On  prétend 
que  eon  nom  vient  de  ce  qu'elle  Ait  inventée 
pnr  Giiif^iies  T.inrd,  vers  14C0.  On  lit  dans  l'hts- 
loire  du  Daupbiné  que  la  famille  des  Liards  était 
de  Crémieu,  où  se  battait  la  monnaie  des  dau- 
|»hlnt.  Bliutret  dlienl  que  les  Itards  étaient  in- 
connus avant  Lonta  XI  et  qu'ils  n*ont  eu  cours 
dans  tout  le  rovAiim*'  qno  longtemps  après  lui. 
On  a  donné  du  mot  liard  des  étymologies  qui  pa- 
riiisent  bien  forcées  :  tdle  est  celle  de  Ménage 
qui  dit  que  ce  mot  vient  d*Une  petite  monnaie 

appeJéP  niih'nrcv^7<t .  que  Toiistantin  SUbsfifii,? 
aux  anciens  denier».  Il  cite  aussi  un  sieur  de 
Clérac  qui  dit  que  liard  est  venu  par  corruption 
de  H  hardi,  i^Âees  4in*on  Mbriqnalt  en  fioienne 
du  temps  de  Philippe  le  Hardi.  On  ajoute  à  ces 
étymologies  celle  de  Ix  ards,  les  noirs,  en  op- 
position avec  la  monnaie  que  Ton  appelait  ies 
Mme$.  On  a  vonln  aniil  qne  ce  nom  vint  des 
fleurs  de  lis  dont  les  liards  portaient  la  marque. 
Une  si  grande  quant ih'  rl'étymolocies  prouve 
qu'il  est  difficile  de  connaître  la  véritable;  mais 
la  première  nous  parait  la  pluâ  vraisemblable. 

Cette  monnaieétait  appelée  AafvKenOuIenne, 
et  Uard  en  Daupbiné  et  dans  les  autres  provin- 
ce en  deçà  de  la  Loire.  Il  psnU.  i»ar  l'ordon- 
nance de  Louis  XI f  que,d'ancieHneté,  on  avait 
coutume  de  Itabrlqi^  des  liafdb  «i  Lemlne  et 
des  Itaids  en  Oauidiiné  :  dans  cette  ordonnance, 
les  liard*;  sont  aussi  nommés  blancs  {roy.).  Ils 
avaient  particulièrement  cours  en  Bourgogne, 
Lyonnais,  Daupbiné  et  Provence. 

On  flt  des  Itards  sous  Cbartcs  yi  qiû  portaient 
au  droit  un  dauphin ,  entouré  de  la'légende  : 
D\LPBinA.  viKif  îis.,  et  au  revers  une  grande  croix 
|>artageaol  le  ctaamp  et  divisant  en  quatre  la 
légende  ctrodaire  :  kaioivs.  viahc.  nix.  Ces 
liards, minces  et  de  Slignesde  diamètre, étaient 
de  billon  comme  les  deniers  parisis  et  tournois 
et  les  oboles;  ils  valaient  3  deniers.  Le  cours  en 
fut  haussé  par  l'ordonnance  du  4  janvier  147ô, 
qui  mit  te  harée^  le  Uêrd  ft  4  deniers.  Sous 
Charles TUitamonnaie  n'éprouva  point  de  chan- 
gement. Sous  Louis  XI,  on  fabriqua  des  liards 
et  des  hardis  pour  la  Guienne  et  le  Daupbiné; 
on  j  volt*  au  droit,  ta  roi  debout,  couronirf, 
portant  Tépée;  Ugandt  :  tvaovtcvs.  nix.;  re- 
vers :  une  croix  conronnée  et  cantonnée  de  2 
fleurs  de  lis  et  de  3  couronnes;  légende  •  sit. 


noM&S.  mi.  BKNKDiCTvv.  Sous  Charles  VIII,  le 
liard  est  semblable  au  précédent  ^  il  y  a  uu  dou- 
ble Itard  avec  le  dauphin,  autour  duquel  on  Ut  : 
DVPLBX.TVRON.PBAifC.;  ilaOlignes  de  diamètre. 
Nous  avons  des  liards  de  Louis  XII,  de  Fran* 
çois  l«r  :  l'un  de  ces  derniers  diffère  en  ce  qu*il 
porte  au  droit  itno  9  couronnée.  Les  Itards  de 
Chartes  IZ  portent  un  C  couronné  ou  un  K,  do 
plus  accompagné  de  deux  fleurs  de  lis.  Ceux  de 
Henri  111  portent  quelquefois  uu  II  couronné, 
et  an  revers  une  croix  fleurdelisée  ou  une  croix 
de  Haita  avec  un  Saint-Isprit,  et  nnssi  tes  armes 
de  France  avec  le  dauphin  pour  revers;  les  dates 
sont  1578  et  1583.  Le  liard  de  Henri  IV  est  de 
15U7  et  encore  en  billon.  Enfin,  sous  Louis  XIV, 
il  y  eut  une  lilbricatioQ  de  Itanis,  ordonnée  par 
déclaration  du  1»  juillet  ld54,  pour  être  fabri- 
qués de  niivrepur  et  sans  aucun  mélanf^e  de  fin, 
à  la  taille  de  64  pièces  au  marc^  ces  pièces  se 
coupaient  quelquefois  peu  régulièrement,  ce  qui 
tait  ajouter  dans  Pordonnance  :  t  A»  remède  de 
quatre  pièces,  le  fort  emportant  le  taible,  le  plus 
é{^!fimcnt  que  faire  se  pourra.  »  Ces  liards  qui 
valaient  3  deniers  furent  réduits  à  S  par  lettres 
patentes  de  16BS,  et  remis  A  S  vers  1700.  En  1731 , 
ils  furent  remta  A  4  deideii  ;  ib  rat  repris  députa 
leur  valeur  primitive.  Le  liard  de  Louis  XIV  a 
8  lignes  de  diamètre;  il  porte  au  droit  le  buste 
du  roi  couruaué ,  tourné  à  droite  ;  autour  : 
!..  XIV.  BOT.  ni.  va.  av.  bs.  ha.  1680;  revers  : 
LIARD  DE  FBANCK,  trols  flcurs  de  lis.  Sous  LouisZV, 
le  liard  est  frappé  aux  mêmes  coins  ^ïip  îcs  «nus, 
et  n'en  diffère  que  par  la  dimension  cl  le  poids. 
Il  porte  an  ibott  ta  tête  do  roi  ;  lég.  :  t,VB.  zv. 
nii  OBATià,  et  au  revers  ta  suite  de  la  lésendo  : 
FRAxcT.ï  ET  NAVAR*  REx,  avcc  Pécu  dc  Francc. 
Lorsque  les  linrds  coinmenc^rent  d'nvntr  raiirs 
en  France,  l'usage  i»'établU  d'appeler  deuo;  Liards 
ta  moiUé  du  sou  tournois,quoiqu*il  n'y  eût  point 
alors  d'espèces  de  cette  valeor.  Depuis,  on  en  a 
fobriqué  dans  quelipies  nionoaifç  de  France,  et 
rédit  de  1709  en  ordonne  la  fabrication  jusqu'à 
ta  ooncurrrace  do  3  millions  de  marcs.  Ces  piè* 
ces  sont,  comme  les  liards,  do  cuivre  sans  au- 
cTïn  mélange  de  fin,  de  40  au  raarc.  Les  liards 
frappés  en  vertu  de  Kédit  de  juilletl7iy,  valant 
chacun  3  deniers ,  iiont  de  80  au  marc.  Chaque 
pièce  doit  peser  87  grains  |. 

Outre  les  liards  de  cuivre  de  France,  11  y  en  a 
plusieurs  de  fabrication  étrangère,  entre  autres 
ceux  de  Bouillon,  1601  ;  deDombes,de  Lorraine, 
1700  et  1700;  cenx  deHontbéiiard,  de  1712,  etc. 
Il  y  a  encore  desUards  de  Savoie  qu*on  nomme 
liards  ô  la  grosse  échelfr  :  re  sont  des  f^spAcp* 
de  sous  qui  tiennent  1  denier  0  grains  de  fin,  et 
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d'aulm  luarqués  U'uu  £  «t  d'iui  ¥  qui  u'en  ont 
que  1  d«nier  t  graiat. 
Le  liard  de  France  ne  changai,  fOlM  LiMlilXTI, 

qu'à  rt'|)Oque  de  la  KM-oIniron.  rf  pn  17!72  il  en 
fut  frappé'  quf  portent  au  droit  avec  le  buste  du 
roi: Luuisxvi  aoi u&s rsANÇAi».  1703; au  revers: 
&â  ffànoif,  Là  Ml  tr  u  tuu\  un  IMicctB  sur- 
■oaté  du  bonnet  de  la  liberté;  anloiurf  une  cou- 
ronne de  chêne;  dans  W  champ.'^r»  d«>niprs); 
exergue,  l'an  it  ai  la  liberté.  C'est  le  dernier 
Ifawd  qui  «ft  «A  iMppé,  cette  petitt  SMiiiilt 
ayiiit  été  rMB|ilaeéa  par  lei  oentiout  lori  é» 

La  pit\'«^  de  lë  deniers  fut  coromiini'menl  ap- 
pelée pièce  de  «iVr  iiuitU.  Do  Mersan. 

Uât.  <4Molay<B«)  on  MriBiM  fom  h  non  d0 
/iM^  terme  technique  emprunté  aux  mineurs 
anglais,  un  système  de  ro(  fir><;  oilcaires.  nrifi- 
leuses  «t  quartaeuset,  qui  se  présente  asseï  fré- 
queotfWBt  du»  Véoorot  du  i^lobt  mmm  te* 
tarnédtaire  entre  les  terrains  keUpriqiNt  M 
jurassiques,  et  qui  offre  le  plus  souvent  une 
slratiiication  concordante  avpr  reHf>  de  ces  der- 
nières rociies.  —  Trois  rociie^i  principales,  di- 
spM-noni,  coniUtuttltle  tfMmB  tiuiqmt  UMlt 
il  n*existe  «tn  mi  troit  roches  diverses  aucun 
ordre  de  superposinot»  constant  :  elles  semlilpnt 
alterner  iiuiôfiiiimeitl  eotre  elles,  et  souvent 
ruM  d*dlM  dMoppe  et  s'isole  i  l'exclusion 
iwenpie  eonplile  de*  deux  «utree.  Gelle  dlteoF' 
(lance  perpétuelle  entre  le  caractère  minéralo- 
};ique  et  la  position  sériaire  a  engagé  quelques 
géologues  à  rediercher  dans  It»  caractères  zoo- 
lo(i(|uea  dei  lignei  différtnticlt  plut  OMutents  r 
ai^ourd'hui,  les  géologues  peoehent  il  admettre 
que  l'assise  siipt  rioure  du  lias  f^e  «-F^raclérise 
par  la  prédouUnauce  dus  l>tlcinniles,  l'assise 
moyenne  par  eelle  des  gryphées,  et  l'assise  in- 
férietire  enBn  parcelle  des pla^ieitonue. — Ouol 
qu'il  en  soit,  le  système  liaêiquetii  aujourd'hui 
bien  déchu  év  la  hniite  position  dont  i!  jouissait 
naguère  parmi  \ci»  ruchers  con^liiutivcs  de  Té- 
oeree  du  «lolie  :  d*abord  érigi  tu  temln  indé- 
pendant, le  lias  n'est  plus  envisafféque  comme 
système  subordonné  h  fn  j^r  inde  formation  in 
rassique  :  aussi  nous  horueroiiâ-nous  à  indiquer 
un  seul  exemple  bien  caractérisé  de  ce  terrain. 
Oane  rAuxoia,  un  sspstine  eoinp«i4  de  pum* 
mite,  d'arkose  et  de  macigno  (roehH  qui  alter- 
nent l'une  avec  l'anlre,  et  qui  passent  l'une  dans 
l'autre  par  la  diiiparition  du  feldspath,  qui 
tranttome  rarkoee  en  psammite,  et  parPUddl* 
tion  du  eaicain,  qui  le»  diange  en  macigno) 
repose  immAdiatemnit  sur  un  tv  nr  ;!i>  granit. 
Le  psammite  et  le  macigno  étabitsiîent  d'ordi- 


naire la  liaison  avec  lel  roches  supéiieures  ^ 
rarkoM^  au  contraire  «  lonne  la  eoudie  infé> 
rieure,  toit  que  cette  roehe  repoee  Immédiate- 

ment  sur  le  fl;ranit.  soit  qu'elle  se  trouve  séparée 
par  une  couclie  mince  et  sans  cohi'renrcde  granit 
arénacé  :  des  plagiostomes,  des  gryphées  ar- 
qnéei ,  dee  ammonICee,  dee  trigonlei,  tout  aeeca 
largement  disséminés  dans  ce  système.  Sur  œtla 
assise  fondann-ntale  repose  une  roche  formée 
de  calcaire  et  de  m  a  rue,  caractérisée  par  la  pré- 
dominance da  la  gryphée  arquée;  le  calcaire, 
tantôt  bleu  noirâtre,  tantét  uimdiÉtN  at  mar- 
Itri',  formr  di?t!X  v:iri(''tt''s  de  pierres,  dont  la 
preinit^re  surtout  Ciit  pelrie  de  coquillaijes  fossi- 
les; la  gryphée  arquée,  la  béleuiutte,  l'ammo- 
nlle,  1«  peignea,  prédiM^nt  dana  ceUo  coq- 
die,  dans  laquelle  les  llgnîtes  fibreux  et  les 
empreintes  de  fUcoides  sont  exlrf^mrmfnt  fré- 
queots.Kofitt,  un  massif  prtucipalemenl composé 
de  BMmai  argUenaoi,  lantét  griiea  ou  Umea, 
tanléc  aumi  noirea  ou  tiolaaém,  à  texture  adila* 
toïde,  souvent  hifimiineuses,  quelquefois  mica- 
cées, recouvre  immédiatement  le  calcaire  gry- 
phitique,  «t  est  immédiatement  recouvert  par 
le  calcaire  à  enCroquet  du  sjitimo  juruiâque. 
Les  bélemnitai  surtout  dominent  dans  ce  massif, 
qui  renf)-rme  encore,  mais  en  moins  grande 
profusion,  des  ostracées,  d«s  modiolefi,defi  téré- 
bratttiaa.  <^  lea  troU  groupes  dont  noue  venons 
d^eequimer  las  principaux  caractères  consti- 
luentdans  leur  ensemble  le  lypt  It  i>Iui  fn' jaent 
du  système  que  l'on  désigne  le  plus  communé- 
ment ^us  le  nom  de  tertain  dit  iia»  :  ce  type 
ee  trouve  reproduit  otoc  amei  d*emctltude  daai 
la  basée  Normandie,  dans  le  Luxembourg,  dans 
les  environs  de  Lons-le-Saulnier,  dans  U^s  Ci- 
vennes,  à  Lyme-R^is  en  Angleterre.  Le  iiaj»  est 
extrêmement  riche  on  débris  organiques  foml- 
lei,  depula  Ici  reptUei  aaurfem  juiquta  moU 
Uisqucs  conchylifères  ;  les  lias  de  Lyme-Regis  a 
surtout  fourni  du  majjnifi'na's  échanlillous  de 
ce^  gigantesques  replilcii  qui  uiiL  wainlcuaut 
oomplétcnient  diflparu  de  la  lurlÉco  du  flobe, 
les  ichlhyosaures  et  les  plésiosaures.  Il  renfirHM 
•'ijalement  quelques  métaux,  notamment,  et 
souvent  en  grande  abondance,  du  ter  sulfuré, 
soit  disséminé,  «oit  léuul  en  nodniMi  d» 
plomb,  du  aine  lulfuréaj  de  la  ttrontiane,  da  la 
baryte  sulfatées;  enfin,  on  y  rencontre  quel- 
ques ligniles  ternes  et  solides,  mais  presque 
constamment  disséminés  et  fragments  épars, 
et  bien  rarement  réunis  en  anma  un  pw  conr 
sidérables.  Burtun-Lmw. 

MBAN  (aoriT),  chaîne  de  montagnes  qnc  quel- 
ques géographes  reigardent  comme  se  rattadiant 
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nii  «ystème  taurocntirasien,  et  formant  1p  pro- 
ionijernent  de  la  chaîne  Araanfque.  Elle  «'étend 
du  nord  au  6ud,  dil  X.  Balbi,  à  travers  U  Syrie^ 
en  ciiivâiiC  ta  fittiiOilU  de  ta  eâle*  U  gfuide 
élévation  de  quelques-un  s  des  «ommetadM  Ubea, 
ainsi  que  son  imporfince  liistorliiue,  nou";  pa- 
rait mériter  qu*un  le  regarde  carauis  la  partie 
INiNdptte  de  ee  groupe.  Le  UIna  m  divin  en 
deux  chaînes  principales  :  le  Liban  proprement 
dil,  prOs  de  la  Méditerranée,  et  Winfr  fj'hfjn, 
du  côté  des  plaines  de  Damas.  On  peut  regarder 
les  hauteurs  qui,  sous  les  noms  de  DJtbêl  Seir 
et  de  ffalhi»»  eWêfeit  tu  nd  deta  OMT 
Morte  et  serpentent  ensuite  dans  l'extrémité 
nord-ouest  de  l'Arabie,  comme  les  derniers  éche- 
lons de  ce  groupe  dont  les  extréoitét  le  per- 
dent dtne  les  ddserte  élevée  qui  eeeupeat  tout 
te  nord  de  eette  vaste  péninsule. 

Le  sommet  le  plus  élevé  du  Liban  '  a  600 
pieds  de  haut.  Oo  l'aperyoit  de  loin  sur  la  mer, 
enveloppé  de  vapeurs,  et  en  débarquant  sur  la 
oôtede  Ijrlet  on  eil  freppé  I  l*M^tdece  renn 
part  abrupt  et  élevé  qui  termine  Thorizon  et 
semble  ôter  au  voyaf^eur  tout  espoir  év.  pénétrer 
dans  rintérieur  du  pays.  Du  haut  de  cet  amas 
de  reehee  caleatrei  le  déroule  le  plni  bent  dec 
penonnis,  une  terre  riche  en  poittll  de  vuepit- 
fon'«;(;Hr^,  \  l'occidenl,  I;i  >  n<«tp  mpr.  fl  ^  l'ho- 
ri<ou  l'Ile  de  Chypre,  qui  semble  flotter  comme 
un  navire  au  mouillage  dans  une  large  baie.  A 
rorient,  ta  délteleme  vellée  de  Bétadia  (ou  el- 
feokah),  longue  roule  senWe  çJi  et  lù  de  villages 
agrestes  et  d'abondantes  moissons;  plus  loin, 
vers  l'ouverture  septentrionale  de  la  vallée,  les 
ruinée  de  Mbek  {miy.  oe  mot),  puta  Ici  ddmee 
et  les  minarets  de  Bamasi  et  an  dett  encore,  le 
disert,  dont  le  sahie  jmum  au^ente  rnlnt  des 
rayon»  du  soleil.  Au  midi,  les  collines  irrégu- 
Uéree  de  ta  Oalille,  <ilniaea»d*Aore  et  ta 
ptainednCannel. 

Comme  toutes  les  montagnes  In'SM'lpvées,  le 
Liban  rassemble^  en  quclfitip  sorEf.  totj?î  !f>5  cli- 
malj»  par  les  inégales  tempcrulures  de  ses  diver* 
see  heuteure,et  réunit»  pnr  ooniéqnent^teipn»* 
ductions  les  plus  varléée;  o*eetee  qui  a  fait  dire 
A  un  poète  ar.ihe  «  T  e  Liban  porte  l'hiver  sur 
sa  lète,lepriQlemps  surâea  épaules  et  l'automne 
dnneeinieehitpendeDtqpierétédorlàses  pieds.» 

Cette  grande  ciMine  de  nMMtegnee  eflire  peu 
de  variété  dene  lei  reekee*  in  aflaee  conaiito  ea 

I  Ce  nooi  vint  il«  rUfaitB  d«  t'aw<wi  taitm,  M«jmA. 
Mhmi  •  «l'iiae  part.  In  rwigri  étnoftlci  ^al  ronrrcnt  )r  l.ihnn,  rt. 

ont  doniw  lieu 
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[Hf'rrr  rrjfriiro  grîJè;  on  trouve  dans  les  vallée! 
l'argile  schisteuse,  le  trapp  et  le  grés  carié*  on 
rencontre  des  poudingues  et  trét-Aréquemm«nt 
dee  eèngleaérata  «aleairei.  Le  granit  ne  eoni' 
mence  guOre  à  se  montrer  que  dans  le  voisinage 
du  mont  sinaï  (roy.)  et  le  golfe  d'Arabie.  Le 
iiitre  abonde  dans  le  Liban,  qui^  du  reate,  est 
pauvre  en  adaeral.  cependant,  MebeinnMd^ 
avait  Aiit  exploiter  une  houillère  aupréideBef^ 
roiit,  Le  bassin  du  Jourdain  ofFre  beaucoup  de 
traces  de  volcans.  Les  eaux  bitumineuse  et  sul- 
fureueei  du  tac  AipbalUte,  les  laves  et  pierres 
ponças  reietéee  fur  lie  bardi,  et  tas  tlMnace  de 
Tabarieh,  prouvent  que  cette  vallée  a  été  le  siège 
d'un  feu  qui  n'est  pas  éteint.  Les  profonds  ravins 
de  ces  muutiigues  sont  sillonnés  par  tttt  grand 
neaitoe  d*eauE  eobiantas  qui  jaUlissent  de  la»* 
tes  parts  avec  abondance.  L'Oronte  et  le  Joar* 
dain  descendent  tons  les  d?tix  du  Liban.  Lcpre- 
miert  principal  fleuve  de  Syrie»  ooule  au  nord, 
le  saaond  ait  ind.  Lis  neiges  oottvnni  les  valions 
les  plus  étavéa.  . 

L'eau,  1.1  fraîcheur,  la  bonté  du  terrain  dans 
les  valK'L'S,  entretiennent  d.^ns  le  Liban  une  vi- 
goureuse fertilité.  La  vigne,  qui  produit  des 
grappes  éaomes,  dont  chèque  raisin  a  ta  gMa> 
seur  d'nne  pmna«  anirelaee  aia  panpfaa  vetta 
aux  bras  noueux  des  ormes  et  des  sycomores; 
des  haies  de  lauriers-roses  indiquent  les  sinuo- 
sitéa  dee  eours  d'eau  { les  nopals  poussent  sans 
culbare  dans  leiltoui  las  plm  ae«)  etdli  quV 
y  a  un  peu  de  bonne  terre  alentour  des  de- 
meures des  Druses  ou  des  chrétiens,  les  récoltes 
les  plus  variées  accusent  la  sollicitude  de  cette 
partte  dee  haUtania.  l«  Utan  eat  orné  de  alite 
plantée  inna  :  VumUiylUê  tntmeanihoùlet  j 

étale  ses  f^rr?]»pf>s  de  fleurs  pniirpi^e?;;  I'fri1lt*l  du 
Liban,  ramar;-//ts  des  montagnes ,  le  lis  bUne 
et  telll  oranger,  mêlent  l'éctat  de  Isiira  eou^ 
leurs.  lies  naigaa  artmea  sont  Iwrdéai  dn  Naa 
Tcrnnffirtnum  fiigUIuin,  II  produit  encore  le 
cotounier,  l'olivier,  le  mûrier,  l'arbre  d'oO  s'é- 
coule ia  gomme  adragante  et  le  tabac  de  djebeli 
(des  Bontagnai)  d'Un  arane  délletaïa.  La  vtt 
d'or  des  Maronites  est  toujouft  à  ta  hauteur  de 
sa  réputation.  Cependnnt.  certaines  espèces  vé- 
gétales semblent  avoir  aitaudonoé  ces  monta- 
gnee  :  ténaln  ta  temsuee  isrét  de  cMree  (rqr.) 
qui  fou  mit  à  Salomon  des  bois  pour  eanstraliato 
Isapta  de  Jéniialeai  et  fui  M^tautd^huâ  a  praa- 

r-  Ir  5n  '  j  i'  l  n>-  friMt  pat  cootondra  mrtc  criuî  de  J/rai*1nii). 
Lm  AoHiiUci  d«sa&;eoi  an  prMtw  \m  wmêl  d«  iiî«i«i>,  fn'o*  rt- 
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que  disparu.  «  Ces  arbres,  dit  M.  de  Lamartine, 
dimiuueut  diaque  siècle.  Les  voyageurs  en 
comptèrent  jadis  trente  on  qoannte,  jfim  tard 
diX'Sept,  plus  tard  encore  une  douzaine.  Il  n*y 
en  a  plus  que  sept  que  leur  masse  peut  faire  pré- 
sumer contanporains  des  temps  bibliques.  Au- 
tour de  ces  vieux  témoins  des  Ages  écoulés,  il 
reste  encorettnepeiiteforêtdecèdreoplns  jeunes 
qui  me  parurent  former  un  groupe  de  quatre  ou 
cinq  cents  arbres  ou  arbustes.  »  Ces  débris  sont 
Tobjet  d'une  vénération  spéciale,  et  tous  les  ans 
les  chrétiens  viennent  célélirer  à  leur  pied ,  sur 
un  autel  de  pierre,  la  féte  de  la  Transfi(^ratiott, 
que  la  tradition  rapportf  h  o'i  »'nHrnit 

Les  chèvres  el  lus  écureuilsî,  les  perdrix  et  les 
tourterelles,  paraissent  les  races  mlmalesles 
plus  nombreuses;  les  uns  et  les  autres  derien- 
npnl  souvent  In  proîe  de  Taigle  et  du  tigre.  Le 
chacal  y  poursuit  la  gracieuse  {gazelle.  Les  ani- 
maux domestiques  sont  à  peu  près  les  mêmes 
qu*ea  Inrope»  seulement  les  dievanx  et  les  mon- 
tons  sont  bien  supérieurs  aux  nùtres  :  on  y  voit 
de  plus  le  chameau,  qui  nVst  pas  originaire  du 
pays,  mais  qui  est  venu  par  te  désert. 

La  variété  des  productions  du  LUian,  les  acci- 
dents du  terrain  et  ses  paysages  riants,  concou- 
rent I  rendre  ce  pays  éminemnipuf  niiiorpsque. 
Il  n*a  point  de  ruines  gigantesques,  et  pourtant 
que  de  souvenirs  se  rattachent  à  cette  partie  de 
la  Syrie  I  C'est  de  là  que  vloinent  les  produits 
qui  alimenlr^nt  depuis  tant  de  siècles  le  com- 
merce de  Tyr  et  de  Sidon.  Sur  le  penchant  des 
collines  serpentent  les  routes  que  suivaient  au- 
tralMi  les  négociants  de  laalbek  et  de  Paimyre, 
et  celles  que  parcourent  encore  aujourdliui  les 
raravanns  d'Alep  et  de  Damas.  Ta  vallée  d'el  Bo- 
kah,  c'est-à-dire  la  terre  qui  s'étend  entre  les 
deux  chaînes,  e&t  appelée  par  Slrabou  CœléSX' 
rit  <  Syrie  creuse),  sans  doute  à  cause  de  cette 
COnBguration.  La  main  des  hommes  n'est  pas 
non  plus  îUrangère  à  l'inli'rêt  (iu'ins|)irf  le  !  i- 
ban.  Sur  chaque  mamelon  s'élève  un  moUe&lc 
couvent  ou  un  humide  village  qui  semblent  près 
de  glisser  sur  les  pentes  rapides  où  Ils  sont  assis. 
Les  maisons,  b.lties  en  escalier,  donnent  aux 
sites  |(>s  plus  grandioses  un  cachet  particulier. 
i/k  et  ia  le  d6me  des  mosquées,  la  flèche  tron- 
quée dM  minarets,  montre  que  le  pays  est  do- 
miné par  l*blamisme. 

T>nn<;  ces  asiles  inaccessibles  aux  armes,  mais 
uoa  pas  aux  intrigues  des  pachas  turcs,  vivent 
plusieurs  races,  et  surtout  deux  peuplades  dif- 
férentes de  religion  et  de  mœurs,  mais  qui  se 
resseniblent  parleurs  penchants  pour  rin(lé])en- 
dance,  les  Druses  et  les  Maronites  (vqr*  ces 


noms).  On  y  trouve  encore  les  Métoualis,  les 
Ansartés,  des  Arabes,  des  Juifs,  des  Arméniens, 
d^  Tnrcs,  des  fiéorglens,  des  Grecs,  des  Eopln 
tes,  etc.  Entassés  quelquefois  dans  le  même  vil- 
lage, tous  ces  peuples  ne  cessent  de  vivre  dans 
une  jalouse  hostilité.  Soumis  séparément  à  leurs 
cheiks  ou  princes,  jamais  aucun  gouvernemoit 
n'a  pu  les  ranger  sous  ses  lois.  Mohammed-Ali 
était  parvenu  à  les  désarmer;  mats  pour  enlever 
!a  Syrie  au  Pacha  d'tgypte,  l'Angleterre  leur  a 
rendu  leur»  armes  et  leur  a  enlevé  le  prinœ 
(émir  Béchir)  qui  savait  les  contenir  et  refréner 
leur  sauvage  amour  des  luttes  guerrières  et  des 
vengeances  sanglantes.  Presque  aussitôt,  la 
guerre  s'est  rallumée  entre  eux  :  Daïr-el-Ka- 
mar,  cheMieu  de  la  mmile^ne  (c'est  le  nom 
consacré),  a  été  pris,  pillé,  saccagé,  incendié,  en 
octobre  1841.  Baabda,  village  non  loin  de  Bey- 
routh. (Baïroulh)  et  auprès  de  la  inontapne.  a 
eu  le  inéme  sort,  comme  le  palais  que  l'émir  Bé- 
chir  y  possédait.  Le  patriaréhe  maronite  réside 
dans  la  i)artie  du  districtde  Kesroan  (appdéen 
Europe  Castravan),  qui  porte  le  nom  de  Kesroan 
Gaxir,  et  n'est  guère  habité  que  par  des  secta- 
teurs de  sa  religion  (maronites  ou  meNthites). 
Les  chréttaM  ont  aussi  des  cheilci  et  des  émirs, 
dont  le  principal  a  son  siJ^ge  A  Aoste.  l'une  des 
résidences  du  patriarche.  La  Turcpiie  règne  no- 
minalemeol  sur  ces  contrées,  sans  que  ses  or- 
dres y  poissent  être  exécutés.  La  diplomatie 
européenne  interviendra  sans  doute  dans  l'oi^ 
ganisation  de  ro  beau  pays  ;  Il  est  douteuv 
pourtant  qu'on  parvienne  à  faire  vivre  d'accord 
des  populaliiHM  st  diverses  d'origine  et  d'opi- 
nions. J.  GooaAV. 

MRAXÎUS,  célèbre  professeur  d'éloquence  ou 
sophiste,  comme  on  disait  alors,  na((uit  ;\  Antio- 
che,  l'an  ôl4  de  J.  C-,  de  parents  illustres.  Après 
leur  mort,  il  alla  terminer  son  éducattoo  ft  Athé- 
nes,  et  Iorsqtt*lly  eut  perfectionné  par  l'étude 
ï-es  iner>*erlleuses  dispositions  naturelles,  il  se 
rendit  à  Constantinople,  où  il  ouvrit  une  classe 
de  rhétorique.  Tel  fut  dans  son  école  le  svocès 
de  son  enseignement,  tri  fut  dans  les  joutes  ora- 
toires Je  succès  de  son  éloquence,  que  les  pro- 
fesseurs ses  rivaux,  et  les  orateurs  qu'il  avait 
vaincus,  se  liguèrent  pour  exalter  son  gétiie 
comme  surnaturel ,  accréditèrent  contre  lui  des 
soupçons  de  magie,  et  obtinrent  l'ordre  de  son 
exil  (Ô  iO).  Libanius  se  retira  d'abord  à  Nicée,et 
el  de  là  à  Kicomédie,  où,devaacé  par  sa  réputa- 
tion, il  fut  accueilli  par  de  nombreux  disciples. 
Il  y  passa  cinq  ans,  qu*il  appelle  le  printônps 
de  sn  vir  Rappelé  à  Constantinople,  il  iroiiv.? 
dans  un  nouveau  préfet  un  protecteur  contre 
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onneniis.  Ceux-ci^  rérînmoins,  IVmpf-ctit'rcnt 
d  être  chargé  de  Téducalioii  de  Julien  et 
parvinrent  à  le  dégoûter  du  s^our  de  la  capt- 
Uite.  Il  solUcKa  et  obtint  la  pennistion  de  re- 
tourner dans  sa  ville  natale  (354),  où  il  passa  le 
reste  de  s^s  jours.  L'école  qu'il  y  fonda  ne  tarda 
pas  à  devenir  célèbre  dans  tout  rorient.  Parmi 
les  luHiiiMf  éidnents  qui  s'y  formèrent,  on  die 
plus  iMrtlenllèrenient  Sfmmaque,  qui  fut  à 
Romp,  romroe  Libanhts  en  Asie,  le  défenseur 
des  dogmes  païens,  saint  Basile  et  saint  Chryso- 
stome.  L'affection,  la  reconnaissance  de  ces 
deux  maîtres  et  pieux  diieiples  ne  furent  point 
aUéréei  par  la  différence  de  croyance  religieuse, 
et  bien  qu'ils  nipnt  échoué  dans  la  conversion  âv 
leur  maître,  qui  resta  toujours  le  ùAclc  adora- 
teur des  divinités  de  la  Grèce  et  Foraf  eor  oflclel 
de  IVincien  culte.  C'est  pour  ce  motif  qu'on  avait 
intfrtlii  ii  Julien,  tant  à  Constantinople  qn'")  Ni 
comédie,  de  suivre  les  leçons  de  Libanius  et  de 
lire  ses  ouvrages  ;  mais  se  les  étant  procurés  en 
secvet,  0  les  étudia  avec  une  telle  ardeur  «|u11 
S*en  appropria  le  style  et  les  idées ,  ot  conçut 
pour  routeur  la  plus  affectueuse  estime.  Aussi, 
dés  qu'il  parvint  à  l'empire  (361),  Libanius  fut 
un  des  pranlers  qu*U  invita  à  se  rendre  auprès 
de  lui;  mais  le  sopliiste,  disons  ici  le  philoso- 
phe, déclirirT  lf5  honneurs  qu'on  lui  offrit,  et 
préféra  m  vie  studieuse  à  l'éclat,  au  tumulte  de 
la  cour.  Il  était  cependant  attacbé  de  cœur  à  ee 
prlnee,  qui  soutenait  la  cause  d'une  religion 
dont  il  voyait  avec  douleur  la  décadent,  qui 
protégeait,  qui  exaltait  ses  travaux,  >\m  lui  sou 
mettait  ses  propres  écrits  et  recevait  avec  bien- 
veillanœ  ses  observations  et  ses  critiques.  C'é- 
tait, en  effet,  la  personne  de  Julien  qu'il  aimait, 
non  sa  fortune  et  sa  grandeur;  s'il  usa  de  son 
crédit  auprès  de  ce  prince,  ce  fut  pour  modérer 
etadooeir  quelques  mesures  vielmtes  qui  au- 
raient compromis  sa  mémoire. 

Lihanius  survécut  à  son  royal  protecteur.  Sons 
le  régne  de  Vaiens,  l'accusation  de  magii;  se  re- 
nouvela contre  l'opiniâtre  champion  du  |iaga- 
nlsme,  sans  lui  Mre  perdre  compMtement  les 
bonnes  gréées  de  cet  empereur,  dont  il  fut  au- 
torisé h  faire  le  pan^'j;yrique;  mais  ces  injustes 
agressions,  et  de  la  part  des  sophistes  et  de  la 
part  même  de  ses  concitoyens,  l'avaient  déter» 
miné  é  quitter  Antloclie,  i  cbercher  un  autre 
asile  pour  y  finir  sa  vie,  lorsque  la  mort  prévint 
cet  exil  volontair<>  (ôOO).  Lilianius  .avait  alors 
quatre-vingt-six  ans. 

il  nous  reste  de  ce  sophiste  spirituel  et  labo- 
rieux  beaucoup  de  discours  et  de  compositions, 
et  plus  de  1,600  lettres.  Si  le  style  en  est  parfois 


obscur  et  trop  affecté,  on  y  reconnaît  du  moins 
une  imagination  brillante  et  poétique,  et  l'on 
ne  peut  souscrire ,  sans  faire  des  réserves ,  au 
Jugement  de  filbbon,  qui  les  qnallSe  de  vaines 
et  fastidieuses  compositions  d*un  rhéteur  qui  ne 
cultivait  que  la  science  des  mots.  Libanius  a  eu 
trop  d'ennemis  à  Constantinople  et  à  AnUoche, 
pour  qQ*il  en  trouve  encore  de  nos  jours;  et  II 
est  juste  de  reconnaître  que  ces  inimitiés  lui  Ah 
renf  ntfin'c--  pnr  l'envie  qii'fxriic  toujours  un 
talent  supérieur  et  par  un  zele  consciencieux 
pour  les  symboles  du  paganisme;  mais  elles  ne 
Airent  pas  la  Anite  de  son  caractère.  Ce  qui  sur 
ce  point  le  justifie ,  et  ce  qui  fait  sa  gloire,  plus 
que  ses  innombrables  écrits  que  le  temps  a  peut- 
être  trop  épargnés,  c'est  l'amitié  de  Julien,  c'est 
surtout  celle  des  deux  plus  Illustres  pères  de 
l'Église  d'Orient,  de  Basile  et  de  Clirysostomc. 

La  meilleure  édition  des  œuvres  de  Lihanius 
est  celle  de  Reiske,  Altenbourg,  i701-17U7,4  vol. 
in-8»;  mais  quelques  nouveaux  discours,  ou 
liMigmeDls  de  discours  et  de  déclamations,  ont 
depuis  été  découverts  par  Siebenkees,  M.  Angelo 
Mai,  et  M.  Boissonnadc.  J.  Chr.  Wolf  a  donné 
une  édition  complète  des  lettres  de  Libanius , 
Amsterd.,  1738,  in-8».  P.  Buèqob. 

LIBATION  (  mot  emprunté  du  latin  et  dérivé  « 
du  V  rhc  jîrcc  ieiCu,  verser,  répandre).  Un  sen- 
timent de  gratitude  a  porté  les  hommes  à  ftiirc 
au  dispensateur  de  tous  les  biens,  àleurcréateur, 
Phommage  etroflhinde  de  leurs  aliments  et  do 
leur  boisson.  De  là  est  venu  l'usage  de  faire  des 
liltalions,  r'cst-à-dire  de  répamïre  de  l'eau,  du 
vin  ou  du  lait',  en  l'honneur  de  ia  Divinité.  Cet 
acte  irieuxa  varié  suivant  les  temps ,  U  :,  s  et 
les  religions.  Dans  l'Odyssée  (XI, SS),  Ulysse 
honore  les  puissances  infernales  jtar  trois  liba- 
tions successives  de  miel ,  de  vin  et  d'eau  pure. 
Antigone  fait  également  trois  libations  sur  le 
corps  dePolynice  (Soph.,  Âniig.,  430).  Ce  nom- 
bre trois  senihle  consacré  aux  libations  funérai- 
res. A  Rome,  on  versait  entre  les  cornes  de  la 
victime  du  vin  mêlé  avec  de  l'encens;  le  prêtre 
goAtall  d*abord  le  vin  et  le  donnait  à  goûter  aux 
assistants  (Servius,  m  f^frg.  .*?n.,  ÎV,  ïïl).  La 
libation  s'accomplissait  à  peu  \r-r<  tnt'ine  dans 
les  festins  :  après  avoir  invoqué  les  dieux,  on 
versait  un  peu  de  vin  d*une  coupe ,  on  buvait 
ensuite  et  Ton  passait  la  coupe  aux  antres  con- 
vives  (Vin?.,  1, 735).  Avant  de  commencer 
quelque  grande  entreprise,  le  chef  de  l'expédi- 
tion ne  négligeait  pa$  de  se  rendre  les  dieux 
propices  par  une  libation,  comme  on  le  voit 
dans  Pindare  (fsfhin.,  V,  155).  C'était  un  acte 
religieux  qui,  clies  les  païens,  s'accomplissait 
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partout^  au  ^yprdomestûiue,  dans  lesfpslins.  fl 
surtout  dans  les  (emples  devant  les  images  des 
diaux.  AiiMi  let  prtnittn  cbrMient  i*»  abstin' 
irent  comme  d'une  impiété  ;  et  quand  on  tentait 
leur  cnnstnncr  rt  hmr  foi,  quand  on  voulait  en 
obtenir  un  témuigtia(j;L  d'nb|juration,racte  qu'en 
leur  denandaU  était  itlw  libathni  i  ime  eMmo- 
nie  pieuse,  un  symbole  poétique  et  touchant  de- 
vint ainsi  le  fiifjnp  1p  plus  manifestt^  (l'uloIAlrie 
et  la  !<.iiiv<*gardc  des  apostats.      ï.  Utatuna. 

LIBELLE,  LiBKLLi8TES>  Lc  mot  de  libelluif 
petit  livre,  ne  m  prenait  point  diei  las  Latine 
d.uis  une  acception  méprisante,  quMI  reçut  plus 
tard  rir>ns  noire  langne.  Les  ouvrages  OÙ  la  dis- 
cussion était  grave  et  coneciencieuse  e&i^ient 
m  certain  développament,  et  tennalent  néces- 
«airement  des  livret.  La  haine,  ott  la  malitinité, 
ardpntos  à  frappor  leurs  victimes,  et  pressées  de 
mettre  leurs  œuvres  au  jour,  pouvaient  épan- 
cher leurs  poUons  en  quelques  pages,  et  leurs 
Ilirret  ne  eompoealenl  que  dee  tféôttea*  Ois  lors , 
ce  terme  fut  a£Fecté  h  tout  écrit  destiné  à  diffa- 
mer une  ou  plusieurs  personnes  par  des  imputa- 
tions calomnieuses,  ou  même  seulement  médi- 
santee,  rartout  quand  il  paraiiiait,  oonuaie 
presque  toujours,  «oui  le  voile  de  l*anoo]nDe}  et 
.  l\ipinion  imprima  aux  mots  de  UMIt  at  dt  tt' 
bêUùte  son  stigmate  flétrissant. 

Dana  lea  quendlai  religieusee,  le  llbelte  Alt 
trop  Bouvent  Tarme  dei  théologiene.  Ainsi,  par 
exemple,  malgré  la  prolixittf  de  ses  écrits,  le 
fougueux  p.  G.irassc  n'est  qu'tm  lihellislc  aux 
yeux  de  la  po:>lérilé.  La  Ligue  cl  la  i;  ronde  Hreiit 
aoMl  édore  chai  noua  une  feule  de  libeUeit 
avec  lesquels  il  ne  faut  pas  toutefois  confondre 
la  satire  Mrnippie  (my.)^  car,  lorsqu'un  écrit 
ne  se  fait  accusateur  quu  pour  venger  les  lois, 
les  principca  outragée»,  on  doit  excuier  aei  far» 
mes  un  peu  acerbea  )  et,  an  faveur  du  bot,  lui 
pardonner  les  moyens. 

Parfois*  l'amour-proprc  irritable  des  f'rrivains 
du  dernier  siècle,  i»urtuul  de  Voltaire  et  de  :>ou 
école,  leur  at  prodifluer  A  tort  le  titre  de  libellls- 
les  à  dci  eriUques,  malins  sans  doute  et  souvent 
partiaux,  tels  que  Des^ioni^ipes,  Fréron,  Clément 
(tcQr.)^  mais  qui  coml>aitaieui  la  visière  levée, 
tX  donnaient  toujours  li  leurs  attaques  la  ferme 
de  discussion.  Hais  de  véritaUes  libellistes,  ce 
furent,  dans  le  xvii"  siècle,  ces  auteurs  de  hro- 
<ltures  qui,  réfugiés  on  Hollande,  faisaient  à 
Louis  XiV  une  guerre  iuceëbante  de  fâU6»eb  el 
calomnieuses  anecdotes.  CTélaîent  aussi,  dans  le 
^ècle  dernier,  ces  Thévenot,  ces  Morande,  qui 
imprimaient  h  Londres  de  lireiuifiix  ff  -^Ttiri- 
que«  paraphiets  contre  les  Pompadour  et  ks 


Dubarry,  non,  cerles,  pour  venger  la  cause  des 
mœurs,  mais  pour  vendre  leurs  éditions  aux  en- 
voyés de  la  poliee  da  Parla,  lattf  ft  cb  pvbllar 
d'autres  le  lendemain. 

Sous  rancieu  régime,  au  siiri>Mis,  et,  dans  plus 
d'une  occa&ion,  le  lUieile  était,  i>tnon  justifié,  du 
moins,  en  quelque  Sotie,  nécNsité  par  l*esda- 
vage  da  la  preese.  Tout  élaft  comprimé,  quand 
il  ipoiivf  jour  à  éluder  011  vaincre  rolwtacle, 
tend  toujours  à  passer  les  bornes.  Mais  lorsque 
rexpressioQ  de  la  pensée  peut  se  produire  chaque 
jour  par  tant  d'ornanas*  quand  la  mailœ  même 
a  ses  interprètes  quotidiens,  le  trait  envenimé 
du  libelliste  serait  moin*  exruiahle  <]ue  jamais. 
Quelques  écrivains,  cependant,  ont  trouvé  que 
i  s  jQurnatan^Nrrralentpaaaiwavaaniattaqîica 
et  aux  révélations  maiignel  une  oarnère  asseï 
vaste  :  ils  ont  créé  les  petite  ftrrrf  f]iii.  (Ippnis 
deux  ans,  paraissent  sous  loulei»  sortes  de  tilre&i 
espérons,  toutefois,  qu'Us  ne  nous  rendront  pas 
lestflaaist.  M.OoiiT. 

L'injure  résultant  d'un  libelle  est  considérée 
comme  twaucoup  plus  {!;ravp  que  le<(  injures  ver- 
baiea.  —  La  peine,  d'après  la  jurisprudence  an- 
cienne, dépendant  des  eireonslaoees  et  de  In 
qualité  des  personnes,  était  afflictive  et  quelque* 
feis  c->pi(^l»  quand  la  diffamation  était  calom* 
nieuse.  Sous  le  Code  de  brumaire  an  tv  les  ii- 
ballaa  diffismatoires  ne  pouralant^hors  quelques 
eas  particuliers,  être  poursuivis  que  par  aatton 
civile. 

LIBELLULES,  yqr.  LiBELLCiinR». 

L1B£LLULL\ES.  LibeUuUnœ,  Famille  d'inseo- 
tea  de  Tordre  dea  névropléres»  tribu  des  subuli*' 
cornes,  établie  par  Latreille,  et  comprenant  la 
•■jr.Tnd  fypnre  libellule  de  Linné,  qui  a  subi  divpp- 
âes  nioditîcations.  Les  caractères  de  cette  famille 
sont  I  teolp  arttdes  aui  tarses,  des  asandibotoa 
at  dMasAdmlTM  cornées,  très-torlea  et  danléeai 
aMomcn  n'étant  point  terminé  par  des  filets  ou 
par  des  soies  j  organes  sexuels  du  loAle  situés 
sur  le  dessous  du  «econd  anneau  abdummai.  Ce« 
inseales  sont,  dans  leur  dasse,  ce  que  les  hiron- 
delles sont  pMmi  les  oiseaux.  Doués  d'une  très- 
grande  force  musculaire  dans  les  ailes,  ils  ont 
généralement  un  vol  très-rapide,  pendant  lequel 
ils  MlitaMntlca&iiaetas  dont  itoiaaoHfvisBantj 


comme  b  s  oiseaux  de  proie ,  et  la  dévorent  en 
]dananl  dans  les  airs,  f  r s  formes  des  libellulines 
Miul  bvelleiij  elleii  huuL  uruées  de  couieuri»  va- 
riées et  agréables,  et  le  tissu  de  Iwirs  ailes  res- 
semble  à  une  gaxe  éclatante.  Les  mœura  dia 
1  tî.'llulines  ont  été  observées  par  DcRéer.  Kéau- 
mur,  Geoffroy  et  autres  auteurs.  J>e  Seiys  lies> 
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iongcbamps.  nalurallsle  distingué  des  environs 
deLiége*  a  |)ublié,  en  1840,  une  monographie  de 
lttcH«Uitei  <nyrop«,  bien  plus  oomplM»  qu* 
toute!  cellei  qui  ont  para  jHtquteU  |iUiw|u*eUe 
présnnto  Ja  descriitllon  d'un  certain  nombre  dVs- 
pfices  inédiles  par  touâ  les  monograpiirs  qui  l'ont 
précédé.  Il  divise  les  libeliulines  eu  douze  genm 
<|U*n  eiMM  dê  la  niMlêre  kulrante  t 
A.  Ailes  non  semblables,  horizontales  dans  le 
repos  ;  téte  plus  ou  moins  hémisphérique  ;  lobe 
intermédiaire  de  la  ièrre  inférieure  entier; 
trois  appendicei  anaus  dant  lia  intlat. 
a.  Lobe  intermédiaire  da  la  lèvre  inférieur* 
plus  pr'tit  qtte  le!)  latéraux,  Irianuulalrc;  une 
vésicule  élevée  devant  iet  jreux  qui  sont  œn- 
Ugus  ;  ocaliM  tt  tiiaii^ 
«.  Ap|»endloai  anaus  peliti;  yaui  itmpkat  bord 
anal  des  secondes  ailes  arrOluU  ddOB le0  deux 
sexes.  Genre  lihellula. 
««.  Appendices  anaux  forla  et  longs  { un  second 
«111  an  êrirlCfa  da  diaaan  dea  deux  gtanda 
yeux. 

f  Bord  anal  des  <;econ(lf«i  ?ilcs  attandl  daM 

ies  deux  sexe»,  ticure  libella. 
fflord  anal  daaaaeoMliaaUesânguieui  dans 

le  mêle.  Qamv  eofduUo, 

oa.  Lobe  intprmMi.iire  de  la  lèvre  inférieure 
plus  grand  que  Icâ  deux  latéraux  ;  ceux-ci  ar- 
més d'un  appendice  épineux  j  point  de  vési* 
aula  élavde  devanl  lia  yanx|  caui^  at  laa 
ocelles  de  position  variable. 
6.  Appendices  anaux  des  femelles  très-petits, 
eyliodriques}  ceux  des  mâles  plus  ou  moins 
an  tenalQa» 

t  Taux  globuleux  {  un  tubercule  élaré  daraBl 

eux.  Genre  h'ntlcm'n. 
f\  Teux  comprimés  plus  ou  moins  éloignés 

l'un  de  l'autre,  mais  ne  se  touchant  pas. 
$  lapaaa  datant  lai  yen  j^t.  Genre  pmpkuê», 

Espace  devant  las  yeux  inigd*  fienra  oor- 

(itt/cffa.ster. 

bb.  Appiiiidices  anaux  iou^js,  plus  ou  moins  ian- 
aédiéa  dana  ka  deuL  saxaa  |  yauK  aonli^. 
*  lard  anal  daa  sacondaaailaa  anguleux  chaale 

mrlîe.  Genre  fFscAnrt. 
**  Bord  anal  des  secondes  ailes  arrondi  dans  les 

deux  sexes.  Genre  anas. 
AA*  Lea  quatre  aiiea  semblaMM,  rdevto  ou  ho- 
rizontales dans  le  repos;  téte  transverse;  yeux 
éloignés  l'un  de  l'autre;  ocelles  en  irian^jle; 
lobe  intermédiaire  de  la  lèvre  inférieure  bi- 
fide ;  quatre  appendiMi  anaux  dans  les  mâles, 
a.  Point  de  parastigma}  ailaa  aasiliai,  aol9- 
rées,  reterèes  dans  le  repos.  Seure  caiept9- 


ce.  Un  parastigma;  ailes  p*  tintées.,  hyalines. 

d.  Ailes  borixontales  dans  ie  repos;  parastigma 
allongé.  Genre  l^fas. 

dd.  Ailes  relevées  dans  le  repM. 

e.  Parastijîma  alloi!K»V  Genre  xymph'rmn. 
m.  Parastigma  rbumbuide.Qenre  agrioH.  D..1. 

LIBER.  A'qr.  BAooaoa. 
LIBBR  OU  LIVUT.  C*cit  ta  parUe  la  plus  inlé- 
rleure  de  l'écorce  des  vi^fî/laux.  Le  liber,  ainsi 
nommé  parce  (lu'il  se  compose  de  plusieurs 
feuillets  superposés  que  l'on  a  com|>arés  à  ceux 
d*un  llTre«  est  plaeé  entre  les  conohes  corticales 
cClcsooustaaafisflcuaea*CaatMiillets  ou  lames  du 
liber  se  coii!i>o<i'nt  d'un  réseau  vasculaire,  dont 
les  aréoles ,  allongées,  sont  remplies  d'un  tissu 
callttlalra»  Ilarrita  fréquenaent  que  lea  difenaa 
eoaahaa  du  Hbar  sont  Intinieaant  aeodéea  lea 
unes  avec  1m  rnih-es,  ff  qu'eUes  ne  peuvent  se 
séparer,  .'ttais  on  parvient  presque  constamment 
à  les  isoler  en  faisant  macérer  le  liber  daos  l'eau 
«pii  finit  par  détruire  le  lisaii  cellulaire  unissant 
eosenible  les  lames  minces  qui  le  composent.  Le 
liber  est  la  partie  vivante  de  l'écorce,  mais  on 
lui  a  attribué  un  rélt  qu'il  neioue  pas  daut»  Tac- 
aroisscaenldes  tiges.On  a  dit  que  c*est  lui  qui, 
chaque  année,  se  ebange  en  bois ,  de  manière 
qu'à  ciiaque  printemps  il  sVu  fnrmf  une  couche 
nouvelle,  à  mesure  que  la  couche  de  l'année 
précédente  s'endurcit  et  devient  ligneuse.  La 
plupart  dea  pbyaialogistca  a*appulettt  sur  une 
expérience  de  Duhamel ,  qui  parait  inexacte , 
puisque  aucun  ex{iérimentaleur  n'a  pu,  en  la 
répétant,  arriver  au  même  résultat.  Duhamel 
UTalt  dit  que,  lorsque  Ton  passait  une  anse  de 
fil  d^argent  dans  la  couche  de  liber,  et  qu'on 
ramenait  les  deux  bouts  sur  l'écorce,  le  fii  d'ar- 
gent finissait,  au  bout  d'uu  ou  deux  ans,  par  se 
trouver  dans  le  bois,  d'où  l'on  tirait  la  eona6- 
quence  que  ce  liber  s'était  transtormé  en  aubier. 
Mais  cette  observation  est  inexacte ,  car  toutes 
les  fois  que  l'on  a  réellement  eugatçë  k  M  d'ar- 
g4:nl  dans  le  liber,  on  l'y  a  tot^our:»  retrouvé  à 
quelque  époque  que  rooettaitCsItrexamea.  Ce 
u'est  pas  le  liber  qui  fornie  le  bois,  ainsi  qu'on 
V:\         il('iMen(  dit  Jusqu'à  présent;  mais  voici 
cumulent  a  imt  ce  pliéiioméue.  Chaque  année, 
au  moment  où  la  végétation  recommence,  U  se 
fanne  entre  la  fisca  loteme  de  réooroe  et  la  fiice 
externe  du  bois  un  fluide  visqueux  et  organisé 
que  l'on  a  nommé  cambium;  c'est  ce  Buide  qui 
est  en  quelque  sorte  un  Ussu  cellulaire  liquide, 
qui  forme  à  la  fois,  chaque  année,  une  nourdle 
couche  ligneuse  et  une  nouvelle  lame  de  liber. 
Le  liber  se  renouvelle  et  se  sépare.  Ainsi  lors- 
qu'on jeu  a  enlevé  une  plaque  sur  un  arbre  en 
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1»leiiM  végélaUôQ ,  <t  que  Vm  gannlit  la  plaie 

du  contact  de  Pair,  on  voit  suinter  des  diverses 
parties  mises  à  nu .  If  fluide  visqueux,  nommé 
cambium,  qui  s'ur^^mise  petit  à  petit  et  finit 
par  remplaeer  la  plaque  d*écoroe.  Itcaui». 

LIBimuX  (Ain).  On  appelle  ainsi  les  arts 
où  rintelligence  IV'^prit  ont  le  plus  de  part  c\ 
d'influence  et  qui  rclt^ent  d'une  .iptilnde  spi'- 
(jiâle,  telle  qu'on  la  supposait  seuiemeitl  dans 
les  iMiiiflMS  4e  coiuliUoii  /l'Arv»  tandis  que  les 
arts  mécaniques  qilNNl  ]«ir  oppose  exigent  sur- 
tout la  force  du  corps,  l'adresse  de  la  main  ou 
l'emploi  des  machines.  Ceux-ci  servent  aux  be- 
soins de  la  vie,  les  autres  à  son  agrément  et  à 
sa  dignité;  et  e*est  par  reconnaissance  et  avec 
justice  qu'on  lésa  de  préférence anolilis.  Ulpion 
le  jnrisfonsulff  {  Dt'g..  !..  13,  1  )  ne  cite  comme 
arts  libéraux  que  la  grammaire,  la  rbélorique, 
la  dialectique,  la  i^kmiélrie;  flartianus  Capella 
(rtcr*)»  Quii  au  iii«  ou  iv«  siècle,  a  écrit  un  traité 
ct'lMTf.  De  scptem  aiiihwi  li'lH'rffUhffi,  en  ad- 
niei  &epl  :  la  grammaire,  la  rht  torique  ou  la 
dialectique,  la  géométrie,  la  (jCû^raiibie,  rarith» 
métlqne,  Gastronomie  et  la  musique.  B^autres 
théoriciens  classent  ainsi  les  arts  libéraux  :  l'é- 
loquence, la  poésie,  la  musiqup,  la  ix  intiirc, 
Tarchiteclure  et  la  gravure.  Les  arts  Ubcraux 
sont,  en  déinîtive,  tous  oeuz  qui  ont  q»icla1e- 
ment  pour  ju(j(  s  Tœil  et  l'oreille,  les  deux  sens 
qui  portent  plus  particuliircment  vors  l'àme  les 
sentiments  et  les  penséet».  A  ce  titre,  ils  sont  un 
des  plus  beaux  attributs  du  génie  de  l'homme, 
qni  en  a  dbnhé  le  secret  A  la  nature,  et  Ton  peut 
les  regardercomme  des  initiations  aux  filorieuscs 
destinées  de  son  avenir.  F.  Dtiitgti:. 

Avant  la  révolution  française,  les  arts  libé- 
favx  étalent  exemptés  des  Juridictions  qui  pe- 
saient sur  les  arts  mécaniiiues.  Ceux  qui  avalent 

sni^i  II";  f'»)ifïs  ordiTinircs  di  l'i  f^r'Hninnir*' .  de 
la  riieturi(|ne  et  de  la  pliiloiiopbie  dau^  queiqut: 
université  étaient  nommés  maîtres  ës  arts  (ma- 
giMtriùrKuut)»  Ce  titre  (vo/.  Dnat)  était  nécea- 
<^ntre  pour  être  reçu  dans  les  facultés  de  théo- 
logie, dp  droit  et  médecine.  L'enseiRncmenl 
et  l'exercice  des  arts  libéraux  étaient  tibret,  et 
les  professions  qui  rattachaient  étalent  aussi 
qualifiées  de l/Mm/as.  X. 

LIBÈRE,  trentc-«;cpti^me  pape,  fut  le  seul  de 
ce  nom  qui  occupa  le  .sain[-.sié(;e.  Il  était  Ro- 
main de  naii>sance,  et,  après  une  vacance  asse/ 
longue.  Il  Alt  élu  à  la  place  de  Jules  I**,  l'anSSa. 
Le  monde  était  alors  troublé  par  l'hérésie  des 
nriens,  et  saint  Athanase.  évèque  d'Alexandrie, 
objet  constant  de  leurs  persécutions,  était  tour 
ft  tour  condamné  et  rétabli  par  les  divers  eon- 


elles  qui  s*assembteleot  en  Orient.  L'évéqnede 

Rome  s'était  déclaré  l'apptji  d(;  ce  prélat,  qul,sous 
leponlificatde  Jules,  était  venu  chercher  un  Tsil« 
dan&cetle  capitale.  Jlais  quand,  sous  prétexte  des 
nottvdies  accusations  portées  contre  lui,  le  pape 
Libère  le  fitsommer  de  comparaître pottryr^ion> 
i\v*'.  \tlKin^';('  ne  rr'pondit  que  par  un  refus;  et 
ks  évtHjues  d'Egypte  l'ayant  soutenu  contre  les 
anathèmes  de  Rome,  Libère  eut  eucore  le  dé- 
plaisir d*étre  contraint  de  démentir  cette  vd- 
léité  de  suprématie.  Cependant  la  querelle  d'à- 
thanasp  et  des  ariens  faisait  trop  de  bruit  dans 
la  chrétienté  pour  que  Libère  consenUt  à  ne 
point  s*en  miÂer.  Les  deux  partis  cssivaient 
d'ailleurs  de  l'attirer  à  eux,  et  après  avoir  fdt 
examiner  cette  aflFaire  dans  le  concile  d'Arles, 
il  eut  le  courage  de  résister  à  l'empereur  Con- 
stance, protecteur  des  ariens,  et  d'adopter  l'opi- 
nion des  soixante  et  qolnie  évèquca  d*i^7pte 
qui  défendaient  leur  patriarche.  L'empereur 
ordonna  la  convocation  d'un  nouveau  concile  à 
Milau,  y  fit  condamner  Atbanase,  et  persécuta 
les  prélats  qui  ne  voubtrent  pas  souscrire  à  cettv 
condamnation.  Libère  fut  d'abord  ménagé  par 
les  ariens.  Us  lui  envoyèrent  même  des  présents 
considérables;  mais  il  fit  jeter  ces  offrandes 
hors  de  l'église,  et  cette  insulte  ayant  irrité 
rempereur,  Léonce,  gouverneur  de  Borne,  eut 
ordre  d'arrêter  le  pontife  et  de  l'envoyer  à  la 
cour  de  Milan.  «  Quelle  portion  du  nioiule  chré- 
tien étes  vous  donc,  lui  dit  Constance,  pour 
protéger  seul  un  impie? —Quand  je  serais  seul, 
répondit  le  fier  Libère,  la  cause  de  la  101  ne 
serait  point  perdue.  »  L'exil  fut  le  prix  de  celte 
réponse,  et  la  colère  de  l'empereur  s'accrut 
encore  par  le  refus  que  fit  le  pontife  de  recevoir 
l'aient  de  son  persécuteur.  Mali  cette  fèmieté 
ne  tint  pas  contre  les  ennuli  du  bannissement, 

et  la  douletir  tie  voir  m\  nouvel  évAifue  sur  le 
siège  de  Uome.  Les  dauies  ne  |)ouvaieiii  surtout 
souffrir  son  absence,  et  le  pape  Félix,  que  lui 
avaient  sobstiiné  les  ariens,  leur  était  insuppor- 
table. Les  sén  it  iirs  ne  résistèrent  point  aux 
prières  de  leurs  femmes.  L'empereur  se  laissa 
fléchir  à  son  tour,  mais  il  n'y  consentit  qu'en 
exigeant  de  Libère  une  profession  de  foi  en  Ah> 
veur  de  Tarianisme;  et  le  désir  de  retourner  an 
milieu  des  grandeurs  de  Rome  l'emporta  dans 
le  corur  de  ce  pontife  sur  ses  propres  ronvic- 
tiuiis.  Entraîné  par  les  conseils  de  Fortuualieo, 
évèque  d'Alexandrie,  il  signa  lesdédslottsafien» 
nés  du  troisième  concile  de  Sirmium,  souscrivit 
à  l'anathfrap  prononcé  contre  saint  Athanase 
s'excusa  même  dans  sa  ieUre  aux  Orientaux 
d'avoir  soutenu  ce  prélat ,  et  ce  fut  cet  acte  de 
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faiblesse  que  ie&  orthodoxes  appelèrent  la  chute 
de  libère.  Saint-Hilalfe,  évîqae  de  Poitlera, 
souleva  àH  lors  contre  lui  toutes  les  Églises 
d'Occident,  le  Irail.i  âc  prévaricateur,  et  IVxrlut 
de  la  communion  des  fidèles.  Mais  Libère  rentra 
«biif  Rome,  et  par iM'aMiftiHitiolM  da  aca  amis, 
il  fui  diitrail  nn  monient  dca  reiMtkchea  de  sa 
conscience.  Son  erreur  fut  de  peu  de  durée. 
L'audace  toujours  croissante  fies  ariens  le  ramena 
à  des  sentiments  plus  orthodoxes.  L'empereur 
ayant,  mr  sa  demande,  asseaiblé,  en  859,  un 
nouTean concile  à  RImini,  le  pape  y  fll  confirmer 
le  symbole  de  Nicrc,  et  les  ariens  qui  s'y  trou- 
vaient en  grand  nombre  ayant  essayé  d'atténuer 
cet  écliec  en  publiant  un  noovean  farmulafre 
dont  les  eipreîaiona  captieuses  séduisirent  une 
grande  partie  des  évf'qnrs  H'Orriflpnt.  T.itTi  re  se 
prononça  hautement  contre  ces  demi  nriens. 
Les  arieus  eux-mêmes,  toujours  proté^jés  par 
!et  maîtres  de  Tempire,  bâtèrent  l*extinction  de 
cette  nouvelle  secte  en  la  persécutant.  Le  for- 
mulaire de  Rimini  fut  abandonné  par  les  Occi- 
dentaux, et  Libère,  qui  avait  besoin  d'indul- 
gence pour  Itti-mlme,  se  r^onit  avee  «tx  de 
leur  retour  la  toi  catholique.  Ceint  le  dernier 
Incident  de  ce  pontificat  de  quatorze  années. 
Libère  mourut  le  2-î  septembre  .366,  et  fift  vengé 
des  reproches  de  certains  orthodo.xcs  par  les 
éloges  de  saint  Basile  et  de  saint  Ambrolse.  Son 
nom  a  été  cependant  rayé  par  Baronius  du 
martyrologe  romain ,  oft  saint  Jérôme  l'avait 
admis.  Yichket. 

LIBERIA.  Nom  4|ni  Ait  donné  à  un  territoire 
cimisl  par  la  société  américaine  de  colonisation , 
pour  former  en  Afrique  {cqjr.  Gim éb)  une  colo- 
nie de  noirs  affranchis  ou  qui  n'avaient  point 
perdu  leur  liberté.  Ce  petit  établissement,  fondé 
depuis  18B1,  indépendamment  de  tout  secours 
du  gouvernement  fédéral ,  se  trouve  à  l'est  du 
cap  Monlscrado  (Mesurado),  sur  les  bord<  d'une 
rivière  de  même  nom.  Monrovia,  aini>i  nuiuniée 
en  nionneur  du  président  des  ftats-Unls  Bon- 
roe,  en  est  le  cheMleu  :  c*est  une  petite  ville 
fortifitV,  avec  environ  700  habitants  et  un  porlj 
elle  possède  des  écoles,  une  bihliolht'quc  publi- 
que et  un  journal.  Caidwell,  avec  tiOO  habitants 
et  une  société  d'agriculture,  est  Tautre  endroit 
le  plus  remarquable  de  cette  petite  répuI)lîiiMe 
composée  d'Africains.  Z. 

LIBERTÉ.  L'hommeaen  lui  un  principe  essea- 
tidlement  actif,  une  force  qui  tend  à  se  déve- 
lopper et  qui  prend  successivement  des  formes 
diverses;  d'abord  instinctive  chez  l'enfant,  elle 
devient  spontanée  rhi-i  l'c^ddlfscent;  puis  réflé- 
chie chez  i'hommt  lait,  c'cil-a-dire  volontaire 


et  libre;  et  enfin,  dans  la  vieillesse,  elle  reçoit 
de  rhabitude  un  caractère  qui  la  rapproche  de 

l'instinct.  Le  caractère  de  l'instinct,  e*est  le  dé- 
veloppement d'une  force  aveugle  qui  s'ignore  j 
le  caractère  de  la  spontanéité ,  c'est  le  dévelop- 
pement d*une  force  qui  se  connaît;  le  caractère 
de  ta  liberté,  c*est  le  développement  d'une  force 
qui  se  maîtrise.  Entre  tous  ces  modes  de  l'acti- 
vité humaine,  la  liberté  est  le  plus  élevé  elle 
plus  pur.  L'instinct  est  aveugle  et  infaillible;  il 
pousse  machinalement  Tétre  organique  vers  le 
but  qui  lui  est  marqué  par  les  besoins  de  sa  con- 
servation; c'est  lui  (|ui  donne  l'éveil  aux  facultés 
dont  nous  sommes  pourvus  pour  satisfaire  aux 
besoins  Inhérents  h  notre  nature.  La  liberté  a 
conscience  d'elle-même;  uub  elle  est  sujette  ft 
s'égarer  :  en  effet,  sa  lumière  est  vacillante,  in- 
complète; douée  du  pouvoir  de  choisir,  son  choi.\ 
peut  être  plus  ou  moius  boa,  selon  qu'elle  est 
plus  ou  moins  édalrée.  la  spontanéité  est  un 
intermédiaire  entre  ces  deux  points  extrêmes 
de  l'activité  :  c'est  le  crépuscule  df  l  i  liberté, 
c'est  le  germe  de  ce  pouvoir  au  moyeu  duquel 
rhommedoit,  avec  le  temps,  étendre  son  empire 
sur  toute  la  création. 

Il  importe  de  distinfîuer  bien  nettement  le 
fait  même  de  la  liberté  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui.  Ce  qui  constitue  la  liberté,  c'est  la  posscs- 
sion  de  soi-même,  e*eU  le  pouvoir  qu*a  rhomme 
d*élre  la  cause  de  ses  actes  et  de  ne  relever  que 
de  lui-même.  Durant  les  premières  années  de 
l'enfance,  nous  ne  gouvernons  pas  nos  facultés, 
et  à  ces  années  en  succèdent  d'autres  pendant 
lesquelles  nous  les  gouvernons  k  peine.  Ces  fa- 
cultés n'en  sont  pas  moins  existantes,  elles  n'en 
airissenl  pas  moins  alors;  mais  elles  agissent  sans 
nous,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  saus  que 
notre  volonté  leur  Imprime  une  direction  et 
sous  la  seule  impulsion  de  nos  instincts  ou  de 
nos  besoins  primitifs.  Jamnis  nos  firiillés  ne 
sommeillent,  jamais  elles  ne  ees^eut  d'agir  : 
comme  les  iortlncls  ou  les  besoins  primitifi  de 
notre  nature  la  poussentcontinuetlement  à  agir, 
ses  facultés  sont  toujours  dans  un  certain  mou- 
vement et  dans  une  certaine  action.  Mais  il  n'eu 
est  pus  de  méuie  de  la  liberté  :  non-seulemeul 
nous  ne  dirigeons  pas  nos  facultés  dans  le  pre- 
mier temps  de  la  vie,  mais  plus  tard  nous  ces- 
sons souvent  de  les  dirif^^er  Souvent  de  fortes 
passions  les  entraînent;  d'autres  fois,  la  volonté, 
fatiguée  de  gouverner,  se  repose  et  suspend  mo> 
mentanément  la  surveilbnee  qu'elle  exerce  sur 
elles.  La  liberté  est  donc  nn  pouvoir  intermit- 
tent. 

Ou  a  i>ouvi.-ul  confondu  le  tail  de  la  iibalc 
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avec  d*«ulrM  felti  limllropliei,  nuit     en  dlf- 

Krent  essentiellement. 

Tout  acte  libre  suppOiie  nécessaii  emcnl  trois 
élémenls  :  1"  Tétément  intetlectuel,  qui  be  com- 
pote de  ta  eonception  d^tne  choie  à  IMre,  de  ta 
connaissance  dot  motifo  qui  peuvent  porter  à 
faire  cette  chose  ou  à  ne  pas  la  faire,  et  de  la 
délibération  ou  examett  de  ces  motifs  j  3»  Télé- 
ment  volontaire,  qui  oeailile  ni  jfim  nt  moins 
dane  un  oele  interne,  ta  résolntioa  de  dire  ou 
de  s'abstenir;  ô"  Ttlément  physique  ou  Pacte 
extérieur,  la  réalisation  de  la  détermination 
mentale. 

Toatoir  eit  un  aete,  non  on  lugeraent,  nais 

un  acte  tout  intérieur;  vouloir  n'est  pas  encore 
faire;  faire,  c'est  accomplir  la  volonté  :  la  voli- 
tîon  appartient  au  monde  interne;  l'acte  s'ac- 
complit dans  le  monde  externe. 

Le  pouvoir  de  déliliérer  et  de  peser  les  divers 
motifs  d'action  n'est  pas  ressonce  mhw  du  libre 
arbitre  :  la  délibération  et  le  juiyemenl  ([iii  la 
6Uil  sont  des  aclei»  d'intelligence  et  non  de  li' 

lierté.  les  divers  notilli  d'action,  intérêts,  pae- 
Siont,  opinions,  comparaissent  devant  Fintelli- 

gence,  qni  les  compare,  les  pèse  <'l  les  jupe  : 
c*eci  là  un  travail  préalable,  antérieur  à  l'acte 
de  la  volonté.  Quand  ta  déilliëration  a  ctt  Heu , 
quand  elle  a  apprécié  les  divers  motifs,  alors 
intervient  le  fait  de  la  lilierlé,  la  dr(f  rmifiifinn, 
le  choix,  la  résolution,  actcâ  duul  rhuiuiuc  t6l 
vraiment  l'auteur  et  qui  émanent  de  sa  volonté. 

La  liberté  suppose  un  développement  intei- 
lectuel  assez  élevé,  qu'on  apiiolle  raison.  En 
effet,  pour  qu'il  y  ait  lihf  rt!>,  il  faut  qu'il  y  ait 
conception  cl  délibération;  mais  la  délibération 
ne  saurait  avoir  iicu  sans  le  concours  de  certai- 
opérations  intellectuelles,  nécessaires  pour 


ppser  le<;  mdtif-;  (i'njyir.  Aussi  la  lilierté  n'exlste- 
t-elle  pââ  toujours  dauà  l'humme  :  comme  toutes 
les  fttcuités  humaines,  elle  a  aussi  un  appren- 
tissage à  lUre.  8<Hi  dévdoppement  est  graduel  : 
imperceptible  au  début  de  la  vie,  elle  reste  ob- 
scure et  enveloppée  dans  l'enfant,  tant  que  la 
sensibilité  prédomine.  Alors  les  instincts,  les 
appétits  sensuels,  les  penelianU  passionnés  sont 
plus  forts  que  ta  raison.  Il  n'est  guère  possible 
de  nier  qu'à  son  origine  l'activité  de  l'homme 
ne  soit  instinctive  et  mue  par  une  impulsion 
aveugle.  Ce  premier  mouvement  qui  porte  Fen- 
fant  à  prendre  le  sein  de  sa  nonnloe,  pouvons 
nousdire  qu'il  soit  volontaire? 

Dès  que  les  premières  lueurs  d'intelligence 
o)mmencent  à  poindre,  alors  aussi  apparaissent 
les  premièrea  manifestation»  de  ta  volonté.  SV 
boid  lUUa  et  indéclae»  loDtqu'elta  ii*eit  pas  su^ 


flsamment  éotaiiée,  ta  IRiorlé  tamaine  liéilt«, 

clic  tfttonne,  elle  chancelle  :  guidée  par  une  in- 
tellii^enre  lumineuse,  elle  s'affermit  peu  ù  peu. 
elle  acquiert  la  conscience  d'elle-même;  elle 
agit  aveo  plus  d^amuranee,  quand  alta  folt  dai« 
rement  son  but. 

Dans  les  premiers  âfîcs  de  l'esp^rp  hnmaine. 
comme  dans  l'enfance  de  l'individu,  l'homme, 
ignorant  tout  ce  qjui  rentoure,  est  ta.merd  du 
monde  cKiériaur  et  dominé  par  tous  aet  beaobu; 
mais  avec  la  suite  des  temps ,  l'expérience  lui 
apprend  à  dompter  les  forces  de  la  nature  pour 
les  approprier  à  son  usage;  il  se  famihanse  avec 
les  divers  phénomènes;  en  les  voyant  de  plus 
près,  il  B*lialtttae  II  les  rapporter  à  leurs  causes  : 
alors,  connaissant  mieux  la  nature,  il  rt'igit 
sur  elle,  ii  la  fa^oune  et  la  maîtrise  à  sou  tour. 
Ainsi  la  nberCé  se  dégage  peu  à  peu  des  langea 
de  son  berceau  ets*aflhincbitdu  jougdo  ta  ma- 
tière. Les  obstacles  qui  l'entravaient  s'abaissent 
peu  à  peu  devant  les  connaissance";  qm»  l'homme 
acquieKsur  le  monde  extérieur  ei  iiur  iui-méoie. 
Ainsi  sa  liberté  croit  avec  ses  lumières  :  plus  son 
intelligence  se  développe,  plus  le  domaine  de  sa 
liberté  s'étend  et  s'.if^r  mdif.  Moins  il  est  éclairé, 
plus  ses  pâ&siuus  sont  viulenies, plus  en  lui  l'inté- 
rêt penound  est  Apre  et  Intmitable,  plus  aumi 
ta  sphère  de  sa  liberté  w  resserre.  Où  Msse  ria- 
tp|li(»pncp,  là  cesse  la  liberté  ;  par  exemple  dans 
l'ivresse,  dans  la  passion  extrême,  car  Tivresse 
et  la  passion  suspendent  momentanément  la 
raison;  de  même  dans  le  sommcO  et  ta  détail- 
lance  ;  dans  la  folie  incwalde,  il  n'y  aura  plus 
de  liberté,  parce  que  les  causes  qui  anéantissent 
la  raison,  anéantissent  aussi  la  liberté  qui  ne 
peut  exister  sans  elta.  Sn  eIRet,  être  libre,  c'est 
se  déterminer  en  connaissance  de  cause,  c*esl 
échapper:!  rrtriion  des  mobiles  instinctifs,  aveu- 
gles, invoioiitaircji,  pour  sesoumcllre  volontai- 
rement aux  motifs  raisonnables.  Donc,  plus 
Thomme  ignore,  plus  il  est  asservi  ;  plus  il  sait, 
plus  il  devient  libre.  Ainsi  se  trouve  confirmée 
cette  belle  parole  de  saint  lean(Vni,  22)  :tYous 
connailrei  ta  vérité,  et  la  vérité  vous  rendra, 
libres.  » 

De  tout  ceta  notti  deroni  oonctaro  que  ta  li- 
berté est  iTisrpanble  de  rintellij;ence;  c'est  l'in- 
aliénable apanafje  de  la  raison.  Ces  deux  fan:]- 
téssont  si  étroitement  unies,  qu'on  pourraii  it^ 
regarder  plutôt  comme  deux  faces  d*une  taculté 
unique,  que  comme  deux  facultés  absolument  fé- 
parées  :  radicalement  elles  n'«'n  forment  qu'une. 
De  là  vient  que  Spinoza  ideuUtiait  k  vouioij-  et 
ta  savoir. 

Ce  qui  Mt  ta  grandeur  deta  liberté»  ea  «si 
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rélève  au>dessui  des  autnsnodef  de  raclivité 
bumainit,  c'est  son  aHirm^  p  av«  o  le  principe  in- 
telligent :  c'est  cette  uaïuo  môme  qui  fait  de 
niomine  un  ètr«  aoral.  tà  en  effet  «ont  Im  deux 
jooQdiUoiit  d«  t4Nit9  nMNnlU4,  de  toute  imputable 
lilé  :  loconnaissance  de  la  loi  morale,  c'est-iViIire 
de  l'obligation  d'éviter  le  mal  et  de  faire  le  bien; 
9»  puiasaoce  d'accomplir  cettelai.  Acelte  double 
<»iiAiioB,riiQ|Qine  eil  reiponseMedeaee  aete». 

|A  liberté  ne  ie  démontre  pas,  elle  est  attestée 
par  !p  sens  intime;  c'est  fait  fnndamenlal 
dont  nous  avons  conscience.  La  seule  preuve  di- 
recte de  la  liberté  est  dans  la  conviction  irrésis- 
tible 411e  ehacin  de  noui  en  a.  Lei  preii?ee  in- 
directes  sont  :  1"  le  (^-moijînajît'iliiceii  relui  main, 
considéré  soit  dans  l'histoire,  Hoit  dans  Tordre 
social  tout  entier)  car  toute  la  législaltuu,  loule:» 
lei  tnetitutlons  bimuillieii  «ivites  et  pollUques, 
reposent  sur  celte  croyanee;  3«  l'emploi  perpé- 
tuel et  nécessaire  dans  la  vie  de  certaines  no- 
lions  rationnelles,  telles  que  les  idées  Btoraleâ 
qui  supposent  la  liberté,  et  qui  sauf  elle  ii*aa- 
raieot  aucun  eens  pour  rbounue)  8*  lea  conté- 
quences  du  dogme  contraire,  c'est-à-dire  de  la 
négation  de  la  liberté  ou  du  fatalisme  (t>o^,  ce 
mol),  tïans  la  liberté,  l'inlelUgeoce  et  la  sensibi- 
lité leiaimit  eana  but  H  inutilea  k  l*bonnie. 
L'intelligence  ou  la  raison  nous  donne  la  con- 
ception d'une  loi  appelée  à  rt'[îir  nos  .triions. 
Or,  on  ne  peut  imposer  des  obligaiious  qu'à  un 
être  libre,  ii  un  être  qui  poeiéde  le  pouvoir  de 
ae  ooofOrmer  à  ces  obUgationa  ou  de  les  violer. 
Nier  la  libertt',  r'rsl  donc  nier  l'oMipalion  im- 
pos/'f  ;>  rhoitiiiit',  oii  la  Ini  du  devoir;  fVst  nier 
la  UisUucUuQ  du  iiien  uu  du  maij  c'e^kt  uier  le 
priodpe  du  mérite  et  du  déoiérite}  e^t  nier  ta 
Tertu  et  le  vice;  en  un  mot,  c'est  mettre  en 
question  la  société  elle-même.  S'i!  n'y  a  pas  de 
liberté,  tous  nos  actes  sont  ie  produit  de  la  n«- 
MHité}  oft  manque  le  libre  arbitre,  il  n'y  a  plus 
d*imputabilité,parcon«équent  plus  de  coupables, 
plus  de  trihun.^ux,  p|tt|  do  eiiâtiment>>  plu»  de 
l^i»lalioa  pénale  '. 

Malgré  le  sentiment  Intérieur  qui  proteste  en 
MNM  contre  Pabittidité  do  cea  aoméqueneia,  de 
nombreuses  objections  ont  M.  produites  contre 
l'exisleuce  de  la  lilierté  humaine.  On  peut  les 
ramener  toutes  à  quatre  ciasues  de  systèmes  : 

*  Ak  I  MO*  la  Ilbrrlé  <|a«  irraicut  donc  no^  twi} 
IfahUli  «(iU*      d'iavUiblct  flana^ 


D«  notre  jtre,  m  no  mot,  tirn  ne  irriit  >  nmik. 
D'os  AfUtM  wyttoe  IwyiUimw  ■■rhlow, 

àn 


]*eeux  qui  ont  méconnu  la  liberté  où  elle  eet, 
et  l'ont  rluTclit-f  OH  f'l!f»  n'r-it  pas;  2»  oeux  qui 
se  fondent  sur  la  négation  du  principe  de  causa- 
lité; 8*  ceux  qui  appliquent  mal  le  principe  de 
causailtéf  4«  oeux  qui  allèguent  inoeompatibililé 
d<>  !  )  liiu  rié  bumaino  «vaa  cartalm  aitributa  de 

la       I  11  lté. 

1"  Ln  icie  de  ceux  qui  ont  complètement  nié 
ta  liberté  de  l*bomnie,  il  faut  nommer  lea  pan- 
théistes. N'admettant  dans  l'univers  qu'un  seul 
être,  D\fn.  flonf  l'homme  ♦  (  tmit  rc  tfui  cvigtcne 
sont  que  des  manifestationâ  ou  des  modifiuitioni, 
il  n'y  a  pour  eux  qu'une  seule  cause,  dont  tout 
ta  reste  du  monda  n*eat  que  refldt  ou  le  produit. 
Ainsi  l'homme  n'est  point  cause,  et  par  suite  il 
n'est  pas  libre,  car  la  liberté  n'est  que  la  oawse 
libre,  Spinoxa,  eu  particulier,  s'exprime  uuisi  : 
«  Cda  aeul  doit  être  appelé  libre,  qui  exble  par 
la  seule  néCMlité  de  sa  nature,  et  qui  n'est  dé- 
fcrmiiK'  (|Ue  par  soi-mémt^  ;'i  :i!;ir.  «  C'est  là  la 
détiniUou  de  la  liberté  parfaite,  absolue;  et  évi- 
demment l'bomme  n'e&t  pas  capable  d'une  telle 
liberté,  il  n*eit  done  paa  étonnant  que  Spinom 
lui  refuse  celte  liberté  qui  n'admet  pas  de  li- 
mites. Mais  (le  ce  que  riiomt7i«>  ne  possède  pas 
la  liberté  de  Dieu,  ou  ne  peut  en  conclure  qu'il 
ne  jouime  paa  d'une  eertaine  liberté  imparfaite 
et  bornée,  dont  il  a  la  conscience  inébranlable. 

L'arte  riH'utal,  (Ifin*;  lequel  réside  esscntieUc» 
Qieui  la  délerniiiiauou  libre,  esl  toujours  pré- 
cédé d*una  conception  et  d*Wie  délibération,  et 
ordioairemeot  aulTi  d'un  acte  matériel  qui  eat  ta 
réalisation  extérieure.  Geux  qui  ont  cherché  la 
liberté  dans  l'un  de  ces  trois  faits,  ont  dù  être 
conduits  au  fatalisme.  Les  uns  l'ont  mise  dans 
ta  délibération  :  or,  délibérer,  c*est  examiner 
les  motifs  qui  peuvent  nous  déterminer  à  faire 
ou  à  ne  pas  faire;  mais  cet  examen  est  un  fait 
intellectuel  i  le  résultat  doii  doue  cire  marqué 
dea  mêmes  caractères  que  te  tait  intellectuel,  il 
doit  être  fatal  et  néceiiaire  comme  les  phéno- 
mènes de  rinlellii^pnc»';  r:ir  il  ne  dépend  |>as  de 
l'intelligence  de  juger  de  Icile  ou  telle  manière; 
ses  jugements  sont  forcés.  D'autres  ont  cru  que 
ta  liberté  consistait  dans  ta  mouTcmenl  orga- 
nique qui  suit  la  résolution,  et,  selon  l'acception 
vulgaire,  ils  ont  confondu  la  liberté  avec  le  pou- 
voir de  faire;  mais  il  se  peut  qu'un  bomiue  ait 

Vllt  ImtirunKnU  d'an  Dira  <{a\  non*  ranit  troaiyw. 
Cea  ■«al  tau  likcni  mtIodmom  mi  imyn? 
Qw  liil  miM jlnn>tl  it  m  tetttn  oafnfts  ? 

On  nr  peut  donc  lal  plalrt,  on  P(  p«vt  Pafliimvt 
Il       riw  à  pulr,  iim  i  récnmpn<*cr! 

(  Vmxuu,  110        tur  l'kêmmt.) 


Digltized  by  Google 


Il  I  a  <  41S  )  lit 


le  pouvoir  de  fnirc  tout  ce  qu*il  veut  !>aiis  qu'il 
soit  libre,  s'il  n'est  que  l'écho  des  volontés  d'un 
autre  être»  s'il  ne  TCtit  que  ce  qae  cet  <tre  a 
voulu  pour  lui.  D'un  autre  côté,  rbomme  chargé 
(If  H';i!fif"i  n'en  f'vl  pas  moins  libre  mor^lrmi-'nt. 
quoiqu'il  ne  puisse  réaliser  extérieuremeiil  les 
résolutions  de  son  âme. 

S*  Parmi  les  philosophes  qui  ont  nié  le  prin- 
cipe de  causalité,  Iluraeest  celui  qui  a  soutenu 
ct'tto  thî'se  avec  le  plus  de  force.  Adoptant  la 
théorie  qui  rapporte  aux  sens  l'origine  de  toute.s 
nos  idées,  il  reconnut  rimpossibilité  de  tirer  des 
sens  l'idée  de  cause  :  il  fut  conduit  ainsi  à  nior 
cette  idt^o.  et,  par  suite,  à  nier  aussi  lalitwrté, 
qui  n'est  que  la  cause  libre. 

3°  La  troisième  classe  d'objections  contre  la 
liberté  comprend  celles  qu*on  désigne  sous  le 
nom  de  déterminisme,  qui  fait  de  tous  les  actes 
volontaires  un  produit  de  la  nécessité  et  qui 
suppose  tous  les  phénomènes  intellectuels  et 
moraux  liés  entre  eux  par  un  enchaînement  né> 
cessaire,  comme  les  phénomènes  physiques.  Ces 

arj^uniPnts  pctivpnt  «»'  r»''^i!ni»'r  rfin^i  •  rîirnninH 
agit  toujours  par  un  motif,  donc  c'est  un  motif 
qui  le  détermine  nécessairement  à  agir;  entre 
deux  actions  contraires,  lliomme  choisit  tou- 
jours l'action  recommandée  par  le  motif  le  plus 
fort  :  donc  c'p«t  ce  motif  le  plus  fort  qui  le 
détermine  nécessairement  à  agir;  et  de  là  on 
compare  l*ftme  bnmaiw  i  une  bahmise  que  les 
motlOi  font  pencher;  enfin,  on  peut  dire  de 
quelle  manière  un  homme  apira  dans  une  cir- 
constance donnre  :  donc  les  hommes  suivent 
fatalement  l'impulsion  de  la  nature.  Il  suffit, 
lioiir  réfuter  ces  arguments,  d\»bserver  que  i*in* 
fluence  des  motifs  sur  nos  résolutions  n'est  pas 
la  contrainte;  que  notre  ))ni?isnnrp  de  choisir 
reste  entière  en  présence  des  sollicitations  les 
plus  opposées,  et  que  ce  qu*on  appelle  h  tnoUf 
te  jAu9  fiiH  est  un  cercle  vicieux,  si  l'on  donne 
ce  nom  nu  motif  qui  l'emporte  dans  tous  les  cas; 
ou  une  ex])ression  dépourvue  de  sens,  si  l'on 
prétend  apprécier  sur  la  même  mesure  les  mo- 
tiili  tournis  par  la  raison  et  les  mobiles  qui 
obéissent  à  l'instinct  ou  à  la  passion.  Si  nous 
sommes  sollicitt^s  par  un  seul  désir,  nous  pou- 
vons céder  à  ce  désir  ou  y  résister  ;  si  nous  cé- 
dons, tout  en  cédant»  nous  avons  le  sentiment 
de  pouvoir  résister;  si  nous  résistons,  le  senti- 
ment de  notre  propre  énergie  nous  révMe  notre 
liberté;  si  nous  sommes  sollicités  par  deux  dé- 
sirs contraires,  nous  pouvons  céder  à  l'un  et 
résister  à  Tautre,  ou  résister  k  tons  deux;  dans 
tous  les  cas,  l'obéissance  ou  la  résistance  ctt 
également  volontsire. 


4"  Oiî?int  Pineomp-if il)i!ité  pr»^(endtîr  de  la 
liberté  humaine  avec  certains  attributs  divins, 
tels  que  la  prescience, elle  n*est nullement proa- 
vée  :  Dieu  peut  prévoir  ce  qui  sera,  sans  pour 
eel;i  le  produire  ;  de  ce  qu'il  pn  vnit  nos  actions, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  ne  sont  pas  libres.  El 
lors  même  que  nous  aurions  de  la  peine  à  con- 
cilier cette  prescience  divine  avec  notre  liberté, 
il  ne  s'ensuivrait  pas  que  nous  devons  sacrifier 
eelte  dernière;  car  elle  nous  est  ;ittestéc  par 
l'autorité  irréfragable  de  la  conscience,  tandis 
que  la  nttore  divine  nous  est  bien  plus  impur^ 
faifement  connue  et  que  nous  n*en  jugeons  que 
sur  Tautorité  moins  Immédiate  du  rabonne^ 
ment. 

Après  avoir  étudié  le  fait  de  la  liberté  morale 
dans  son  essence  et  Pavolr  distingué  des  phéno- 
mènes anaIo{;ues  qui  s'7  rattachent  ;  après  avoir 

examiné  la  n-rfurf  (|p>:  pretivo*;  oui  rétablissent 
et  passé  en  revue  les  olijectiuns  par  iesqueiles 
on  Tattaque,  il  nous  reste  à  reconnaître  te  rOle 
que  la  liberté  est  appelée  k  jouer,  d'abord  dans 

la  destinée  de  l'individu,  puis  dans  l'histoire  ou 
datis  la  destinée  de  l'espèce  en  général.  Nous  in- 
diquerons en  même  temps  les  transformations 
que  subit  la  liberté  morale  en  passant  de  hi 

sphère  individuelle  dnns  la  SOdété,  C'est-A^iro 

dans  Tt  h  M  lations  des  hommes,  soit  entre  eux, 

soit  avec  l'Etat. 

L'homme  est  un  être  essentiellement  perfec- 
tible, et  la  liberté  est  nnstrument  de  a  perfee- 

lihilité.  Doué  de  la  faculté  de  concevoir  l'idéal, 
il  a  en  iui  le  besoin  d'y  tendre  sans  cesse.  Eu 
d'autres  termes,  le  but  de  l'homme  est  le  perfec- 
tionnement, et  n  ne  peut  se  perfectionner  que 
par  ses  propres  efforts,  par  l'exercice  de  ses  fa- 
cultés, par  rénrriTit^  de  son  libre  nrhifrfv  S-<  vie 
est  une  lutte  coniinuelle,  un  long  duel  de  la  li- 
berté et  de  la  nécessité.  Placé  entre  le  monde 
sensible,  domaine  de  la  fatalité,  et  le  monde  des 
idé'  s  nécessaires  ou  alt<:o!iTt's ,  il  se  trouve  éf^a- 
lemcnt  limité,  soit  par  les  lois  inflexibles  de  la 
matière,  soit  par  les  lois  générales  de  l'inleUt- 
gence.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  sentir  ou  de 
ne  pas  sentir;  il  ne  dépend  pas  plus  de  nous  de 
faire  qu'une  vérité  ne  soit  pas  vraie.  Tout  comme 
notre  nature  sensible  est  soumise  aux  condi- 
tions du  temps  et  de  Tespace,  ainsi  notre  Intèt- 
ligence  doit  plier  sous  le  joug  de  la  raison  et 
notre  volonté  se  soumettre  à  la  règle  de  la  loi 
morale.  C'est  dans  ces  limites  que  lui  opposent, 
d'une  part  la  nature,  et  de  l'autre  la  raison,  que 
la  liberté  humaine  doit  s*exeroer.  Sa  double 
mission  est  de  travailler  à  dompter  la  nature 
et  à  perfectionner  l'humanité.  Ainsi,  l'iiomiie 
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asservit  les  forces  de  la  Dslure,  il  la  rend  iribu- 
(alK  de  M»  bewiint  :  Tcau,  le  feu,  Tair,  mettent 
leur  paisHuiee  à  la  dl^NnlUon;  il  creiue  les  en- 
trailles de  I;i  terre  pour  en  arracher  les  métaux 
et  les  façonner  à  son  nsape;  il  transforme  les 
plantes  i»ar  la  culture  ;  U  apprivoise  les  espèces 
an! maies  et  les  dresse  1»  son  service  ;  il  repouiae 
ou  détruit  celles  qui  lui  refusent  obéissance. 
Puis,  tournant  ses  efforts  sur  !iii-m<^me,  il  tra- 
vaille à  «ciâirer  son  esprit,  à  épuri^r  son  âme,  à 
Cortlfler  en  lui  le  principe  adifi  Tel  est  le  triple 
devoir  qui  résume  la  monde  iodividuélle;  c'est 
ainsi  que  la  liberté,  par  des  efforts  successifs, 
accomplit  l'œuvre  de  notre  perfectionnement. 

Cependant  Tbomme  n'a  pas  été  créé  pour 
vivre  seul  :  il  natt  en  Ismille,  et  la  famille  en- 
tante la  société.  Du  commerce  continuel  qu'il 
entrelient  avec  les  antres  hommes,  résultent  de 
nouveaux  rapports  qui  transforment  la  morale 
individuelle  en  morale  sociale.  Aux  devoirs  de 
l'homme  envers  luinnéme  succèdent  les  devoirs 
de  lliomme  envers  ses  semblables.  Les  devoirs 
enf^endrenl  des  droits  correspondants  :  ici  appa- 
raît le  droit  civil^  avec  toutes  ses  prescriptions 
concernant,  soit  les  i»ersonnes,  soit  les  dioses, 
la  propriété,  le  droit  d'échange,  de  «Mrttat,  de 
donnlion  It's  rapports  d»-  l'Iiomme  avec  la 
femme,  lus  droits  et  les  devoirs  des  tnfauls,  dis- 
positions dont  l'ensemble  a  pour  but  d'assurer 
ta  liberté  civiUy  c'est-fr^ire  la  Justice  dans  les 
relations  des  citoyens  entre  cuz.  Vcy*  Daorr, 
Dboits  et  oins. 

Cumule  couipiément  de  la  liberté  civile ,  les 
peuples  les  plus  avancés  ont  consacré  ta  UbwU 
individuelle f  en  vertu  de  laquelle  chacun  a  le 
droit  de  faire  tout  ce  qui  n'est  pas  interdit  par  la 
loi,  et  nul  ne  peut  être  contraint  à  faire  ce  qui 
n*est  pas  prescrit  par  ta  loi. 

Mata  tontes  les  libertés  seraient  illusoires  sans 
la  liherfr  de  la  pensée,  principe  générateur  de 
tout  proférés,  ressort  indispensa Ide  de  la  vie  mo- 
rale et  intellectuelle.  £1  dans  le  sanctuaire  de  la 
pensée,  qnaai  de  plus  sacré,  quoi  de  plus  invio- 
lable que  les  rapports  de  Thomme  avec  son  Créa- 
teur? Là  est  le  fondement  de  la  liberté  reli- 
gieu9efiultemeul&]flfelé6tiberté  de  conscience, 
qui  assure  à  diacna  le  droit  d*adorer  Dieu  à  sa 
nsanière,  et  qui  intact  toute  Inquisition,  toute 
persécution,  au  sujet  des  conceptions  que  cha- 
cun se  fait  du  iiiuude  invisible.  Toutefois,  cette 
inviolabilité  absolue  de  la  liberté  ne  subsiste 
4U*autant  qu^elle  ne  francbit  pas  le  for  intérieur 
et  qu'elle  se  renferme  dans  le  domaine  de  l'es- 
prit :  di^s  qu'elle  s»-  traduit  en  actes  extérieurs, 
elle  devient  ju&qu'à  un  certain  point  justiciable 
13 


de  l'autorité  publique,  chargée  de  veiller  au 
maintien  de  l*ovdre  et  d'empêcher  les  individus 
d^caqdéler  les  uns  sur  les  autres  dans  Pezerclea 

de  leurs  droits  respectifs.  De  là  les  sacrifices 
cxif^és  de  chacune  des  libertés  particulières  et 
naturelles,  au  nom  de  l'intérêt  général.  Ce  sont 
des  transactions  de  ee  genre  qui  peuvent ,  dans 
une  certaine  mesure,  limiter  ta  liberté  de  ta  pen- 
sée lorsqu'elle  se  réalise  au  dehors  par  la  liberté 
de  la  presse,  et  autoriser  certaines  restrictions 
au  droit  de  publier  ses  idées,  dans  les  cas  prévus 
par  ta  loi.  De  même,  te  droit  d*adorer  Dira  k  sa 
manière,  lorsqu'il  se  traduit  en  culte  extérieur, 
t^mbe  sous  la  Juridiction  des  pouvoirs  pulilics, 
qui  peuvent  légitimement  restreindre  toutes 
tas  démonstrations  qui  seraient  de  nature  à 
troubler  Tordre  ou  à  attenter  aux  droite  d*au- 
trui. 

Quant  à  la  liberté  politique,  c'est  l'interven- 
tton  des  citoyens  dans  leurs  propres  aitaires, 
c*estta  part,  qu*à  des  titres  divers,  ita  prennent 

au  };ouvernement.  Cette  tnlervention  a  lieu  de 
plusieurs  manières,  soit  par  le  |»ri!toipe  électif, 
soit  par  la  publicité,  soit  par  la  particîpatiou 
aux  divera  pouvoirs.  Dans  les  iodétés  nom* 
breuses,  rétaotiott  est  un  moyen  pw  lequel  le.s 
citoyens,  ne  pouvant  tous  exercer  par  eux- 
mêmes  un  contrôle  direct  sur  les  affaires  pu- 
bliques, délèguent  ceux  qu'ils  jugent  les  plus 
capables  de  veiller  I  Texécution  des  lois.  De  là 
est  -orii  ît-  systôme  représentatif.  De  l'élection 
éiuauent  les  grands  conseils  chargés  de  discu- 
ter les  intérêts,  soit  de  la  commune,  soit  de 
rarrondissement,  soit  du  département,  soit  de 
la  nation  entière.  C'est  par  là  que  le  peuple  par- 
liripe  au  pouvoir  législatif  {tuf.  Assemblée, 
Chambres  législatives,  États  &£r(i;a4Lx,  Pab- 
LUKIT,  CoifSTmiTlon,  etc.).  il  participe  au  pou* 
voir  judiciaire  par  le  jury,  dont  la  mission  est 
d'apprécier  les  délits  f  f  tlont  les  jugements  ex- 
priment, pour  ainsi  dire ,  la  conscience  publi- 
que. Enfin,  la  publicité  trouve  son  organe  et  sa 
sauvegarde  dans  ta  liberté  de  ta  presse.  Telles 
sont  les  institutions  dont  l'ensembte  assuM  et 
protège  la  liberté  polititjue. 

Nous  avons  vu  l'homme  individuel  devenir 
plus  libre  à  mesure  qtt*il  s*éclaire  :  il  en  est  de 
même  de  la  hherié  sociale;  rinslrnction  agran- 
dit sans  cesv  !  i  sphère  de  la  liberté  civile,  et 
peut  seule  mainteair  la  lihcrlé  politique  contre 
toutes  les  espèces  de  despotisme.  Aussi  le  degré 
de  liberté  que  les  peuples  réctament  est-il  tou- 
jours  en  raison  de  leurs  lumières.  Celte  marche 
parallèle  des  lumières  et  de  la  liberté  est  une  des 
vérités  les  plus  consolantes  que  nous  révèle  l'é- 
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tude  aUciiUYG  du  {lasté.  L'histoire  n*«8t  que  le 
tibleitt  d«  hitlei  que  rhoii««,  amé  d*  la  li- 
iierlé  ci4a  nnlelligence,  a  soulemicf  contre  la 

natttrc  ctronfrf  Itii  rni^oie. L'homme social  Jouit 
d'une  liberté  plus  étendue  que  l'homm»»  sauva{;e, 
précisément  parce  qu'il  a  plu»  de  savoir,  et  que 
M  wvvrfr  «t  ana  puismice.  Ott*<*t-ll  bMOln  de 
rappeler  lei  sociétés  antiques,  même  les  plus 
glorleusps,  où  l'esclaTaRC  civil  et  domestique  fal- 
lait partie  nécessaire  de  la  cousUlulion  même  ? 
Le  plus  beap  sénie  de  la  Grèee,  Platon,  Béeon- 
oalt  le  caractère  sacré  de  la  femme  et  son  éga- 
lité naturelle  avec  l'homme;  Aristote  admet  l.i 
légitimité  de  l'esclavage.  Lp  stoïcisme,  résumant 
eu  lui  les  progrès  de  la  piiilusophie  antérieure, 
i^altacha.  Il  est  vrai,  à  développer  NMaMnl  de  la 
liberté  humaine;  mais  i  cette  époque,  l'homme 
enchaîné  par  la  n-Uurc  et  parla  société  ne  pou- 
vait être  libre  qu'en  se  réfugiant  dans  une  su- 
VOmt  indifléraiioa  t  autai  le  ttoTdaine  s*arréta- 
t-il  dana  une  réaisiiattoii  contemplative  et 
impuissante.  Il  fallut  la  double  influence  du 
christianisme  pf  des  mœurs  germaniques  pour 
rendre  à  i  humanité  le  senUmenl  profond  de  la 
personnalité  et  de  la  dignité  humaine.  Sons  ostle 
iIouMe  influence  le  déploya  une  liberté  mo- 
rale, presque  inconnue  Jusqu'alors,  qui  devint 
l'àme  du  monde  moderne.  L'affl-anchiMement 
dea  eomaMinei,  au  sa*  tiède,  Ait  le  premier 
pas  Ait  dana  rémanelpoUon  politique,  la  pre- 
mière ébauche  de  cette  démocratie  nouvelle  qui 
deviendra  la  bourgeoisie,  le  tiers  état,  puis  la 
nation.  Les  révolutions  politiques  de  l'Europe, 
at  «trtmit  la  révolutioa  française,  ont  Mt  Mre 
à  la  liberté  des  pas  de  géant  ;  la  démocratie  fran- 
çaise a  fondé  son  ascendant  sur  l'intelligence  et 
le  travail.  Grâce  aux  continuels  progrès  des 
sciaiiaes,  la  puissance  de  rbonima  a*élaod  et 
agacerait  de  jour  en  jour}  «Is  H  m  doR  pas  ou* 
blier  que  son  développement  moral  re«^f  e  incom- 
plet, s'il  n'accroli  dans  une  égaie  proportion 
son  empira  snr  Intartme»  C'est  pour  «rtta  fin 
que  la  liberté  Inl  a  été  donnée. 

La  liberté  avait  été  personnifiée  dans  la  my- 
thologie des  ancif  n<;.  FHe  passait  à  Rome  pour 
fille  de  Jupiter  et  du  Junon.  Ses  attributs  étaient 
nn  aeeptre ou  la  bagncCle <«Aitfârto),  un  Jot« 
rompu ,  un  chat  à  ses  pieds,  enfin ,  les  amples 
vêtements  de  la  citoyenne  romaine.  C'est  en- 
core ainsi  que,  dans  la  révolution  française,  on 
la  représenta  lorMina  sa  statue  monta  sur  les 
piédesiaux  des  rois  renversés,  ou  que,  dans  les 

solennités  publiques,  crrlaines  femmrs  ■-e  pré- 
lèrent  k  en  offrir  l'image  vivante.  buiUj  ri,  on 
lui  donna  pour  coiffure  le  bonnet  plirjgiun,  la 


faculté  de  se  eonvrir  la  tête  ayant  été,  chez  Im 
iMMlns,  l'apanage  exelusif  de  lliomme  libre. 

Les  esclaves  marchaient  nu>téte,  et,  dans  la  cé- 
rémonie de  leur  affranchissement ,  on  les  coif- 
fait d'un  chapeau.  Depuis,  le  chapeau  a  sou- 
vent été  pris  pour  emblème  de  la  liberté  :  il  le 
flit  daat  les  cantons  suisses  et  en  Hollande;  mais 
dans  les  premiers,  c'est  sans  doute  le  chapeau 
de  Cfp'^sler,  élevé  sur  une  pique,  et  qu'il  avait  la 
prétention  de  faire  saluer  par  les  passants,  qui 
donna  lieu  A  cet  cmMêOM.  In  Vranee,  œ  tot  la 
coiffure  dea  ■aneilbds  et  la  colAira  dea  Jae^ 
iiin<;.  transformée  en  bonnet  phrygien  .  <ji!'on 
donna  pour  ornement  à  la  déesse.  \  la  même 
époque  apparliennentcesplantatiousM»lenneilé> 
d*arbres,  et  surtout  de  peuptters,  q[U*O0  appelait 
arbres  de  la  liberté.    £:^c.  dus  geixs  di  luivat* 

LIBERTÉS  DE  L'ÉGLISE  GALLICANE  On  en- 
tend par  ces  mots  l'ancien  droit  commun  de 
toutH  les  ifflises,  que  les  Franfais  ont  an  con- 
server et  défendre  contre  les  entreprism  de  la 
eoiirde  Rome  — Les  maximes  fondamentales  de 
ces  libertés  sont  que  la  puissance  temporelle  est 
absolument  indépendante  du  pouvoir  spirituel  ; 
que  le  pape  ne  peut  exercer,  en  France,  d'antre 
autorité  que  celle  qui  lui  est  conférée  par  les  an- 
ciens canons,  par  les  anciennes  règles  de  disci- 
pline, ou  perdes  usages  qu'elles  ont  consacrés; 
qu^audtn  légat,  nonce  ou  envoyé  du  pape  ne 
peut  exercer  de  juridiction'  ecdéslastiqne,  dans 
I  le  royaume,  qu'avec  l'autorisation  du  gourerne- 
ment,  qu'au  roi  seul  appartient  la  nomination 
des  archevêques  et  évèques,  dont  le  pape  peut 
faire  l*inaUtution  canonique  par  des  bulles  qui 
doivent  recevoir  la  saBctlMi  du  roi.  y^jr.  tauai 

GAtLICANB.  ' 

LIBERTIN  ,  LiBUniiAfii.  L'homme  tranciut 
les  bornes  de  la  liberté,  soit  qn*il  viole  les  lois 
de  la  morale  puUiqna,  en  s'adonnwtsans  rete- 
nue. s:ins  [Midenr,  aux  plaisirs  sensuels.  <'>it 
qu'il  proclame  uu  mépris  systématique  pour  tout 
principe  religieux.  L'homme  qui  abuse  ainsi 
d*un  bien  si  prédeux  est  appelé  libertin  ;  il  croit 
qu'il  est  de  son  droit  de  ne  restreindre  dans  au- 
cune limite  la  faculté  de  iien>ier  ou  d'agir  selon 
son  bon  plaisir  et  ses  iuciinaliuns.  Le  dérègle- 
ment avilissant  des  mesors  range  lliomme  an- 
dessous  de  la  bnile,que  son  instinct  ne  stimule 
jimais  au  delà  d.'s  vues  de  la  natnrf.  I.e  libertin 
débauché  n'est,  aux  yeux  de  la  société,  qu'un 
être  repoussant  qui  soulève  le  dégoat,  dont  elle 
redoute  le  contact,  parée  qoll  sonille  et  léirit 
tout  ce  qu'il  approche.  L'audace  avec  laquelle  il 
abjure  toute  honte  et  se  fait  même  honneur  et 
gloire  de  se»  de£ordrei  n'en  impose  à  personne  ; 
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rar  foin  d'Air*»  maître  de  sa  roîonté,  îl  n'oh^it 
qu'à  ta  tyrannie  de  ses  sens.  Puni  tôt  ou  tard  de 
Ml  éearts,  quMI  expie  soit  par  la  altère  où  r<Nit 
fHongé  ses  prodlgaliUs,  soit  par  les  llétrlsittres 
d'une  vieillesse  prAmaturée,  le  libertin  venge  la 
80Ci«Hé  de  l'injure  qu'il  lui  a  faite.  CpUp  faiblesse, 
qu'on  remarque  dans  la  conduite  de  l'homme 
dont  les  mœm  sont  dérésléest  ii*exdiit  fioHr- 
tant  pas  toujours  et  nécessairement  une  certaine 
fOTVf  morale  :  on  a  tu  des  hommes  de  grand  ca- 
ractère faire  leurs  délice  du  libertinage  et  cher- 
eher  dans  la  salatiterie  de  nevnlles  émotions. 

Oaokiue  l'homme  plongé  dans  la  débauche 
secoue,  pnr  ?r  fait,  le  joufj  de  religion,  le  plus 
capable  de  refréner  les  passions  grossières,  ii  ne 
6'ensutl  pas  nécessairement  qu'il  professe  le  11- 
bertlnase  pliilosophi4ife,ce  Hbertiiiage  dVsprit 
qirt  rùue  le  mépris^ une  haine  Implacable  i  toute 
eroyance  relipieiise.  Bien  «jne  l'incrédulité  légi- 
time le  désordre  des  mœurs,  elle  n'en  est  pas 
foroémefit  la  sooree.LatlbertlonesVittaque  pas 
toujours  aiix  dogmes, I  la  morale,  que  consacre 
la  Tf  îifîion;  il  peut  mémr^  sncrifler  Jusqu'à  ses 
convictions  les  plits  profondes  à  une  puissance 
qui  Tentralne  vers  les  plaisirs  matériels,  parce 
4|it1l  ii*a  pÊt  le  courage  de  Mre  les  saerlieei4pm 
la  religion  lui  impose. 

Le  libertinage  philn«!of>lii(pies'allleqtJplquefois 
avec  des  mosufs  pures  et  même  austères.  Quel' 
qws  tiemples  aeeptiomiels  ont  soffl  pour  con- 
qiiérlrdes  partisans  à  rincréduliléqui,encecas, 
p'it  rff^-irrlt^c  comme  force  d'esprit  (vo^r.  Esprit 
ruRT).  C'l^^I,  en  effet,  le  plus  grand  effort  que 
puisse  faire  l'esprit  de  l'homme  contre  son  pro- 
pre instinct,  son  |{oftt  etses  besoins,  quederenier 
toute  croyance,  source  des  Jouissances  les  plus 
pures  de  l'imagioation.  Li  Rot  db  Ch^'^tisnt. 

LIBERTINS,  hérétiques  qui  s'élevèrent,  vers 
1835,  en  Hollande  et  dans  le  Brabant.  Ils  se  fl- 
rent  beaucoup  de  partisans.  Les  libertins  sou- 
tenaient qu'il  n'y  ivnif  qu'un  snil  rsprit  dans 
le  monde,  celui  de  Dieu;  que  Dieu  taisait  le 
bien  et  le  mal  que  les  hommes  semblaient  faire, 
et  qu*aiDsl  il  ne  fidlait  ni  les  blàOMr,  ni  les 
punir,  ni  les  récompenser;  qu'on  devait  vivre 
sans  scrupule;  que  Jésu»-Christ  idaii  un  com- 
posé de  l'esprit  de  IHeu  et  de  l'opinion  des 
hommes.  Ils  niaient  l*eiistenoe  dss  anges  et 
l'im  ni  rt  ilité  de  l'Ame. 

LIIt£RTY,  un  quarante  comtés  de  la 
Morgie  (un  des  J^tals-Uois  de  l'Amérique),  eo- 
tn  l*Abiboma,  les  eomliede  Iryan ,  de  Tâtnril, 
de  ■aeUotoih.  PopMInlIOtt,  ùjM  «nma.  Ch^ 
Heu ,  Ri^eborough. 

Uft£&UU&  VETO,  moU  latins  usités  dans  l'an- 


cienne  ron^tiftitirin  de  Polofyne  pour  désigner 
le  droit  qu'avait  chaque  nonce  ou  député  de  la 
noblesse ,  membre  d'une  dl€te ,  de  s'opposer  ft 
une  résolution,  quel  qu'en  fût  l'objet,  ^  paf 
là  de  la  rcn-îrr  nnITf .  Çf»  i^rml  s^étendaitJusfU*! 
dissoudre  la  diète  elle-mènie. 

LIBITINE,  déesse  qui  présidait  aux  funérailles, 
diait  ainsi  nommée,  dit4»n,  par«e  qu'elle  enlère 
les  humains  quand  il  lui  platt,  ad  libitum.  — 
On  nommait  parte  Lthitinp  ta  porte  par  !iqnf  !!(» 
on  passait  pour  porter  les  morts  hors  d«  la 
▼flie.  BOVIUIT. 

LIBKAIIII.  Ce  nom,  qnVm  a  d*abord  donné 
aux  bihiiolîifqnes,  ne  s'applique  plus  qu'au  com- 
merre  des  livr»»*;  C'est  sans  contredit  un  grand 
avantage  pour  1  liommede  lettres  que  de  trouver 
dm  négoeiants  qnl  se  diargent,  t  leurs  risques 
et  périls,  de  la  partie  matérielle  de  la  publica- 
tion de  leurs  npuvre«.  en  d/'honrsent  ies  frais  et 
en  poursuivent  ensuite  te  placement. 

La  Ubnirle  eiC  régie  en  France  par  diverses 
lois  qui  défendent  d*exercer  cette  profession  sans 
être  muni  d'itn  brevet  df^livré  par  l'anlnriu'  ; 
néanmoins,  ces  lois  sont  loin  de  recevoir,  sous 
ce  rapport,  une  complète  exécution.  Le  brevet 
s'obtient  en  adressant  au  ministre  de  nntérieur, 
pour  Paris,  ou  aux  préfets  pour  les  déparle» 
n^ertf*.  une  demande  appuyée  de  l'acte  de  nais- 
sance du  demandeur,  d'un  certificat  de  capacité 
signé  par  quatre  Imprimeurs  ou  libraires,  d'un 
certificat  de  moralité  délivré  par  le  maire  de 
la  ville  où  il  est  domicilié  Le  brevp(  f  st  ,ircordé 
gratuitement;  il  est  personnel  et  local.  Orlaiiis 
déllU  entraînent  sa  rérocaUoa.  Le  Hbnlrt^- 
teur  ne  peut  cxeieer  son  Industrie  qu'sli  vertu 
dudroit  d'exploitation  que  lui  confère  un  auteur. 
Le  commerce  de  la  lihmirie  lient  en  effet,  par  les 
plus  forts  liens,  à  la  propriété  littéraire.  Sans 
cette  reeonnaissaaoe  des  dtoits  de  la  pensée,  la 
librairie  ne  saurait  eiister  :  aussi  est-elle  d'au» 
larii  plus  florissante  que  ce  droit  estplus  formel- 
lement reconnu.  Un  dépMde  deux  exemplaires 
est  exigé  de  toute  publieatlaB  nowdle  avant  sa 
mise  en  TMite.  Go  dépôt,  ipii  constate  la  pro- 
priéti^  et  la  met  sous  la  sauvegarde  de  la  loi  con- 
tre ies  contrefaçons,  se  fait  k  Paris  à  la  direc- 
tion de  kt  librairie  (ministère  de  l'intérieur)  \ 
dans  les  départements,  au  secrétariat  de  la  pré> 
fM;tare.  Pour  la  législation  de  la  librairie ,  le 
décret  du  19  jiiillpt  I7l>3,  deux  décrets  du  con- 
seil d'Kiai  du  mars  1805,  le  décret  impérial 
du  5Kvrier  tSI*,  la  M  du  tl  oeMaftre  1814,  le 
Code  pénal,  art.  383,  425, 436,  437  ;  les  lois  sur 
la  presse  des  17  et  30  mal  1819,  95  mam  liB, 
a  octobre  MSO,  9  septeaibre  1815,  etc. 
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Les  libraires  &e  partagent  en  plusieurs  classes  : 
les  édiintrs,  imprimeurs  ou  non,  qui  se  diar> 
gent  de  II  publication  d'un  livre ,  en  font  les 

frii-;  t't  en  recueill'-rit  profils  on  p^rtf-s;  les 
libraires  d'assortiment  ou  commissionnaires, 
qui,  moyennant  un  droit  de  commission,  s'occu- 
pent du  plaoeraenl  et  de  Pexpédition  des  ouvra- 
ges fabriqués  par  les  éditeurs.  Ceux  dont  les 
affaires  se  honunt  au  commerce  des  ■iTH  ii"ns 
livres  reçoivciiL  eu  France  le  nom  de  itouqui- 
nMe$,  n  est  utile,  pour  tes  éditeim,  de  renfer- 
mer leun  spéculations  dans  un  seul  genre  de 
livres,  chaque  spécirîlitr  on  librairie  ayant  ses 
usages  de  fabrication  cl  ses  moyens  de  publi- 
cité eu  rapport  avec  la  clientèle  qui  lui  est 
propre. 

D'après  les  lois  sur  la  propriété  littéraire,  tous 
les  écrits  sf  divisent  f-n  livrf's  du  domaine  pu- 
blic, que  cltacuit  peut  cxpiuiler  à  son  gré,  et 
en  livres  de  proprUtéf  dont  le  privilège  8*ac- 
fuierC  en  vertu  d'un  traité  fait  avec  l'auteur  ou 
ses  représentants.  Par  ce  traité,  qui  n'est  ordi- 
nairement qu'une  convention  sous  seiug^privé, 
t*nuteur  cède  et  transporte  àTédIteur  la  pléni- 
tude de  ses  droits,  on  bien  la  libre  exploitation 
pendant  un  l^mps  d»Herminé,  nu  tout  simple- 
ment la  fatullé  de  tirer  un  nombre  convenu 
d'exemplaii-eit.  D'après  \eh  teriuet»  de  ce  contrat, 
Téditeur  comVine  les  prix  de  fabrication  avec  le 
rapport  présumable  de  la  vente.  Des  connais- 
sances étendues  en  typographie  {wfy,  Ivii< 


1«  Sciences  et  arts  industriels  

9.  Philosophie.  

8.  Théologie  

4.  Législation  

5<  Économie  politique,  administration» 

finances  et  commerce  

0.  lUsIoIre.  

7.  Art,légisiallon  et  adminjstratiott mili- 
taires ,  

8.  Beileft-lettres,  

9.  Beaux-arts.  

10.  Oliiels  divers»  almanadis,elc  

Totaux  


juxi£)  sont  donc  indispensables  pour  lui;  le 
format,  la  qualité  du  papier  doivent  également 
attirer  son  attention.  Pour  certains  ouvrages, 
dont  l'écoulement  est  lent  et  (itii  nf  doivent  pas 
de  sitôt  vieillir,  il  aura  de  l'avantage  à  faire  cli- 
cher,  afin  de  ne  tirer  qu'au  fur  et  à  mesure  de 
la  vente,  STUlorinB. 

L'éditeur  fixe  le  prix  auquel  un  ouvrage  édité 
pnr  lut  doit  être  vendu  ;  et  afin  que  ce  prix  puisse 
être  maintenu  partout  uniformément,  li  fait  aux 
libralresd'assortimentou  eommissionnairesune 
remise,  sur  laquelle  porte  tout  leur  bénéfice,  à 
moins  qu'ils  ne  ;>renrH'nt  des  ex»'mp!aires  en 
nombre  et  n'obtiennent  alors  des  treizièmes  ou 
un  autre  avantage  semblable  différent  de  la  re« 
mise  sur  le  prix. 

La  Bibliographie  de  la  France ,  ou  Journal 
de  la  Librairie,  fondée  en  1811  et  rédif^ée  par 
M.  Beuchot,  constate  l'accroissement  progressif 
de  cette  branche  rindustrie.  Ce  journal  hebdo- 
madaire publie  le  titre  et  le  nombre  des  feuilles 
de  tous  les  livres  déposés  à  la  direction  de  I.i 
librairie;  il  offre  ainsi  l'inventaire  annuel  de  ce 
que  produisent  les  presses  françaises.  C'est  par 
Tanalyse  des  14  premières  années  de  ce  rcentil, 
que  le  comte  Daru  est  arrivé  aux  résultats  con- 
signés «iins  ses  !\n(i'9m  statistiques  sur  la  li- 
braii  ic.  Voici,  d'après  ce  travail,  la  comparaison 
par  ordre  de  matières  des  deux  aimées  extrêmes, 
en  prenant  pour  base  11  masse  des  feuilles  im- 
primées: 


Î811. 

1825. 

Grail 

â,âl4,303 

» 

10,928,-277 

• 

410,298 

2,804,182 

» 

17,487,057 

• 

9,881,60» 

» 

15,«90,8S0 

133,187 

2,915,826 

3,575,891 

• 

39,457,957 

• 

1,147,400 

a 

1,457,913 

» 

» 

30,205,158 

• 

2,937,301 

1,885,860 

» 

8,860,978 

• 

18,451,713 

» 

128,010,483 

■ 

î.e  enmfe  T)^^u  évalue  les  feuilles  quotidien-  le  même  auteur  en  a  trouvé  4,048  en  ISIS, 
nés,  qui  ne  ligurent  pas  dans  ce  tableau,  à  un  \  4,881  en  1h?(>.  IM^ï  en  1825;  mais  il  faut  re- 
produit annuel  de  21,600,000  feuilles;  mais  ce  .  marquer  »iue  ce*  chiffres  ne  répondent  pas  exao- 
ehilfre  est  maintenant  fort  au-dcsaoos  de  la  '  tement  au  nombre  d*ouvrages  nouveaux,  puls- 
■'^'i^^-  '  que  le  Journal  de  la  librairie  note  quelquefois 

Par  un  travail  analogue  mr  le  nombre  des  [  jusqu'aux  prospectus  et  annonce  un  même  livre 
articles  insérés  dans  le  Journal  de  la  librairie,  :  à  chacune  de  ses  livraisons.  Néanmoins,  si  l'on 
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riûKAt  d*ttn  tiers  les  cbIffIrM  clu  Jouniftl ,  la 

France  aurait  toujonn  produit  pendant  14  ans 
plus  de  80.000  ouvrages  imprimés  à  des  nom- 
bres variables,  mais  dont  la  moyeone pourrait 
éire  1,800.  Au  miliev  4e  nos  puMicattons  éphé- 
mères et  de  rausmentoUoD  des  articles,  cette 
moypnnf  .idûconsId/'raMpmentdlminiîer.  M.  Co- 
chut  IH*  l'estimait  plus,  en  1856,  qu'à  1 .500.  D'a- 
prèslui,  la  presse  commerciale  a  produit,  eu  1835, 
4,600  ourrages  en  09«998  féuilles  types,  c*estr]i- 
dire  en  prenant  pour  unités  lei  âmilles  dont  se 
comi>osent  les  volumes  d'un  ouvrage,  consid<^- 
rées  indépendamment  du  nombre  de  foUqn^eiles 
ont  été  reproduites.  L*année  18W,  moins  fé- 
conde, n*aTalt  donné  que  79,338  feuilles,  ce  qui 
permff  dp  siipposerque  la  librairie  Sfiilt^  répand 
annuelkmcul  de  100  à  125  millions  de  feuilles 
imprimées.  On  comptait  en  France,  en  1835, 
58»  Ubralrct  ft  Parts;  Miû  dans  les  départe- 
ments (41  à  Lyon,  20  5  Strasbourg). 

On  trouvera,  dans  la  Staiistique  générale  de 
ia  France  de  M.  ScbniUler  (tome  II  de  la  Créa- 
Hom  lie  te  riehêese,  pag.  180  et  suiv.),  les  dé- 
tails relatifs  au  rang  qu'occupe  la  librairie  dans 
le  commerce  français.  Il  en  résulte  qu'en  1840, 
elle  figurait  à  l'importation  (  grav.,  lilh.,  car- 
l^,  musique  comprises),  pour  une  valeur  de 
ijSnjiilf  fir. ,  et  à  i*Mp(wtallon  (quVm  évalue 
au  cinquième  de  la  fabrication),  pour  un  total 
de  8,073,99'  fr.  Lps  importniions  de  cette  année 
étaient  donc  aux  exportations  dans  le  rapport 
de  1  à  S.0  ,e*est4i<dire  qnela  France  vend  5  ll»is  i 
plus  de  livres  qu'elle  n'en  achète.  «  Ccst  anjour- 
(l'hiii  I"  Allr'innf^nn,  f!  de  beaucoup,  qui  importe 
le  plus  de  livres  eu  France,  lisons-nous  dans  cet 
ouvrage  utile  et  qui  noas  manquait;  résultat 
qui  n*étonnera  personne  «loand  on  songe  que 
plus  d'un  million  d'habitants  du  royaume  sont 
Allemands  d'origine.  Mais  nonobstant  ce  Fait,  il 
n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  De  1837  à  1830, 
l*Angieterre  avait  encore  le  dessus  sur  l'Alle- 
magne; depuis,  celle-ci  a  pris  une  éclatante 
revnnrlif  ri  \e  chifFrf  de  son  importation  a 
augmenté  tous  les  ans,  au  lieu  que  celle  de  l'An- 
gleterre a  fléchi.  Une  plus  forte  diminution  s'est 
Mt  remarquer  dans  ilmportation  Italienne,  dont 
le  maximum,  35,000  kilofp'..  appartient  h 
et  n'a  plus  étt^  atteint  depuis...  Indépendam- 
ment de  la  Belgique,  dit  plus  loin  le  même  sta- 
tistiden,  le  principal  marché  pour  la  librairie 
française  (par  exportation)  à  l'étranger,  est  l'Al- 
lemagne; cette  terre  classique  des  esprits  stu- 
dieux et  de  la  science  cosmopolite,  qui  aurait 
elle-même  tant  de  bons  livres  à  nous  envoyer, 
nous  en  acbito  pourtant  beaucoup  plua  qu*dle 


ne  nous  en  envole...  Après  celle-ci  vient  la 

Grande-Bretagne,  et  après  elle  se  rangent,  pres- 
que sur  la  même  lir^nc.  la  Suisse  et  le  royaume 
de  Sardaigne,  pays  qui  renferment  une  nom- 
breuse population  française.  La  Russie,  dont  on 
ne  connaît  pas  complètement  le  chiffre,  par  la 
raison  qu'en  partie  l'exportation  se  fait  en  Alle- 
mague  pour  ctlte  destination  ultérieure,  ne  reste 
guère  au-dessous  d'eux ,  et  les  États-Unis  s'en 
rapprochent  sensiblement  depuis  quelques  an> 
nées,  mais  sans  offrir  encore  un  cldlfre  qui  pa- 
raisse proportionné  à  leur  population  et  à  «es 
lumières.  En  Italie,  la  Toscane,  où  le  gouverne- 
ment est  te  moins  ennemi  de  la  presse,  devmce 
tous  les  autres  États.  Le  Brésil  et  le  Hexîque 
l'emportent  de  beaucoijp  sur  l'Espapne  et  le 
Portugal,  et  nous  envoyons  au  moins  autant  de 
livres  à  la  Turquie  qu'aux  Dcux-Siciles.  Dans  les 
colonies  françaises,  le  marché  n*a  pas  beaucoup 
{;agné  depuis  douze  ans;  mais  il  prend  de  l'im- 
portance à  Alger,  la  plus  récente  de  nos  acqui- 
sitions. » 

A  la  fin  de  1880,  Il  existait  en  Allemagne  041 

libraires  répartis  entre  500  villes  (  100  b Leipzig, 

et  72  à  Berlin.  La  produclio!!  a  été  constam- 
ment croissante.  En  1814,  il  a  paru  2,520  ouvra- 
ges; en  1820,  3,958;  en  1830,  5,930;  en  1837, 
7,891;  le  catalogue  du  second  semestre  de  1841 
rf  nffrme  h  lui  seul  4.4Î5  numéros  d'ouvrantes 
terminés.  Les  ouvrapes  de  théologie  forment  le 
plus  souvent  la  majorité;  viennent  ensuite  les 
ouvrages  de  philologie,  dlilstoire,  de  médecine, 
de  jurisprudence ,  de  pédagogie ,  de  philoso- 
phie, etc.  La  Saxe  et  laPrusse  ont  ordinairement 
la  priorité,  eu  égard  au  nombre  d'article2>quV)les 
fournissent.  Ba  1841  (9*semestre ),  Leipzig  comp- 
tait 054artldes  j  BerUn,  449  ;  Vienne,  18S  ;  Stutt- 
gart, Î73. 

M.  Mac-Culinch  croit  pouvoir  avancer  que 
1 ,500  volumes  nouveaux  (sans  compter  les  réim- 
pressions, les  brochures  et  les  publications  pé- 
riodiquesqui  ne  font  pas  corps  d'ouvrages)  sont 
publiés  annuellement  dans  l  i  r.rande-Bretagne, 
qui  est  la  première  de  toutes  les  nations  pour  la 
beauté  de  ses  moindres  éditions.  Ainsi,  en  esti- 
mant à  700  la  moyenne  du  tirage,  on  aurait  un 
total  de  1,135,000  vol.,  qui,  au  prix  moyen  de 
9  schell.  le  vol.,  donne  12,056,250  fr.  Si  l'on  joint 
à  cette  somme  la  valeur  des  réimpressions,  des 
revues,  magasins,  brochures,  en  exceptant  seule- 
ment  les  Feuilles  quotidiennes,  elle  pourra  bien 
sVlr  ver  ù  18  millions  de  francs.  Londres  compte 
environ  r»00  libraires  faisant  le  commerce  en 
grand,  soit  comme  éditeurs,  soitoommecommis- 
itonnalrei.  la  naue  des  pubUcattou  Mtei  * 
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LlHidNt  dépasse  toutes  celles  que  peut  Fournir  le 
restOft^nTcmpirr  brifarHîiquf  ;  toiitrfoisJes belles 
édilioijs  publiées  dans  les  viUei»  uiiiversilaires, 
Édirobourg,  Oxford,  Cambridge,  Clasgow,  etc., 
trottveDt  ^  Londre*  leur  prlndj^  débit.  L*exer- 
cice  de  la  libraire  D*est  linilé  «0  A]l0lclerre 
par  aucune  loi. 

La  librairie  russe  est  coacenlrue  dauj»  un  (rè&- 
peUt  nombre  d'^bUisemeBtf.  U  propriété  lil- 
téraire  est  étendue  au  terme  àt  15  aw  après  la 
mort  de  Pauteur-  En  1854,  ii  a  paru  en  Russie, 
d'après  M.  Cochut,  844  ouvrages  fournissant 
10,34i  feuilles  d'impression  :  718  d«  ces  ouvra- 
ges étaient  d^origine  nma,  1 M  iToriglne  étran- 
gère; 541  étaient  écrits  on  russe,  91  en  alle- 
mand, ^îî  (  Il  hébreu,  40  en  Inf  tn,  '7  «ii  polonais, 
Z6  eu  iranyaiit,  1  seul  eu  an^lai^;  les  ôé  autres 
en  diverses  langues  eufopéennes  ou  orientales 

En  Hollande  et  «■  Mgique,  U  se  publie  ënTi- 
ron  1,000  ouvrages  par  an  (sans  compter  les 
coolrefa{OUS  qui  formeiU  la  pnncijtaic  aitaire 
de  la  librairie  belge  )  ;  en  Suède,  700  ;  en  Dtno» 
mark ,  800.  L'Italie  comprend  435  librairies. 
D'nprès  une  bibliographie  qui  s'imprime  à  Mi- 
lan, citée  par  M.  Cocbut,  on  a  publié ,  en  , 
dauÀ  9  itals  souverains  entre  lesquels  la  péuin- 
sule  se  trouve  dénombrée,  S,g19  ouvragée  fbr^ 
mant  4,359  vol.  ou  livraisons ,  dont  un  cin- 
quième traite  de  matières  religieuses.  En  Suisse, 
le  mouvement  de  la  librairie  repose  sur  quel- 
ques maisons  importantes.  Les  produits  de  Vt»r 
pagne  et  do  fortugal  sont  à  peine  appréciables  ; 
la  Grèce  est  enaore  A  son  début.  Aux  Êiats  Unis, 
la  contrefaçon  des  livres  anglais  forme  une  par- 
tie de  Tindustrie  dont  nous  nous  occupons.  £n 
18S4  et  1035,  les  divers  ÉMs  de  ronion  ont  pro- 
duit 1,014  ouvrages  nouveaux,  composant  1.500 
vol.,  qu'on  évalue  à  près  de  7,150,00(1  fr.  B<>stoti, 
i\ew-lork,  Philadelphie  et  Uartforl  m  oui  tuurni 
les  dix-neuf  vingtièmes. 

flhei  les  anekent  le  commerce  des  livres  a  dû 
èlre  fort  restreint.  Il  y  avait  bien  quelques  hi- 
bliopoh  s  (hins  les  villes  d'Athènes,  d'Alexandrie, 
mais  leurs  fonctions  ne  devaient  consister  que 
dans  la  vente  et  dans  la  location  de  quelques 
volumes  achetés  aux  auteurs  ou  copiés  aux  frais 
dîi  lihriirp.  Strabon  toutefois  se  plaint  decequ'à 
Alexandrie  on  traitait  la  librairie  comme  une 
affaire  de  fabrique;  il  parle  du  peu  de  soins  que 
mettent  les  copistes  à  comparer  leur  travail  avec 
les  originaux.  A  Rome,  sous  les  empereurs,  des 
affrancliis  se  firent  libraires  :  ils  habitaient  suf- 

•  Nrnt  fHHiVou  arnincr  dn  cliIfTm  plu  rrrcnu.  En  ISSS, 
rat  «té  yn*rm\it  à  U  tvumt  num  î<7  ouvras»,  daut  prM  ik  30Q 
IfttiMMM».  0HiiliVMt«4ir«n^(«mcpajrr|»iM  fwMi 


tout  la  «iia  Sigillaria,  VJrgiletuntf  le  m'eug 
Sandalariui,  et  les  environs  du  temple  de  la 
Paix  ou  du  forum  Palladium.  Va  portique  pré- 
cédait ordinairement  le  magislii  :  il  servait  de 
rendo-vcus  aui  savants,  et  sans  doute  de  salle 
de  lecture.  Il  y  avait  à  cette  époque  déjà  des 
libraires«^dileurs.  Tryphon  paraît  avoir  été  le 
propriétaire  des  Xenia  et  des  Apophoreta  de 
Martial.  Lee  auteurs  ne  recevaieirt  patet  dlieuo- 
raires  ;  il  n'y  avait  guère  d'autre  moyen  de  pu- 
blicité que  rétalaf^r .  les  lectures  publiques  faites 
cbei  les  libraires,  des  communications  de  savant 
è  savant. 

Au  oommenoemont  du  moyea  lge,le  com- 
merce delà  librairie  se  trouvait  à  peu  près  perdu. 
Le  christianisme  devait  craindre  raltération  des 
textes  dans  les  points  dedoclrine,  et  Ton  ne  pou- 
vait cwler  la  copie  des  livres  qu*à  des  hommes 
^édnus,  initiés  et  pour  ainsi  dire  responsables. 
LescouvenK  'i'omipai^'nf  Honr  «♦'iils  (\c  copies 
et  d'écban({es  de  livres.  Mais  après  la  fondation 
des  universités,  aux  xii«  et  uii*  slèdes,  la  li- 
brairie reprit  «(udiiae  importanee.  L*BniT«niié 
de  Paris  commença  à  s*adjoindre  des  hommes 
chargés,  sous  sa  surveillance,  de  répandre  les 
livres.  Les  premiers  statuts  relatifs  à  cette  indus* 
trie  sont  des  années  1900  ci  1175.  On  exigeait 
un  serment  des  libraires,  par  lequel  ilas*eaga- 
î^caif^nt  (fe  faire  loyalpin^nf  !<'ï!r  commerce,  à 
ne  prendre  qu'un  prix  modéré  pour  le  loyer  des 
livres,  et  19  p.  *h  comme  prix  de  oommimioii; 
on  les  obligeait  à'éerire  sur  la  dos  du  livre  le 
nom  du  vendeur  et  le  prix.  A  en  juçer  par  le 
stîUut  de  127j,  le  terme  de  libraiii  était  alors 
plus  commun  que  celui  de  tUtiionarii  :  les  pre- 
miers ae  prenaient  qu*eii  commlssloo;  les  cto- 
tionai  ii  achetaient,  vendaient  et  faisaient  copier 
des  livres  i\  It'tir  compte;  ils  ne  devaient  point 
avoir  de  copistes  qui  ne  fussent  autorisés  par  le 
recteur  et  les  quatre  procureurs  de  ruaiveisité 
(  éditde  1SSS){  la  même  antorisalion  éuit  né- 
c«'ss.iire  pour  le  livre  lui  mémn  :  il  est  facile  de 
reconnaître  dans  cette  disposition  rungioe  de 
la  censure.  Aucun  libraire  ne  devait  vendre  de 
livre  qui  nWéli  expœé  pendant  quatre  jours 
dans  le  couvent  des  dominicains.  Il  existaitaussi 
quatre  taxateurs  pour  fixer  le  prix  légaldes  livres. 
En  1333,  on  comptait  à  Paris  39  libraires,  parmi 
lesquels  deux  femmes.  En  1S60  et  1280,  lessia* 
tuto  émis  à  Bologne  défèudirent  de  vendit  des 
manuscrits  aux  étrangers.  Il  y  avait  à  cette  uni- 
versité des  ttationarii  Ubrorum  et  des  aiatio- 

^oKraptiiqiws,  In  {n««rM,  itv  h«mUi  d«  aiail^MtM*.}  iS^JiSX 
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ou  de  portions  de  manuscrits.  Ainsi,  pendant  le 
moyen  la  librairie  »  réglée  par  les  universi- 
tés, et  soumise  à  uoe  discipline  assez  sévère,  se 
réduinit  ft  un  bfocanuve  ioiigniflBiit  et  à  la 
UmaUIni  dMlIvras  «t  dos  oiaiiuicrits.  Les  moines 
copiaient  pour  leur  rompit»,  mnis  ils  nV'taicnl 
pas  en  relation  directe  avec  les  iit)raires  d'uoi- 
versilés.  Aux v« siècle,  les  principaux  marchands 
de  nanoiorits  vivaient  dnns  des  villes  nen  uni< 
versitaires  :  ainsi  l'on  cite  Vespasiano  à  Florence 
<de  1440  à  1463  )  ;  ^«  lehior  à  Turin  (  1452)}  Jean 
Auriipe  à  Venise  (  I44i). 

L'invention  de  l*lniprinierie  dendt  donner  k 
la  librairie  un  eMor  rapide.  La  production  se 
trouvait  tout  â  roiîî>  farililce,  TmiMiplté<>  A  Tiu- 
fini.  Le  prix  de  la  fabrication  étant  diminué, 
on  pouvait  appliquer  le  mine  capital  à  un  plus 
grand,  noosbre  d'enlreprlses^  Les  premiers  Im» 
primeurs  furent  aussi  libraires.  L'Italie  leur 
restitua  le  nom  de  bibliopoles  -,  dans  des  livres 
imprimés  à  Ferrare,  en  1474  et  1475,  et  à  Flo- 
rence par  Fiiippo  Gluota,  ^inlpriHlett^ltbrBlre 
ou  éditeur  porte  ce  nom,  tandis  que  le  terme  de 
lihrariu»  se  trouve  sur  le  titre  des  irapressinn'? 
bolonaises  de  ]A'7,  cl  trévisanes  de  14S0.  Dans 
les  autres  pays,  rimprimeur^ibraire  ne  prend 
d*autre  quâllld  que  celte  d^isipriaenr.  Lengt* 
temps,  en  effet,  les  libraires  ne  furent  que  de 
savants  imprimeurs  qui  s'attachaient  à  repro- 
duire des  éditions  bien  correctes  d'auteurs  an> 
clens,  à  rinillalion  pour  ainsi  dire  des  copistes. 
Cependant  ils  durent  bientôt  recourir  à  la  plume 
des  savants  de  leur  teinp*,  d'un»-  part  pour  des 
gloses  ou  ooramentaires,  put»  pour  des  produc- 
tinns  nriginalesj  il  ftUul  traiter  avec  eux  pour 
acheter  leurs  soins,  et  la  lUtrairle  nutdeme  fut 
créée. 

Compaf^ne  désormais  de  l'imprimerie,  la 
librairie  se  développa  vivement  eo  Allemagne. 
Fust  ou  Faust  ndt  en  vente  à  Paris  ses  produits 
typographiques.  Les  premiers  catalogues  de 
lilirciirif"  provienuent  d'une  imprimerie  stras- 
bour|(eoi»e  (de  Mentelin  peut-être)  et  de  Bsemler 
à  Attgsbourg  {1471  è  1474).  Le  couvent  de  Sainl- 
Ulrie  el  de  Bahile-Afre  à  Augsbouig  tait  annon- 
cer une  impression  (en  1474)  :  c'est  prcsqu'un 
prospectus  j  our  attirer  des  souscripteurs.  En 
1480  el  1  idl,  d  existe  à  Lira  des  libraires,  tels  que 
Hans  Barseher,  Xrhard  lawinger;  à  laf  ence, 
c'est  Conrad  Henckis  et  Pierre  Schœffer  dcGerns- 
lieim;  à  Nœrdlingue  (en  \AW  ) .  George  Recblin. 
JUès  1443,  il  existait  à  Francfort-sur  le-Mein  une 
esptee  de  foire  pour  la  librairie.  Antoine  Ro- 
Imrger  (1473-181)0},  à  Hurenlicif,  lisait  nar- 


ebar  14  prsisss|  il  avait  des  boutiques  dans 

10  villes,  des  facteurs  dans  l'Europe  entière. 

Uès  l'origine,  la  librairie  française  prit  pince 
au  premier  rang.  Au  xvi*  siècle,  «lie  comptait 
déjà  dss  étabUssements  oonsUérables.  On  die 
un  imprimenr^Iibralre  de  Paris  qui  oeeupait 

alnr";  H  i>r*>sse5,  employant  i>r»0  ouvriers,  et 
livrant  aux  lecteurs  prè»  do  3Q0  rames  de  papier 
par  semaine.  Pn»l«elettr  déelaré  de  Tari  typo- 
graphique, Louis  XII  Uistitua  les  priuif^wt, 
dnns  Ir  Inil  «J'iMiiprchi t  une  concurrence  déloyale 
qui  pouvait  ruiner  ies  entreprises  les  plus  lîtilrs. 
Les  premiers  privilèges  datent  de  loU7.  Celle 
proleetion  aooonl4e  par  le  giNivcmement  lui 
donnait  la  haute  main  sur  la  publication  des 
ouvrages  de  l'esprit,  et  le  privilège  «fait  eu 
même  temps  uoe  permission  d'imprimer- 

Le  père  de  la  librairie  française  Ait  Anlolne 
Vérard  de  Paris.  A  partir  du  xvi«  siècle,  Lyon 
entre  en  lice  avec  !:i  librairie  de  la  capitale,  et 
elle  s'y  maiutieul  peudant  deux  siècles.  Aide 
Hanuce  trouve  à  Lyon  des  cootrefacleur»  dan* 
gereux,  Frellon  et  de  Tournes  surent  répandre 
et  recommander  leurs  éditions  par  desornements 
artistiques,  La  librairie  parisienne  fut  portt'e  à 
un  haut  pouu  de  développement  par  le  fameux 
Benrl  Istienne.  Vue  sodélé  oomuMittiala  de 
libraires  se  forisa  sons  renseigne  du  vaisseau 
{societus  ad  êignum  nart's).  A  partir  de  1665, 
le  JrmniJil  des  Savants  assura  une  prépOttdé- 
raucc  po^tiUve  à  la  librairie  parisienne. 

Sotts  l^neien  régime,  les  chances  de  pro0ls 
étaient  plus  considérables  pour  les  libraires» 

Pensionnés  on  soutenus  par  le  fîouvernpmf nf, 
par  quelques  grands  personnages  ou  par  des 
corps  privilégiés  tels  que  le  clergé,  les  auteurs 
demandaient  rarement  leur  subsisianee  aui  pro* 
duits  de  leur  plume.  Quelques-uns  même  subis- 
saient la  misère  comme  tmf  sorte  de  nécessité 
de  leur  état.  Bien  des  gens  embrassèrent  une  car- 
rière qui  offrait  tant  d*avantages,  et,  en  1618, 
ranciMUW  Mfiirérie  sentit  le  besoin  de  s'épurer. 
Elle  se  reconstitua  en  communauté  composéo 
seulement  d'imprimeurs  et  de  libraires;  ces  der- 
niers étalent  au  nondire  da  M,  et  Ton  exigea  d^ 
preuves  de  capacité  des  nouveaux  candidats.  Un 
syndicat  fut  institut', et  la  corporation  des  librai- 
res reprit  quelque  éclat  sous  Louis  XIV.  Elle  put 
citer  alors  avec  orgueil  les  Antoine  Vilré,  les 
Duproz,  les  Cramoisir,  et  beaucoup  d*autres.  Le 
gouvernement  ne  voulut  pourtant  pas  laisser 
celte  puissante  industrie  en  dehors  de  son  ac- 
tion :  il  s'arrogea  le  droit  dont  s'eiaU  emparée 
runiversité  ;  et,  en  1741  »  Pautorité  Inslilus  79 
oeiiMUfi  loyaux,  dunt  10  pour  les  ouvrées  dt 
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raarilîme,  12  pour  les  sciences  médicales  et  ])hy- 
siqucs,  8  pour  les  mathématiques,  5G  pour  i'his- 
loire  et  les  belles-letires,  3  pour  les  beaux-arts, 
le  rapport  de  ces  cbllfret  entre  eux  peut  donner 
une  idée  de  la  répartition  dei  produits  de  la 
pree«'  ?(  '  l'tte  époque. 

Uejiuis  François  jusqu'à  l'ordonnance  de 
1733,  rédigée  par  d'Aguesseau  pour  la  librairie 
parisienne,  et  étendue  à  tout  le  royaume  en  1744, 
ordonnance  qui  a  conservé  force  de  loi  jusqu'à 
b  n'vnliîtioii.  el  qui  est  encore  iiivo([aée  quel- 
quefois pour  suppléer  à  rinsuthàance  de  la  lé- 
gislation nouvelle,  dix-neuf  règlements  régirent 
le  commerce  de  la  librairie.  Ils  ont  été  réunis, 
en  17H,  parle  libraire  Saufjraln  sous  l  ' f  ifrf  de 
Coilf  (le  la  librairie  (in-12).  C'est  alors  que  pa- 
rurent ces  grandes  et  importantes  publications 
qui  forment  encore  les  plus  ^lldes  fondements 
de  toute  bibliothèque.  Des  éditeurs  s'associèrent 
même  pour  élever  d'immenses  monument*  I i lié- 
raireslf^o/.BiBLioGRAPBiftyCoLLSCTio^,  Eui  riorr, 
ÉoiTECBS,  etc.).  Quelques  IHmiIreSjCoignard  en- 
tre autres,  devinrent  aussi  célèbres  par  leur  for- 
lune  (jue  léurf;  pn^d^'efiiscurs  l'avaient  H6  j)ar 
leur  mérite  personnel.  Mais  vers  la  6n  du  wni^ 
siècle,  le  commerce  de  la  librairie  éprouva  des 
crises  financières.  La  révolution  approchait.  En 
1789,  la  libt'rtL'  de  la  presse  et  de  l'industrie  fut 
adoptée  en  principe  parla  déilaralion  des  droits 
de  l'homme.  En  1791 ,  l'Assemblée  constituante 
déclare  qu'il  est  permis  ft  toute  povonnede  fslre 
tel  néfioce  on  d*exercer  telle  profession  que  ce 
flOit.  Aussitôt  des  imprimeries  et  des  librairies 
s'établissent  de  toutes  parts,  et  ce  i)remier  flan 
de  concurrence  cause  une  inévitable  perturba- 
tion. La  crise  républicaine  ne  produisit  que  quel- 
ques brochures,  des  Journaux  ;  la  librairie  était 
d  peu  prf's  nulle.  Elle  se  releva  sous  le  gouver- 
nement impérial.  Si  la  pensée  est  encore  une 
fols  endiatnée  par  la  censure,  les  livret  riche- 
ment ornés ,  les  eolleetimit  fostneuses,  digne- 
ment encouragf'f  s  ;>rir  le  souverain .  défrayent 
avanla|»euspmeMtIa  presse.  C'est  de  cette  époipje 
que  datent  les  maisons  de  librairie  dont  la  répu- 
tation enropéenneesteneoreintaete  aujourdliui, 
les  Didot,  Treuttel  et  WUrtz,  Levrault,  Panc- 
kouke.  etc.,  etc.  Cependant  eelle  industrie  était 
e  a  travée  par  des  impôts  désastreux,  mais  proté- 
g.^e  par  des  iMrevets  qui  Hmllalent  le  nombre  des 
exploitants,  lorsque  la  restauration  ent  lieu.  La 
paix  oMvre  pour.la  librairie  une  ère  nouvelle; 
l'intellii^cnce  se  déchaîne,  et  la  presse  produit 
des  ouvrages  et  des  collections  dignes  de  rap- 
peler les  plus  beaux  temps  de  la  littérature.  La 


révolution  de  juillet  vint  eneore  exalter  eelte 

soif  de  savoir  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété  :  les  livres  se  multiplient  sous  tons  h  s  for- 
mats, ils  se  divisent  en  livraisons  minimes  dool 
le  MUe  prix  les  met  A  la  portée  des  bourses  po- 
pulaires. Mais  ce  genre  de  souscription,  rendant 
le  commerce  de  la  lil)rairie  si  facili»,  devait  natu- 
rellement amener  une  perturbation.  La  concur- 
rence empêche  les  publications  les  plus  utiles 
d'être  profitables,  duMune  en  enijendre  nneln- 
Hnit«'-  d'autres  semblables,  et  se  partageant  ainsi 
un  trop  petit  nom!>re  de  souscripteurs,  toutes 
languissent  à  la  fuis;  des  sociétés  en  comman- 
dite s*établiss«it,  et  le  libraire  onsdencienx 
se  servant  de  ses  propres  fonds  n'use  ]ilus  les 
risquer.  Les  frais  d'annonces,  à  l'aide  tli^Miuelles 
on  a  pu  se  vanter  de  faire  réussir  un  livre,  ab- 
sorbait d*avance  presque  tous  les  bénéfices.  Les 
hommes  de  lettres  ne  ooonalssent  plus  de  frein 
dans  le  prix  de  leurs  productions;  la  fièvre  des 
livres  ne  se  montre  plus  nif-jne  chez  les  riches, 
et  la  librairie  se  trouve  aujourd'hui  dans  une 
crise  dont  elle  ne  sait  comment  sortir.  - 

En  Allemagne,  la  lil>rairie  se  sépara  de  bonne 
heure  derimprimerie.  In  1517,  sur  le  titre  (Vnn 
livre  imprimé  ù  Augsbourg  par  Sylvain  Olmar, 
c'est  Jean  Rhinman  qui  se  nomme  libraire 
{Buehfiiikrer).  De  1888  à  1587,  nous  trouvons 
à  Nuremberg  le  libraire  Jean  Otto.  La  foire  de 
Francfort  se  constitue  peu  à  peu  ri^iîuli^rement; 
les  Murembergeois,  les  Bâiois,  Uenri  Estienne 
de  Paris,  TIantin  de  Leyde  s'y  rendent,  lu  1884, 
parait  le  premier  catalofue.  A  partir  de  IBMi, 
LeipziR  attire  la  librairie  aux  df^pons  de  Franc- 
fort. La  guerre  de  trente  ans  arrêta  un  moment 
ien  progrès  de  celle  nouvelle  foire  ;  mais 
après  1680,  la  prépondérance  de  Leipzig  fotin- 
contèstaMo.  Les  maisons  Weidmann,  Glcdltsek, 
Frilscli,  datent  de  cette  époque.  Les  journanK 
littéraires,  qui  avaient  pris  leur  origine  à  Franc- 
fort, furent  imités  à  Leipzig  par  les  Aeta  «m- 
dUoffim.  La  guerre  de  sept  ans  détruisit  le 
monopole  de  Leipzig;  Berlin  et  Goettingue  com- 
mencèrent A  rivaliser  avec  cette  ville;  mais 
Leipzig  demeura  celle  où  se  firent  les  règlements 
de  compte  entre  la  plupart  des  libraires  d'Aile- 
magne;  et  quoique  depuis  d'autres  villes  encore, 
par  exemple  StuKgart,  aient  pris  part  à  ce  mon 
vement  commercial,  Leipzig  est  de  nos  jours 
encore  le  point  central  pour  les  afibires.  Il  s'y 
est  formé  une  société  géntoile  des  lihrairca 
allemands,  société  régulièrement  organisée  de- 
puis 1825.  En  cette  année,  après  plusieurs  essais 
antérieurs,  le  libraire  Campe  de  Nuremberg 
parvint  à  fonder  cette  fodélé  oommrabrie,  k 
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allemands.  Le  5  mai  1855,  on  prit  la  résolution 
de  construire  l  n\r/\g  une  bourse  à  i'usagu  de 
ses  membres.  Le  lù  août  1835,  les  premiers  fon- 
dcuMUts  de  TédUloe  fttrenl  jetés,  et  romrerture 
en  eut  lien  à  la  foire  de  Pâques  de  1836.  D^apri'  s 
Ips  statuts,  confirmés  et  revisés,  le  14  m;irslH.j8, 
par  le  gouvernement  saxon,  tout  libraire  alle- 
mand a  le  droit  de  se  Caire  recevoir  membre  de 
la  soelélé,  soui  condition  de  ne  point  s^adonner 
à  la  contrefaçon.  Le  but  de  Passociation  est  de 
faciliter  les  rèpleroenfs  de  rnmptc.  (t  d'étendre 
le  commerce  général  de  la  iibiairiej  un  comité, 
élu  pour  trois  ans,  dirige  lea  aAIres  et  veille  an 
maintien  des  statuts,  cette  union  exerce  surtout 
ïHip  influence  morale;  c'est  un  organe  puissant 
pour  défendre  lea  droite  et  les  intérêts  de  la  li- 
brairie. Elle  publie,  depuis  1854,  un  journal 
apielal,  la  FêuiUe  comrnereitUfpmr  la  tibmU 
rieallemantte  '. 

En  Suisse,  Froben  (roy.  Frobe-xius)  fut  le  |»re- 
mier  libraire  iiuportanlj  puis  Perna,  i'uu  et 
rautre  à  Ule.  In  ItaUe,  Venise  fut  d*abord  le 
siège  de  la  librairie.  de  1906  à  1516,  Aide 
Mantiee  (ro^.)  est  en  rapport  avec  fc  président 
de  la  bibliotbèque  électorale  de  Willenberg; 
Sessade  Yenise  tsit,  vers  1850,  de  grandes 
afhires  aTeela  Suisse  :  tous  les  imprimeurs  Téni- 
tiens,  tels  que  De  Greporios,  nermann  T.îchten- 
stein  ,  Simon  Bi'vilac<|iia  .  Oclavien  Scotus  , 
Localelio,  font  de  grandes  affaires  avec  l'Alle- 
magne. De  bonne  heure  aussi,  Timprlmerle  en 
Italie  se  sépare  de  la  librairie;  ft  partir  de  1483, 
Luc-Antonio  Giunla  (ro>-.  M  ■tTr.s)  emploie  des 
presses  dont  il  n'est  poiul  propriétaire.  Mais 
aucun  polntcentralneparrlentisetormerpour 
la  IIMrie  llaltenne;  les  prix  lixés  légalement 
arrêtent  la  spéculation;  la  guerre  de  trente  ans 
fait  cesser  les  rapports  que  ritalie  «'litriHenait 
en  Allemagne  :  depuis,  la  librairie  italienne  s\>&t 
relevée  par  le  xèle  et  Pactivilé  des  Honni  ft  Flo- 
rence, des  Pomba  el  des  Fonlana  à  Turin,  qui 
publient  de  forts  lu  rnt\  livres  iUuslrés,  des  De 
Romanis  à  Rome,  des  Tot  res  à  Naples. 

n  existe  peu  de  données  cerMnet  mu  la  li- 
brairie en  Espagne,  Aux  xvi«  et  xvii*  siècles, 
on  y  lirait  tout  de  la  Suisse  et  des  Pays-Bas.  La 
taxe  et  la  censure  y  arrtHcnt  IVssnr  de  cette 
branche  deconunerce.  liepuis  1709,  les  libraires 
Barra  y  Sancha  ont  prospéré  à  Madrid;  et  de  nos 
jours  on  cite  Xontfort,  à  Valence. 

Plantiu  (01  le  fondateur  de  la  librairie  en  Hol" 

I  II  rxlltc  encore  d'anlrfs  joumanx  de  U  UbriUrle  alleiuaiiilc, 
fM  ei(ai|>>«  ï'Otga»t  ât  la  librairU  mHtmainlt,  paUic  *  Drrlia 
iffaU  1SS4(  k  GMt»  éê  U  JiiSrmnw  *  tMémmgnt  mtiOtt* 


lande  et  dans  les  Paya-Bas.  Il  a'âait  établi  ft 

Anvers ,  et,  par  ses  [jendres,  il  avait  fondé  des 
sociétés  ii  Leyde  et  Paris.  Comme  archilypo- 
graphus  regiu$f  il  faisait  de  grandes  affaires 
avec  l*Bsp8gne,  et  se  rendait  régulièrement  à  la 
foire  de  Francfort.  A  Leyde  s'établirent  aussi  les 
Blaeu,  les  Janssen  .  1»"^  KIzevirs  {roy.);  leurs  af- 
faires s'étendaient  jusqu'en  Scandinavie.  Vers  la 
An  du  xvn*  aiède,  les  Hollandais  prirent  une 
grande  part  au  journalisme  qui  commençait  à 
se  d/'velopper  en  France.  Au  commenrement 
du  XVIII*  siècle,  il  existait  aussi  une  ctruiteunion 
entre  les  libraires  hollandais  et  ceux  de  rAllc- 
magne;  ils  primaient  alors  sur  tous  les  libraires 
européens.  L'on  connaît  le  degré  d'importance 
qu'a  acquise  l'iuiprimerie  belge  depuis  1H!3, 
ainsi  que  la  belle  exécution  de  ses  produits, 
qui  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les 
éditions  anglaises  et  françaises  les  plus  soi- 

y née s. 

En  Angleterre,  l'incertitude  et  les  dispositions 
peu  favorables  des  lois  régissant  la  propriété  lit- 
téraire, ont  dù  longtemps  arrêter  le  développe- 
ment de  la  librairie,  bien  que  cette  propriété  ait 

trouvé  une  certaine  garantie  dans  l'acte  de  li- 
cence, qui  tenait  soumis  à  la  censure  du  (gouver- 
nement tout  ce  qui  s'imprimait.  Lorsqu'en  1ii04 
commença,  avec  l'expiration  de  cette  loi,  l*èra 
d'une  véritable  liberté  de  la  presse,  lesattteuTf 
ne  trouvèrent  plii';  dans  la  lé(;isIation  aucune 
sauvegarde  contre  la  contrefaçon.  Sous  la  reine 
Anne,  on  rmdit  une  loi  assurant  ««auteurs,  ou 
aux  personnes  auxquelles  ils  avaient  transmis 
leitrs  droits  sur  tm  ouvra^ye,  la  propriété  de  ce- 
lui-ci pendant  14  ans,  h  partir  du  jour  de  !a  pu- 
blication, terme  qui  devait  se  prolonger  encore 
de  14  ans,  dansie  cas  oO  le  propriétaire  vivrait 
;i  son  expiration.  Malgré  l'insnifisanre  d'une  si 
faible  inolrction  ,  cette  loi ,  ('tendue^  l'Irlande 
en  18ÛI,  rt  ala  en  vigueur  juMju'en  1814;  elle  fut 
alors  remplacée  par  uneautrc  qui  doubla  la  durée 
de  la  propriété  littéraire,  ce  qui  la  porta  à28ans, 
et  statua  que,  cette  période  écoulée,  si  l'auteur 
vivait  encore,  il  continuerait  à jouirdc  ses  droits 
jusqu'à  sa  mort.  Les  taxes  exorbitantes  qui,  en 
Angleterre,  frappent  le  papier  et  même  les  an- 
nonces, sont  surtout  onéreiîsps  pour  la  librairie 
dont  elles  ontdil  souvent  coinprimerressor. 

Quand  même  la  librairie  n'aurait  pas  cette  im- 
portance morale  qui  doit  s*attacher  a  la  prorn- 
sion  des  oeuvres  de  la  pensée,  elle  serait  encore 
matériellement  une  industrie  du*preroier ordre. 

naU,  Sîiii'!-  ,  1  s  Ifi  ;  la  CisttUt  ^fifftiilt  ila  Leipiig  poÊW  la 
liiraint  cl  ia  iiiiitograp/ii».  Ltipt.,  1838,  et,  depttit  UHÛ,  U 
CiiuUe  ée  h  PrM$r,  r<dl|éf  pw  M  Uliilg. 
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En  France,  elle  ofFre  jieuMtre  une 
à  100,000 familles.  >Si  Ton  vient  à  ohsrrv'  r  que 
les  livres ea générai  ne  s'usent  |»as,dit  H.  Coctiul 
(dans  fOD  «rt.  L^mtria  chi  DieL  du  Cvmm.)^ 
quMIs  rentrent  coaUnncllement  dau  les  masa* 
sins,  qu'ils  forment  ainsi  un  c.ipital  en  marchan- 
disesauquel  la  production  de  rhaqur  nnnrp  rijniif  p 
des  millions ,  on  reconnaîtra  que  peu  d  iuuuâ- 
trlei  entretienoentun  mouvenentde  fonde  plui 
considérable.  El  comment  ce*  valeurs imiiMntet 
sont-elles  créées  ?  Avec  des  o1»j<fs  shis  valeur 
par  eux-mêmes,  des  rognurei»  de  vieux  linge, 
un  peu  de  plomb,  du  noir  de  ftnnée,  vile  maté- 
riaux doublement  ennoblie  par  le  travail  de  la 
téle  et  du  bras.  »       Enc.  des  ge5s  dl  hoi^de. 

LIBRATION.  {Àttronomie.)  C'est  une  oseilla- 
lioa  appareil  le  de  la  lune,  dont  l'effet  est  de  nous 
rendre  visible  un  peu  plus  de  la  moitié  de  sa 
surface.  Galilée  a  d'atwrd  reconnu  la  libratùm 
flitirru-:  il  ,1  if.'i.  iiuvert  ensuite  In  /'hr-nfinn  en 
latitude.  £ntiu  une  troisième  lib/ation  en  Ion- 
gitude  a  été  découverte  en  outre  par  Hévelius  et 
RiocioU.  On  doit  h  Cassinl  la  première  explica- 
tion Mlisfaisante  du  phénomène  de  la  tibration, 
et  l'on  trouve  cette  explication  dans  tous  les 
éléments  modernes  d'astruiiuuie.  Lagrange  a 
donné  la  tbéorte  eompléte  du  phénomène  dans 
un  mémoire  qui  remporta  le  prix  proposé  par 
l'Acndemie  dos  sciences,  pour  l'année  1703.DDB... 

LIBRE  ARBITRE,  raj'.  Arbitre  et  LiBlRTft. 

LIBRETTO  ou  LiVkM.  ^oj:  Pomk,  Usasb 
tVM««i«  OrtaA-ooiiQOB,  etc. 

LIBURNIENS,  peuple  très-ancien,  fu*on  re- 
garde comme  ayant  fourni  les  premiers  naviga- 
teurs, el  qui  avait  son  siège  primitif  dans  l'île 
deCorcyre  {rox-  ce  nom,  ainsi  que  UiTaii  et 
ISTBlI,  pays  dont  la  partie  orientale  s'appelait 
anciennement  f.'h'n  nia).  D'apri^s  Slrabon,  il  y 
avait  sur  la  cOlc  de  la  Daliualie  40  lies  Libur- 
nides,  et  la  mer  où  elles  étaient  situées  est  quel- 
queflsis  appdée  mer  lihuruietîn».  Les  navires 
liburnicns  étaient  célèbres  chez  les  Romains,  à 
cause  de  leur  célérité  et  de  leur  construction 
légère.  X. 

LIBYE.  Les  Grecs,  et  même  les  poMes  latins, 
donnaient  le  nom  de  Libye  à  celle  troisième 
partie  du  monde  qui  s'étendait  des  oolunties 
d'ilercule  jusqu'à  l'Égypie.  alors  comprise  dans 
l'Asie,  et  que  les  Romains  seuls appeUieitl  Afri- 
que. Strabon,  Scyaunus  de  Chics,  ttienne  de 
Byzance,  etc.,  n'appellent  l'Afrique  entière  que 
du  nom  de  Libye;  et  c'est  dans  Ennius  que  se 
trouve,  pour  la  première  fuit»,  le  mol  Africa; 
encore  ne  désigne-t4tquc  In  province  dont  Car- 
thage  était  la  métropole,  inaloment,  dans  un 


plus  restreint,  on  réserva  le  nom  de  Libye 
à  la  partie  de  l'Afrique  où  sp  trouvent  les  pro- 
vinces de  la  Cyrénalqut-  ei  de  la  Marmarique 
(voX'  ces  mots),  qui,  à  l  est,  toucbeutà  l'Égyple, 
et,  au  sud,  ft  l*itiiiopia  :  ce  qui  donna  l*explîea- 
tion  ethnographique  du  vieux  mythe  grec,  qui 
r  isai!  df>  la  Libye  une  fille  de  l'Égyptien  Épa- 
ptuis,  t^ondateur  et  roi  de  Mempbis,  et  de  Ca>- 
siopée,  fille  d*un  roi  d*illiiopie.  L*  partie  méri- 
dionale de  cette  vaste  région  s'appelait  Libxa 
interiof:  cl  l'on  donnait  aux  pnrages  df  la  M»^- 
diterraoée,  qui  la  baigne  au  nord,  le  nom  de 
Libxcum  mure.  Cette  ancienne  Libye,  illustrée 
par  les  souvenln  do  Cyrène  et  de  rorade  d*Am- 
mon,  et  dont  le  Sâhhel  ou  littoral  fui  si  floris- 
sant sousie  f^nnvornrment  des  Bail  ides,  des  rois 
d'Égypte,  dtii»  sucoesseura  d'Alexaudre,  et  peu* 
dant  la  domination  romaine,  lDfmeau|oufd1mi 
le  pays  de  Derao  et  de  Barea  (Mtr*)*  et,  sous  le 
despotisme  turc,  a  perdu  son  (  ommerce  et  sa 
civilisation  ;  elle  est  redevenue  Leonum  vida 
nutrix  (Oor.,  Od-^  I,  33). 

GuBiBB  w  LiiTB*  C*est  le  nom  qu*on  donne 
à  la  lutte  que  Carthage  eut  à  soutenir  contre 
son  armée  mercenaire,  aprf  s  U  premifre  fiu^rre 
punique.  Tan  â4u  av.  J.  C  Speudius  et  JUaUius 
avaient  le  commandement  des  rebelles,  qui,  au 
bout  de  trois  ans,  finirent  parsuccoœbt^r.  après 
avoir  pris  Utique  et  d'autres  villes  de  la  d  mi- 
nation  carthaginoise.  F.  DEatQtE. 

LICE.  Un  entend  par  ce  mot  un  lieu  préparé 
pour  les  combats  (««$r*CiA»  oms).  Hais  ce  n>ft> 
lait  pas  seulement  pour  les  combats,  tournois  et 
autres  exercirps  de  ce  genre  que  la  lire  était  pré- 
parée i  la  lice  Cktencore  un  lieu  desti  né  aux  cour- 
ses de  tète  et  de  bague.  Bu  lancoge  ordinaire, 
dans  lequel  dio  ne  présente  plus  qu'un  moC 
désif^nnnt  une  chose  morte,  la  lice  a  passé  au  lan- 
gage tiguré.  Elle  est  devenue  l'expression  équi- 
valente de  discussionSf  de  coniettatdnu,  soit 
publiques,  soit  privées,  soit  verbales,  soit  écrites  : 
deux  académiciens  entrent  en  lice  l'un  contre 
l'autrt'  (|iiand  ils  en  viennent  aux  pris«>«^  liuérai- 
reiueut  parlant,  et  qu'ils  se  combattent  ù  coups 
de  discours,  de  pamphlets,  d'apostrophes ,  etc. 
Celui  des  deux  qui  a  raison  sort  vainqueur  de  la 
//ce.  Enfin,  par  une  de  ces  Apures  <1orit  abonde 
notre  rhétorique,  on  a  fait  figurémeut  revenir 
le  mot  lice  à  sou  acception  primitive,  et  il  dési- 
gne alors  les  lieux  oà  se  livrent  les  combaU  de 
la  parole  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  a  dit  que  le 
barreau  était  la  /i<  p  r>u  verte  au  talent  oraioire, 
comme  la  représentdlioa  qatiouale  est  la  lice 
olk  vient  s*cssayer  l'éloquence  parlementaire.— 
Le  mot  Um  Remploie  enooca  pour  désigner  cette 
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reproduction. 

HcE  ou  Lisse.  Ces  mots  ont  en  lechnologit 
plimeur»  «cccplioti».  On  doooe  le  nom  de  lices 
à  d«8  piicei  moMUH  «h»  n^er,  au  moyen  det- 
quelles,  et  au  noyen  des  pédales,  lus  fils  de  la 
chaîne  d'un  lissa  s'ouvrent  pour  laisser  passer  la 
navette  et  te  til  de  U  Irame.  Les  ouvrier»  qu'un 
appdle  liç$ur§  font  des  licet  de  plutîeur»  nu» 
oièret.  Lm  plus  OfdiulrM  sont  fttnnéei  de  deux 
liteaux  ou  friirfjles  en  bois  qu'on  dispose  para  Uti- 
lement, et  auxi|UËU  on  doon«  pour  longueur  la 
largeur  des  tissus  qu'Mi  fkbrlqne.  On  enlaoe  au 
milieu  do  la  disUnee  des  deux  baguettes  les  ais 
de  chanvre,  de  lin,  de  laine,  etc.,  et  puis  ih  ^'m 
vetoppent  et  se  fixent  sur  ces  mêmes  baguettes, 
de  manière  à  former  dau»  toute  leur  longueur 
une  suite  de  «mIUm  que  reeeuvient  lea  flla  de  la 
ebalne.  —  On  teitdei  lices  en  fil  de  laiton,  d'a- 
cier ou  de  fer.  -  T.es  draperies,  lestoiles ordinai- 
res, les  calicolâ,  n'exigent  que  deux  lices,  dont 
l'une  monte  pendant  que  iWre  descend,  et  cela 
au  awren  du  J«i  des  pddaka  du  métier  :  une  de 
cc^  lires  reçoit  les  fils  pairs,  et  les  autres  les  fils 
impairs  de  l.i  rhaitie.  Ces  fils  se  croisent  et  se  dé- 
croi&enl,et,ilau:iceji:uallernaltf,la  navette passe 
Cl  Joue.  On  enifloleplusieun  paires  de  liées  pour 
tes  tissus  sergés  ou  croisés.  —  S'il  s'agit  d'étoffes 
façonnée',  damassées  ou  brochées,  le.s  lices  alors 
ne  sont  pas  tixées  à  des  tringles  j  elles  soul  iso- 
lées et  attachées  à  des  fils  qui  aboutissent,  loil 
au  mécanisme  à  la  Jacquart,  soit  à  la  tire.  Oa 
dit  basse  lice  quand  te  fond  est  eoneh^  horizon- 
talement, et  haut»  lice  quand  le  foud  eal  leodu 
du  haut  en  bas.  Cest  ain»i  qu'on  exécute  un 
grand  nombre  de  tableaux  à  la  manuflwturedes 

Gobelins.  On  appelle  lices  à  grand  colissc  celles 
qui  servent  à  passer  les  fils  de  poils  dans  les 
étoffes  riches,  et  lice  à  petit  colisse  les  pe- 
tites boucles  qui  ne  servent  qu*anx  étoffes 
unies.       DiCTioNNAïaK  db  \.k  CoNViasATio:*. 

LICENCE.  (.1/0/7//*').  Ce  mot,  dont  1  acception 
actuelle  est  tout  à  fait  détournée  du  sens  primitif, 
dérive  du  verbe  impersonnel  latin  licet ^  il  est 
permis,  et,  rigoureusement  interprété,  ii  se  rap- 
porte à  line  manif  re  d'agir  fdmh  p  sur  un  droit 
reconnu.  Ainsi,  acotV  licence  de  taire  une  chose 
signiHe,à  la  lettre, pouvoir  faire  celte  chose,  en 
vertu  d'une  permission  valable.  Cestdans  ce  sens 
direct  que  le  mot  est  employé  dans  le  langage  du 
droit  (co/.  l'art,  suivant).  Mais,  par  extensiorï. 
le  même  mot  exprime  aussi  la  liberté  que  l'on 
prend  soi-même  de  faire  au  delà  de  la  chose  per- 
mise, et,  dans  la  sens  le  plus  usité,  //cenct  veut 
dire  prlodpa  abusif  ifoû  résulte  un  fUt  JlUdle. 


Bana  Pordre  moral,  c'est  t'inconduite,  le  liber- 
tinage, l'infraction  des  règles  de  la  pudeor.  la 
violation  des  lois  de  la  nature.  Dans  l'ordre  poli- 
tique, c'est  Tinsubordination ,  l'indiscipline,  le 
plUaga,  tfee«iae  é»  ta  êottUUeequê/  eW  le  mé- 
pris des  hiérarchies ,  la  désobéissance  aux  lois, 
les  émeutes,  les  séditions,  licence  de  la  popu- 
lace, et  ce  qu'florace  appelle  civini/i  ardor 
pnma  jvAtHtium»  On  a  dit,  avec  toute  raison, 
que  la  licence  était  la  plus  grande  ennemie  de  la 
liberté  :  la  révolution  française  an  a  donné  plus 
d'une  preuve. 

Depuis  qu'il  a  été  détourné  de  sa  véritable 
signifleatloB,  00  mai  s^appUque  à  tout  ce  qui 
s'écarte  du  droit  ou  des  rèjîles  légales;  on  s'en 
sert  pour  exprimer  les  contraventions  aux  pré- 
ceptes de  la  lilleralure  et  des  arts.  Alors,  le  seus 
en  est  plus  reatralnt,  et  il  ne  désigne  guère  que 
ces  hardiesses  au  moyen  desquelles  certains  es- 
prits aventureux  cherchent  à  franchir  i*  s  liniites 
où  ils  prétendent  que  leur  génie  se  trouve  trop 
il  l*étrolt.  On  dit  proverbialement  que  la  poés/a 
a  ses  licencêg;  mais  on  a  soin  d'ajouter  que 
cette  licence  a  des  bornes.  Elles  ét  lient  fort  re- 
culées chezies  Grecs  et  les  Latins,  (|ui,  par  amour 
pour  le  rhythme,  se  permettaient  d'aUunger  ou 
d*accourcir  les  mots,  on  même  cbangeaient  les 
brèves  en  longues  et  les  longues  en  brèves.  C'est 
contre  cette  licence  qu'Horace  s'élève  en  ces 
termes."  Et  data  1  ornants  venia  est  itidigna 
poetû  {On  tolère  chei  les  poètes  ronmlns  d*in- 
dignes  abus).  Lea  tIcux  pœtes  français  étaient 
passés  maîtres  en  ce  [^cnre  Fsl-il besoin  d'ajouter 
que  l'invasion  dej»  nouvelles  doctrines  en  litté- 
rature a  étendu  le  cercle  des  licences  poétiques 
bien  au  ddb  de  ce  qu'on  avait  Jamais  osé  tenter 
à  aucune  époque?  En  peinture,  on  appelle  li- 
cences certaines  fautes  contre  la  perspective  et 
contre  les  règles  de  la  composition.  Lu  musique, 
on  donne  le  même  nom  aux  dissonances  et  à 
l'inobservation  des  lois  sévères  de  l'harmonie. 
Il  peut  résulter  quelques  effets  heun  irv  (^e  ces 
licences,  que  l'on  essaye  de  justifier  sous  le  nom 
de  hardiesses;  mais  ce  n'est  qu'une  exception, 
et,  en  cela  comme  en  tout,  rexceptlon  confirme 
la  règle.  P.  .\.  Vieillard. 

LICENCE.  {Droit.)  Dans  le  langage  des  lois  ce 
mot  reçoit  diverses  acceptions.  Il  débigue  quel- 
quefois des  autorisations  accordées  par  le  gou- 
vernement pour  certaines  exploitations.  Cest 
ainsi  que  le  droit  de  pèche,  dans  les  cours  d'eau 
où  it  est  exercé  au  protit  de  l'État,  est,  à  défaut 
d'adjudication  à  l'enchère,  exploité  par  conces- 
sion de  licences  è  prix  d^fgent  D'après  la  bié- 
nrcbie  univeisltaire»  la  licence  est,  dans  lea 
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diverses  fMSuUés,  celle  de  médecine  exceptée, 

un  grade  inlermédiaire  entre  le  baceatattféttet 
le  doclorat.  f^oy.  Tarticle  suivant. 

£a  temps  de  guerre,  les  gouvernements,  dans 
le  but  de  diminnerlei  Ineonvéniento  de  nnter- 
ruption  des  relaiions  cominerciales,  permette&t, 
an  moyen  de  licences,  Péchanr;»'  de  divers  pro- 
duits. Sous  Pempire,  à  répoque  <iu  systcnu'  con- 
tinental, Napoléon,  ou  ses  agents,  trutiquèrent 
de  neenees  accordées  pour  oommuDliiner  avec 
TAngletcrre.  Ces  autorisations  n'étaient  données 
I»nur  un  navire,  qu';>  !^  rh^rf^o  d'effectuer  des 
exportations  égales  eu  valeur  aux  importations, 
qui  eoMlsUilent  notamineiit  en  denrées  colo- 
niales. Les  marehandiset  Msant  partie  des  esf^ 
prisons  d'exportation  ne  ponvnîfnf  ôtre  rappor- 
tées en  France,  de  sorte  que,  si  elles  n'étaient 
point  admises  dans  les  ports  de  destination,  elles 
devaient  être  détruites,  ou  remplacées,  pour  une 
nouvelle  exportation,  par  d'antres  marchandises 
d'une  é{;ii[e  valeur.  Cette  mesure  rif^oureuse 
pouvait  donc  ravir  à  la  consommation  impro- 
tluciite  «  le  seul  dédommagement  qu'elle  pré- 
sente ,  la  satlsfeclion  d^un  besoin.  »  —  Le  lian« 
quîer  Ouvrard  [Mémoires ,  t.  I,  p.  05).  parle 
d'un  trniti^  f;iii  entre  lui  e{  !e  roi  d'Espcigne,  qui 
lui  donnait  licence  pour  taire  enlrer  des  car- 
fsaisons,  sans  payement  de  droits,  dans  ses  colo- 
nies, et  pour  en  exporter  des  matii  res  d*or  et 
d'argent.  K.  Tîi  f."?\RD. 

LICENCE,  Licencié,  grade  universitaire.  Pris 
en  cette  acception,  le  mol  licence  remonte  au 
temps  de  Justinien  et  les  étudiants  en  droit,  qui 
étaient  tenus  de  suivre  pendant  4  et  5  années 
les  leçons  (les  écoles,  obtenaient,  au  bout  de  ce 
temps,  permission  ou  Licence  de  se  retirer.  Âu- 
jourd*liui.  Il  désigne  plus  partJcnllèrement  Tob- 
lenllon  d^n  diplôme  conféré  après  certaines 
«preuves  aux  élèves  des  fncullés  de  droit,  de 
théologie,  des  sciences  et  des  lettres.  Dans  la 
hiérarchie  des  grades  académiques,  le  licencié 
tient  le  àeeond  rang,  entre  le  docteur  et  le  ba- 
chelier {v(^.  ces  mois).  Un  arnM  1  ir>69,  qui 
régit  encore  la  constiluliori  des  ccuks  de  droit, 
ordonna  que  nui  ne  pourrait  enseigner  le  droit 
s*U  ft*avait  préalaUement  obtenu  son  diplôme  de 
licencié.  Depuis  celte  époque,Ies  prohibitions  se 
snnt  toujours  étendues  et  s'appliquent  aujour- 
d'hui à  ceux  qui  si»  destinent  au  harreau.  5  la 
magistrature  et  à  quelques  emplois  administra- 
lifii.  De  même,  dans  les  Acuités  des  lettres  et 
des  sciences,  les  fonctions  de  l^enseignement 
hupérietir  ne  sont  dévolues  qu'aux  licenciée  de 
ces  deux  facultés.  Ce  grade  est  compris  parmi 
les  conditions  qui,  à  déliut  d*un  cens  suffisant, 
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donnent  aux  citoyens  fronçais  le  droit  d*étre 
compris  dans  la  liste  pour  le  Jury  qui  sert  aussi 

pour  certaines  élections. 

Dans  les  universités  étrangères,  la  plupart  des 
grades  correspondent  ft  l*un  des  trois  degrés  de 
notre  hiérarchie  universitaire.  Les  noms  seuls 
diflFèrent.  C'est  (jii'cn  Espnf^np.  le  nom  de 

licencié  correspond  à  celui  de  docteur  parmi 
nous.  Al.  DcrAï. 

LICINCI  POinOfFE.  Dons  tous  les  temps,  on 
a  pensé  qu'en  raison  des  difficultés  qu'elle  im- 
pose, la  poésie  pouvait  excuser  quelques  infrac- 
tions à  ses  régies  rigoureuses,  c'est-à-dire  quel- 
ques licences,  surtout  quand  elles  se  trouvaient 
rachetées  par  des  beautés.  Ainsi,  dans  ce  vers  dn 
poète  laUn  : 

edul  qui  voudra  compter  les  syllabes,  trouvera, 

h  cause  de  Pélision  de  IMm,  la  mesure  de  l'heza- 

niètre  rompue;  l'homme  d»-  gnûf  y  admirera 
l'expressive  peinture  de  la  respiration  des  géauts 
oppresste  sous  la  masse  des  montagues  qu'ils 
veulent  entasser  contre  le  ciel. 

La  poésie  française  ancienne  avait  un  grand 
nombre  de  licences,  auxquelles  elle  a  succes- 
sivement renoncé,  et  avec  raison,  puisqu'il  n'en 
résultait  aucun  agrément  pour  le  lecteur.  Fln- 
sfeurs  d'elles,  au  eootraire,  entre  autres  VhUh 
tm,  nuisaient  beaucoup  à  l'harmonie  poétique. 
Ronsard  pouvait  encore  dire  au  roi  Uenri  II  :  ^ 

maintenant  l'e  rouet  ne  peut  plus  s'tlider  que 
devant  une  voyelle,  et  chique  mol  dt)it  con- 
server son  intégrité,  même  en  vers,  sauf  dans 
ce  qu'on  nomme  vers  on  couplets  patoisù»^  et 
<]ui  ne  ressemblent  pas  beaucoup  à  de  la  poésie. 

Pirmi  les  licences  poé(iqties  maint rn!H">^  ou 
admises  dansla  poésie  française, il  eu  e.»tde  deux 
espèces  :  les  unes  sont  passées  en  usage  el  du 
domaine  commun,  telles  que  la  fliculté  d*écrlre 
encorson  eiioor,  suivant  le  l>esoin  de  la  rime  ou 
de  la  mesure;  de  retrancher  l'e  de  dèrone- 
ment,  etc.  \  d'oter  Vs  de  certains  noms  propres: 
tondre,  etc.,  on  de  la  première  personne  de 
qudques  verbes  :  Je  Wit,  etc.;  d*ass[gner  au 
mot  amour  et  5  quelques  antres  le  genre  mas- 
culin ou  féminin, etc.  On  ne  ppTit  gut^re  donner 
à  ces  licences  le  nom  de  poétiques,  que  parce 
que  la  prose  doit  se  les  interdire  :  les  véritables 
licences  de  la  poésie,  ce  sont  celles  dont,  comme 
nous  l'a  vous  dit,  des  beautés  doivent  être  l'excuse. 
Il  faut  placeràce  rang  les  créations  de  mots  nou- 
veaux quand  ni  août  àb  fois  exprcssiftct  aooo- 
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res;  Tliouroux  Pinyiloi  d'un  mot  ancien  dans  un  | 
sens  iuusiU,  comme  dans  ce  vers  de  Corneille  :  | 

BlMMi  sof  !•  ialMil  Mifùm  k  daMmJft; 

OU  Tadmirable  fouMnfendu  de  la  poutoo  dans 

Aacine  : 

]k«  pttKinei  lieenoet  nt  tout  qn^  I*kiMge  des 

grand!!  poètes,  parée  qu'eus  eeub  savent  se  !es 
faire  pardoiiner.  M.Ocrry. 

LICENCIEMËiNT.  {Ârl  militait^.)  DUâolution, 
félonne  d\iii  eorps  de  troupes.  Le  retour  de  la 
paix  Aiit  souvent  «eugédier  un  nombre  d'faom- 
m«  fjn'on  avait  appelé  sous  les  armes.  On  sup- 
prime alors,  soit  des  régiments  entiers,  soit 
seulement  des  bataillons  ou  eseadrons,  ou  des 
eompagiries.  Les  hommes  qui  les  composaient 
ne  sont  pas  toujours  Ions  renvoyés  r  qiielqtTPs- 
uns  sont  incorporés  dans  les  corps  qui  conti- 
nuent à  exister.  On  sait  qu'en  1813  Tarmée 
impériale,  retirée  sur  la  Loire,  Ait  Ueenciée  en 
masse,  laissant  la  France  à  la  merci  des  cohortes 
étnnîrt  rcs;  qui  Pavaient  envahie.  X. 

LiciLEiN  ,  LicauiACias.  Le  genre  lichen  de 
Unné  qui,  cbes  eet  auteur,  renfermai  90  espè- 
ces, est  devenu,  par  suite  des  travaux  des  bota- 
nistes, im»'  famille  divisée  en  tribus,  contenant 
aujourd'hui  plus  de  60  genres  Pt  plus  de  l,âO0 
,  espèces.  Les  lichenacées  &oDt  des  planiez»  cellu- 
laires à  fermes  triS'varlables,avides  dimmidité, 
sans  racines  véritables,  manies  quelquefois  de 
crampons,  ne  liront  leur  nourriture  <\w^  Hf  Pair, 
ayant  une  durée  indéterminép  et  douées  de  la 
Singulière  propriété  de  suspendre  leur  végéta- 
tion aussitôt  que  le  thermomètre  descend  au- 
dessous  Oo,  ou  que  la  lfrap('rature  s'élève 
considérablement  et  que  l'air  est  sec  On  trouve 
ces  plantes  sur  les  Crânes  d'artires,  les  pierres, 
les  vieux  bois  et  la  terre  humide  ;  les  marbres 
les  pins  durs,  et  souvent  même  le  fer,  se  couvrent 
de  lichens  qui  y  laissent  des  traces  éternelles 
d'une  existence  passagère;  les  feuilles  de  plu- 
sieurs espèces  de  planCes  Tîvaces  des  climats 
tropicaux  se  chargent  souvent  aussI  de  lichens, 
ordinaircmoat  fort  élégants. 

Il  n'est  pas  possible  de  donner  en  peu  de  mots 
une  idée  précise  et  sufllsante  de  la  physionomie 
de  <%8  plantes  bizarres.  Tatitùt  ce  sont  de  légè- 
res poussières,  des  croûtes  imperceptibles,  des 
memluranules  minces;  tantôt  des  fblioles  élé- 
gammem  découpées,  des  expansions  arborescen- 
tes redressées  ou  des  filaments  d^une  dimension 
considérable.  On  reconnaît  à  la  première  vue 
dans  un  Udien  deux  parties  distinctes  dont  l'une 


I  naïf  dp  l'autre.  La  plus  apparente  e??  le  thalle, 
I  composé  d'une  partie  corticale  ci  d  une  partie 
méduBalre  x  «n  l*a  comparé  à  la  tige  des  phané- 
roifames,  parce  q«*en  effet  c*est  sur  lui  que  nais- 
sentles  organes  regardés  comme  fruits.  Ceux-ci 
portent  différents  noms  et  îcnr  forme  est  infini- 
ment variée:  ce  sont  de  petites  iigues  nommées 
liveiles  {gruplUi)t  de  simples  tubercules  (cernf« 
caria),  des  scutelles  (lecanora),  des  espèces  de 
boucl  i  •  '  rs  (peltigera).  Sou  ven  t  ces  organ  es,  nom- 
més collectivement  apoihèo&tf  ont  une  structure 
fort  compliquée ,  étant  cdluleux  ft  llntérieur. 
Hais  quelle  que  soit  la  forme  de  ces  corps.  Ils 
sont  essentiellement  composés  d'un  hyineniuin 
ou  placentaire,  lame  de  tisiiu  cellulaire,  presque 
toujours  coloré  par  la  lumière,  renfermant  des 
corps  reproducteurs,  nommés  aperea?  lesquels 
sont  entourés  d'enveloppes  ou  Ihèques;  la  for- 
m :<tion  de  c-.  scorps  parait  être  le  dernier  terme 
du  développement  du  lichen.  Si  nous  cherchions 
à  établir  U»  analogies  qui  existent  entre  l'apu- 
thècedu  lichen  et  la  fleur  de  ta  plaitte  phanéro- 
game, nous  verrions  dans  Pen%  Llijïpr'  fxtrHcure 
d'une  sculelle,  par  exemple,  une  sorte  de  calice; 
rhymeniumseraill'ovaire réduit  au  placeotain  ; 
et  les  thèques  et  les  spores,  des  orâles  ou  des 
embryons.  Le  développement  du  lichen  tire  vrai- 
semblablement son  origine  de  la  molécule  finale 
ou  spore  ;  mais  il  pourrait  bien  se  faire  au»&i 
qu*ttn  fragment  du  thalle  formftt  un  lichen 
complet.  La  vie  dans  ces  plantes  est  périphé- 
riqffe;  «'Ile  ^cmliîe  roristammcnf  s'éloij^nrr  du 
ceutre,  lequel  devieut  promplemeut  inerte  dans 
les  lichens  orbiculaires,  et  la  plante  ne  vit  que 
dans  son  pourtour;  dana  les  espèces  dendroldes, 
c'esf-à-dire  qui  imitent  de  petits  arbres  en  .se 
ramitiant,  il  n'y  a  de  vraiment  vivant  que  l'ex- 
trémité des  rameaux,  et  la  base  est  depuis  long* 
temps  détruite  et  changée  en  humus,  que  la 
plante  continue  encore  de  végéter  avec  vigueur. 

Les  lichens  abondent  dans  les  pays  tcmpér.  s 
et  dans  les  régions  où  une  chaleur  élevée  est 
accompagnée  d'une  grande  huaddlté.  Les  plus 
beiléb  espèces  sa  trouvent  soiis  Icà  tropiques; 
c'est  surtout  là  qu'ils  varient  leurs  formes  à  Pin- 
fini  et  que  l'on  trouve  les  organes  fructifères  h 
structure  compliquée.  L'Amérique  septentrio- 
nale possède,  sinon  les  mêmes  espèces,  du 
moins  les  mêmes  genres  que  l'Europe.  Sous 
les  pôles  jilaisent  surtout  les  g/ropho- 
res,  et  souvent  le  toit  de  nos  chaumières  se 
chargedepe///yère» .  Ces  petites  plantes  font  par- 
fois un  assez  bel  effet  dans  les  vieilles  foiéts;  les 
troncs  d'arbres  y  nourrissent  une  grande  quan- 
tité de  lichens  à  larges  e^^pansions,  et  les  »«- 
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née$,  semblables  à  de  longues  chevelures  hian-  j 
cbAtreSf  desceodenl  de«  branches,  chargés  de  1 
•cutellM.  Ce  uuA  ees  iilMlei  i|vl  lemlRcut  !• 
vj^fçétation  des  montagnes;  on  If^  trouve  souvent 
fort  au  (f'^'^'^ns  des  neig^  éternelles  sur  les  ro- 
chers à  paroi  verticale;  tous  ne  croissent  |>as 
indlitlneleiiMfit  nr  tontes  les  lortet  de  plerrcf , 
et  leur  détermination  rigoureuse  pourrait  four- 
nir H'»'xrpl!f'ntes  données  aux  géolc^ues. 

Les  lichens  ne  sont  point  sans  importance 
pour  rkvmne.  Le  Uehan  d'Iihntb  {c^raria 
ùiamdieOf  Aeh.)  est  un  puissant  analeptique;  on 
en  prépare  dfs  p/Jtes,  des  geh^os,  des  pastilles, 
une  décortion,  et,  sous  toutes  ces  formes,  il  a 
produit  d'heureux  effets.  Ce  même  lichen  sert 
en  Mande  h  préparer  tm  gruau  et  une  llirine. 
In  Sibérie,  on  utilise  la  pulmonaire  de  chêne 
{slicta  pufmonacm.  Ach.),  aussi  préconisée 
contre  les  affècUons  de  poitrine,  et  comme  suc- 
cédané da  houblon ,  dam  la  flibricaUoB  de  la 
bière.  Le  ixtamireê  tnngt/Mfmt  Aeh.,  ou  Zt- 
chen  rien  rennes,  est  le  seul  pâturage  d'hiver 
dans  les  parties  les  plus  septenlrion.iles  de  l'Eu- 
rope. Les  Lapons  lui  doivent  la  conservation  de 
leur  bétailf  Mvte  riebené  des  àprw  elimata  qunia 
habitent.  L*art  du  teinturier  doit  plus  encore 
aux  lichen»  que  b  m^^derine;  c'est  particulière- 
ment dans  le  nord  de  l'Europe  qu'ils  servent  à 
la  tetnlnra.  Il  7  a,  en  Angleterre  et  an  Mnande* 
des  fhbrhpica  de  couleurs  dont  la  matière  pre- 
mî?re  ne  consiste  quVn  lichens  récoltés  en  Suéde 
et  en  Nor\vé{;e.  VorneiHe  et  la  part7/<' d'Auver- 
gne sont  deux  objets  assez  importants  du  cum- 
neree  Iran^is. 

Il  existe  ttD  grand  nombre  de  e1assl0cations 
proposées  pour  les  lichens.  Les  unes  sont  éta- 
blies sur  les  caractères  extérieurs,  thalle  et  apo- 
tbéce,  les  autres  sur  la  structure  de  ce  dernier 
oi^ne.  Css  plantes  sont  cxtrèneRsent  nobHea, 
et  la  même  espèce  peut  se  trouver  à  l'état  crus- 
tacé,  memhran^'ux.  foliacé  ou  même  dendroïde. 
Aussi  tous  les  auteurs  qui  se  sont  succédé  dans 
réiudedes  lichens,  se  sont-ib  évertués  A  ren- 
verserks  travaux  de  leurs  prédécesseurs  $  quel- 
ques-uns même  ont  condamn/-  letirs  premiers 
^  écrits  dans  des  ouvrages  subséquents.  On  peut 
expliquer  cet  état  de  choses  :  c'est  ^'il  faut  pro^ 
céder«  dan  l*étude  de  ces  aganes,  coniiie  on 
procède  pour  les  grandes  plantes  ;  c'est-à-dire 
qu'il  faut  baser  les  genres  sur  la  structure  de 
Vhymenium  f  ou  sur  la  ionne  des  ibèques, 
coumeon  étabHt  le  earactère  des  genres  phané- 
roRames  sur  les  organes  de  reproduction.  FtE. 

LICHTEIf  AU  (comtesse  dr),  favorite  du  roi  de 
Prusse  Frédéric-Guillaume  II  {vojr.  ce  nom), 


naquit  à  Polsdam,  en  1754.  Elle  était  la  phu 
jeune  des  trois  fliies  d*UB  musicien  de  la  cha- 
pelle du  roi,  Bommé  tite  Henken  on  Bnke.  les 

mauvais  traitements  que  lui  faisait  pnrfurersa 
sopur  aînée,  chez  laquelle  elle  demeurait,  et  qui 
avait  déjà  formé  une  liaison  intime  avec  le 
prince,  attirèrent  Tattention  de  ce  dernier,  qui 
prit  parti  pour  l'opprimée  et  rompit  arec  sa 
sœur.  Pour  faire  briller  rette  jeune  personne. 
Frédéric-Guillaume  se  livra  à  des  dépenses  qui 
alarmèrent  bientôt  la  sévère  économie  du  grand 
Frédéric.  La  Jaune  Inkedut  quitter  son  amant. 
Elle  vint  rejoindre  \  Paris  sa  sœur  aînée,  qui 
avait  suivi  dans  cette  ville  un  comte  polonais. 
Ce  fut  là  que  l'usage  du  monde  acheva  son  édu- 
cation. Cependant  le  prince  Ufant  cherché  des 
distractions  dans  une  foule  d'aventures  qid  d^ 
TTirnf  rnùter  plus  cher  qu'une  passion  unique, 
le  vieux  roi  négocia  le  retour  de  l'exilée;  elle 
revint  et  fui  logée  à  Chartottenbourg,  oik  le 
prince  la  voyait  trèSHKWTent.  Treis  enlhnls  du- 
rent le  jour  à  cette  liaison. 

Cependant  Fré<léric-Guillaume ,  s\  t;)nt  rap- 
proché de  sa  femme,  fit  épouser  à  sa  favorite  un 
de  ses  Talets  de  chambre,  nommé  Riets,  d'avec 
lequel  elle  ne  tarda  pas  à  se  séparer.  Elle  était 
redevenue  l'amie  intime  du  prince  royal,  quand 
Frédéric  mourut,  et  son  empire  ne  s'affoihlit 
Jamais.  Elle  fH  un  voyage  en  Italie,  décorée, 
par  le  nouveau  roi,  du  titre  de  oamtesse  de  Iich> 
tenau  ;  mais  la  maladie  de  son  ancien  amant  la 
ramena  à  Berlin,  et  (;ràce  aux  lil}éralités  de 
Frédéric-Guillaume,  sa  fortune  devint  immense 
comme  son  crédit.  La  mort  de  ce  souverain  rein 
versa  tont  ce  prestige.  0ne  commission  d'en- 
quête fut  nommée  pour  exnminer  M  conduite  de 
la  favorite.  Dépouillée  de  ses  richesses  et  rete- 
nue en  prison,  elle  n*obtint,  «pi'au  bout  de 
18molsde  eaptivité,la  permission  de  sa  rendrei 
Breslau.  où  elle  attira  encore  l'attention  par  des 
liaisons  scanflnlpu<ie«  >'"?i>oléon,  «'intéressant  à 
ses  malbeurâ,  lui  tit  rendre,  en  1809,  une  t>artîe 
de  ses  Mens.  Elle  vécut  dès  lors  oubliée  à  Berlin, 

et  niniifiil  ni  1820.  l. 

LICHTËNBERG  (PBmciPArrt  n) ,  appartenant 
au  duc  de  Saxe-Coboui^,, située  sur  la  rive  gau" 
dtedttfthlB,  enCre  la  Mvièra  et  la  Vmsse  rhé- 
nane, cl  arrosée  par  fai  Bdie  et  la  Wes.  Getia 
prinripattté ,  constituée  sous  e^  nom  moderne 
en  1H19  seulement,  a  environ  ô!  iKio  h  il»itantif 
sur  une  étendue  de  11  milles  carrés  géographi- 
ques et  un  quart.  X. 

LICHTËNBERG  (Gboioi-Cbristopii)  ,  physi- 
cien et  spirituel  écrivain  allemand,  naquit  le 
juillet  1 7431,  à  Ober-RamstaBdt,  prés  de  Darm- 
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«tadt.  II  était  le  dernier  des  18  enfiants  du  pas- 
teur de  ce  village.  Une  cbule  lui  ayant  démis  la 
eoioDnê  t artébnite,  0  deviat  bossu  à  Tige  d« 
8  ans.  Envoyé  au  f^mnase  de  Darmstadt,  il  9*y 
distinf^ua  tellement  par  son  application,  que  le 
landgrave  Louis  Vlli  le  prit  &ous  sa  protection 
ipédal».  n  te  nmltt  «nmite,  en  1710,  à  Puni- 
msitéde  Goettingue,  oft  II  eomneoça  à  s^ocoi- 
per  d'observations  a5tronrimif|Hes,  et  où  il  Fuf  ' 
nommé  professeur  en  1770.  Un  Toyage  qu'il  fit 
eu  Angleterre  avec  deux  jeunes  Anglais  d'une 
temltle  HMngaéet  te  nll  en  rapport,  nmi-Mu- 
leiDènt  avec  les  astrononict  de  ce  pays,  mais 
même  avec  le  roi.  Lorsque  ce  souvnrafn  ordonna 
de  déterminer  la  position  ai»trûnumique  de  plu- 
riaitn  vilbt  de  mi  itaU  d* Allemagne,  Uditen- 
berg  fkll  dMrgéde  mesurer  (1779  et  1773)  celles 
de  Hanovre,  d'0snal)rnclc  et  de  Stade.  Il  soumit 
son  travail  à  la  Société  de  Gatlingue,  dont  il 
devint  membre  en  1774.  Cette  même  année  il 
«nlreprit  ua  second  TOf ag»  en  Anglelcrfe,  el 
il  sut  profiter  du  séjour  qu'il  y  fit  pour  ses  élu- 
des pliilo.sophiques  et  esthétiques.,  comme  le 
prouvent  ses  excellentes  lettres  sur  Garrick  el  le 
théfttreanglait.  De  retour  IGoettingue,  en  1778, 
Il  aueeéda  à  Inleben  dans  la  cbaire  de  physi- 
que expérimentale,  et  aitin  <;f<  rours  \w  nom- 
bre extraordinaire  d'auditeurs.  Dans  la  suite,  il 
devint  hypocondriaque,  et  une  maladie  inflam- 
matolre  l'tonlef  a  lo  14  février  t79g. 

A  Gœttingue,  Lichlcnberg  fit  d'importantes 
observations  astronomiques  :  le  passage  de  Vé- 
nus devant  le  soleil  et  quelques  comètes  furent 
rol^et  de  aee  reeberchea.  Son  premier  eonrs 
porta  sur  le  calcul  des  probabilifèl.  Il  remarqua 
Ips  prtitr^  fi[yiiresque  forme  la  poussif re  répan- 
due sur  la  surface  des  corps  électrisés,  et  qui 
aoat  njronnnntet  on  nnagauiea,  ntlvant  qu*elle8 
iontproduklei  pnrréteetflcllépoiilive  ou  néga- 
tive, caractères  qui  ?;frvpnf  h  montrer  à  l'œil 
les  modifications  du  même  agent.  Cette  décou- 
verte a  reçu  son  nom.  Lié  avec  Delue,  il  soutint 
oplniâtrémant  les  tbéorica  de  ee  ptaysiden,  elae 
prononça  contre  la  nouvelle  chimie,  qu'il  com- 
bat» it  avec  plus  d'esprit  que  de  raison.  La  pu- 
blication du  Maguêin  d9  Gatiiugue  pour  ieë 
•efruoee  et  la  iittintiÊrg,  qu^il  entreprît,  avec 
G.  f otster,  et  sa  eollaboration  à  VAlmanach  de 
retff  même  ville,  contritni»>rent  puis<;amment  à 
répandre  le  goût  des  scieuces  dans  toutes  les 
dames  de  la  société  allemande.  Lafaler  ayant 
dédié  sa  tradndfon  des  Jioc*ercA«s  dâ  Ck,  B9m- 
net  sur  les  }>reurts  du  chrittianinme  au  célè- 
bre juif  Moïse  Mendfifî'iolin,  Lichtenberj^  répon- 
dit par  une  salîrei  Ji monts,  etc.,  qui  parut 


en  I77S,  el  il  se  moqua  judicieusement  de  la  p/ij- 
siognwMmi;  dans  un  petit  écrit  publié  dans 
l*Almanacti  de  Mangue,  pour  1778.  lavater 
répondit  faiblement,  et  en  professant  une  admi- 
ration sincf^re  pour  «son  antagoniste.  Mais  Zim- 
mermann,  auii  ei  apologiste  de  Lavater,  ayant 
attaqué  Liehtenberg  en  disant  qu*il  n*éUilt  pas 
étonnant  qu'il  fût  l'adversaire  d'une  doctrine 
qui  établissait»  des  r/îppnrts  intimes  entre  la 
beauté  du  corps  el  la  vertu,  le  spirituel  bossti, 
oubliant  le  noble  procédé  de  Lavater,  publia 
une  parodie  de  son  ouvrage,  sous  le  titre  de 
Physiognoniotne  des  queues.  Son  ouvrage  Sur 
ta  pronoHCtaiiOH  des  moulons  (der  Scho^p^f)  do 
Vancienue  Grèce  (Gœlt.,  1781),  l'entraîna  dans 
nue  quelelle  avec  Vom,  an  sujet  de  la  pronon- 
dattOB  du  grec  et  de  l'orthographe  des  noms 
propn  <  Av  Hif  m.  en  1776,  l'idée  de  joindre  h 
l'Almauach  de  UuetUngue quelques  têtes  réduites 
du  eélèbre  Bogarth,  en  iëi  aocompagoant  d'un 
oanunentaire  plein  de  verront  d*csprlt,  le  sue- 
cH  qu'il  obtint  l'enfjagea  â  publier  une  Expli- 
catiùndétailiée  des grurures  de  Hogarth,  avec 
copies  réduites,  tnaisesai  te»,  par  Riepenhats- 
«en.  n  n*en  fit  paraître  lui-même  que  4  livrai- 
sons :  les  livraisons 5  à  11  ont  été  publiées  par 
Boeltiger.  la  12«  par  Bouteruf-rk.  en  1810,  et 
la  13«  par  Lyser,  en  1851.  11  plaisanta  la  rage 
d'imitation  dont  GCBlbe,  KIopstoeket  Shalispeare 
étaient  alors  robjel,  dans  son  ParwlHor,  ou 
Consotations  pour  les  infortunés  qui  ua  pos- 
sèdent pas  uH  génie  original,  ainsi  que  dans 
sa  Supplique  des  maniaques,  qui  suivit  bien- 
tM  ;  UMis  ces  éerito  laissent  antant  à  désirer  que 
sa  satire  La  vie  de  Kunkel,  ancien  mtiifvafrt 
de  GfBtliHffue.  Enfin  nous  (levf>n'i  ♦•nrore  men- 
tionner un  ouvrage  de  Licbtenberg  qui  a  été 
publié  après  sa  mort,  par  son  fMre,  et  qui  con- 
tient des  observations  sur  lui-même,  des  aveux 
d'imo  tîaïvetérare  df»^  vit^s  paradoxales,  extraits 
d'un  journal  où  il  ecinaii  ses  pensées  les  plus 
intimes,  avec  un  grand  abandon  el  une  sincérité 
partoito.  Ses  éerito  comiques  et  satiriques,  dont 
une  partie  avait  déjà  été  publiée,  ont  été  Im- 
primés  sou"?  le  titre  :  Mélanges,  publiés  par 
Louis-Chrisiian  Lirhtenberg  ^  frère  de  l'an- 
leur,  et  par  Kries  (Geelt.,  1808-1805, 9  vol.). 

L'éducation  da  Liehtenberg  S*était  Mte  dans 
un  tem|)s  défavorable  au  sentiment  rebificiix. 
Dominé  par  la  tendance  de  son  si^cle,  on  le  voit 
souvent  animé  d'un  scepticisme  moral,  froid  et 
dédaigneux,  d*un  besoloesetusird'anolyse  séeho 
et  rigoureuse,  n'apercevant  le  danger  ou  l'er- 
reur que  dans  le  lèle  imprudent  de  Lavater,  ou 
dans  l'extravagance  des  visions  de  Zieben,  surin- 
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leQdanl  ecclésia^Uque  de  Zcllerfeld,  qui  Vf  ait 
pridlllaruineproeliainederAlleiinsneiiar  suite 
d*uii  énoime  Cboulement,  et  dont  Lichleubere  se 
Tno(|iia  vivement.  Les  infirmités  et  l'hypocondrie 
dont  il  était  atteint  semblaient  le  coufiaer  dans 
son«alilB«t 

Sa  con?«r8aUoD,  enjouée  et  pleine  de  traits 
aussi  gais  que  spirituels,  faisait,  a  dit  M.  Stap- 
fcr,  non  moinsquesonenseignemenlacadéiiiiqut.' 
qui  éltncelail  de  saillies  originales  et  piquantes, 
un  singulier  eonlraf  te  «?ec  la  tristesse  qui  ré> 
gnnit  au  fond  de  son  âme,  sans  en  troubler  la 
sérénité  ou  en  nffaildir  l'éncrpie.  On  a  Vieu  dVtrr 
surpris  de  la  vigueur  morale  et  de  la  fécundilé 
littéraire  d*un  esprit  liabitant  une  aussi  fk^lc 
machine  et  rongé  par  tant  de  soucis.  •  Z. 

LiCHTIMSTBIN  Ouisoa  m).  Tqr*  LnaïKir- 

8TKI?r. 

LICUTWER  (  MAuniis-GouKFROi) ,  fabuliste  al- 
lemand, naquit  à  Warzen  (Saxe  royale),  le  80 
janvier  1719.  Après  avoir  terminé  ses  LUitics  à 
Leipzii;,  il  se  fit  recevoir  doctpur  m  droit  à  Wit- 
tembcrc,  où  il  devint  professeur  de  logique, 
de  phUoéophie  morale  et  de  droit  civil  ;  con- 
seiller à  b  régence  de  Halbcrstadt,  il  mourut 
dans  cptte  ville,  k  7  juillet  l/^^'.  Il  est  conntt 
surtout  par  les  Fables  eaopttjucs  (Irad.  libre- 
ment en  français  par  Pfeffcl,Slrasb.,  1703,  in-S») 
qu*il  publia  à  Uipiiff,  en  1748  (S*  édit.,  1758), 
sous  le  voile  de  Tanonyme.  Ramier  en  ayant 
donné  un  <  Imix  rovii  et  corrigé  (Leipz.,  1701), 
sajis  se  nommer  non  plus,  et  à  Tinsu  du  véritable 
auteur,  Lichtwer  en  fit  paraître  à  Berlin,  rannée 
suivante,  une  nouvelle  édition  qu'il  signa  celte 
fois ,  et  où  il  rejeta  toutes  les  modifications  de 
Ramier.  Les  attaques  virulentes  qu'il  dirigea 
dans  la  préfeice  contre  ce  dernier  donnèrent  lieu 
à  des  querelles  auxquelles  Lessiagprlt  part  jus- 
qu'à un  certain  point  en  faveur  de  Ramier.  Outre 
des  fables  et  des  contes  dont  plusieurs  se  dis- 
tinguent par  la  vivacité' des  sentiments  et  la  fa- 
eililédu  style,  il  a  publié,  sous  le  titre  :  le  Droit 
de  ta  raiêon  (Leipi. ,  1758),  un  poème  didac- 
tique en  cinq  chants,  nù  il  a  rois  en  vers  le 
systèmes  philosophique  de  Wolf.  Une  nouveUe 
éditiou  de  ses  œuvres  a  été  éditée  pat'  >on  pe(ii- 
fils  Pott  (palbcrst.,  1888).      Cout.  Lixicon. 

IICINIA  (un),  yvgr»  Gbaqqiun» et  Abiaiubs 

■  LIGIKIUS  (Flavius  VAL£aio8  LicmiARUs),  em- 
pereur romain ,  bMtt«frère  et  compétiteur  de 
Constantin,  qui  le  ât  étrangler  en  SM.  II  était 

né  vers  l'an  26ô.  dans  la  Dacic ,  et  avait  été  dé- 
claré Auguste  le  1 1  novembre  307j  par  Gaieriu;>. 
y^ty.  CoasTAiiTin  et  RoxÂtns. 


LICITATION.  On  peut déAiiir  la Ueiitttimun 
acte  par  lequel  les  copropriétaires  par  indivis 

d'une  chose  la  font  mettre  aux  cnehi  rcs  pour 
être  adjugée  et  appartenir  au  dernier  et  plus  fort 
enchérisseur,  à  la  charge,  par  celui-ci,  de  payer 
â  chacun  des  copropriétaires  une  part  du  prix 
proportionnelle  à  la  part  indivise  quMl avait  dana 
la  chose  licitée  avant  l'adjndication.  A  quelque 
titre  que  les  colicitants  soient  propriétaires, 
comme  héritiers,  comme  acquéreurs,  conmie  do> 
nataires,l^laires,associés,coujoinls,ete.,etc., 
pourvu  qu*il  y  ait  entre  eux  indivision  et  com- 
munauté de  propriétés,  ils  ont  le  droit,  si  la  chose 
nV^t  point  partageable  commodément  et  sans 
dépréciation,  ou  si,  dans  le  cas  d*un  partage  de 
gré  à  gré,  aucun  d*«ix  ne  cousait  ft  la  prendre, 

d'en  provoquer  !n  lieitalion.  La  lieitnf inrt  ilt- 
coule  donc,  comme  le  parlane.  du  [irincipe  que 
nul  ne  peut  étt  e  contraint  à  demeurer  dans  l'in- 
division ;  elle  supplée  au  partage  quand  cdui-d 
n'est  point  possilrie,oa,  pour  dire  plus  juste, 
elle  e^f  f île-même  une  sorte  de  partage  quia 
pour  objet  de  diviser  entre  les  copartageants  le 
prix  de  leur  propriété  commune,  lorsque  le  par- 
tage direct  et  en  nature  de  cette  chose  elle-même 
ne  se  pont  faire  commodément  et  sans  nuire  au\ 
intérêts  de  tous  ou  de  l'un  d'eux.  Le  caractère 
essentiel  de  la  licitation  est  donc  le  caractère  du 
partage,  et  non  point  celui  de  b  vente;  et  ce 
caractère  primitif  ne  lui  est  untevé  que  lorsque 
l'adjudication ,  en  transportant  la  propriété  de 
la  chose  sur  la  téte  d'un  étranger,  c'e»l-à-dire 
d*un  autre  que  Pun  des  colicitants,  en  fidt  une 
véritable  Tente.  Toutefois,  lé  législateur  a  vu  la 
lieilalicm  avec  moins  de  faveur  que  le  partage 
proprement  dit:  il  faut  une  impossibilité  de  par- 
tage bien  constatée,  et,  en  outre,  la  demande 
formelle  deTun  des  copropriétaires  pour  que  le 
juge  ordonne  la  licitation;  mais  ces  deux  circon- 
stances réunies  l'oI)liiT;ent  à  la  prononcer;  son 
pouvoir,  à  cet  égard,  n'est  point  discrétionuaire. 
—  Les  formes  de  la  licittfion  varient  suivant 
qu'elle  est  om/aè/e  ouiucfMa/rs.  Elle  peut  avoir 
lieu  à  Yarnf(if>!e  lorsque  tous  les  copropriétaires 
sont  majeurs .  jnnis'^  int  de  tous  leurs  droits  ci- 
vils, présents  ou  duiuent  représentés,  et  d'accord 
entre  eux.  La  loi  ne  leur  prescrit  alors  aucnae 
forme  particulière,  ils  peuvent  à  volonté  lidler, 
bieif  fi!i<^  la  chose  commune  soit  partageable, 
coumiudement  et  sans  perte;  s'abstenir  de  la 
licitation ,  quand  même  le  partage  de  la  chose 
serait  reconnue  incommode  et  onéreux;  céder 
amialilement  la  chose  h  l'un  d'eux  oti  la  vendre 
un  étranger.  S'ils  liciteot,  ils  ptuvenl  le  faire 
entre  eux  seulement  et  sans  appeler  les  élran- 
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gen,  mis  IVIainion  de  ccnx-d  est  de  droit 
dis  qu*ttB  seul  des  colicitants  la  réclame  :  dans 
le  premier  cas,  Ki  publici(<^  dv  l'^rtp  n*est  point 
nécessaire,  elle  est  au  contraire  exigée  dans  le 
second.  —  La  licitationestforcémeiityu^iicùiii'e, 
1*  lorsque  tous  les  eopropriétolres  ne  sont  pos 
majeurs,  présents  ou  dûment  représentés  et  mal- 
tresde  disposer  de  leurs  droits  ;  îolorsfjti'ils  sont 
Dugeurs,  présents  ou  représentés  et  capables, 
mois  non  d*ooeoid.  Si  l*un  d*enx  est  mineur,  les 
étrangers  sont  toiqonrs  odmisà  encbérir;  si  tous 
les  oolif  ifnnfs  sont  majeurs,  ils  peuvent  renon- 
cer à  leur  pn'si'tiee,  aussi  bien  devant  la  justice 
que  dans  la  licitaliou  araiable.  Les  formalités  de 
celte  procédure  sont  réfElées  par  le  code  de  pro- 
cédure au  titre  VII  du  livre  II  de  la  deuxi<^m<? 
partie.  Les  effif^  de  la  Jicilaliou  sont  différents, 
selon  que  l'adjudication  est  faite  au  profit  de 
]*an  des  copropriétaires,  ou  au  prolt  d*im  étran- 
ger :  dans  le  premier  cas,  elle  constitue  un  vé- 
ritable paHaffe,  et  en  produit  tons  les  effets  : 
,-iiiisi,  l'adjudicataire  étant  ceusé  avoir  succédé 
hcul  et  Immédiatement  à  la  totalité  des  biens  à 
lui  adjugés,  il  en  résulte,  1*  que  lliypotliéque 
consentie  par  Tun  des  copropriétaires  avant  la 
licitallon  se  restreint  à  la  i»(>r(ion  qui  lui  échoit, 
les  autt  c^i  eu  demeurant  atlranciûes;  si  Tim- 
mod»le  hypothéqué  par  loi  lai  édioit,  l*tiypothé- 
qne  nilistste  sur  la  totalité  de  cet  immeuble,  ou, 
s'il  n'avait  liy|>othé(|ué  que  sa  part  indivise,  sur 
cette  part  seulement;  ô"  si  l'immeuble  échoit  à 
un  autre  culicilant,  rhypotlièque  s'évanouit; 
4Bles  coHcitants  ne  sont  tenus  envers  l'on  d*ettx, 
adjudicataire,  que  de  la  {jarautie  du  partage  et 
non  de  celle  de  la  vente;  5«  ô  déf  nit  de  paye- 
ment du  prix,  ils  n'ont  point  contre  lui  l'action 
résolutoire  donnée  au  Tendeur;  0*  la  lidtation 
peut  être  rescindée  pour  cause  de  lésion  de  plus 
du  quart.  Si  .ni  contraire  l'adjudication  est  faite 
au  proAt  d'un  étrani^er,  la  iicitation  devient  une 
vente  et  en  produit  tous  les  effets  ;  l'acquéreur 
reçoit  ia  chose  avec  tontes  les  diarges  dont  Tont 
{grevée  les  colicitants pendant  l'indivision.  Ceux- 
ci  lui  doivent  la  (jarniif iede la  vente,elen m'an- 
clieont  contre  lui  le  privilège  du  vendeur  avec  et 
dans  toutes  ses  conséquences.  Cn.  Ltnoimm. 

LICORNB  (MonootitM  des  anciens,  de  /t.ivot, 
unique,  »icui.  corne),  animal  apocryphe,  décrit 
par  plusieurs  auteurs  de  l'antiquité  et  du  moyen 
Aje,  sans  que  personne  l'ait  jamais  vu,  ce  qui 
nous  dispense  de  faire  ici  le  récit  des  teiU  mer- 
veilleux dont  on  a  composé  son  histoire.  La  li- 
corne était  (  (-niée  avoir  les  formes  d'un  cheval; 
son  froul  était  armé  d'une  corne  aiguë  longue 
d^un  métré.  Son  pelage  était  de  couleur  nrtmo, 

ts 


suivant  les  uns;  Manclie,  selon  les  autres.  9a 

force  et  son  agilité  n'avaient  jamais  permis  an 
plus  adroit  chasseur  de  s^en  rendre  maître.  L*A- 
frique  et  une  partie  de  l'Asie  étalent  sa  patrie. 
Quoique  Texistence  d'un  tel  animal,  dépouillée 
des  contes  ridicules  dont  on  Ta  entourée,  ne  soit 
pas  absolument  en  opposition  avec  les  données 
actnelb's  de  la  science,  l'ahsence  de  tout  témoi- 
gnage auliientique  suffit  bien  pour  autoriser  les 
naturalistes  A  le  laisser  désormais  dansPoubll. 

Oo  a  donné  le  nom  de  licorne  de  mer  au 
nnrtcol  et  à  une  espèce  de  mollusque  (co^.  ces 
mots)  du  genre  pourpre.       C.  Sauckrottk. 

UCTBUR.  A  Texemplc  des  Étrusques,  &o- 
mulus  établit  les  licteurs  pour  rendre  ia  prince 
des  magistrats  plus  respectable;  ils  les  précé- 
daient, portant  une  hache  entourée  d'un  faisceau 
de  verges  {po/.  Faisc£a,lx),  et  avaient  pour  em- 
ploi d'exécuter  soMo^hamp  les  Jugements  qiri 
étaient  prononcés.  On  les  nommait  iicteurif 
parce  qu'ils  liaient  les  pieds  et  les  mains  du 
coupable  {Uctorf  ligator,  du  verbe  Ogo^  ligare, 
lier,  attaeiier).  On  a  donné  A  ce  nom  d'autres  éty- 
mologles  :  Apulée  d  i  t  qu'il  vlentde  IMum,  odn- 
lureou  courroie  qu'ils  avaient  autour  du  corps. 
Quand  les  dictateurs  paraissaient  eu  public,  ils 
étalentprécédésporMIicteurs,  les  consuls  par  12, 
les  généraux  par  g  et  les  préteun  para  *.  Quand 
une  vestale  paraissait  en  puI)Hc,  elle  était  accom- 
pagnée d'un  licteur.  Dans  les  assemblés  du  peu- 
pie,  les  licteurs  étaient  charités  de  maintenir 
l'ordra:  llsdevaientavertir  le  peuple  derarrivée 
des  magistrats,  devant  lesquels  Us  mardiaîent 
de  rtlf-et  un  à  un  Vs  précédaient  encore  le  char 
des  triomphateurs  eu  portant  leurs  faiscp.-tux  en- 
tourés de  lauriers  ;  outre  les  faisceaux,  ils  por- 
taient lia  main  unebaguetfe,dont  ils  frappaient 
la  porte  des  maisons  où  les  magistrats  voulaient 
entrpr.  Quand  ccux-ci  voulaient  plaire  au  peuple, 
lis  taisaient  éloigner  leurs  licteurs.  Do  Mmsàji. 
«UIBIG  (  JcsTB) ,  processeur  de  chimie  à  ru- 
niversité  de  Giessen,  est  né  à  Darnstadt,  le 
8  m.Ti  lf^<^ô.  Après  avoir  terminé, à  Bonn  et  h  Er- 
lanGcn,  ses  études  commencées  chez  un  j)haruia- 
cicn  (1818),  il  vint  à  Paris  aux  frais  du  (gouver- 
nement grand-ducal.  Son  ardeur  pour  Pétude 
lui  mérita  les  encouragements  et  les  conseils  de 
H.  Thénard.  Un  mémoire  sur  les  fulminates, 
qu'il  présenta  à  l'Académie  des  sciences  (1835), 
lui  valut  la  protection  do  M.  do  HumboMt  qui 
lui  tt  obtenir,  en  IMé,  la  place  de  professeur 
extrnorditMîr*'  de  chîmie  à  Giessen.  Deux  ans 
après,  ii  fut  nommé  professeur  ordinaire.  Quoi- 

*  Ite  ldMrta»tdnt4tkvlli%«i|wSkHtd«  «•«*•. 
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que  jeuiieencore,  dMmportanU  travaux  Tonl  mis 
à  la  têle  de  tous  les  chimi.st»';;  de  l'Allemagne,  et 
ont  donné  à  m  parole,  même  dans  les  aulreà 
pays,  une  anlorilé  prépondérante  en  tout  ce  qui 
touche  à  la  cbtmie  organique.  La  nomcuclature 
dont  il  est  Tauteur  a  été  adoptén  généralement, 
et  en  rendant  Tanalysc  or^jaiiique  accessible  à 
tout  le  monde,  elle  9  puissamment  contribué  aux 
pioiirte  de  oette  acienoe. 

C'est  surtout  dans  les  Annaletdt  pharmacie, 
recueil  le  plus  important  de  TAlIcmagne  pour  la 
cliimie  or^nique,  que  M.  Liebig  publie  les  résul- 
tat! de  fce  IvflitifÉables  recherehct.  Il  a  refonlii 
le  Traité  ife  chimit  organique  qui  fait  partie 
du  Manuel  de  pharmacie  de  Geiger  (5*  édit., 
livr.  MU,  Ileidelb.,  1840-1841).  Vintrwiuclion 
du  cet  ouvrage ,  qui  est  devenu  entre  les  mains 
d»  l'ïtiileitr  un  ouvrage  tout  nouveau,  a  été  Ira- 
duite  en  français,  sur  le  manuscrit,  par  M.  Ger- 
hardt,  jeune  professeur  à  Monlp'  IlHT,  et  impri- 
inée  sous  le  titre  de  Chimie organiqm  appliquée 
à  la  p/ij  shiuya'  pégèMe  of  à  VagrteultMre , 
iuhrie  d*tttt  mai  de  toxicologie  (  Parii ,  1841 , 
in  8").  M.  Liebin  a  été  tMu,  en  juillet  1842,  mem- 
bre correspondant  de  l'Académie  de!»  sciences 
(Institut  de  France).    Cokv.  Lsxicoiv  vouFit. 

UICBTINSTIIN  (ramciVAiiTÉ  m).  Le  plui 
petit  des  États  souverains  de  la  Confédération 
fTfPdi.Tnifi'ie  frov  ).  situé  Sur  le  revers  septen- 
trional de^  Alpes  rUéliques,  qui  s'élèvent  eu  cet 
endroit  à  une  (Muteur  de  5,6i)0  pieds,  et  «ur  les 
liordt  du  Ehin  supérieur.  II  comprend  les  com- 
tés de  Schellcnbcrf;  rt  de  Yadu2,  et  a  9  f  milles 
carr.  géogr.  de  superbcie,  avec  une  population 
de  5,800  babit.  répartis  sur  1 1  bourgs  ou  villa- 
Set.  L^gricultUK,  la  euUurede  la  vlsne,  l^u- 
«ation  dit  liestiaux  et  reqdoitation  des  forêts 
forment  les  principales  branches  de  l'industrie 
du  pays.  Ce  petit  itat  a  pour  chef-lieu  Liech- 
Imiu^n,  aoirdbis  Vadtn,  bourg  dane  la  vallée 
du  Bliin,  tur  les  fronlîéret  des  Grisous,  avec  un 
vieux  château  où  demeure  un  sénéchal  qui  en 
partage  l'administration  avec  un  trésorier,  sous 
le  cunlrùle  de  la  chancellerie  du  prince,  à  V  ienne. 
Bepuii  1818f  la  principauté  reciorlit  en  dernière 
instance  au  tribunal  d*appel  du  Tyrol,  et  est  sou- 
mise aux  lois  autrichiennes.  Son  souverain  a  une 
part  de  la  16«  voix  à  la  Diète,  et  la  28«  pkice  avec 
voix  virile  dans  le  plenuot.  Il  doit  fournir  à 
Parmée  de  la  Confédération  nermanique  un  eon- 
tingent  de  5îi  hommes.  —  La  forme  du  gouver- 
nement evt  une  monarchie  constitutionnelle.  La 
cousltluiiou  ac4:urdée  à  ses  siy^  par  le  prince 
Jean»  le  9  novembre  1818,  est  modelée  sur  la 
coustituti/on  pfOTin.cjide  des  ll«t«  allemiids  de 


PAutriche.  La  première  chambre  est  composée 
de  trois  députés  du  clergé,  et  la  seconde,  des  dé- 
putés chuisu  parmi  les  juges  et  les  trésoriers  de 
chaque  commune,  ou  parmi  les  MlUtntsJouis- 
sant  d*une  fortune  de  S,000  florins  en  biani- 
fonds.  â^^és  de  ÔO  ans  et  dont  la  réputation  est 
intacte.  Les  revenus  de  la  prinripauté  s'élèvent 
à  17,000  Uurius.  On  verra  liaus  i'arUcle  suivaat 
quelle  n*est  pu  Tunifue  possession  de  la  maisoB 
qui  en  porte  le  nom.  E.  Wkn. 

LIECUTENSTIIV  (mm^o"*  ti^  V  Cette  famille 
illustre,  quia  fourm  à  r  Au  inchc  une  fouled'taom- 
mes  non  moins  distingués  par  leurs  talents  diplo- 
mstifues  q[Ue  par  leur  intrépidité  sur  les  champs 
de  bataille,  remonte  à  une  haute  anli<|iiiti'.  La 
plupart  des  [ît-néalogisles  la  font  descendre  delà 
maison  d'Esté  {poX')i  uiais  M.  Uoruiajfr  la  croit 
plutdt  originaire  de  la  Stjrrie.  La  première  men- 
tion qui  en  soit  faite  dans  l*liistoire  concernait 
un  I!ic.rc<;  de  LitcaTxnsTBiif  qui  vivait  sous  le 
régne  de  Lothaire  U.  Vers  la  fin  du  xii'  siècle, 
die  se  divin  en  dcui  brandhes  :  ceHe  de  8^ 
et  celle  de  Horavte. 

Ulhic,  souche  de  la  bran(  he  de  Slyrie,  est  cé- 
lèbre à  la  fois  jiar  ses  exploits  chevaleresques  et 
par  ses  cliauls.  Ses  poésie» ,  publiées  dernière- 
ment par  Tieek,  ont  trouvé  en  Allemagne  «a 
accueil  plein  de  bienveillance,  que  ne  leur  a  pas 
méi  ilé  s<'ulement  le  nom  de  l'éditeur.  Son  fib 
Othon  reçut  en  don  du  duc  Albert,  en  1S9I,  le 
château  d'Enzersdorf  qui  prit  bientAt  le  MHB  de 
chMeau  de  Lieebtenslein.  On  autre  de  sw  des- 
cendants, OTBon  Y,  mena  une  vie  si  dissipée  d 
contraria  tant  de  dcUes,  que  ses  fils  furent  obli- 
gés d'abauduuncr  son  héritage.  Cette  UgAC  s'é- 
teignit ainsi  dans  Tobscurilé. 

La  branche  cadette  occupe  une  place  pluj 
distinguée  dans  l'histoire.  Son  chef,  He.<ibi,  ^ 
signala  contre  les  Prusiiens  el  les  Hongrois,  et 
s'éuoi  attaché  1^  la  fortuno  de  lodolpbe  de  BAs- 
bottrg*  Il  lui  rendit  les  plus  grands  services  k  h 
bataille  du  Marchfeld  (  cox-  ).  L'empereur  se 
montra  reconnaissant,  et  les  Lif'  ht.  n*.i(  in  joui- 
rent dés  lors  d'une  grande  faveur  auprès  de  la 
cour  impériale.  Parmi  les  membres  les  plus  re- 
marquables de  celte  famille,  nous  citerons  cet  au- 
tre Utisai,  qui,  en  i;i'  i,  fut  envoyé  en  ambassade 
extraordinaire  à  Constautinople,  où  il  se  rendit 
accompagné  de  son  firère  Jum,  un  des  plus  in- 
trépides voyageurs  de  son  temps,  qui  parcourut 
toute  rEnroi>e,  depuis  la  Finlande  jusqu'en 
l'ortut;.il ,  le  nord  de  l'Afrique  et  une  partie  de 
l'Asie.  CtiAKLES,  tils  ainé  de  llartmann  lY,  né 
en  1568,  ayant  embrassé  le  parti  de  Bedol- 
plle^d^lusca«Mere^«g||Teç  BatlbiiH,  en  nc"^ 
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conuM  récoippenie  la  {trincipauté  <}e  Troppau. 
Ikit  priaonniflr  par  Iw  Bohéaiieiit,  an  conunea- 

ceraenl  do  la  guerre  de  Iretile  ans,  il  recouvra 
liberté  par  une  rusr  infiigrie  d'un  lioiume 
U  tiuuueur  j  et  la  cruauU  qu'il  «léploja,  lorsque 
FenUiMwl  n  Peut  ncoraié  gouverneur  de  Bo- 
bémci,  ne  fut  pas  propre  à  feire  oublier  sa  ouiu- 
viihv  foi.  Mah  sou  zèle  lui  mérita  la  hiveur  de 
i>ou  Muvtrain,  qui  lui  dooaa  la  principauté  de 
JageriHlorf  iToc  d^aulres  donaiaee.  Il  nourui 
en  1617. 9au  flto,  Cl4iiJ»>lMln,  ni  en  Kl  1  et 
mort  en  1C84,  fut  élevé  à  la  dignité  de  prince  de 
l'Empire.  Il  eut  ]»otîr  successeur  son  fils,  Adaii- 
Anoré,  né  en  itioii,  qui  acheta  dea  comle&  de 
Hohenemla  lee  eelgneuriei  de  ScMItnberg  et 
deVadui,  et  assista  comme  pUnifOtentlairc  au- 
trichien à  la  diète  de  Presbourg  en  1708.  C'est 
à  lui  que  la  belle  §mlerie  de  kM^uM  dê  Liech- 
i—êiein,  rua  dee  ornementa  de  Vienne,  doit 
«on  origine,  fi  mottruten  17IS,sanalniaaerd*en- 
ftints.  Ses  possessions  passiVrnt  h  A^toi;ve-Flo- 
auii,  petit-fiU  de  Gondacâr  et  .irriAre-pelit-HIs 
de  Hartmann  lY,  en  faveur  duquel  i  empereur 
Charles  YI  érigea  «chellenberg  et  Tnduien  prin- 
cipauté relevant  immédiatement  de  TEmpire, 
sous  le  nom  de  Liectiieii<<tf*in.  Sa  lignée  s'étant 
éteinte  en  1748,  ses  bieu«  el  ses  titres  pMtèrent 
an  ita  do  soa  Irèro  Pbilip|»e*ÉfaiMO,  loura- 
Win«aBi.às,  qui  >*est  rendn  cflUire  far  la  réor- 
ganisation de  rartillerie  autrichienne ,  et  qui 
les  transmit,  en  1772,  aux  deux  fîls  de  son  frire 
£mmaiiuel,  f  aARçoitt-Josufl  ei  CeAaLKs-Boiao- 
HÉB,  aouelies  des  deux  branelies  aetueUcs  do  la 
ft«UliodeUeehlensleia. 

François-Joseph  mourut  en  1781  <>t  etit  ponr 
suoce&sMir  Aiois,  qui  décéda  en  lbU5  saat»  lai&- 
sorde  pmtérité,  m  aorte  que  son  hérilageédint  A 
son  frère,  JEAN-NftroavtitaiWosBfn,  né  en  17dO, 
quiavaitdéjà  illtisfrt'  son  nom  (1:ins  les  guerres 
contre  la  Turquie  et  la  France.  Mon  moins  ha- 
bile diplomate  que  guerrier  courageux  »  U  ftil 
chargé,  le  16  déeembro  IMB,  de  négooier  la  pals 
dé  Presbourg  (ro/.)  avec  le  prince  de  Tallcyrand. 
Eu  1806,  il  vit  ses  Étatsinrori  ons  drtTis  la  Con- 
fédération du  Khin  i  mais  ue  v  ou  la  ut  pas  quitter 
le  service  de  1* Autriche,  U  ahdHua  en  IhTcur  de 
son  fils  Aloys,  ué  en  I7i)6.  Cependant,  en  1814, 
il  reprit  les  réues  de  son  petit  État,  et,  en  1815, 
il  entra  dans  la  Confédération  germanique.  U  a 
le  grade  de  Md-narécfaal  général,  et  habite 
Vienne, 

CBARLU-BotKOHts ,  chef  de  la  branche  ca- 
dette, à  qui  le  majorai  de  Charles  échut  eu  par- 
tage, se  distingua  dans  la  guerre  de  :»ept  ans, 
«jhMlfM4aMlMmi|iB|B«f  eOBtn  leaTiM 


Il  mourut  feld-nuaéQbal  en  1789,  laissant  trois 
fils,  Wenoeslas,  Maurice-Joseph  et  Aloya,  dont 

les  deux  derniers  se  sont  acquis  une  brillante  ré- 
putation militaire.  Aloys,  qui  étnit  né  \o  ter  avril 
1780,  était  commandant  général  de  la  liobéme 
lorsqu'il  mourut,  le  4  novembre  1888.  Ledief  ao* 
tuel  de  cette  ligne  est  Ci\tLKS-BoHKoatB-FRAn< 
çots,  fils  do  Wenceslas,  né  le  33  octobre  1700. 

Outre  lu  principauté  décrite daasi  Tarticle  pré- 
cédent, la  maison  princiéro  do  Uechteustein 
possède,  lant  en  Antriche  4H*en  Pmasa,  S9  aei» 
gneuries  d'une  superficie  totale  de  plus  de  104 
milles  carrés  géogr.,  avec  ^4  villes,  55  bourgs, 
756  Villages,  46  cliàteaui^,  1 1  couvents,  164  mé- 
Uiries,  une  population  de  850,600  habitants  et 
un  revenu  1 ,500,0001or.«  savoir  :  en  Silésie,  les 
principautés  de  Troppau  et  de  Jacgerndorf;  en 
Lusace,  la  seigneurie  de  Gersdorfi  en  Moravie 
et  en  Autriche,  des  douMines  divisés  en  dnq 
grands  districts.  possessions  de  la  seconda 
branche,  ou  le  majorai  de  Charles,  se  compo- 
sent. indéi)endammenl  d'autres  domaines  ,  des 
seigneuries  de  Uroiiâmesertlscb  et  de  îLhocx, 
avec  une  population  do  60,000  hahltanU  ci 
30,000  flor.  da  menu.  Enfin ,  la  fhaïUIe  do 
Lierfifcri-itein  a  encore  de  vasi<"i  possessions 
en  iiolieuie,  entre  autres  le  m«uoratde  Eum- 
bourg,  dans  le  cercle  industrimix  de  Leutme- 
rits.  E.  BAAa. 

LIE  DE  VIN.  On  nomme  ainsi  !c  produit  de  l'é- 
eume  pendant  la  fermenlalion  qui, après  ce  mou- 
vement intestin,  se  précipite  au  fond  dci»  va^es, 
eniralaant  avec  lui  une  certeine  quantité  de 
matière  colorante  et  des  tartrates  qui ,  peu  so- 
liihles  dnnsTeau,  en  sont  facilement  séparés  par 
i  alcool.  La  lie  est  plus  ou  raoinj»  épaisse  et 
colorée,  selon  la  nature  du  vlnj  en  se  sdldifiant 
elle  constitue  ta  matièro  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  tartre.  Dh.z. 

LiEDER.  Ce  mot,  qui  est  le  pluriel  du  substan- 
tif allemand  Lied,  ctiaut,  cantique,  a  été  natu- 
ralisé OU  France  par  les  bdles  mélodie»  de  Schu- 
bert; mais  ce  dernier  mot  que  nous  soulignons 
et  qui  exjtrimc  très-bien  Tidée,  rend  superflue 
cette  uouvtiile  importation  étrangère.  Sous  le 
nom  de  mélodies,  les  AiKisr  de  Schubert,  de  Vo- 
gel,  de  Proch,  de  Ralliwoda,  etc.,  n'offriront 
pas  moins  de  diarm»',  cl  simplicité  si  nt- 
trayanle  t»emblera  pluii  complète  encore  quand 
le  nom  no  choquera  plus  les  oreilles  françaises 
par  son  élrangelé.  yojr*  CnAin,  CàirriQvi.  8. 

LIÈGE  {$ubi'i  ).  On  donne  le  nom  de  liège  à  un 
rhèiie  {ror.  ce  mut)  cl  à  IVliveloppe  cellulaire 
curiicaic  qu'ii  tuuruil  au  commerce  et  duul  i'ui- 
dutfrie  l^ast  depuis  longtemps  emparée. 


LIÉ 


(  «a) 


LIÉ 


le  chêne-liéflc  (querem  mibef)  appartient  à 

la  section  des  chênes  à  fèuilles  persistantes,  vul- 
gairoment(1<^«i?Tnéssoiis  le  nom  fii>  chânes-verts. 
Cesi  un  arbre  de  8  à  10  mètres  de  haut;  ses 
feuilles  sont  ovales,  oblongues,  dentées  en  scie, 
d*Bn  Tcrt  foncé  «n  daasus  et  cotonnenscs  en  det» 
sotis.  I!  crott  avec  une  très-grande  lenteur,  et 
forme  des  bosquets  clair-semés  en  Europe  et  en 
liârl;;arie.  En  France,  on  le  trouve  en  grande 
quantité  dans  les  landes  de  Bordeaux ,  en  Fro- 
vence,  jusqu'à  Hyères,  et  dans  quelques  can- 
tons du  Lan{;ii('doc.  L'Algérie  possèrip  irn  assez 
grand  nombre  de  ces  arbres  précieux.  Les  envi- 
rons de  la  Galle,  par  exemple,  seraient  entière- 
ment nus  ai  le  liège  n'y  cnnssalt  ;  les  habitants, 
ayant  riiabilude  de  brûler  les  herbes  qui  crois- 
sent dans  leurs  champs  pour  les  fertiliser,  font 
ainsi  périr  tous  les  jeunes  arbres  :  les  lièges  seuls, 
protégés  par  leur  enveloppe  &pon(;ieuse ,  sont 
presque  incomlittsllliles  ;  ils  résistent  et  végè- 
lenl,  (luoique  sansvipuenr  T  f>  bnisdece  cbêne 
est  assez  dur;  il  sert  surtout  au  chauffage.  On 
assure  que  les  babilanU  de  quelques  provinces 
espagnoles  mangent  les  ^ands  du  liège;  mais 
nous  pensons  que  Ton  a  confondu  cet  arbre 
avec  le  chéneà  baiiotas  (quercus  ballola,  Desf.). 
Le  chénc-liége  se  plaît  sur  les  coteaux  secs,  dan» 
les  terres  peu  profondes.  11  craint  les  liens  om- 
bragés, et  ce  n'est  qu'avec  une  trôs-fîrande  dif- 
ficulté qVon  peut  le  transplanter.  Si  l'on  n'en- 
lève pas  le  tissu  cellulaire  cortical,  il  ne  détache 
nalur^ement  et  se  régénère;  la  même  chose 
acriTe  quand  on  détache  ce  tissu  A  Taide  d'in- 
stnimcnts  appropriés,  ce  qu'on  peut  pratiquer 
tous  les  7  à  8  ans  lorsque  l'arbre  est  devenu 
adulte.  Un  même  arbre  peut  fournir  dix  à  douze 
récoltes. 

La  partie  cellulaire  (médnlle  externe)  del*é- 

corce  du  chéne-liéjîe ,  connue  sous  le  nom  de 
liège,  e&l  épaisse,  spongieuse,  légère,  crevassée, 
mollasse,  élastique,  compressible ,  difficilement 
perméable  à  Tcau,  donnant  par  la  combustion 
un  charbon  abondant  et  b'ger.  Le  commerce  le 
présente  en  planches  de  0"'.*»  de  large  sur  1™  de 
long,  d'une  épaisseur  variable,  planes  ou  cour» 
bes  et  dufbonnées.  H  est  de  couleur  blanche, 
tirant  un  peu  sur  le  rouge.  Le  chène-liége  est 
le  seul  arbre  qui  serve  h  l'extraction  du  llége, 
mais  il  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  l'unique  qui 
publie  en  framlr.  Il  existe  une  variété  d'orme 
(uftma  eampmtrtt,  var.  êubema)  qui  pro- 
duit un  liège;  la  gaslonia  spongiosa,  Pers.,  le 
bomlnix  gossypium ,  L. ,  sont  dans  le  infine 
cas;  enfin  la  chair  des  t>olels  subéreux  a  une 
tr«s^rande  analogie  avec  le  liège.  Les  cbimisles 


ont  trouvé  parmi  ses  composants  la  niMrftw, 

qui,  traitée  par  l'acide  nitrique,  se  eeoferUtcn 

acides  oxalique  et  si!Wric[ite 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  usages  éco- 
nomiques du  liège.  Les  anciens  ne  connaissaierit 
pas  les  bouchons,  irt  utiles  aux  modemei  po«r 
la  conservation  des  licjuides  alcooliques.  Dans 
les  pays  où  le  iiége  est  rare,  on  met  une  couche 
d'huile  sur  le  vin,  procédé  dont  il  est  fàcile  de 
deviner  les  taeonvénienfs*  On  se  sert  du  liège 
pour  faire  des  ruches,  des  malles,  l  ^  lisse», 
des  semelles  tir  chaussures  de^ttntk  s  aux  lieux 
humides,  et  dont  les  femmes  romaines  faisaient 
déjà  usage,  comme  nous  l'apprend  Pline(ÎVI,8). 
Avec  ce  précieux  produit,  il  se  tait  aussi  des  as- 
siettes, des  f;f>bp!r>is,  des  bouées  pour  les  vais- 
seaux, des  chapelets  pour  soutenir  sur  l'eau  les 
filets  des  pécheurs.  Le  liège,  étant  beaucoup  plus 
léger  que  Teau,  sert  à  taire  des  casaques  pour 
la  natation,  ou  des  scaphandres  propres  au  san- 
vetaRe.  Enfin,  brûlé  à  vase  clos,  il  frnirnit.  i>f>i'r 
la  peinture,  un  noir  intense  égal,  siuoa  supé- 
rieur, au  noir  dUvolre.  A. 

LItel,  ville  fortiftée  et  très-ancienne,  cbrt* 
lieu  d'une  province  de  même  nom  de  la  Belgique, 
est  située  dans  une  vallée  fertile,  au  confluent 
de  la  Meuse  et  de  l'Ourthc,  à  Id  lieues  et  au  sud- 
est  de  Sruxelles.  Liège  se  compose  de  ta  ville 
proprement  dite,  de  Tlle  et  du  quartier  d*outre> 
MoiT>;f  e(  «e  trouve  entourée  de  plnsieur*  f^rands 
f cl  u  t)ou  rgs.  Une  citadelle  construite  sur  une  mon- 
tagne, au  bord  de  la  neuse,  domine  la  cité  et  la 
vallée.  Elle  renfermait  autreltsis  un  grand  nem* 
brc  d'églises  et  de  couvents;  aujourd'hui,  il  ne 
reste  que  quelques  é(;lis<  s  |dus  remaniif3l«!es  par 
leur  aucienueléque  par  leur  construction  :  de  ce 
nombre  sont  ta  cathédrale  de  Saint-Paul,  Téglise 
de  SaintnJacques  et  la  collégiale  de  Saint-lartin- 
en-Mont.  Parmi  les  autres  édifices,  on  remarque 
l'ancien  palais  des  princes  évêqu es  sur  la  place 
d'armes,  la  salle  de  spectacle  située  aussi  daasuiic 
placeasseï  vaste,  runlversitéfleponldesArchfS, 
long  de  140  mètres,  etc.  La  ville  a  un  évêché,aoe 
cour  supérieure  de  justice,  une  ac.u!»'Tniede  pein- 
ture, deux  écoles  de  dessin,  uu  cuuservaloire  de 
musique ,  plusieurs  hôpitaux  et  hospices,  et  une 
église  prolestante.  Le  chemin  de  d*Ostende 
à  la  frontière  d'Allemagne  passe  à  Liéje,  qu'il 
met  aiusi  en  communication  directe  avec  la 
capitale  de  la  Belgique.  La  population  était, 
en  1889,  de  phis  de  88,009  Ames;  on  rèvalue 
maintenant  à  62,000.  Elle  se  distingue  depris 
longtemps  par  son  industrie,  surtout  par  I  î  rv 
brication  des  armes  et  d'autres  ouvrages  en  fer; 
l'exploltatloii  des  minet  de  houlQe  dont  la  ville 
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est  entourée,  et  qui  s'étendent  même  au-dessous 
des  nies,  occupe  aussi  un  grand  nombre  d'ha- 
hitaots.  Lm  prtndpalM  mlncf  et  brait  fonr^ 
neaux  sont  à  Seraing  et  dans  InenviroRS*  où 
M.  J.  Cockeriîl,  finnt  on  déplore  encore  la  mort, 
fonda  des  étalilisstiments  considérables.  Beau- 
coup d'autres  usines  sont  co  aetiTilédtmht  belle 
vallée  de  la  Même.  Lee  pentea  des  nontaKiwe  au- 
près  de  Liège  sont  plantées  de  houblons  qui  ser- 
vent aux  brasseurs  de  la  ville  à  fabriquer  une 
bière  estimée;  on  y  voit  aussi  des  vignes  dont  le 
produit  entre,  à  ce  qu*ll  pandt,  dam  le  niélaoge 
dee  vin  étrangers.  Liège  est  sans  contredit, 
sousîe  rapport  l'industrie,  une  des  ViUei  les 
plus  importantes  de  la  Belgi^e. 

La  population  de  la  province  de  llése  est  de 
près  de  8B5,00a  babitants.  Cette  provinee  est 
divisée  en  5  arrondissements  judiciaires,  et 
en  4  arrondissements  administratifs  de  Lit'ge, 
Verriers,  Waremaie  et  Uuy;  la  seconde  de  ces 
Tf  Iles  a  prés  de  90,000  âmes.  Le  peuple  parle  un 
patois  wallon;  du  reste,  le  lnn{âls  est  la  langue 
dominante. 

Autrefois  les  princes-évéques  de  Uége  Jouis- 
saient d'une  souveraineté  Indépendante,  et  di- 
saient partie  du  cercle  du  bas  RUn  dans  l*em- 

pire  germanique,  l!s<5(nirnt  élus  par  le  chapitre 
de  la  cathédrale;  mais  leur  pouvoir  était  modéré 
par  une  espèce  de  constitution  arrêtée,  en  1316, 
entre  révéque  et  les  habitants,  et  connue  sous 
le  BOB  dejMîlir  de  Feshe  '.  D'après  ce  traité,  le 
prince  ne  pouv^if  établir  impAts  ni  prendre 
aucune  disposition  importante  sans  Tasseoti- 
ment  des  trois  états,  savoir  :  le  chapitre,  la  no- 
blesse et  les  nuglslrato  des  villes,  qui  étalent 
élus  par  le  peuple.  Le  clergé  possédait  les  deux 
tiers  du  sol  de  l'évèché  et  était  exempt  d'impôts. 
Plusieurs  fois  le  peuple  se  souleva  contre  les  a))us 
du  pouvoir  exeneé  surloi  :  en  1684,  révéque  lui 
enleva  le  droit  d'élire  ses  magistrats;  ce  droit  fut 
revendiqué  avec  énergie  lorsqu'en  1789  l'évèque, 
embarrassé  dans  ses  finances  comme  le  roi  de 
France,  fut  obligé  de  recourir  à  des  iMsiires 
extraordinaires.  On  le  força  de  rétablir  l*an- 
ciennc  constitution  :  11  signa  tout  ce  qu'on  vou- 
lut, mais  en  secret  il  protesta  auprès  de  la  û\('if 
germanique  et  s  entait  setrètement, pendant  que 
des  troupes  altanandes  entrèrent  dans  Pévédié 
pour  rétablir  son  pouvoir.  Bientôt  après,  une 
autre  révolution  s'opéra  dans  la  Belgique  :  Liège 
fut  occupée  par  les  troupes  françaises,  et  l'an- 
cienne principauté  dnlnt  le  départeoMnt  fran- 
çais de  rourtbe.  In  1814,  ce  départeownt  toi 

>  Fc&bclc  H*at.Clocker  rst  lui  p<Ut  fUiaga  mb  Mu  «TAw. 


converti  en  une  province  des  Pays-Bas,  et  iC  ans 
après  en  une  province  du  royaume  de  Belgique. 
—On  peut  voir  les  Heekerchaê  $ur  ta  Umtùtiqm 

physique,  agrimlr  et  médicale  de  la  province 
de  Liège,  par  R.  Courtois  (Verviers,  t828,  â  vol. 
ii^-8«),  et  Vhiêloire  du  payedeLiége,  parDewet 
(Bmi.,  lOil).  DBmm. 

LIEGNITZ ,  ancienne  principauté  qui  ftNnM 
aujourd'hui  un  district  de  la  Silésie,  d'une  suj»er. 
ficic  de  251  milles  carr.  géogr.,  avec  une  popu- 
lation de  près  de  l{!iO,000  Ames.  Le  sol  sabton- 
neux  est  en  partte  couvert  de  bois;  il  produit 
des  céréales,  des  fruits  et  beaucoup  de  légumes  ; 
le  pays  fotirnit  aussi  des  bestiaux.  Liegnitz,  le 
clief-lieu  du  di&tnct,  sur  ia  rivière  de  Kals2bacb, 
est  à  15  llottce  de  Ircslau  et  à  74  de  leriin.  C'est 
une  ville  de  0,500  âmes,  siège  de  la  régence.  H 
y  a  un  grand  château  ,  trois  églises  catholtfjues 
etdeuxévangéliques,  une  chapelle  contenant  les 
tOMbeaux  des  princes  Piastes,  un  gymnase lutb^ 
rien  et  une  nuiaon  d'orphdins.  La  andennee 
fortifications  ont  fait  place  à  des  promenades 
et  des  jardins.  On  fabrique  à  LiPi^niti  des  étoffes 
de  coton,  des  toiles,  de  la  Louneierie,  du  tabac, 
du  blende  Prusse.  La  ville  a  des  Holrespour  les 
bestiaux  et  les  grains,  dea  brasseries,  des  dlstil* 
lerieset  des  tanneries. 

Célèbre  d^,  dans  les  fastes  militaires,  par 
li  déMic  fue  les  Titars  y  firent  essuyer,  en 
IMl,  b  l*année  pdonaise  et  aUenande,  die  rest 
encore.,  depuis  1760,  par  une  victoire  de  Fré- 
déric II.  Au  commencement  de  cette  année,  le 
roi  de  Prusse  avait  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  réparer  les  échecs  de  la  campagne  précé- 
dente et  pour  tenir  tête  aux  Autrichiens  victo- 
rieux ,  auxquels  allaient  se  joindre  alors  les 
Russes.  Etant  parvenu  â  compléter  une  armée  de 
près  de  100,000  hommes,  le  roi  se  maintint  en 
SMC  JusqnViu  mois  de  juin,  d  se  porta  alors  sur 
la  Lusace;  mais  le  98  de  ce  mois,  Laudon  battit 
aupr»^5  ffp  Landshut  le  f^énérsl  prussien  Fou'juet, 
le  fit  prisonnier  avec  4,000  hommes,  et  s'empara 
de  Olatz.  Frédéric  revint  à  mardies  Ibrcéeeeur 
Dresde  et  bombarda  la  ville)  nuils  ne  pouvant 
la  prendre,  il  entra,  non  srins  beaucoup  de  diffi- 
cultés, dans  la  Silésie  presque  en  même  temps 
que  les  Autrichiens.  Ayant  établi  son  camp  près 
de  Ucgniti,  il  y  M  attafoé,  dans  la  nuit  du  18 
août  1760,  par  Laudon  qui  espérait  le  surpren- 
dre; mais  Frédéric,  se  tenant  sur  ses  gardes, 
repoussa  ies  Autridiiens  avec  tant  de  vigueur 
qull  les  d^t  compléteniait  et  leur  fit  perdre 
10,000  hommes ,  82  pièces  de  canon  et  9S  dr»' 
peaux.  La  victoire  était  gagnée  h  10  heures  du 
matin,  et  vint  d'autant  plus  À  propos  que  le  gé- 
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ncTâl  autrichien  Daun  devait  joindre  ses  troupes 
A  oelica  de  Lavdon,  «t  que  10,000  Bimmi  étaicftt 
en  marche  pour  rrnforew  rirnu'e  autrichienne. 

fut  pour  effet  dVnp,agerles  Russes  à  la  re- 
traite ,  et  de  mettre  le  roi  à  méaie  de  rétabttr  ia 
MnanmleaUoii  me  ki  ville  de  Ivedea  diftedMe 
par  un  de  lei  g^ntraux  contre  les  enoenle.  La 

victoire  mPTrrtrirrr  rîf»  Torfrau  (wy.)  rendit, 
quelquetempsapieï>,uiailredeln$a?ce.  Utppnu. 

LIERRE,  piaille  ligneuse ,  grimpante ,  à  ra- 
aeiQi  fleiible8,e(  naniede  creupons,!  feuilles 
pciiilitailtcs,  lilies,  épaisses,  quelquefois  entiè- 
res ou  cordées,  ordinairenif>nt  à  ô  ou  à  5  lobes, 
à  fleurs  d'un  blanc  jaunâtre,  réunies  en  ombelle 
•Impie ,  auxquelles  soceèdent  des  frolls  jaunes 
d*or  dans  le  Kidl,  et  Meus  daus  te  Veid  de  rsa* 
rope.  Lps  botanistes  connaissent  cette  pfnnte 
soirs  le  nom  iVhedera  helfx,  L.  (xttroiiç  Oef  des 
Grecs,  edera  et  aiha  niçra  des  auteurs  latins). 
Le  Bom  fraiifals  du  Uerm  exprime  que  eette 
pitote  /ip  ou  8*attaclic  comme  des  /leMe  aux 
corps  sur  lesquels  elle  se  plaît  h  vivre  (  roy. 
LiARBs).  Cétait  une  caprifoliacée  pour  Jussieuj 
c*eft  une  araliaoée  pour  les  auteiMfi  BOderaes. 
Le  lierre  croît  spootanément  dans  tonte  la  aone 
tempérée  du  globe.  II  se  plaît  dans  les  lieux  secs 
et  arides,  dans  les  bois  à  fond  calcaire  ;  il  Rrimpe 
sur  les  troues  ou  s'applique  contre  les  parois. 
Il  n*épHiie  point  les  véffdfavx  anr  testnels  II 
s*attacfae  :  ses  Trille  s'enflon<%nl  dans  les  llsaires 
cortioalps  sans  rien  erapnmter  aux  surs  nourri- 
ciers de  l'arbre,  ^uaod  il  vit  i>ur  les  murs  des 
grands  édiSoes,  11  les  protège  plutdt  quHl  ne  les 
renverse;  U  en  empèdie  ta eonplète  ddgrada- 
tlon.  retient  le  ciment  désorganisé  par  l'action 
de  l'air,  et  fixe,  avec  ses  mille  crampons»  les 
pierres  prêtes  à  s'échapper. 

C*est  pInlAt  un  arbrisseau  <pAm  arbre  on  un 
arbuste.  II  est  arrivé  qu'après  la  destruction 
totale  de  l'arbre  fjni  lui  avnit  «^ervi  d«  support,  il 
s'est  soutenu  seul  sur  son  ii  oiic.  De  pareils  faits 
sont  fort  rsres  t  on  dte  pourtant  des  lierrssdont 
la  tige  principale  avait  un  pied  de  eireonttrence. 
ouoique  celte  plante  80  trntn  e  presque  partout, 
«.-lit:  a  ses  lieux  de  prédilection,  un  la  voit  en 
Italie  dans  toute  sa  perfection  ^  elle  y  atteint  le 
sommet  des  phn  grands  arlires  et  «Aange  leurs 
troncs  en  colonnes  de  verdure.  Il  est  peu  de 
plantes  ainsi  o414bf^  par  les  poêles.  Les  Qrecs 

unlr<ri;»  ta  >;j;iiiGc»lloii  inc'ilrroi-  ilc  Ii<-u  cûiliriiuil.  \.n  |iu- 

blUni  «n  Loti  eommmnts  thtofogici,  pr  cscmplt,  Mtlancbllioo 
(n>/.)«*MtMiii*lt  Mrtalmwnt'  pw  hXit  lat^n^n*  la  ttkhfor 

»oi»  l!f ,.-  ;  f      -, .  -,  ,,-  ■i-ntrull  là  »n1rr  <:?i.i.,  ,  «In on 
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avaient  consacré  le  lierre  à  iiaccbus.  En  Egypte, 
il  était  eonsnerO  4  Osirls,  tous  le  non  de  dîôo- 
siris.  L'utilité  du  lierre,  en  médecine  ou  daoi 
l'économie  domestique ,  est  assez  restreinte.  On 
fait  avec  le  iwls,  qui  est  léger  et  poreux,  des 
globules  A  eaillère.  Les  fsullles  du  lierrè  wat 
amères,  naoséslHHidesi  on  se  sert  de  leur  dé- 
coction pour  combattre  quelques  afFerfiotis  Je 
la  peau.  Les  luies  sont  purgatives  et  même  vi>> 
milives. 

n  déooule  du  tvono  des  vieux  llerrsSf  dansk 

Midi,  une  matière  résinoïde,  connue  sous  le  non 
impropre  de  tjofnvu'  de  lierre,  hédéfée  ou  hédé- 
fine.  Elle  est  noirâtre,  irrégulière,  à  cassure 
brillante,  insipide  et  peu  odorante  j  on  en  pMt 
ftire  des  vernit.  G*est  une  substance  sans  illve^ 
tanre  vf'ritable,  et  qui  se  trouve  diversemenl 
composée  suivant  les  lieux  qui  rexpédicut  dans 
nos  ports,  où,  du  reste ^  elle  n'arrive  que  bien 
rarement.  A.  Fis. 

LIEU  COMMUN  On  appelleaiosi,  en  littéra- 
ture et  en  poésie,  cette  sorte  de  placage^mui,  » 
l'occasion  de  tel  ou  tel  sujet,  vient  iutercaler 
dans  un  discours,  un  poème,  etc.,  ce  qui  s  été 
dit  jusqu'à  satiété  sur  cette  matière.  Ces  redite 
fatiguent  le  lecteur  e&  lui  font  UentAtabaadoB- 
ner  l'ouvrage. 

Les  discours  de  réception  à  l'Académie  firaa- 
false  furent  longtemps  un  raeusil  des  fieux 
communs  les  plus  fastidieux.  Le  parallèle  entre 
Corneille  et  Racine  était  le  lieu  commun  de  tous 
les  traités  littéraires  j  l'inévitable  songe  était 
eeluide  la  tragédie  classique;  et,  de  nos  jeun, 
nous  avons  vu  les  laurftn  et  les  ^uerrfirti  la 
gloire  et  la  victoire  devenir  les  lieux  communs 
des  couplets.  ï. 'homme  de  lîoùt  a  soin  d'évi- 
ter, autant  qu  U  lui  est  possible,  ces  plira«es 
toutes  Usités.  Il  se  rappelle  toHjours  ee  ipfm 
auteur  illustre  écrivait  à  cet  égard  s  •  Le  pre- 
mier qui  a  dit  que  l'.îurore  ouvrait  les  portes 
du  jour  avec  des  dûigb  de  rose,  fut  vraiment  uu 
poète  ;  le  second  ne  rut  qu'un  perroquet.  * 

Tous  les  genres  dans  lesquels  s*exerce  l'ima- 
ginatiou,  le  popme,  le  drame,  le  romau,  etc., 
doivent  s'interdire  l'emploi  du  lieu  commun, 
lâche  qui  u  est  pas  sans  difficulté  dans  les  litté* 
ratures  vieUUes.  H  en  est  d'autres  auxqueli  oa 
ne  peut  en  faire  une  loi  aussi  absoluè.  Ainsi, 
Ton  ne  saurait  exiger  que  routeur  d'un  tiaiié  4e 

apàct  St  caiMlMMiiaèrMi  St  LmImt  p«UMl  MM  MllM^M 

va  c|urlr|iic  %iiHe  1rs  ruillinraU  de  U  UlÀtlofir.  Dan*  U  f-ni  a>^ 

drrnc ,  lté  fnvtthtt  wat,  par  imr  MlM«  aime,  ék»  lima  am- 
muni,  «t  !••  iMiiaiM  In  plm  JvitM,  tn  plw        ba  thnk  !■ 

>  i  K  .v>.i<t  cirvi  rujr,,  À  fucva  d'Ara  nfcatlMi  r(  rr}H^ 

araièM  ui^owi  MU  U  mtmt  tatm*t  ^ 
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morale,  de  critique  liitéraire,  elc.,  Tienne  révé- 
lar  4ei  véritét  nouvcUei  ;  e*cii  pnr  Pkttnlt  et  le 
mérité  du  ilyle       ftmt  m  moins  rajeunir  les 

ancienne!.  M.  OfRRV.  | 

L1£LK  [iit  ieuca),  mesure  iliuéraire  usitée  en 
France,  eu  £s|>agne  et  ailleurs.  D^ulres  peuples 
préfèrent  le  non  de  miUe.  Ai^ouid^liui,  nous 
devons  conpter  par  kUonètiest  nyrlMnê- 
très,  etc. 

Il  y  a  eu  en  France  plusieurs  espèces  de 
lieaes.  la  lieue  géographique,  ou  terrestre,  ou 
GOmoiune,  était  de  35  au  degré  moyen  de  lati- 
tude, ce  qui  la  faisait  évaluer  h  ^,280  toises,  ou 
4.45  kilom.  La  lieue  marinu  (qu'il  ne  feut  pas 
confondre  a?ec  le  mille  marin)  élaii  la  S0<>  partie 
du  degré  terrestre  :  elle  valait  donc  !  lieue  | 
géographique,  ou  3,850  toises,  ou  5.6  kilom. 
Celle  Ik'ue  marine  est  éprile  h  la  legiut  homtia 
d'£spagne,  au  meiie  de  Brabant,  à  la  league 
dUngleterre  et  à  la  lieue  de  Fologne.  la  Uea« 
de  poste  TBUt  juste,  3,000  toiseï,  ou  8.8M  Idlom. 
II  y  rn  :!  "?8.54  au  degré.  Suivant  tinf»  ordonnance 
de  Louis  AlU,  les  lieues  devaient  être  partout 
de  3,200  toises,  comme  à  peu  près  la  Ueue  géo- 
gfapblqne}  nnaie  PétaldiaMiBent,  depuU  1765, 
lie  Itornes  niilliaires  de  1,000  toises  en  1,000 
toises  avaiiMit  fait  prévaloir  la  lieue  de  poste. 
Le  décret  du  thermidor  an  xi  admit  pour 
diftanee  légale  une  lieue  OMyenoa  de  B  kitom. 
ou  ûf  3.505.37  loild  :  U  7  «H  «v»tt  »  |  an  de- 
gré. Enfin  la  legtin  nueva  d'Espagne  es<  de  10  ' 
au  dejfré,  ou  de  0.G75  kilom.,  et  la  légua  tle 
Portugal,  de  IS  au  d<^ré,  Tant  6.18  kilom.  On 
trourera,  au  not  Mtujs»  los  fupporli  de  ces 
mesures  avec  les  lieues.  L.  Louvet. 

LIEUTENANT  (du  latin  locum  ienens,  tenant 
lieu,  suppléant).  Dans  la  hiérarchie  militaire,  il 
y  a  dei  lieutenant!  de  toute  sorte  ;  mais  ce  titre 
se  trouve  spécialement  au  bas  de  Téchelle  di  s 
officiers  dont  1»'  stuf^-Houtenant  nrrupe  le  pre- 
mier et  lé  lieutenant  le  second  échelon. 

Sous  Tancien  régime  et  pendant  quelques 
aniiiei  de  la  teilauralioii,  les  oOdera  a^t  le 
commandement  d*une  place  de  guerre  se  nom- 
maient lieutenants  de  roi;  au  temps  de  la  ré- 
volution, on  les  appda  commandanlê  d'arme$ 
ou  oommoiMteiifs  de  ^Inea.  Cette, demitre  dé- 
nomination leur  fut  conservt^e  Jusqu'en  1814,  et 
c'est  par  cr  tltrp  qu'on  les  désigne  nvinurd'hul. 

On  donuail  encore  le  nom  de  lieutenants  à 
oertains  magiatrata  :  celui  qui  présidait  le  tri- 
lMnald*Uao  lénéelHmirte,  d*tt«  hailMage,  portait 
le  titre  de  lieutenant  général.  Le  lieutenant 
civil  tenait  le  second  rang  parmi  les  offîriers  du 
Chàtdet  de  Paris  ;  ce  fut  d'ahord  le  Ucuteuant 


du  prévoi  {cox')  de  Paris  et  nommé  par  lui  ; 
plUi  fard  U  i«niilt  i  la  chirgo  Uê  tolutlom  dé 

prévôt  des  marchands,  mais  cet  deus  liMMliotté 

furent  déclart^f?  inrf)m|n(ih!p<;.  A  l'époque  de  !n 
révolution,  le  lieutenant  civil  présidait  à  toutes 
les  assemblées  dd  Ch&telet  et  aux  audiences  du 
parc  elvli,  retueliliit  les  opinions  et  prononçait 
les  jugements  ;  il  connaissait  seul  de  certaines 
affaires,  etc  Le  lieutenant  rrimincf  «^faif  un 
magistrat  établi  dans  un  siège  royal  pour  con* 
naître  de  toutes  les  aflUres  erlnbiélias }  celui  dv 
CliÉtelet  de  Paris  était  le  juge  de  tous  les  crimes 
et  i\èm<i  qui  se  commettaient  dans  la  ville  et  les 
faubourgs,  prévôté  et  vicomté  de  Paris.  Il  pré- 
sidait la  chambre  criminelle  et  jugeait  tout  seul 
les  aAites  de  pttii  orAnflwl,  c*cst4-dlre  Isa 
affaires  légères  qui  ne  méritent  point  d*instruc> 
lion.  Les  lieutenants  civils  et  criminels  du  Châ- 
lelet  pouvaient  être  suppléés  par  des  lieutenants 
pariiiMti$n.  A? ant  la  rtfolntion,  la  police  dé 
Paris  était  également  enuAé»  I  ttn  lieutenant 
général,  qu'on  appelait  lieutenant âe  police.  Z. 

LiiCTBiiAiiT  eâN&BAL  Bit  KOTAUME-  En  France, 
ou  donne  ce  titre  à  ceux  qui,  dans  eertaint»  cas, 
sont  inTostis  par  délégation  de  topit  Ou  partie  de 
l'autorité  royale.  Lorsque  l'acte  qui  confère  cetté 
émineiite  fonction,  néffs'i-îiremen»  lempfirMre, 
n'en  limite  pas  l'étcudue,  il  attribue  le  plein 
«tardée  du  potirolr  qui  appartiénl  au  eiiefdf 
l*État.  Adiiarses  époques,  sous  l'anciebne  mo- 
nnrebie,  on  rrén  de'»  lieutenants  f/^nénux  du 
royaume.  Ce&l  aintii  que  le  duc  de  Guise  fut 
revétn  de  cette  dignité  par  Henri  U,  en  1558, 
après  le  désastre  de  saintouentin,  «c  f  Ait  a^ 

P>  !('•  ihi  nouveau,  en  lnf!f>,  h  la  suite  de  la  con- 
juration d'Amhoise.  Par  lettre*  patentes  du 
1:2  novembre  lû07,  Cliarles  IX  institua  le  duc 
d'AnJott  (depuis  Henri  ni),  son  IMre,  lieutenant 
général  du  royaume,  avec  les  pouvoirs  les  plus 
étendus.  En  1589,  premier  année  du  règne  de 
Ilenri  IV,  le  duc  de  Mayenne  fut  déclaré  lieute- 
nant général  dê  i'Étmt  ftytU  sf  oonrMina  dê 
France,  par  le  conseil  de  PUniOHf^l  dirigeait 
|f  s  affaires  de  la  I  if^op.  T  e  roi  désignait  quel- 
quefois un  lieutenant  (/ènèral  pour  exercer  son 
autorité  dans  un  certain  lieu  ou  dans  certaines 
affaires  seulement.  Par  adnple,  François  de 
Moutniorency,  seigneur  de  Rochepot,  reçut,  en 
1547,  des  lettres  de  provision  de  la  charge  de 
lieutenant  général  du  roi  en  la  ville  de  Paris; 
et  Louis  un,  en  tm,  tnstltna  le  eardinal  de 
Rldidieu,  soii  lieutenant  général  représentant 
sa  personne,  pour  commander  ses  armées  en 
France  et  hors  du  roynnrnf.  Dp  nn<;  jonr<5.  un 
i  décret  du  sénat,  du  14  avril  loH,  défera  le  gou- 
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vernement  provisoire  de  la  France,  sous  le  titre 
de  liettlcnant  général  du  royaiiiiie,  au  eomte 
d*Artols,  qni  fat  tevcsti  de  l^uHerité royale  jus- 
qu'au retour  de  Louis  XYIIT,  son  frère.  Enfin, 
le  30  juillet  1830,  la  réunion  des  députés  rassem- 
blés au  palais  Bourlion  invita  M.  le  duc  d'Orléans 
h  f  e  rendre  dans  la  capitale  pour  y  remplir  lei 
foDcUons  de  Uentenat  général  du  royaume.  Ce 
prince  déféra  à  ce  vœu  dès  \r  31  jutUct.  Ce  fut  le 
9  août  suivant  qu'il  accepta  la  déclaration  par  la- 
quelle la  cfamilire  dci  d^tés  Tappelaltau  trOne 
iouiletîtrederoidesPraiiçals.  B.liBiiABB. 

LIEVEV  (faïille  de).  Depuis  la  conquélp  dr-' 
provinces  BalUques  par  les  chevaliers  Porte- 
Glaive,  réunis  ensuite  à  Tordre  Teulonique, 
celte  famille,  triMnctenne,  fait  parlie  de  la 
noMesBe  liTonienne  et  eeurlandaise.  La  i^opart 
«f<^  SCS  membres  portent  le  titre  de  baron  qui 
lui  fui  conféré  par  la  Suède  au  xvii*  siècle.  L'une 
de  «es  brandies  obtint,  dans  ce  pays,  le  titre  de 
comte,  et  celui  de  prinoe  ftai,  de  nos  jours, 
confM'  ;^  unr'  autre  en  Russie. 

Ces  deux  dernières  branches  sont  les  seules 
dont  uous  ayons  à  nous  occuper  ici,  comme 
ayant  produit,  dans  les  temps  modernes,  qnet> 
ques  personnages  historiques  qui  ont  donné  de 
réclat  à  leur  nom. 

JsAN-HBnai  comte  de  Lievkr,  né  en  1670  dans 
It  livonie,  fut  un  des  compagnons  d^aimes  de 
Charles  XH.  Apris  la  bataiUe  de  Poltava,  la- 
quelle  il  n'assi.sta  point,  il  fut  envoyé  près  du 
roi.  captif  en  Turquie,  pour  se  concerter  avec 
lui  au  sujet  de  différentes  mesures  à  prendre 
par  le  gouvernement  suédois  pendant  stm  ab> 
sence  ;  il  négocia  aussi  en  sa  faveur  à  Constanti- 
nople,  et  chercha  h  déterminer  le  «iHlt  H!  .'t  rompre 
avec  la  Russie.  Charles  Xil  le  nomma  lieutenant 
général  et  lui  donna  la  direction  de  randraulé 
b  Kariskrona.  m  1719,  le  comte  de  Liéven  de- 
vint sénateur,  et  il  mourut  en  1753. 

Deux  frères  de  la  branche  indigène  (iivo- 
nienoe)  des  barons  de  Lieven  prirent  du  service 
en  Rusriesous  nmpératrice  Catherine  II.  L*atné, 
ï\kn  RoHANOViTCB,  atteignit,  en  1707,  le  grade 
vi'  (le  général  de  Tinfanterie;  le  cadet,  Audeé 
Ru3tAR0ViTCH  avança  seulement  jusqu'à  celui 
de  général  m^or.  Ce  fut  à  sa  veuve,  CsiuiLOTn 
lAiLOViiÂ,  née  bk  Possi,  que  cette  branche  dut 
le  litre  de  prince  dont  elle  est  maintenant  déco- 
rée. Chargée  de  l'éducation  des  princesses  filles 
de  l'empereur  Paul,  ainsi  que  de  celle  de  ses  plus 
jeun«  flls,  pemiant  leur  enfbnc^  la  baronne  de 

'  C.fi  nonu  p:iMÎ»»i>nl  flrn  Art  Irantfornationi  ruMci;  «lui 


Lieven  devint,  en  1794,  dame  d'honneur,  et  re- 
çut, cinq  ans  après ,  le  titre  de  comtesse.  Ble 
resta  constamment  atladiée  i  la  funille  impé- 
riale, jouissrmt  de  toute  sa  confiance  et  recevant 
d'elle  à  chaque  occasion  des  preuves  de  son 
estime  et  de  son  attachement.  Lorsque  le  priuce 
dont  elle  avait  guidé  les  premiers  pas  dans  b 
vie  monta  sur  le  trône,  elle  était  la  doyenne  des 
dames  attachées  à  la  cour,  et  son  grand  ;>f|»>  fut 
pour  elle  un  titre  de  plus  aux  hommages  dotil  la 
ftimille  impériale  ne  cessait  de  Pentovrer.  Apris 
son  sa<m,  le  SS  aoAt  18M,  Nicolas  conféra  à  son 
mcienne  {gouvernante  le  titre  de  princesse,  or- 
donnant bientôt  après  qu'elle  fût  qualifiée  d'al- 
tesse (stètlosth).  £Ue  mourut  en  février  1828, 
après  avoir  vu  la  cour  de  Russie  sous  quatre 
règnes,  ceux  de  Catherine  II,  Paul,  Alexanén 
et  Nicolas. 

Deux  de  ses  fils  (un  troisième  encore  est  ar- 
rivé Jusqu'au  grade  de  lieutenant  général)  ont 
joué  un  réle  asset  important  dans  rhistcure  coa* 

temporaine.  Aprf's  avoir  débuté,  suivant  l'usaf^e, 
par  le  service  militaire,  ils  s'élcvt  rt^nt  aux  plus 
grands  honneurs  de  la  carrière  puiiuque. 

IiVdné,  CnAEueS'AirmtlkviTcn,  prince  m  Ire- 
Tia,  partit  être  encore  eti  vie.  Après  avoir  >  té 
avancé  aux  grades  de  nénéral  major  en  1797  et 
de  lieutenant  général  en  1790,  il  devint  dans  la 
suite  (1817),  et  resta  péndant  les  dernières  aa* 
nées  du  régne  d^Alexandre,  enrateur  de  IW- 
versifé  de  Dorpat.  où  on  lui  reprocha  des  ten- 
dances peu  favorables  au  progrès  des  lumières. 
Après  l'avénement  de  Nicolas,  il  fut  appelé  daoi 
le  conseil  de  Tempire  (1896),  et  btentét  aprts 
(1837)  le  ijrade  de  général  de  Pin^nterie  lui  fut 
conféré.  De  1828  à  IS.'Sô.  i!  ft;»  h  la  tète  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  où  il  eut  pour 
successeur  Ouvarof,  qui  fit  prévaloUr  dans  ce 
département  un  qrstéme  plus  exchislveniat 
russe  et  par  conséquent  opposé  nux  influences 
étrangères. 

Le  second  fils  de  la  princesse  de  Lieven  et  du 
baron  André  lomanovlleh,  fut  le  prince  Goiis* 
ToriB  AimitïEViTCH  qui  devint  lieutenant  géné- 
ral .'i  Torrrision  de  It  paix  de  Tilsltt,  en  !><"*7  rl 
occupa  ensuite,  jusqu'en  1813,  le  poste  d'envoyé 
plénipotentiaire  à  Beriin.  La  guerre  de  Ruttle 
ajant  mis  fln  aux  rapports  entre  son  nuttre  cl 
le  roi  de  Prusse,  il  passa  presque  immntiate- 
ment  <t  l'ambassade  de  Londres,  et  il  se  niaiiUiiU 
dans  cette  haute  position  jusqu'en  1854,  asso- 
ciant son  nom  aux  transactions  dipiomatiquei 


rinfti  Ai-  pr^cl'lfolîiin  pour  !.i  famille 
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Ie<i  plus  importâmes,  telles  que  la  reconnais- 
sance (le  la  Grèce  (traité  du  6  juillet  1837),  la 
■éparation  de  la  lelgiqued^avee  la  Hollandetete. 
Il  signa  les  divers  protocoles  de  la  conférence 
de  Londrf"!  qui  créa  doux  rois  et  con<5prva  la 
paix  de  l'Europe.  Ayant  été  nommé  gouverneur 
diigraDd-prince  etoéMirévllcli-héritier,en  1854, 
il  raccompafpia  dan  an  Toyagci  tt  mourut  à 

Rome  le  1'>  jnnvier  18ô!>. 

Sa  veuve,  la  princesse  D\Ri \  (Dorotlu  c)  Chris- 
TOFBOHOVKA.,  càt  lîlle  de  Christophe  Ivanovitch 
Beukeadiwf  qui  oiounit  général  de  nnlanterte, 
et  sœur  du  comte  Alexandre  Benkcndorf,  mi- 
nistre de  la  police  et  aide  dp  camp  He  Tempe- 
reur,  dont  U  possède  toute  la  coiiti  ince.  Elle 
tultitsoD  époux  dans  les  dilMrents  jio^tes  olk  il 
eut  à  représenter  sa  cour,  et  acquit  une  grande 
expériencr  chiK  Irs  négociations.  En  1838,  elle 
fut  nommée  ilauie  d'tioiioeur  de  l'impératrice. 
Elle  g*eit  lait  un  grand  mm  dans  les  cours  el  les 
salons  diploniatiques  par  son  esprit  et  par  une 
intelligence  peu  ccmi&uiie  des  aflUres'  pubU> 
ques. 

Les  fils  des  deux  princes  Lieven  sont  entrés, 
à  rexemple  de  leurs  pères,  dans  la  carrière  mi- 
litaire, et  ceux  du  frère  aîné  figurent  d^à 
parmi  les  aides  de  camp  de  Pempereur  de  Rus- 
sie. J.  H.  SCH5ITZLER. 

LIÈVRE.  Genre  de  mammifères  rongeurs  qui 
se  distingue,  par  ces  earaetères  :  incisives  supé- 
rieures donM*  s ,  <  h.icune  d'elles  ayant  par  der- 

ri^^re  une  denl  plus  petite;  !î  doigts  en  avant,  4 
en  arrière;  intestin  cœcum  cinq  à  six  fois  plus 
grand  que  Teslomae. 

Le  genre  Uévre  est  l^n  des  plus  naturels  de 
l'ordrr  des  ron(;enr5.  On  retrouve  constamment 
chez  its  diverse»  t'âpèces,  non-seulement  les  ca- 
ractères principaux,  mais  même  beaucoup  d'au- 
tres qui  n*oat  qu*une  impoHanee  bien  secoO' 
daire,  et  particulièrement  ceux  de  coloration. 
Toutes  sont  d'un  gris  roiissàlre  tiqueté;  l'œil  se 
trouve  tot^ours  compris  dau&  une  tache,  le  plus 
souvent  blanche,  mais  toujours  plus  pâle  que  les 
parties  environnantes.  La  qu(  ne  est  toujours 
blanche  en  (îf";';oii'^ .  !('  (ir^viii  l'tjlit  iioir,  si  ce 
n'est  dans  quelques  espcces,  comme  chez  le 
lapin  d^Amérique,  et  dans  Te^tèce  à  laqudie  on 
donne  le  nom  de  lièvre  à  queue  rousse.  A  Tex- 
cpption  de  !a  fîorpe  qui  est  ordinairement  de  la 
couleur  {;éiiérah'  du  corps  ou  de  celle  des  niem- 
brei»  antérieur  s,  le  dessous  du  corps  est  ordinai- 
rement blanc,  les  oreilles  sont  toujours  noires 
k  leur  extrémité.  Le  pdage  est  très*fourni  el  se 
compose  de  poiN  sny^ux  et  laineux  fort  abon- 
dants. La  plus  grande  partie  de  la  téte  n'est  cou- 


verte que  de  poils  soyeux  ]  la  nuque  et  le  der- 
rière du  cou  n'ont  au  contraire  que  des  poils 
laineux,  très-courts  et  doux  an  toucher  :  cette 

partie,  dont  Tétendue  est  variable,  est  généra- 
lement d'une  couleur  uniforme  et  différente  de 
celle  des  parties  voisines. 

Peu  d*espèces  de  mammifères  sont  plus  té* 
coudes  que  celles  de  ce  genre.  Susceptibles  d*en- 
irendrer  dès  la  première  année,  les  feme]!»';;  tm- 
portent  que  trente  jours  environ,  et  mettent 
bas  plusieurs  petits  qu'elles  allaitent  pendant 
trois  semaines.  Ces  petits  nalment  couverts  de 
poils,  et,  contre  ropinion  des  anciens,  les  yeu.\ 
ouverts.  Plusieurs  espèces  se  creusent  des  ter- 
riers plus  ou  moins  profonds;  et  toutes  sont 
nocturnes.  Il  souit  superflu  d^nslster  sur  leur 
timidité  qui  est  dcvoitte  proverbiale,  et  que  n- 
nimitahie  la  Fontaine  a  si  bien  peinte  :  timidilé 
qui  tient  probablement  à  l'extrême  susceptibilité 
de  l'appareil  de  l'audition.  Tout  le  monde  con- 
naît également  rextréme  agilité  de  ces  animaux 
et  leur  grande  facilité  pour  le  saut.  Au  reste  ils 
savent  au^si  employer  la  ruse  pour  éviter  la 
poursuite  du  chasseur  et  dérouter  les  chiens.  On 
en  a  vu  souvent,  par  exemple,  se  réfugier  au 
milieu  d'un  troupeau  de  brebis,  comme  s*ils 
savaient  n'  tvoir  rien  h  en  redouter.  Certaines 
espèces  de  ce  yenre  habitent  les  bois  et  la  plaine; 
d'autres  les  montagnes  et  les  pays  sablonneux, 
nies  se  nourrissent  toutes  de  diverses  sub- 
stances  végétales,  et  chacun  sait  combien  le 
goflt  de  leur  chair  varie  suivant  la  nature  de 
celles-ci.  Les  individus  qui  vivent  sur  les  bords 
des  étangs,  dans  les  plalues  bernes  et  dans  le 
fond  des  bois,  de  mémo  que  ceux  qu*on  élève  en 
domesticité,  ne  valent  ordinairement  pas  ceux 
qui  habitent  les  montagnes,  les  lisières  des  boi^ 
ou  les  vignes.  Les  Grecs  et  les  Romains  faisaient 
grand  cas  de  la  chair  de  ces  animaux. 

Les  espèces  qui  composent  le  genre  des  liè- 
vres proprement  dits,  se  distin[i;ifpnt  pnrticuliè- 
rcmcnt  des  lagomys  par  leurs  longues  oreilles, 
par  leur  queue,  par  la  longueur  de  leurs  mem< 
bres  de  derrière,  par  Thuperfection  de  leur  cla- 
vicule, rf  par  l'r^'ivirc  ^oiîs-orbitaire  pprcé  en 
réseau  dauï  le  squelette.  Ces  espèces  sont  très- 
nombrmises,  et  souvent,  à  cause  de  leur  grande 
ressemblance,  dilBeiles  k  dlsUnguer.  On  donne 
[jénér^ilcment  le  nom  de  lapins  à  ceux  qui  res- 
semblent au  lapin  ordinaire  par  leurs  oreilles  uji 
peu  arrondies  et  plus  courtes  que  dans  le  reste 
du  genre.  Les  autres  conservât  le  nom  de  liè- 
vres. Dt.,1. 

LIGAMENT.  On  appelle  ainsi  en  anatnmie  les 
parties  blanches,  tendintuscs  et  résistantes,  qui 
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serrent  à  unir  les  oa  entre  eux  et  à  ftolidifier 
kl  articnlatioiif.  Ct  Mot  a  également  M  em- 
ployé en  oonobflkdo0l«  jiour  détigner  la  partie 
qui  réunit  et  anintient  leedevi  fatvM  4e*  oon- 

cbifères. 

LIGATURE,(C/iïrM»v//c)  du  ial.  iigaiuta,  liga- 
lio),  mol  par  lequel  on  déiigae  un  cordonnet* 
ordinairementeompoié  de  plusieurs  brins  de  fll^ 
destiné  à  exercer  xuxc  consirictictti  plus  ou  moins 
forte  sur  les  vaisseaux  puur  y  suspendre  le  cours 
du  sang.  On  a  employé  aiicore  la  ligatura  à  d*aii- 
Cres  usages  ;  nuls  nous  nous  bornerons  dans  cet 

arlielp  à  trailnr  h  liRaturc  considén-e  exclusi- 
vement comme  uti  moyeu  li«'muslatiquc.  —  L'in- 
veiilioii  de  la  li($alure  pour  arrêter  Thémorragie 
des  gros  vaisseaux,  surtout  après  ramputatlon 
des  membres,  paraît  remonter  au  premier  temps 
où  la  chirurgie  commença  à  être  exercée  avoc 
quelque  métliode  :  ainsi,  il  est  vraisemblable  que 
ce  mofcn  hémostatique  fut  employé  du  temps 
d^Bippocntfeet  par  d'autres  médecins  grecs  après 
lui.  bien  qu^on  n'en  ilécouvre  aucun  indice  dans 
leurs  (HivraRes  ;  il  faul  arriver  au  rèijne  de  Tra- 
jaii  pour  trouver  les  premières  traces  trrv€Ui>a- 
Mes  de  ligatures  appliquées  immédiatement  sur 
les  gros  vaisseaux  pour  prévenir  ou  arrêter  Thé- 
morrapip  dans  l^ampulation  d*un  membre.  Il 
parait  bien  évident  qu'on  doit  ceU<j  découverte 
A  Ardiiiîènc,  Syrien  d'origine  et  médadodecet 
empereur.  {yqjrtVUiêtoireéeia  ekirwfiBf  par 
Dujardin.  pa^jes  "47  et  suiv.  du  tome  deuxième.) 
—  Tout  antioiiee  (jue  telle  li^jcilure  se  faisait 
avant  l'ampulatiou ,  et,  d'après  l'bi»(orieu  ,  on 
comnmnçait  par  ffsire  sur  le  trajet  de  la  prlncl- 
l>ale  artère  dont  un  sentait  les  pulsations  une 
incision  aux  téguments,  à  travers  laquelle  on 
pa&sait,  avec  les  précautions  convenables  pour 
ne  point  Pentamer,  une  aiguille  courbe,  armée 
d*un  cordonnet  de  fil ,  à  Taide  duquel  on  em- 
brassait ce  vaï!^';*'  Hi  et  on  Tétreignait,  à  l'instar 
de  la  ligature  qu'un  pratiquait  encore  à  la  ân  du 
dernier  siècle  sur  Tartère  axillaire ,  lorsqu'on 
voulait  amputer  le  bras  è  Tépaule  (opération  peu 
commune  avant  la  guerre  de  la  révolution).  — 
r,ert''S,  ce  mode  de  li(;ature  offrait  de  grands 
inconvénients  en  ce  que  l'on  comprenait  pres- 
que toiyoors  dans  l^nse  du  fil,  avec  les  princi- 
paux vaisseaux  du  membre,  les  nerft  qui  les  ac- 
compagnent, des  portions  de  muscles  ct  même 
les  tendons;  d'ofl  ri^suîtait  fréf|uemmeiit  des  ac- 
cidents très-graves,  teb  que  le  ièlano* ,  etc. 
néanmoins,  ce  mode  de  Ugatnre,  que  Ton  croit 
avec  raison  avoir  d'abord  été  imaginé  par  les 
r.r.  rs,  se  ronserv.i  !!i:;R(emp>-.  à  quelques  modi- 

hcatious  prés,  cti«4    Komaiusi  elle  passa  ensuite 


chei  les  Arabes,  qui  la  transmirent  aux  méde- 
cins evropéeni  daua  las  cnisadei.  IiMnaeriptlon 
suivante,  traduite  en  français*  qu*bD  trouva  dans 

les  ruines  d'Athènes  au  commencement  du  XTI* 
siècle,  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  la  vé- 
rité de  cette  assertion  :  «  Caristème  perdait  son 
sang  par  une  blessure  glorieuse }  il  dut  son  aaint 
an  savant  Évelpide.  Monument  de  reconnais- 
sance. »  —  Cependant,  l'^rl  de  lier  les  v?tisseaux 
parait  s'être  perfectionne  gradueilemeut,  et, 
i»anne  il  est  bien  certain,  d'après  t*luieti|Klaii 
que  nous  avons  retracée,  qu*il  avait  pris  nais- 
sance drtns  h  Grèce,  ce  fut  aussi  là  qu'il  fit  le 
plus  de  progrès.  Évelpide ,  chirurgien  grec  et 
sectateur  d'ïrasistrate ,  objet  de  cette  iuiicrip- 
tion ,  fut  le  premier  qid  anwrta  celte  méthode 
à  Rome;  elle  était  déjà  devenue  usuelle chea les 
médecins  de  cette  capitale  du  monde,  lorsque 
Celse  écrivait  &ur  l'art  de  guérir;  elle  fut  sur- 
tout propagée  par  les  Triphon  père  ct  gis,  ct  ei^ 
suite  par  Antistius,  celui  qui  fut  chargé d*exa- 
miner  les  plaies  de  César  après  la  mort  de  ce 
dictateur.  Nous  allons  rapporter  un  passage,  tiré 
des  œuvres  de  Celse,  qui  fait  connaître  ce  pro- 
cédé opératoire  :  Qmod  êi  Ùia  fuofUBprefiuvia 
viucanlur,  vena  qum  MMçuinem  fandunt, 
npprcheiulendœ ,  circaque  it!  quod  ictum 
e$t  ditobus  toctt  deligandiBf  inlercidendœque 
smntf  uieiinm  ^nm  coeant,  §t  nfhUomtnù* 
ora  prtÊOluêa  habeami  (Uv.  cap*  96).  On  voit 
évidemment  que  déjfi,  à  celte  époque,  on  prati- 
quait deux  ligatures  pour  une  plaie  d'arlère.  et 
l'on  coupait  le  vaisseau  entre  ce^  deux  ligatures. 
Cette  méthode  une  fois  établie,  die  ne  subit  par 
la  suite  que  de  légères  modifications.  Galien  a 
parlé  de  la  ligature  des  vnisscaux  h  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  ;  mais  entre  Celse  et  Ga- 
lien, il  ne  ftnit  paa  omettre  de  parler  de  lufas 
d'Éphèse,  qui,  dans  les  lésions  desartèrea,  vou- 
Init.  ou  qu'on  liât  le  vaisseau,  nu  qu'on  le  divisât 
complélemcnt.  afin  de  faciliter  sa  rétraction  et 
son  occlusion  (Vid.  jéel.,  iib.  xiv,  cap.  53).  — 
Aetius  aussi  a  parié  de  la  double  ligature  et 
de  l'excisioD  de  la  poche  Intermédiaire  dans 
l'opération  de  rr>névt  i'.me  cette  méthode  fut 
adoptée  parles  médecins  arabes,  et  elle  passa 
successivement  en  Italie.  >ais,  peu  de  temps 
après,  cette  opération,  comme  towtM  les  opé- 
rations  sanglantes,  fut  en  quelque  sorte  sus- 
pendue en  Europe  par  le  concile  de  Toiir^,  qui 
interdisait  toute  effusion  de  saug  ;  il  faut  arriver 
A  la  fin  du  xin*  aiicle  pour  retrouver  dans  la 
chirurgie  de  Gui  de  Cbauliac  la  ligature  des 

vaisseaux  (elle  (iii'cllf  ri  r'-îé  d»''rvite  :  !<■•;  inéde- 

ciusitaUeui»  «l  alltioiaudâ  k  sùreul  eu  pratique* 
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tt  la  trtn écrivirent  dans  leurs  ouvrages,  n  est 
bien  étoDiiani,  que  depuis  ce  célèbre  chirurgien 
•Qenii  d»  Ht  «MceiMun  en  Vnsu»  n^lt  parlé 
éê  cette  ligature  { Ambralie  Paré  lui-métEe  B*y 
porta  son  attention  que  vers  la  fin  de  sa  car- 
rière j  on  est  surpris  de  voir  que  ce  grand  génie 
chirurgical  n*eût  pas  imaginé  remploi  de  ce 
mofen  simple  et  si  efleaee  sur  les  diBnipe  de 
betalUe,  pour  arrêter  Thémorragie  des  gros 
vaisseaux  apr»'<;  r;»mpulalion  des  membres. 
Enfin,  ParÉ  lil,  avec  son  ami  Etienne  Larivière, 
les  deuc  pveinlères  épreum  dv  procMé  qu'il 
venait  <le  concevoir,  ou  duquel  il  avait  eu  cou- 
naissance  par  la  lecture  qu'il  avait  faite  des 
nnciens  auteurs,  siirloul  de  Gui  de  Chauliac, 
qu'il  connais&ait  parfaitement;  le  succès  mat- 
tendn  qn*U  oliUnt  hiJ  It  atendhinner  la  canlé- 
risation  qu'il  avait  employée  jusqu'alors,  et 
htcntôt  tous  les  chirurgiens  distingués  de  Paris, 
ceux  appelés  à  longue  robe^  suivirent  un  si  bel 
exemple.  Paré,  pour  Caire  celle  IJfatnre,  se  ter- 
Taitd^oDe  pince  qu'il  appelait  ft«»'4-eo^6i'M,  au 
mofen  de  laquelle  il  saisissait  l'extrémité  du 
vaisseau»  qu'il  disait  ensuite  embrasser,  par  un 
aide,  avec  une  anse  de  fil  qui  opérait  la  constric- 
tlon,  —  Cette  mélliode  fût  reeonntte  ei  simple, 
d'une  si  facile  exécution  et  si  par^ite,  qu'elle  ne 
tarda  pas  à  être  stiivie  par  tous  les  chirurgiens 
de  l'Eiurope.  Cependant,  on  lui  fit  subir  des  mo- 
dllcntions:  la  crainte  sans  doute  d*ttne  rupture 
prématurée  du  bout  de  l'artère  fit  imaginer  à 
quelques  chirurgiens  limidp<;  (i't  niln^ser  aver 
le  vaisseau  une  partie  des  tissus  ambiauts,  espé- 
rant pouvoir  offrir  i  la  ligature  une  plus  forte 
rMstance;  en  eons«i|ttenee,  on  eubstltun  an  bee- 
à-corbin  d'Ambroise  Paré  une  aiguille  courbe, 
armt^e  d'un  cordounet  de  til  aplati  en  forme  de 
ruban.  —  Tandis  que  cette  dernière  méthode 
élalt  préconisée  en  fronce,  celle  de  Paré  Ait  ex* 
clusivement  âui\  ic  mi  Italie  et  en  Angleterre,  et 
il  n'a  rien  nuMus  fallu  que  le  grar)d  f^t'-nie  et  la 
fermeté  de  Desaull,  l'un  de  nos  maîtres,  pour 
«lire  connaître  les  grands  inconvénients  de  la 
ligature  médhite  opérée  avoe  l*nHplBo  courbe, 
(\\\"\\  n'forrm,  et  faire  rassortir  les  avantaj;es  de 
ia  ligature  lihmikliate ,  ex^'culée,  non  avec  le 
bec-à-corbin  de  Paré,  mais  avec  une  pince  à 
diaeéqner  à  mords  mousses  et  asset  longs.  Ses 
nombreux  disciples  l'introduisirent  dans  l'armée 
à  l'invasion  de  la  yiierre  de  la  révoltifiou  ;  elle 
y  a  été  pratiquée  depuis  sans  interruption,  et 
tOHjoan  avec  le  suoeit  qn*on  avait  lien  d*ett  es- 
pétw.  Des  armées  françaises,  cette  mélliode 
l-Tî-^n  rt]Mdpmenl  chez  1rs  nations  voisines,  et 
elle  fut  généiaiement  répandue*  —  Tel  est  l'a- 


perçu historique  de  la  ligature  des  vaisseaux. 
Maintenant,  nous  ferons  couuaiire  les  moyens 
que  la  nature  emploie,  eecondéeou  nos  par  Tart, 
pour  arrêter  Pliémorragie.  Il  importe  d'abord 
de  connaître  la  véritaMe  strnoiure  df»  artères. 
Les  travaux  et  les  expéneuci^s  des  grands  ana- 
toraistMdtt  xviti*  siècle,  teto  que  les  Produnica, 
les  goBmmering,  les  Scarpa,  les  Hunter,  Éverard 
Home,  Vie  d'Aî-ir  rf  wirhat,  ont  prouvé  que  les 
vaisseaux  jouissent  d'une  propriété  contractile 
ou  d'un  resserrement  élastique  tel  que  lorsqu'ils 
sont  débarraiséa  dn  sang  qnlls  renferment,  et 
qui  les  tient  dans  OU  état  ét  distension  ou  de 
dilatation,  leurs  parois  se  rapprochent,  s'entre- 
touchent  et  contractent  une  inflammation  adhé- 
sive;  l'onverUtre  de  rarUre,  en  la  supposant 
oHipée  dans  tout  son  diamètre,  s*obUlèft,  ae 
fronce  sur  elle-même,  et  il  s'npfre  ainsi  une  oc- 
clusion compltHe.  Un  peut  expliquer  ce  resser- 
rement par  ia  contraction  des  hljres  spiroïdes 
qui  forment  la  tunique  moyenne  de  ces  vaia> 
seaux,  et  une  sorte  d'allongement  et  de  torsion 
qu'f^lles  éprouvent  lorsqu'elles  snut  libres.  Le 
caillai  ou  coagulum  sanguin  dont  parlent  quel- 
ques auteurs  ne  contribue  en  Hen  à  la  suppres- 
sion de  lliémorragie.  (#^<ir>  dans  les  coMpa- 

gni'S  et  la  CUniqne  cfu'nirgicale  de  I^rrey, 
l'article  relatif  aux  causes  de  la  cessation 
des  hémorragies.  )  D'après  cet  aperçu,  le  moyen 
le  pins  expédilir  et  le  plus  elBeace  pour  obte- 
nir cette  oblitération,  est  la  ligature  immédiate 
(If  rnrff'r^  :  dans  ces  derniers  temp»;.  on  n  voubi 
lui  substituer  la  torsion,  mais  à  l'année  elle  ne 
peut  entrer  en  parallèle  avec  cette  ligature,  telle 
que  mAis  Tavons  pratiquée  pendant  une  tren- 
taine d'années  de  guerres.  (Au  reste,  voyez  ce 
que  noui  avons  dit  de  la  torsion  dans  le  troi- 
sième vol.  de  notre  Clinique  chirurgicale.)  — 
Nottsallons  Aiire  maintenant  quelques  rMtashms 
sur  la  ligature  comme  moyen  curalif  des  aoé- 
vrismes.  Aujourd'hui,  on  est  générih^ment  con- 
vcnu  de  lier  l'artère  d'après  la  luélhude  d'Anel, 
dite  de  Hunier,  c'esl-à-dire  au-dessus  de  la 
poche  anévrismale,  et  cette  ligature  se  tait  de 
différentes  manières.  En  Angleterre,  où  celle 
opération  se  pratique  fréquemment,  parce  que 
les  anévrismes ,  surtout  ceux  traumaliques,  y 
•ont  plus  communs  que  partout  alllenrs,  on 
passe  autour  du  vaisseau  Isolé  un  cordonnet 
rond  de  fil  ou  de  soie,  qu'on  t'frt  int  au  degré 
convenable  pour  intercepter  totalement  le  cours 
du  sang  et  faire  oblitérer  les  parois  de  l'artère  ] 
en  général,  nous  pouvons  dire,  comme  ayant 
éifi  témoin  de  plusieurs  de  ces  opéralinns ,  et 
ayant  vu  un  grand  nombre  d'individns,  dans  les 
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principales  villes  de  TAngleterre,  de  ririaodecC 
(le  î'Écosse,  affectés  df  cette  maladie,  que  cette 
métiiode  a  un  succès  remarquable  dans  les  mains 
dei  midcdiitde  la  6niide'BrdagBe*Ce|MnidaDt, 
en  Italie  et  en  Vrance,  oft  les  tirets  sont  peut- 

tlrc  plus  sensibles  et  pin*-  irrilnhlp*;,  les  clilrur- 
(îiens  n'osent  et  ne  se  sont  |)resque  jamais  écartés 
(lu  précepte  de  Scarpa,  daii»  la  crainte  que  cette 
ligatitre  anslatoe,  conpant  trop  prenptement  le 
vaisseau,  n^poae  le  malade  à  une  hémorragie 
consécutive  :  ce  préoepte  consiste  â  passer  d.ms 
Pangle  extérieur  de  l'anse  de  fit  (  aplati  comme 
un  ruban)  qui  «nbratse  rarlère,  un  petit  rou- 
leau de  sparadrap  de  4  ou  5  lignes  de  longueur^ 
cl  à  exercer  sur  ce  petit  protecteur  la  consfric- 
tion  de  la  ligature  et  Toblitération  du  vaisseau. 
Ce  moyen  offre  sans  doute  plus  de  sécurité,  et, 
bien  que  ses  effiets  soient  un  peu  plus  lents  que 
ceux  de  la  méthode  anglaise,  nous  croyons  de- 
voir lui  donner  la  préférence  ;  l'expérifriro  noris 
n  d'ailleurs  fait  véritier  les  avautagei»  que  les 
premiers  chirurgiens  français  et  italiens  lui  ac- 
cordent. On  peut  dans  qndques  cas  ne  pas  at- 
tendre que  la  portion  étran{;léedu  vaisseau  soit 
coupée  par  l'effet  d'une  escarre  et  de  son  exfo- 
liaLian  :  telles  sont  par  exemple  les  petites  tu- 
meurs andvrismales,  certaines  plaies  récentes 
des  artères;  enfin,  lorsque  Foo  croit  utile  de 
conserver  le  calibre  du  vaisseau  sur  lequrl  on 
pose  la  ligature;  après  avoir  obtenu  dans  ces 
cas  rinfiammation  adliésive  dont  nous  avons 
parlé,  ce  qui  suppose  8^  4  ou  5  Jours  d'une  eon- 
, striction  bien  faite,  selon  r.iRe  des  sujets,  on 
peut  alors  lever  la  Iii;aiurc  et  laisser  cicatriser 
la  plaie.  Nous  avons  plusieurs  exemples  de 
succès  obtenus  par  cette  ligature  temporaire 
conseillée  pour  la  première  lais  par  Scarpa  {voy. 
l'article  Aiiévrishe  dans  les  ouvrages  précitési. 
Cependant,  un  grand  nombre  d'expérieuces,  qin 
notre  célèbre  confrère  le  baron  Percy  avait  faites 
sur  les  anlnaux,  conarmait  A  l^vance  les  avan- 
tages de  celte  ligature  temporaire  dans  les  cas 
<[ue  nous  avuus  supposés.  Nous  nouîî  dispense- 
rons d'entrer  dans  aucun  détail  sur  le  mode  de 
ligature  ou  les  modifications  qu'on  peut  lui  faire 
éprouver  {lour  chaque  tumeur  ànévrismale,  se- 
lon son  siège,  sa  forme,  son  volume  et  IVtat  de 
la  région  où  elle  est  établie.  —  Pour  terminer 
cet  article,  nous  allous  nous  entretenir  briève- 
ment de  la  ligature  du  cordon  ombilical,  de- 
Ufjatia  fitnfculi  ombilicaUs.  —  TOUS  ka  mè* 
(iecins  savent  que  le  fœtus  communique  avec 
sa  mère  par  l'intermédiaire  d'un  cordon  cel- 
iuIo>Tasculaire,  qui  tient  par  une  de  ses  estrè* 
mités  à  l*ombitic  de  reniant,  et  par  Tautre  au 


placenta.  Ce  cordon  est  formé  ptlnalpilHBait 

par  la  réunion  de  trois  vaisseaux,  une  veine 
et  deux  artères.  Le  sang  nécessaire  à  la  nourri- 
ture et  à  l'accroissement  du  fœtus  est  fourni  par 
les  artèrm  utérines,  dont  les  embouchures  oo 
derniers  ramuscules  correspondent  aux  mame- 
lon*; spon(;ieu\  du  placenta,  où  se  trouvent  les 
radicules  absorbantes  de  la  veine  ombilicale, 
qui  s'aboQcbent  par  une  sorte  d'intussuaeaplion 
avec  les  extrémités  artérielles  de  la  matrice.  Ce 
fluide  nutritif  est  transporté  immédi  ifement  par 
cette  veine  ombilicale  dans  le  sinus  de  la  veine 
porte  de  Tenfant,  et  ie  résidu  ou  le  superflu  de  ce 
sang  est  ramené  au  placenta  par  les  deux  artèraa 
ombilicales,  dontles  dernières  raniiflcations  vont 
se  mettre  en  rapport  et  en  contact  avec  les  radi- 
cules des  veines  utérines  qui  l*altôorl>eot  à  leur 
tour.  Tel  est  en  deux  mots  le  mode  de  dreula- 
tion  de  la  mère  à  Tenfant,  et  réciproquement 
pf>nLf  tnl  la  vie  fœtale  ;  mais,  du  moment  où  le 
fœtus  est  né,  il  jouit  d'un  autre  mode  de  circu- 
lation, et  les  rapports  qui  existaient  entre  lui  et 
la  mère  cessent  alors  d'être  nécessaires  :  aussi  bi 
nature  travaille-t-elle  presque  immédiatement  à 
séparer  le  placenta  de  la  surface  interne  de  l'u- 
térus, et  à  l'expulser  au  dehors  comme  un  corps 
inerte,  et  qui  est  devenu  corps  étranger;  U  est 
même  des  circonstances  ou  la  sage-fcmme  n"^ 
pas  eu  le  temps  de  couper  le  cordon  que  cet  or- 
gane est  expulsé  de  la  cavité  utérine.  —  il  est 
donc  instant,  aussitdt  l'entent  sorti  du  sein  de 
la  mère,  de  rompre  les  liens  qui  le  retiennent 
encore  attaché  à  ses  entrailles.  Ce  besoin  a  été 
senti  par  les  animaux  comme  par  l'homme,  car 
les  femelles  de  tous  les  mammifères  savent  cou- 
per ce  cordon,  et  de  manièfe  à  n'UToir  potat 
d'hémorragie  ;  elles  le  meurtrissent  ou  le  d^ 
flirrent  [rraduellement  avec  leurs  dents,  jusqu'à 
>:n\  entière  séparation.  Certains  peuples  sauva- 
ges du  nouveau  et  de  Tancien  continent  procè- 
dent à  U  rupture  de  ce  eoidon  absolument  de 
la  même  manière.  Dans  certaines  contrées  loin- 
taines, on  se  sert  de  petits  instruments  tran- 
chants, faits  avec  des  pierres  dures  ou  des  por- 
tions de  coquillages;  après  en  avoir  fait  la 
section,  on  pratique  une  ligature  avec  une  corde 
à  Ijoyau,  ou  l'on  c:iutérise  l'extrémité  coupée  du 
cordon  avec  un  fer  rouge.  —  Cher  les  nations 
civilisées,  on  coupe  le  cordon  avec  un  petit  cou- 
teau OU  de  bons  ciseaux;  cMte  section  est  pré- 
cédée ou  accompagnée  de  l'application  d'une 
ligature  faite  à  trois  ou  qiKitre  Iraver';  <h'  doigts 
du  ventre  de  l'enfant;  leUe  est  ia  coutume  géné- 
ralement adoptée  chai  toutes  les  natloua  civlli- 
séas;  néanmoins,  celle  opération  ou  section  a 
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eu  ses  antagonistes  et  sesparUsam,  les  premiers 
s'éUyaot  de  ce  que,  après  la  nalBBaiice^  let  fenc* 
tions  dreulatoircs  oetsant  iaimédiateiiieiit  de  la 

mère  à  Tenfant,  et  de  celui-ci  <^  h  mr-rf;,  les  vais- 
seaux du  cordon  ombilical  perdaient  aussitôt  leur 
action,  et  ne  pouvaient  plus  produire  d'hénior- 
ragie;  mais,  oomiiie  on  a  vu  plasianrs  enftinfs 
êfre  WetiDies  de  ce  défaut  de  ligature,  c*e$t-à- 
dire  qu'ils  périssaient  d'hémorrajîie  consécu- 
tive, le  second  système  a  prévalu,  et,  aujour- 
d'hui, celte  ligature  se  pratique  génénrieaMnt 
partout  :  oependant,  die  ezlife  quelques  précau- 
tions. —  La  première  indication  qui  se  présente 
sans  doute,  lorsque  IVnfant  est  sorti  du  sein  de 
sa  mère,  est  de  couper  le  cordon  avec  de  boas 
oiseaux  a  la  distance  du  ventre  de  renftint  indi- 
quée plus  tiaut.  S'il  a  souffert  dans  son  passage, 
qu'il  !iif  !e  visafje  engorgé  ou  que  ses  cris  ne 
soient  pas  assez  sonores;  enfin,  qu'il  donne  les 
moindres  signes  de  turgescence  sanguine,  il 
Aiut  laisser  saigner  au  degré  convenable  les 
vaisseaux  cniipi's  du  cordon;  Inrsqiif^  l'on  croit 
rPUf  STifrnée  suffisante,  on  pratique,  à  l'aide 
d'un  curdofuiel  de  5  à  6  fils  cirés,  la  ligature. 
Immédiatement  au-dessus  de  la  seetion;  on 
place  ensuite  eeUe  portion  de  cordon  dans  un 
double  linge  sur  la  région  ombilicale  de  l'enfant, 
et  on  le  fixe  sur  ce  point  à  l'aide  d'un  petit 
feandage  de  corps  ;  cet  appendice  se  flétrit  et  se 
sépare  au  nhreaude  la  peau  par  un  travail  d'ex- 
foIi:iti(in  du  septième  au  neuvième  jour.  Pour 
rendre  solide  la  cicatrice  de  l'ulcération,  qui  est 
résultée  de  lachutede  ce  cordon,  et  prévenir  la 
bemle  qui  se  forme  fré^iemment  par  Couver- 
ture aponévrûtlqUL*  qui  y  correspond,  il  est  pru- 
dent de  maintenir  sur  cette  petite  plaie  un  em- 
plâtre de  diapaime,  et  de  conserver  un  certain 
temps  la  ceinture  qui  comprime  le  pourtour  du 
ventre  du  petit  individu.  —  Après  avoir  fait  la 
section  du  cordon,  on  f^cUWr  IVxpulsion  du 
placenta  en  retenant  dans  non  tissu  le  sang  qu'il 
contient;  il  suffit  pour  cela  dénouer  la  portion 
du  cordon  qui  lui  est  continue.  B^Lanaar. 

Le  mot//j^«i/wre  a  encore  d'autres  acceptions 
qu'il  serait  beaucoup  trop  long  d'énumcrer. 
Nous  ne  parlerons  que  de  celles  qui  se  rappor- 
tent i  nnprimerle  et  à  la  calligraphie.  C'est  d'a- 
bord le  nom  d<mné  à  des  4iarties  déliées  en  fonte 
ou  en  cuivre,  pt  qui  servent  à  lier  les  parties 
d'une  même  lettre  pour  qu'il  n'y  ait  pas  solution 
de  contiHuilé  dans  les  contours  de  ces  lettre. 
Autrefois,  on  employait  les  ligatures  dans  les 
caractères  français;  aujourd'hui,  on  les  sup- 
prime, et  on  n'en  met  qu'à  la  ronde  et  h  l'écri- 
ture âiiglai^e.  Dans  la  formation  d'un  par 


exemple,  il  y  a  ligature  pour  réunir  le  jambage 
de  la  lettre  avec  la  partie  supérieure.  —  Dans  la 
calllgrapbie,  ce  sont  les  traits  pleins  ou  détics 

qui  lient  une  lettre  à  une  autre,  et  quelquefois 
des  mots  entre  eux  ;  ligature  et  ce  sens  est  syno- 
nyme de  h'aison. 

LIGNAGE,  Lioai,  Lioaii.  ypjr,  Gtatstoaii, 
Dthastie,  etc. 

L1G>T  (Gcométrie.)  C'est  l'étendue  en  Ioti- 
gueur  seulement,  et  par  conséquent  une  étendue 
dont  on  ne  considéra  ni  la  largm  ai  P^fiseur. 
On  suppose  par  abstraction  qu'elle  a*en  a  point. 
On  peut  concevoir  la  ligne  comme  étant  la  trace 
d'un  point  qui  se  meut  vers  tm  nuire  point.  11 
y  a  deux  sorteit  de  lignes  :  la  ligne  droite  et  la 
ligne  courbe.  Une  l^^e  est  droite  lorsqn'dle 
conserve  tm^onrs  la  même  direction  dans  son 
mouvement,  sans  s'écarter  ni  d'un  côté  ni  de 
l'autre,  en  sorte  qu'elle  est  évidemment  le  plus 
court  chemin  pour  aHer  d'un  point  à  un  autre  : 
il  n*y  a  donc  qu^ne  seule  espèce  de  ligne  droite, 
puisqu'il  ne  peut  y  avoir  qu'iinr  s^vh'  lipnp  fini 
rejointdeuxpoint<^  d'iinr  inriiiici'*'  diiTclr.  On 
pelle  ligne  courbe  la  trace  d'un  i>oial  qui,  dans 
son  mouvement,  se  détourne  infiniment  peu  à 
cbaque  pas,  de  manière  à  former  une  InSnlié 
d'aniîlf"^  inappréciables  :  il  peut  donc  y  avoir 
une  quantité  infinie  d'espèces  de  lignes  courbes, 
suivant  rimmense  variété  des  angles  que  peut 
affecta  le  point  à  cbaque  Instant  do  son  écou- 
lement  en  dehors  de  la  ligne  dlrede  pour  dé* 
crire  la  ligne  courbe. 

Les  anciens  n'avaient  d'autres  moyens  de  rc- 
cherdier  les  propriétés  des  lignes  que  par  les 
constructions  géométriques,  et  ils  ne  pouvaient 
les  exprimer  que  par  les  lettres  dont  i!s  mar- 
quaient leurs  points  principaux  ou  particuliers  ; 
l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie  et  l'In- 
vention du  calcul  ioBoltéslmal  nous  donnent 
aiijatrrfl'fiirT  pouvoir  de  les  noter  et  de  les  re- 
connaitre  par  des  signes  indépendants  de  la  géo- 
métrie, sur  lesquels  on  peut  agir  d'une  manière 
plus  géntoile  et  comme  sur  toute  autre  quantité. 
Cette  nouvelle  méthode  a  fait  classer  les  lignes 
en  ligne  de  premier,  second,  troisième,  etc., 
ordre  ou  degrés  suivant  le  degré  de  l'équation 
qui  la  désigne,  ou  la  plus  baule  puissance  de 
leur  inconnue. 

Les  lignes  droites,  par  rapport  à  leurs  posi- 
tions respectives,  sont  dites  parallèles ,  per- 
pendiculaires ou  obliqwSf  etc.,  et  relativement 
aux  lignes  courbes,  elles  forment  les  diamètres, 
rayons,  tangentes,  sécantes,  cordes,  sinus, 
aseSj  normales,  ahucisscs,  ordonnées,  etc.  Les 
principales  lignes  courbes  dont  s'occupe  la  gco- 
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niétrie  sont  la  o/roea/irMiof,  Vkyp^rkotê,  la 

parahoU',  In  cycloùle .  Vi'pkydi'ùle,  la  bruchys- 
tochruue,  la  Icmnitcalc  ou  courbe  en  formo 
de  8,  la  logarUiiintque,  ia  losodromiej  le&  dif- 
férentes  spirales,  etc. 

On  peui  considérer  i«s  lignes eomme  les  liroi- 
ttis  des  surf.irrs  flont  t'IIes  forment  en  effet  le 
périmètre.  Les  lignes  se  mesurent  par  d'autres 
lignes  ;  mais  en  général  leur  mesure  commune 
est  la  ligne  droite,  bien  qn*il  soit  inpoisible  d*y 
ramener  parlMIeneat  aucune  des  l^fttes  cour> 
bes.  Ainsi,  mesurer  une  ligne  droite  ou  courbe, 
ou  une  diftlanoe  quelconque,  c'est  chercher  oom» 
Utn  de  fols  celte  ligne  ou  cette  dbtanœ  eon- 
tlent  une  ligne  connue  et  déterminée  que  Ton 
regarde  :i^m-s  (  «niTmc  unité.  Celte  unité  cst ab- 
solument iri  iu  l  it  :  aussi  eùsle-t-il  vue foule 
de  mesures  ditïereateâ. 

Selon  ses  dimensions,  la  ligne  droite  se  tnee 

à  Taidede  la  r^le,  ou  d'une  ficelle  tendue  et 
frottée  de  blanc,  ou  avec  des  jalons  s<ii  le  terrain. 
Le  cercle  s'obtient  par  l'usage  du  compas  ;  les  au- 
tres courbes  «igent  reapiai  de  moyens  géomé- 
triques ou  mécaniqaesiiltts  ou  moins  compliqués. 

On  doriif  t-ucorf.  en  ?^«^ographie,  le  nom  de 
/iflfiicàrtqualcur,  par  abréviation  de  ligne  équt- 
nosiaie,  La  ligne  était  aussi,  dans  notre  ancien 
système  de  mesure,  le  nom  d^une  partie  de  la 
toise.  L.  LocvBT. 

LIGNE.  {Art  vulilaire.)  Il  est  peu  de  mots 
dans  le  langage  militaire  qui  soient  d'un  usage 
aussi  fréquent  que  oelui'Ci  ;  amis  le  sens  qu*on 
y  attache  est  toujours  déterminé  par  l'applica- 
tion qu*on  en  fait.  Ainsi,  en  stratégie,  la  ligne 
d'opération  d'une  armée  est  celle  qu'elle  doit 
suivre  pour  arriver  au  point  objectif  uu  but  de 
la  guerre  :  cette  l^no  peut  être  <#Nt«»o«  ou  dé- 
fensice;  elle  est  simple,  quand  toute  l'armée 
agit  dans  une  même  (iirf-rtion  ;  !e«;  ]\qi\cs  d\>[)é- 
ration  sont  doubles f  mullipita,  l^^r^iue  les  corps 
d*année  opèrent  isolément  vers  un  seul  ou  vers 
plusieurs  buts.  XUes  sent  eomeenfrigmSf  quand 
les  arm(^<  <;  pnrianl  de  points  dilîiTents  conver- 
gent vers  un  même  but  ;  cr;  i  ntriqucs,  si  Var- 
mée  au  point  de  départ  se  divijte  en  plusieurs 
corps  pour  atteindre  des  pcrints  différents. 

En  tactique,  la  %m  de  bataiUii  est  la  ligne 
tracée  par  les  troupes  prèles  à  recevoir  ou  à  at- 
taquer l'ennemi.  Une  armée  peut  être  rangée 
sur  une  ou  plusleins  lignes,  la  première  ligne 
faisant  lace  à  l'ennemi,  la  deuxième  derrière  la 
première,  et  ainM  de  suite.  On  distingue,  dans 
rarrangeinent  des  troupes,  des  lignes  d'infante- 
rie, de  cavalerie,  d'ariiilerie  agissant  simulta- 
nément «u  suoesanament.  Dans  les  manewms 


MO 

et  dfalutioM,  la  Bfne  de  batailla  est  adla  sur 

laquelle  les  troupes  doivent  se  déployer;  et,  en 
colonne,  la  ligne  des  guides  est  celle  qui  indique 
la  direction  de  la  marche. 

In  fortification,  les  places  fortes  sont  places 
de  1",  de  3«,  de  3^  ligne  selon  leur  proximité  de 
la  frortiif^re.  II  y  a  des  lignes  continues  de  for- 
tificaliou,  comme  les  lignes  basUonnées,  à  re- 
dans, à  tenailles,  à  crémaillères  ;  des  lignes  à 
intmallea,  où  les  ourragessont  isolés  et  se  dé- 
fendent réciproquement,  comme  les  lignes  à 
redoutes  détacbtH  s,  à  redans  ou  à  lunettes  déta- 
chées et  les  lignes  bastioonées  à  batteries  dé- 
ladiées.  A  «sa  genres  de  fortifications  apparte- 
naient les  andannes  lignes  de  Wissambourg  ou 
de  la  Lauter,  et  les  lignes  de  la  Qi'eich,  en 
Alsace,  les  lignes  de  StoUliufen,  de  la  Kinzi^r-  de 
Vayence  sur  les  rives  du  Rhin.  Dans  Tatiaque 
d*uiie  piaoe  on  âève  des  l^nasdé  o^reauoalta- 
tiom  contre  la  place,  et  souvent  des  lignes  de 
contrevaUntinn  pour  présen'er  l'assiégeant  d»  s 
attaques  extérieures,  comme  à  Turin  en  1701. 

Dans  le  Ur  de»  armes  à  feu  on  distingue  la 
NguëdêmirB  dirigée  vers  le  but  à  atteindre,  la 
U^e  de  tir  qui  représente  la  direction  suivant 
laquelle  le  prtvjectile  est  chassé  hors  de  la  bou- 
che k  feu,  et  enfln  la  trajectoire  ou  ligne  que 
parcourt  réellement  le  projectile. 

Dans  une  armée,  les  troupes  dites  «Is  Ugm» 
sontceiles  qui  sont  destinées  par  leur  nr^nisa- 
tion  compacte  à  combattre  ensemble  et  à  former 
la  ligne  de  bataille  :  ainsi  U  y  a  l'infanterie  do 
ligne,  et,  par  opposition,  IMmtcrie  légère;  la 
cavalerie  de  lii;ne,  et.  par  opposition,  la  cavale- 
rie légère  et  la  cavalerie  de  réserve  ou  grosse 
cavalerie.  Une  armée  peut  se  passer  de  troupe& 
légères  ;  mais  sans  troupes  de  Ugno  11  tt*y  murait 
point  d'armée.  C.  A.  Haillot. 

?  Ht>E  '^fariwe.)  c'est,  en  général,  un  petit 
cordage  à  trois  torons ,  qui  a  uue  ligne  ou  une 
ligne  et  demie  de  diamètre}  on  lui  donue  diffé- 
rents noms,  sdon  Tusage  auquel  il  est  employé) 
les  lignes  de  sonde,  de  loch,  d'aman  a<jL',  etc. 

Lignes  o'kad.  Ce  sont  des  coupes  faites  dans 
la  partie  submergée  du  vaisseau,  parallèlement 
A  la  surfsoe  de  la  lottalson  en  cbai^e,  qui  est 
elle-même  la  phis  baute  des  ligmêt  d*mu  sur  le 
plan  des  vaisseaux.  Lesconstrnctpncs  tr^cenl  les 
lignes  d'eau  pour  calculer  le  déplacement  d'eau 
produit  par  la  carène  k  mesure  que  le  vaisseau 
s^eofonoe  sous  la  charge. 

Ligne  du  plus  près.  C'est  celle  que  tiennent 
les  vaisseaux  qui  s'rtpprnobent  le  plus  [tri'^  du 
vent.  Cette  l^n«  tait  urdiuaireiaenl  avec  ia  di- 
laetioBdii  vaut  un  angle  de  six  nnd«,  dsdoii 


(M) 


Digitizeci  by  GoOgle 


1.IG 


(  445) 


LIG 


4Uê  les  vaiiNMii  lont amuféi  la  ligmétiptm 

près  est  dite  tribord  ou  bâbord.  Ligne  de  mar- 
che. C'esl  la  direction  suivie  par  des  vaiS8€aux 
sous  voiles,  lorsqu'elle  eâl  ditférenle  de  celle  de 
la  ligm9àupiH»  ftrh  «Onmt  toquelto  lia  aont 
rangés.  Ligne  de  convoi.  C'est  la  ligne  suivant 
lar|uellesont  rangés  des  vaisseaux  qui  naviguent 
de  compagnie,  quelle  que  soit  la  riHite  sembla- 
ble qH*Ut  UtmuwL  L^tm  éê  combat .  C*eat  la 
ligna  du  plat  prèa  Sttt?aBt  laquelle  les  vaisseaux 
doivent  se  ranger  et  faire  route  pmrr  rnmînttrt 
On  dit  alors  que  Tarmée  navale  est  ea  ligne,  et 
on  appelle  par  cette  raison,  vatM«ai«  de  ligne, 
l»ul  Ytineau  auei  «art  pouf  entrer  en  eorpe 
d'armée  et  pour  se  battre  en  ligne.  Le  vaisseau 
de  lignt!  doi»  avoir  au  moins  oO  pit'ces  de  canon 
en  deuK  ktilcnciî  ;  les  frégates  et  bàtimeiil& 
laeisa  lart»  reileat  ea  rterre  peur  porter  se- 
coMrt  aux  vaisseaux.  Dcb... 

LIGNE  (pêche  k  i  F,?i  UTm«'«(?r  pArhp.  toii', 
fils  ou  ficelles,  de  quelque  iiatutc  qu'ils  soient 
et  auxquels  sont  atladi^  des  hameçons,  portent 
le  nom  de  U§mui  nais  les  llgMe  ordinaires  se 
composent  de  crins  blancs,  de  .soie,  etc.  II  y  a 
prc-sque  autant  d'espèces  de  lignes  que  d'espèces 
de  poissons;  la  grosseur  et  la  longueur  eit  va- 
rient sniTant  le  genre  de  proie  que  lN»n  se  pro- 
pose d*aitelndre. 

Lesli(ïnes  sont  généralement  attachées  à  une 
canne  ou  baguette  faites,  soit  en  bambou,  soii 
en  saule,  coudrier,  peuplier,  sapin,  coraottUier, 
on  en  tout  autre  bois  aexiUe  et  Mger.  La  ligne 
qui  tient  à  la  canne  par  son  bout  le  plus  fort, 
est  armée  à  son  autre  extrémité,  et  quelquefois 
tout  le  long,  au  bout  de  chaque  brin,  d'un  ou  de 
plusieurs  kAmeçon»,  crochets  d*teler  recourbés 
et  aigus,  qui  reçoivent  l'appAt  destiné  à  atlirer 
le  poisson,  et  disposé  (file  sorte  qu'une  fois 
engagés  dans  les  parti  in  nuernes  de  la  bouche 
de  l'animal,  celui-ci  ne  pu(5:»e  s'en  débarrasser. 
Les  hamefons  doivent  être  proportionnés  k  la 
force  et  à  la  grosseur  des  poissons. 

T''IU"S  sont  les  annf";  îirincij)ales  du  pécheur 
à  lu  ligne.  Maiâ  il  lui  faut  encore  le  plomb,  qui 
retieni  l^lpplt  au  K»nd  de  Teau  ;  la  fhm  et  le 
houblon,  qui  soutiennent  U  ligne  à  la  snrfoce 
et  maintiennent  Phareeçon  à  (a  dislance  du  fond 
nécessaire  à  la  pèche  projetée }  la  sonde,  mor- 
ceau de  plomb  destiné  à  mesurer  la  profondeur 
et  à  détemrinet  ensuite  la  longueur  que  doit 
avoir  la  ligne  entre  la  flotte  et  l'hameçon  du  bas  ; 
le  ptioir,  r«>seau  où  sont  enroulées  les  ligneS) 
flceUes  et  raiiouge^  Uout  on  peut  avoir  bttoia} 
IViiMenii  à  iféeraebsr  Isa  liginea  engngéea  dans 
desbtrbei,  ou  dapa  M  anira  ebjd,  el  r^ipii^ 


stiii,  peUl  Blet  servant  à  enlever  le  poisson  dont 

le  poids  trop  considéralife  |)ourrait  faire  casser 
la  lipne.  A  ces  ustensiles,  ajoutei  une  boite  en 
fer  pour  renfermer  les  vers  de  terre,  un  sac  de 
toile  pour  les  vers  de  viande,  un  porlelsuOle  de 
mouches  artificielles ,  et  vous  aurez  à  peu  près 
tout  l'attirail  du  pécheur  à  la  ligne. 

Son  premier  soin  sera  de  reconnaître  le  temps. 
Est-Il  à  rmrage,  le  poiseoo  se  rapproebe  des  lieux 
où  l'eau  est  profonde;  vente-t-il,  il  se  relire 
dans  les  cavités  des  falaisf*;  Voil-oii  voler  au- 
dessus  de  l'eau  ces  insectes  éphémères  dont  le 
poisson  est  avide,  il  monte  à  la  surface;  eiilin, 
après  une  pluie  douée,  il  quitte  ses  retraites  et 
se  rapproche  des  bords  où  l'eau  du  ciel  entraîne 
avec  elle  du  limon  d  de?  larves.  Toutes  ces  cir- 
constances influent  sur  le  choix  du  lieu  où  U 
doit  pécher. 

Pour  attirer  le  poiaaon  on  répand  dans  l*eau 
certains  appâts,  composés  de  vers  et  de  diffé- 
rentes matières,  puis  on  amorce  les  haun  çons 
en  voilant  leur  dard  par  d'autres  appâts,  comme 
les  vers,  notamment  eeux  qui  se  forment  dan* 
la  viande  corrompue  et  qu'on  nomme  vulgaire- 
ment as/fCof.«.  Les  vers  de  tern-  appelés  achées, 
et  en  général  tous  les  animaux  de  cette  espèce, 
sonlaussi  employés  aveesueeès.Onsesert  encore, 
pour  amorcer,  de  mie  de  pain,  de  vieux  fromage 
de  gruyère,  de  pain  de  crolon,  de  scarabées,  de 
mouches,  de  chenilles,  de  petits  iioissons  de 
toute  espèce  que  l'on  nomme  blanchaille,  etc. 

On  a  imagfaié  la  tigme  à  ta  volé»  pour  prendre 
les  poissons  qui  se  tiennent  hahiluellement  entre 
d<'ux  eaux.  La  ligne  à  fouetter  s'emploie  avec 
succès  pour  s'emparer  des  petits  poissons  qui 
viennent  il  la  surface.  Ces  diverses  manières  se 
I  il  lH  irtentàla  pèche  diteaujF  lignes  /lottatitca. 
Celle  aux  ligne»  dnrinnnles  avec  des  gaules 
permet  de  se  servir  de  plusieurs  lignes  à  la  fois. 
On  attadie  chaque  ligne  à  vue  gaule  dont  on  en- 
fonce le  gros  bout  sur  le  bord  du  rivage,  en 
ayant  soin  de  les  placer  à  une  distance  assez  pe- 
tite pour  que  le  pécheur  |)Uisse  apercevoir  tous 
les  bouchons  sans  quitter  sa  place ,  et  assez 
grande  pour  que  les  hameçons  ne  s'entrelacent 
pas.  Il  y  a  trois  sortes  de  pèihes  aus  ligntêda 
fond  :  la  pêche  à  soutenir,  où  la  ligne-  presque 
tendue  sur  le  plomb  qui  eu  arrête  Textrémilé 
au  fond,  demeure  immobile  ;  U  pèche  aux  Jeux, 
qid  se  pratique  en  abandonnant  au  SI  de  Teau 
plusieurs  hameçons  disposés  sur  des  lignes  rete- 
nues au  bas  par  un  plomb  et  fixées  en  h  uit  sur 
ie  bateau  pécheur;  enfin  la  pèche  à  la  tramée. 
On  nomme  traînée  une  corde  garnie  d*un  nom- 
bre oowidéiaUe  dlnaneçona  anuméa  «t  que 
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Von  tend,  paralltiement  «u  rivi)c;i' .  dans  le  lit 
d'une  rivière  ou  d'un  étang  à  l'aid»'  [intrc 
ou  citjq  grosses  pierres  placées  au  centre  et 
aux  «xlrétniléà.  La  traînée,  ainsi  tendue,  on  la 
laiSM  pauer  la  Duit,  et,  arant  le  jour,  on  vient 
la  rele?er  et  détacher  le  poisson  qui  s'est  laissé 
prendre  aux  nombreux  ap|>àts.  1 1  lu-che  à  la 
ligne  de  fond  et  la  ligne  dormanic  appfirtient 
exdmifMiient  aux  coiiccMioiiiiaires  dans  les 
fleuves,  rhrières ,  canaux  et  autres  cours  d'eau 
dontrentretit'tust  y  b  rlnvijedel'Élat.  La  p«V'h<î 
à  la  li[;iie  flotlanlc  tenue  à  la  main  est  seule 
permise  à  tout  le  monde  dans  ces  di£Férentes 
eau,  le  temps  du  flrat  excepté  (loi  du  S9  avril 
1839). 

La  carpe,  le  barbeau,  la  tanche ,  le  goujon , 
le  gardon,  l'ablette,  la  hrémc,  la  perche,  la 
lrui(e,le  saumon,  le  brochet,  Tanguille,  la  lotte, 
riptrian,  raloae,reKturgeon,  la  lamproie,  récre- 
visseet  la  grenouille  sont  les  principaux  ani 
maux  d'eau  douce  pour  lesquels  le  pécheur  à  la 
ligne  prépare  ses  appâts  ;  mais  on  pêche  égale- 
ment à  la  ligne  en  mer. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  Grecs  et  les 
Romains  culliv^^rent  la  pêche  a  la  litjne.  Il  en 
€st  question  dans  Virgile,  et  Plutarque  nous 
apprend  que  Marc-Antoine  eu  était  grand  ama- 
leur  et  y  passait  souvent  un  temps  qu*ll  aurait 
pu  employer  plus  dignement.  CU'opâlrc,  pour  le 
lui  faire  sentir,  employa  un  moyen  assez  singu- 
lier. Un  Jour  qu'après  avoir  jeté  sa  ligne,  An- 
toine attendait  qu'un  poisson  vint  saisir  le  per- 
fide appAt,  la  reine  envoya  un  plongeur  habile 
qui,  nageant  entre  deux  «'  lox  rtHadia  à  l'hame- 
çon un  harengsalé.  Ou  peut  juger  de  la  déconve- 
nue de  l'illustre  pécheur  à  l'aspect  de  celle  proie 
ridicule.  «  Seigneur,  lui  dit  CléopAtre,  un  guer- 
rier comme  vous  doit  pêcher  des  royaumes  et 
non  des  harengs.  «  La  pèche  à  la  ligue  est  uiatn- 
tonaut  pour  les  uns  l'objet  d'un  commerce  a!>!>e2 
profitable,  pour  les  autres  un  délassement  inno- 
cent; elle  est  Dacile  et  agréable  aux  deux  sexes 
et  aux  a^es  les  plus  différents;  elle  t  sl  à  la  fois, 
liti  jeu  pour  Tenfance,  un  délassement  pour 
rhoiuinc  mûr,  une  distraction  pour  le  vlélllanl. 
roir  Kresz,  /e  Pêcheur  flranfoiê,  ois  TnUli 
lia  la  pêche  à  la  ligne  en  aais  douce ,  etc. . 
2^  édit..  Parts,  1850,  in-12.  V.  Ruitu. 

UGXE  DLS  DOUANES.  On  appelle  atnbi  ta 
suite  des  villes,  bourgs  et  villages  situés  sur  l*ex- 
trême  frontière  d*un  fitat,  et  dans  lesquels  il  est 
établi  des  bureaux  jiour  acquitter  les  droits 
d'importation  et  d'exportation  des  marchau. 
dises.  Fojr.  UucARBS.) 

U6NB  (■aieon  na).  Vers  Tan  lOW,  Berbrand 


d'Alsace,  après  de  graves  démêlés  avec  ses  frères, 
forcé  de  fuir.  «^N'h  vint  dans  le  llainaut.  Fils 
d'Adalrio,  cl  dtâceudant  de  la  maison  souve- 
raine des  comtes  d'Alsace,  proche  pai  ent,  par  »a 
mère,  du  comte  de  llainaut,  il  ae  vit  Ift  aocDeilli 
av(  c  de  {grands  honneurs.  Toutd'abord,  il  épousa 
llcrmingarde ,  sœur  de  Thierry ,  sire  de  Leuze, 
et  Uermingarde,  en  mariage,  lui  ayant  apporté 
des  terres,  sur  ces  terres  U  bâtit  an  eblteav. 
Puis,  après  que  le  comte  de  Hainaut  lui  eut  ac- 
cordé le  droit  de  porter  sa  bannière  dans  le 
comté,  bannière  qui  était  d'or  à  une  bande  de 
gueules,  ou  ligne  rouge,  anciennes  armures  de 
la  maison  d*Aisaee,  Herbrand  prit  le  nom  de 
Ligne,  et  nomma  de  même  son  château.  C'était 
une  noble  et  ti-Ve  maison  que  la  maison  d'Alsace. 
On  sait  que  )a  famille  qui,  à  l'heure  où  nous 
écrivons,  occupe  le  tr6ne  impérial  d'Autriche, 
est  Isstte  des  ducs  de  Liwfaine  ;  or,  les  ducs  de 
Lorraine  sont  issus  de  la  maison  d'Alsace.  Her- 
brand eut  des  fils  :  Wauthirr,  (ju'une  cbarle  en 
1125  qualitif  site  de  Ligne,  et  qui  ne  se  maria 
point;  Théodorlc,  qui  a  jusqu'à  nos  jours  conti- 
nué cette  illustre  maison  dont  les  ramifications 
ont  form»'  la  maison  irAremberg,  la  maison  de 
Chimay,  et  la  maison  de  Barbançon.  A  partir 
du  Xll*  siècle,  nous  voyons  apparaître  un  grand 
nouriirede  membres  delà  fimillede Ligne  quere- 
lèventleursIiauLs  faits,  et  (prèles  ducsdeB(iur{îo- 
gne,  les  rois  d'Espaj^ne,  et  les  empereurs  d'Alle- 
magne révèlent  presque  tous  de  Tordre  de  la 
Toison  d*or.  G'estau  xii«  siècle  ff^autkier  de  Li- 
(/nr. qui^  l'an  1189,  se  croise  avec  le  nri  de  France 
Phili|»[)"  ^n['^ii'^ff ,  (  t  dont  la  bravoure  à  cette 
occa4>ion  lui  vaut  it»  plus  grands  éloges.  C'est 
auxiii«alècle<FaiiliUèr«re  Ligne,  qui,  l'an  1318, 
prend  part  au  siégede  Oaraiette,  et  s*y  couvre  de 
gloire.  C'est  au  xvf  siècle,  Antoine  de  Ligne, 
comtedeFanckemt)erg,queses  exploits  guerriers 
font  surnommer  le  Grand  Diable,  et  que  des 
lettres  patentes  du  roi  d*Angleterre,  Henri  Tm, 
et  un  diplôme  du  roi  d'F^spagne,  Cliarles-Quint, 
en  1513,  créent  prince  de  Mortagne.  C'est,  vers 
la  même  époque,  Jacques,  baron  de  Ligne,  prince 
de  Horlagiie ,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  que 
CharIcs-OuinL,  devenu  empereur,  élève  au  rm^ 
de  comte  du  Saint-Empire.  C'est  au  xvii«  siècle , 
L  irnor  il,  comte  deLigne,  souverain  de  Fagnoles 
dans  ks  Ârdennes,  grand  bailli  du  Hainaut,  ca- 
pitaine général  de  PArlols.  Vn  mariage  avec 
l'héritière  de  la  maison  de  Melun  le  fait  prince 
d'Épinois;  une  bulle  impériale  de  l'empereur 
Rodolphe  II,  le  ^u  mars  1601,  le  fait  prince 
d*Empire,  et  lui  concède  ce  titre  pour  Ions  ses 
descendants  des  dent  scxci.  Cest  au  xvii*  alèdé 
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MotenC  de  Ligne.  H  «peme  en  IMS  Loniie  de 

Lorraine,  niècf  et  fiUeule  de  la  reine  àr>  France, 
femme  de  Iîctu  i  m,  et  pnr  rr  mariage  fait  pas- 
ser de  la  maison  de  Lorraine  dans  la  mai&oo 
de  Ligne  la  prineipauCé  d^Aniblife  et  des  teme 
eonridArables.  G*eit  au  xtu«  siècle  Claude  La- 

moralqui  fnf  virf>-roi  do  Sîcilr,  et  qw.  rn  1f»-43, 
obtint  la  dignité  liérédiLalrc  de  grand  d'E&pagne 
de  la  lr«cla&se.  Ce»l  au  xviii'Biède  Claude, 
prince  de  Ligne,  iBU-inaréGiial,  4|ul  époma  ÉUp 
sabetb,  princem  de  SaInhSalm ,  et  fut  le  p«re 
de  celui  qui,  comme  guerrier  et  comme  écrivain , 
a  si  dtgnemeot  continué  la  gloire  de  sa  famille,  le 
prince  Charles-lofleph  Lanwal,  dent  void  la  îie 
en  raccourci. 

Il  naît  le  93  mai  1735  à  Bruxelles  où  son  père 
cominandnit  im  régiment  de  dragons-  Il  voit 
dans  les  temps  évanouis  se  dresser  les  ombres 
de  eee  ancttres,  il  éceute  te  réeit  qu'on  lai  fait 
des  victoires  du  prince  Eugène,  puis,  animé  et 
épris  de  gloire,  il  veut  ,  ))f  ine  àgédequinze  ans, 
quitter  la  maison  paterueile,  s'enrôler  comme 
nn  simple  Tol(»taire,  et,  dans  la  earrière  où  le 
pousse  sa  TOcaUeiitpareonrlr  tous  les  échelons. 
Arrêté  dans  ce  romanesque  projetait  voit.  enBn, 
son  déâir,  en  1753,  se  réaliser,  et,  à  la  même 
époque,  sa  vie  militaire  commencer.  Il  avait  dU' 
sept  ans.  Plein  d'enthonalasnie,  il  donne,  A  son 
début,  les  plus  hautes  espérances,  il  demeure 
pendant  (pMirp  années  dans  cette  posi'tion  sn- 
balterne  où  i  un  est  soumis  aux  rigueurs  de  ia 
discipline ,  où  s'apprend  ToMissanee.  Puis  il 
s*élance  des  régions  inférieures,  reçoit,  en  1756, 
dans  le  régiment  de  son  jiire,  le  brevet  de  capi- 
taine, et  obtient  un  drapeau.  Ici  commence  la 
guerre  de  sept  ans.  Voici  la  bataille  de  Breslau, 
voidla bataille  de  Lentben.  11  prend  part  fc  VmM 
et  à  l'autre,  et  s'y  distingue.  Voici,  en  1758,  la 
bataille  de  Ilocbkirchen.  Il  y  fait  des  prodiges, 
il  y  est  nommé  colonel  à  cause  de  sa  belle  cou< 
doile.  La  guerre  se  poursuit,  et  c'ait  tonjours 
et  partout  la  même  valeur  de  la  part  du  jeune 
colonel.  La  guerre  finie,  lien  écrit  les  Hémoires. 
Ce  qu'hier  on  vantait  en  lui,  c'était  sa  bravoure; 
ce  qu'aujourd'hui  l'on  admire  en  lui ,  c'est  son 
esprit.  Le  vollft  désormais  arec  deux  voies  qui 
le  mèneront  à  la  célébrité.  Poursuivons.  En  1705, 
l'empereur  François  I"  étant  mort,  Joseph  II 
monte  sur  le  trône.  Le  prince  de  Ligne  avait 
trente  ans  et  Hait  m^or  général,  n  gagne  l'af- 
fection de  Jeeepli  II,  devient  son  ami,  et,  en 
1770.  raccompagn»"  d?<ns  son  entrfviH'  avec  Fré- 
déric II.  L'an  suivant,  il  est  fait  lieutenant  gé- 
néral, elacquiert  en  propriété  un  régiment  d'In- 
fiBlafii.,G'«ft  BMtatanint  la  gnem  de  la  snc- 

15 


cession  de  Bavière.  llya8siste,eoainaBdelHivanl« 

garde  dr  Inuîon,  rt  trouve  là  une  nouvelle  oc- 
casion d'élever  de  plu»  en  plus  haut  sa  réputation 
militaire.  Les  différends  sont  terminés,  la  paix 
est  conclue.  Il  n'y  a  plus  de  dump  de  batalDe 
à  parcourir.  Avide  d'instruction,  il  perfectionne 
ses  étudf"-?  pnr  de  nnmlirtMisf^»;  Ipfîhirps;  curieux 
à  Tendroil  des  mœurs  des  autres  nations,  il  se 
passionne  pour  les  voyages.  Il  visite  la  Suisse  et 
lltalie.  n  va  en  France.  Paris  qui  était  le  salon 
de  l'Europe,  Paris  qui  se  donnait  pour  modèle  à 
la  haute  société  de  l'Europe,  Paris  qui  avait  alors 
les  d'Entragues ,  les  Tressan,  les  Richelieu ,  les 
Beienval,  tons  ces  types  brillants  de  ranmbOllé, 
tous  ces  héros  de  salon  demeurés ,  sous  ce  rap- 
poK,  sans  héritiers,  Paris  voit  vpnir  Ir  j^'-néral 
autrichien,  et  soudain  se  prend  à  l'admirer.  Il 
reçoit  partout  l'accueil  le  plus  flatteur,  il  obtient 
partout  les  plus  grands  succès.  Be  Ui  vient  qu'il 
adorait  la  France,  et  qu'il  se  ressouvint  toujours 
avec  émotion  du  séjour  qu'il  y  fil.  r^-ioiir  à 
Vienne,  il  repart,  en  178S,  avec  une  mission  de 
Joseph  II  pour  l'impératrice  de  Russie,  Cathe- 
rine II.  Ici  l'attendent  de  nouveaux  succès.  Ca- 
therine l'admet  dans  son  intimité,  le  nomme 
feid-maréchal,  lui  donne  une  terre  dans  la  Cri- 
mée où  elle  l'emmène  avec  elle,  quand,  en  1787, 
elle  y  alla  en  compagnie  dé  Joseph  il.  Puis,  en 
1788,  Joseph  II  le  nomme  grand  maître  de  Par- 
till«'rle,  et  l'envoie  au  siège  d'Otchakof  aider 
contre  les  Turcs  le  général  russe,  prince  Potem- 
kiu.  Après  le  siège,  et  la  ville  étant  prise,  lls'en 
revient,  couvert  de  gloire ,  auprès  de  Tlmpereur 
qui,  l'an  suivant,  lui  donne  le  commandement 
d'un  corps  de  l'armée  autrichienne,  et  le  foit 
assister  au  siège  de  Belgrade,  où,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Laudon ,  il  eommaiide  rartillerie, 
et  par  son  habileté  contribue  beaucoup  à  la 
prise  de  la  ville. 

£n  1790,  Joseph  II  meurt.  De  ce  moment  nous 
voyons  le  prince  de  Ligne  disparaître  de  la  scène 
du  monde  pour  n'y  revenir  qu'en  1807.  Fausse- 
ment accusé  d'avoir  pris  part  à  la  révolte  des 
Pays-Bas,  disgracié,  il  se  voit,  pendant  tout  ce 
laps  de  temps,  délaissé  et  mis  à  l'écart.  La  révo- 
httioB  fknnçalse  lui  enlève  tous  ses  Meus,  l'inva- 
slon  des  troupes  de  la  république  lui  enlève  son 
fils  aîné.  Peu  sensible  à  la  première  de  ces  pertes, 
il  ne  se  consola  jamais  de  la  seconde.  Plus  d'une 
fois,  au  miUen  des  conversations  les  plus  gaies, 
on  a  vu  SCS  larmes  percer  à  travers  le  sourire 
d'une  apparente  légèreté.  T.n  1H0î,  ?t  h  paix  de 
LunévUle,  on  l'indemnise  par  le  comté  princier 
d'Eddaten  de  la  perte  du  comté  de  Fagnoles. 
Ceit  à  «anse  du  comté  de  Fagnolet  que  les  prln- 
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ces  de  LiRne  avaient  m  fout  teinp«  TOle  viril 
au  collège  ùts  princes  du  cercle  de  WestpbaUe. 
Le  ooDtA  dWeltleû  était  d*uii  rtrenu  de  16,000 
florini;  le  prinee  Cbariet-Joieph  le  veadit,  en 
1801,  {)rince  Esterhaiy.  PenH-uit  t<iii!f  ffile 
l(.iii;ue  inaction  où  il  est  laisst's  il  rédige  sur  Part 
de  ia  guerre  6es  avi«  et  tes  oi)6ervalioas,  il  écrit 
mr  les  tTinemenii  d*alon  lee  {nqireaiions  «t 
des  mémoires.  Ses  œuvres  complètes,  ou,  comme 
il  disait,  ses  mélanges  littéraires,  itiiritairc!»  it 
geiètimeMtaireSf  formant  3S  volumes,  oot  paru 
à  yieone  de  170$  à  1911.  Il  j  evait,  dans  te 
noadire,  une  Tte  du  pitace  lugiiie  de  Satole. 
On  a,  en  1817,  pubUA  en  aixTOIttiMsieieBttmi 

pOittliuines. 

Il  n'y  a  là  ni  ordre,  ui  suite,  ni  précision;  il 
r  a  là  la  féeondilé  d*uB  konne  d*ci|»rit.  C*eit 

de  la  pliUosophie  critique  qui  étonne,  c*«flt  de  la 
v«^rvf>  senlinK'tit  nlt'  qui  touche.  Ce  sont  des  anec- 
dotes qui  amusent,  des  bons  mots  qui  plaisent, 
ce  sont  surtout  det  portrails  qui  frappent.  Daai 
ces  livrai,  on  retrouve  Phomnie,  riiomme  de  ao» 
ciélt',  toujours  {^ni ,  toujours  animé,  avec  sa 
conversation  pleine  de  saiHies.  M.  de  Ségnr  dit 
du  prince  de  Ligne  qu'il  était,  *  eourtiban  par 
habitude,  flalleur  par  cyitAme,  bon  par  carae* 
tère,  philoaopbe  par  goût.  •  On  riait  de  letplai» 
aanterics,  on  ne  <>\  ii  Mi  ssail  pas. 

En  1807,  comme  nous  l'avons  dit,  le  prince  de 
Ligne  tort  de  l^ubH  oâ  il  était  laiisé,  L*empe- 
reur  Franfoii  I»  le  nootme  capitaine  det  tra* 
tMtns  (le  sa  garde,  et,  en  1808,  fetd-maréchal. 
Mais  (ip  vc<  {grades  il  n'a  que  les  titres,  aucun 
commandemeul  ne  lui  est  donné,  sans  doute  à 
cause  de  ton  grand  if  e.  Bn  1814«  lort  du  eon> 
grès  de  Vtenne,  tout  les  touverains  se  trouvant 
là  ri'imi^,  r^ccupilleiit  tv»-»-  distinction.  C"f»l  ce 
congrè!»  qui  lui  a  fourni  un  de  ses  derniers  bons 
mots.  Il  ditait,  voyant  let  Mtet  qui  le  donnaient  t 
«  Le  oongrét  dante,  U  ne  anrche  pes.  Quand  il 
•  en  sera  à  son  dernier  spectach' .  il  en  restera 
«  un  à  lui  offrir,  et  (Hif  je  lui  «ionnerai,  t'enlcr- 
«  remenl  d'un  leid-iuareciial.  s  Ll  cela  arriva, 
en  effet.  U  mourut  le  1S  déeembre  1814. 

Il  avait  fait  à  son  fils  le  prince  Louis,  mort  le 
10  mal  1813,  cession  de  tous  ses  biens.  Après 
que,  en  1803,  Bonaparte  eut  levé  le  séquestre 
placé  par  la  république  tur  toutet  let  pottet* 
liont  de  ia  maison  de  Ligne ,  en  Belgique  et  en 
France,  le  prince  Louis  en  eut  la  jouissanc-'. 

Au  prince  Louis  a  succédé  le  prince  de  Liyne 
actuel,  Euctna  Lahoaal,  mM^n  o'Ambuss  et 
»*ÉniioT ,  giaod  d^Bspagne  de  i-  clatie,  ma- 
gnat de  Pologne,  etc.  Il  est  né,  en  1804,  le  28 
janvier,  et  rétide  A  BruMUei.  Bn  IMl,  la  réfo- 


lution  belge  étant  accomplie,  un  parti  songea 
à  rappeler  au  souverain  pouvoir,  ce  qui  prouve 
la  iiaute  cootldération  dont  il  Jouit  dans  ce  pays. 
Bn  1MB,  0  eut  qualité  d*kmbatiadeup  extraordi* 
naire  du  roi  des  Belfjes.  et  alla,  à  ses  frais,  as- 
sister an  couronnement  de  la  reine  d'Anfjlelerre. 
Comme  il  s*en  revenait,  passant  devant  Flessin- 
gne,  on  loi  envoya  dire  dlamener  le  pavillon 
belge,  non  encore  reconnu.  Il  refusa,  et,  bien 
qu'on  le  menaç.lt  de  tirer  sur  son  bâtiment,  il 
tit  maintenir  le  pavillon  au  grand  mit,  et  en- 
tra, coDleort  déployées,  dans  l*lteaut  C*était  bi 
preatiêra  fait  qu^  tmven  let  cbalonpet  canon* 
nières  hollandaises  le  drapeau  de  la  nationalité 
belge  passait.  ATheure  où  nous  écrivons  (juillet 
1843},le  prinee  de  Ligne  occupe  la  po&ilton  d'aui- 
baotadeur  du  roi  det  Belges  aupréi  dn  rai  det 
iranfiaia.  D.  D. 

LIGMTK.  {  Minh-nlnrjîp.)  î.'nnthnf ile  ,  la 
houille,  le  lignite  et  la  tourbe,  oe  désignent,  à  vrai 
dire,  que  des  modifications  d*une  même  irans- 
formalioD  cbarbonneute,  à  faqneile  ont  été  tau- 
mises  les  substances  végétales  qui,  à  diverses 
époques  f;éoIf»gi»]ues,  ont  été  «'ufoiiirs  dans  les 
terrains  qui  forment  la  partie  corticale  de  notre 
globe  :  auitl  devient-il  extrêmement  dltteile  de 
limiter  par  des  définitions  prédaet  ces  formes 
divcr<i  s  iriiiir  mAmr  siih^Jinc"  soumise  à  Tin- 
fluence  de  causes  transformatrices  semblatdet{ 
et,  quelque  effort  que  Ton  fasse,  il  sera  peut-être 
toujjourt  Impottibte  de  téparer,  de  manière  à  ne 
les  jamais  confondre,  l'antliracile  de  la  houille, 
la  houille  du  lijjnile.  \  f"^  distinctions  générales 
que  nous  allons  maintenant  établir  ne  devront 
donc  être  envisagées  que  comme  des  propoti* 
tions  approximatu es,  exactes  dans  certaines 
limites,  et  nullement  comme  des  formules  ri- 
goureuses, applicables  sans  exception  à  ia  totalité 
des  cas  partleuUert.  La  àatiA/e  ett  une  aubetanoa 
d*origine  végétale,  iarmée  pretque  «dniivo- 
ment  des  débris  de  cryptogames  vasculaires  qui 
ont  subi  inté{îralement  rniHiienrr  de»  cau!«es 
mo^iiUcalricesquidétermincui  la  transformation 
cbarbonneute;  Van^hfmett» ,  tonné  det  mémet 
éléments  que  te  houille,  et  dans  des  condiltoM 
semhlaltles,  ne  diffère  de  celle  ri  <;t!e  parce 
qu'elle  a  subi,  postérieurement  à  1  époque  de  ta 
forma tion,racUoo  modificatrice  de  divers  agenta 
géotegiquet  auiqueb  la  bouille  parait  avoir 
échappé;  le  lignite  enfin  diffère  de  la  houille, 
1«  en  ce  qu'il  est  formé  presijue  exclusivement, 
ou  du  moins  en  grande  majorité,  des  débris  de 
phanérogamet,  gymnetpermet,  OMmoeotylédo- 
nés,  ou  diculyiédunés;  et  3°  en  ce  que  ces  débris 
n*ont  pat  nibi  iatégndammii  te  tiwiforBMiiom 
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ChailioiineiiM,  soll  paret  qulls  n*OBt  pat  été 
MunUi  d*une  manièpe  aussi  compléta  è  Inaction 

des  causes  qui  détfrminpnt  cette  transformation, 
soil  parce  que  la  itîxtunî  des  plantes  phan»''ro- 
gauieâ  ré&iiite  iQi«ux  que  celle  des  cry^lo^- 
nes  i  l*iDfluence  oMMUflcatriee  da  ces  caïuai. 
le  lignite  mt  donc  une  substance  d^origine  vé- 
gétale, proven^Tnt  de  lîi  dér (imposition  de  planfes 
pour  la  ^Ui{)ari  |>UaDurogaine«,  et  dati^  latiui  lk' 
on  rcDuniiiada  nombiaufaa  variétés  qui  dépen- 
dent :  1*  de  la  natura  des  espèces  véipMatas  qui 
ont  été  accumulées  en  un  même  point  et  soumi- 
ses à  la  décomposition  charbonneuse;      de  la 
décomposiliot)  plus  ou  moijii»  complète  que  ces 
aspèees  végétales  ont  subie  j  8»  des  aubstaneas 
terreuses  qui  ont  été  mélangées  aux  détritus 
végétaux; 4°  des  modifications  transfonnatrices 
que  le  lignite  a  pu  subir  postérieurement  à  sa 
ftHnation  sous  nnflttaooe  da  divan asenis  géo- 
logiques. Cela  posé,  nous  ooiia  bornerons  â  dé- 
crire les  variétés  les  plus  communes  du  lignite. 
1"  Lignite  piciforme.  Ainsi  que  l'indique  son 
nom,  le  lignite  piciforme  a  Taspect  ooir  et  lui- 
sant da  la  poix,  et  sa  présenta  en  hmmmcs  oon- 
pactes,  qui  donnent  en  se  cassant  des  surfaces 
OODchnïdi'S;  quelque  toi  s  il  se  divise  en  feuillets 
on  en  fragments  paraliclipipèdes,  qu'il  devient 
alors  iMt  dilBaHa  da  disCingitar  da  quelques 
rariéHa  da  battUlej  qualquafola  anoora,  mais 
bien  plus  rarement,  ce  lignite  conserve  à  l'ex- 
térieur de  quelijues  uns  de  ses  fragments  la  tex- 
ture fibreuse  du  bois  dout  il  lire  primitivement 
son  origine.  A  la  variété  désignée  aoua  le  nom 
étpiciforme,  appartient  le  jayet,  que  sa  dureté, 
sa  couleur  brill.inie  et  noire,  sa  texture  dense, 
homogène  et  compacte,  rendent  susceptible  de 
raaavoir  vn  ptA  brllbnt  at  durable,  éL  d*ttra 
taillé  en  <A|fats  da  fsBlaisie  at  da  luxe  :  ce  jaxet 
se  rencontre  en  fragments  nu  en  nodules  dans 
presque  toutes  les  variétés  du  lit;ni(e;  mais  sa 
présence  est  surtout  fréquente  dans  le  lignite 
piciterma  commun}  et  las  exploitations  da  Har- 
feiUe,  da  Toulon  at  de  Roquevaire,  en  livraient, 
il  y  a  queîfjiie*  années,  des  quantités  considéra- 
bles au  commerce.  ^  Lignite  temê.  Cette 
deuxiénm  variété,  d*un  noir  pinson  moins  foncé, 
mais  toojours  d^in  aspect  mat  et  terne,  répand 
en  brfllanl  une  fnméç  (''ini«'îo.  Acre  et  fétide; 
elle  ne  se  boursoufle  pas  comme  la  houille,  elle 
ne  coule  pas  comme  les  bitumes  solides;  elle 
laiasa  aprêa  ta  oombostion  une  oendra  pulvéni- 
lante,  assez  semblable  à  celle  du  bois,  nyaisaou- 
vent  plus  abondante,  plus  terreuse,  plus  ferru- 
gineuse, et  qui,  suivant  M.  Mojon,  renferme 
anovmit  Jusqu'à  s/ioo  de  potasaa.IiaamiMide 


SainMiiiffnaitte  at  les  gîtes  du  Soissonnais  en 
Vranaa,  les  exploitations  de  Leipiig  on  AUenn* 

gne,et  celles  de  Tœplitz  en  Bohême, fournissent 
au  commerce  des  quantités  considérable»'*  de 
lignite  terne,  dout  les  usages  sont  assez  variés  : 
lorsqn*il  se  présenta  en  masses  solides,  et  quMI 
n'est  pas  imprégné  dMnfiUrations  pyriteuses,  on 
l'emploie  avec  avantage  à  la  préparation  de  la 
chaux;  lorsqu'au  contraire, il  manque  de  cohé- 
rence, et  que  les  pyrites  qu'il  ranformaaa  déeom- 
poaant  Ihdiamant  à  Pair,  on  mtiliaa  dans  la  h- 
brifntinrides  sulfetesde  fer  et  d'alumine;  lorsque 
enhn,  il  ne  peut  pas  être  employ<'i  dans  les  arts, 
on  peut  encore  s'en  servir  comme  d'un  engrais 
pour  bonifier  qudquea  terras  stériles,  comme 
Sainte-largsarHa  at  éua  le  soissonnais. 

GI9BIE5T  r>r  !tn<iîTE.  Le«  deux  variétés  de 
lignite  que  nous  venons  de  décrire,  et  toutes  les 
innombvabtai  nuaneea  que  aas  deux  variétéa 
peuvent  revêtir,  aflleeient  tontes  les  mêmes  gtie» 

ment.'':  rnni<;le  lifjnitc  trnip  nii  fprreujf,  danS 
ses  nombreuses  moditicatiuns ,  se  présente  seul 
en  masses  assez  puissantes  pour  former  une 
roebe  prapreoMnt  dite,  un  élément  constitutif 
important  d'un  terrain  ou  d'une  fbrmation  { les 
autres  variétés  du  lignite,  les  lignites  picifbrme, 
fibreux,  etc.,  ne  se  rencontrent  Jamais  que  dis- 
séminés en  urnssaf  peu  importantes,  et  ne  Itor- 
ment  Jamais  à  eux  seuls  des  eoucbes  entières. 
Le  lignite  apparaît  pour  !,t  première  fois  dans  le 
terrain  fllicifère,  qui  succiidu  presque  immédia- 
tement aux  terrains  de  transition;  du  moins, ne 
pansoM-nous  pas  que  Ton  puisse  enoore  con- 
tester aujourd'hui  la  présence  dans  le*  couches 
de  bouille  de  fragments  de  plantes  phanéroga- 
mes, ayant  l'aspect,  la  texture,  et  tous  les  autres 
oavtrtéraa  du  iayal.  Toutefois,  si  le  lignite  existe 
dana  las  termina  bouillers,  sa  présence  n'y  est 
en  quelque  sorte  qu'accidentelle;  et  le  lisTuiie 
n'apparai  t  réelleméntcommeroche  indépendante 
que  dans  le  calcaire  marneux,  intermédiaire  en- 
tra les  calenirea  oolithique  et  alpin,  et  que  Ton 
peut  rapporter  à  la  formation  liasique.  Dans  ce 
calcaire  le  lif^nite  se  présente  en  amas  dissémi- 
nés dans  des  hU  de  marnes  argileuses,  et  mé- 
langés de  coquillagea  fossiles  d*hultres,  d*am* 
moniteajete.,  qui,  souvent,  son  t  u  nis  aux  lignites 
par  une  gangue  pyriteose. Le  calcaire  jura«*ifjoe, 

oolithique,  compacte,  etc.,  qui  succède  à  celte 
furmuiton ,  parait  ne  pas  renformer  trace  da 
lignites;  asais,  b  un  étage  plus  élevé,  dans  la 
glauconie  marneuse  et  crayeuse ,  le  lignite 
ref  finit  i\e  nnnveau ,  (an»ot  en  niasses  peU 
importantes,  lautÀt,  au  contraire,  en  amas 
puissaau  :  laa  déMi  végétaux  qna  ce  ligniie 
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ROferme,  et  qoi  B*ont  point  subi  une  décom- 
position coioplèle,  appartiennent  presque  tous 

7\v\  phntes  dicolylt'donf'cs;  les  fucoïdf'S  y  sont 
t'ijak-meut  très-abond>inis,  tandis  que  les  phané- 
rogames nonocotylédonés  y  font  presque  com- 
pléleno&t  début.  U  ne  parait  pas  exister  de 
véritables  dépt»fs  d»  îij^nites  dans  les  formation^; 
crayeuses;  mais,  immt'dtrjtf ment  au-dessus  du 
terrain cré(acé,au-dessou» du  calcaire  ^russicrdu 
iMSsiti  de  Paris,  et  dans  des  gitemenU  qui  répon- 
dent  exactement, sniTant  M.  Alex.  Brongnîart.  à 
Pargile  plastique,  se  présentent  les  })ni$<;ants 
dépôts  de  lignite  connu  des  géologues  sous  le 
nom  itligniiedu  Soi»ëOHnais,  Ce  Ugolte  forme 
de  Tastes  eoudies  qnl  alternent  avec  des  grès, 
des  sables,  des  marnes,  dos  argiles,  et  qui  s'é- 
tendeni  sur  de  vastes  surfaces  dans  les  terrains 
qui  sont  immédiatement  superposés  à  la  craie  j 
souvent,  Il  est  mélangé  d*argile  et  de  sable,  de 
telle  manière  que  Ton  ne  reconnaît  plus  que 
difficilement  son  otif;iiie  véiî<'lale,  et  qu'il  sem- 
ble avoir  été  produit  par  ta  trituration  de  parties 
charbonneoses,  lentement  précipitées  du  liquide 
qui  les  tenait  en  suspension.  Parmi  les  espèces 
minérales  que  ci  Hr^nitp  renferme,  il  faut  citer 
les  sulfures  de  fer  et  de  zinc,  le  gypse  en  cristaux, 
la  chaux  carbonatée,  la  slrontiaue  sulfatée,  le 
quarts  byalin.  Les  loMiles  végétaux  et  animaux 
qui  raccompagnent  sont  variés  et  nombreux  : 
parmi  les  premiers,  on  ne  rencontre  ni  Ie>i  plan- 
tes marines  ni  les  fougères  arborescentes  qui 
caractérhent  les  vérMaMs  terrains  houfflers, 
mais  bien  des  plantes  terrestres,  continentales 
et  marécageuses;  des  troncs  d'arbres  volumi- 
neux, de  grands  végétaux  ifhaiiéroRamcs,  dont 
les  tiges  et  le»  branches,  généralemenlcoucbées, 
se  croisent  en  tout  sens.  Les  coquilles  qui  y  sont 
disséminées  se  rapportent  également  presque- 
toutes  à  des  mollusques  d'eau  douce  ;  ce  sont 
surtout  des  planor be»,des  paludiues,  des  pbyses, 
des  mélanies,  etc.,  etc.  Snfln,  il  existe  des  dé- 
pôts  de  lignite  superficiels,  des  amas  de  bois 
cliarhonneux.  plus  ou  moinsaltéré,  qui,  sans  pré 
scnlcr les  caract très  de  la  lourlJCjapparticnueut 
évidemment  à  dth  époques  plus  réceutes  que  le 
lignite  soissonnais.  Ces  lignites  forment  des 
ama8,quelquefois  considérables,  d'arbres  entiers 
accumult's  les  uns  sur  I  ^  »iitres,  et  pétris  dans 
une  gangue  de  Umon  sabluuueux,  qui  renferme 
et  enchâsse  des  coquilles  d^eau  douce,  des  débris 
d*insectes  aquatiques,  des  ossements  d*animaux , 
des  fruits,  etc.,  quel*|uefois  semblables  h  ceux 
qui  vivent  et  se  dévelo|»pent  à  la  surface  de  no- 
tre globe,  et  quelquefois  aussi  appartenaut  à  des 
espèces  a^]ourd*hui  détruites,  ou  qni,  du  motes> 


n'existent  plus  dans  les  régions  oft  ces  dépôts  te 

sont  amoncelés.  Belvield  LKrtvsE. 

T.îrrNY  (iî\TATLi.E  de).  Cette  bataille,  que  Na- 
poléon livra,  le  16  Juin  1815,  à  Tarniée  prus- 
sienne, fut  le  prélude  de  la  bataille  de  Waterloo 
(ocy.)  ou  du  Mont-Saint-iean. 

Presque  toutes  les  opérations  de  cette  campa- 
gne dr  Hi  Igique  s'effectuèrent  datis  le  triangle 
qui  a  pour  base  la  Sambre  de  Charleroi  à  Namur, 
pour  sommet  Bruxelles,  pour  un  des  cdtés  ta 
route  de  Cbarleroi  à  Bruxelles,  et  pour  Tautre 
la  ligne  partant  de  Namur  et  passant  par  Gfm- 
ÏAout,  Wavre  et  Bruxelles.  La  route  de  Charleroi 
a  BntseOes  passe  par  fionelics,  Frasnes,  les 
Quatre-Bras,  Genappes,  la  Haie-Sainte,  Mont- 
Saint  Jean,  "Waterloo,  et  traverse  la  forêt  de  Soi- 
gnes aux  portes  de  Bru.velles.  Celle  route  est 
coupéeaux  v^uatre-Bras  par  celle  de  Nivelles  à  Na- 
mur. Banale  triangle  qoi  a  ses  angles  auxQualre^ 
Bras,  Charleroi  et  Namur,  on  trouve,  en  partant 
de  Charleroi,  Gilly,  Fleurus ,  Saint -Arnaud, 
Ligny,  Bry  et  Sombreffe;  ces  deux  derniers  vil- 
lages sont  sur  la  route  de  Namor  aox  Ouaire- 
Bras.  Au  deU  de  Sombceffs  on  reneontrele  point 
de  départ  de  deux  routes.  Tune  allant  à  Bruxelles 
par  Wavre.  l'autre  à  Liège  par  Geuibloux. 

Le  14  juin  181ô,  au  soir,  le  duc  de  Welling- 
ton, commandant  en  dbef  l*armée  an^o-hoUaiH 
daise.  avait  son  quartier  général  à  Bruxelles.  Son 
armée,  forte  de  101,000  bommes  et  de  250  bou- 
ches à  feu,  était  divisée  en  trois  corps  :  le  pre- 
mier corps  d*inl!interie,  aux  ordres  dn  prince 
d*Orange  (aujourd'hui  le  rot  Guillaume  il),  avait 
son  quartier  général  à  Braine-le  Comte  ;  le 
corps  d'infanterie ,  aux  ordres  de  lord  liîU ,  à 
Bruxelles  j  le  corps  de  cavalerie  de  lord  Uxbridge 
avait  pour  point  de  réunion  Grammont.LUnten- 
Uon  du  duc  de  Wellington  était  de  concentrer 
son  armée  aux  Ouatre-Bras,àdeux  lieues  environ 
de  l'armée  prussienne. 

L*armée  saxo-prussîemie  s*élevait  de  Ito  à 
130,000  combattants;  elle  était  commandée  par 
le  feld-iuaréchal  Cllklier,  dont  le  quartier  était  à 
Aamur.  Elle  se  composait  de  quatre  corps  : 
le  l*"',  celui  du  générai  Ziethen,  formait  la  gau» 
cfae  des  Prussiens,  il  bordait  la  Sambre  et  com- 
muniquait avec  les  Anglais  son  quartier  gt  ni'ral 
se  trouvait  à  Cbarleroi;  le  'i<»  corps,  commandé 
par  le  général  Pirch,  cantonnait  autour  de  .Na- 
mur; le  8»  corps,  aux  ordres  du  général  ThieK 
mann,  couvrait  la  Meuse  à  Dinant|  led*Corps, 
celui  I  •  JMiluw.  occupait  I.it-ge  Ce  COrps,  qui 
contribua  si  puiitsamment  au  gam  de  la  bataille 
de  Waterloo,  ne  put,  A  cause  de  son  élolgne- 
rnent,  se  trouver  sur  le  champ  de  bttaille  de 


Dlgltlzecl  by  LiOOgle 


LIG 


(44») 


LIG 


T.fgny.  L'armte  prussieune  dov.iit  concentrer 
à  Fleurus,  en  même  temps  que  l'armée  anglaise 
aux  QiutK>Bnf. 

L*armée  française,  Te  14  au  soir,  avait  soo  aile 
{ç.'jMche  sur  la  rire  droite  de  la  Sambre,  son  cen- 
tre à  Beaumont,  et  sa  droite  en  avant  de  Ptiilip- 
peville.  Son  effecur  B*élaiC  que^  I99,0M com- 
battants et  de  350  bouclies  àfeu,  tandis  que  les 
arnit'ps  niliées  présenLnient  un  total  de  214,000 
bommiei».  Le  1*'  corps  était  commandé  par  le 
Oénérsl  d*Brlon,  le  3«  par  le  général  Reille;  ces 
deux  corps,  aux  ordres  du  maréclial  flfcf ,  fisr* 
niaient  la  gauche  de  Tarmée.  Au  centre  étaient 
placés  le  6<>  corps,  sous  le  général  Lobau,  le  3« 
corps,  sous  le  général  Yaudamme,  les  quatre 
corps  de  cavalerie  aux  ordres  du  uiarèchal 
Grouchy,  et  toute  la  garde  impériale.  Le  comte 
Gérard  (aloi-s  général,  mais  que  nous  désif^nons 
par  son  titre  de  comte  de  peur  qu'on  ne  le  con- 
isade  avec  un  autre  général  du  même  nom)  le 
conilo4Mratd,aTec  le4"corpoctun  détachement 
do  1,500  chevaux,  était  à  l'aile  droite.  Le  maré- 
ch.d  Snull  remplissait  les  fuucUoilfi de mîl^or  gé- 
néral de  la  grande  armée. 

L*anpereur  avait  calculé  qn*il  MUait  deux 
jours  entiers  aux  armées  ennemies  pour  le  réu- 
nir sur  !i"  même  chimp  de  bataille  :  H  h^^^  ses 
opérations  sur  celte  circonstance  et  ré:>oIut  d'i- 
solerles  deux  armées  pour  las  battra  séparément, 
en  commencantpar  Itemée  prussienne,  qui  était 
la  plus  avancée  sur  la  Sambre.  Le  15  juin,  à  la 
jiointe  du  jour,  Tarmée  française  se  mit  eumar- 
ciie,  pas&a  ia  Sambre,  attaqua  les  avant-postes 
prussiens,  les  repoussa,  et  après  idurieurs  com- 
bats,  occupa  Thuin,  Charlerol,  Goîiselleset  Gilly. 
I,e  duc  de  W>  llin[^tnn,  persu.'^dé  quo  c'était  sur 
lui  <|iie  Napoléon  dirigerait  ses»  principales  for- 
ces, ue  iii,  malgré  lesInstancesdeVhIcber,  aucun 
mouTcmeat  dans  la  Journée  du  15;  mais  à  mi- 
rait, lorsque  les  nouvelles  qu'il  reçut  lui  eurent 
démasqué  le  plan  des  Français,  il  donna  l'ordre 
à  son  armée  de  se  porter  aux  Quatre-Bras ,  et 
dans  la  matinée  cette  position  flit  occupée  par  le 
prince  d'Orange. 

BlUcFier,  dans  la  matinée  du  16,  s'occup  i  Jr 
réunir  les  trois  corps  d'armée  qu'il  avait  sous  ia 
main,  et  de  prendre  position  entre  SaintpAamnd 
et  Sombreflle,  occupant  ces  deux^nayes,  ainsi 
qijf  I.fîîny  v\  Bry.  On  ne  compte  que  2  lieues  i  de 
Somln  i  lie,  011  (Miit  In  îTTiidie  des  Prussiens,  aux 
^uatre-Bras  ^  ieur  droite,  à  Bry,  en  était  très  rap- 
prochée.  Il  Importait  donc,  pour  empédier  les 
Aiu;Iaifl  de  prêter  la  main  aux  Prussiens,  que 
I%s  Français  occupassent  avant  eux  l'importint 
plateau  des  Qjjatre-Bras  :  il  n'y  avait  point  à  hé- 


siter, la  possession  de  ce  point  par  les  Français 
isolait  les  armées  alliées.  S'il  faut  en  croire  les 
■émoires  écrltsà  Sainte-Hélène,  sousla  dlctéede 
Naiioléon,  le  marécbal  Ney  reçut  l'ordre,  dans 
la  nuit  du  15,  de  se  porter,  le  ir>  à  Ih  pointe  du 
jour,  en  avant  des  Qualre-Bras,  d'occuper  une 
bonne  position  H  cheval  sur  la  route  deBruxeUes, 
en  gardantles  chaussées  de  nivdleset  de  Namur. 
Malheureusement  il  parait  presque  avéré  que  Tor- 
dre de  ce  mouvement  ne  parvint  au  maréchal  Ney 
que  le  16  à  11  heures  du  matin,  alors  que  les  An- 
glais occupaient  d^  en  ibrce  les  oûatre>Bras* 
A  dix  heures  du  matin,  l'armée  française  se 
forma  :  le  5»  corps  en  avant  de  F!»>i!nis,  le 
4*  corps  au  centre,  Gouchy,  avec  sa  cavalerie  à 
droite;  la  garde  et  les  cuirassiers  en  seconde 
ligne,  le  (I*  corps  en  réserve.  Yen  deux  heures, 
l'empereur  ordonna  un  changement  de  front  sur 
Fleurus,  la  droite  en  avant ,  et  le  plaça  parallè- 
lement aux  Prussiens  ;  il  fit  donner  Tordre  au  gé- 
néral d*Irlon,  qui  devait  seconder  Ney  aux  Qua- 
trc-Bras,  de  .se  rabattre  avec  le  corps  sur  Bry. 
.Napoléon  espérait  le  plus  grand  succès  de  sa 
manœuvre,  c'est  dans  ce  moment  qu'il  dit  au 
comte  Gérard  :  «  Il  se  peut  que  dans  trolsbeuresle 
sort  de  la  guerre  soit  déddé.St  Hcy  exécute  bien 
ses  ordres,  il  n'échappera  pas  un  canon  de  l'ar- 
mée prussienne  ;  elle  est  prise  en  flagrantdélit.» 

La  bataille  s'engagea  Vtts  S  heures  et  demie 
de  Taprès-midi.TandammeatfaquaSainVAmand; 
Gérard  se  porta  sur  Ligny;  Groiirhy,  avec  sa  ca- 
valerie, eut  ordre  de  faire  replier  la  cauche  des 
Prussiens.  Saint-Amand  est  pris  et  repris  plu- 
rteurs  Ibis  ;  le  brave  généra!  Clérard  y  est  blessé 
à  mort,  mais  sa  division  reste  en  possession  d'une 
partie  du  vil Infr**  Les  Prussiens  résistent  à  Ligny 
auxattaques  du  comte  Gérard  :Tempereur  donne 
Tordre  à  la  garde  de  s*7  porter.  Il  était  5  heures, 
un  monvement  d'inquiétude  se  matailMle  à  la 
gaucho  d»-  Tarmée  française  :  il  est  occasionné 
par  l'annonce  d'un  corps  anglais  de  30,000 
hommes  que  l'on  voit  s'avaucer.  Napoléon  sus- 
pend la  marche  de  la  garde,  Ibit  reconnaître  la 
force  et  les  Intentions  de  cette  colonne  qui  ap- 
pirni^sait  sur  ses  dffriAres  et  qui  n'rtnit  mitre 
que  le  ï"  corps  comuiauUé  par  le  comte  d'Krlon. 
Après  avoir  perdu  un  temps  précieux,  l'emp^ 
reur  reprend  son  mouvement  sur  Ugny.  On  se 
b.it  de  part  et  d'autre  avec  acharnement  ;  Ligny 
e>t  emporté  par  le  général  Gérard  qui  se  rouvre 
de  gloire.  Une  charge  vigoureuse  de  cavalerie 
ébranle  l*ennemi;  la  garde  frandiit  Ugny  et 
prend  en  flanc  l'armée  prussienne  :  c'est  le  mo- 
ment décisif  de  la  bataille.  BlUcher  fait  un  der- 
j  nier  effort  :  il  est  culbuté  par  une  charge  de  ca- 
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Valérie  et,  foulé  aux  piedi des  cheveux.  Il  ne  dot 
ton  lelut  4|tt*&  la  nuit  qui  eunrint.  L'obscurité 

favorisa  la  retraite  de  l'armée  prussienne  lajse 
en  pleine  df  route;  elle  perdil  plus  de  ^,M>0 
hommes  lauL  tuéé  que  lile&sés  et  prisonniers, 
40  canons  et  8  drapeaux}  la  perle  dee  Fttn«ais 

nea^éleva  qu'à  0.950  hommi  S. 

Revenons  à  l'aile  gauche  de  l'année  française 
commandée  par  le  marécbal  ^ey,  ayant  sous 
ses  ordres  le  1«  et  le  9*  corps.  Le  nirécbal,  qui 
avait  quitté  renperenr  le  16  vert  une  heure  du 
matin,  était  à  2  heurfs  ;1  Gn^sdir  s,  donnant 
l'ordre  au  ç,éni;ra\  Reilte  de  partir  à  la  pointe 
du  jour  et  de  rallier  le  2*  corps  à  Frasnes.  De  ce 
point,  le  maréchal  fit  reconnaître  Tennenil  qui 
occupait  déji  les  <^tre-Bras  avec  36,000  hom- 
mes: à  11  heures,  quand  le  R/'n/'ral  Klaliaut  lui 
apporta  l'ordre  d'enlever  k&  guatre-iira»,  Nef 
attendait  weora  le  1«r  corps  et  n*avait  avec  lui 
qne  19,000  hommes  du  9*  (»rps.  Le  maréchal 
n'hésita  pas  un  instant  à  cx^cuffr  l'ordre  de 
l'empereur  :  il  attaqua  les  Anglais,  tl  malgré  la 
diiiproporliou  de  ses  forces  avec  celles  de  Teo- 
nenii,  il  parvint  à  s*établir  aux  Ouatro*>ras.  Il 
t*j  serait  certainement  maintenu  si  le  premier 
corps,  comme  i!  le  eroyait,  IViil  rejoint  en  ce 
moment  ;  mais  il  igourail  1  ordre  que  l'empereur 
avait  donné  an  comte  d*lrion  de  se  porter  sur 
•ry.  L*enneai  te  renforçant  continuellement  et 
ayant  accutnulé  une  masse  de  50,000  hommes 
aux  gualre-Bras,  le  maréchal  dut  rallier  les 
troupes  trop  fortement  engagées;  il  fit  une 
résisUnce  digne  de  lui,  prit  de  bonnes  disposé 
tions,  ne  céda  le  teirain  que  pied  à  pied ,  se 
maintint  à  Frasnes  ei  emi.f^rha  les  Anglais  de 
porter  du  secours  aux  PrusMeus.  Il  est  à  regret- 
ter que  les  ordres  ionnés  an  I*»  corps  raient 
empêché  dans  cette  Jonmée  de  combattre  soit  à 
Lilîny,  soit  aux  Quatre  Kr:!'; ;  son  action  se 
tt-  vuN  n  ]ir)r ilyst  (>.  La  suitc  de»  opérations  appar- 
tient à  i  articie  Watmloo. 

La  victoire  de  Ugny  ne  donna  point  li  Napo- 
léon tous  les  résultats  stratégiques  qu'il  en  espé- 
rait. I.'.irméeprusitienne  ne  fut  ni  complètement 
renversée  ni  entièrement  isolée  de  l'armée  aa- 
glalso*  Le  changement  do  lh»nt  *  droite  que  fit 
rempereur,  avant  la  baUille,  pour  se  placer 
parallèlement  a  l'armée  pntssienne  et  l'attaquer 
de  front,  a  été  viveiiienl  critiqué.  On  a  pensé  que 
l'armée  franyabe  eût  combattu  avec  des  succès 
plus  assurés  si,  prafitant  do  son  ordre  obliquo, 
elle  se  fût  portée  on  force  snr  la  droite  des  Prus- 
siens pour  l'écraser  et  prendre  ensuite  h  ur  ar- 
mée en  flanc  et  de  revers.        C.  A.  IIau  lot. 
UWt,  union,  traité  4e  confédération  ontn 


des  priMei  OU  dci  États  ponr  attofocr  m  ett* 
nemi  commun  on  s*en  défondre,  quand  Ils  ont 

le  même  intérêt  de  rr!r;;ion  ol  de  politique.  Les 
croisades  n'élairnt  lutrc  chose  que  des  ligues 
saintes  faites  par  ica  princes  chrétiens  contre 
les  Infidèles.  Le  commencement  du  régne  do 
Louis  XI  fut  marqué  par  une  révolte  des  pripecs 
et  des  jrrands  du  rny  Mime.  qui  intiliil#'r<>nt  ]ovr 
entreprise  tigue  du  bien  public.  Que  de  ligues 
politiques  neseforma-t-U  pas  pendant lesguerres 
d'Italieau  zv«  siècle  !  On  peut  oller,  entre  autres, 
la  ligue  de  Camiirai  (  10  décembre  1608)  con- 
tre Venise .  H  d  ins  laquellf*  entrèrent  le  pape 
Jules     l'empereur  Maximilieu,  le  roi  de  France 
Louis  xn,  et  la  plupart  des  princes  d*Italie; 
puis,  trois  ans  aprte,  la  minie  j^ne ameutée  par 
ce  même  Jules  II  contre  la  France  !  La  réforme 
de  Luther  donna  naissance  à  deux  ligues,  la  ligue 
calholiquo  formée  à  latUbonno  on  1594,  et  ro* 
nouvdée  Dessaa  deux  ans  aprto,  puis  la  ligne 
])rotestante  de  Torgau  en  15â6.  Sept  ans  phis 
tard ,  les  prolestants  se  rassemblèrent  k  Sinal- 
kialde,  et  y  couclurenl  une  ligue  d^eruive,  dans 
laquelle  ils  devaient  former  un  mêmoeerps  pour 
résister  aux  prétentions  de  Charles-Quint.  En 
politique,  ligue  dit  à  la  fols  plus  et  moins  qu'al- 
liance et  confédération.  £lle  est  uécessairement 
plus  active  que  l^lUanoe  et  la  oonNdératloa, 
mais  elle  suppose  moins  de  durée,  car  nne  Uguo 
politique  a  nécessairement  un  but  prochain.  En 
effet,  une  ligue  est  une  union  de  desseins  et  de 
forces  pour  exécuter,  par  un  coucours  d'opéra- 
tions combinées,  une  ontreprlso  commune  et  en 
partager  le  fkiiit.  On  se  confédéré  pofir  agir,  on 

se  lifTue  jiour  lrinin|>h*'r:  et  r'est  en  ce  sen^  que 
la  Fontaine  a  plai&amraeol  intitulé  un  de  ses 
apologues }  Im  Uptb  dtssnifo.  Mas  nilHtnoe, 
ii  j  a  accord  avec  on  sons  nctiont  dans  la  conft* 
dération ,  il  y  a  concert;  dans  la  ligue,  impul- 
sion commune.  —  Toutefois,  il  ;«  existé  et  il 
existe  eocoi*e  en  Suisi»e  trois  ligues  perpétuelles  : 
la  Ugm  éêt  GriâMu  ou  Ugme  griUf  la  Ugmê 
codée  ou  de  la  maiêom  cfo  Dieu;  enfin,  la  liiju» 
des  dix  juridictions.  On  a  appelé  aus^i  /fV^we  he- 
réditaùre  celle  que,  dans  les  premièrci»  auiiécs 
du  XVI*  Siècle,  l'empereur  MaxlmOicn  fit  avoo 
les  Suisses.  ^  X^uo  se  dit  aussi  des  complota  ofc 
des  caliales  que  plusieurs  partimli  rs  fbnt  pour 
i|uflque  dessein  :  si  vous  traitez  les  autres  avec 
Ijauleur,  ils  font  de  leur  coté  ligue  offénsive 
pour  VOUS  détruire,  adlt  un  moraliste*  Les  dévola 
font  ligue  offensive  et  défensive  pour  donner 
de  la  réputation  à  qui  leur  plaît.  IHolière  a  dit  : 
«  La  ligue  offensive  et  dt  teiisive  de  messieurs 
letanicnia*  •  lien  qu'on  puiiM  fort  Mob  te  a 
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les  opprimés  se  liguent  contre  ruppre^sion.  le 
moi.  ligue  6'emploie  ie  plus  souvent  eu  mauvai&e 
l»art  :  alDti  Ton  dit  t  la  UfUê  des  méiduints  oe 
sera  jamais  dissoute.  Ch.  m  Rozois. 

LIGUE  (LA  SAiHTE)  Le  sens  historique  de  cette 
expression  a  besoin  d'abord  d*élre  exactement 
déèol.  Au  moyeo  âg«,  on  «ntendait  par  ligue 
toute  espèce  d'association  ajrant  un  but  poli- 
tique, communal  ou  militaire,  qu^^lqui^ois  mt^inc 
commercial  :  ainsi ,  nous  rvncuulruuÂ  Uaus  les 
annales  de  TEurope  les  ligues  du  bien  public,  la 
ligue  hantéallqiie,  et  plus  lard  ]a  Ugue  d*Au||s> 
Iwurç;  jamais  ce  mot  n*a  été  pris  dans  un 
mauvais  sens  par  les  contemporains.  C'était  le 
symbole  et  le  signe  de  Tassociation,  immense 
puissance  de  tons  lesâges.  La  Ligue,  dont  je  vais 
u'occoper,  Hit  une  grande  association  des  partis 
bourgeois,  municipal,  populaire  et  r  ith  iliciuc, 
pour  se  défendre  contre  le  mouvement  anuti  de 
la  réforme  calviniste;  c'est  la  tendance  naturelle 
de  tout  grand  parti  t  torsifiie  le  fourolr  n*cst 

plus  nini].'Lteineril  à  lui,  il  cherché  à  s'organiser 
à  pari  pour  le  dominer  el  1»'  saisir.  La  Lif^ue  n'eut 
ri(>n  d'odieux»  elle  fut  le  produit  naturel  de  l'o- 
pinion du  peuple;  la  vieille  éeole  du  Xfin*  siècle, 
quand  elle  donna  un  sens  lunatique  et  ridicule 
à  la  Ligue,  n'avait  pas,  comme  nous,  assisté  au 
grand  mouvement  des  nusses}  elle  n'avait  pu 
expliquer  la  vive  «ctloii  dei  |Mrtli.  ~  renni- 
neral  éaae,  a?ee  iriius  d^iapartialili  qiidie  Ait 
l'origine  delà  Ligue,  quel  but  »'l?f>  projtof.T, 
quellp  fut  l'histoire  si  dramatlipie  de  celle  asso- 
ciation municipale  jusqu'à  sa  décadence.  —  La 
longue  lutte  de  la  rèfsme  et  du  cathoUeisme 
ahoulii  en  France  à  la  fatale  exécution  de  la 
Siiint-Bariliéleini.  Cette  scène  sanglante,  pré- 
parée entre  Je  corps  municipal  en  Grève,  la  i)uur- 
geoisle  et  la  asultltude,  dk>nna  Paris  au  parti 
catboUque;  le  pouvoir  étant  alors  pleinement 
(hn*;  SCS  mains,  il  n'iMit  pris  h  m'  liguer  pour  se 
dett-ndre;  reci  dura  pendant  tout  le  régne  de 
Charles  IX.  ii  y  eut  bien  quelques  plaintes  contre 
le  jeune  rai  :  tes  ardenU  cathnliipies  ne  trou- 
vaient pas  qn^ll  DumMt  assez  hardiment  dans  le 
sc'it?  (!('  Irtirs  offinion*;,  niais  les  [;riefs  n'étaient 
pas  asseï  puisants  pour  motiver  l'institution 
d'un  gouvernement  en  ddion  de  la  royauté.  Le 
coomeneettent  du  règne  de  Bcnri  III  Ait  égale- 
ment plein  de  zèle  pour  la  grande  opinion  catho- 
lique, el  ce  n'est  pas  sans  but  politique  que  le 
Jeune  monarque  pa!»i>ail  sa  vie  dans  les  actes  de 
déf  olioB,  sorîe  de  témoignage  et  d'adhésion  aux 


idées  et  aux  principes  de  la  société  religieuse , 
étroitement  confondue  avec  la  société  politique 
à  cette  époque.  Us  lorsque  Catherine,  loreét 

parles  événements  de  la  {guerre  et  ses  lendaneei 
modérées,  traita  avec  les  hu{;(i<'ii<)ts  ^  Cham- 
pigny,  les  catholiques,  mécouteat&  de  ce  milieu 
pris  par  la  royauté,  songèrent  à  se  eiéerua  gou- 
vernement eux-néraes  :  le  roi  ne  leur  étont  plus 

absolument  dévoué,  ils  cherchèrent  un  pntivnir 
qui  pût  les  proU'pcr.  Ce  pouvoir  était  d'autant 
plus  nécessaire  que  la  révolution  des  barricades 
Tenait  de  se  manifester  i  Paris.  Le  peuple,  la 
bourgeoisie  ardente,  avaient  secoué  une  royauté 
qui  n'était  \<hi<i  à  ses  opinions.  Ce  ne  fut  pas  le 
duc  de  Guise  qui  prépara  la  révolution,  mais  la 
multitude  fut  élen  le  due  de  fiuise,  parce  qu*a 
était  à  ion  Image  t  et  qtt*ll  répondait  k  ses  des* 
seins.  Le  premier  acte  qui  constata  l'existence 
de  la  Ligue  fut  la  mission  de  l'avocat  David  à 
Romej  la  Ligue  devint  bientôt  populaire.  —  Cette 
pensée  d*une  association  catholique  était  an- 
cienne, elle  formait  <»nime  la  réaction  au  mou- 
vement de  ta  réforme;  on  en  iroiivH  d<>s  inodèles 
pour  toutes  les  provinces  dans  les  années  qui 
forment  la  pMode  de  1670  à  1S7B  •{  on  se  pré- 
parait à  toutes  les  chances.  J*ai  trouvé  l'acte  sp^ 
cial  de  cette  ligue  pour  le  Lan  j^uprfoc.  Dans  une 
assemblée  des  hauts  vassaux  et  des  villes ,  les 
cbeis  et  communaux  s'écrièrent  :  «  Mous  jurons 
et  promettons  de  nous  emphifer  de  toutes  mm 
puissances  à  remettre  et  maintenir  l'exercice  de 
notre  religion  catholiipie,  apostolique  et  ro- 
mame,  un  laquelle  avons  e&le  nourris,  el  vou- 
lons Tivre  éi  mourir,  n  sera  levé  bon  nombre 
d*bommes  de  pied  et  de  cheval,  ainsi  que  les 
sommes  et  déifier?  nAressaires  pour  les  met- 
tre eu  guerre  j  S»  Majei»té  sera  suppliée  de  les 
valider  et  avctoriser,  attendu  que  c'est  pour 
emploTsr  en  cboset  sainetes  et  Décsssnires.  Il 
les  provinces  voisines  ntiront  si  bonne  intelli- 
gence que  chacun  st  pourra  aider  et  secourir 
l'un  l'autre.  £1  ^  aucun  caihulique,  après  avoir 
esté  requis  d*eatrer  «n  la  présente  asiociatloD, 
Msitt  qndque  difficulté  on  traînait  en  lon- 
gueur, sera  estimé  ennemi  de  Dieu  et  déserteur 
de  sa  religioa,  rebelle  à  son  roy ,  trai&lre  à  sa 
patrie,  et  du  consentement  de  tous  les  gens  de 
bien,  abandonné  et  délaissé  de  tout,  et  exposé  A 
toutes  les  injures  et  oppressions  qui  lui  pour- 
ront subvenir.  «—Le  projet  de  cenlraliser  toutes 
ces  ligues  particulières  dans  une  vaste  résistance, 
Idée  fimplei  uatnrelle  conttdératton  des  provin- 
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m,  fut  l'œuvre  de  l'avocat  David.  C'était  IHin 
des  chefis  de  la  bonne  bourgeoisie  de  Paris,  un 
dei  parttun  dans  let  MsenMéea  aniDiclpiiIfS. 

chéri  des  confréries  et  des  baMes,  dont  il  avait 
la  confiance,  excellent  citoyen,  comme  l*ap|>elle 
le  mtiiaoire  de  H.  Delozeau,  conseiller  d*État. 
Députa  le  dernier  édU  de  paeUleatioii,  il  avait 
parfSaitenent  dénaontré,  en  bons  termes,  aux 
universitaires,  pnrlpmpnts  et  halles,  qu'il  était 
Imj.ossibif  de  inru  t  li- 1-  jiius  longtemps  av^»c  une 
royauté  qui  pactisait  &am  cesse  avec  les  hugue- 
noU.  He  pouTait^on  pat  trouver  un  mof  en  de 
sortir  d'une  liésitation  perpétudle?  Et  pourquoi 
nV'li-jrtit  on  pas  un  ctipf,  un  cofidurfcur  df  la 
saillie  Ligue  catholique!*  L'avocat  David  propo- 
sait de  faire  le  voyage  de  Rome  pour  mettre  la 
pieuse  entreprise  sons  la  conduite  de  notre  saint* 
père  le  pape.  Dans  une  petite  assemblée,  au  par- 
loir des  bourgeois,  ii  communiqua  rtitx  plus  in- 
fluents des  quarteniersle  projet  qu'il  avait  rédigé 
dans  rintéretderopinion  eBtiio1ique.->D*aprte 
les  idées  primltires  de  l*avocat  David,  le  duc  de 
Guise  n'/tntf  encore  !f>  chef  de  fait  de  la 
royauté  catltoliquei  le  pouvoir  était  provisoire- 
ment conservé  à  Henri  IlL  Depuis,  on  alla  plus 
loin  :  pniaqifon  élevait  le  duc  de  Guise  dief  salué 
d'un  grand  parti,  qui  était  le  peuple,  pourquoi 
ne  placerait-on  pas  la  couronne  sur  sa  téte?  Pour 
6ter  aux  Valois  et  aux  Bourbous  le  prestige  de 
]*liérédité,  on  commença,  dans  une  suite  de 
pamphlets,  à  parler  de  l'usurpation  de  la  race 
npi^f  irniie  sur  la  carlovin^^i«'nne,  dont  la  noble 
expression  vivait  encore  dans  la  maison  de  Lor- 
raine, iiéritière  de  Chariemigne.  —  JLet  hésita- 
tions de  Benri  111  déddai«it  de  plus  en  plus  les 
catholiques  di;  province  à  s'affilier  au  vaste  pro- 
jet de  la  Ligue  générale.  Dans  tout  mouvement 
d'opinion,  il  y  a  deux  nuances  :  l'une  qui  remon- 
tre, se  plaint  et  voudrait  réformer  sans  détruire; 
l'autre  qui  conspire  pour  renverser.  Il  f  avait 
de  bons  caf!ioÎ!<îu»'s  qui  s'associaient  en  pro- 
vince tout  simplement  pour  entraîner  le  roi  à 
favoriser  la  pieuse  religion  de  ses  ancêtres;  les 
autres,  au  contraire,  poussaient  au  tréne  H.  de 
Guise  sur  la  ruine  des  Valois.  Par  la  marche 
naturelle  des  partis,  la  faction  de  Lorraine  do- 
mina, parce  qu'eUe  était  active  comme  un  com- 
plot, et  que  loutre  marchait  simplement  et  pai- 
siblement comme  une  améttoration.  Quand  il  y 
a  crise,  les  opinions  timides  se  mettent  en  croupe 
sur  une  des  opinions  violentes;  elles  en  com- 
uiottent  tous  les  excès,  et  pourtant  elles  ne  le 
voulaient  pas.  —  Les  causes  qui  avalent  motivé 
l'union  catholique  n'avaient  cessé  de  se  déve- 
lopper depnbi'origine}  rinccrlilude  deHe&rilII 


dans  toutes  les  questions  de  foi  et  d'intérêt  reli- 
gieux ,  le  refus  qu'il  renouvelait  de  recevoir  le 
concile  de  Trente,  base  et  diarte  de  la  srande 
Église  romaine;  les  espérances  de  la  maison  de 
Guise,  la  guerre  de  Flandre,  qui  comprometLiit 
les  droits  de  l'£spagne,  tous  ces  motifs  rappro- 
chaient let  xélatenrs  ardents  du  catholicisme.  La 
Ligne  lommlt  un  corps,  jeUlt  les  principes  de 
son  gouvempinf-nt;  ses  actes  circulaient  surtout 
parmi  la  b(HJi  i;i  l  isie  de  Paris  et  dans  la  plupart 
des  provinces  ;  Henri  III  s'était  placé  un  moment 
Il  la  tête  de  cette  vaste  organisation;  maisquelle 
confiance  pouvait-on  avoir  en  ce  roi  qui  négo- 
ciait avec  le  Navarrois,  ej  ménageait  les  hugue- 
nots jusqu'à  ce  point  d'accorder  la  lilterté  de 
consdoice,  les  places  de  sûreté  et  le  culte  inibUe 
à  rbérésie?  La  maison  de  Guise  était  la  seule  fier- 
vente,  la  seule  dévniiée.  la  seule  qui  offrit  des  ga- 
ranties au  paru  qui  s'était  confié  en  elle.  l.a 
Ligue,  considérée  comme  gouvernement  orga- 
nisé, pouvait  être  envisi^  soih  deux  points  de 
vue  :  1»  dans  ses  rapports  avec  le  propre  parti 
quVHc  dirigeait,  c'est-à-dire  avec  les  villes  muni- 
cipales, la  t>ourgeoisie,  les  métiers,  les  confréries; 
i«  dans  ses  relations  avec  IMtrangcr;  car  la  pen- 
sée catholique,  embrassant  runiversalité  des 
l)eu|iles ,  devait  dominer  les  négociations  qu'ils 
avaient  entre  eux.  La  Ligue  s'était  étendue  dans 
les  provinces  à  une  petite  fraction  de  noblesse 
unie  ft  la  maison  de  Guise;  elle  plaisait  au  peupte 
surtout.  Dans  les  villes,  on  avait  tfgné  la  charte 
d'union  que  les  prédi'^itenrs  -înMonçalent  en 
chaire  comme  le  seul  moyen  de  résistance  con- 
tre les  tentativtt  des  hérétiques,  gentilhommo- 
rle territoriale  dévouéeaux  doctrines  calvinistes. 
Ces  menées  étaient  déjS  publiques  et  avouées;  le 
parti  catiiolique  était  assez  fort  pour  np  ]  se 
déguiser.  —  Je  parle  ici  avec  l'esprit  du  uraps; 
j'explique  le  mouvement  des  opinions  :  ce  n*est 
qu'ainsi  qu^on  peut  comprendre  toute  une  épo- 
que. La  Ligue  une  fois  organisée  ,  Denri  III 
devait  opter  entre  elle  et  ie  roi  de  Navarre.  Il 
existait  un  parti  du  miUeu  composé  de  parle- 
mentaires et  de  catholi4|ues  modérés ,  qoA  ne 
voulaient  ni  des  huguenots  ni  de  la  Ligue  :  ce 
parti,  si  fortement  poursuivi  par  le  peuple  de  la 
sainte-union,  faisait  la  force  de  la  couronne  des 
Valois.  Dévoués  au  principe  de  l'hérédité,  iea 
politiques  cherchaient  surtout  à  lever  le  grand 
obstacle  de  la  religion,  qui  s'opposait  h  !',ivéne- 
ment  du  roi  de  Navarre  et  à  la  légitime  succes- 
sion de  la  couronna  :  ft  n  lête  éUdent  le  maré^ 
chai  DamviUe,  de  b  haute  fiimille  des  barons 
de  Montmorency;  les  maréchaux  de  Matignon, 
Biroo,  et  au-dessus  d'eux  tous  dans  les  fsvears 


d  by  Google 


LIG 


<4I») 


LIG 


àu  roi,  La  Valette ,  duc  d'Épernon,  dont  le  Ué- 
YOUflOMiit  aux  idées  de  iraiuMllon  étiitt  c*l<mi> 

nié  par  les  ligueurs.  Cest  contre  lui  qu'éclataient 
les  pampMf't';  pt  !p<î  cirlcaturos  ;  on  ledépe!fTn?^it 
sous  les  traits  du  diable  soufflant  dans  l'oreille 
de  Henri  III  tovtesIesréfoluUons  contre  la  sainte 
Ugue.  «B*tperiioii  étell,  disait^ii,  un  mliénble 
nthéiste,  cœur  sans  pitié  et  sans  vie  religieuse.  » 
Dans  le  parti  politique  il  faliait  comprendre  les 
parlementaires,  grands  négociateurs  de  celle 
époque  :  C'étaient  presque  tot^ourt  les  prési- 
dents ou  conseillers  au  parlement  ((iron  cbar- 
f^t'riit  i\ps  :i  lïiftass.Tdf's  ;  ils  préparucut  aussi  les 
rapprochemeals  entre  les  partis;  la  plupart  bom- 
DMi  de  aeience  et  de  ménagements,  caradère 
essentiel  pour  amener  une  négociation  à  bonne 
fin.  —  Les  politiques  étaient  en  majorité  très- 
attachés  au  calhulicisme j  seulement,  ils  n'a- 
vaient point  adliéré  à  la  &ainte  Ligue,  les  uus  par 
simple  dévoaemeni  au  roi,  les  autres  par  les 
Henido  Camille  et  leurs  affections  pour  quelques 
hommes  du  parti  huguenot.  Henri  HT  lui  tn^hTip 
avait  conservé  de  nombreux  rapports  avec  le 
roi  de  Navwre.  Oam  la  poiltton  que  la  Ligue 
lui  avait  faite,  il  ne  pouvait  tout  à  fiUt  se  séparer 
de  la  chevalerie  calviniste  :  c'était  une  aide,  un 
secours,  (ju'on  pouvait  avoir  besoin  d'invofjuer. 
—  Dans  celle  alternative,  el  voyant  toujours  le 
partie  de  la  Lisne  jpandir  sons  le  dnede  Guise, 
Henri  III  se  déclara  pour  la  grande  association 
municipale  el  catholique.  —  La  ville  de  Paris, 
chef  et  téle  de  la  sainte  union,  s'organisait  pour 
prendre  l*lnHiatlTe  dans  le  mourement  qui  se 
préparait  sous  le  due  de  Guise  :  sa  vieille  consti- 
tution municipale  s'adaptait  parfaitement  h  tout 
projet  populaire.  Les  lentatives  de  centralisa- 
tion essayées  par  Louis  XI  avaient  eu  pour  ré- 
sultat de  fortifier  raulorilé  du  préTôt,  ottcier 
désigné  par  le  roi  ;  mais  les  magistrats  de  ville 
restaient  ♦'nror^  h  l'élection  du  pcîiplf  et  des 
confréries  i)ourgeoit>e&,  des  corporaiiuus  et  des 
méllert  :  tds  étaient  les  prévéts  des  maidiands, 
les  quarteniers  (chefs  de  quartiers,  au  nombre 
de  seize),  1rs  folonfl'^  ou  riMiffniers,  les  oflBciers 
de  la  garde  bourgeoise  cl  du  guet,  designés  sous 
le  nom  de  diseniers.  Tous  avaient  un  grand 
crédit  sur  la  multitude,  qui  se  réunissait  dans  ses 
parloirs  ou  assemblées  de  prévôté.  —  L'autorité 
des  magistrats  de  Paris  s'exerçait  sans  oonirole  ; 
ils  convoquaient  les  bourgeois,  rasseoiblaieui  la 
garde  de  la  ville;  Us  lemaient  et  ouvraient  les 
portes  à  volonté,  dressaientles  chaînes,  et  quand, 
au  son  de  la  trompette  ou  du  tambour,  on  lisait  un 
ordre  de  messiresles  échevins.  il  n'était  homme, 
manant  ou  habitant,  qui  ne  se  Uâtâl d'accorder 


obéissance.  L'esprit  tout  catholique  de  Paris 
Favalt  Jeté  dans  la  Ligue,  et  quand  les  agents 
du  duc  de  Guise  se  présentèrent  pour  obtenir 
signature  à  la  sainte  union,  toutes  les  ronfréric^, 
tous  les  corp«  de  métiers  s'étaient  empressés 
d'adhérer  à  la  belle  pancarte  où  Ton  se  liguait 
pour  la  sainte  fol  du  pape  et  de  la  messe.  — 
L'organisation  de  la  Ligue  était  merveilleuse- 
ment adaptée  à  l'esprit  du  système  municipal. 
Le  conseiller  d'État  de  Lezeau,  bon  ligueur,  qui 
nous  a  laissé  de  si  précieux  détails  sur  le  mou- 
vement populaire  de  Paris,  s'exprime  ainsi  sur 
l'union  :  «  Les  premiers  qui  travaillèrent  à  cette 
grande  affolre  de  la  Ligue  furent  les  sieurs  de 
Rocbibond,  bourgeois  de  Parts,  homme  très- 
vertueux,  et  de  bonne  et  ancienne  InnlOe;  Jean 
Prévost,  curé  de  Saint-Severin  ;  Jean  Boucher, 
curé  de  Saint-Benoit,  et  Mathieu  de  I.nnnoy, 
chanoine  de  Soissons.  Puis  adjuslèrent  a  leurs 
confédérations  et  assemblées  plusieurs  antres, 
entre  lesquels  ils  en  choisirent  seize,  qu'ils  or- 
<loiin^>renl  et  distribuèrent  dans  |p«i  seize  *^ii«r- 
tiers  de  Paris,  et  pour  ce,  depuis,  les  plus  zélés 
et  affectionnés  an  parti  torant  appelés  Ini  mtaÊ, 
pour  veiller  au  bien,  advaacement  d*lcêluy,  et 
attirer  fi  eux  ceux  qu'ils  croyoient  en  éfre  capa- 
bles; se  donnoient  bien  de  garde  de  s'ouvrirni 
communiquer  ce  dessein  avec  homme  vivant, 
que  premièrement  le  coneeil  n*euet  examiné  la 
vie ,  les  mœurs  et  la  bonne  renommée  de  celuy 
â  qui  l'on  avoit  >  parler,  comme  n'estant  raison- 
nable de  commellre  la  cognoissance  de  cette 
aaincte  cause  qu'entre  les  nmlns  des  gens  de  bien, 
sans  reproches,  adttes  et  très-affectionnés.  Les 
nom^  de  ces  premiers  seize  estoient  la  Bruyère, 
lieutenant  particulier  au  Cbastelet;  Crucé,  pro- 
cureur; Bussy-Leclerc,  procureur;  le  commis- 
saire Louchard  ;  de  la  Horilère,  notaire  flcnault, 
commis  au  greffe  du  parlement  ;  le  commissaire 
Debarlj  Drouart,  advocat;  Alviguin  ;  Emenot, 
procureur;  Sablul,  notaire;  Measier;  Passart, 
colonel;  Audinau,  prétendant  A  la  charge  de 
prévost  de  rhostd;  LetePier;  lorin,  procureur 
au  Chastclet.  Outre  les  personnes  de  mf^dioi  re 
condition,  ils  attirèrent  encore  h  leur  parti 
quelques  personnages  de  grande  famille  ;  mais 
ceux-ci  ne  paroissolent  et  ne  vonloient  point 
assister  aux  assemblées  de  peur  d'estre  descou- 
verts, mais  soïj'i  main,  fiisoifnt  ce  qu'ils  pou- 
voient  et  animoient  cm  eulrepreueurs,  el  confé- 
roloit  avec  eux  et  subvenaient  à  la  cause  do 
leurs  conseils  et  moyens*  de  sorte  que  le  tout  se 
gouvernoit  avec  gramî  /^Me,  grande  amitié, 
grande  consolation,  grande  tidélitéet  prudence. 
Un  homme  influent  dans  chaque  état,  dans  cha- 


Digitized  by  Google 


LIG 


Lia 


que  corpoffttktn»  i^étoM  diirgé  d*«DCnlmr  am 
intéréU  de  l*ttDlon  le  wfÊ  dont  il  fkiioit  ptiiie. 

Et  se  partiqudient  de  la  faron  stîiv  mte  :  ceux 
df  la  chambre  des  comptes,  par  la  Chapelle- 
Mârleau  ;  ceux  de  la  cour,  par  le  préstdeul  le 
■aialre}  1m  procuram  dU«etle,  par  Ledere  6t 
Michel,  procureurs;  les  clercs  du  greffe  de  la 
cour,  par  Scunnlt;  les  huissiers,  par  le  Ij'u, 
huissier  eu  laUilc  cuur  et  volftiD  de  Luuctiard; 
la  oour  des  aydee,  par  le  préiident  de  Neuilli  ; 
Ice  clercs  par  Chonla,  voisin  du  clerc;  les  géné- 
raux des  monnoles,  par  Rolland.  Les  commis- 
saires ont  aussi  pratiqué  la  plus  grande  part  des 
ser^nts  à  cheval  et  à  verge,  comme  aubsi  la 
plupart  des  Toisins  et  habitant  leurs  quartiers 
sur  lesquels  Us  avoient  quelque  puissance.  Le 
lieutenant  particulier  la  Bruyère  avoit  r-harge 
de  pratiquer  ce  qu'il  pourroil  des  cuaseiliers  du 
aUge  du  Chastelet,  oomme  aussi  Cracé,  qui  a 
pratiqué  la  plupart  des  procureurs  at  une  grande 
partie  de  Puniversité  de  Paris.  Debart  et  Nichelet 
ont  aussi  pratiqué  tous  les  mariniers  et  fjarçons 
de  ririèie  du  côté  de  de^à,  qui  font  nombre  de 
plus  de  cinq  oents,  tous  mauvais  gw^vM.  Tous» 
saint  Poccart,  potier  d'étain,  avec  un  nommé 
Gilbert,  charciiitier,  ont  pratiqué  tous  les  bou- 
chers et  cbarcuitiers  de  la  ville  et  faui>ourg8, 
qui  faut  nonlire  de  plus  de  l,iHIO  houinias.  lau- 
chard,  commlsaaira,  a  pratiqué  tous  les  mar-^ 
ctiands  et  muriiers  de  chevaux,  qui  montent  à 
plus  de  CDU  hommes;  à  tous  Ies(|uds  l'on  faisoit 
entendre  que  les  huguenots  vouluieol  couper  la 
gorge  au<  «attoliques  et  btre  venir  la  roi  de 
Navarre  à  la  couronne,  ce  qu'il  èloit  besoin 
d'empêcher,  et  s'ils  n'avoienl  des  arme^ .  que 
Ton  leur  en  fOuroiroit.  Ce  qu'ils  avoient  tous 
jurés  et  promis  se  tenir  prests  quand  foceaston 
se  présenicroit.  •  —  Rien  ne  |>eut  faire  mieux 
connaître  l'organisation  municipale  de  la  Ligue 
dans  fntttr  <;nn  étendue;  on  peut,  dûs  ce  moment, 
élaijitr  qu'ii  ue  s'agissait  pas  d'un  petit  fana- 
tisme de  sacristie,  mais  d^uoe  vétilable  associa- 
tion municipale  de  la  bourgeoisie  et  des  princi* 
pales  notabilités  de  Paris  et  des  provinces. 
Henri  III  se  proclama  le  roi  de  cette  grande 
confédération,  mais  le  faisait-UvolonlaIreaMnt? 
adhérait^  ft  ee  gouvernement  populaire  avee 
atundon  ?  C'est  à  contre-cœur  que  Henri  III  se 
dessinait  aussi  fortement  ^  l:i  nécessité  seule 
l'avait  poussé  à  se  jeter  dans  la  Ligue  ;  les  parle- 
mentaires la  savaient  bien,  et  Pasquter  écrivait 
à  M.  de  Sainte-Marthe  t  «  Le  roy  est  venu  en  per- 
sonnn  l<  !8  juillet,  pour  faire  publier  l'édict  au 
parlement.  Le  bruit  est  que.  si  acheminant  il  a 
dict  à  M.  le  cardinal  de  Bourhou  qu'il  avoit  fait 


dam  édiels  da  ptdfleslion  entra  lia  sujets,  l*ttn 
en  i*an  inT,  contre  sa  conaeleoee,  par  lequel  il 

avoit  tol<''ré  l'exercice  de  la  nouvelîp  rt  lin;in!i, 
mais  toutefois  à  lui  très-agréable,  car  il  avoit 
pourcliassé  le  repos  général  de  toute  la  France; 
que  présentement  11  en  nllolt  dire  publier  un 
autre  selon  sa  conielenoa  auquel  il  ne  prenoit 
aucun  plaisir,  comme  prévoyant  qu'il  apporte- 
roit  la  ruine  de  son  estât.  »  Dés  l'instant  que 
les  ligueun  connnrant  le  peu  de  limnctalae  da 
Henri  III  et  de  Catherine  de  Médida,  en  rapport 
avec  les  politiciues  et  les  huguenots,  ils  résolu- 
'  rent  de  se  séparer  de  la  royauté  pour  constituer 
leur  propre  gouvernement,  naturelle  tendance 
de  toutes  les  opinions  t  o*est  dans  ee  but  que 
fut  arrêtée  la  journée  des  barricades  de  1588, 
qui  expul^rî  Henri  III  de  sa  capitale,  sorte  de 
10  août  catholique  :  car  il  est  plus  d'un  trait  de 
ressemblaoca  entre  les  jouia  de  la  Ugm  eteaut 
de  la  révolution  française,  tant  les  événements 
se  ressemblent  en  histoire  quand  le  peuple  et 
ses  passions  paraissent  en  scène.  La  Ligue,  après 
la  journée  des  barricades,  fut  maîtresse  de  Paris  : 
elle  y  établit  son  gouvernement  politique,  lndè> 
pendamment  de  la  royauté.  Les  premières  opé- 
rations de  la  Ligue  furent  toutes  municii>alp$; 
le  conseil  de  ville  s'épura  de  tous  les  ruyalites 
dévoués  ft  Henri  III.  On  ae  hâta  de  placer  par- 
tout dana  les  fancthmi  de  la  cité  de  ferveols 
catholiques,  dont  la  sainte  union  pût  être  assu- 
rée. Le  peuple  n'avait  pas  été  satistait  de  tout 
son  conseil  municipal;  plusieurs  échevins  s*é- 
talent  entendus  avec  le  roi  avant  la  Joumèe  dea 
barricades;  quelques-unes  des  colonels  et  dixe- 
ntcr^  ivaient  secondé  secrètement  h's  gardes 
suisses  et  françaises.  Pouvait-on  répondre  de  ce 
conseil  une  Ibis  la  roi  hors  da  Paria?  Plusieurs, 
d'ailleurs,  avalent  quitté  la  villa  par  suite  de 
leur  fidélité  à  Henri  îîl  -  d'autres  ne  voulaient 
plus  se  pt'ndre  eu  l'hùtel  de  Grève  pour  délibérer. 
Uu  dut  prendre  une  mesure,  afin  d'organiser 
la  grande  dté.  La  Ligua  devint  dèa  lofa  une  véri- 
table république  fédérative,  qui  s'associait  toutes 
les  provinces  de  la  monarchie;  elle  eut  aussi  des 
relations  à  l'extérieur  :  elle  se  mit  immédiate- 
ment en  rapport  avae  Philippe  II  d'Espagne.  A 
cette  époque,  par  hi  même  raison  qu'Henri  IV 
était  en  rapport  avec  Élisabeth  et  les  Anf;l:ii<,  le 
conseil  de  Funiou  catholique  s'unit  à  Philippe  XI 
et  à  i'Espague.  £u  temps  de  grandes  émotions 
politiques  on  religieuaes,  la  partie  tarritoriata 
est  oubliée.  —  Tous  les  elïbrts  dr  l.if^tic  ten- 
daient alors  à  la  convocation  des  états  à  Blois; 
les  élections  furent  toutes  très-prononcées  dans 
le  sens  dea  villes  liguées,  ie  catholicisme,  al 
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pttiiMot  ii'opioiou  publique,  devait  avoir  mqjo- 
rUé  étm  «M  était,  el  Ihire  rallier,  par  la  Mhii- 
mIIa  repréMotation  des  protiaaai,  !••  dans 

principes  qu'il  avait  posés  dans  son  maniPesle  ! 
1°  la  proscripiioD  de  Thérésie  j  3»  la  réforme  des 
abus.  La  Ligue  était  un  grand  contrat  d'union 


atd* 


aiutucHft;  all«  avait  aan  gouver- 


nement et  ses  ramifications  en  chaque  pro- 
vince; elle  agissait  par  une  sf^ulc  pensée  et 
sous  une  seule  direction;  la  plupart  licâ  villes 
monleipales étaient  totréea  dani  aai  intérêts; 
elle  avait  ses  cahiers  de  doléanoe,  Me  ordres,  ses 
volontés.  (>i!nnii  la  majorité  est  ainsi  organisée, 
il  est  difficile  que  les  choix  d'élections  ne  lut 
appartiennent  pas.  Dis  la  oonmeiiMnient,  le 
doc  de  Irttlae  elle  oomeUda  roolott  lainte  eu- 
rent l'assurance  que  l(?s  états  de  Blois  seraient 
entièrement  :i  Ifur  disposition.  Ct^  At.iis.  en  et-  I 
tst,  furent  iiardis  daui»  le  sens  de  i'uaioQ  muni- 
cipole  :  Ile  demandèreol  rentière  expuleion  de 
rhérésie;  et  peut-être  seraient-ils  allé.s  jusqu'à 
un  rhanfî»^m#'nt  dp  dynastie;  ils  auraient  surtout 
impo&t  la  lieuteuauce  générale  du  duc  d«  Guise  t 
l^aïaaiainat  dee  prinoee  de  la  nuriaon  de  Lorraine 
à  Blois  mit  fin  à  tous  ces  projets.  La  séparation 
di'  Mf  iiri  m  d'avec  la  I.ij^uf'  fUtcompItHf;  il  n'y 
eut  plus  d'aillancv  possible  entre  la  satute  umun 
et  la  royauté  des  Valois.  La  non*  'le  du  coup 
dllatdft  Blois,  de  lacrueUaeiécution  du  due  et 
du  cardinal  de  Guise,  arriva  au  bureau  muni- 
cipal de  Paris  comme  à  vol  d'oiseau.  «  |>ar  un 
nommé  Verdureau ,  qui  esctiappa  avant  qu'on 
ffemint  les  portes  de  la  ville  de  Biolt;  etd^uis 
a  tant  couru  qu'arriva  ledict  jour  sur  les  sept 
à  huit  heures  du  soir.  »  Nf>ti-!icule!iifnt  le  noble 
chef  de  l'opinion  catholique,  k  vain  [ihui  des 
rcitres,  et  son  fMre,  le  saint,  le  man^  i ,  ie  car> 
dinal,  avaient  été  lAdMmeot  dagués  à  ooupa  de 
pertuisane;  mais  le  bon  prévôt  de  Paris,  les 
échevins  députés  aux  états,  étaient  captifs,  gar- 
dés to  prisons  royales.  Le  messager,  porteur  de 
eetle  trisU  nouvelle,  était  vélo  de  noirs  il  allatt 


Qal  «Nln  diwamlr  l>  nM  M  la  MmIm 

t)'un  pârjiirp  fâmiafit  «cm  Mrn«iit  tt  M  fojr, 
Qal,  «rai  «cMiunar  ét  birn,  violant  lonle  loj, 
Bt  Mal  coaMH  4a  fwSt  Ml  appriM»  1*1 
Qui  voaiira  voir  k  mtA,  mm  me  robe  |ria% 
Un  hrrmito  bm^m  d'un  bean  litrt  Ht  roy, 
Du  p«a|>la  la  â<a%  b  raine  <t  l'cflfoj, 
Saaa  Di««,  ««a  Csy  «taw  loy,  U  veut  datrr  à 
Qal  faMdba  f air  eacar  combleo  de  «rnaai^ 
flamlini  ia  inMaaa*  et  de  dealoyaet^ 
Fitofr*  par  ii«  tyran  «a  la  ville  de  Blole, 
Qa'U  liaa  ca  Unal,  <t  11  Tcm  cawMM 


parcourant  les  rues,  crtaul  d'une  voix  lugubre  t 
«  HeiaerB  les  bonif  eais  et  nananls,  noua  n*a* 
vont  plus  nostro  aalnot  ai  bnvo  protecteur 

Henry  de  Guise,  et  tnonseif-jn'tir  1<*  cardinal, 
son  illustre  frère.  •  A  minuit,  les  échevins,  as- 
semblés au  bureau  de  la  ville,  se  hâtèrent  d'è- 
erlve  à  te  lliinillo  de  ttuiie  pour  lui  ooasmuniqtter 
le  funèbre  message.  Ils  disaient  au  duc  de  Lor- 
raine !  «  Monseigneur,  vous  entendrez  par  la 
dépescbe  de  M.  d'Aumale  le  malheureux  acte 
commis  tn  la  personne  de  nonMigneurdeAttise, 
ainsi  que  nous  l'avons  appris  par  deuieonrriart 
j)réseniempnt  arrivés. Cette  nouvelle  nouA  a  res- 
duits  en  telle  perplexité  et  affliction  que  nous  ne 
vous  en  pouvons  rien  représenter;  mais  nous 
oognoiasons  qu*ll  y  va  do  ta  parte  on  oonserva- 
tion  de  nostre  religion  et  de  tout  ce  qui  nous  est 
de  plus  cher  en  ce  monde.  Nous  avons  recours 
a  Dieu  et  à  ce  qu'il  nous  a  donné  de  meilleur, 
pour  de  tout  noetrt  mniv  eoilNraïaar  sa  qnerolla 
et  la  vostre  ;  en  ceste  querelle  sa  divine  bonté 
nous  n  toujours  assisté  des  princes  de  vostre 
nom.  Nous  vous  assurons  de  ooslre  costé  de 
nous  ;  il  vous  en  plaira  faire  estatv  Ce  Sé  décem- 
bre à  minuit,  1588.  •  ^  On  no  pont  dire  l*énu»- 
tion  que  cette  nouvelle  produisit  dans  toute  la 
sainte  union.  Ce  fut  alors  que  ia  Ligue  prononça 
la  déchéance  de  Henri  III;  les  pamplilets  les 
pins  borriUea  tarent  publiés  oontro  lui;  on  n'en- 
tendait que  chansons,  complaintes,  contre  le  ty* 
ran  H  î>arrlcide  '.  Dés  ce  moment,  une  révo- 
lution fut  tentée  contre  les  politiques;  le  duc 
de  Hayenno  Ait  nommé  lievlenant  général  du 
royauBM,  et  le  résultat  de  ce  ONHivement  fta 

l'assassinat  de  Henri  H!  pnr  Jrtrqiies  riément,  j'i 
Saint-Cloud.  La  Lq^ue,  comme  toute  grande 
opinion  triomphante,  fit  son  chef  et  son  roi,  et 
e*eet  sur  eetle  éleetion  qu'elle  se  partagea.  D 
y  nait  trois  fractions  dans  la  Ligna  :  le  parti 
peuple,  qui  voulait  le  gouvernement  municipal 
des  seue  quarteniers  cl  rioCante;  le  parti  bour- 
geois, qui  portait  lo  coittul  de  Bourbon  i  lo 

Jamal*  Il  ne  l'ett  va  plo*  aiaavalt  ftittmtHO, 
fmt  ffaMfMv  laU  fiiru,  <fae  ilewy  éa 

Qa  Ijran  pairlcide,  on  peiftde,  ua  raid, 
Kr  taipaal,  par  Laf aac,  far  arnaaat,  p 

8««  p««pi«,  te*  p.renli,  u  Soy  et  «on  égUaa, 

QaanMi. 
V«tViic,«i  ABhmoJ,  m  MaMlafiiltl^ 
Jh  tmipn  franrait,  ma  AagUU  «alaMiir, 

Vtt  bcmilta  InSilèir,  a«  ba»t«r-t  Italien, 
A  Ma  m$im  Wat|limnw,  aaiilUaw  da  aaag 
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parti  de  Guiie,  qui  voulait  mettre  la  royauté 
dans  tel  MalM  de  la  maiMHi  d«  Lomloe.  ce  fut 
le  parti  bourgeois  qui  remporta,  et  eda  perdit 

1.1  r.tgue.  La  bourgeoisie,  craintive  et  intéressée, 
aUriqua  les  seize,  qui  étaient  la  force  et  l'énergie 
du  parti  populaire  :  ceux-ci  avaient  clierctié  à 
le  dMendre  par  la  mort  de  Briason  et  des  parle- 
inenlaircs.  Quand  les  seize  furent  détruits  et  la 
Ligue  réduite  aux  mains  bourgeoises ,  elle  alla 
de  déadence  eu  décadence.  A  quoi  aboutissait 
ee  Jiouvel  oidre  adooilaistratif  instltni  à  Paris, 
cette  proscription  de  tout  ce  qui  avait  le  ceeur 
haut  et  la  nnin  ferme?  A  rinf'viinlvh»  transac- 
tion avec  Henri  IV.  La  bourgeoisie  îie  séparait 
du  peuple;  elle  voulait  avoir  sou  gouvernement, 
ffouremenent  sans  force,  qui,  tAt  ou  tard,  de- 
vait passer  aux  gentilshommes  batailleurs,  sous 
leer  roi  Henri  de  Navarre.  C'est  une  des  condi- 
tions de  la  bourgeoiâie,  de  ne  pouvoir  jamais 
longtemps  seule  établir  son  gouremement  po- 
litique. Elle  doit,  par  la  fOrce  des  choses,  ou 
s'unir  au  peuple,  qui  e'^t  son  orif^uie,  ou  se  jelor 
aux  bras  des  hautes  classes.  Quanil  elle  n'a  voulu 
ni  de  la  multitude,  ni  des  gentilshommes,  elle  a 
fondé  je  ne  sala  quoi  de  faible  et  de  honteux,  qui 
a  duré  tout  juste  le  temps  de  tomber  de  mépris. 
—  La  I.ifjue,  organisation  munieipnl»».  i  nlaça 
toutes  les  provinces;  elle  retentit  aux  deux  ex- 
trémités de  la  France,  mats  dès  qu'elle  sortit 
des  formes  populaires  pour  se  faire  bourgeoise, 
(  lie  perdit  son  énergie  et  tomba  tout  à  fait  dans 
le  tiers  parti.  On  peut  donc  poser  les  deux  termes 
de  sa  duvde  A  l'année  1575 ,  époque  où  l'avocat 
navM  an  eoi^futte  projet  écrit,  lusqu^  bi  contre- 
révolution  bourgeoise  contre  les  seize  (en  1Q01). 
H  stirvit  encore  un  f^prit  ligueur  qui  s'ajîilc 
même  sous  Henri  IV,  mais  l'association  est  dis- 
soute;  ou,  si  elle  existe  encore,  eUe  nc.se  mani- 
feste plus  pardesactespulillcs.Blten*est  en  quel- 
que sorte  qu'une  société  KcrrMe  qui  se  produit 
par  les  tentatives  d'assassiual  couirc  Henri  IV. 
C'est  la  destinée  d«  toute  «sociatlon  politique  : 
quaod  ^e  est  vaincue  ttir  la  place  publique,  elle 
s*aj;ite  longtemps  encore  dans  l'ombre.  Je  ne 
(lensepas  qu'aujourd'hui  te  caractère  municipal 
de  la  Ligue  puisse  être  contesté ,  j'en  ai  donné 
autre  part  des  preuves  Irrécusables.  S'il  fUlait 
juger  les  derniérés  phases  de  la  Ligue,  on  re- 
iiKirquerait  diverses  nuances  <nii  en  distinguent 
la  durée.  Après  les  barricades,  toutes  les  classes 
de  la  population  prennent  part  au  moufement. 
Un  grand  enthousiasme  salue  l'expulsion  du  roi, 
l'organisation  d'un  large  système  municipal.  La 
bourgeoisie  tout  entière  partage  les  sentiments 
des  masses  j  l'hôtel  de  ville  agit,  gouTerne,arme 


se»  citoyens,  défend  ses  remparts;  les  quarte- 
Bicffs  convoquent  le  peuple  qui  remue  les  bonnea 
arquebuses,  les  longues  coulevrines  au  service 
de  sa  religion  et  de  la  cité.  —  Dans  la  seconde 
période,  la  bourgeoisie  se  fatigue  ;  cette  énergie 
d'un  moment  se  calme  devant  les  intérêts.  Les 
bourge<ds  avaient  dit  une  émeute,  Ils  n'avalent 
pas  voulu  une  révolution.  Les  parlementaires, 
associés  d'abon!  nu  mouvement  populaire,  se 
placent  en  téte  de  cette  opinion  mixte.  Ici  coon- 
menoeot  les  démarches  du  tiers  parti,  que  les 
catholiques  considèrent  comme  une  trahison. 
De  là  les  mesures  fortp»;  et  sanglantes  des  seize 
quarteniers,  expressiou  de  la  ferveur  et  du  dé- 
vouement de  la  multitude  :  c'est  la  période  dé- 
mocratique de  la  Ligue.  Le  peuple  est  maître  de 
toute  l'autorité,  il  l'exerce  avec  ses  violences.  Il 
y  a  dès  lors  des  résistances  énergicpies,  une 
guerre  de  courage  et  de  fanatisme.  Le  duc  de 
■ayenne,  qui  s'était  posé  en  téte  du  parti  bour- 
geids  et  parlementaire,  vTcDt  au  secours  de  la 
classe  moyenne;  il  i>r<^pî»re,  avec  l'appui  de  se« 
hommes  d'armes,  une  sorte  de  contre-révolution 
au  profit  des  esprits  modérés,  des  classes  de  trans- 
acfimi,  contre  le  penpte  ardent.  Phisieurs  des 
seize  quarteniers  sont  livrés  au  bourreau.  Le 
conseil  municipal  choisit  d'autres  chefs;  il  passe 
lui-même  sous  l'empire  des  idées  de  modération. 
La  Ligue  existe  encore;  les  villes  restent  uniea 
par  des  liens  puissants;  mais  le  peuple  est  hors 
dequestion.il  est  gouverné  et  negouv'-i  nf  plirs. 
Les  étals  généraux  de  1593  viennent  allénuer 
l'énergie  du  mouvement  de  la  Ligue.  Les  dépu- 
tés, fervents  catholiques,  arrivent  avec  le  désir 
de  mettre  un  terme  aux  tourmentes  du  beau 
royaume  de  France;  s'ils  n'ont  riiicimp  prédi- 
lection pour  Henri  de  Navarre,  ils  n'ont  |>as  de 
répugnances  Invincibles.  |ls  ne  lui  demandent 
plus  qu'une  adhésion  absolue  aux  lois  géné- 
rnlf's  et  constitutives  de  la  sofi*'(é  Hfiiri  IV 
déféi-e  à  ce  voeu  des  députés  par  son  abjuration. 
Henri  HT  une  Ibis  catholique,  la  Ligue  nVait 
plus  d'objet;  die  ne  survécut  que  comme  asso- 
ciation secrète.  Capefigik. 

LIGIIORI  (  A!  ptioNSE-HàRiB  de),  fondateur  de 
la  congrégation  des  ligoristes  ou  redemptoristes, 
naquit  à  Naples  te  S6  septembre  169l(.  D'abord 
engagé  dans  bl  carrière  du  droit,  il  y  renonga, 
en  1722,  pour  se  fntre  prt^fr»».  Il  ne  tarda  pas  à 
se  rattacher  à  la  propagande  qui  avait  été  établie 
à  Naples,  et  se  consacra  spécialement,  comme 
missionnaire,  à  répandre  l'instruction  parmi  Ica 
habitants  des  campagnes.  En  1733,  il  fonda,  avec 
l'autorisation  du  papejdansl'ermifnpp  df'Sriinle- 
Marie,  à  Villa  Scaia,  une  contréne  qui  prit  le 
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nom  dn  Rédempteur  {ddianlo  Redentore)  et  se 
voua  à  nnUrncliMi  du  peuple.  Ce  nooTél  ordre 

coniptn  bientôt  un  grand  nombre  de  maisons 
dans  les  Deux-Siciles,  entre  autres  à  Salerne,  à 
Gonia»  à  Nocera  et  à  Bovioo  ;  mais  il  fut  iong- 
lempi  avant  de  te  produire  hors  de  ntaUe.  Bn 
1811,  lei  IMpristes  parurent  pour  la  première 
fois  en  Suisse,  où  ils  s'élaWircnr  :\  Val  stint  dans 
le  canton  de  Fribourg,  après  Texpulsion  des 
trappisles  qui  habitaient  celte  andenne  ehar- 
treuse.  Ils  se  répandirent  ensuite  dans  les  Étals 
autrichiens  et  ju*(]u'à  Vienne,  où  lis  ont  au- 
jourd'luii  une  maison  richement  dolée.  Depuis 
quelques  années  ils  possèdent  aussi  des  élablis- 
sements  en  Belgique  et  en  Holtande.  Quant  A 
Llguorù  Clément  XIII  le  nomma,  en  1768,  évé- 
quede  Santa  Agatha  Gothici  dans  la  principauté 
ultérieure;  mais  affaibli  parTàge  et  les  mala- 
dies, épuisé  par  les  jeûnes  et  les  uncéralions*  et 
croyant  ne  plus  pouvoir  remplir  digaement  ses 
devoirs,  il  demanda  el  oljtiiil  de  Pie  VI,  en  Î775. 
la  permission  de  se  démettre  de  son  sié(;e.  H 
se  relira  à  Nocera  de  Pagaoi ,  dans  la  princi- 
pale maison  de  la  congrésatioo  quMI  avait  fon- 
dée, at  7  mourut  le  1«  août  17S7.  Il  a  éié  ca- 
nonisé. C.  L. 

LIGUEIE,  L16VRE8.  La  Ligurie,  ancienne  con- 
trée de  nialie,  bornée  1*0.  par  une  partie  des 
Alpes  maritimes  et  par  le  Var,  au  N.  par  le  Pô, 
à  1*E.  par  la  Gaule  cispadane  et  une  petite  por- 
tion de  l'Ètrurie,  sV-tendail  jusqu'à  PArno,  au 
temps  de  Scylax,  qui  a  écrit  environ  350  ans 
avant  Tère  cbrélieone.  Les  prindpaux  fleuves  de 
cette  contrée  étaient  :  le  Pô,  laStura,  leTanaro, 
la  Macra  et  la  Trel«bia  ;  les  principales  viUe'^  ? 
Augusta  Vagiennorum,  Genua,  Asla,  Aiba,  Poin- 
peia,  Aquœ  SlatidI»,  Tada  Salntia,  Hlcma,  etc. 
—  Les  habitants  de  la  Ligurle  s^appeiaient  Lt- 
^tim»  :  quelques  auteurs  les  nomment  Lvjus- 
Uni;  leur  nom  grec  était  Liyués.  Us  avaient 
une  grande  conformité  de  mœurs  avec  les  Gau- 
lois :  c*était  cependant  une  nation  distincte  dont 
on  ne  connaît  pas  exactement  Porigine,  comme 
on  ne  connnii  ftis  parfaitement  les  premiers 
siècles  de  sou  liisiuire ,  et  ses  insUlulions  poli- 
tiques, les  Ugnres  s'étendirent  d^bord  dans  la 
partie  qui  forma  plus  lard  Titat  de  Gènes ,  et 
poii.'5'^'""rent  successivement  ver^  le  Nord.  Le  Pié- 
mont faisait  partie  de  la  Ligurie.  U'un  autre 
côté,  les  habitants  du  pays  situé  entre  le  Bhéne 
et  le  Tar  étaient  aussi  des  Ugures.  —  Sous  cette 
dénomination  gt'nt'Tiffue  de  Liiîures,  on  com- 
prenait les  Statielli,  les  Vibelli.  les  Magelli.  et 
aulres  peuplades,  lesquelles  étaient  réunies  |)ar 
'    un  lien  lédénil$U  parait  que  leur  forma  de  gott* 


vernement  était  aristocratique,  quoique  Péié- 
ment  démocntlque  n*f  Mt  pas  méconnu.  La 

Liffurie,  dans  les  parties  qui  avoisinaient  tePd, 
élaif  richp  el  fertile;  dans  les  parties  qui  s'ap- 
prucbaieui  des  Apennins,  elle  s'étendait  pauvre, 
nue,  dépouillée.  La  Lifpirie  riveraine  produisait 
d'assez  bons  Vins  $  et  qudques  cantons  étaient 
pnr/"--  de  (ouffesd'oranfjers,  d'oliviers  et  de  mû- 
riers blancs  ;  mais,  en  général,  celte  cote  était 
aride,  et  hérissée  de  rochers. — Le  besoin  éveilla 
rindttstrie  des  Ligures;  et  la  vue  d*ten  port  vaste 
et  sûr,  seul  don  qu'ils  eussent  rcçvr  de  la  natui c. 
les  invita  à  fonder  la  ville  de  Gènes;  ils  en  tirent 
leur  capitale.  El,  se  livrant  avec  ardeur  au  com- 
merce et  à  la  marine,  ils  devinrent  blenlôt  puis- 
sants. —  Tantôt  alliés,  tantôt  ennemis  des  Ro- 
mains, ils  combattirent  vaillamment  pour  If  s 
Carthaginois,  el  défendirent  leur  patrie,  leiiis 
hameaux,  contre  Magon,  qui  réuistt  cqiendant 
I  s*emparer  de  leur  capitale,  qu*il  livra  an  pil- 
lafîc  tn^ff  ('pnqne,  011  \-a  guerre  entraînait  la 
deslrucliou  !  ^ais  les  Romains  donnèrent  la  main 
aux  Ligures,  et,  deux  siècles  avant  Tère  cliré- 
Uenne,  Gènes  lut  rétablie;  les  Ugures  dispa- 
rurent dans  le  gouffre  qui  engloutissait  toutes 
les  nations  italiennes.  —  Les  populations  ligures 
combailirenl  aussi  les  barbares ,  qui ,  sous  teot 
de  noms,  dévastèrent  Tempire;  leur  résistance 
fut  glorieuse  et  utile  à  la  patrie.  C'est  à  Gènes 
qu'est  due  la  gloire  d'nvoir-,  la  première,  réparé 
les  plaies  des  invasions  étrangères.  —  Gènes,  la 
capitale  de  laUgurie,  lutta  contreles  Lombards , 
et  f  t  entendre  son  cil  de  giMm  lorsque  Char- 
lema[;ne,  sous  le  prétexte  de  délivrer  l'Italie,  la 
ravagea,  el  en  fil  une  province  de  son  gigan- 
tesque empire.  Cet  empereur  duuiia  la  princi* 
pauté  de  Gènes  et  de  la  ligurle  au  comte  Adlié- 
mar,  quloondulslt  en  Corse  une  flotteUgurlenne, 
pour  y  attaquer  les  Sarrasins.  Les  successeurs 
de  ce  comte  gardèrent  leur  autorité  petnlant 
plus  de  80  ans;  et  œ  ne  fot  qu'à  la  lia  du  ix« 
slide  que  Gènes  se  dédam  Indépendante.  Hais 
le  nom  des  Lipures  s'oublia  alors,  et  demeura 
éclipsé  par  le  nom,  par  la  gloire  guerrière, 
et  par  les  exploits  maritimes  des  Génois.  — 
Les  principales  fiimilles  de  cette  ville ,  venues 
originairement  des  monts  Ugufîens,  eoneen- 
Irêrent  le  pouvoir  flans  leurs  mains,  et  introdui- 
sirent le  régime  féudal  dans  leurs  villages.  —  Le 
nom  ligurien  fot  exhumé  parBonaparle,  lorsque, 
suivant  nmpublon  des  esprits,  il  créait  dans 
toute  l'Italie  des  répul)liques  éphémères,  y  ré- 
veillant .^iiisi  des  souvenirs  de  gloire,  sans  lui 
(lûDuer  l'union  quij.seule,  peut  foire  son  bun- 
bair.  Gène*  fol  alors  lacapltaleda  la  réimliUqua 
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llgnrlcBM,  plus  tard  téontol  l*tiD|ilN  Itamcali. 
Celte  république  fut  restuscitée  en  181 1  ;  mais , 
en  1816,  p!!^  vit  efhcit  irrévocahlemont  du 
rang  des  nalions  indépendantes.  A.  AtAitio. 
.  LIGDRITK.  VManl  a  remarqué  me  rabiUBfle 
verts,  tMMparente ,  à  eassure  vitreuse ,  dissé- 
minép  dans  unf  mrho  tnlqufusp,  des  bords  de 
la  Stura  en  Liguru'.  Cette  substance,  d'après 
Texamen  qu'en  a  fait  Vauqueliu,  ne  serait  qu'une 
modlfieatioa  du  titane  silteéO'ealealre.  Ille  ait 
formée,  suivant  Vivian l,  de  silice,  57,45;  alu- 
mine,7,56;chaux,25,30;m.ignésie,!2,r)6;oxydede 
fer,3,00|  oxyde  de  manganèse,  0,50j  perte,  3,85. 

ULACftt.  Tenlenat  (Tabl.  Tégél., 
S,  p.  appela  alnai  lioe  famille  naturelle  de 
plantes  formée  rtver  les  [genres  de  la  famille  tîi  s 
jasminées  ayant  le  fitiit  capstilaire.  Tels  iont  les 
genres  nyctantheê ,  liiac  ou  êjringa ,  fttnta- 
fmtaj  fnMrtmuê.Wk^  eette  traiille  ne  dUKre 
par  aucun  r  irai  tèredes  Jasnlnéei^'.  cettOt. 

tILAUTHE.  y.  LÉî-rnoï  iTfîF, 

LILAS.  Le  lilas  est  un  élégant  arbrisseau  qui 
décore  au  printemps  nos  jardlnt  et  répand  en 
mène  tempe  une  odeur  des  plus  suaves.  Il  con- 
stitue un  j»pnre  flr  jilTTitr<;  dirni vlrffnnfs  r)i'  It 
famille  des  jasminées.  On  en  connaît  plusieurs 
variétés,  toutes  remarquables  par  la  beauté  de 
leur  eoulenr  et  par  rasrémentde  leur  parfum, 
leurs  fleurs,  disposées  en  grappes  paillculées , 
se  marient  très-bien  avec  le  v^rt  foncé  de  leurs 
feuilles  opposées.  L'espèce  la  plus  aneiennement 
eonnuê  cal  le  lilas  eonunun,  originaire  de  la 
ebatne  du  Caucase,  qui  Ait  Importé  en  Europe 
au  xvi'  siècle  ;  il  y  prit  en  très-peu  de  temp^  tin 
accroissement  tel  que  bientôt  on  le  rencontra 
paKoul  :  en  effet,  cet  arbuste  st>  reproduit  avec 
une  grande  fteilité  par  les  nombreux  r^etons 
qui  «^échappent  de  ses  racines.  Les  pieds  venus 
de  spmt<t  poussent  moins  de  rejets  que  ceux  qui 
proviennent  de  drageons.  Le  lilas  n'est  pas  dé- 
licat sur  la  nature  du  terrain,  il  vient  aussi  bien 
dans  une  terre  siliceuse  et  dans  la  fente  d'un 
vieux  mur  que  dans  le  sol  le  plus  fertile.  Les 
feuilles  de  lilas  sont  douées  d'amertume  ,  mais 
elles  ne  lo  sont  pas  au  point  d'éire  eotièremeiil 
nilelées  pur  les  animaux  herbivores,  j*en  ai  vu 
brouter  par  une  chèvre.  Les  Turcs  se  servent 
du  bois  «le  lila*  pour  f?ïire  des  tuyaux  de  pipes, 
après  en  avoir  exlrail  la  moelle  :  ce  buis  a  une 
'  eouieur  grise;  U  est  IrèHlur,  susceptible  d'un 
beau  poli,  mais  il  se  ISod  «dsément.  Les  leurs 
Je  lilas  n'ont  pas  toutes  une  m^'me  couleur  :  il 
en  est  de  biaoclies,  de  ruses ,  de  pourpres  et  de 
panadiées  en  jaune  ou  en  biaoc  \  maitieureuse- 
«ant,  on  n«n  pu  JuaquHd  reUrtf  finitte  volatlk 


ft  laqudla  est  due  calta  odeur  si  agréable  quVnss 

répandent;  elle  est  si  fugace  qu'on  ne  peut  la 
fixer  Le  îilns  sert  à  décorer  nos  Jardins  .  ft  faire 
des  bosquets  et  des  charmilles;  mais  sa  tltur  si 
bello  B*a  qu^iB  Instant  de  via,  et  le  mémo  solefi 
qui  la  Mt  éelore  blentAI  vient  la  iétrlr.  ~  On 
désijîne  »''|Ta1r  mr>nt  î^niTsle  nom  de  lilas  une  con- 
Ipur  que  l'on  fixe  sur  les  étoffes,  et  que  l'on  pro- 
duit au  moyen  d'un  mélange  de  rouge  et  de  bleu; 
It  y  a  trois  moyens  de  teindre  les  éCoIlM  an 
lilas  :  ces  moyens  sont  en  raison  dt  la  teinte 
que  l'on  veut  obffnir  :  ainsi,  l'on  connaît  en 
teinture  un  lilas  iietU  teint,  un  grand  teint  et 
un  bon  teint  t  on  emploie  pour  eesdliérentes 
nuances,  soit  du  campécbe  et  de  Pacétata  do 
cuivre,  soit  de  la  cocbenille  et  de  l'indif^o,  soit 
de  la  lîaraiice  et  du  bleu  de  Prusse.  Quelquefois 
on  aliuie  simplement  les  étoffes;  d'autres  fois, 
on  y  lijottte  des  mordants  plus  énergiques,  te 
lilas  e^  une  couleur  qui  a  peu  de  Bxité ,  elle 
pA!it  fr>f  iîfmful  et  finit  par  dispar.iUre  ;  elle  se 
rapproche  beaucoup  en  cela  de  la  &£ur  duni  elle 
porte  le  nom,  C.  fMKor. 

LILIACtlS.  Teste  hmOIa  de  planles  monoco-^ 
tylédones,  à  étamines  périgynes,  dont  les  gen- 
res lis,  tulipe,  aloès  et  aspbodèle,  peuvent  ^ire 
considérés  comme  les  types.  Ces  plantes,  qui 
font  l*ornement  des  parterres  par  la  beauté  cl 
l'éclat  de  leurs  fleurs  et  souvent  par  l'odeur 
«;ln^  «•  qttVMfS  rt' pi Tif!r>nl, varient sliiRuli^remfMt 
dans  leur  port.  Ainsi  quelquefois  leur  racine  e^l 
surmontée  par  un  bulbe  dont  la  fonm  ot  Porga> 
nisatloD  varient  beaucoup,  eomsM  on  peut  lo 
voir  en  comparant  le  bulbe  t'cailleux  du  lis  avec 
le  bulbe  presque  solide  de  certaines  tulipes;  dans 
une  foule  d'autres  genres,  la  racine  est  dépour- 
vue de  bulbo  et  se  compose  do  ibres  capttlairas 
ou  plus  ou  moins  volumineuses.  Les  feuilles  sont 
quelquefois  toutes  r-idicnlcs,  phni  ou  cylindri- 
ques et  creuses,  ou  épaisses  et  châruues.  La  tige, 
lorsqu'elle  existe,  est  généralement  simple,  mais 
le  |4us  souvent  les  fleurs  wiA  portées  sur  une 
hampe  nue.  Les  fleurs  varient  beaucoup  dans 
leur  grandeur  et  leur  disposition.  Tantôt  elles 
sont  solitaires  et  terminales,  tantôt  elles  sont 
disposées  en  épis  plus  ou  moins  aflongés,  ptat 
ou  moins  densm,  et  tanlét  elles  forment  dan 
grappes  ramensp*  m  des  ombelles  simples.  Tou- 
jours ces  fleurs,  scssiles  ou  pédonculéM,sontao- 
compagoées  à  leur  base  d'une  bractée  et  quel- 
quefois enveloppées  dans  une  spaths  composée 
d'une  ou  de  plusieurs  fblioles.  Le  calice  est  co- 
loré et  pélaloïde,  formé  de  six  sépales  tantôt  en- 
tièremeal  distincts,  tantôt  soudés  ensemble  par 
iettrbase,on  mèasedans  une  partie  plus  étante 
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un  tube  plus  ou  moins  allongé,  ainsi  qu^on  le 
remarque  dans  le8a/o«a,les  lachenafla,  les  tri- 
loma,  les  wUh»imia,  elc.  Ces  six  sépales  sont 
dtopoiéi  mr  ^nx  mip,  de  nuolère  que  Iroii 
tout  intérienn et  trois  extérieurs;  le  plus  sou- 
vent  ils  sont  épaux,  cl  la  fl*  nr  p^^t  rt  iTtiliAi-p,  ra- 
reneol  ils  sont  inégaux,  el  la  fleur  est  irrégu* 
Itère.  Lm  iteminet  sont  au  nombre  de  six  ;  leurs 
flieu  uni  grélet  ou  élarsls  11  Icvr  baie,  «piel- 
quefois  bifides  ou  Iriâdes  h  leur  sommet.  L'o- 
vaire est  entièrement  libre,  sessile  au  fond  de  la 
fleur,  à  troifi  câtes  et  à  trois  loges,  contenant 
ebacime  un  nombre  vuteUe  d'ovulee  toujouri 
disposés  en  deux  filmées  longitudinales.  Le  style 
est  siinplt>.  !nar<|ii^  de  trois  sillons  longitudi- 
naux; il  maut^ue  quelquefois ,  et  alors  leftlift- 
nate  ei|  eeMile.  Celui-ci  eit  Imiioart  i  troll  lo- 
bet  plus  ou  moins  mirquis.  Le  irait  est  libre  et 
sup^re.  qiif  ti[tr(  ff>is  charnu ,  mats  le  plus  snu- 
vent  sec  el  déliiaccnl,  ovuide,  ou  gloi)iilL'Ux,  à 
trois  C4>tes  plus  ou  moins  saillantes,  séparées  par 
des  sillons  lengftudlnnux,  à  Irais  loues,  conte- 
nant ordinairement  plusieurs  graines  et  s'ou- 
vrent en  trois  valves  SfptifC-res  sur  le  milieu  de 
leur  Isee  interne.  Les  graines  sont  recouvertes 
d*Un  tégument  tentèt  noir  et  «ritsiaeé,  tantôt 
simi^ement  membraneux.  Blés  eimtlennent, 
dans  un  eiHÎo^pfriDe  hhnc  et  charnu,  un  <m- 
bryon  cylindrique,  axUe,etdontla  radicule  cur- 
respood  au  bile.  Cet  embryon  est  quelquefois 
contourné  sur  lui*m<me,  ainsi  qti*on  Tobserfe 
dans  les  aulx, par  exemple. 

Lp«  genres  qui  composent  cette  famille  sout 
assez  nombreux,  ainsi  que  le  montrera  Ténumé- 
ratlon  suivante,  d'aprte  A.  Ucfaard. 

1^  I.  Fleurs  en  épi  ;  racines  fibreuses  ;  calice 
tubuleux.  —  Alelriê,  L.;  mIMs^'o^ fileditsb  ; 
tritouia,  Curtis;  aloe,  L. 

%  II.  Fleurs  en  épi  ;  racines  fibreuses  ;  calice 
A  cinq  divisioas  protondes.  Jnthêrimm,  h*i 
phaianyium,  Tourn.  ;  asp/ioilelux,  L.  ;  xucca, 
L.  ;  s/y  pfi Util L.  ;  xutncrha'a.  Siiii?!!  ;  Uijcntan- 
nia,  Jii-ow.;  boijUj  i.abili.  ;  joiiHiouiaf  Itr-; 
mmUiwkmm,  Saitb|  arlAropoif lum,  l*  Br. { 
cMunoi^him,  ler .  ;  emtte,  B.  Ir.  |  iriemjrm, 
K.  Br. 

*^  III.  fleura  en  épi;  racine  bulbeuse;  en  II  ce 
tubuleux  à  sa  base.  —  Basilœa,  Juss.  ;  l^acin- 
ikuêf  Tourner.  I  sNtieeaK,  ToHm.{  jpJkorusiHtNy 

For^t.  ;  inuHsonia  ,  Tbunb.  ;  tachenaUa,  Jacq. 

^  1\  .  ri  iirs  solit.iircs,  en  épi  ou  en  ombelle; 
racine  bulljeusej  calice  à  six  divisions.  —  C/a- 
nUla,  L.;  aibucOf  L. ;  iciUa,  L.;  omithoga- 
hm,  L.|  «OMmui,  L.$  ttUwm,  L.|  tut^,  I*.) 


etylhmiUumf  L.|  mefAufrite,  lum.  $  mtUêrh, 

L.  ;  fritniarin .  L.  ;  intpenalts,  Juss.  Ds..s. 

LILLE,  grande  et  belle  ville  de  France,  chef- 
lieu  du  département  du  Nord,  à  56  lieues  de  Pa- 
ris, avec  un  tribunal  de  première  Instanoe  «t  de 
commerce,  ton  hôtel  des  monnaies  man|ue  les 
pK'ces  qui  y  sont  frappées  d'un  W.  La  popuU- 
tion  de  Lille  était,  en  XHt^  de  7r>f<^  babttants. 

Cette  vOle  est  située  dans  une  conlrte  4m»> 
nemment  fertile,  sur  le  canal  qui  conmiunlque 
de  la  Sensée  à  la  mer,  et  sur  la  moyenne  Deûle 
qui  la  traverse  et  y  est  Mavi(;âl>le.  Elle  est  eii- 
tourée^'inimeuses  fortitîcations  el  défendue  par 
une  des  plus  belles  citadelles  de  l*Burope,llevée 
per  Tauban.  Ses  monuments  tes  plus  remar- 
quable<i  sont  Téglise  Saint  -  Haurier .  «fnn(  la 
construction  remunte  àl'an  1033;  rbupiiai  mili- 
taire; le  palais  de  Mhoor,  bâti  par  Jeun  sans 
Peur  en  143U  :  habité  ensuite  par Cbarlcs-Quiot, 
Il  prit  le  nom  Hf'  Cour  de  l'Empereur;  Phi- 
lippe IV,  roi  d'£i>pague,  le  céda  aux  macisirais 
de  Lille  en  106U,  et  depuis  ce  temps  il  sert  d'bô' 
td  de  ville  {  une  partie  en  a  été  reconstrtiKo 
dans  te  siècle  dernier.  Le  mont-de-piété  de  Lille 
a  été  fondé,  en  1610,  par  Bartholomé  Masurel, 
qui  le  gratifia  d'une  somme  de  1U0,(NM)  livres, 
à  ta  charge  de  prêter  sans  intérêt.  La  porte  de 
Paris  est  un  bel  arc  de  triomphe  âevé,en  llIBS, 
à  îa  j;loire  de  Louis  MV.  On  remarque  encore 
riiopilai  général,  la  salie  de  spectacle,  le  musée, 
avec  une  bibliothèque  de  31,000  volumes  et  une 
galerie  de  peintures,  le  pont  Napoléon,  etc. 

Lille  possède  des  manufactures  de  toiles  écrueg, 
de  (oiies  Idanches  et  à  earreaux,  coutils,  cali- 
culs,  linge  de  table,  muucUoirs  el  indiennes;  des 
fabriques  de  M  à  coudre  et  à  dentelle,  de  dra|»8, 
camelot ,  sarraux ,  laine  peignée ,  dentelles,  la- 
cets, céruse,  bleu  d'azur,  savon  .  ronles,  etc.; 
de  nombreuses  dislitlerieà  d'eaux  de- vie  de 
grain ,  des  raffineries  de  sucre ,  des  filatures  de 
coton,  de  belles  blanehisseries  de  toile,  des  ami* 
donneries ,  papeteries,  verreries,  faïenceries, 
tanneries  et  corroieries.  Aux  environ^,  prés  de 
iOO  moulins  sont  employés  à  la  préparation  des 
huiles»  Le  commerce  de  Lille  a  toiUours  été  con- 
sidérable; elle  peut  encore  s'appliquer  ces  vert 
defiuQlauaM  le  Breton,eomposés  il  y  a  MO  ans  : 


/■mit,  flfMSs  fttÊ§m*,  gtmt  tmltiUm  tmtrm 

Jixiiitu,  <i",e  iiiliilii  le  i>u.'iti:orihit  ornai, 
Htgna  ftoratis  illuimnat  txitra  pannù. 


«  Lille,  excellente  cité,  peuple  ingénieux  à  s'en- 
«  rieiilr,  Lille  aux  splendides  BUMhands,  qui  M» 
«vole  ses  éteffu  brlHanteo  dans  ke  i 
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•  lolotaiiit,  dNiù  lui  rcrieiuient  les  écui  qui  font 

«  son  orgueil.  » 

La  ville  de  Lille  (en  flamand  fi/ssel)  doit  sou 
origine  à  un  chftteini  bâti  dans  les  deralen  sl«- 
clM  it  la  domination  romaine  dam  la  Gaule 
belgique,et  autour  duquel  quelques  habitants 
vinnrit  s'établir.  Les  chroniques  ne  font  plus 
menliou  de  Lille  juM|u'à  Baudouin  I"^,  dit  Bras 
de  Fcr<iMtr.  Ft&iiBttB),  qui,  «n  M8,  fit  pêudre 
plusieurs  de  ses  ennemis  aux  muraillt  s  du  châ- 
teau de  cette  ville.  Baudouin  IV  Li  fortifia,  ce 
qui  ne  rempêcba  pas  d'être  prise  par  Tempereur 
Henri  m,  en  1054;  nais  elle  ne  resta  pat  long- 
temps eo  son  pounrir.  En  1313,  eHe  fut  prise 
pnr  Philif»y>e-  AiifT!î''le,  fini  In  n'-duisit  en  cendres. 
Philippe  le  Bel  s'ea  empara  de  nouveau,  et  elle 
fui  ensuite  cédée  à  la  France,  qui  la  rendit  au 
comie  Louis  de  Hftle,  lors  du  marii^e  de  sa  fille 
avec  Philippe  le  Hardi,  duc  de  BourBofjnc.  En 
147fi,  elle  pas5;t  ;>  I-t  maison  d'Autriche.  Vinj^t 
ans  après,  elle  «e  soumit  avec  les  Pays-Bas  à  ia 
domioatloii  espagnole,  et  y  resta  pendant  deux 
siècles.  Louis  XIV  l'assiégea  en  1667,  et  y  entm 
le  27  août,aiit  »'>s  neuf  jours  de  tranchée  ouverte; 
reprise  par  les  alliés,  le  83  octobre  170B,  après 
un  si^e  de  4  mois»  elle  Ail  déflnItiTement  réu- 
nie à  la  Vrance  pnr  le  ttaHé  d*Utreclit  (171$). 
iflais  le  siège  le  plus  mémorable  que  cette  ville 
ait  iiuutt>nti,et  dans  lequel  ses  habitant>>  déployè- 
lent  un  admirable  courage,  est  celui  de  i»epiem- 
lNe179S.  Les  Autrichiens,  conmandés  par  le 
dttCdcSaxe-Te^chen,  it'èlaient  en  vain  flattés  de 
s'emparer  de  Ijlle.  N'ayant  pas  asse?  de  froupes 
pour  en  faire  le  siège  en  règle,  ib  bumhardè- 
reol  cette  malheureuse  cité  pendiul  six  jours 
sans  intermpllon.  Mus  de  6,M§  bombes  et  de 
50,000  boulets  qui  avaient  incendié  une  grande 
partie  de  la  ville,  ne  purent  ébranler  les  habi- 
tants, et  le  S  octobre  les  Autrichiens  levèrent  le 
siège.  La  Convention  décréta  que  la  ville  deLUle 
avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et  une  rue  de 
Prîris  fn  prit  !p  nom.  Depuis,  le  patriotisme  des 
Lillois  ne  .s'est  jamais  démenti.      L.  Louvet. 

LIXA.  A  partir  de  Tumbes,  la  oMe  du  Pérou 
n^offire  à  Tmil,  dans  un  espace  de  plusieurs  cen> 
tidnc'S  de  lieues,  qu'une  vaste  et  profonde  plaine. 
A  Test,  la  vue  s'arrête  contre  la  chaîne  des  Cor- 
dillères, immense  muraille  dont  la  cime,  héris- 
sée de  pics  uei^eux,  étincelle  aux  rayons  du  so- 
leil comme  une  bannière  de  diamants;  à  l'ouest, 
son  horizon  se  perd  au  point  où  \'^7ur  du  ciel 
lie  confond  avec  celui  de  la  grande  mer  du  Sud  : 
c'est  le  pays  des  vallées.  Une  d'elles,  aux  temps 
antiques,  lut  célèbre.  On  l'appelait  la  FaUiê 
du  RIfÊUÊO*  VMt  da  limae  y  rendait  des  on- 


cles redoutés  sur  les  bords  de  ta  rivière  qui  l'ar- 
rose, et  donnait  son  nom  au  Ueuve  et  à  la  vallée. 
François  Pizarre  jeta  à  cinq  milles  de  son  em- 
boudiore  les  firademeals  d*un«  ville  qu*il  appela 
Cité  des  roiif  le  peuplo>la  nomm  RiwuK,  etoe 
nom,  trop  dur  pour  les  colons  espagnols .  se 
transforma  en  celui  de  Lima.  Située  sous  la 
zone  torride,  elle  en  ignore  la  dévorante  cfan> 
leur;  le  voïC  de  la  mer  la  rafraîchit  sans  eesse, 
et  s'il  suspend  un  instant  son  haleine,  un  voile 
épais  s'étend  sur  la  terre,  l'enveloppe  et  la  dé- 
fend des  ardeurs  du  soleil.  Jamais  le  tonnerre 
nV  éveille  les  échos;  les  nuages  semblent  d^ai- 
rain  et  ne  s'y  résolvent  point  en  pluie;  mais  les 
nuits  ont  des  rosées,  et  les  neiges  de  la  monta- 
gne envoient  aux  vallées  d'innombrables  filets 
d'eau,  qui  détrempent  et  fertilisait  la  sol.  t«s 
Indiens  avaient  ailtonné  la  terre  de  canaux  d'ir» 
ri(7ation  ;  les  Espagnols  conqm  rnnls  ont  fait  de 
même  :  aussi,  la  plaine  de  Lima,  arrosée  et  ver- 
doyante comme  un  murais  à  peine  comblé,  se 
pare-t-eUe  d'une  luxuriante  végétation;  die  a 
de  gras  pâturages  ;  les  oliviers  y  forment  d'è- 
piissi  'i  forêts;  leurs  hrnnrhes  entrelacées  s'ar- 
l  ondisseul  en  voûtes  impénétrables  aux  feux  du 
soleil  ;  tous  les  fruits  de  l'Europe  et  des  tropi- 
qites  embellissent  ses  jardins;  les  orangers  y 
poussent  en  pleine  terre,  et  elle  est  tapissée  des 
|)liis  rirh»s  fleurs  des  contrées  équiuoxiales.  Les 
handes  d'oiseaux  qui  s'abattent  par  nuée:»  s>ur 
ses  plages  lui  assurent  un  infaOlIbleal puissant 
engrais.  —  Lima  fut  bientôt  une  viUo  impor- 
tante :  elle  devint  le  centre  du  commerce  des 
contrées  intérieures,  la  grande  capitale  de  l'A- 
mérique  méridionale.  A  deux  mffles  de  ses  im- 
railles,  la  nature  a  creusé  une  rade  sûre  et  ma- 
gnifique, le  Callao,  la  plus  belle  de  toute  la  côte 
occidentale  du  nouveau  monde;  par  là,  elle  de- 
vint aussi  le  foyer  de  circulation  entre  le  Pérou 
et  hinivers.  lais  cette  ville,  en  appaccnoe  si  Ai* 
vorisée  du  ciel,  repose  sur  un  volcan  :  à  chaque 
instant  la  terre  tremble  snus  »  llf.  ^  t  <h'  violentes 
secousses  la  bouleversent  quelquefois  de  fond  eu 
comble.  San&  doute  ces  mêmes  eaux  qui  rendent 
son  territoire  si  fécond,  en  se  Ailsant  jour  1  tra- 
vers la  couche  mal  affermie  de  cailloux  quart- 
zeux  sur  laquelle  ■^'^ippinr  i  j  u  rre  vécéiale,  s'in- 
filtrent par  de  profondes  b>»ures  jusqu'au  foyer 
interne  de  la  matière  ignée,  et  donnent  nais- 
sanoe  à  des  gsx  dont  rélasticité  soudaine  ébranle 
eu  ce  point  la  calotte  du  globe.  Lima  peut  fo?!r- 
nir  plus  d'un  chapitre  à  l'histoire  des  révoluUou» 
du  globe.  Parmi  les  tremblements  de  terre  qui 
Pont  tant  de  Ibis  minée,  celui  de  1746 IM  ac- 
compagné des  plus  fftoTablcs  catastrophes;  le 
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Mnmnir  en  Mt  encore  Tivmt  :  ea  moint  de 
quatre  minutes,  la  Tille  entière  nefùt  plus  qu'un 
etnnsdf  <lm  ombres.  Le  Callao,  renversé  d'  ihord 
par  l'ébranlement  du  sol,  ftit  ensuite  abimé  par 
une  immense  ondulation  de  la  mer.  Malgré  ses 
baiet  neuvantcs,  les  MquenU  nuwtmmÊHOM, 
Lima  est  une.  belle  et  grande  Tille;  elle  a  la 
forme  d'un  triangle,  dont  l'un  des  cAtés  s'ap- 
puie sur  le  Rimac.  Un  mur  de  briques  sécbées 
an  mUI  rentowe,  mais  cette  cncdAle,  flanquée 
de  trente-quatre  bastions,  la  met  seulement  à 
Tabri  d'un  coup  de  main  rit»  !  i  part  des  tnonln- 
nêros  ou  habitants  de&  montagnes.  Elle  a  quel- 
ques édifleea  remarquablea.  La  grande  pliee  eil 
Pune  des  plus  belles  du  monde  :  elle  est  belle 
surtout  les  jours  de  fête,  quand  à  la  sortie  de 
la  calhédralf»  m\  peuple  entier  <io  d!S|>erse,  paré 
d'étiocelaDts  habits,  car  les  habiunts  portent  le 
taxe  des  fêlcments  jusqu'à  la  fMnésIe;  toutes 
les  phTSionomies  se  m<lent,  le  Castillan  de  pur 
sanfî,  descendant  dos  héros  de  la  conquête,  au 
teint  pâle  et  hiéme,  à  la  démarche  lente  et  fiùre, 
et  TEuropécn  de  toutes  les  nations,  estampillé 
an  cachet  de  son  pays;  et  le  nègre  de  6uln<e, 
et  le  métis,  et  le  mulâtre  à  l'allure  incertaine  et 
cauteleuse,  et  le  Péruvien  de  race  frêle,  l'œil 
terne,  fixe,  presque  hagard,  d'une  insouciance 
pvoiomle.  La  république  a  passé,  dit-on,  son 
nivean  sur  toutes  les  daases  $  cette  idée  d*égalité 
n'est  que  ridicule  dans  un  pays  espaf^nol  :  l'or- 
gueil  des  castes  règne  dans  toute  sa  force.  Au 
milieu  de  tous  ces  hommes ,  le»  femmes  appa- 
raissent couvertes  de  ridies  dentelles,  de  soie, 
de  pierreries;  leur  pied  est  i  peine  pem^ptible 
â  (nvf  !n  f,9ze  de  leur  robe  :  on  ne  peut  dire 
si  elles  touchent  la  terre,  tant  leur  démarche  est 
légère.  Elles  jettent  à  droite  et  à  gaudm  des  re- 
ganis  plongeants;  elles  savent  à  la  fois  répon- 
dre à  l'homme  dont  elles  ont  pris  le  bras,  lancer 
une  œillade  à  l*am;uit  touciie  en  passant  leur 
écbarpe,  saluer  de  la  maui  une  connaissance 
Indiiérente,  eriUquer  une  rivale  et  lui  disputer 
sa  conquête.  Elles  exagèrent  tous  leurs  moyens 
de  s^durtion  à  l'époque  tl^s  foires  :  alors  la 
plazu  mayor  se  couvre  des  plus  riches  produits 
de  l'industrie  de  l'univers;  à  chaque  pas,  le  luxe 
tend  à  la  ftagiUté  féiMnine  dHrrésistIbles  fpieta- 
apens.  Les  belles  Linif'niennes  courent  aux 
armes;  leurs  yeux  noirs  se  dilatent  et  Jettent 
des  feux;  leurs  lèvres  s'agitent  et  se  colorent; 
leurs  joues  brillent  d*un  vif  incarnat,  vrai  on 
factice;  l'éventaU roule  dans  leurs  mains  cnmTnf 
agité  d'un  mouTement  fébrile;  puis  sonne  l'heure 
de  la  victoire  :  la  femme  quitte  sa  grande  toi- 
'  Ictte»  elle  s*aAiUe  dt  la  m^t  jupon  émit  qui 
18 


dessille  rigoureusement  ses  formes;  la  mante  et 
la  manUlle  cachent  son  Tisage  ;  son  allure  est 

changée,  elle  est  iinpi^n<^trrîMf>  alors,  le  mari 
même  ne  recooualirait  pas  sa  femme,  usage  ter- 
rible à  la  fbi  conjugale  1  La  Liménienne,  ainsi 
serrée  dans  son  habit  de  guerre,  peut  aller  par- 
tout saisir  son  amant.  Ainsi  s'engouffrent,  au 
Rréd'itn  caprice,  de  colo*;<;.T!f«!  fortunes,  car  dans 
ce  voluptueux  climat  l'amour  règne  en  souve- 
rain. On  7  sacrifloepen  à  llqrmett,  mais  les  llal< 
sons  étrangins  an  mariage  sont  habitoelles; 
fout  homme  comme  il  f-mt  a  sa  maîtrf^s'îo.  pour 
laquelle  il  prodigue  des  trésors  :  heureux  quand 
SB  fortune  seule  en  est  ébréchéel  Lima  possède 
de  belles  promenades  ;  la  nouvelle  Aiameda,  mt 
la  route  mCmo  du  Callao,  suit,  pendant  plus 
d'un  mille,  le  bord  de  la  rivière.  Un  double  rang 
de  saules  ombrage  à  droite  et  à  gauche  les  trot- 
toirs des  piétons  et  la  route  oii  les  calèches  dé- 
filent par  milliers.  Sur  le  Riroac,  on  a  jeté  un 
superbe  pont ,  qui  réunit  à  la  ville  le  fitifiourg 
San-Lorenzo,  rendez-vous  du  monde  élégant 
pendant  Pété.  Les  mes  sont  régulières,  les  mal* 
sons  peu  élevées  :  un  petit  nombre  seulement 
cnmpfe  trois  étages.  Leur  extérieur  frappe  par 
1111  Tir  de  luxe;  on  les  croirait  bâties  en  pierre, 
mais  ces  murs  imposants  sont  de  simples  cloi- 
sons en  cannes  revêtues  de  plltre;  le  res4e- 
cbaussée  seul  est  en  briques.  Les  poutres  sont  à 
coulisse  dans  leurs  mortaises.  Quand  la  terre 
tremble,  tout  tremble  :  si  la  maison  était  un 
corps  compacte  et  sans  âastidté,  la  moindre 
seeonaae  la  démolirait.  Le  Liménien  est  comme 
son  sol,  il  tremble  :  AH  qnr  \c  mnintlre  frémis- 
sement s'est  fait  sentir  sous  ses  pieds,  il  fuit,  nu, 
babillé,  n'importe.  Il  se  jette  dans  la  rue,  )»ar  la 
porte,  par  la  taiélro  :  c*cst  un  élan  général  qui 
déconcerte  l'étranger.  Les  commotions  politi- 
ques, aussi  frcqtipntes  qitp  les  tremblements  de 
terre,  le  trouvent  aussi  épouvanté.  Qu'une  poi- 
gnée de  pitoyables  soldats,  poussés  par  un  sous- 
lieutenant  ivre,  s^avise  do  Jeter  un  cri  de  ré- 
volte, de  $e  prononcer ,  comme  lis  disent,  et 
de  parcourir  b  ville  en  frir'ant  Hhprtad!  toutes 
les  portes  se  ferment,  ou  a  peur.  Vingt  gueux 
en  guenilles,  armés  de  mauvais  fbrils,  chan- 
gent le  gouvernement  à  la  face  de  €8,000  ha- 
bitants stupéfaits,  qui  ne  savent  que  «;e  cacher 
et  trembler.  La  république  et  ses  révolutions 
0  u  t  étodM  k  oomnierce  de  Uma.  Où  est  aujour- 
d'hui la  splendeur  de  cette  vill^  autrelnis  asset 
rirhi>  pour  paver  en  lingots  d^argent  des  mes 
entit^res?  T.  Page. 

LiMACiîiÉES.  Famille  de  mollusques  établie 
par  de  BlafnvUle,  pour  ki  httesi  «t  les  limaces 
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des  auteurs.  Blainviltc  a  i-lé  conduit  à  la  r«':iinion 
de  ces  deux  familles,  probabiemeut  par  la  dif- 
ficulté de  placer  piulùl  ùam  l'une  que  dans  1  au- 
trecertalBS  genres  qui,  par  les  tnimlUons  quMli 
présentent,  laissent  dans  le  doute  à  Tégard  delà 
fomille  à  laquelle  ils  doivent  appartenir;  Blaiii- 
YiUe  a  distribué  de  la  manière  suivante  la  fa- 
mille des  limacinéet. 

t  Le  bord  tntéritnr  du  aintam  miM  «i 
bourrelet  et  non  en  bouclier;  une  coquille. 

Genres  :  rtmhrelte,  bulinie,agathine,  elausilie, 
maiilul  qui  comprend  les  genres //a;  /u/a  et  ver- 
lomogère,  hélioe. 

ff  Le  bord  antérirar  du  muteau  élargi  en 
une  sorte  de  l)OucU«n  coquilto  BBlle  OU  pnifye 
membraneuse. 

Genres  ;  Tllrino  qnl  renferme  les  genret  heU" 
mUwuug  et  kêttemnn  delérom.,  toslaceUe,  psv* 
macelle,  limacelle,  limace,  onchidie  qui  com- 
prend le  genre  véronicelle,  Blainv. 

LIMàN  ou  Estuaire.  Le  premier  de  ces  mois, 
fmprnnti  aux  Susses  et  aux  Turcs,  parait  venir 
du  nrec  ic/ty|y,  et  le  second*  usité  dm  let  lo- 
inain>.  du  litlinœs^i/arr,  bouillonner.  On  nomme 
ainiti  une  espèce  de  baie  marécageuse  (formée  à 
l*emboucbur«  des  ieum  |iar  l*efist  du  flus  at 
du  reflux  d«  la  mer  qui,  an  ae  retirant,  laisse  una 
portion  dti  rivage  submernée.  Les  limans  sont 
communs  surtout  en  Orient  et  dans  la  Russie 
méridionale.  Ou  peut  citer  les  limaiis  du  Uauube 
et  du  Bnicster,  et  surtout  eaux  que  ferment  les 
booebes  réunies  du  Dniéperet  du  Boug  :  le  pre- 
mier, qui  est  le  moins  considérable  des  deux, 
a  13  lieues  et  demie  de  longueur  sur  une  largeur 
de  trots  quarts  de  iieue  k  i  iieues.  Prés  de  ce 
Hman  s*est  lirré,  eo  1788,  una  bataille  navale 
entre  les  Russes  et  les  Turcs.  ScHiiiTZLEn. 

LIMBE  (du  hitlw  litnlnis,  bord,  franpe  d'un 
vêtement,  tour,  ceinlui-^,  venant  sans  doute  de 
iime»,  seuil  de  la  porte).  Ce  mot  a  diverses  aC' 
oeptioos.  Oti  appellf  ainsi  le  bord  des  instru- 
ments rirriil  nri  s  (jradués  :  cVst  là  que  se  trou- 
Vent  ordinairement  leurs  divisions  destinées  à 
mesurer  les  angles.  In  astronomie,  il  s'appluiue 
aux  bords  axtéri^ira  des  astres  ;  quand  il  s*agit 
de  prendre  la  hauteur  d'un  astre,  on  observe 
(*t*iitM  :i|t'iii<'Mt  «tn  limbe  supérieur  et  son  limbe 
iuicrieur;  par  ia  moyeaue  ou  obtieuL  la  liauteur 
du  centre.  Kn  botaniqua,  la  limbe  est  le  bord 
Stlllérieur  et  plus  ou  moins  évasé  d'un  calice  ou 
d'une  corolle,  ou  la  partie  piane  et  plus  ou  moins 
large  d'une  feuille. 

.  In  théoloi^e,  Paoception  de  ce  mot  demande 
qndque  explieution}  danaca  aanioane  Pamptoie 
qu^au  plurial. 


Le  péché  d'Adam  ayant  fermf^  le  ciel  aux 
hommes,  les  âmes  des  maints  patriarches  et  des 
justes  d'entre  les  iuifs  qui  suivaient  la  loi  du 
Seigneur  durent  attendra  le  Hcssie  dans  un  Ucn 
exempt  de  tourmenlSt  d*où  Jésus^hrist  vint  lei 
délivrer  -♦pWs  fuortet  avant  sa  résurrection. 
Cette  croyance  est  probablement  fondée  sur  un 
passage  de  saint  Paul  (Éphés.,  IV,  8-0)  et  sur  un 
autre  de  rivangOe  adon  saint  Luc  (XVI,  89-ii. 
96);  mais  le  nom  de  limbes  ne  se  lit  ni  dans 
l'Écriture  sainte,  ni  dans  les  anrirn»!  pj^fv*.  On 
ne  sait  pas  quel  est  le  premier  auteur  qui  a  eoi' 
ployé  ce  mot  pour  désigner  un  s^our  partic»> 
lier  des  âmes;  on iM le  twuve paa  anee leua  dana 
îr  Mntfre  des  Sentences,  mais  ses  commentateurs 
s'en  sont  servis.  Comme  le  terme  d'en/ei  sem- 
blait emporter  l'idée  de  damnation,  de  supplia 
étemel,  ils  ont  créé  ceini  de  limbe  pour  indiquer 
que  les  Ames  des  saints  étaient  comme  sur  le 
seuil  de  la  porte  des  enfers.  Ti':itteri(1,!n!  «|i!e  le 
Christ  pour  le  quiiicr.  gueiques  ihcolo^ien^  ont 
idaeé  dans  Ica  limbes  les  Ames  des  enfanta  morte 
sans  baptême;  mais  saint  Augustin  et  d'autres 
Pères  n'admettent  pas  de  lieux  intermédiaires 
pour  les  en^nts  entre  le  séjour  des  bienheureux 
et  edui  dm  réprouvés.  Les  po«tes  ont  aussi  tiré 
parti  dm  Umbeaj  Dante  j  place  las  hommes  ver* 
tueux  de  l'antiquité  païenne,  et  c'est  ainsi  qu'il 
y  trouve  Socrale.  L.  Loovst. 

LIXBILITB  ou  LiHBiTK.  Substance  minérale 
d'un  Jaune  brunAtrc,  aaaes  tendre,  ftasiMe  en 
émail  noir,  et  disséminée  en  grains  irrégulieri* 
dans  les  laves  do  la  colline  de  Limbourg,  en 
Brisgau.  £lie  a  beaucoup  de  rapports  avec  la 
chusile,  trouvée  dans  la  ntême  rodie  baïaltolde, 
et  qui  n'en  diffère  que  par  sa  ttasibilité  en  éumil 
blanc.  HaUy  et  la  plupart  des  minéralogistes 
n'ont  vu,  dans  rt^sstibstances,  quedesaltérrUion»; 
de  l'uli Ville  ou  pcndul  jgraiiulifurine.  iJ&..z. 

UHBOtniG,  duché  qui  fiiisait  autrcfbis  partie 
des  Pafi-las  autrichiens,  fM  wumiaà  la  mace, 

entra  ensuite  dans  la  composition  du  royaume 
des  Pays-Bas,  et  dont  le  nom  figure  maintenant, 
avec  le  grand-du^  de  Luxembourg,  parmi  les 
ilats  de  la  Confédération  sermanique. 

Ce  durhé  a  pris  son  nom  de  Limbourg,  ville 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Vesdre,  à  cinq 
lieues  et  dtiutc  de  Liège  et  à  quatre  lieues  et 
demie  d*Aix-la-auipelle.  L*cnsemble  de  la  pro- 
vince,  a\ant  son  dernier  partage,  était  d^une 
étendue  de  72  lieues  carrées,  avec  une  pojMil  >- 
lion  de  3:20,000  habitants  (l^â).  i::Uu  rcufer- 
mait  9  viUes  principales  :  Maeslricht,  Sainl- 
Trond,  Basaelt  (dieMieu  actuel  du  Lîmboufg 
belge),  VcBloo,  ville  fi»i(e,  Weerl,  Inramonde^ 
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Tongres,  Haseyk  et  8ittaid{  Umbooiv  hinH 
partie  de  la  provinoe  de  LMge.  Sod  territoire  est 

arrosé  par  la  Meuse,  le  Gcar  ou  Jnar,  la  Gftrle,  la 
Wornis  et  la  Roer,  etc.  Le  Liiutiourg  renferme 
des  carrières  de  pierres  calcaires  et  de  grès,  des 
nines  de  cliariN»  et  dee  tourbières;  le  fol  pro- 
duit des  oéréalet  et  des  fruits ,  la  vigne  f  croît 
ainsi  que  le  mûrier;  pr«^s  de  5. 1oo  liectares  sont 
plantés  de  bois,  et  i*oo  peut  évaluer  de  80,000  à 
100,000  le  nomlNre  dee  Mtee  à  «ttroes.  VlnêM' 
trie  f  eet  en  honneur* 

On  assure  que  dès  le  coramencemenl  de  x«  siè- 
cle le  LimbourfT  put        romles  particuliers, 
maison  n'en  truuve  une  inHi  suivie  qu'à  parlir 
du  milieu  du  zi«  siéele,  depuie  Waleran  I«r  dit 
/ef'reujr^noinuié  aussi  Udon,eOBled'Arlon,qui 
devint  possesseur  du  Limbourfî,  vois  IOTjI,  p-ir 
son  mariage  avec  Julie  ou  JudiUi,  tUle  de  Fré- 
dérie  II  de  Luxembourg  (ro/.)»  duc  de  la  basse 
lorraine.  C^t  lui  qui  blUt  le  cUteau  de  tira- 
hoiir^y.  Son  fils  Henri      se  distingua  dans  le 
parti  de  reropeieur  Ufnri  IV;  plusieurs  aiiires 
de  ces  comtes  se  iîreut  remarquer  aux  croisades. 
Ce  fût  MMis  Henri  II  (mort  ver»  1170}  que  le  LiD' 
hourf;  agrandi  prit  le  titre  de  duché.  En  1970 
ou  1280,  Waleraii  IV  mourut  ne  liis'^r^fit  f]irune 
fille,  Ermingarde,  mariée  au  comie  de  Gueidre 
Benaud  I«.  Elle  mourut  lans  enCinti  en  1389, 
et  Renaud  refusa  de  céder  le  Limbouiy  A  Idol- 
plK'  ^  I  rdrnte  de  Berf;.  C«'hii-ci  vendit  ses  droits 
à  Jean,  duc  de  Brabanl,  qui  résolut  de  sVmparer 
du  Limbourg  de  vive  force  j  Renaud  céda  les 
iiens  à  Henri  IT,  eomte  de  luxemboars,  mali 
la  guerre  décida  en  fôveur  du  duc  de  BraiMot, 
qui  donna  sa  fille  en  mariage  au  comte  de  Luxem> 
bourg  Henri  V,  depuis  empereur  (Henri  Vil), 
aprte  ravoir  obligé  A  renoncer  à  toute  préten- 
tion lur  le  Limbourg,  qui  venait  de  coûter  la 
vie  à  son  père  et  à  son  oncle.  Cf"<i  linsi  que  ce 
duché  resta  dans  la  maison  de  firal>aul,  d'où  il 
pasaa  ensuite,  après  son  estbMStion,  dans  celle 
de  Bourgogne,  et  de  lA  dans  celle  d*Antriebe  par 
le  mariage  de  Marie  de  Bourçoijne  avec  Maxi- 
milien.  f  'oir  VArtdv  céi  i/ier  len  dates,  2«parl., 
t.  XIV,  p.  147  etsuiv.  de  l'édition  in-ë«. 

Le  traité  de  Weslphalie  (1048)  accorda  une 

partie  du  Limbourg  aux  états  généraux  (Hol- 
lande). Louis  X.IV  prit  le  lAvnhnur',',  eu  1675;  les 
Impériaux  et  leurs  alliée  s'en  rendirent  maîtres 
en  1701.  Hapoléon  le  Ht  entrer  dans  le  départe- 
ment de  la  Heuee^Inlérieure.  Kn  1815,  le  Uni- 
l>ourc  forma  une  province  du  royaume  des  Pays- 
Bas.  Par  le  trailé  du  1!»  nvn!  18ô9.  vnirf  la 
Belgique  et  les  Pays-Ras,  uue  grande  poruou  de 
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rerlnt  I  cette  dtfnlère  puissance  qui  cédait 
la  partie  wallonne  du  Luxembourg.  Le  Um- 

bourg  déflnitivement  adjugé  à  la  Hollande  se 
compose  àt'  dfux  pnrlies  distinctes,  dont  l'une, 
de  40  milles  carr.  géogr.  avec  148,000  iiabi- 
tanti,  Itat,  par  acte  de  la  dltte  du  9  septembre 
1830,  incorporée  A  la  GonMdération  germani- 
que. L.  LOUVET. 

LIKE  (du  latin  /tma),  outil  d'acier  trempé 
dont  tel  Iboes  eont  hériieées  d'une  muiutude  de 
dente  que  Ton  Aurma  en  relevant  la  aMtière« 
avant  qu'elle  soit  trempée,  au  moyen  d'un  ciseau. 
On  forge  d'abord  l'acier  pour  lui  donner  A  fvou 
près  ia  forme  que  doit  avoir  la  lime,  puis  on  ta 
drute,  c*est*AHlire  quVkn  enlère  la  superflde 
qui  a'eit  oxydée  sont  le  marteau,  en  la  faisant 
passer  sur  la  meule  ou  sous  la  lime.  Elle  est  alors 
bonne  A  tailler.  Pour  cette  opération,  la  lime 
est  malntenite  tur  un  Hw  recouvert  de  plomb 
par  denx  courroies,  et  le  tailleiir,  armé  d*un 
ciseau  rt  <V:in  marteau,  frappe  <^  coups  préci- 
pités sur  ia  verge,  de  manière  à  former  une  foule 
d'enlailies  à  égales  distances  et  à  égales  profbn- 
deors,  et  dans  une  direetlon  oblique  A  Taxe  de 
la  lime;  puis,  par  de  nouvelles  entailles  croisant 
les  premières,  il  en  r*^yU(*  des  dents  plus  ou 
moins  fines  suivant  que  les  entailles  ont  été  plus 
ou  moins  Soignées.  On  sent  que  Phablleté  né^ 
cessaire  ne  peut  s'acquà'lr  qu*A  force  dliabl- 
lude,  et  jusqu'ic  i  I<  s  machines  n'ont  pu  rem- 
placer avantageuâemenl  ce  travail  manuel  qui 
demande  tant  de  tact  pour  coordonner  le  coup 
de  marteau  avec  la  dureté  de  la  matière  ftnppéo 
ou  la  coupe  du  ciseau.  Après  avoir  été  taillée, 
on  trempe  la  lime,  opération  non  moins  difficile 
et  d'un  la  bonlé  et  ia  durée  de  l'outil  dépendent, 
puisque  irup  molle  die  ne  mord  pas,  trop  dure 
elle  s'égrène. 

Ces  instruments,  si  titilr';  Hnns  tous  les  arts 
mécaniques  et  auxquels  les  métaux  duivent  l'uni 
de  leur  surface,  sont  d'une  variété  de  formes  in- 
finie. Les  grosses  Umee,  qui  servait  A  d^rosair, 
ont  quatre  faces  égales,  deux  à  deux;  renflées 
au  milieu,  elles  s'amincissent  par  le  bout  et  sont 
taillées  à  fortes  dents  sur  les  quatre  faces.  Les 
limes  moyennesou  MfardSte  sont  ordinairement 
plates,  taillées  A  denU  plus  on  moins  serrées  aur 
trois  fa<***s  sonl'-ment;  elles  sont  dites  r/oMCC9  ou 
demi-douce»  lorsque  leurs  deots  sont  taillées 
encore  plus  finement.  Suivant  leur  fbrme  et  in- 
dépendamment de  la  taille,  ellet  sont  nomméci 
tU  rx-point,  lorsqu'elles  n'ont  que  trois  faces  et 
présentent  trois  angles  on  nr(He8;(ftieMe<ç-«/e-raf, 
lorsqu'elles  sont  toutes  rondes;  demt-iûnd6», 
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nrflMe  cooTese;  fèmitlBÊ'ds^tigêf  quané  cet 
deux  MnliMes  sont  convexe*  ;  coutelleê  ou  /en- 
dantes,  quand  elles  ont  la  forme  d'un  couteau; 
oatreietteSf  si  les  quatre  faces  ^ales  forment  un 
Citré  piifiit.  Il  y  a  eneore  d*autr«s  outib  taillés 
eomne  les  Unes»  mais  mal,  au  lien  d«  s*«niBaii- 
rbrT ainsi  qu'elles,  se  rpcntirbent  de  mille  façons 
et  ne  se  taillant  qti'dux  cxtrcmttéi;  on  les  tient 
par  le  milieu  et  l'on  atteint  ainsi  dans  des  atij^ics 
oft  lestimea  ordiaaires  ne  sauraient  arrifcr  :  on 
tes  nomne  nfloirs.  les  râpes  ou  limes  à  bois  ne 
sont  pas  taillées  à  l'aide  du  ciso^n  .  mais  on  se 
sert,  pour  celte  opération,  d'un  burin  qui  relève 
un  petit  ernot  fomant  la  dent;  plus  fin,  cet 
argot  Ml  donner  à  la  rftpa  le  nom  dTéooiwwfio. 

Ce  n'pst  pas  chose  facile  que  de  bien  limer,  de 
donner  au  métal  sur  lequel  on  a{jit  une  surface 
parfaitement  unie.  Pour  achever  de  la  polir, 
après  s*<tre  sueeessivement  servi  de  limes  de 
plus  en  plus  douces,  on  interpose  entre  la  lime 
et  Ip  mi'lal  un  papier  sur  loqtiel  on  a  répandu  et 
fixé  par  une  couche  de  colle-forte  de  l'émerij  si 
la  surAm  n*est  pas  eneore  sufliamment  polie, 
on  peut  employer  le  Iminissoir.     L.  Lovtit. 

LIMFIORD,  golfe  du  Danemark,  dans  le  N.  du 
Jutland,  c<immunique  au  Calte^îat  à  l'E.,  s'en- 
fonce très-avant  à  TO.,  et  n'est  séparé  de  la  mer 
du  H ord  quepar  un  istbme  tr«a4troitqui  mtme  a 
été  quelque  temps  envahi  parla  mer.  Booillkt. 

LIMITE.  (Mathrfnntfffites.)  C'est  une  grandeur 
invariable ,  dont  une  quantité  variable  peut  ap- 
procher indéfiniment,  et  en  iHll^r  d*une  quan- 
tité aussi  petite  qtt*on  pourra  Pimagln  w  sans  Ja- 
raais  régaler  exactement.  Par  cxcmplr.  si  l'on 
transforme  la  fraction  ordinaire  en  une  frac- 
tion décimale,  ou  trouve  la  période  Ô,ô33S....  -f- 
qni  a  pour  tf  M<te  1,  valeur  que  la  fraction  déci- 
male périodique  ne  peut  jamais  atteindre,  quel 
que  soit  le  nombre  de  5  dont  on  la  forme.  De 
même  3  est  la  limite  de  la  somme  des  termes 
de  la  progression  par  quotient  décroissante 
1  +  r+ 1+  *+  îT  +  yy  +  etc.,  puisqoV>n 
peut  multiplier  indéfiniment  lenombrede  termes 
de  cette  progression  sans  que  leur  somme  puisse 
jamais  être  égale  à  '2.  £n  géométrie,  si  Ton  con- 
sidère deux  polygones,  l*un  inscrit  et  l*autre 
circonscrit  à  un  cercle,  il  est  évident  que  le  pre- 
mier est  plus  petit  que  le  cercle,  et  le  second 
plus  grand.  Or,  si  l'on  double  successivement  le 
nombre  des  «étés  de  ces  polygones,  le  polygone 
inscrit  deviendra  de  plus  en  plus  grand,  le  po- 
lygone circonscrit  deviendra  r)(>  jilus  en  plus 
petit,  sans  que  jamais  ct'p'  iul  iui  ils  puissent 
dépasser  le  cercle,  qui  sera  la  inmle  de  leur  aug- 
monUlion  on  de  leur  diminution ,  cC  qn^ils  ne  | 


pourront  même  jamais  égaler  absolument,  mais 

seulement  par  abstraction.  Bn  algèbre,  toutes  tes 

quantités  n'fUps  iw^siMes  «ont  comprises  entr<» 
les  deux  limites  plus  Vinfini  ou  -f-  oo ,  et  moins 
l'infini  va  —  «0 .  De  ces  deux  limUes  absolues 
des  quantités  réelles,  Pune  est  la  supérieure  que 
les  quantités  qui  vont  rn  niir^m*  nLint  ne  peuvent 
jamais  atteindre;  l'autre  est  la  limite  inférieure 
que  les  quantités  qui  vont  en  diminuant  (»artiel- 
lement  ne  peuvent  Jamais  atteindre.  Itefin  le 
zéro  ou  0,  est  une  autre  limite  absolue  et  infé- 
rieure des  quantités  positives;  ou  la  limite  ab- 
solue supérieure  des  quantités  négatives,  ou 
enfin  la  ffasAe  inférieure  des  qmintités  poaMvet 
qui  diminuent  par  divisions  successives.  Les 
quantités  infiniment  petites  sonta)T<^st  des/rmf- 
/e«,dontIa  grandoir inappréciable  peut  élre  con- 
sidérée comme  un  «érv  rdtUift  les  infiniment 
petifsserventdansleealeu]  infinitésimal  pouréta- 
blir  la  loi  de  continuilédans  les qiiantités.  BOB..» 

LIMITES,  yoy  FroiïTIÈRES. 

LIINÉENS.  Famille  de  mollusques  créée  par 
Umarclc  et  qui  eomprend  les  trois  genres  Um- 
née,  pbyseetplanorbe.  Les  caractères  employés 
pour  distinguer  cette  familir  <;nnt  tirés  principa- 
lement de  l'organisation  de  i  appareil  de  la  res 
piration,  et  n'ont  point  paru  suffîsauls  à  la  plu- 
part des  naturalistes  métbodbtes  pour  autoriser 
la  séparation  des  trois  genres  que  nous  venons 
de  citer  de  ceux  qui  composent  le  groupe  des 
pulmonés  aquatiques  et  Qii  figurent  également 
i«0ttcliidies,le8searriiées,les«iricules  etlemé- 
lampes,  tous  genres  qui  appartiennent  A  la  classe 
des  gastéropodes.  Leslimnéens,  quoique  vivant 
dans  l'eau,  sont  obligés  dp  vmir  ù  la  surface 
respirer  l'air  qui  porte  suu  influence  sur  un 
réseau  vasculalre  semblable  à  cdoi  des  calt- 
macés.  DB..t. 

LIMOGES,  Rastiafum,  puis  Augustoritum 
et  Lemovices,  chef -lieu  du  département  de  la 
Battte>Yienne,  à  880  kit.  8.  de  Paris,  près  de  ta 
Vienne;  99,700  hab.  Cour  royale,  tribunaux 
de  instance  et  de  commerce.  Év^ché.  Hôtel 
des  monnaies.  Arnflémie  universitaire,  collège 
royal;  séminaire  ,  inslilutiunde  sourds-uiucls  ; 
Société  royale  d'agriculture,  sciences  etarti^  mu* 
séum  d'histoire  naturelle,  arts  et  antiquités; 
blMiodièque  ;  pi'pinii're.  Industrie  :  tissus  de 
laine ,  calicot  ;  porcelaine  ;  bougiesi  papeteries; 
filature  hydraulique;  usines  diverses,  fcMiderie, 
tréfllerie,  coutellerie.  Commerce  très-fiorissant 
et  entrepôt  du  commerce  de  Toulouse.  Ouimps 
de  chevaux  renommées. — Limoges  eslanieneiire 
à  la  domination  romaine  eu  Gauie.  i.ile  a  long- 
temps été  aux  maint  des  Anglais,  cUe  est  enfin 
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revenue  à  la  France  en  1869.  Clémpnt  VT  (Pierre 
Roger),  d'Aguesseau,  Dorât,  Marmuntcl  et  Ver- 
gnlanx  y  tout  nés.--  L*arroiidf  iKmeot  de  Limo- 
ges a  10  cantons  (AIxe,  Ambaiac,  cbàtcaiinenf, 

Eymouticrs ,  T.iurière,  Nifti!.  Pirrrf  Buffière, 
Saint-Léonard,  Limoges  qui  compte  pour  deux), 
ao  communes  et  120,476  bab.  Bodillst. 

mON.  Ce  nom  supplique  gèBëraIcment  aux 
tertains  priocipalement  marno- argileux,  im- 
purs, mais  A  psrlictiles  fines,  susceptibles  de  se 
délayer  faciiemenl  dans  i'eau,  et  qui  résultent 
dw  dépôu  opérés  par  des  caox  tronUesetliour- 
bensei.  Tons  les  grands  fleuves  vers  leur  em- 
bouchure dans  la  mer  ou  dans  de  grands  lacs, 
beaucoup  de  rivières  dans  leur  confluent  avec 
d'autres  rivières, par  conséquent  dans  les  parties 
ot  la  vitesse  de  leur  courant  est  ratoitie  par 
une  cause  quelconque,  déposent  une  grande 
quantité  de  limon,  et  forment  ces  vastrs  éten- 
dues, planes  et  marécageuses,  qu'où  voit  vers 
leur  emlMMidiure,  qui  IVdMtimBt  au  bout  d*un 
certain  temps, et qut  isniblentinrcerlcsflewres 

f!c  i  hcrchrr  plu^ifur*!  i'c^iif'S  pour  fravf>rser  cfs 
dépôts. C'est  ce  qui  constitue  le  Delta  de  l'Egypte 
et  tous  les  atlerrissements  limoneux  auxquels 
OD  a  donné  no  nom  analogue. 

Le  limon  est  un  terrain,  et  non  une  roche;  sa 
position,  les  causes  qui  Pont  produit,  ses  rap- 
ports  avec  les  autres  terrains,  sont  ses  caractères 
et  varient  pen  :  sa  eomposîtkni,  au  eontralre, 
est  mlrteement  variable,  et  dépend  princi  pal  e- 
ment  de  la  nature  des  terrains  parcourus  par  les 
cours  d'eau  qui  l'ont  transporté  et  déposé.  Son 
SMd  caractère  est  d'être  composé  de  partie 
asset  flnes  pour  être  tenues  ipteUpie  temps  en 
suspension  dans  l'eau  douée  même  d'un  Faible 
mouvement;  et  comme  les  matières  argileuses 
et  calcaires  sont  celles  qui  sont  susceptibles  de 
se  diviser  le  plus  et  d*étre  portées  le  plus  Idn, 
c*est  aussi  de  ces  matières  que  le  limon  est  le 
plus  ordinairement  composé  :  cependant  cette 
prédominance  n'est  qu'extérieure,  c'est-à-dire 
queles limons  participent  généralement  plus  des 
caractères  argileux  que  des  caractères  siliceux, 
quoique  la  silice  s'y  présente  toujours  en  quan- 
tités plus  considérables.  La  coiilfnr  dominante 
des  limons  est  le  gris  plus  ou  moins  foncé, 
quelqueiois  un  peu  bleuâtre,  quelquelMs  aussi 
presque  vert.  Cette  couleur  est  due  à  deux  cau- 
ses :  les  débris  organiques,  iirinoipalement  vé- 
gétaux ,  fournissent  la  plus  ordinaire.  fer 
oxydulé  titanifère,  résultant  de  la  destruction 
des  roches  trapéennes  on  vokani^es,  donne 
quelquefois  une  couleur  noirâtre  au  limon  des 
cours  d'eau  qui  Uraverseat  ces  terrains. 


Le  limon  ne  s'observe  pas  seulement  h  l'em- 
bouchure des  fleuves  et  des  autres  cours  d'eau, 
mais  dans  tontes  les  parties  de  leur  cours  où, 
par  un  éla^(issemenl,un  barrage  ou  un  appro- 

fon»?i<';^'mf ,  le  mouvemf'nt  ih'  IVnii  psf  nli'Uti 
dans  la  totalité  de  sa  masse,  ou  seulement  dans 
une  de  ses  parties;  et  le  limon,  présent  juste- 
ment aux  points  de  ce  ralentissement,  indique, 
pour  ainsi  dire ,  les  différentes  vitesses  de  ce 
cours  d'eau  dans  ses  fliversfs  parties.  On  l'ob- 
serve dans  le  fond  de  la  mer,  mais  généralement 
près  des  cétes  et  surtout  des  emboucbures  de 
rivières.  On  le  trouvedans  le  fond  des  marais  et 

des  lacs  ;  mais  prohaMcmenf .  pour  rrs  derniers, 
dans  ceux-là  seuls  qui  reçoiventdcs  cours  d'eau, 
et  jamais  dans  ceux  qui  sont  alimentés  unique- 
ment ptr  des  sources  sortant  du  sein  de  la  terre, 
ou  par  les  eaux  pluviales  tombant  dans  les 
cratères  des  volcans  éteints,  et  y  formant  res 
lacs  remarquables,  assez  communs  dans  les  pays 
volcaniques  des  bords  du  Udn,  du  cétéde  Col^ 
gne,  d'Andemach,  etc. 

Le  limon  d'atterrissement,  considéré  comme 
terrain  composé  principalement  de  limon  et 
d'autres  matières  de  transport,  peut  être  formé 
do  roebes  asseï  dilMrentes  et  avoir  des  positions 
qui  indiquent  des  époques  très-différentes  pour 
sa  formation .  Il  contient,  en  veloppe  ouréimitseu- 
iement  des  débris  plus  volumineux,  du  gravier, 
du  sable  groMler  et  même  des  cailloux  roulés 
qui ,  dans  certaines  périodes  du  cours  des  fleuves, 
ont  été  transportés  plus  loin  que  Ici  lieux  où 
ces  gros  débris  devaient  s'arrêter,  et  qui  se  sont 
mêlés  avee  le  Ifanoo  déposé  anlérlevrement  ou 
postérienrement  à  ees  dreonstaneos.  Sn  le  con- 
sidérant suivant  sa  position,  il  est  tantôt  placé 
dans  le  lit  des  cours  d'eau,  et  il  peut  être  atteint 
par  eux  dans  leur  plus  grande  hauteur;  alors 
on  le  regarde  comme  appartenant  à  Pépoque 
actuelle  du  glot>e,  et  comme  ayant  été  déposé 
depuis  l'existence  <ies  hommes  f»  sa  surfoce  :  il 
renferme  souvent  des  restes  de  leurs  monuments, 
des  débris  de  leurs  vstensilea,  et  notamment  de 
ces  pierres  dures,  taillées  en  coins  tranchants, 
qu'on  appelle  céraunite.  Tantôt  on  le  trouve 
sur  les  plateaux  ou  dans  des  plaines  où  depuis 
un  temps  immémorial  on  ne  connailaucun  cours 
d*eau  qulait  pa    déposer;  ou  dans  les  valléet 
où  coulent  des  fleuves,  mais  à  une  élévation  que, 
depuis  un  temps  également  immémorial,  les 
plus  grandes  inondations  n'ont  pu  atteindre  ou 
n'auraient  p«  atteindre  sans  causer  des  cata- 
strophes on  des  phénomènes  dont  il  sevaitreité 
quelques  traces.  Il  est  alors  antérieur  aux  temps 
historique,  et  probaMement  aux  dernières  ré- 
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voiutioDS  qui  ont  dooDë  à  nos  conliDentfl  leurs 
IbraiM  aetucllM;  on  nmarque  que,  dans  ce  cm, 
il  M  wnhrm  idui,  tu  noinc  dans  ms  parties 

inffrlourps,  aucun  débris  qui  ail  pu  appartenir 
aux  liommes  nu  à  leurs  arts,  et  qu'au  contraire 
il  contient  des  re»le&  d'animaux ,  de  grands 
■MiiDinifèrM  surtout,  qui  ne  Ttvetit  plut  dans  les 
contrées  où  l*on  trouTe  ces  restes,  ou  même  dont 
respèce  n'est  plus  connue  sur  la  Iprrp.   Dr  .i. 

LIMONADE,  boisson  acide  et  rafraichissante 
préparée  avec  Tua ,  le  sucre  et  le  Jus  du  limon 
TulBairenent  al  improprement  appelé  oiïrvn; 
on  V  ajoute  un  pou  <lr  i'fiuile  volatili^  rnntenue 
dans  i't  rorce  de  ce  fruit.  De  l'eau  mêlée  de  jus 
de  citroQ  et  dans  laquelle  on  fait  dissoudre  du 
Buere  préalablement  froltd  sur  réoorce,  voilà  ee 
qui  constitue  la  limonade  extemporanée ,  la 
meilleure  et  la  plus  agrt^nhî'»  âc  toiilf"?  Onehinos 
pcr!»onnes  préfèrent  ce  qu'on  nomme  limonmle 
cuite,  qui  se  prépare  en  Tersantde  Tean  bouil- 
lante sur  un  citron  coupé  en  trancbes,-  mais  Peau 
bouillante  dissout  le  mucilage  et  le  principe 
amer  qui  nuisent  aux  qualités  de  la  boisson.  La 
limonade  gaamu»  s*obUent  par  une  addition 
d*aeide  carbonique  que  Ton  peut  produire,  par 
exemple,  en  décomposanticliloarbonatodeaoude 
par  l'acide  tartrique. 

Tous  les  fruits  acidulés  peuvent  servir  à  faire 
deslimonadea.  On  emploie  au  mémeusa^eraclde 
citrique  extrait  du  citron,  l*aclde  tartrique, 
l'acide  actHique.  et  même  les  acides  sulfurique, 
nitrique,  piio6ptiorique ;  mais  ces  derniers  ne 
sont  usités  que  dans  des  cas  particulier:»  comme 
toniques  et  excllanta.  Souvent  on  Joint  du  vin 
aux  limonades  soit  végétales,  soit  minérales. 

Les  limonades  proprement  dites  sont  d'un 
usage  journalier  dans  l'économie  domestique  el 
dans  la  praiiiiue  médicale,  comme  convenant 
d'une  manière  partlculUre  dans  les  chaleurs  de 
Tété  el  dans  rf  !!>'  «jne  suscitent  la  fièvre  et  les 
inflammations  iaiérieures.  Les  anciens  les  regar- 
daient comme  essentiellement  antiputrides  et 
diurétiques,  tesmaladas  leedésirent  aveeardeur. 

Dans  les  climats  chauds,  cependant,  l'expé- 
rience a  montré  qu'il  ne  fallait  pas  s'abandonner 
à  l'insUnct  qui  {lorle  vers  ies  limonades  et  les 
antres  boissons  nfralehlsBBntes ,  aous  peine  de 
tomber  dans  une  débilité  qttiihvorise  l'Invasion 
des  maladies  t'pidénii  [ucs.  F.  Ratiek. 

LIMOUSIM  ou  LLMUSI.N ,  province  el  grand 
gouvernement  de  France  avant  la  révolution , 
avait  pour  bornes,  au  H.  la  Hardie,  au  t.  le 
Quercy,  à  l'E.  l'Aiivci^ne,  à  l'O.  l'Angoumois  et 
II'  iVr  nîord  00  kil,  sur  80.  Elle  s^  divisait  en 
itaut  cl  bas.  UicMicu  général,  Limoges.  Autres 


places:  Pierre-BufBère,  Saint-Trieix ,  Pompa- 
donr,  Chaltts,  Eymoutiert,  Tulle,  Irlvea,  Uier^ 
che,  Turenne,  etc.  Le  Umoualn  a  larmé  le  dé- 

partempnt  de  la  Corrèze  el  une  partie  de  celui 
de  la  Haute-Vienne.  Montagnes,  air  froid,  beau- 
coup de  mines,  terres  maigres  et  légères,  grains 
en  quantité  InsuSsanfe,  chitaignes  et  groNCi 
raves, beaucoup  de  pâturages;  chevaux estimés 
pour  la  selle;  émi{;rations  nombnMjsp*?,  «surtout 
de  matoQS.— Cette  province,  jadis  lial>iiée  par 
les  Zarnoolee*  «  lut  après  la  conquête  réunie  par 
Auguste  i  la  première  Aquitaine.  Soumise  plus 
\:\n\  par  les  Visignths;  possédée  par  les  comtes 
d'A<iuitaine  ou  de  Guiennf ,  le  inariajîe  d'Éléo- 
nort  d'Aquitaine  avec  llenri  II  PlanUtgenet 
rapporta  I  r  Angleterre  (1147).  Phinppe-Auifusta 
s'en  empara  en  1303,  mais  saint  Louis  la  remit 
aux  Anglais  en  l'^^O.  Elle  revint  à  la  couronne 
de  France  sous  Charles  V.  SooiiLST. 

LIN,  plantecultivée  dès  la  plus  haute  antiquité 
en  Éi;ypie  et  en  Grèce,  et  quclVmcroit  être  ori- 
ginaire du  plateau  de  la  (grande  Tàtarle.  Les 
feuilles  qui  garnissent  cette  tige  sont  éparses, 
aiguës,  lancéolées  at  morquées  da  trato  pcttlca 
nervures.  Les  leurs  occupent  le  sonunet  des  m- 
mcaux;  elles  ont  une  bette  couleur  bleue,  dont 
la  nuance  est  fort  at^réable  à  rwil;  leur  durée 
c&l  courte,  el  il  leur  succède  des  capsules  glo- 
bnleuses,  terminées  pur  le  style  qui  persiste.  Cas 
capsules  s'ouvrent  en  cinq  parties  et  renferment 
de  petites  semences  ovales,  aplaties,  luisantes  et 
lisses ,  d'un  gris  un  peu  rougeàtre ,  légères  et 
très-glissantès. 

Le  lin  est  une  plante  économique  et  médici- 
nale. Elle  occupe  le  premier  rang  parmi  les  plan- 
tes textiles,  et  la  ttiérapeuiique.  qui  la  revendi- 
que, ta  met  en  tète  des  émollieuts.  Cani  surtout 
dans  le  Nord  que  la  lin  acquiert  toutes  les  pro- 
priétés qui  le  rendent  appréciable.  Les  propor- 
tions considé  rables  qu'il  atteint  en  Égypte  (on 
assure  eu  avoir  vu  qui  dépassait  4  mètres)  ne 
paraissent  jtas  lui  être  flivorables.  Il  veut,  pour 
réUMir,  un  terrain  bien  préparé  el  cliargé  d'en^ 
grais.  Les  longues  pluies  et  la  grande  chaleur 
nuisent  à  son  développement.  Il  faut  que  le 
rouissage, de  même  quepourie  chanvre, détruise 
leliasu  œilulairaqui  tient  unies  les  libres.  Lors- 
que les  étés  ont  été  pluvieux,  il  suffit  quelquefois 
de  le  laisser  sur  le  sol  pour  obtenir  re  résultat. 

On  distingue  un  très-grand  auiui>rtidc  variétés 
do  lin.  Les  principales  sont  :  1*  le  liis  froid  o« 
gmné  tim  s  il  estsurtoutcultivé  en  Flandre  et  en 

Belgique;  Sole/Zn  chaud  ou  Idfard,  qui  donne 
I  de  grandes  capsulrs  p\  beaucoup  de  graines; 
I     ic  lin  mm'cn,  (|ui  ;>ciai>ie  participer  des 
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deux  autres  variétés  sans  pouiLan»  les  ('galfr. 

La  cullure  du  lin  eu  £urop«  se  perd  dans  la 
nuit  êÊi  tMnpai  il  B*afl  pu  we  d«  Py  Inom 
iponlané.  Lm  ^yptiens  ii*ett  tIniMt  (|u*Iia  IU* 

ble  parti  ;  mais  cher  lt>s  Grecs  et  chez  li  <>  Rn- 
nriaiiis  le  ttstai^e  du  lin  avait  alleini  un  trè&  haut 
degré  de  perfection.  Le  cJianvre  leur  était  in- 
conna  conme  ptanle  textile,  «I  lea  toOcs  de  leura 
Ttlntaiix étaient  Mtei  âtec  le  lin;  il  en  était 
de  même  de  leurs  cordages.  On  estimait  surtout 
à  Home  le  lin  de  Vakuce  et  oelui  de  Taraagoae. 

La  graimê  de  tim  a  anasl  ton  ImporlaBce  é«H 
noffiique.  Elle  renferme  dans  son  amande  une 
liiitU*  fixe  tr«''S-aboiuiaiile,  chtn-.  fltiitle .  i  nitii- 
tre,  i-ésiâlant  à  la  congélaliuu,  même  sous  ha 
plus  basses  températures,  d'une  odeur  parlicu* 
llAre  et  «hue  itveur  reyottiaante.  L^huUe  de  Un 
ne  peut  servir  pour  l'éclairafçe  :  elle  émet,  en 
brûlant,  une  quantité  consith  rable  de  fumée; 
elle  rancit  avec  une  ^audc  tadliU  el  s'épaissit 
on  la  c^naenre  quelque  tempe  à  Talr;  la 
iltliMge  augmente  beaucoup  la  propriété  qu'elle 
a  de  se  solidiAer,  ce  qui  a  permis  dVn  faire  des 
instrument»  de  cbirurgie,  bougies,  sondée,  peft< 
saires,  etc.  Gea  inatraments  puaent  dana  le  oobi- 
meroe  eonsle  nom  dlwtnmnU  de  0oouneélaa> 
tique.  Les  toiles  el  taffetas,  dits  gommés,  ne 
sont  autre  diose  que  dc^  tissus  plonf^és  dans 
rbuitede  lin,  exprimtîs,  puis  liéchés.  Cette  liuile, 
qualifiée  de  aleoaflve,  est  un  des  prtDcipaux  li^ 
frédients  des  vernis  gras  et  de  Tencre  des  impri- 
meurs. Ex!  nitifi  froid,  elle  a  servi,  en  médecine, 
à  Tinlérieur,  comme  émoliient  et  adouciasantj 
cet  usage  est  tombé  en  désuétude. 

fM  senle  partie  du  Un  qui  sme  en  Ihérapen- 
tiquc  est  la  graine.  Entii^re  et  infusée,  on  en 
prépare  des  l)oisson«i  éiTnilÎM-ntes  rt  nrUniris^nn- 
t«s,  dont  Tusagc  tuL  salutaire  dans  une  iouie  de 
drooDstanoM.  nie  eide  à  Peau  une  matière  hhi- 
cllagineuie  IBK  analogue  à  la  gomoM,  dont  elle 
a  toutes  les  propriétés;  le  nuinlage  du  lin  est  le 
plus  pur  que  Ton  couuatbse.  Cette  môme  graine, 
brisée  par  la  meule  et  réduite  en  lirine,  sert  h 
tûn  des  calaplasaiet  émolUenU  d'un  emploi 
très -fréquent.  L'eau  avec  îîHinf'îI»'  nn  ?f^s  prt'pare 
êe  trouve  unie  à  la  farine,  de  manière  à  ne  pou- 
voir facilement  s'en  séparer;  ce  qui  permet  de 
soumettre  esrtaiaes  parties  malades  à  raetion 
d'un  bain  local  en  quelque  sorte  ptrmaiient.  On 
assure  que,  dans  le  Nord,  on  mêle  de  la  fariue 
de  lin  avec  la  {arme  des  céréales  :  il  en  résulte  uu 
pain  fart  lourd,  qiil  ne  oonrient  guère  qu'aux 
estomacs  fOhilStai.  On  voit,  par  tout  ce  que  uous 
venons  de  dir<',  que  re((»'  plante  mérite  l^épilhélc 

d'iêtiiakmmum,  douu««  par  k  grand  Linné, 


et  qn'll  n'en  est  pas,  aprAs  !?>  céréales,  qui  puis- 
seni  le  lut  disputer  en  importance.      A.  Fia. 

Pour  arriver  A  fomar  de  la  toile,  le  Un  subit 
plusieurs  opérations,  eomme  le  rotsfaaa^e,  qui 

isole  le  fils  de  son  tissu  textile  et  les  déi^ape  de 
la  gomme  dont  ils  sont  impré($iiéii;  ie  petgnagv, 
qui  divise  cbaque  brin  et  les  rend  propres  à 
iobir  le  fikige,  après  lequel  ils  ont  la  foime  que 
nous  leur  connaissons  dans  les  usaijes  domesti» 
qups.  .Mais  cfs  opérations  ne  s'a{Ji>l!<|ttaiit  pas 
seuleuieui  au  liu,  nous  leur  consacruuj»  d«s  arlt- 
eles  spéelaux. 

La  production  du  lin  est  une  des  plus  impor- 
tantes  pour  !<'  Xord.  Une  grande  jnrîif  des 
populations  de  Ti^urope  Uttuve  dans  »ou  iilage 
un  moyen  assnrt  de  subilslance  pcndmiC  la  sai- 
son où  les  travaux  des  champs  sont  suspendus. 
Faut-il  regretter  que  la  civilisation  moderne  soit 
venue,  avec  ses  actives  et  ingénieuses  machi- 
nes, briser  des  instruments  dignes  de  l'enfance 
des  sociétés  entre  les  mains  qui  filaient  è  grande 
peine  ce  lin  qu'elles  avaient  souvent  elles-mêmes 
cultivé,  travail  qui  anim  tif  d'une  manière  fruc- 
tueuse les  loisirs  de  rtiiver,  et  ajoutait  encore 
an  charme  det  simples  et  naïves  veillées  de  la 
chaumière?  Cet  regrets  seraient  aiUourd*hui  su- 
perflus, et  l'avantnye  des  consommateurs  sera 
sans  doute  une  compensation  plus  que  sufti- 
saute.  Lti  Anglais  oui  si  bien  perfectionné  leurs 
mécaniques,  qtt*ils  inondent  malnlenant  tous  les 
marchés  de  leurs  fils,  ceux  mêmes,  sur  lcs<|ueU 
ils  viennentacheler  Fa  matière  première,  et  qu'ils 
y  rapportent  avec  avantage,  malgré  les  frais 
d*un  doubla  voyage  et  racquittamenld*un  droit 
d'entrée.  Cette  situation  appelle  Tattentlon  dea 
homme*  d'État ,  et  une  nouvelle  élévation  du 
tant  des  droits  de  douane  semble  iifVt's«aire 
pour  encourager  uue  industrie  dont  ie  conti- 
nent linirnit  la  matière  première.  f7^.  Luitai 
{industrie).  L.  Logvbt. 

LI.NACÉ£S.  Linaceœ.  Petite  famille  de  plan- 
tes qui  se  compose  du  seul  genre  linum  de 
Linné,  auparavant  placé  dans  la  ftimille  des  ca- 
ryopby  liées.  Ce  petit  groupe  se  distingué  par  las 
caractères  suivant»  :  son  calise  est  persistant,  à 
(rois,  quatre  ou  cinq  divisions  profondes,  imbri- 
quées latéralement.  La  curolle  s«  compose  de 
quatre  ou  cinq  pétales  onguiculés  A  leur  besc^ 
tordus  en  spirale  avant  l'épanouissement  de  la 
fle»M-.  Les  étaminps.  an  nombre  de  quatre  ou  cinq, 
soûl  monadelptice»  à  la  ba»e  de  leurs  tilels,  entre 
chacun  desquels  on  trouTO  asaex  sonrant  un 
petit  appendice  subulé,  qui  semble  être  un  filet 
d'élamine  avortée.  Les  anthères  sont  à  deux 
loges  iulrorsesys'ouvcaat  par  une  suture  lougi» 
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tudinale,  et  attachées  presque  par  leur  base. 
L*ovaire  est  gMHiIemt,  Kwlle,  I  lix,  huit  00  dix 
loiiei,  dont  moitié  séparées  par  des  cloisons  in- 
complètes, partant  de  l'axe  central,  mais  n'at- 
teignant pas  jusqu'aux  parois  :  chaque  loge 
oonUent  un  seul  imd«  toipendii.  U  fruit  «t 
une  caprale  i^lmleuae,  touTCiit  teminée  pur 
une  petite  pointe  formée  par  la  base  du  style  : 
cette  capsule  offre  autant  de  loges  monosper- 
mes que  l'ovaire;  elle  s*ouvre,  par  son  sommet, 
en  (piatre  on  eiuq  qui  se  ptrtagent  en- 
suite chacune  en  deux.  Les  graines  sont,  en 
g»^n»''ral,lisse<  rt  luisantes;  leur  tégument  propre 
est  {('(ît-rcment  cliarnu  à  sa  face  interne,  et  re- 
couvre un  embryon  ayant  la  même  direction 
que  ta  graine,  e^eat^ft-dlra  ^nt  la  fadlcule  cor- 
respond an  bile. 

Les  linacées,  qui  sont  »lcs  plintps  herbacées, 
annuelles  ou  vivaces,  ou  de  pettb  arbustes  à 
ieuiltes  «Itemes,  excepté  dans  une  seule  espèce 
(limm  eaUtariicum,  L.),  sa  distinguent  sur- 
tout des  caryophyllées,  qui  ont  h'^  fcuiîlf  *;  np 
posées,  par  la  structure  de  leur  ovaire  et  de  leur 
capsule  et  par  leurs  graines  dépourvues  d'en- 
dospemie.Cette  petite  Irailile  ferme  en  quelque 
sorte  le  passage  entre  les  carjophjU^s ,  les 
nalvacées  et  les  g<^raniées.  Dr  . 

LINANGES  (en  allemand  Leiningen),  une  des 
plus  ridies  maisons  d^AUemagne,  appartenant 
au  banc  des  comtes  de  la  Wetterarie.  1.8  ligne 
masCTiline  s'étant  éteinte  une  première  foi;;,  en 
12:20,  toutes  ses  possessions  passèrent  à  Frédéric 
de  Bardenberg,  fils  de  Simon  comte  de  Saar- 
brOclt,  et  de  Loucearde,  flOe  du  dernier  eomte 
de  Linanges  ;  ce  seigneur  prit  alors  le  titre  de 
comte  de  Linanges.  En  1517,1e  comte  Frédéric  T 
et  Geoffroy  (Joffried)  de  Linanges  devinrent  les 
aoneties  de  deux  brandies  qui  prirent  d*enx 
leurs  Boma,  et  dont  Tune ,  oeDe  de  Frédéric, 
s'éteignit  en  141)7  dnns  la  ligne  ma>;ru!!nf>.  ('rllc 
de  Geoffroy-,  qui  avait  hérité  de  la  seigneurie  de 
Dacbsbourg,  prit  le  titre  de  Linanges-Dacht- 
bourg.  BUa  se  divisa  plus  tard  elle-mAme  an 
deux  branches:  Linanges-tianienberg-Dachs- 
bourg  et  Unanffêt-Daek^oufg-BHdMh^Hr 
Falkenbourg. 

La  première  Ait  âerèe,  en  1779,  à  la  dignité 
de  princes  de  l*Emplre.  En  180B,elle  perdit  ses 
possessions  dans  les  environs  de  Wnrrns  et  de 
Spire;  mais  elle  reçut  en  dédommagement  les 
bailliages  d'Amorbacb,de  Hiilenberg  et  de  Selt- 
genstadt,  dans  l^anelen  éleetcratde  lafence,  et 
ceux  de  Mosbach  et  de  BuxLerg,  dans  le  Palati- 
nat,  formant  ensemble  un  territoire  de  25  milles 
arrés  géogr.,  qui,  en  1806,  fut  agrégé  au 


grand-duché  de  Bade  (  19  ^  milles  carrés),  à  la 
Ba^ère  <S  mlUea  carrés),  et  au  grand-duehé  de 
Hesse  (le  reste).  On  compte  environ  96,000  habi- 
tants dans  les  pos<;e<;<;tons  de  la  branche  prin- 
ci<Ve  de  Linanges,  qui  appartient  à  l'Église 
évaugéUqoe.  Le  prince  actuel,  Charles,  réside 
à  Amorbach  (Bavière).  Mé  en  1804,  U  succéda, 
en  1814,  à  son  père,  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
Victoire  de  Saxe-Cobourf;.  «jni  i4t)i!»usa  plus  tard 
le  duc  de  K.ent  {tqjr.  ce  nom  el  Cobodrc).  Ses 
droits  seigneuriaux  ont  été  déterminés  I  BadC 
par  une  ctdcimance  en  date  du  39  mai  1833.  On 
évalue  ses  revenus  annuels  ?>  r>G8.000  florins 
La  branche  de  Lioanges-Ikach&bourg-Ucideâ- 
heim-Falkenbourg  se  divisa,  en  1658,  en  trois 
lignes,  de  BtkMitim,  de  Dae/ub^wg  et  de 
Guntersblum.  La  première  s'éteignit  en  1766, 
la  seconde  en  1709,  et  la  troisième,  éteinte  en 
1774  dans  ia  ligne  masculine,  fleurit  encfwe  dans 
la  ligne  collatérale  des  comtes  de  Umai^n'Bii- 
ligheim  et  dans  celle  des  comtes  de  Ltmangt^ 
IS'ruffrtiait ,  ninsi  nommés  des  terres  ([itp  I,i 
depulalion  d'Empire  leur  accorda  en  dédomma- 
gement. Ces  deux  familles  professent  la  religion 
catholique. 

Une  autre  branche  de  lanalsOB  de  PflffawgfS, 

celle  des  comtes  de  Linanges-  Westerbourg, 
subdivisée,  depuis  1695,  en  deux  lignes  spéciales  : 
yitUM'L^umçet'ff^nterbomf  et  IVommu- 
Linonget-ff^etterbourg,  appartenant  hine  et 
r^itfrf  ^  rÊglise  protestante ,  est  issue  de  la 
sœur  du  dernier  comte  de  ia  branche  de  Frédé- 
ric, veuve  du  comte  René  ou  Reinhard  IV  de 
Westerboorg,  et  qui  obtint  une  porllon  de  rhé- 
ritage  de  son  frère.  La  première  de  ces  lignes 
spécial»^s  po•;^ède  la  seigneurie  d'llbenstadl,6ous 
la  suzeraineté  du  grand-duc  de  H^se,  la  moitié 
du  comté  de  Weslerbourg  et  de  la  baronnie  de 
Si  hadeck,  sous  celle  du  duc  de  Kassau;  lase> 
roniie  possèifr  l'autre  moitié  de  Wesferbourg  et 
de  Schadeck.  Les  possessions  de  toutes  deux  sout 
un  fidéicommù,      Coiivbk8a.tion's  Lsxicor. 

LINBB  (SàaoxL-TiÉontu),  un  des  premiers 
linguistes  polonais,  né  à  Thorn  (Prusse  occiden- 
tale), en  1771,  d'une  famille  orifrinnire  de  la 
Suède,  fitses  étudesÀ  l'université  de  Leipzig,  on 
il  fet,en  t799,iioainié  ieeleurde  polonais;  mais, 
attaché  la  nationaUté  de  la  Pologne,  il  quitta 
bi'  iifAt  cf'ttè  place  pour  aller  combattre  dans  les 
rangs  de  ses  compatriotes  soulevés  contre  leurs 
gou  veroantS.Âprès  la  prise  de  Praga  par  les  Rus- 
ses, il  se  sauva  I  Tienne,  oft  il  Ait  aeeueitti  avec 
bienveiliance  par  le  comte  Joseph  Ossolinski, 
opulent  Polonais  de  la  Gallieie,  qui  le  mit  à  la 
téte  de  sa  riche  bibliothèque.  iH.  Liude  profila 
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des  ressources  que  sa  nouvelle  position  lui  offra  it 
pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance  des 
lanipMS  d<f  littéralares  slam.  Quelques  entfi 
littéraires  et  une  traduction  de  Touvrage  du 
maréchal  Potocki  et  de  Hugon  KoIIontay  (ror. 
ces  noms)  intitulé  :  De  l'origine  et  de  l'aboli- 
tioti  de  la  comiitution  polonaite  du  S  mot 
mi  (ITW,  9  f ol.),  lui  Tftlimi  le  Utre  de  mem- 
bre de  la  Société  pbUoinathique  de  Varsovie. 
Bn  1803,  le  gouvernement  prussien  le  nomma 
recteur  du  Lycée  et  premier  bibliothécaire  à 
Varsovie,  ville  qui  depuis  le  troisième  partage 
de  ta  Pologne  «eiroimitâtt  peuvolrde  ta  Vfusse. 
Plus  tard,  il  fut  chois!  pour  pK-sident  du  collège 
ecclésiastique  »!e  în  communauté  évauBéliquc , 
fonctions  dans  lesquelles  il  sut  faire  beaucoup  de 
liieii  ma^  les  oteUiclei  qu'il  rernsontra  k  dm* 
que  pas. 

Dès  cette  époqiïo.  M  rinde  rîvnit  conçu  Ip  plan 
d*un  grand  dictionuaire  étymologique,  critique 
et  compamtif  de  la  langne  slave,  réd^|é  eo 
pelonai*  :  il  7  travailla  peadant  plusiennanoéei, 

de  concert  avec  les  premiers  philologues  de  sa 
nation,  et  le  pu!)!in  successivement  sous  ce  li- 
tre :  SlowHik  jezjrka  poiêkieyo  (Vars.,  1807- 

S814,  •  vol.  iii-4*)*  Ce  grand  ouvrage  kxleoio- 

gique  n*est  pas  exempt  d*erreurs  sans  doute; 
mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  ce  fut  le  premier 
travail  de  ce  genre,  et  il  restera  comme  un  glo- 
rieux monument  de  Pérudltlon  de  son  auteur. 
Outre  cet  ouvrage  capital,  nous  avons  encore 
de  H.Linde  un  traité  &UTleSiatHi  lithuanien  ' 
(Vars.,  1816),  une  traduction  polonaise  de 
VHiiloirelittëraire  de  la  Russie,  par  M.Gretsch 
(Vers.,  3  vol.),  el  une  autre,  en  tangue 
allemande,  de  Timporlant  ouvrage  du  comte 
Ossolinski,  intitulé  Kadiouhek,  essai  historico- 
crilique  pour  servir  à  l'hiskfire  de  la  littéra- 
fiÊf  sto90  <Van.,  1839). 

En  18W,M.  linde  Ait  nommé  dlrei^ur  géné- 
ral de  la  bibliothèque  nationale  et  d^^put^  de 
Prag^  à  la  diète;  sa  conduite  pendant  la  révo- 
lution lui  attira  la  haine  des  deux  partis,  et  il 
ne  dut  Bon  mlut  qu'à  nalerventtra  de  eea  amie. 
Après  la  prise  de  Varsovie,  il  fut  chargé  par  le 
gouvernement  russe  de  la  direction  des  écoles 
dans  toute  la  province  de  Mazovie;  mais  il  donna 
sa  démhttion  en  1888,  et  depuis  eetto  époque, 
uniquement  livré  i  ses  études,  il  s*oeeupe  de  ta 
révision  deson  {frand dictionnaire.  ScHfiiTZLBB. 

UND£T  (JsitN-IlAPTisTE-RoBSM),  était  avocat 
à  Bemay,  en  bame  Normandie,  avant  la  révolu- 
tion. So  1700,  Il  devint  procureur  ijndie  dudla- 


triot  de  cette  ville,  et  l'année  suivante  il  fut 
nommé  député  du  département  de  rsure  à  rÀs> 
senAlée  légistetive.  H  y  suivit  d*k1wid  le  d  rapean 
du  parti  de  ta  Gironde  {vox-)  ;  mais  lorsque  ce 
mi^'mr  prïrli  eut  fait  déclarer  la  friierre  à  l'Au- 
tnciit.  Bohcrt  Lindet  s'en  sépara  sans  retour,  et 
réclal  de  celle  rupture  lui  valut,  de  la  part  de 
Brimot,  répttliete  û*hyéii»,  wbriquet  haineux 
que  ne  justifiait  peint  le  caractère  de  celui  au- 
quel il  était  infligé.  f:iu  membre  de  la  Conven- 
tion nationale,  Rut>ert  Lindet  fit  partie  de  la 
commiision  dca  vingt  et  un ,  chargée  de  feia- 
men  des  pièces  sur  leequettai  devait  être  basé 
l'acte  d'nreu«!sition  de  Loui'!  XYî.  Le  rapport  en 
fut  fait  par  lui  dans  la  séance  du  10  décembre 
1793,  et  il  vota  pour  la  mort  avec  des  exprès-* 
•ions  de  regret.  Au  aeois  de  mara  17W,  rap- 
porteur du  projet  de  loi  sur  l'institution  du 
tribunal  révolutionnaire,  il  fit  attril)uer  à  la 
Convention  exclusivement  le  droit  de  traduire 
les  prévenus  devant  eette^rridlctloD  redoutable. 

Nommé  mendwe  du  comité  de  salut  public, 
en  remplacement  de  Jean  Debry,  et  adjoint  aux 
représentants  en  mis^iinn  jurs  l';irtnée  des  Al- 
pes, il  se  rendit  à  Lyon  ilauâ  les  premiers  joui  S 
de  Juin  1708  ;  il  y  parvint  8  modérer  rcArvee- 
cence  qu'avait  fait  naître  la  nouvelle  des  événe- 
ments désastreux  du  ôl  mai.  Rappelé  par  la  Con- 
vention, il  rendit  compte  de  la  situation  de  Lyou 
de  manière  8  ne  le  compromettre  auprèa  dViu- 
cun  des  partis  qui  étalent  alors  aux  priées  dans 
cette  grande  cité.  Au  mois  de  juillet,  envoyé 
comme  commissaire  dans  les  départements  de 
i  Eure,  du  Calvados  el  du  Finistère,  foyers  de 
l*ln8urrection  en.f!rfenr  des  proserltaduSI  ami, 
par  l'habileté  de  sa  c  iMluite,  mesurée  et  pru- 
dente autiint  que  fernu  ,  R  tliert  Lindet  réussit  à 
prévenir  une  scission  qui  semblait  imminente 
entre  les  départemenu  Insui^és  et  ta  reste  de 
la  France.  Sorti  du  comité  de  salut  public,  il  7 
rentra  à  l'époque  de  la  formation  définitive,  h  la 
suite  de  laquelle  rc  comité  parvint  à  s'emparer 
de  cette  formidable  puissance  gouvernementale 
qu*il  exerça  sans  partage  comme  sans  contréle 
jusqu'au  9  thermidor.  Les  détails  de  l'adminis- 
tration intérieure  furent  le  lot  de  Robert  Lindet. 
Travailleur  infatigable,  doué  d'un  esprit  étendu 
et  d'un  sens  jodideux ,  il  rétablit  Tordre  dans 
une  fouie  de  parties  où  régnait  ta  confusion,  et 
il  assura  h  l'intérieur  et  aux  armées  le  service 
,}f  ^  <;tit)<;ia,Hiçp<i.  jusque-là  compromis  au  plus 
haut  degré.  i:.u  un  mot,  étranger,  ainsi  que  Car- 
net et  Prieur  de  ta  C8te-d*0r,  à  ta  direcUon  po- 
litique  des  affaires,  il  ne  se  rendit  pas  moins 
utile  que  ses  deux  ooUègues  dans  tous  les  ira- 
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faux  matériels,  du  succès  desquels  dépendait  la 
eoBierfatiM  de  filât. 
Au  •  tlitmidor,  mobcrt  UnM  atlMidtt  riime 

de  la  lutte  sans  y  prendre  prtrl  ;  mais  tout  porte 
à  croire  qu'il  npiirouva  le»  ré^nlt-ils  moraux  de 
celte  grande  journé«.  Cependaui,  daii:>  leur  zèle 
réMltonnaire,  iei  ttaermldorieBS,  qui  n*élaleat 
pas,  à  t>eaucoup  près,  exempts  de  reproche,  pa- 
ri?rf>nt  disposés  à  faire  peser  In  ««nlicl^riié  des 
crimes  commis  par  Robespierre  et  sa  faclioa  sur 
Unu  cen  qui  mluift  en      aTM  hil  au  pou- 
iwir,  et  ils  laissèrent  percer  rintentloD  4e  les 
proscrire  en  les  divisant  j)ar  calépories.  Robert 
Liiidêf ,  rivnnt  reconnu  ce  système  d'altaque,  de- 
manda, le  ^  mars  17Uû,  que  tous  les  membres 
des  aneicos  eonités  de  govrerMneBt,  eneore 
existants ,  fiassent  aoensts  et  jugés  coHeclive- 
raent,  et  non  par  des  poursuites  successives. 
Cette  proposition ,  qui  mit  à  Tabri  la  majorité 
des  memiwes  des  AnizeMiités,  ne  pulsoustrairs 
Gonet,  BillaiMl,  Bartre  et  Vadier  au  désfat  qui 
h'S  condamna  h  la  déportation  ay)rès  l'énu-uledu 
1â  {jerminal  un  m.  Les  ])arlisans  du  régime 
abattu  le  U  tbermidor  ayant  fttit  un  nouvel  ef- 
fort, au  Iw  prairial,  après  leur  déflsite,  les  mon- 
tagnards, ralliés  aux  thermidoriens,  portèrent 
de  nouvelles  accusations  contre  Rnl)i  tl  Litulet. 
Bubois-Craneé,  l'un  des  bourreaux  de  Lyon,  ne 
craignit  pas  de  loi  Imputer  ka  mtttieufs  da  estte 
fille,  m  vain  un  giund  nomlire  des  pruserto 
du  SI  mai,  rentrés  au  sein  de  la  Convention,  éle- 
vèrent la  voix  pour  sa  défense;  en  vain  les  lia- 
bilauls  de  la  petite  ville  de  Conches  qu'il  avait 
sauvés  de  réehaiiud,  et  Tétlte  des  populations 
de  Nantes,  Rouen  et  le  Havre  envofèrent  des 
adresses  en  s.t  fr»v»'ur,  il  fut,  le  28  mai  170fî,  dé- 
crété d'arrestâiioii ,  «comme  ayant  latl  partie 
du  oomité  de  salut  public  pendant  le  rtsnede 
la  temmr,  »  et  il  ne  recouvra  la  liberté  4|u*aux 
termes  de  Tamnislie  qui ,  le  4  brumnirt-  an  iv. 
signala  la  mise  eu  activité  de  la  couâtilutiou  de 
Tan  m.  En  1700,  englobé,  sur  des  conjectures, 
dans  la  coaspintlOD  de  Babeaf  (M^r*)»  il  Ait  Jugé 
pareontumace  et  acquitté  à  Vendôme.  On  ne  le 
yit  plus  reparaître  sur  la  scène  politique  qu'au 
mois  de  juin  1 790,  où  le  fiii-ectoire  exécutif  l'ap- 
pda  au  ministère  des  flnanoes*Il  St  preuve  d*in> 
tdligenee  et  de  probité  dans  sa  courte  gestion, 
qui  finit  au  18  brumaire.  N'ayant  point  été  utile 
à  la  cause  du  vainqueur,  il  n'eut  point  de  part 
è  son  succès.  Rentré  dé»  lors  dan»  la  vie  privée, 
il  f  resta  tranquille  et  ouMié  Jusque  sa  mori, 
arrivée  le  17  lévrier  1825. 

Son  frère  riiiit'.  Rontur-TaOEAS  Liwbkt,  n»-  ^ 

Bernay  eu  124â,  curé  ea  celte  ville,  déj^ulc  du 


clergé  du  bailliage  d'Kvreux  aux  états  généraux 
(  Assendilée  eeustltuanle),  y  vota  eonstamment 
avec  TexUréme  gaucbe.  ^êqne  eonstitutioauel 

dti  dt^partf-mentde  TEure,  puis  député  à  la  Con- 
vention dès  le  mois  de  novembre  179?.  il  $p  ma^ 
ria  publiquement  par  le  ministère  d  un  prêtre 
aussi  marié.  Dans  le  procès  de  iMis  XVI,  il  vota 
pour  la  mort.  Au  mois  de  septembre  1793,  il 
rendit  à  la  Convention  ses  lettres  de  prélri&e,  et 
celles  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  dm 
diocèse  d*ivreux.Poiq[tteuz  montagnard,le  asnl 
acte  louable  que  l'on  puisse  citer  deltti,e*eat 
d'avoir,  en  1796,  parlé  avec  talent  et  convenance 
en  faveur  de  son  frère,  contumace,  devani  la 
haute  cour  nationale  de  Vendôme.  Souk  la  con- 
slltulion  de  Tan  membre  du  oonsell  des  Aih 
ciens,  il  en  sortit  en  1798.  Banni  de  France, 
en  1816,comme  régicide  relaps.il  fut, plus  f  ir»?, 
autorisé  à  y  rentrer,  et  mourut  à  Bernay  au  mois 
d^aodt  im.  p«  A.  Tiuiiju». 

LINDSAY  (D4VIA),  poète  écossais,  né  en  1490, 
mort  vers  1557,  fut  d'abord  page  du  roi  d'Écosse, 
Jacques  V,  puis  héraut  d'armes,  et  fut  employé 
dans  plusieurs  négociations  en  1551  et  13ÔG.  Oa 
a  de  lui  des  poimcs  dlvirs  :  te  JMw,  15t8;  kt 
Complainte  au  roi ,  1599;  la  Complainte  du 
Papmgo,  \o'jO,  les  Trois étofs, drame;  Uiitoim 
de  l'ecuxer  Metdrum ,  tUt.,  et  un  grand  ou- 
vrage Intttttlé  In  âfefinrvA/o,  aehe? é  en  m 
Ces  diverses  productions  lùrent  extrêmement 
estimées  quand  elles  panir*>nt.  On  regarde 
Lindsay  comme  le  créateur  du  drame  en  Ecosse. 
Cbalmers  a  rassemblé  les  œuvres  de  Lindsay, 
tdindiourg,  1806, 8  vel.  in-8*.  Booiuit. 

UNÉAlRE(OISSllf).  f'o^.  Dessin «lOBiTSIQDI. 

LINGAM,  dieu  hindou,  'jynibole  de  la  puis- 
sance créatrice  et  de  la  reproduction,  ressemble 
an  Pfiape  des  latins.  Bon  culte  est  principale- 
ment r^ndu  dans  le  royaume  de  lanara  et 

rttix  environs  de  Goa.  On  célèbre  en  son  bon- 
neur  des  fêtes  où  l'îa»age  du  Lingam  est  |)ortée 
en  procession.  Bouilukt. 

UMfiABB  (JonnK  historien  ai^is,  était,  «i 
commencement  du  siècle  actuel  «  prêtre  catho- 
liqiip  dans  la  ville  de  New'ca«t!e-«iur-Tyne  (Nor- 
thumberlaod),  lorsque  plusieurs  écrits  de  con- 
troverse religieuse ,  puMUs  d*abord  dans  les 
journaux  sous  la  forme  de  lettres,  nppelèrent 
sur  lui  l'attention.  Ces  lettres  furent  ensuite  réu- 
nies eu  un  volume,  sous  le  titre  de  Calholic 
iQyaltjr  vinUicated,  ItiOa,  in-lâ  :  les  doctrines 
de  riglise  eetboUque  y  sont  défsndues  avoe  un 
talent  remarquable.  Ainsi  mis  en  évidence,  et 
r  i;roura|îé  p;ir  1».  succès  qu'obtint  ce  livre,  le 
docteur  i.uigard  cu^agea  une  poléJiùquv  fort 
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vive,  fiiielquefois  même  acrîmonieusp,  avec  l'é- 
véque  proiestaat  de  Durham,  et  publia  succes- 
slTemenl  :  Remarqmeê  êmr  un  mandemeHt 
«dnuèuu  ctêrgédudiaeimét  Durham  fiWf, 
in-12;  Justiftcaiion  générât»  des  Remarques 
$urun  mandement;  etc.,  1808,  IJorn- 
menu  servant  à  établir  les  senttmenta  des  ca- 
iUMiquei  augtai»  en  ee  fui  touche  foMtùrM 
du  pape,  1819,  in-8»  ;  Revue  de  quelquet  éer&ê 
antirnthnfùjues ,  1813,  in-8o.  Cfs  div(T<;i'«; 
blicaliotis  excitèrent  un  intérêt  qui  survécut 
pendant  quelque  temps  aux  circonstances  qui 
iM  «valent  iniC  Battre  :  des  penonnageednl- 
nenls  avaient  cm  devoir  prondre  part  à  la  que- 
ri  tle.  et  un  dorf»  tir  Kipling  ne  trouva  rien  de 
mieux  à  rtpondrc  aux  arguments  de  M.  Lingard 
que  de  le  nenacer  de  pourraltei  Judiciaires  en 
ralMHi  deses  opinlom  turla  RqMrématie  de  l'É- 

plisf»  rornninp.  Mais  CPS  traVâUX  n'nh<;nrl»,-?H'nt 
pas  exclusivement  M.  Lingard,  qui  ûl  paraître, 
en  1809,  wa  Jmitfutièê  de  l'Église  anglo- 
«sMiMM,  9  vol.  in-ft*  (tndultet  en  français  par 
A.  Cnmberworth  fils,  Paris,  t82C,  in  8o),monij- 
niPiit  <rT!np  hawle  érudition,  et  qui  assura  i\H 
lursa  sua  auteur  un  rang  éminent  dans  le  nionde 
Htléralre.  Ce  n'élatl  Ik,  (outeMs,  qu*u»  prMude 
à  dei  éludes  plus  sérieuses,  et  le  docteur  Lin- 
gard  amassait  en  sllenre      matériaux  de  son 
grand  ouvrage,  VUiêloire  d'Angleterre  depuis 
la  pnmMn  inwlvn  dto  HommUu,  IiOndres, 
iù  val.  Ib-4o,  laiMMa.  Cet  eiiwage,  qui  avait 
coût h  l'auteur  treize  années  d'un  travail  assidu, 
fit  grande  sen<^atiî)n  en  Angleterre,  et  fut  pres- 
que aussitôt  traduit  en  plusieurs  langues  (Ira- 
dtMllon  Arançaise  par  MB.  Roujoux  et  A.  Picbol, 
Paris,  1895-1831 ,  14  vol.  in-8o;  il  y  en  a  aussi 
un  ahr/f^é  «  n  4  vol.  in-19, 1897).  C'est,  en  effet, 
depuis  Hume,  le  premier  livre  qui  mérite  véri- 
tablement le  nom  d'Histoire  d'Angleterre.  Non 
pas  que  nous  entendions  approuver  l'esprit  ex- 
clusif et  systématique  dans  lequel  il  paraît  avoir 
été  composé  :  une  baine  profonde  contre  le  dog- 
loatisuie  et  l'intolérance  de  l'Église  anglicane, 
le  besoin  de  rétablir  des  liits  souvent  pervertis 
par  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi ,  le  désir  de 
r*  ii  ihiliter  ses  coreligionnaires,  encore  frappés, 
au  inuinent  où  l'auteur  écrivait,  d'odieuse  in- 
capacités pollUques,  ont  queiquelMs  entraîné 
rhi&torieo  beaucoup  ttOf  loin,  et  l'ouvrage  de 
M.  Linfçard  est,  à  propremPnt  parler,  l'hi'^loire 
d'Angleterre  écrite  du  point  de  vue  caliioltquc. 
■aie  «a  définit  mémo  a  contribué  à  sa  popula- 
rité; dHmmenses  recherebes,  mises  en  anme 
avflc  une  rare  habileté,  des  apr^çus  tout  à  fait 
muii,  un  cacbei  d'orisinaUiéf  le  mérita  du  Mile 


et  rtf  !r)  enmposition,  Justifient  fPsilîeifrs  ce  suc- 
cès et  assurent  à  ce  livre  une  vogue  durable. 
Après  l'avoir  «terminé,  le  doetenr  Llngard  se 
rendit  I  RoBe,oft  il  vit  entouré  de  tonte  la  eon- 
sidération  due  à  ses  talents.       A.  BoRGHias. 

LINGE.  Ce  mot  vient  du  latin  tintent»  .  dé- 
rivé lui-même  de  iinum,  Un,  nom  de  la  plante 
dont  les  filaments,  après  avoir  subi  dlversca 
préparations,  servirent  à  fbbrlquer  les  premim 
tissus  végétaux.  Il  s'appliqup, d'une  manière  gé- 
nérale, aux  différents  objets  faitsde  tuiles  de  Un, 
de  cbanvre  ou  de  cotou  que  l'on  emploie  Jour» 
netlement  pour  le  corps,  la  table  on  le  ménag», 
et  dont  l'usage  est  sans  doute  très-ancien. 

Les  draps,  les  taies  d'oreillers,  les  chemises, 
les  cols,  les  collerettes,  les  fichus,  les  camisoles, 
les  cravates,  les  bas  de  fil  ou  de  coton  con- 
stituent ce  qu'on  appelle  communément  tinge 
de  corps;  le  linge  de  ménage  se  compose  de 
torchons,  de  tabliers  de  cuisine  et  de  cham- 
bre et  d'autres  pièces  du  même  genre  j  les  nap- 
pes, napcnias  et  servIelteB  sont  dits  UiÊgê  d9 
table. 

Le  Unge  de  table  est  l'objet  d'une  fobrication 
spéciale  et  très-importante  ;  on  le  distingue  en 
linge  umtou  Ungêouprugé.  Le  premier  est  uno 
toile  ordinaire  dont  l'emploi  particulier  est  In- 
diqué par  deux  bandes,  dites  lileuu^,  tissées  à 
la  distance  de  0">,15  à  OOjSO  de  cha<|ue  exlré> 
mité  de  la  serriette.  Le  linge  ouvragé  se  divisa 
en  oumté  et  «lamafsé  t  le  premier  est  nn  tissu 
dont  les  dispositions  simples,  telles  que  le  rfa- 
mier,  Vœil  de  perdrix,  peuvent  s'exécuter  sur 
le  métier  ordinaire;  le  second  comprend  le  linge 
à  dessins  ri^es  et  compliqués,  tels  que  fleurs, 
bouquets  et  figures  d'hommes.  Il  n'y  a  pas  en- 
core longtemps,  la  Belgique  Fournissait  à  peu 
prés  la  totaUté  du  linge  ouvré  un  peu  fin  néces- 
s^i  la  eonsommaHon  française;  depuis  l*in- 
troducUon  des  fils  mécaniques  anglais,  la  trnncc 
commence  â  s'affranchir  de  ce  tribut.  II  en  est 
de  niénuî  du  hnge  damassé  qu'elle  lirait  presque 
exclusivement,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  de 
la  laxc  et  delà  Silésle  pour  une  sommcdedOO,éOO 
à  800,000  fr.  par  an.  Ses  fabriques  établissent 
aujourd'hui  do  linge  damassé  supérieur,  pour 
la  perteclion  des  dessins ,  à  tout  ce  qui  vient 
de  rétranger. 

Le  commerce  de  lingerie  consiste  à  conieo- 
tinnnrr  ft  Vfndrp  du  linf;c  (ouf  fait.  C'est  une 
brajK  hi  siiéciale  et  très-importante  de  Tindus- 
trie;  mats,  indépendamment  des  magasins  de 
nouveautés  et  de  mercerie,  Ica  marehandes  tfn^ 
gèrex  ont  maintenant  pour  concurrents  les  die- 
MMiers  dans  Unis  les  artidci  où  k  broderie 
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n*cntre  pas  eomne  la  partie  ta  plut 

(ieile.  V.  RikTiBB. 

LINGEN  (coMTt  de),  aujourd'hui  divisé  entre 
la  Prusse  qui  l'acquit  par  iiéritapc  en  t70'J,  et  le 
Hanovre  à  qui  elle  en  céda  une  {tortion  eu  1815. 
V^gr*  WimiAui,  Haiiotrb  etPnwi. 

LINGONES,  peuple  de  ta  Gaule.  Ils  habitaient 
entro  1p<;  KfJuens  au  S.,  les  Sénonais  5  l'O.,  les 
Séquaniens  i\  r£.,  dans  le  pays  qui  forma  depuis 
la  Champagne  orientale ,  et  avaient  pour  eiieN 
lieu  ÂfnémMmmm  on  lÀmgom»  (aujourdluii 
Long}  es).  C'était  au  temps  de  César.  57  !50  avant 
J.  C,  un  des  peuples  1rs  plus  puissanls  de  la 
Gaule  belgique.  Plus  tard,  ils  turent  compris 
dans  ta  Lyennaiie  l'^.—Unepartiedes  lingonei 
aTaient  émigré  en  Italie  et  s'étaient  établis  vers 
rembouchure  du  Padus  (Pô),  où  ils  avaient  pour 
capitale  Spina.  Ils  occupaient  spécialement  le 
pays  appelé  depuis  Romai^ne,  Ferrarais  et  Polé- 
sine  de  Bortgo.  Booiuir. 

LINGUET  (SiaoR-NicoLAft-Hinai),  un  des  plus 
brillants  avocats  de  l'ancien  «barreau  de  Paris, 
naquit  à  Reims  le  14  juillet  1736.  Au  sortir  de 
ses  éludes,  qoll  lennlna  briltamnent  au  collège 
de  Beauvais  (à  Paris),  dont  son  père  avait  été  au- 
Ifpfois  ^^ous-principal)  il  suivit  en  Folof^ne  le  duc 
de  Deux-Ponts;  puis,  à  peu  d'intervalle  de  là  , 
s^ltadia,  en  qualité  de  secrétaire  ou  d'aide  de 
camp  pour  ta  partie  matliéniatlque  du  génie,  au 
prince  de  Beauvau,  commandant  en  chef  d«rnr 
uiée  française  destinée  à  une  expédition  contre 
le  Portugal.  C'est  à  son  retour  seulement,  vers 
1704,  qn^il  einlwassa  ta  carrière  du  barrera. 
Dès  le  début,  U  yobtint  de  briUants  succès;  mais 
sa  conduite  peu  mesurée  et  souvent  déloyale, 
ainsi  que  l'arrogance  avec  laquelle  il  traitait  ses 
confrères,  flit  cause  qu*au  bout  de  dix  années 
d*exerdce  une  décision  dlsciplinair»  du  conseil 
de  l'ordre,  sanctionnée  par  un  arrêt  du  parle- 
ment, le  raya  définitivement  du  tableau  des  avo- 
cats. Avant  celte  rupture  déclarée  avec  le  bar- 
reau, Lingnet,  qui  avait  en  aussi  des  succès  dans 
la  carrière  littéraire,  et  par  eux  avait  conquis  le 
patronage ded'Alembert près  de  l'Académie,  loin 
deculUver  de  si  précieuses  relations,  s'était  bien 
vile  mis  en  guerre,  et  contre  d'AIembert,  et 
contre  l*Acadéuia,  et  contre  taseete  touteulière 
des  philosophes. 

Devenu  journaliste,  il  attira  sur  lui  des  per- 
sécutions qui  l'obligèrent  à  chercher  asiie  chez 
l*étranger  :  il  passa  en  Suisse,  de  là  en  EoUande, 
puis  en  Angleterre.  L'avéoement  du  comte  de 
Vergennes  au  ministère  lui  avait  :>  peine  permis 
de  rentrer  en  France  que  déjà,  par  de  nouvelles 
proTocatioos,  U  encourait  de  nouvelles  rigueurs 


de  la  partdu  pouvoir  :  U  fUCdélnupluideileiK 
ans  i  la  Bastille.  Relâché  sous  promesse  d'être 

plus  circonspect  (!782),  il  retourna  à  Londres, 
puis  revint  à  Bruxelles;  là  il  reçut  de  Jose|)h  II, 
qu'il  avait  flatté  adroitement,  des  lettres  de  no- 
blesse, une  gratiScatioo  de  1,000 dncata  et  l*oA« 
d'un  bon  accueil  à  Vienne.  Lli^(uet  parut  ne  se 
rendre  dins  cette  capitale  que  pour  y  jeter  le 
gant  à  r£mpereur  en  défendant  contre  sa  poli- 
tique Tan  der  Koot  et  les  Insurgés  du  BrabanL 

la  1791,  on  retrouve  Linguet  défendant,  a  U 
barre  de  l'Assemblée  constituantp  .  1rs  dmlts  de 
l'assemblée  coloniale  de  Saint-Uomni^ue  contre 
la  t/annie  des  blanc».  L'année  suivante  (  fé- 
vrier 1701),  il  porte  cootre  ta  ministre  lertnmd 
deHoUeville,  àrAssemblée  Ngistative,  une  accu- 
sation qu'elle  n*»  re<;'oii  (lu'avec  mépris,  F.t toute- 
fois, c'est  pour  avoir  t  ncenté  les  de*poteê  de 
Vimmt  êt  dê  Lmiras  qu'à  deux  ans  de  là  ta 
tribunal  rérolntionnalre  FeuTole  à  l*échatand. 
Di'leriu  depuis  plusifnrs  mois,  il  avait  de- 
mandé lui-même  à  être  jujîé  :  on  lui  refusa  la 
faculté  de  se  défendre.  11  reçut  la  mort  avec 
courage,  te  S7  Juin  1704. 

On  a  réuni  en  un  volume  in-18,  sous  le  titre 
de  Linguetiana ,  les  reparties  ingénieuses  et 
bons  mots  de  cet  auteur ,  dont  les  productions 
s'élèvent  à  plus  de  00;  leur  bibliograpfate  dé- 
taillée n*ojfre  plus  maintenant qn*un  intérétbien 
médiocre,  et  si  l'on  cite  parfois  encore  au  Pa- 
lais l'opinion  deLinguet  en  (If^certsinps  matières 
de  droit,  c'est  pour  l'effet  oratoire  bien  plus  que 
comme  autorité  de  principes.  Toid  du  reste  les 
titres  de  ses  principaux  ouvrages  :  Histoire  du 
siècle  d'Alexandre ,  Amsterdam  (Paris),  1702, 
in-12;  Socrate,  tragédie  en  5actes(en  vers),  1764, 
ia-a^i  Hiâloire  d«ê  répoluHon*  cfe  l'empin  ro> 
matUf  députa  Auguste  Juaqu^àGonslantiD,  1700^ 
?  vol.  in  l3;  Théorie  de»  lois  civiles,  1774, 
3  vol.  in -19;  Histoire  impartiale  des  jésui- 
ies,  1768,  in-8«i  Théâtre  espagnol,  17()8, 4  vol. 
in-li;  Mimoin  pour  h  eomie  d»  Monngiés, 
1 773,  in<d*  (son  pins  beau  ptaidoyer)|  et  .^iinalM 

politiques,  civiles etlitléraircs du  xvtu*  siècUf 
formant  15  vol.  in-««,  de  1777  à  l/'Ji».     P.  C, 

LINGUET.  {Marine.)  C'est  une  pièce  de  bois 
qui  peut  tourner  autour  d*une  cberllta  de  ler 
traversant  un  de  ses  bouts,  dit /a  tète  de  linguet; 
rettp  téte  est  arrondie  et  encastrée  dans  un  ta- 
quet que  l'on  entaille  et  que  l'on  fixe  fortement 
sur  le  ponC  Un  linguet  est  ainri  établi  de 
chaque  cOté  du  cabestan  du  vaisseau;  un  ressort 
le  force  à  se  placer  en  arc-boutant  dans  les  dents 
formées  au  bas  du  cabestan  pour  l'arrêter  et 
l'empêcher  de  dé  virer,  quand  on  cesse  de  pousser 
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les  barres,  en  laissant  agir  le  fardeau  sur  le  ca- 
bestan. Le  Hugiiêt  é  rmort  pférlciil  doue  les 
aecideiiU  qaà  mMM  arant  m  «nue  en  le- 

yant  I*ancre  par  un  ffros  temps;  parce  que  les 
hommes  pUic^  sur  les  barres  a*avaient  pas  tou- 
jours la  léiee  de  résisler  A  im  tangage  vif  et 
ItorI,  qui,  fusant  défirer  le  «abestan  brusque- 

ment,  renversait,  blessait,  ou  tuait  les  matelots; 
mais  en  mettant  un  filin  au  boutdesb.irn  s  pour 
les  lier  les  unes  aux  autres,  et  en  veillani  au  Un- 
ffuttf  ees  aceidesls  nesont  phis  A  craindre.  Dva. . . 

LINGUISTIQUÎ,  CtASStric\Tiofi  dks  ia^gies. 
La  linguistique  pst  l'étude  des  langues  dans 
leurs  rapports  entre  elles  ;  c'est  la  science  de  la 
graosmaire  générale  appliquée  d*nne  manière 
«MÉparatlTe  am  diverses  langues.  Cette  élude 
offre  un  puissant  intérêt  historiijue  et  psycholo- 
gique, car  c'est  elle  qui  nous  permet  de  remonter 
au  delà  des  données  de  l'histoire  et  de  la  tradi- 
tion Jusqu'à  l*origlne  des-  nations ,  de  snivre  A 
travers  les  siècles  les  migrations  des  peuples,  de 
retrouver  les  traces  de  leur  séjour  dans  les  dif- 
rerentes  parties  du  monde,  et,  tout  en  jetant 
quelque  Inmlère  sur  la  géographte  aiidenne, 
sur  Hiistolre  inconnue  des  premiers  ftges,  elle 

novs  fournit  de  prt'cipux  docurnfnfs  ftir  Ir  dé- 
veloppement successif  des  facultés  de  riiomme. 

La  linguistique  est  une  science  assez  moderne, 
lllalicn  Antoine  PIgafetta  eut  le  premlw  Hmo- 
renso  idée  do  recueillir  des  vocabulaires  des 
îan{îues  parlées  par  les  différents  y>»  iiples  qu'il 
visita  dans  àoa  voyage  autour  du  monde  {tfoir 
roovrage  publié  par  Amorettl,  sons  ce  titre  : 
firêmhrwiyuge  autour  du  monde^  etc.,  faris, 
an  L'exemple  donné  par  îp  rnmpnf^non  de 
Mayelian  ne  fut  pas  perdu  :  une  foule  de  voya- 
geurs et  de  missionnaires  le  suivirent  ;  malbeu- 
rensement  on  n*adopta  pas  on  plan  réipiUerf  ni, 
ce  qui  est  plus  Mcheux  encore,  une  orthographe 
uniforme,  en  sorte  que.  chacun  écrivant  les 
mots  qull  entendait  prononcer  avec  l'aiphabet 
dosa  patrie,  il  en  résulta  une  grande  différence 
dans  les  vocabulaires,  et  leurs  travaux  furent  de 
peu  (riîtiîitA  Cependant  on  doit  des  éloges  à  leur 
aéle  ainsi  qu'à  celui  de  Jéréme  Megiser,  qui,  dès 
le  commencement  du  xvii*  siècle,  rassembla 
tout  ce  qui  avait  été  puMIé  sur  les  divers  idiomes 
du  globe,  et  it  imprimer  ce  recueil  sous  le  titre 
de  Thésaurus  polyglottus,  vel  dicfionariutn 
MuUiliaguef  ex  CCC  circiter  linguiê,  diaiectis 
iditmuU^ua  êt  idiaUÊmù  antitanê  (Prancf., 
1MB,  in-8»,  de  1615  pag.  i  3  col.).  Cet  ouvrage 
prouve  qii'-i  çpUe  épo^pie  déjà  on  appréciait 
l'utililéde  la  iintjuiâtiquei  mais  il  faut  avouer 
qu*oa  suivait  une  route  qui  ne  pouvait  mener 
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à  des  résultats  iiicn  positifs  et  bien  certains. 
La  tour  de  label,  comme  un  Isnal  trompeur, 
dirigeait  toutes  les  recherchât;  on  ne  voulait 
voir  d^ns  les  différentes  langues  qu'un  h»^liren 
corrompu,  et  l'on  j  cherchait  des  analogies  de 
son  tout  à  fait  Imaginaires.  Quelques  hommes 
d*un  mérite  supérieur,  tels  que  Seaiiger,  Casau- 
hon.  Srîiiimisf,  Srhnltfri»;  (rnr.  ces  nonr^K  qui 
avaient  des  idées  plus  saines  sur  la  formation 
des  langues,  ne  s'égarèrent  point,  il  est  vrai,  sur 
les  tmeas  du  Tulgaire;  oependant  les  véritables 
fondements  de  la  linguistique  ne  furent  posés 
ijne  beaucoup  plus  tard  par  le  jésuite  espagnol 
I^renzo  Hervas,  qui  pui>Ua  à  Césène,  de  1778 
à  1767,  sous  le  titre  d*/tfea  dW  UtUpeno,  une 
encyclopédie  en  il  vol.  in-l»,  dont  les  dnq  der^ 

nirrs  rnriliennent  un  vocabulaire  deCÔ  mots  des 
plus  usuels  en  16i  langues  différentes,  et  l'Orai- 
son dominicale  en  307  dialectes.  Pallas  {pox-)» 
dans  son  FoeabMiûlr»  «OM|Niré(Pétenb.,  17S7, 
8  vol.  in-4«;  2«  édit.,  1790-1791,  4  vol.  10-4"), 
publié  par  ordre  derimpérntrice  Catherine  II  ', 
fit  porter  son  examen  sur  plus  de  200  langues 
de  riurope,  de  TAste  et  do  rAfHquo.  Adehmg 
{poX'),  profltanl  habilement  des  travaux  de  ses 

prf'-déresseiirs,  Tonnif  Gf<;<;ner  {^tithrùlatr^  de 
di[ferenliin  litujuartim.  Lut.,  1555,  in-4"),  MUi- 
ler  Specimina  Unguarum,  Berl.,  1680),  Çham- 
berlayne  (OraUtdomMeû,  édlt.Willcins,  Amst., 
1715),  Scbultx  {Le  Maître  des  langue»  orien- 
tales et  orridcnlalex.  Leipz.,  1748,  recueil  qui 
contient  i  oraison  dominicale  en  âOO  langues), 
■ergmann  (5i»ec/OTma,  etc.,  Ruien,  1780),  lii»- 
den  {dO^iiogue  oT  dtctionaries ,  vocabtUariet , 
grammars  and  alpfuihpf<i,  i.ond.,  17M,  in-é»), 
Hervas,  Pallas,  etc.;  Adelung,  disons-nous, 
publia,  sous  le  titre  de  MUhridaies,  (Berl., 
lMg«I8]7, 4  vol.  1d-4I«),  un  ouvrage,  omiUnué  k 
sa  mort  par  Vater,  (uo/-.),  qui  renferme  TOraisou 
dominicale  en  500  idiomes  et  dialectes  environ. 
De  son  côté,  Klaproth  {voy.),  dans  son  Jsia 
pfUrgMta  (Paris,  IBiS,  in-4<>)  et  dans  i>iu&ienri 
autres  ouvrages,  réunit  des  vocabutaircs  de  di' 
verses  langues,  en  analysa  les  mots  ainsi  qtie 
leurs  formes,  et  les  mit  en  regard  les  uns  des 
antres.  Dès  lors  on  renonça  à  courir  après  des 
étjrmologles  flofeèes  pour  reehereher  prliiclpale' 
ment  les  analogies  plus  ou  moins  frappantes  qui 
existent  dans  les  mois  et  dans  la  p^rimmaire  des 
différentes  langues.  C'était  le  seul  moyen  d'ar- 
river A  un  résultat  oectain  •. 

•  y tir  l'oBTrige  d«  M.  d'A<Ulug  1«  on  m,  CmUuninMt  dtr 
g^it»  FtrdUniit  mm  w^ltûtmit  ^tmIéiiIbiA,  f^im 

ri'lrrsbourg,  ISIÔ.  ln-4'.  S. 
>  Pouf  divrr»  aatrts  IraTaux  it  iioguiui^uc,  oa  |>«ul  Toir  ic* 
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Sans  doute  quelques-unes  do  rps  analoRîPs  i 
peuvent  èlro  acciilf'iitellr's.  provenir  ircmpninls 
OU  dépendre  unu)u«uieuidesluiÂ(l«  l'organi^mej 
Mit  «e  u*tA  fM  II  wn»  nrina  ptar  «ter  la 
paMOlé  dts fansilts  qui  présentent  de  pareilles 
coïncidences.  Aurest*-,  (  «  lté  identité  doit  moins 
se  chercher  dans  les  moL»  en  général  que  dan& 
leurs  racines.  Hait  coBunent  trouver  cet  raci<> 
mcf?  Selon  les  uni,  «e  sont  les  eomOBMS  qui 
constituent  Pélément  principal  du  mot,  tandis 
que  selon  d'autres,  cv.  sont  les  voyelles  qui  re- 
pr^ntent  les  sons  simples  et  qui,  unies  à  la 
eoMonne  eu  à  rexpiratioii,  dooneot  lei  nMdnei 
■HMMMTllabiques.En  adoptant  celle  derrière  opi- 
nion, on  a  été  conduit  à  ^(Irrvttre  que  la  langue 
primitive  éM>it  monosyllabique.  Y  a-t-ii  eu  une 
langue  primitive?  Sur  ce  point,  nous  renvoyons 
le  leeleiir  &  l*art.  Laiwiib,  en  nous  ttornant  à 
dire  que,  puisqu'on  remarque  des  rapports  géné- 
raux «  nlre  un  certain  nombre  de  racines  pre- 
mières et  esi^eniielles  de  tous  les  idiomes  du 
glabei  on  en  en  droit  d*en  eooelure,  «ans  pou> 
voir  la  démontrer  aulremeni,  que  toufes  les 
Lïnf^iics  'ioiit  sœurs  et  sortent  d'une  même  sou- 
che. Uutre  ce  rapport  de  parenté,  les  langues  en 
offrent  encore  d*autres  qui  permettent  de  lei 
diitribuer  «n  daieet,  m  limiilas  et  en  brancbea. 
Une  classe  comprend  tous  les  idiomes  qui  pré- 
sentent entreeux  quelques  coïncidences,  pourvu 
que  ces  cotncidences  ne  puissent  paf>  être  cont>i- 
déréei  comme  iNtuiles,  Imllativea  ou  adopllves. 
La/oiHiifle  ou  êùmhc  se  oompose  de  tous  les 
idiomes  oi'i  non-seulenient  un  p;r,Tnd  nonilirede 
rootb,  mais  la  graounaire  et  la  «yntaxe  offrent 
une  rettoBUaneede  son,  de  een»  et  de  eonstrue' 
tlon.  Cette  dernière  afltoité  est  la  plus  impor- 
tante. C'est  elli'  qui  sert  de  guide  p(nir  classer 
les  diff.Teiiles  familles  du  (jenre  humain.  Si  les 
aualuijics  &oiit  plus  nombreuses,  plu»  io lunes 
encore,  lea  laoguet  où  oo  lea  remarqua  forment 
nue  branché.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  les 
tangue$OU  Hliomra  se  subdivisent  en  dialecle'i, 
selon  les  différences  de  prononciatiooi  de  décli- 
naison et  néme  de  conatructioii  oluervéca  chci 
lea  penplei  qui  les  parlent. 

On  n'essaye  plus  aujourd'hui  de  ramener  toutes 
les  langues  à  l'unité  :  on  saitqu'un  etrmtilogicon 
universel  est  une  chimÈrei  mais  on  s'efforce  au 
BMiint  de  les  diitribuer  i7ilématU|uement  ai 

•nicir*  ÉriMoioaiE,  LKXtqiii,GB*«Mtu*  afn<«*LB,  Miti4«, 
Okira,  Bor»«  SniuMii,  O.  M  BiglM  aoa» 

«■lOF,  rte,  Hc,  jîn»l  i^iif  i_rm  «l-  ni  toutr»  le»  princip«lri  Un- 
fut*  toat  l'objet  d*na  cet  g«ivr*g«.  M.  A.  Fr.  l'ait  •  poUii  m 
«mng*  f«i  Mdt  i  MMdMr  tow  «•  tîlmi  E^gmÊttghik»  i^<f 


familirs  et  en  classes.  ridMes  à  la  tradition  mo- 
saïque, les  jiremiers  liufjuisles  divisaient  tous  les 
idiomes  connus  eu  trois  branches  auxquelles  ils 
donnaient  lea  boom  des  Mi  de  Moi,  Sem,  tham 
et  Japhet.  Des  deux  premières  devaient  dériver 
les  langues  de  l'Asii^  <  L  de  l'Afrique;  In  troi- 
sième, celles  de  TEurope.  Cette  cla&sîUcâlion  a 
été  aliandonnée,  et  Tmi  a  préféré  une  elaiaiflca- 
tion  géograpUqua  qui  a*ait  pu  non  piua  à  Pabri 
de  tout  reproche,  puisque  le  domaine  d'une  fa- 
mille empit  lc  très-souvent  sur  celui  d'une  autre 
souche,  il  vaudrait  mieux  sans  doute  classer  les 
languei  d'après  ce  que  fi.  de  HumboMt  {Sw  te 
langue  katoi,  Berlin,  1830,  t.  in-4«)  appelle 
leur  technique  phonétique  et  intellectuelle;  mais 
la  linguistique  est  encore  si  imparfaite,  il  y 
règne  tant  d'obscurité,  on  y  rencontre  tant  da 
laounaa,  que  ce  lamK  tenter  rimpowible. 

Le  savant  M.  F.  d'Adelung  l'a  essayé  cepen- 
dant, mais  seulement  pour  !e>  langues  asiati- 
ques et  européennes,  langues  sur  lci>quelles  noua 
pouédom  dea  renieignementa  plus  complets.  U 
divise  donc  (Uebertfcht  aller  bekannten  Spn^ 
chen  nud  ihrer  Dialekte ,  Saint-Pétersbourg, 
18âO,  in-8o)  toutes  les  langues  connurs  en  cinq 
cUises  :  langues monosyilaliiques,  langues  iodo- 
enropéannei,  languet  asiatiquei,  laDgueaaMcai- 
nés  et  lanjjues  américaines.  La  premi^^c  classe 
a  été  rejelée  par  M.  Balbi  <jiii ,  dans  son  AtUi% 
eihnoyraphtque  du  ylotte  (l'ari»,  Ibâti,  iii-foi.), 
admet  également  doqelasaea  établies  d*aprèi  lea 
cinq  grandes  divisions  du  globe.  Nous  savons 
(ju'Abel  Rémusat  et  Klaproth  niai»MU  <iiie  le  rtii- 
nois  fût  une  langue  plus  monoitylUbique  que 
touteautre  langue,  mais  6.  de  Eumboldt  a  réftilé 
leur  opinion  par  des  raisons  si  conduantes  que 
nous  n'hésiterons  pas  A  adopter  la  classification 
de  M.  d'Adeluny,  avec  cette  modification  toute- 
foti»,  que  UUU6  dévoua  adiuetlre  une  sixième  cia»:>«i 

formée  des  langues  océaniques.  L'espace  ne  nmia 

l>ermettant  pas  de  parler  des  9,064  langues  ou 
dialectes  classés  par  M.  d'Adelung,  et  bien  moins 
encore  des  8(}0  langues  et  des  5,000  dialectes 
dont  U  est  question  dans  l'Atlas  ethuoi^raphique, 
nous  noua  attacberoos  aux  plus  connus.  De  oea 
860  langues ,  153  appartiennent  à  l'Asie ,  5'  à 
l'Europe,  1 15  à  l'Afrique,  117  à  l'Océanie  m  à 
TAmérique. 
I.  laff^Mt  mowMyttabifUêt,  Ces  langnea 

Lrmfo,  1S33-1S36,  2  fol.  in-S",  rt  c'eu  le  mimt  lin|«Uu  ^«i  «M 

Ju«  •'Enrjclopî'.l;  -     I"-^,  Il  ,1  t;  I  uln  r  '  !  12  |>og.  in--4*}.  On  psr- 

l«n  «a  f«>  pto*  loin  d*  rM«r*|«  4«  U.  SicUMf  Mr  1«  «mNm 
■IIm  t. 
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d'hommes,  sont  rcpardi^es  comme  c<»I1ps  qui  se 
rapprochpiil  le  plus  de  ta  langue  |>rimitive.  On 
les  |>arlage  eu  deux  familles  principales,  selon 
qve  Itoif  tigow  gnpIilqiiM  npréMotent  nne 
idée  ou  une  i^yllabe.  La  première  comprend  le 
chinois,  le  tonquinois  et  !e  rochinchinoîs ;  la 
seconde,  le  tibétain,  le  iiamois,  le  birman ,  le 
laoÊ  et  te  MmfodQis.  Dm»  toatet  cet  tangues, 
toi  note  prie  ieoléiMiit  sont  invariables.  Lee  imp- 
ports  (ips  noms,  les  modifications  des  temps  et 
des  |>ersonnes  se  déduisent  de  la  position  des 
uiolSf  ou  s'indiquent  par  des  particules  sépa- 
téee.  lu  nême  not  peut  ètie  uilielniUf,  eiUe^ 
tif,  verbe,  adverbe  ou  préposition,  selon  les 
cee  :  c'est  riutonation  qui  en  fixe  le  sens.  La 
eemlniclion  est  presque  tOHjours  inverse.  La 
pronoBclatioB  est  en  générel  douce  et  ionore. 
Lteh£noiê{tqjr.)  peut  passer  poarleInNidee 

IdicinfS  lît'  rd'tte  claSSt-  qnt  prouve  river  la 
derait^re  évidence  sa  haute  antiquité,  c'esil  Tex- 
tréme  simplicité  de  sa  eoDâtruetion  et  rabsenee 
4e  cet  afaréviatione,  de  eei  eonlractlont  eonTen- 
tionnelles  qui  se  font  remarquer  dans  la  plupart 
(le<?  autres  langues.  Le  tonquinois  elle  cochin- 
clunais  en  diffèrent  sous  plusieurs  rapports, 
quoiqu*tti  lut  aient  enprauté  un  grand  nombre 
de  mole.  On  peut  suivre  les  traces  de  ces  deux 
idiomes  à  tr-ivers  les  montagnes  de  l'Inde  trans- 
gangétique,  jusqu'au  golfe  du  Bengale.  Quant 
au  chinois,  il  se  parle  en  ses  quatre  dialcctee 
dam  toute  to  CAine.  Cee  dlaledee  dilf&reDt  prin- 
eipatouent  par  la  prononciation,  qui  est  en 
t^éni'Ta!  plus  dou*  p  îiu  midi  qu'au  nord,  où  les 
aspiralious  soûl  plu&  fréquentes.  Celui  de  la  pro- 
vince de  lou^Uan  diffère  le  pli»  de*  troie  au- 
tres. Le  plue  poli  est  le  iQutm-kùua,  appelé 

auiei  langue  mnndarinique. 

Le  tibétain  i>c  rapproche  du  chiuoL&  non-seu- 
lement par  plusieurs  racines  communes,  mais 
encore  par  ta  gramnaire  et  te  synOucet  cepcn- 
diiiil  S.)  construction  est  moins  simple.  Son 
alpliabi'l  se  compose  de  30  consonnes.  4  points 
vuyeiles  et  i  signes  de  permutation,  yuelques- 
nnct  de  ses  couonnee  font  quiocentee,  c*est-à- 
dire  qu'elles  ne  se  prononcent  pas.  En  général, 
il  n'y  :i  p*'ut-étre  pas  de  lan^juc  où  lapranoocia- 
tiou  ditière  autant  de  récriture. 

Le  ««nnols  resienibte  au  chinois  par  sa  sim- 
pUcilé  et  M  structure  métaphorique  ;  nais  II  est 
moins  décidément  monosyllabique.  Ses  conson- 
nes, au  nombre  de  37,  forment  un  alphabet,  et 
ses  30  voyeiiei»  eu  forment  un  autre.  Comme  le 
tibétain,  il  dispose  ses  caractères  eu  ligues  hori- 
lontales  de  gauobe  4  droite,  taodU  que  les  Chi- 


nois éerivanC  en  colonnes  perpendtevtelrei  do 

droileii  lî.iuche  rt  dr>  fmut  en  bas.  KInppolh  {£*«- 
crriopi'ilie  Couriiii,  art.  Langues)  regarde  le 
Jaos  comme  un  de  ses  dialectes^  d'autres  en  font 
un  idiome  portlculter.  Selon  le  même  auteur*  te 
cambwlje  en  diffère  totalement;  mais  nous  de^ 
vons  jouter  que  le  docteur  Leyden  {Asiatic 
Re$earche$)  ne  semble  pas  admettre  entre  ces 
deux  langues  une  diffUioneo  nnari  marquée. 
Cette  diversité  d'opinions  prowre  que  ces  idio- 
mes sont  peu  connus. 

Nous  ne  possédons  pas  de  ren^pijjnernents 
plus  préciâ  sur  le  birman^  qu'on  diL  offrir  des 
rsssônManccs  remarquables  avec  te  tibétain.  Bo 
même  que  le  siamois,  il  a  emprunté  un  grand 
nombre  de  mots  polysyUnhiqucs  au  pali  [toy.), 
langue  morte  des  Iodes,  et  il  possède  un  alpha- 
bet porticttUer.  Le  rmk'htng,  le  plus  pur  de  ses 
diatedes,  se  paite  danste  province  d*Aracan.  Se 
construction  passe  pour  exlrémemenl  simple. 

II.  LanfjHes  indo-européennes.  Plus  nom- 
breuse que  la  précédente,  cette  classe  comprend 
presque  toutes  tes  tengUM  qni  se  partent  dans 
l'Inde  en  deçà  du  Gange,  dans  P Asie  antérieure, 
dnm  l'Europe  entière  et  dans  une  (fraude  partie 
de  l'Afrique.  On  Ta  divisée  en  ueuf  familles  : 
kiméamê,  mède,  ar«6e,  grecque,  germanique, 
or/f /9«e,  Mim,  iosgiM  et  s/anem». 

Dans  un  ouvrage  i»uh(ié  en  1836  [ParaUèle 
des  tangues  de  l'Europe  et  de  l'Inde,  Paris, 
in-4o),  M.  Eichhoff,  notre  collahorateur,  uiar- 
diant  sur  les  traces  de  ta  plupart  de  ces  devan- 
ciers, regarde  le  mMCrit  (vox-)  cxmm»  te  source 
de  toiilt^s  los  bnf^ues  de  l'Inde;  cependant  les 
récentes  recticrcUes  de  M.  Stevenson,  de  Bom- 
bay, sur  la  tenant  mtnkraU»  el  les  anAvs  fâiih 
mm  lié  t*inée  (voir  te  Journal  PimtUui,  1841, 
n"  70),  tendent  à  înnrfif^»^r  cette  opinion.  Kla- 
proih  déjà  n'avait  point  bésité  à  regarder  le 
sanscrit  comme  une  langue  entée  sur  ia  langue 
aborigène.  Les  traces  de  octidionw  célèbre  vont 
en  s*aflyblissant  et  eu  se  perdant  graduellement 
à  mesure  qtie  l'on  s'avance  vers  le  sud,  c'est-à- 
dire  vers  le  Malahar,  où  les  tribus  indigènes 
chassées  par  des  conquérants  descendus  sans 
doute  de  raimataya,  se  réfugièrent  et  oonser* 
vèrent  leurs  langues  assez  intactes.  Aux  lan- 
Hpues  malahares  appartiennent,  ainsi  que  l'a  dit 
H.  £iciihoff,  à  l'article  des  langues  IifOuntiES,  Ic 
Min^,  te  oomnle,  te  eingakti»,  etc.  An  mémo 
endroit,  il  a  déjà  été  parlé  de  rhindostani,  te 
plus  répandu  des  idiomes  de  l'Inde  moderne, 
dont  l'alphabet,  composé  de  36  lettres,  diffère 
du  dàiMm0ari{vqr.)  ets*écritdc  gancheà  droit*. 
iagrtmMMiiedc  HiindoiteBi  diffèit  inisi  smii» 
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tiellement  de  celle  du  sansrrit.  Sn  conjti{îaison 
est  horiitroiip  moins  riche  et  moins  régulière. 

La  famille  mède  ne  comprend  plus  que  trois 
lanoues  irtvwitet  :  le  penan,  le  kmirde  et  Taf- 
ghan.  Le  persan  (txtjr.),  mélange  de  Tancien 
pnrsi  cl  df  l'arabe,  dominr  entre  l'Itifltis  H  l'Eii- 
phrate,  l'Iaxorle  et  la  mer  des  Indes.  Plein  de 
concision,  de  force  et  de  grâce,  c*e*t  un  idio- 
inet  IM  plM  richei,  les  plu«  hannonleux  et  les 
pIlM  polis  de  PAsie.  Il  offre  des  analogies  frap- 
pantes avec  le  sanscrit,  le  grec,  le  slavon  et  l'al- 
lemand. Sa  conjugaison  est  riche  eu  temps,  mais 
pauvre  en  modes.  II  n*a  ni  genre,  ni  artide.  8« 
syntaxe  est  simple  et  naturelle.  Son  alphabet  est 
le  même  que  celui  des  Arabes,  et  il  s'écrit  aussi 
de  droite  à  gauche.  Le  kourde  en  diffère  peu 
quantaux  mots,  mais  beaucoup  quant  à  la  gram- 
maire. 8a  conjugaison,  par  exemple,  n*a  qae 
deux  temps.  11  est  d'ailleurs  dur  et  infiniment 
moiri«  p"1i  l^ftfghttH,  dont  un  quart  au  moins 
des  mots  sont  per»ans,  et  qui  en  a  emprunté  éga- 
lement un  grand  oomlift  dWresau  tfttare  et 
au  sanscrit,  a  adopté  Falphabet  persan  en  y 
ajoutant  quelques  lettres. 

Les  langues  qui  appartiennent  à  la  famille 
afti&e,  appelée  aussi  êémùique,  du  nom  de  Sem, 
fils  de  Noé,  sont  peut-être  cdicsqni  offrent  le  plus 
de  régularité  dans  la  formation  des  mots.  Leurs 
raciîîe'?  <?ont  ordinairement  composées  de  (rois 
lettres  écrites,  et  au  moyen  de  lettres  servîtes,  du 
redoublement  des  radicales  on  du  changement 
des  TOrclles,  elles  penrent  produire  tonte  espèce 
de  combinaisons.  Elles  ont  trois  nombres  comme 
le  grec,  avec  lequel  elii  s  présentent  encore  d'au- 
tres affinités.  Leur  syntaxe  est  simple  et  natu- 
tetle,  et  la  prononciation  diffère  très-peu  de 
rortliographe.  Tous  sont  éteintes  (nox-  langues 
lîÉiRAÏQrR,  Chai  ti*K"i'<tK,  Kopte),  à  l'exception 
du  êyt'ien  qui  continue  à  se  parler  dans»  quel- 
ques parties  de  la  Mésopotamie,  et  de  Vwébe 
qui  domino  entre  le  Taurus,  le  Tigre  et  le  golfe 
Persîque,  dans  rÉgj  pte,  la  Cyrénaniue,  une  par- 
lie  de  la  Nubie,  plusieurs  royaumes  de  l'Afrique 
centrale  et  sur  le  versant  septentrional  de  l'At- 
las jusqu*à  la  Xéditerranèe.  Tel  qtt*il  est  parlé 
auJouni*tiui,  Farabe  n*est  plus  la  bdie  langue 
du  Coran  {ror)  \  m  fis,  quelque  corrompu  qu'il 
soit  par  le  mélange  d'un  grand  nombre  de  mots 
étrangers,  c'est  encore  une  des  langues  les  plus 
riches  et  les  plus  énergiques  que  Ton  connaisse. 
Son  alphabet  se  compose  de  98  consonnes  et  de 
trois  points  voyelles.  Il  s'écrit  différemuienl  en 
Asie  et  en  Afrique.  Les  Arabes  d'Asie  se  servent 
de  récriture  appelée  meMU  et  ceux  d*AfHque  dn 
«MSiM^.  On  a  rattaché  &  cette  fsmlUey  en  la 


faisant  dériver  de  l'arabe,  In  langue  ahysaî- 
niennc  ou  éthiopienne  (voX')  qui  se  parle  en 
deux  dialectes  dans  toute  l'Abyssinie.  Ces  dia- 
lectes sont  le  gknM  et  romAor».  Le  premier 
a  un  alphabet  particulier  de  26  consonnes  et 
7  vovrlles  qui  a  été  ndopté  avec  l'addition  de 
7  lettres  par  le  second.  Seule  de  toutes  les  lan- 
gues sémitiques,  l'abyssinienne  s^écrit  de  gau- 
che à  dnrite. 

A  la  famille  grecque  appartient  le  grec  mo- 
derne ou  roumaîqttef  qui  se  parle  non-seule- 
ment dans  la  Grèce  et  dans  la  Turquie  d'Europe, 
mais  encore  dans  une  grande  partie  de  PAsio 
Mineure.  Toute  corrompue  qu*die  est  par  l'in- 
troduction dos  mots  italiens,  turcs,  etc.,  la  lan- 
gue d'HomfTe  se  reconnaît  dans  cet  idiome. 

La  famille  germanique  se  divise  en  différentes 
brandies.  La  branche  ^anditume,  qui  descend 
de  l'ancien  gothique,  comprend  le  danoi$,  le 
plus  simple  de  tous  les  idiome*  [T'^rmaniques  et 
le  plus  pauvre  en  formes  grammaticales;  le  eué- 
êûUj  qui  a  plus  de  Bu^esté  d  dliarmonle,  mais 
moins  de  grioe  ét  d'aisance;  le  mnoèffi»»,  qui 
se  conscr^'e  encore  dans  les  montagnes  de  la 
Norwége,  tandis  que  le  danois  dofninedans  les 
plaines  et  dans  les  villes  ;  Yislandais,  qui  se  rap- 
proehebeaucoup  du  norvégien.  Bonshi  bram^ 
allemande  rentrent  le  haut  allemand ,  qui  est 
peut-être  l'idiome  pitrop/on  le  plus  riche.  ,ivan- 
tage  qu'il  doit  à  la  facilité  de  créer  des  mots 
nouveaux,  soit  par  composition,  soit  par  dériva- 
tion ;  le  tes nltomantf  on  jmnw,  qolle surpasse 
encore  par  la  richesse  de  ses  racines,  mais  qui 
est  plus  pauvre  en  formes  p;rnmm,i(ir.-î!es.  Le 
premier  se  parle  en  une  mulUiudc  de  dialectes 
dans  le  midi  de  F  Allemagne  et  dans  b  ma^jeure 
partie  de  la  Suisse.  An  second  se  rattachent  le 
//v>r>n  (ror.).  idiome  presque  élvint.  1p  tiécr- 
landais  (t^j^.  Hollardaise  et  auhsi  FL^aAnat); 
celui-ci  présente  avec  le  saxon  de  nombreuses 
analogies,  non-seulement  dans  les  mots,  ntrif 
dans  les  formes  grammaticales  et  dans  la  con- 
struction, (pii  est  très -artificielle.  Vanglais, 
seul  idiome  vivant  de  la  branche  anglo-saxonne, 
est  un  mâange  d^Onden  anglo-saxon,  de  fhm* 
çais,  de  celte  et  de  lathi.  C'est  la  langue  la  plus 
simple  et  la  plus  monosyllabique  de  l'Eumpe. 
Elle  se  parle  en  deux  dialectes,  Vanglait  et  Vé- 
cossaie,  dans  la  majeure  partie  de  la  Grande- 
Bretagne.  8a  coi^ugaison  est  aussi  pauvre  que 
celle  de  tous  les  autres  idiomes  de  celte  famille. 
Elle  ffirme  son  passif  au  moy»>n  (lu  vérité  é/rc, 
de  même  que  les  langues  qui  appartiennent  à  la 
seconde  branche,  tandis  que  les  idiomes  scandi- 
navw  Iwment  le  Icnr  A  la  manMre  du  grec  et  dn 
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latiii  ;  nuts  la  pairrreté  de  m  déclinaboii  la  rap- 
prodie  du  danois,  du  suédois  et  du  hollandais 

plus  que  de  l'allrmand.  Elle  n'a  point  de  genres, 
excepté  dans  les  pronoms.  Le  haut  allemand,  le 
hollandais  et  le  suédois,  au  contraire,  ont  les 
trolf  geares.  Sa  eonitmctioii  esttrta-ilmple,  de 
même  que  celle  du  suédois.  Ce  dernier  idiome, 
comme  le  danois,  place  toujours  Tarticle  après 
le  nom.  Dans  toutes  les  langues  de  cette  famille, 
ta  proooDdalloti  est  plus  ou  agM>iitt  dure  et  dif* 
fife  peu  de  rorttaographe ,  si  Ton  en  eieepte 
l^lng1ais.  Tii  sous  ce  rapport  se  fait  remarquer 
parmi  tous  le&  idiomes  de  TSurope.  L'allemand 
seul  a  un  alphabet  parUcaHer,  qui  n*est  antre 
diose  qne  randcn  alphabet  gothique  nodiflé. 
L'anglais  emploie  l'alphabet  latin.  T.p  siirdois,  le 
hollandais  n  Ir-  danois  se  servent  taulOtderuD, 
tantôt  de  Tautrc. 

La  funille  celte  {tey,  ce  msA  et  GAVit),  très- 
étendae  autrefois  et  fort  intéressante,  oflke  un 
grand  nomhr*"  dp  coVnridencpf!.  non-5eulement 
avec  la  famille  [germanique,  mais  aussi  avec  la 
latine  et  la  grecque.  De  ses  dlTers  Idlmnes,  il 
n*r  en  aplua  que  deoat qui  se pwlenteaeon au- 
jourd'hui, le  gallique  ou  gafUr  frny.  Gaeliqcb 
et  priuripaittr  ffe  Galles),  dont  est  dérivé  vrai- 
semblablement l'irlandais  et  le  celto-yermO' 
nique  en  etnAHque  {vey.  Rnaia).  la  preuilère 
de  ces  langues  s'est  conservée  dans  les  monta- 
gnes de  rÉcosse  {vox.  HiGHL&?iD).Sa  déclinaison 
a  six  cas,  comme  la  déclinaison  lalin<-.  Sa  con- 
jugaison est  lidie  en  modes,  mais  pauvre  en 
temps,  et  dans  sa  eonstruction  l'inversion  se 
présente  fréquemment.  Elle  forme  des  diminu- 
tif'! par  flexion,  et  un  grand  nombre  de  mots 
par  composition.  Son  alphabet  est  simplement 
ralfdMbet  latin,  iéduit  à  18  lettres.  La  pronon- 
ciation diffère  beaucoup  de  l'orthographe.  Elle 
en  diffère  très-peu,  au  contraire,  dans  h>  krm- 
rique,  qui  parait  s'être  formé  d'un  mélange  de 
cdte  et  de  bas  allemand,  et  qui  se  parle  dans  le 
Cornouailles  {vox-hU  pays  de  Galles  et  la  basse 
Bretagne  (t?o^.  Breton}  Le  kymrique  ne  décline 
passes  adjectif. Le  pluriel  de  ses  substantifs  est 
tout  différent  du  singulier.  H  a  beaucoup  de  di- 
minutifSfCommelegaClique,  et,  eommelui  aussi, 
trois  auxiliaires.  Sa  conjugaison  est  très- diffi- 
cile. Elle  est  riche  en  temps,  qui  se  forment  par 
flexion.  Cet  idiome  s'écrit  avec  l'alphabet  latin. 

La  tsmille  hiUne  qui,  dans  son  origine,  sem- 
ble se  confondre  avec  la  famille  grecque,  dont 
elle  s'est  depuis  considérablement  éloignée, 
comprend  sept  idiomes  parlés  à  l'occident  et  au 
midi  de  l'Europe  :  l'tto/ten,  avec  ses  nombreux 
dWedee,  dont  den  suftont,  1«  eMUm  et  le  | 


«onfe,  ont  emprunté  un  grand  nombre  de  moU 

aux  Grecs,  aux  Arabes,  aux  Allemands,  aux 

Français,  aux  E<;pagnols,  tour  à  tour  If;  maîtres 
de  la  Sicile  et  de  ta  Sardaigne;  Vespagnol,  qui 
n'a  point  rejeté,  comme  l'italien ,  les  fortes  in- 
tonations latines  et  dont  les  prindpanx  dialectes 
sont  ceux  de  la  Catalogne,  de  la  Castilleetde  la 
Galice;  h'  portugais,  qui  se  rapproche  singu- 
lièremeut  du  dialecte  galicien,  sans  être  toute- 
ftois  on  dialecte  de  Pespagnol,  et  qui  a  adopté, 
ainsi  que  ce  dernier,  beaucoup  d'expressions 
arabes;  le  romnn,  qu'on  parle  encore  dans  le 
pays  des  Grisons  et  dans  le  Valais ,  mais  cor- 
rompu par  des  mots  allemands  ;  le  provençeUf 
qui  a  su,  mieux  que  le  français,  se  conserrer 
pur  de  l'alliage  germanique;  le  français,  dont 
le  bèarnaia,  Vauvergnat ,  le  imUon,  sont  re- 
gardés comme  les  principaux  dialectes;  le  oa- 
laque  enin,  mâange  de  latin ,  d'allemand,  de 
slave  et  de  turc,  qui  se  parle  dans  certaines  par- 
tir^  dps  empires  d'Autriche,  de  Turquie  et  de 
Russie  {voy.  Yal/icbie).  Toutes  ces  langues  ont 
besoin  de  rarHde  pour  décUner  les  noms,  et 
des  verbes  auxiliaires  pour  former  le  passif  et 
quelques  temps  passés  de  l'actif.  A  l'exception 
du  français,  elles  peuvent  se  dis|ienser  de  join- 
dre les  pronoms  au  verbe  dans  la  conjugaison, 
nies  sont  toutes  pauvres  en  mots  composés, 
mais,  le  français  excepté,  elles  possèdent  un 
grand  nombre  de  diminutifs  et  d':?itiTmeutatifs. 
Dans  l'italien,  le  roman,  le  provençal  et  le  va- 
laque,  la  prononciation  diffère  peu  de  récriture; 
cette  dilKrenco  est  plus  grande  dans  le  français 
que  dans  l'espagnol  et  le  portugais.  C'est  l'es- 
pagnol f\m  a  retenu  le  plus  grand  nombre  de 
racines  iaUnes ,  et  le  français  qui  a  lait  subir 
aux  mots  latins  le  ptais  d'altérations. 

Le  bfisqw  ou  escaldunac ,  qui  se  parle  à 
l'extrémité  occuit^ttale  des  Pyrénées,  constitue 
à  lui  seul  une  famille.  Il  oc  ressemble  a  aucun 
antre  idiome  de  rinrope.  Selon  Klaproth,  c'est 
la  seule  langue  qui  n'ait  pas  modifié  ses  formes 
grammaticales  d'après  les  idiomes  indo-germa- 
nlqnes,  quoiqu'elle  soit  mêlée  de  beaucoup  de 
mots  qui  leur  appartiennent.  Le  basque  est  rlcho 
et  sonore.  U  n*a  point  de  genre,  et  plaoe  tou- 
jours l'article  après  le  substantif,  avec  leqtiel  il 
ne  fait  qu'im  seul  mot.  De  même  que  sa  con- 
struction, sa  coujugaison  est  très-difficile  ;  elle  a 
onse  modes  et  exprime  souvent  par  un  mot'des 
nuances  que  d'autres  langues  doivent  rendre 
par  une  périphr;i<;r.  Il  emploie  Taiplialtet  latin 
et  s'écrit  tel  qu'il  se  prononce. 

Uue  famille  plus  importante  est  celle  des 
langues  etaeee,  qui  comprend  deux  Idiomes  t 

Si 
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le  slavon  cl  le  Irltou.  Le  slaron  est  frèg-liarrao- 
nieux  H  trè&-riche  en  moU,  ainsi  rjifett  formes 
gramioaiicales.  Il  a  emprunté  un  arand  nombre 
de  Ml  noU  m  Turoi,  am  Allentadt,  aux  Hon- 
grois et  aux  Vénitiens,  qui  ont  dominé  ou  do- 
minpnldansquclfîitf"^  rm<;  des  pnvs  fifi  lise  parle. 
C'est  eucore  aujourd  hui  la  langue  liturgique 
des  Russes,  qui,  dans  la  Tie  ordinaire^  se  ser- 
vant d*ua  dialecte  beauooup  Holni  libre  daui 
ses  constructions,  quoique  non  moins  harmo- 
nieux et  non  moins  remarquable  par  Tabon- 
dance  de  ses  racines.  Ce  dialecte,  le  russe,  qui 
cet  parlé  daiw  la  niiicufa  iMurtle  de  la  ftusiie 
européenne,  n'a  point  de  duel,  nombre  que  pos- 
sède le  slavoii,  et  il  manque  également  de  temps 
passés  composés;  mais  en  revanche  il  a,  ainsi 
que  ia  plupart  de&  autres  dialectes  slavuns,  la 
fMiilU  de  ffonner  dee  anganDtatifli  et  dee  dinl- 
nutifs  par  flexion.  Le  ma/oriMseou  petit  rusêien, 
qui  se  parle  dans  rukraine  ou  Petite-Russie,  est 
mêlé  de  quelques  mots  polonais.  Le  ««roien, 
«ngnel  M»  nttaehentrtMiwit  «tle  fMgumim, 
ferma  k  tvaMiUon  entra  la  niMa  a  laeraaie, 
dintrrtf  cnfcirr  prii  connu.  Dans  la  Carnfole,  la 
Cariuthie  et  la  ijlyriese  parle  un  dialecte  parti- 
culier, celui  des  yinUm  ou  Vénèdes  méridio- 
lanx,  qui  diffère  eauidéta&ienieat  du  vénédir 
(iNtr*)  parié  en  Losace.  Ce  dernier,  appelé  aussi 
»orbv,  a  empruni*''  S  FalIpHiand  rfirlide,  qui  est 
inconnu  aux  autres  dialectes  slavonSi  parmi 
lesquels  se  rangent  encore  le  pohnah ,  qui  a 
ftdt  de  Bonbrctn  eapmnts  au  lattu,  le  ooa- 
êoube,  Tieux  vénède  altéré  par  quelques  mots 
allemand*;,  qui  se  parle  dans  la  Pomi^rartie;  le 
bohème  ou  tcliekh,  dialecte  riche  et  harmonieux , 
■dfrél^aoaunnilatlan  des  eoneonnea,  et  qui  a 
adopté  beaueanp  d*expressions  allemandes.  Le 
letton  flp  compftsi'  tir  deux  tier'î  dr  slavon  et 
d*un  tiers  de  gothique  ou  d^diomes  elr.mf^ers. 
Il  n*apalnl  v^eté  le  duel  comme  le  russe.  Tous 
aee  dialeclea  abaudeut  an  eaneouDea»  La  déctt- 
naison  se  f^lt  par  flexion  et  a  généralement  sept 
cas.  La  conjugaison  est  trôs-sim[»l»' :  les  per- 
sonoee  y  sont  marquées  par  les  désinences, 
flOHHMdau»  le  gfee  et  le  latin}  at  al^eet 
pauvre  eu  nMdea,  aDe  est  par  contre  trèe- riche 
an  temps,  puisqu'on  y  compte  quatre  futurs  et 
qoatre  prétéi'its.  La  construction  «ffr^  <l^s  res- 
semblances notables  arec  celle  du  latin.  Daus  le 
runé  et  le  aervien,  la  pfonanelatlon  diffère  trt8' 
peu  de  rorthograpbe  :  dans  les  antres  dialectes, 
elle  s'en  éloi[jne  plu*  ou  moins  splon  l'alphnhet 
en  usage.  Les  Serviens  se  servent  de  l'alphabet 
cyrillique,  composé  de  48  lettres  ;  les  Russes  du 
«fUMqua  nadUéel  tédoK  à  16  Mina;  laaTé» 


ni^des,  les  Bohèmes  et  les  Poméraniens,  de  Tal- 
phabet  allemand;  les  Polonais,  les  Lithuaniens, 
les  Croates ,  de  l'alphabet  latin.  A  œs  quatre 
alpbabetf  on  pent  ajouter  l^lphabet  davon, 
composé  de  4S  lettres,  qui  n'est  plus  employé 
que  pour  les  livrer  <ré|;|j<;p,  et  Ir  glagoUtiqUCf 
auquel  un  article  spécial  a  été  consacré. 

m.  Latigmi  asiatiqueê.  H.  F.  d'Adehing  com- 
prend Mua  ce  titre  tons  les  idiauMS  pariés,  aeo* 
seulement  dans  l'Asie  septentrionale,  depuis 
roural  iusqïf'au  Jipon,  et  depuis  la  mer  Glaciale 
jusqu'aux  troulttires  de  la  Perse,  du  Tibet  et  de 
la  China,  mais  encore  dans  une  grande  partie  da 
l'Europe  orientale,  où  ces  idiomes  se  sont  répan- 
dus à  la  suite  des  migralions  des  Finnoi';  pt  des 
conquêtes  des  Turcs.  Les  analogies  plui»  ou 
moins  grandes  qu'ils  offrent,  combinées  avec  la 
situation  des  pays  où  ilsdominenl,  les  fentdlTlser 
en  cinq  soHS'dasies  OU  sections  fu*on  a  appelées 
sporathffue,  cawmiÊmmê,  tAiafêg  êibéri«nm9 
et  intHlaiie. 

1.U  section tpormUqmê «ampitnd  trais tà- 
milles  ]  la  leAoïMle,  la  Aan^fvfai  et  VMaHuim, 
La  première  se  subdivise  en  quatre  idiomes,  tous 
(rès-mélaiigésel  très-eonipliquè^  duis  h'urslruc- 
ture.  Le  finnois,  qui  se  parle  dan^  le  grand- 
duché  de  f  inlande,  dans  une  partie  des  flourcr- 
nements  voisins  et  dans  plusieurs  de  ceux  qui 
approchent  de  TOur:)!.  f  ^t  nnr  drs  tangues  leS 
plus  anciennes  et  les  plui>  barmonieuj»es  du  globe. 
Tous  SCS  noms  se  terminent  par  des  voyeUes,  et 
il  est  rare  que  deux  consonnes  se  trouvent  de 
suite  dans  le  même  mol.  Sa  déclinaison  n'a  pas 
moins  de  quinse  cas,  un  nuncupatif,  un  condi- 
tionnel accusatif,  un  médiatif,  un  deschpUf,  ua 
pénétfnttf,unlocatlf,  un  privatir,  un  négatif, etc. 
Mais,  en  revanche,  sa  conjugaison  est  assez  pau- 
vrr  Crs{  l:>  diî  re«(e  un  (U"i  r:»net»"'re«  (li-^linrlirs 
de  celle  famille.  Vcsiiwnien,  parlé  dans  les  en- 
virons de  Revel  et  de  Dorpat,  n'est  ni  moins 
riche  ni  mutas  hannanieux$maisaa  maiasdo 
terminaisons  pour  1m  m  qui  ne  sont  qu'au  nom- 
bre de  "if  pf  ht  lapon,  qui  se  rapproche  jusqu'à 
UQ  ceriam  point  du  Scandinave,  se  dislingue  de 
luusies  untiuaiMMS  de  cette  fusilla  parla 
duel  dasca  ptunoms  et  de  ses  verbes.  QHcliucs> 
uns  de  SCS  nombreux  dialectes  ont  jus'iii'r"s  irfi?e 
cas  dans  la  déclinaison.  Le  vieux  livonien,  moins 
pur  que  les  trois  langues  précédentes,  a  emprunté 
beaucoup  da  mote  au  letton.  La  jpermim,  le 
wtiak,  le  sfraine,  le  vogoul,  Vostiak  le  mor- 
ihurtn.  e*  le.  içkirémtiÊêê  aypsftiennent  aussi  à 
cette  famille. 

In  Ismila  hongroise  ne  comprend  qa^ua  isnl 
MlOM  qui  la  nppiucka  dte  aél*  di  AnMig  ft 
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éè  rnrtfe  àa  tUif êii,Mlt  qiA  ê  Mtmttmfn  pur 

riniroduction  d'uoe  qiiantitéde  mots  allemands^ 
latins,  arméniens,  arnbps,  persane  et  tàtars. 
■oios  rklie  que  Tailemand,  te  Iwtujroin  !<>  sur- 
paiit  en  ùwMiva  ft  «■  foerste.  Il  possède 
d^UlNMy  «MMMM  Ini,  la  Meyllé  d*ai^menter  le 
nombre  rte  Sfs  mots  pnr  rnmposition  el  par 
flexion.  Il  n'a  point  de  gcnro.  Ses  deifx  déclinai- 
sons ont  chacune  buil  cas.  La  conjui^aison  est 
rki«ft  la  Mi  en  tetfpt  et  en  laodeto  GMMie  la 
laOn,  il  n'a  pas  besoin  de  joindre  le  pronom 
per«ofH>fl  au  verbe.  Il  se  sert  de  l'alphabet  îatin, 
ainsi  que  la  plupart  des  langues  de  celle  sous- 
élasKf  en  exprimant  par  la  rédnian  de  cArUfaiaf 
Mlfw  00  iiar  remploi  4«  qociqoe  aism  iaa 
sons  qui  IN  pmeol  Mre  rasdas  foir  lat  teUna 
latines. 

La  famille  albanaise  ne  se  compose  noii  plus 
^a  d*ttiia  aoita  langue  «{iil  iMroaacitM  calo^ 
«idenea  arae  laf  Idionet  coamWt  abslnettoit 

faite  de«  mots  qu'elle  a  empruntés  an  grec,  au 
latin,  à  l'allemand  el  au  slave.  Valbanai»  pos- 
sède UD  alphabet  particulier  qu'il  emploie  con- 
JôlolameM  avee  ralpbabal  lialieB  et  ralphabet 
grec.  Cet  alphabet,  compo^  de  50  lettres,  offre, 
dit-on,  de  grandes  reasemlilaiieea  aveo  ceux  des 
langues  sémitiques. 

i.  Les  langues  caansietmei  ont  des  rappoHs 
Séndram  atac  lea  idiooKs  do  nord  da  Pidîa,  el 
parflculièremr'nt  avec  le  fsnmnyffle.  On  le«;  a 
Rrnii[tées  en  ^e\\itata\\\et>  :  arménienur.  (jfor- 
gienne,  ahntf  ,  tcherkesse,  osêèle,  kisiique  et 
imgh^M;  tes  deOx  preoilêfes  seolesont  on  al- 
phabet empninté  en  partie  à  l'ancienne  lan^ti 
rend  (roj^.),  et  comptvîi'  l'im  ."8,  l'autre  de  ô7 
lettres.  Nous  n'avons  |h>ioi  à  nous  occuper  de  l'ar- 
ménien aneien  qai  n*esiptns  employé  que  dans 
les  lirres  et  dans  le  culte,  etqol  diMretelteoient 
de  Vuimi'iiicn  moderne  qu'il  exige  une  ^tinîe 
spéciale.  Quant  ù  ce  dernier,  qui  a  adopté  un 
grand  nombre  de  mois  turcs  el  persans,  il  se  parle 
non^seolement  en  Arménie,  mats  dans  on  grand 
nombre  de  tUles  commençantes  de  TAsie.  Il  n'a 
pas  de  fjenre,  Sri  d/'clinaison  a  dix  rn^  il  s'r'rrit 
dégauchi!  à  droite  en  colonnes  horizonlalts, de 
nénieqae  le  géorgien  qui  se  parle  en  cinq  dia- 
lectes dans  le  Kakbelh,  rimérelh,  la  ■ingiétic, 
le  Conrla  el  le  Karthll,  et  qui  a  emprunté,  non- 
sculeraent  à  Tarménien,  mais  au  grec,  au  per<;m 
et  au  turc,  une  foule  de  moU.  La  déclinaison  du 
géorgien  est  régulière,  ta  oonstrocHoa  très- 
libre  et  trèi-Tariée.  Beaucoop  d*exprejfêions  peu- 
vent se  prendre  dans  des  rîrr,  p(ifïn<;  liiffi Tm- 
les.  Du  reste,  sa  prononciation  n'est  m  moins 
âpre,     nolns  gutturale  que  celle  des  autres 


Idlomaa  de  aella  aooa-elaas»}  aepandant  aBa 

n'offre  pas  cette  espèce  de  claquement  de  iangnè 
impossible  à  ifflUer  qui  est  p?irtienli*»r  m  Irhcr- 
kes$e.  Nous  devons  a|ouier  que  KlaproUi  exclut 
des  langues  oaMaatennaa  aaUa  daa  INaèlaa  qui 
est  classée  par  Mm  WêM  doM  la  InIBa  panant 
ou  mède. 

8.  8i  les  langues  des  sauvages  liahitanL^i  du 
Caucase  sont  peu  connues,  celles  de  la  section 
lêlafonaiaiontioira  mianifaaf  lewlaaNiH 
seignemenls  recueillis  jusqu'à  ce  jour  sor  les 
idiomes  parlés  dans  le  centre  de  l'  Asie  se  bornent 
à  peu  près  ft  de  petits  vocaliulaires  fort  inconi' 
plais.  Oh  acapaiadant  aiaafé  4a lea  nmanarà 
iroia  iimilleSf  la  moHff^k,  la  mmndchoue  et  la 
hif>ff>ft*p,  Dans  tous  oes  idiome?,  à  l'exception 
de  l'osmauli ,  qui  est  le  plus  euilivé,  les  formes 
grammaUeales  sont  peu  nombreuse  et  peu  eom- 
pllqnéea.  Lea  rapporta  ica  noms  alndlquaut  par 
des  aftxes.  En  général ,  les  verbes  ne  se  conju- 
guent pas;  les  temps  »ont  unipersonnels.  Dana 
tous,  la  construction  est  pleine  d'iaveratons. 

La  famflla  ttuff-mimp^h  aomptand  Too- 
manli  ou  le  fitrc  et  le  mongol.  Le  premier  do 
ces  Idiomes  (ror.  Ti  rc)  ?»  adopté  beaucoup  de 
mots  arabes,  persans  el  même  grecs  et  italiens* 
fladéeHnatem  n'a  ni  genre  ni  artiele.  Ses  adjcciiH 
soDtindédinalitesj  mais  sa  coqjugaiaan  est  rialM 
et  régulière,  La  prononciation,  douce  et  sonore, 
diffère  peu  de  l'orthographe.  &uu  alphabet  sa 
compose  de  33  lettres,  dont  3i  sont  tirées  des  al- 
phabets arabe  et  persan.  Parasl  aaa  dialeclaa, 
qui  montrent  entre  ans  nne  grandoiniUlatniitli 
nous  citerons  le  frnconian  et  le  hoûkhure,  aussi 
peu  connus  que  l'ou^^ec^,  qui  domine  dans  ie 
Turkestan  indépendant.  Les  dialectes  de  la  Cri- 
mée et  da  lasan  aooA  parléa  par  daa  penpiadaa 
un  peu  plus  civilisées,  haboèchkire,  le  kirghise 
et  le  tâtare  sibérien  se  sont  conservé*  phis  purs 
que  le  tchouJ/'»te,  le  ieieuU  et  ie  iakuute,  qui 
se  parlent  entra  fOb  et  la  téot.  La  «non^o/  {vqr» 
ce  nrat  et  Scmiav)  offre  dasaolneldenoei  frq»* 
pantes  avec  le  turc,  non-sciiïfTrtfnf  dans  Im  mots, 
mais  dans  les  formes  grammaticales.  Son  alpha- 
bet re»seuible  asse2  à  celui  des  Tibétains,  et  stf 
compose  de  14  oonsonnea  et  de  7  foreUea»  atf 
moyen  desquell^  il  forme  98  signes  syllabiques, 
qui  s'écrivent  rn  colonnes  verticales  de  gauche 
à  droite.  C'osl  de  tous  les  idiomes  de  celle  classa 
celui  qui  trahit  le  plus  son  origine  monosylla* 
biqve*  Sa  ptononclatioii  eat  douee  et  aonort .  94 
grammaire  se  fait  remarquer  par  une  grande 
simplicité.  Il  n'a  ni  genre  ni  article,  et  raremei^ 
il  se  sert  des  pronoms.  Son  principal  dialecte  est 
le  kalmouk  {voy.)  ou  atœl,  qui  eat  encore  piaf 
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sinpiê  dans  ses  formes  grammaticales;  mais 

dont  la  prononciation  est  plus  rude.  Le  kalinouk 
a  un  alphabet  qui  ne  dtifère  de  Talpbabet  mon- 
gol que  par  Tadditioa  de  quelques  lettres.  U  se 
prononce  &  peo  près  tel  qn*ll  s*éeiit,  Itndis  que 
dans  le  mongol ,  la  différence  entre  la  pronon- 
ciation cl  l'écriture  est  tn's-considérable. 

Les  idiomes  de  la  famille  mandchoue,  qui  se 
parlent  dans  la  ■andchourle  et  la  Corée,  pré- 
aentent  des  afinités  notables  avec  le  turc  et  le 
pers-in  OuelqiiesîiME^iii<;(es  siiMivisen?  le  mand- 
chou ou  aaghalien  en  plusieurs  dialectes,  dont 
le  plus  pur  est  celui  des  Noutches,  qui  habitent 
au  oord  de  la  Chine  et  de  la  Corée.  Cet  idiome  a 
des  signes  pour  les  cas  et  les  nombres;  mais  il 
n'en  a  point  pour  le  genre.  Les  terminaisons  des 
verbes  indiquent  le  temps,  le  mode  et  la  conju- 
gaison. Il  a  des  pronoms  peraonnds.  Son  alpha- 
het  a  été  calqué  sur  celui  des  Mongols,  et  passe 
pour  !(  plus  simple  et  le  plus  régulier  de  tous 
ceux  de  l'Asie  orientale.  U  s^écrit  de  gauche  à 
droite  en  colonne  verticale.  Cest  celte  langue 
qu'on  parie  à  la  cour  de  Féking,  depulê  la  con- 
quête de  Ta  Chine  parles  Mandchoux.  Quant  au 
coréen,  l'autre  idiome  de  celte  famille.  Kla- 
proth  en  forme  une  langue  à  part.  C'e^t ,  &eluu 
lui,  le  seul  débrit  qui  nous  toit  parvenu  des 
peuplM  tia&pl. 

4.  Les  idiomes  qui  constituent  b  ^orf  ion  sïbî'- 
rienne  offrent,  en  général,  peu  d'iatérèl  au  lin- 
guiste. Rlaproth  les  divise  en  plusieurs  AmUles  : 
Viéiu'eè»tnn*f  la  tamcyàdê,  la  ioukhagin,  la 
kortakc,  la  kamtchadale  et  Vouralicnne.  Tous 
les  idiomes  iénirècns  offn  nt  des  «îons  âpres 
et  durs  et  des  inlouatiuas  tiizarres.  Aucun  n'a 
encore  éti  Èxé  par  récriture.  Les  idiones  so- 
mcorèdes  {voy.)  ne  sont  guère  plus  connus.  Il 
paraît  cependant  qu'ils  offrent  des  ressemblances 
notables  avec  les  langues  du  Caucase,  ainsi 
qu'avec  le  «Offotfi  et  Vo^iak*  Le  ioukkagire  se 
parle  sur  les  bords  delà  mer  Glaciale  et  de  Tln- 
dighirka;  le  koriak  avec  ses  divers  dialectes,  an 
nord  du  Kamtchatka,  et  le  kamtchadale,  qui 
présente  de  oombreuies  affinités  avec  le  mon- 
gol, dans  le  reste  de  celte  péninsule,  à  l*eKtré- 
milé  orientale  de  laquelle  habitent  les  Tchouk- 
Ichis ,  |)eupladc  dont  la  lanf^ue  appartient  aux 
idiomes  américains.  La  famille  ouraliennc,  dans 
laquelle  Uaproth  range  aussi  le  hongrois  et  le 
tchouvacfae,  semble  devoir  se  confondre  avec  la 
famille  tchoude,  dont  il  a  été  parir  plus  haut. 

5.  La  section  insulaire  ne  couipi  eud  que  deux 
familles ,  la  kourile  et  la  japonaiie.  La  pre- 
mière^ dont  le  domaine  s*étend  sur  les  Iles,  de» 
puis  le  Kamtcbalka  jusqu'au  Japon,  et  sur  le 


conciliait,  i  Tembouchure  de  TAmour,  est  très- 
peu  connue.  Le  japonais  quoique  mêlé  d*un 
grand  nombre  de  mots  empruntés  au  chinois , 
n*a  aucune  nBnIté  ré^e  avec  cette  langue.  11 
est  généralement  polTsyDaUque,  et  sa  gram- 
maire est  trfs-compliquée.  La  conjugaison  se 
fait  par  flexion,  et  la  déclinaison  à  l'aide  de  par- 
ticules. La  c(HistnicUon  est  presque  toujours  in- 
verse. Dans  les  livres,  les  Japonais  se  servent  de 
l'alphabet  et  même  de  la  langue  de  la  Chine; 
mais  pour  l'usage  vulgaire,  ils  ont  des  caractères 
particuliers  qui  ne  sont  pas  autre  chose ,  il  est 
vrai,  que  des  débris  de  caractères  diinois,  et  qui 
se  disposent  également  en  cotonnes  perpendl- 
colaires  de  droite  à  gauche.  La  prooondalion 
du  japonais  est  sonore  et  harmonipuse. 

IV.  Langues  océa$uennes.  Celte  classe,  ta 
plus  étendue  de  tontes,sinon  la  plus  nombreuse, 
comprend  tous  les  Idiomes  pariés  dai»  cette  mul- 
titude d'Iles  qui  couvrent  la  mer  des  Indes  et 
l'océan  Pacifique,  depuis  Madagascar  jusqu'à  Pile 
de  Pâques,  et  depuis  la  Nouvelle-Zélande  jus- 
qu'aux IteiSandwidi.  Les  rccherchesdeMandeti 
(^/  tjrammarof  the  m  a  laxanlangua  g  eXond., 
1«  1  »  in-4"),  et  de  GrawfUrd  {The  hixton  vf  ihe 
Jndtan  archipelago,  Édimb.,  18!20,  in-ii";  oni 
prouvé  incontestaUement  que  ces  langues  ne 
dérivent  pas,  comme  lecroyaient  encore  Adelung 
et  VitfT  du  sinsrrit,  mais  d'une  autre  hiîf^ue, 
égalemeiiUleinte,que  ces  savants  liugulste&  ap- 
pellent le  grand  polynésien  et  dont  ils  placent 
lelbTer  dans  les  Iles  de  Sumatra  et  de  lavi.  Les 
ressemblances  que  les  langues  de  cette  classe  of- 
frent avec  le  san>crit  s'expli«|uent  aisément  par 
ia  grande  inHuence  que  ce  dernier  idiome  a  de 
bonne  heure  exercée  sur  elles. 

M,  B^bi  divise  les  langues  océaniennes  en 
denx  snus-classes;  il  range  dans  la  pr^^mit  re  les 
nombreux  jargons  des  féroces  habiianu  de  la 
Nouvdie-fiuittée,  de  la  Houvdle-Biilbnde,  de  lu 
Tasmanie  et  de  quelques  autres  Ues  moias  con- 
sidérables; et  dans  la  seconde,  les  idiomes  de 
la  Malaisie  el  de  la  Polynésie.  Ces  dernier*  pré- 
seulenl  entre  eux  des  analogieiî  frappantes  : 

mêmes  racines,  mêmes  fermes  grammaticales, 

mêmes  constructions;  la  déclinaison  et  la  con- 
jugaison y  sont  en  gén*  r  d  t  t  és-défectueuses;  ni 
le  genre  ni  le  cas  dans  la»  uuiu>>.  ni  les  personnes 
dans  les  verbes  n*f  sont  distingués  par  flexion 
ou  parag^utination,  comme  dans  le  sanscrit  ou 
les  langues  américaines;  les  rapports  des  noms 
s'expriment  conslamuniil  |iar  deâ  particules, 
ainsi  que  les  temps;  les  formes  passives  s'indi- 
quent perdes  préfixes,  les  transitives  par  des 
aflixesj  riches  en  mots  pour  les  objets  vulgaires. 
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ils  sont  pauvres  en  dénominations  pour  \c>  hléos 
alwtraites;  95  consonnes  et  6  voyelles  suffisent, 
à  peu  prus,  pour  exprimer  tous  les  sons}  les  mots 
flUMiosylbdyquet  mot  pey  nonilwaiit,  la  plupart 
•ont  dtf  dissyllabes;  il  est  rare  qn  deux  con- 
sonnes se  suivrnt.  mats  beaucoup  de  mots  se 
termUient  par  des  sons  nasaux.  Un  autre  carac- 
tère dbltBolirde  aa  langues,  c*eit  la  mnltipli- 
citédeaalpliabels. 

LejaranaiK  {voy.  Java)  passe  pour  ridiome 
le  plus  riche,  le  plus  poli  et  le  plus  artificiel  en 
même  temps  de  toute  la  Malaisie;  son  alphabet 
le  eompoie  de  9t  consonnes  et  de  6  voyelles  qui 
s'écrivent  horizontalement  de  gauche  à  droite. 
Quoiqnr  *;imp1e  (ians  sa  construction,  il  IVst 
moins  cependant  que  le  malais  (vcjr.),  qui  se 
parle  dans  la  presqu'île  de  Halacca,  dans  l*lle  de 
domatra  et  dans  une  grande  partie  de  l*Ile  de 
Bornéo  et  des  Mohiques.  Ce  dernier  idiome  est 
la  lanf^iie  f^énéraie  du  commerce  dans  la  Ma- 
laisie; lia  adopté  Talphabet  arabe  en  y  ajoutant 
6  lettres,  et  II  s'écrit  de  droite  ganebe.  Le 
ttt^Uf  qui  en  dériv  e  vraisemblablement,  est  la 
langue  dominante  drîns  les  Philippines  ;  non 
moins  riche  et  harmonieux  que  le  malais,  il  se 
dMlngue  surtout  par  Porlulnalité  de  ses  tormes  : 
il  a  trois  passIIH  et  on  dnd  pour  les  pronoms 
personnels;  il  supprime  presque  constamment 
le  verbe  être;  son  alphabet  ne  se  compose  que 
de  14  consonnes  et  de  3  voyelles.  L*idiome  des 
Iles  Soolou  offre  avec  lui  de  grandes  ressem- 
blances. Le  bugi,  qui  se  parle  dans  Tile  de  Célf- 
bes,  est  plus  poli,  plus  riche,  mais  aussi  jjIîjs 
rude  que  le  macassar;  il  a  un  alphabet  parùcu- 
lier  de  ti  consoDnes  et  de  6  Torétlcs,  et  s*écrit 
liorizontalem«Btde  gandie  à  droite,  le  macas- 
sar, plus  doux  enooiY'  que  le  malais,  ne  souffre 
jamais  deux  consonnes  de  suite,  et,  de  même 
que  dans  le  bugi,  tous  lesmots  setentfnent  par 
des  Toyelles;  son  alplubet  est  presque  le  même 
que  celui  du  bugi.  Parmi  les  idiomes  polyn<^siens, 
nous  citerons  seulement  le  nontcoH-sp/ntft!ai<:, 
quia  le  duel,  une  coujugaison  assez  nctie  et 
deux  articles;  le  tonga,  qui  n*a  qu*un  artide  In- 
dédinable,  mais  trais  nombres  pour  les  verbes 
et  les  pronoms  personnels,  point  de  fonne  pas- 
sive et  qui  n'emploie  que  très-rarement  le  verbe 
être;  le  /aï/t'en,  plus  doux  et  moins  aspiré,  dont 
la  dédlnaison  oflire  aussi  le  duel  et  qtil  s'enri- 
chit tous  les  jours  de  mots  anglais;  le  sandwich 
enfin,  le  moins  développé  de  tous,  qui  n'a  que 
deux  pronoms  personnels,  qui  indique  les  temps 
dnprâsé  et  du  .futur  par  deux  particules,  et  a 
dt^  adopté  un  grand  nombre  de  mots  étrangers. 
SI,  en  rerenantsur  nos  pas,  mnm  nous  tnnspor- 


fons  à  l'autre  extrémité  de  cetli;  longue  chalnf» 
d'iles,  sur  les  côtes  de  l'Afrique,  nous  trouve-^ 
rons  dans  l'Ue  de  Madagascar  un  idiome,  le  tna- 
4ieai$êj  qui  dURre  fort  peu  par  sa  forme  des 

autres  langues  de  cette  classe  :  sa  pronondatioil 

rst  fort  tlonre;  il  a  emprunté  aux  Arabes  non- 
seulement  leur  alphabet,  mais  un  grand  nombre 
de  mots. 

V.  Lmgms  africaines.  Le  petit  nombre  do 

notions  recueillies  jusqu'à  ce  jour  sur  ros  lan- 
gues est  si  insuffisant,  si  incomplet,  qu'on  a  dû 
se  contenter  d'une  classification  purement  géo- 
graphique. 

Dans  l'Afrique  septentrionale  règne,  à  côté  de 
l'arabe,  le  berbère  dont  la  conjugaison  ressemble 
beaucoup  à  celle  des  langues  sémitiques  :  le  plu- 
riel de  ses  substantili  diffère  presque  entière- 
ment du  singulier;  il  forme  ses  osa  à  Faide  de 
prépositions;  sa  prononciation  est  fortement 
grasseyante.  Il  a  adopté  beaucoup  de  mots 
arabes. 

Sans  la  Nlgrltia  occidentale  dominent  le  foo- 
lah,  le  mandingo,  le  wolof  et  le  bullam.  Le 

foulah  trahit  une  orifriite  malaîsifntie  par  les 
affinités  aussi  liombreuses  que  certaines  qu'il 
oflire  OTec  les  langues  de  ParcMpd  inflen  {Btir 
ietin  de  la  Société  d»  Géogrof^ie,  noT.  1849). 
A  la  famille  mandingo  se  rattachent,  selon 
Klaproth,  le  sousou,  le  sokko,  le  kong  et  Val- 
louka.  La  grammaire  du  wolof  présente  plusieurs 
singularités  :  le  changement  d*n  ai  f  suflt  pour 
donner  aux  infinitifs  une  signification  inverse; 
les  objets  inanimés  n'ont  point  de  genre;  le 
nombre  des  verbes  dérivés  est  très-considérable  j 
Partide  se  place  après  le  substantif,  comme 
dans  le  bullam.  Tous  ces  idiomes  sont, en  gé- 
néral, doux  et  harmonieux;  ils  oui  emprunté 
aux  Arabes  une  foule  de  mots  et  leur  aipiiabei. 

En  descendant  vers  le  sud,  nous  rencontrons 
les  ^eAaiil«t  {wtyA,  dont  la  langue  est  pleUie 
de  figures  hyperboliques  et  pittoresques;  la 
sifjnitication  des  mots  change  selon  la  manière 
Uuut  iU  se  prononcent.  L'acbanti  n'a  que  très- 
peu  de  conjonctions,  d*adverbes  et  de  préposi- 
tions; il  ne  connaît  point  le  passif  et  n'emploie 
presque  jamnis  î'infinitif;  sa  déclinaison  n'a 
point  de  genre.  Il  se  parle  en  divers  dialectes 
dans  presque  toute  la  Guinée  occidentale.  On 
sait  peu  de  chose  sur  les  autres  Uiomes  de  cette 
vaste  contrée,  parmi  lesquels  nous  nous  conten- 
terons de  citer  le  dahotn^  {voy.)  que  Balbi 
cla.sse  dans  la  famille  ardrah;  il  est  remarquable 
en  ce  qu'il  n*a  point  d*aspiralions  gnilurales  et 
en  ce  que  tons  ses  nwH  10  Iminent  par  des 
voyelies. 
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La  tangues  du  Kongo  {vd/jr.)  êoal  extrëine- 
mnt  ^mieei ,  nato  pan  lOBores  { tour  dédlinifim 
Mt  diflciltf  II  défectueuse,  leur  conjugaison 
riche  en  temi»?  lllts  modifient  f?iiM!fmriit  la 
signjftcalioD  de  leurs  vérités  au  moyen  de  pré- 
fixes i  les  analogies  qu'on  remarque  enU-e  elles 
imrt  noMbragiM,  tl  laulM  oiftmit  tuiii  é» 
grands  rapports  avec  les  idiomes  caffi'e».  Ces 
derniers,  qui  sont  rirhes  m  voyelles  et  (|iti  ont 
trèf'peu  tl'a&piraUons  uaiiâle&  et  gudurales, 
I0nt  «iwl  ilMiB  fl  plut  9omam  ;  m  qui  Im 
Uagiu  lurtotfl,  ce  sont  des  sons  sifflants  parti- 
culiers et  une  «spi'icc  de  (;;i7f)nillf mcnl  qui  se 
trouve,  accompat^né  de  {{louisenicnls  el  de  cla- 
quements de  lau)}ue  tuimiiables,  dans  le  hatten- 
MtMb  èotfêimmi.  Cn  deroten  idionm  «nh 
•tituent  la  famille  boltentote;  ils  n'ont  ni 
nombre,  ni  article,  ni  v(  rli<>  être,  ni  flexion 
dans  la  conjugaison  et  la  déclinaison { la  con- 
•IruetiOB  y  eH  Coul  à  llitt  arbUmirti  de  iumi* 
breuseï  particules  intercaléet  dans  les  moU 
rendent  le  dlteouff  trtt-obsciir  tt  piciqua  Inin- 

Le  bûudan,  It  fiornou  iw/.  ces  nomi»)  et  les 
•otret  n/fwmm  de  rialérieiir  de  PAMque  ■•■( 
habUétpir  des  tribus  sur  les  langues  desquelles 
on  po«<Ad(>  trop  peu  de  renseignements  pour 
qu'il  boil  posbible  de  les  classer.  Oo  ne  connaît 
guère  mim  lei  idlones  da  te  eôle  «tfleeble. 
Klepralli  eependaiiC  croit  pouvoir  les  diviser  en 
quatre  familles  :  la  «u6.CH;ie,  méJanpe  d'arabe 
et  de  darfour  (vuy.),  qui  abonde  en  lettres  n;*-  I 
sales,  la  bicharyeh,  la  chiku-dankali  cl  ia 
|oAer0Mp0*0. 

Vl.Xeuf  net  osHéricaities.  Cet  Ipogues,  aussi 
nnin?>r<'ii^^s  f;iie  les  tribus  indienoesqui  habitent 
les  deunL  Amériques  {ooy.  Irbisns),  oifrenl  avec 
celles  de  l'ancieu  monde  des  rapports  élotgaài 
^1  eeviileiit  ne  de? oir  être  atlrihoét  40%  la 
parenté  générale  des  divers  idiomes  du  globe. 
Au  reste,  il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de 
la  linguistique,  d'eu  reciiercber  l'origine;  lei 
notions  que  nous  poseédons  sur  un  petit  nombre 
d'entre  elles  sont  même  si  incomplètes  et  si  peu 
certaines,  qu'une  clH><«ifiration  par  famille:)  ne 
reposerait  que  «ur  des  hypothèses.  Il  faut  donc, 
nomme  pour  les  langues  de  l'Afrique,  se  conten- 
ter d'une  elasaifloation  fféogniplilque. 

8i  l'on  en  excepte  le  ohilieUf  on  ne  sait  pres- 
que rien  bur  les  idiomes  de  l'Amérique  australe. 
Le  chilien  est  doux,  riche  et  sonore.  8a  décli- 
naison se  Mt  per  flexion, «t  e  le  duel,  ainsi  que 
sa  conjugaison  qui  est  une  de»  pius  artificielles 
que  l'on  connaisse.  L'additiun  d'iifiesyllabesuffil 
pour  rendre  actif  uo  verbe  ueuire.  La  négation  - 


s'intercale  dans  le  verbe.  Parmi  les  nombreoi 
IdloflMsdQ  Pérou,  on  doit  eiler  surtout  le  ftif* 

chua ,  langue  douce  et  harmonieuse,  dont  tous  Itf 
verbes  sont  réguliers  et  dont  la  conjuf^aison  se 
fait  par  flexion.  Le  passif  se  forme  au  moyen 
du  verbe  être.  La  conjugaison  est  riche  en  modes 
et  en  teaqie.  la  dMInaison  a  cinq  eas,  dont 
trois  sont  formés  par  flexion  et  deux  à  l'aide  de 
prépositions.  La  construction  est  soumise  à  des 
règles  Hxes.  Le  verbe,  par  exemple,  se  ^ce 
toujours  à  la  fln  de  ia  pbmte,  et  la  prépodtitHi 
avant  son  complément.  L'atMora,  uo  des  idin» 
mes  les  plus  riclus  -  f  les  plus  rf^Ruliersdu  nou- 
veau monde,  n'en  diffère  pas  essentiellement. 
Le  chiguito,  qui  n'est  pas  moins  rlclie  ea  mots, 
nwis  qui  n*a  point  le  verbe  substantif  et  dont  la 
déclinaison  se  fait  au  moyen  de  prépositions, 
parait  former  une  famille  à  part,  ainsi  que  le 
samocOf  le  ywbimi,  le  vn^  nbula  et  le  tapibo- 
«NM.  Le  macklhiy  est  plein  d^asplraliom  na> 
sales  et  gntturalet,  de  eonsonnes,  de  ttvmim, 
de  dipblhonfTues;  quelques-uns  de  ses  mots  sont 
d'une  louf^ueur  prodigieuse.  Vabipon,  plus 
harmonieux,  a  une  foule  de  mots  dont  la  sigoi> 
f  estion  dépend  dé  rintonation  { sa  graasauire 
ressemble  h  celle  du  mocohy,  qui  forme,  à  l'aide 
de  particules,  de»  diminutifs,  des  nuKinenlalirs, 
et  même  les  nombres  et  les  temps  des  verbes,  à 
l^eieeptlon  du  préeent  f  ni  m  iDrme  par  fledon. 
llBos  le  hêitf  imsqne  tous  les  mots  se  teroiinent 
par  plusieurs  consonnes;  cet  idiome  n'a  ni  verbe 
I  snhsttnlir,  ni  verbes pa^iÊi  ;  il  y  supplée  par  dec 
périphrases. 

La  langue  principale  du  Brésil  est  le  fuarmni 
qui  s'éloigne  le  plus  des  idiomes  de  l'ancien 
monde.  Au  moyen  d'attixes  et  de  prépositions,  il 
forme  des  modes  et  des  temps  très-cuuipliquës. 
Il  a  deux  conjusalsons  aflUroiatives  et  deux  né- 
gatives. Le  verbe  neutre  et  le  verbe  actif  se  eon- 
ju(jiient  différemment.  Pour  rendre  actif  un 
verbe  neutre,  il  lui  suffit  d'intnulmre  une 
particule  entre  le  verbe  et  le  prunum.  i>«»  sub- 
stentUietses  atUeetlfli  nH>nt  ni  genre  ni  nombre. 
Malgré  une  quantité  considérable  d*aspinitioftS 
gutturales  et  nasales,  il  ne  laisse  pas  d'être 
doux  et  harmonieux.  Vourayua  a  dea  formes 
beaucoup  moins  compliquées  -.  comme  le  gua- 
nui,  il  n'a  pas  de  genre,  mais  it  a  des  nombrsi 
et  des  cas  dans  sa  déclinaison,  la  oonjugaisoa 
est  trèS'Simple.  Il  rli»ni^(  ses  substantifs  en 
verbes  par  la  simple  addiliou  d'une  particule. 
Le  mémo  mot,  prononcé  dtflUremment,  a  une 
signitication  différente.  Ce  n*eit  pas  là  laaeulo 
ressemblance  qu'il  ait  avec  le  rhinois  et  les 
autres  idiofflt»  trausgaagéliquesj  il  est  nuiiâ 
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monosyllabique,  de  même  que  le  guarani.  Le* 
autres  langues  du  Brésil  et  des  pays  environ- 
ntntt  WDt  trts-peu  00111111M.O11  ne  eonaattin* 
mieux  les  idiomes  parlés  par  tes  nombreuses 
peijpî^H<>s  qui  prr<"n(  ^-nlre  l'Ama^nne  et  le  polfe 
du  Mexique,  à  l'exceplio»  du  carall>€  et  d'un  ou 
deux  autres.  Le  cmnSSbe  «tt  une  dM  ItDSiws  ta 
plut  douoM  et  lei  phu  lonorei  de  PAmérlque. 
Sn  (îéoUnaigon  ofFre  quelques  excmplei^  fie 
flexion.  Sa  coi^ucaison  est  riche,  mais  moins 
cepeodaot  que  celle  du  tamanae,  où  ehaque 
node  t  demc  pHienta,  quetre  pitlMU  et  trois 
ftlturs.  La  conjugaison  de  Wimxonque  est  t'ija- 
Icment  rlcHr  m  formes  Dans  ces  trois  idiomf^s. 
les  préposiuoirN  se  placent  après  leurs  comple- 
menU.  Le  lamaaac,  oonme  le  caraïbe,  forme 
le  paaiif  au  noyen  da  verlie  étrtf  sa  déclinaison 
se  fait  aussi  en  partie  par  flexion.  Il  possède  en 
outre  la  faculté  de  cn-er  des  mots  en  mettant 
devant  les  verbes  certaines  particules.  Une  par- 
Ueule  ifJovtèB  racUf  raid  la  coiUngaiion  né- 
gative. Uaproth  troUTe  entre  le  earnTIje ,  le 
t.i  m  n  n  a  r  e  t  r ?i  r  R  w  1  q  u  f  d'assez  grandes  a na  log I  es 
pour  les  considérer  comme  troia  dial^tes  d'uue 
même  langue. 

L*Anériqae  eenlrale  a*efte  ^e  traU  Mtomei 
dont  le  plus  connu  est  le  maya,  qui  est  rempît 
de  sons  giittnrfTHK  et  qui  se  dislingue  surtout 
par  le  grand  nombre  de  ses  mots  monosyllabi- 
ques. Sa  décllsaisoD  n*a  pet  de  forme  peur  le 
genre  ni  pour  le  nombre  j  mais  sa  conjugaison 
est  très-rlclu'.  Les  prépositions  se  pincent  pres- 
que toujours  avant  leur»  compléments,  Elles  les 
fulvttstau  coDtralredani  l^«%ue,  qui  se  parte 
anr  le  plaleav  du  Mexique  Jnsqu*aai  environs 
du  Niagara. Cet  Idiome célf'lire  n  irnc  grammaire 
r<^fçii!!<'T»\  Sa  déclinai.son  inan({ue  de  formes 
pour  indiquer  le  genre  et  le  nombre  des  objets 
iMnlmés.  8a  eoiUngalion  a  un  véritable  pai^r  { 
mais  elle  n'a  point  d'infinitif.  Comme  plusieurs 
autres  la nfTiH's  de  cette  clnsse.  l'a/t^que  n  des 
motsd'une  longueur  extrâordinaire,plienomâiie 
qui  s'explique  altément  par  la  manière  dont  11 
forme  tes  aubelantUI,  ses  pinrieis  et  ses  super- 
latifs. Parmi  les  autres  Idiomes  du  Mexique,  <iiii 
tous  appartiennent  à  des  familles  différente?., 
nous  citerons  seulement  Voihomi  qui  est  un  des 
plus  répandue.  II  m  dlitingue  par  le  grand 
nombre  de  ses  mots  monosyllabiques,  par  la 
fréquence  des  aspirations  rn^iilfse!  [ttiHurales. 
Nous  devons  ajouter  que  les  Mexicains  sont  le 
seul  peuple  du  nouvMU  monde  qui,  avant 
rivée  dei  mopéens,  «AteMayé  de  ixer  la  pen- 
sée par  des  signes  sur  une  étoffé  quelconque. 
Bn  eontinuant  A  leiMAter  vers  le  nord,  00 


trouve  une  foule  de  tribus  et  presque  autant  de 
langues  qui  sont  peu  eonanes,  mtis  qui,  toutes, 
paraiment  abonder  en  sons  gutturaux  et  en  ia> 

tonations  bixarres.  Cependant  Tidiome  natche» 
semble  fnire  exception  :  on  le  dit  plein  de  dou- 
ceur et  riclie  en  expressions  métaphoriques.  La 
eharokee,  pour  lequel  vient  d*étre  oréé  un  al- 
phabet en  grande  partie  syllabiqne,  n'a  pas  le 
verbe  être,  mais  en  rt  vrtnc^e.  il  est  plus  riche  en 
Terhes  que  les  autres  langues.  Il  en  possède  plu- 
sieurs pour  désigner  la  même  action,  lelim  Tob- 
jet  auqnel  elle  M  rapporte.  Cette  partieulariU 
se  retrouve  dans  le  hvmn  ,  qui  est  d'ailleurs 
remarquable  par  la  régularité  de  sa  grammaire 
et  la  richesse  de  ses  expressions,  quoiqu'il  soit 
moins  poli  que  le  moAm^ft  et  aM>los  doux  que 
les  idiomes  de  la  famille  atgonquîne  {toy.  Al- 
r.onr.ui^ffl  et  InsiEifs).  Parmi  ces  derniers,  ou 
doit  citer  plus  spécialement  le  delaware  que 
parlent  les  LennipiMuapes,  et  qui,  de  même  que 
le  têWÊUUu,  abonde  en  formel  grammatiedea 
pour  exprimer  les  rapport»?  tlr<i  personnes  et  des 
choses.  Le  mohégan  a  une  déclinaison  très-sim- 
ple qui  marque  le  nombre,  sans  distinguer  le 
genre,  lanqnant  d^a^eotifb.  Il  y  supplée  par 
des  participes,  et,  quoiqu'il  ait  les  trois  temps, 
il  n'emploie  guère  que  le  présent.  î!  n'a  qu'un 
trés-petit  nombre  de  prépoiiitions.  Les  idiomes 
parlés  sur  les  bords  dn  Hlssmirl  «ÊÊtwaA  entre 
eus  nne  lenemManoe  de  flimille  t  ce  sont  eeux 
des  Sioux-0<t(tf-r^     !nn  Rlaprolh,  toutes  les 
langues  des  triluis  (jm  |i,:îrcourent  le  vaste  pla- 
teau central  de  1  Amérique  du  Nord  regroupent 
en  quatre  fomllies  qu'A  appsile  MmAotimam, 
panis,  attacapa  et  chetimacha.  Sur  les  côtes 
de  l'océan  Pacifique  se  parlent,  ^  partir  de  la 
Californie,  le  toaïcuref  le  rumkeHf  l'eccle- 
mach,  le  sonMk  on  tumtka,  le  Imuhiidk»,  le 
kimiUm,  etc.  TAmérique  boréale  ne  présente 
qu'une  seule  famille,  celle  des  Tchouktchi-Es- 
quiinot,  qui  s'étend  m^me  sur  une  partie  du 
Kamtchatka.  Cette  famille  comprend  plusieurs 
idiomes,  dont  nous  ne  mentionnerons  que  le 
^roenteiMials.  Cette  langue,  non  moins  remar- 
qii.Thle  pnr  ses  nffiniti*^  rrvff  le  mexicain,  le 
péruvien  et  même  le  cliilien,  que  par  le*  bizar- 
reries de  sa  grammaire,  est  riche  en  formes 
giammatieales  pour  les  vetbea,  les  pronoms  et 
les  substantifs;  mais  elle  est  très-pnjvrr  en 
noms  de  nombre,  en  prépositions  et  *  !i  mots 
désignant  des  idées  abstraites.  Tous  ses  adjec- 
lifisontdci  parlidpet  et  se  conjuguent  oomaa 
les  verbes,  les  degrés  de  comparaison  sindi» 

Iquent  par  des  flexions.  Elle  a  les  trois  nombres 
dans  la  ooiuugaison  et  U  déciioaisanj  mais 
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celle-ci  n'a  poial  de  genre  ni  d'article.  Ses  cinq 
pr^KMiUoBS,  ainsi  que  ses  pronoms,  se  lacent 
qirès  te  nom.  Sa  conjugaison  a  six  modes  et 
trois  temps  susceptibles  d'un  si  grand  nombre 
de  flexions  que  chaque  verbppeut  sp  conjuguer 
jusqu'à  180  fois.  Elle  n'a  point  de  pa&iiif ,  maifi 
ette  possède  une  formo  piritteuUère  pour  la  eoii* 
jugaison  négative.  Sa  syntaxe  estsouDlse  I  des 
rt-î^le*;  fixes  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  celte  langue,  c'est  que  toutes  les  parties  du 
discours  s'iotavalcttt  diM  le  verbe  :  de  eette 
aggliilIiuitioB  réfliltent  dee  note  d*une  tonpieiir 
démesurée. 

Dans  le  Iravailqui  précède,  on  n'a  traité  que  des 
langues  vivantes,  eo  ne  meuliouuautles  langues 
tMerte  qu*A  rooceiiea  de  la  ttUatkni  qnl  unU  k 
etiee  les  premières.  C*es(  au  mot  Pbilolmii  que 
nous  aurnn«;  revenir  sur  celles-là  et  sur  la 
question  de  leur  origine  et  de  leurs  rapports. 
La  question,  non  moine  intérenante,  de  Texie- 
tence  d*nne  langue  primitive  a  M  traitée  à 
Ucle  LA:^GrES ,  que  nous  oserone  fceonUMUlder 
à  toutp  I  .Tltcntion  du  lecteur. 

outre  les  ouvrages  cités  dans  le  cours  de  cet 
article,  nons  mentionnerone  encore  :  Mareel, 
Oraiio  doininica,  Parls,  iDpr.  roy.,  1805;  le 
Pilcur,  Tableanx  optiques  de  mots  simi- 
laires, Paris  et  Amsterdam,  1813,  in-8o;  Ja- 
mieson,  Hermès  scythicuSf  Édimb.,  1814,  in-S»; 
Tater,  /suCnr  Un^Hunm  Mim  wbU,  Bos 
lin,  1815,  in-8»,  et  Tableaux  comparatifs  de  la 
grammaire  des  langues  européennes  et  asia- 
tiques. Halle,  1833;  Alex.  Hurray,  Structure 
di»  lon0Uêt«urûpémnê$s  Tiber,  Sjrnglosse, 
ots  FrUuiipei  de  la  lùêguiiHqwSf  Garisr.,  1896; 
Bopp,  Grammaire  comparéê  du  mnucrit,  du 
Mnd,  etc.,  Berlin,  1836.  £.  Mkkù. 

LINIÈRE  (iifDDSTaiE)  en  BfiLfiit^os.  La  cul- 
turedu  Un,  la  Ikliricationde  la  toile,  étaientd4||ft 
pratiquées  par  les  habitants  répandus  sur  le  sol 
belge,  lorsque,  59  ans  avant  la  naissance  de  Jésus - 
Christ,  Jules  César  vint  faire  sentir  à  ce  pays 
le  pouvoir  de  sei  aonei.  Ces  deux  brandies  de 
travail  n'ont  cessé  de  1*7  étendre;  et  peu  à  peu 
la  Beltîiqu'"  ^  fini  prîs  n<;*iirer  niix  V)n<  f[ti'cUe 
récolte,  aux  toiles  qu'elle  lisse,  une  réputation  de 
supériorité  incontestable.  Les  lins  deCourtrai  et 
du  pajsdeWacSflestoiieede  Flandre,  edleiqtt*on 
fabrique  dans  la  même  contrée,  et  qui  se  ven- 
dent sur  tous  les  marchés  du  monde  sous  le  nom 
de  toile  deHollandefSe  recommaudent  les  unes 
par  une  solidité,  1m  autres  par  une  bbnebeur 
et  ua  brillant  IneomparaMee.  Dtpuia  «piehpies 
années,  une  grande  transformation  industrielle 
s'opère  insensiblement  dans  les  méthodes  de  fa- 


brication; les  procédés  mécaniques  peuvent  enân 
s'appliquer  à  b  filature  du  lin  comme  à  celle  de 
la  laine  et  du  eelon;  11  en  résulte  une  crise  dou- 
loureuse pour  un  paysdans  lequel  des  habitudes 
séculaires  ont  fait  de  toutes  les  préparations  du 
Un,  en  y  comprenant  la  âlature  et  le  tissage,  une 
resMuree  pour  le  Itonier,  et  en  général  pour 
l'habitant  de  la  campagne.  Lei  deux  Flandres 
et  quelques  autres  localités  en  dehors  de  ces 
proviQceâ  sont  menacées  sérieusement  dans  leur 
bien-être. 

Suivant  des  données  itatiiliqnes  irréemiAleSt 

la  Belt;iquc  tout  entière  a.  .  (flleuses)  'iSùjSm 
dont  98,385  dans  la  Flandre  occiden- 
tale et  dans  la  f  laudre  orien- 
tale. 

Elle  possède  en  outre,  .(tisserands)  74y7éO 
dont  94,430  dans  la  Flandre  occiden- 
tale et  33,718  dans  la  Flandre  orieo- 
lale. 


Total  des  fileuses  et  des  tisserands.  355,096. 

On  pourrait  ajouter  cnrore  environ  50,000  in- 
dividus, employés  comme  séranceurs  et  séran- 
ceutes,  puis  aind  dam  les  préparatlorit  du  fil, 
le  bobinage  et  Pourdissai^e,  chez  les  Uanchit- 
seurs  et  les  apprèteurs,  enfin  h  ;=>  ottvriers  occupât 
dans  les  magasins  des  négocianls  en  toile. 

La  culture  du  Un  s'exerce  en  Belgique  sur 
40,we  hectares  M/IOO. 

La  production  moyenne  par  année  peut  s'é- 
lever à20,00â,900klloi^  de  lin  teillé  représentant 
une  valeur  totale  de  34,â7i),2â0  fr. 

Le  pays  a  exporté,  en  moyenne,  de  1881  i  1840, 
6,500,000  kilog.  de  lin  ;  il  a  importé  environ 
700,000  kiloj^  rh:?t[i!p  nnnée.  Toute  défalcation 
opérée,  touldéclieldcduil,  14,440,000  kilog.^  par- 
tie en  lin,  partie  en  étoupe,sont  Uvrés  au  travaU 
tous  les  ans.  Après  sérautage,  900,000  kHeg. 
sont  encore  exportés.  Il  reiite,  en  définitive, 
14.510.000  kilog.  pour  la  filature- 

Onze  étahlissemeats  de  filature  de  Un  à  la  mé- 
canique, mettant  60,000brociie8  en  nonvenent, 
peuvent  fllsr  9,580,000  kilog.  Le  reste  est  nds 
en  œuvre  pir  !i"s  fileuses. 

Les  11,240,000  kilog.  de  lin  sérancé  donnent 
encore  au  lilage  une  perle  d'environ  13  p.  c, 
restent  19,800,000  kilog.  qui  servent  i  la  lÉbri- 
cation  de  la  toile  unie,  des  ébOBés  ouvragées  ou 
mélangées,  el  du  H\  à  coudre,  représentant,  à 
raison  de  4  fr.  SO  c.  le  kUog.,  une  somme  de  cin- 
quant^eUmilUonsdeux  eentcinqnanle  mille  fr., 
le  ooùl  du  blancbiment  et  le  bénéfice  du  nége- 
ciant  non  compris. 

Dans  ces  deroiéi^es  années,  l'ejiportatioo  du 
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fll  a  augmenlû  par  suite  des  progrès  faiU  par  la 
filabire  du  lin  A  la  mécaolque;  nais  raq»orta> 
lion  de  la  tolte  dimlnne  dan»  nae  pngrcMk» 

presque  effrayante;  on  attribue  ce  triste  résul- 
tat, d'une  part  aux  pro{;r(ï.s  que  fait  la  fabrica- 
tion de  la  toile  en  f  rance,  de  l'autre  à  la  concur* 
reaea  angialfft. 

rinduttrieaa^^  est  entrée,  depuis  bientôt 
un  siècle,  dans  une  voie  où  les  pt-iiples  du  conti- 
nent sont  forcés  de  la  suivre ,  mais  qui  rend 
très-précaire  la  situation  des  manufactures  en 
0éofeal.  Pndaira  bflaueo«|»  H  à  bon  auvdié, 
▼iser  au  bas  prix  plus  qu'à  la  qualité,  tel  est  le 
but  vers  lequel  il  fautmarclier,  bon  gré  mal  0r  S 
et  contre  lequel  les  habitudes  de  la  Flandre  s'in- 
dignent «t  se  réfoltent.  De  pdre  en  ftb ,  on  a 
toujours  répété  que  le  fil  et  la  toile  se  vendaient, 
que  l'ouvrier  était  rétribué  «-n  raison  de  Ifi  qiia 
lité(  on  ne  peut  pas  se  détacher  d'une  opinion 
aussi  profondément  enracinée.  On  voit  bien  le 
nalqne  let  toltit  en  il  à  la  aéeanifnetont  am 
toiles  en  fil  à  la  main  ;  mais  on  prend  patience, 
c'esf  la  vertu  de  la  race  flamande,  on  compte 
sur  des  temps  meilleurs;  et  en  attendant  les 
pauTTce  sens  le  contentent  de  Journées  i  50  et 
liOeentimes  et  quehineiBil  moins.  La  misère  est 
dans  certains  inénafT^s  poHée  s  Texlrème. 

L'exportation  des  toile&,  depuis  1838,  a  suivi 
ledteUn  solvant;  elle  a  été 

en  18Ô8  de  36,596,305  flr. 

im  de  M,f88,5M  • 

1810  de  26,338.759  » 

1841  27,002,167  » 

1849  de  21,588.63!  « 

La  réduction,  en  cinq  ans,  e<itd'eiivirot»  41  p.c. 

La  moyeone  des  exportauous  de  1836  à  1840 
a  été  de  80«é8MOO  fr. 

Sur  ce  cUfArela  léductloB  est 
de  SO  p.  c. 

fin  1841,  la  France  et  TEspa- 
Sne  réunies  avaient  pris,  en 
telles  éenies»po«r  18,899,000  • 

T  curs  achats  sont  tombés  en 
m-ià  15,000,000  • 

La  réduction  est  de  15  p.  c. 

On  ne  voir  de  sang-froid  pareille  déca- 
dence. Le  gouvernement  belge  avait  institué 
une  rw[uHp  en  1840  pour  mesurer  le  mal,  en 
recherctier  les  causes  et  trouver  un  remède. 
Celte  commission  a  fait  un  travail  complet  sur  la 
matière.  Toute  la  fesponsabttité  pèse  désormais 
sur  le  gouvernement  qui  doit  coura|5eusement 
appliquer  le  traitement  indiqtir.  Briavoi^e. 
LLNl£R£8(FtANçoi8PAÏOT  at),  pocte  satirique 


médiocre,  né  à  Paris  en  10â8,  mort  en  170f,  était 
de  bonne  ftiniitle  et  avait  de  la  fortune;  mais  il 
dissipa  son  bien  dans  la  débauche  et  moumtdans 

la  misère.  Il  a  composé  bon  nombre  d'épigram- 
mes,  de  ciiansons,  éparses  dans  les  rec^eil•^  du 
temps.  Il  fut  lié  àvec  Boileau  (qui  cependant 
ne  le  ménage  pas  dans  ses  satires) ,  et  avec 
M"*  Desboulièrct.  Booillr. 

LiN'Nf:  (CflABLEs  Di),  le  grand  naturaliste, 
naquit  le  23  mai  1707,  à  Roeshult,  petite  ville  de 
Suède  dans  le  Smaland,  d'un  ministre  du  saint 
tvangUe.  la  Jeunesse  tant  austère  de  Linné  ne 
fut  qu'une  longue  lutte  de  ses  penchants  contre 
l'advcrsilf  (t  Ir!  misAro.  Il  passa  ses  premières 
années  à  StembrohuU,  où  bientdt  se  manifesta 
en  loi  ce  goftt  inrononcé  pour  la  botani(|ue  que 
son  père  cultivait  avec  passion.  D^abord  destiné 
lui  à  l'état  ecclésiastique.  Charles  quitta  la 
maison  |iaternelie  et  entra  au  collège  de  Wexio  ; 
mais  déjà  poussé,  oonuae  par  Instinct,  vers  les 
sciences  d'observation,  il  mit  peu  d'ardeur  dans 
se.s  f^ti](i(  s  (  t  préféra  l'  s  ouvrages  de  l'illustre 
Tournetort  aux  classiques  grecs  et  latins.  Taxé 
d'incapacité  par  ses  maîtres,  Linné,  ami  des 
champs  et  écolier  peu  soumis,  se  voyiit  menacé 
d*étre  mis  en  apprentissage  dkez  un  artisan , 
lorsqu'un  médecin,  Rothmann,  qui  avait  deviné 
une  partie  du  mérite  de  ce  jeune  homme  mé- 
connu, s*oA>it  de  le  prendra  dws  lui  lAn  de  le 
UMttre  en  état  d*entrer  à  l\iniventté  de  Lnnd. 
Cettp  proposition  fut  agréer;  rtprés  un  séjour  de 
quelques  années  chez  son  protecteur,  Lioné  par- 
tit, en  effet,  pour  Lund.  11  trouva  dans  cette 
ville  un  appui  et  un  guide.  Stobmus,  médecin 
habile  et  naturaliste  Instruit,  guida  ses  premiers 
pas  ihm  la  carrière  des  sciences,  et  |iarvint  à 
développer  quelques-unes  des  heureuses  qualités 
qui  plus  tard  brillèrent  en  lui.  Une  Mbie  somme 
une  fbis  payée  l'aida  à  gagner  Upsal,  où  llcom> 
mn'nrn  scsi^iiicJes  médicales;  mais  bientôt,  ayant 
épuiiié  se»  faibles  ressources,  il  se  vit  livré  aux 
horreurs  de  la  plus  profonde  misère,  et  il  serait 
mort  de  lliim  peut-être,  si  le  hasard  ne  TeOI 
mis  en  rapport  avec  le  célèbre  Olaus  Cebius, 
connu  |»ar  ses  travaux  sur  les  jdantes  bibliques, 
qui  lui  tendit  une  main  secourable.  Linné  devint 
son  eoUaboraieur  à  mienbottmieM,  ouvrage 
d'une  érudition  immense  ((ue  l'on  coosulle  en- 
core et       n  servi  h  (V'I.ur'oir  qurlqtie'^  jiassages 
difficiles  de  la  Bible.  Le  professeur  RuiibccL  le 
prit  en  amitié,  il  se  fit  quelquefois  suppléer  par 
hii,  et  lui  cottfla  réducatlon  de  sel  entants  :  la 
position  du  pauvre  étudiant  devint  tolérable,  et 
il  put  se  livrer  avec  ardeur  ù  l'étude  des  scien- 
ces. Ce  fut  alors  qu'il  fit  paraître  son  premier 
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écrit  VHotIus  uplandictu  (Upsal,  1731,  ia-^U 
àUU  à  liidbMk  I  Linné,  I  |Mln«  ftgé  da  M  tuf, 
y  donna  ruMi  d*vaê  elaisiftcalion  det  plantes 

d'fiprès  lei  orgAHos  sexuels.  Celte  publication 
attira  lurlui  l'altention  de  l'Académie  desscieii» 
CM  d'Upial.  Elle  décida  qu'un  voyage  tcientifl* 
qm  en  Laponit  Mrall  eiéêoté  à  letAwlt  el  conM 
au  jeune  auteur^  qui  âcccpta  avec  une  vive  ijra- 
titudft.  Linné  partit  au  mois  de  mal  17"^;  il 
remonta  ia  Suède  ven  le  nord  jusqu'au  foiiU  du 
fellB  de  Bothnie,  iMvent  li  Laponle,  gtsna  le 
eep  llord ,  et  ne  revint  à  UpMl  qu*après  une 
ahspncp  i1p  i)!iis  de  cinq  mois.  On  fartlf- 
mtent  imHijitaT  tout  ce  que  dut  souffrir  l'Intré- 
pide voyageur  dans  une  contrée  inhospitalière, 
nnwl  redoutable  par  la  ehaleur  dévorante  d*ttn 
été  de  quelques  mois  que  par  la  prodigieuse  in- 
tensité d*un  liiv^r  qui  dure  les  trois  quarls  (\f 
Tannée.  Cette  lon(;ue  et  pénible  excursion  se  tit 
conetaninient  I  pied,  avec  dei  rnsburceilniuf- 
lliantes,  souvent  >ana  suide,  tantôt  en  lutte 
avec  les  difficultés  du  terrain,  tantôt  se  dt^bat- 
tant  contre  le  mauvais  vouloir  des  indigènes.  Il 
triompiia  de  tous  ces  obstacles  qui  souvent  lui 
erètoeot  de  féritaUei  dansera,  et  publia,  aprèi 
aoa  retour,  un  florule  de  Laponie,  puis  une 
f\(\ri'  complète  des  plantes  de  ce  pay.s  [Flora 
laponica,  Am&t.,  1795,  8  vol.  io-8«).  £Ue  est 
accoro  pagoée  d^nne  préftee,  dans  neUa  le  bo- 
taniite  rnooate  n?ec  beauooup  d*lnlérét  et  dV 
grément  1rs  principaux  épisodes  de  son  vnyrif^e. 
IJnn^  ne  retira  de  cettep^nlble  entreprise  aucun 
avantage  matèri«^i  :  il  obtint  seulement  un  %t- 
eours  annuel,  enr  teqoel  il  ne  reçut  qu*nn 
èrcompte  de  dix  écui.  L*anoée  suivante .  après 
avoir  exécuté  un  voyage  aux  mines  de  Daiécar- 
Ue,  Linné  ouvrit  à  Faiun  un  cours  de  minéralo- 
ffie  durant  rbiver,  et  donna  nn  court  de  bota- 
nique au  prlntempi  «ulTant.  Les  gucoèa  quil 
obtint  <\Tin<  son  enseignement  éveillèrent  la  ja- 
lousie du  prf»f''Ksonr  Ro'îPti  Rosenstein,  qui  sol- 
licita et  obtint  ia  termciure  des  cours  |>arlicu- 
liert  qui  eeula  IMflaient  vivre  Unné.  Contraint 
dès  tors  A  s'expatrier,  U  pana  en  Danemark, 
puis  en  HoJl  ntdf  ;  Il  y  connut  ciiff  rt  riche 
amateur  de  plantes,  qui  fut,  aprè^i  Rudbeclc,  son 
proleeleur  le  pbu  dévoué.  In  1785,  il  le  it  re- 
cevoir docteur  en  médecine  à  Buderwylc  ftietile 
université  provinciale  du  dlsirict  d'Arnhem) 
et  il  se  rendit  ensuite  à  Lcyde,  où  Biirmrfnn  et 
Boerhaave  devinrent  ses  amis  et  ses  admirateurs. 
Ce  fut  pendant  «m  mour  en  llollaade  que  le 
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jeune  Suédoispublia  ses  principaux  ouvrages  :  à 
Leyde  panmat  meoaiilvtBent  la  ^yâtêma  iMh 

turoÊ  0788);  le  Généra  ptantarmm,  le  Corollo' 
rium  generum  et  le  Sfethodus  sfrualia .  !a 
Critica  botanica  (1787),  Vlchtl^yologia  d'Ar- 
tedi,  dont  0  ea créditeur,  et  lei  Ctaêêe$  plan- 
iarum  (1788);  à  Anuterdam,  les  Fmtdmumi» 
botanica  et  la  Bibtiotheca  botanica  (1786),  le 
yiridarium  Cliffortianum ,  la  Flora  tappo- 
nica  et  Vtionuu  Cliffbrtianui  (1787).  Tant  de 
glorieux  travaux  n*enipéehèrent  pas  Linné  de  ie 
perfectionner  par  les  voyages.  Il  visita  TAn^^ 
terre  c-t  déffMulit  le  système  seiuel  des  plantes 
contre  DiUeaius,  qui  alors  dominait  la  science 
et  s*ét8it  déclaré  Tadversalre  de  cette  classifica- 
tion. Sloine  et  8haw  aoeuelllirant  Unné  avne 
distinction  et  devinrent  ses  disciples  xélés.  Avant 
de  ff-voir  \n  Sufide,  où  le  rappelaient  ses  affeo* 
tions  paruculières,  il  résolut  de  faire  un  voyage 
en  f  rnnoe  (1788).  Il  traveru  la  tiendra  «t  aa 
rendit  à  Parli.  L*aeeueil  qu'il  y  reçut  fut  digne 
de  sa  haute  renommée.  Les  Jus^ieu  furent  ses 
guides,  et  tout  ce  que  celte  grande  cité  renfer- 
mait alors  d'hommes  distingués  s'empressa  de 
lui  Mra  Ui  bonneun  de  tet  étnbllaiMneata  pu* 
blics.  Il  parcourut  les  coteaux  de  Heudon ,  la 
for^t  de  Fontainebleau,  et  poussa  jifsqu'en  Bour- 
gogne ses  fructueuses  berbonsatiuus.  Keruard 
de  JuMieu  l*aecompagna  pendant  cet  eounei,  eC 
l'on  est  disposé  k  peneer  que  cea  deux  hommes 
illustres  s'éclairèrent  mutuellement  sur  la  né- 
cessité des  ilassifirations  artificielles  et  sur  le 
mérite  de  ia  uieliiudc  ualurelle.  Peodaut  son  sé- 
jour à  Paris,  le  savant  étranger  fut  reçu  corres- 
pondanl  de  l'Académie  des  sciences. 

De  reinttr  en  Suède,  Linné  se  fixa  à  Stockholm, 
où  d'atK>rd  il  exerça  la  médecine  avec  peu  de 
succès,  il  7  vivait  dans  un  grand  état  de  géne, 
quoiquUI  fttt  entouré  de  la  considération  pubU- 
que  :  Laudatur  etalget{ll  est  loué  et  il  souffre), 
disait-il  souvent.  Knfin  il  prit  une  position.  On 
le  nomma  professeur  à  l'Ecole  des  mioest,  puis 
médecin  de  Famlrauté,  membn  de  PAcadéaie 
des  sciences;  sa  clienitli  pi  it  un  grand  déve- 
loppement, et  il  en  vint  ù  le  déplorer.  p!i!sr7tiVÎIe 
était  un  obstacle  à  ses  études  favorites.  Ueureu- 
senent,  il  leur  tût  rendu  en  1741,  époque  de  sa 
nomination  de  pfolesseur  de  botsolqne  à  l*nnt 
versité  dUpsal. 

Ici  finit  la  partie  f'pisndiqtie  de  la  vie  de  Linné, 
qui  occupa  sa  chaire  duraut  37  ans,  vivant  en 
nge  et  entouré  d*élèves  nombraux.  Ancnn  M' 
dent  remarquable  ne  vint  le  distraire  de  ses  tra* 
v.Tiir  ;  il  jtîit  jouir  du  fruit  de  ses  veilles  et  con- 
nut longiejupt  avant  sa  mort  toute  ia  part 
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d'influence  quUl  exerçait  sur  la  marclK"  d^s 
flci^cei.  belle  Tie^  l'une  pjui  cotiitam- 
pMit  heuffiim  que  l*on  puim  dter.  Huit  l4 10 
Janvier  1778^  Unoé  a?ait  loittiita  «4  posa 
et  il  s'éteignit  sans  avoir  la  coneclence  de  sa 
lîn.  Suède  tut  dans  le  deuil  le  jour  de  ses 
fuuéraiileii.  Le  roi,  qui  témoigna  «olennelle- 
ment  de  aaa  ragrato  «iavapt  lea  ilati  aiMoiblét, 
fit  frapper  une  médaille  en  son  honneur  et 
lui  fit  élever  119  JVUMilunent  i1«m  I»  «aUiMiate 
(i'Upial. 

il  laiMft  un  fllt,  CmiV  w  Lurat,  qui,  lui- 
nii^M  iMtoniila  dillingué,  succéda  à  son  père 
dans  ia  chaire  de  runiversilé  d'i  (jsai;  mais  il 
lui  survécut  de  peu  d'annéti^  ticuleuienl.  Né  à 
Falun,  en  1743,  il  mourut,  à  peine  de  retour 
d*ttB  wf99»  qvil  avall  cnircpiii  daiia  lai  prin- 
cipaux pays  d'Europe,  à  Upsal,  en  178$. 

Linné  était  d'une  (aille  au  >  dessous  de  la 
moyenne,  minpe,  mais  bien  fait }  ta  léle  était 
large,  sa  phyilononia  Arandia  et  ouwrlat  «aa 
yeux,  vils  et  parftnla,  ivaient  une  expression 
de  finesse  très-remarquable.  Doiit^  d'ime  santé 
robuste,  il  donnait  peu  et  quittait  le  travail 
louleii  les  fois  qu6  son  esprit  ne  paraissait  plus 
diipnaé  à  aaoandar  Ma  InlaoUona.  Ca  gnnd 
iMNmit  était  simple  de  mœurs  et  remarquable 
par  une  f^nh  lf'  franche  et  naïve.  L'amitié  le 
trouva  aussi  tidàle  que  la  reoonnaissaoee}  il 
oublia  rinjure,  mail  non  la  bienfait,  et  parla  de 
la  divinité  eoniOM  en  pafiiieiit  Myle,  HaUer, 
Locke  et  Newton.  On  lisait  écrit  au-dessii-^  df>  h 
porte  de  son  cabinet  :  Jnnocuè  vit  ile,  numeu 
atitst  (Vivei  dans  l'innocence,  Dieu  est  présent). 
Les  preanièfea  lignée  éetitea  par  lui  au  eoniMB» 
flamant  de  son  fameux  Systema  iMAfnP»' eoqt 
line  admirable  profession  il<  foi. 

En  examinant  avec  attention  l'ordre  chrono- 
k^ique  dea  éerits  de  Linné,  on  s*aper$oit  faci- 
lement que  ee  gnnd  homme  ae  tra^a  un  plan  de 
travaux  pour  sa  vie  entière,  et  qu'il  le  suivit 
avec  persévérance,  comme  le  font  d'ordinaire 
les  personnes  qui  se  dévouent  au  triotupiie  d'une 
îdte  fortement  conçue.  Ge  plan  le  trouve  font 
entier  dana  le  sy-xietna  naturœ,  magnifique 
programme  développé  plus  tard  .  porir  le  rf  gne 
animal,  dans  les  ouvrages  ayant  pour  titre  :  De 
mênmabiUhuê  in  insectiê  (1730);  ^n/mnlte 
Suêdm  (1748))  Afiiaeisn  rêgd  JMpki  Fnd»- 
Hci  (1754);  Mu$6um  Ludovîcœ  Uirica  re- 
fjinœ  {MM)]  Fanna  suecica  (1745),  etc.;  pour 
le  règne  végétât,  dans  les  ouvrages  imprimée  en 
floUende,  indiqués  plua  heut,  auxquela  il  con- 
vient d'ajouter  le  Sfutcieê  plantamm  (1753),  le 
CeiMWari««s<l70«),atdanal«  PkUMtfkimbfh 


tanica  (1751),  que  J.  J.  Rousseau  déclarait  être 
l'ouvrage  le  plus  philosophique  qui  fût  Jamais 
sorti  de  la  mate  daakomaus)  enfin  pour  le  règne 
minéral,  daaa  une  nvanle  diSMrtatlon  .«isrin 

foniKition  dcM  crintmix  (1747);  et  dans  une 
tUÈsc  intitulée  :  De  i'accroitsement  de  la  terre 
habitablej  etc.  De  tous  ses  litres  à  la  reconnais- 
•anee  dea  levante,  le  phn  beau  eit  aaoi  con^ 
dit  celui  de  créateur  des  elassiflcations  et  d*un 
langage  philosophique  pour  les  sciences  nritu- 
relles.  Kn  réduisant  chaque  dénomination  à  deux 
mots,  dont  l'un  eH  eommnn  à  toutaa  lei  capdeea 
dénommé»,  et  dont  fontpe  lert  de  aigne  die- 
linclif  à  chacune  d'elles,  il  a  offert  aux  natura- 
listes le  plus  puissant  moyen  de  mnémonique 
que  le  génie  pût  trouver,  et  de  ce  càlé  sa  gioire 
ait  impérUaaUe.  L*lnluenee  que  Unné  exerça 
sur  son  siècle  est  Immense.  Non-seulement  11 
sMimit  h  (les  règles  invariables  l'étude  des 
sciences  naturelles,  mais  encore  il  imprima  aux 
lelenees  physiques,  en  giatiiai,  nn  eame^ro 
noavean.  Il  pouma  lea  eaprita  vera  Perdre  et  la 
méthode,  et  fit  ptrtOttt  aublUtlier  les  faits  aux 
hypothèses.  A.  Fèe. 

LINON.  Cette  étoffe  de  lin  n*est  autre  chose 
qn*une  batiste  extrêmement  dalre  et  d'Un  ejH 
prêt  trée-flrme.  C*eet  dans  le  département  du 
Nord  aux  environ*  de  Valenriennfs,  de  Cam- 
brai et  de  Bapaume,  qu'un  récoite  le  beau  lin 
dont  elle  est  faite,  et  qu'on  trouve  les  femmes 
qui  le  filent  à  la  main,  les  hommes  qid  le  tissent 
et  les  blaneblsierleaqiii  lui  donnent  un  blanc  si 
éclalaut.  V.  Rattkr. 

LINOT,  Linotte,  petits  moineaux  fissirostres 
et  granivorae,  ft  plumage  gris,  dont  le  chant  est 
agréable.  Le  nom  de  la  femelle  s'applique  éga- 
lement au  m.'\le.  Ils  s'apprivoisent  facilement. 
On  dislingue  la  linotte  commune,  la  linotte 
filaint;  la  littotle  ilia  wipm,  fai  linotte  4i  mon^ 
Moites,  elo.  Z. 

LINTEAU.  {Comtruction.)  C'est  li  longue 
pierre,  ou  la  pièce  de  bois,  ou  la  barre  de  fer, 
qui  ferme  le  liaul  de  l'ouverture  d'une  porte  ou 
d'une  fenêtre,  et  qui  loutient  la  maçonnerie. 
Dane  une  Ikonne  construction  le  linlemu  en 
pierre  ou  en  bois  doit  toujours  être  couvert 
d'une  voûte  surbaissée ,  qui  puisse  soutenir  la 
maçonnerie,  si  la  pierre  venait  à  casser,  ou  le 
bois  i  pourrir.  Quand  on  emploie  une  barre  de 
fer  pour  soutenir  les  claveaux  d'une  voûte  plate, 
on  doit  sceller  h»;  bouts  tir  la  barre  dans  les 
pieds-droits,  atio  d  empêcher  leur  écartement. 
On  donne  aussi  le  nom  de  ttnieaUf  en  fortlica- 
lion,  à  la  traverse,  d'é(|uarrissage  triangulaire, 
que  Ton  ctoue  en  dedans,  sur  les  pieux  d*une 
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palissade,  à  un  pied  el  demi  en  deisous  de  leur 
pointe  supérieure. 

IIOV  (htt»  bo).  Bien  que  MnUable  par  mi 
orsan>^3^i(>"  et  par  ses  mœurs  aux  autres  car- 
nassiers du  grand  genre  chat  {my.),  en  tête  du- 
quel le  placent  les  naturalistes,  le  lion  &*en 
disUngae  eiseiitlellaineal  anx  yeinc  du  vulgaire, 
qui,  frappé  sortout  de  la  majesté  d«  ton  port,  de 
la  noblesse  de  sa  démnrche,  lui  a  par  une  asso- 
ciation d'idées  fort  commune,  attribut  la  ma- 
gnanimité «t  leâ  &enlimeuts  les  plus  généreux. 
En  effet,  tandis  que  ses  congénères,  marchant 
la  Céle  basse,  offrent,  dans  leur  allure,  fielque 
chose  qui  (îf^r»Mp  In  ppî-fidie,  le  lion,  non  moins 
remarquable  par  la  fierté  de  son  regard  que  par 
son  vasie  tuânt  et  par  ta  disHibotion  générale 
de  ses  traits,  qtt*eneadre  magnifiquement  son 
t'pntssp  (Ttriière,  le  lion  s'avance  la  t^te  haute, 
Cl  tout  annonce  en  lui  le  roi  des  animaux.  Au 
moins  est -il  certain  que,  &i  celle  espèce  du 
royauté  doit  être  le  portage  de  la  force»  nul  ne 
peut  y  prétendre  à  meilleur  droit  (même  abstrac- 
tion faite  des  attributs  moraux  dont  on  s'est  plu 
k  le  duler)  que  celui  qui  ne  reconnaît  point  de 
vainqueur,  et  auquel  trois  ou  quatre  animaux 
osent  seuls  résister.  Telle  est,  ai  effet,  ta  prodi- 
gieuse  vigueur  de  ce  mammifère,  qu'il  peut  ter- 
rasser l'homme  le  plus  robuste  d'un  coup  de 
queue,  et  briser  les  reins  d'un  cheval  d  un  coup 
de  pied,  il  traîne  sans  dUEculté  les  plus  gros 
boeufÉà  de  grandes  distances,  et  des  Africains 
ont  poursuivi  à  cheval,  pendant  dix  lieues.  In 
trace  d'un  lion  qui  emportait  dans  sa  fuite  une 
génisse  de  deux  ans,  et  ne  paraissait  avoir  laissé 
toucher  II  terre  le  corps  de  ta  victime  qtt*à  deux 
ou  trois  endroits.  Cependant,  c*est,  comme  le 
ligre  (ro/.).  plus  souveat  par  surprise  que  par 
force  que  le  lion  aUaque  sa  proie.  Placé  en  em- 
buscade près  des  ruisnaux,  oû  lesbuffles,les  nn- 
lilopes  et  autres  quadrupèdes  du  désert  viennent 
boire,  il  attend,  tapi  snus  les  roseaux ,  le  mn- 
ment  qui  lui  parait  le  plus  favorable  |H)ur  se 
Jeter,  avec  la  rapidité  de  la  fbudre,  sur  sa  vic- 
time. D*un  seul  bond,  ta  terrlbta  csraasder  peut 
franchir  10  mètres,  et  snrpawer ainsi  en  vitesse 
le  meilleur  cheval. 

Le  lion  a  de  1".5  à  3»  et  plus  de  longueur; 
de  è  l"  Ji  de  hauteur.  Sa  couleur  est  généra- 
lement d*un  ftiuve uniforme;  sa  tète  est  carrée; 
svs  mrinlires  sont  nerveux.  Sa  longue  queue  se 
termine  par  un  flocon  de  poils,  noirs  chez  le  lion 
d'Afrique.  La  femelle,  û  \ia  quart  plus  petite,  est 
dépourvue  de  crinière,  nie  porte  lOB  jours,  met 
bas  3  ou  3  petits  par  portée,  et  tas  allaite  quel- 
ques moi»,  les  dérobant  soigneusement  à  tous 


les  regards,  el  combdf.'int  jusqu'à  la  mort  pour 
les  défondre.  Les  iionciaux,  semblables,  dans 
leur  jeune  âge,  aux  tigres  par  tas  bande*  tiana- 
versales  qui  sillonnent  leur  pelage  fauve,  awC- 
tent  4  ou  5  ans  pour  arriver  ^  Pr^fre  fiduîf  e.  Leur 
crinière  ne  commence  à  pousser  qu'à  trois  ans. 

Le  rugissement  du  Iton  est  comme  un  fjrémls- 
sement  sonore»  saccadé  dans  ta  colère,  et  qu*il 
semble  tirer  du  creux  de  ses  entrailles.  C'est  au 
sein  des  forêts,  dans  le»  cavernes  ou  les  rochers, 
qu'il  établit  sa  demeure.  Il  s'y  renferme  le  plus 
souvent  Josqu*k  ta  fin  do  Jour.  Il  mange  beau- 
coupà  la  fois  :  dans  nos  ménageries, on lui  donne 
ju^qn';*)  7  kiIoi;r.  de  viande  par  jour;  mais  il 
peut  ensuite  rester  longtemps  sans  prendre  de 
nourriture. 

Cette  espèce,  qui  vit  environ  40  ans,  était  tti- 

trefois  bien  plus  répandue  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui. On  la  trouvnît  r  n  Europe,  d'oCi  pllr  i  A]-- 
paru.Ëlleaboudaildanb  l'Asie  Mineure  eUurtuut 
en  AMque,  i  en  Juger  par  te  nombre  prodigieux 
de  lions  que  Ton  faisait  venir  do  cette  contrée 
pour  les  spectacles  de  Rome.  César  en  fit  pini- 
tre  400,  Pompée  600,  dans  des  fêtes  qu'ils  don- 
nèrent au  peuple  romain.  On  voit  ensuite  ces 
animaux  eoasbattre  et  périr  en  non  moins  grand 
nombre  dans  les  jeux  du  cirque,  jusqu'au  temps 
de  Marc-AunMe,  et  même  plus  lard.  De  nos  jours, 
ces  carnassiers  sont  confinés  dans  quelques  par- 
ties de  I*Aflrlque  et  de  rAsle.  te  lion,  sHl  n*cst 
affamé,  n^ltaque  guère  l'homme.  Cependant,  U 
porte  souvent  In  terreur  dans  les  kraals  des 
Bosjesmen  et  de  quelques  misérables  peuplades 
d'Afrique,  que  l'expérienoe  lui  a  appris  à  regar- 
der comme  des  adversaires  peu  redoutables,  et 
qui  n'ont  pour  se  défendre  de  ses  attaques  que 
des  flèches  de  roseau.  S'il  remarque  quelque 
signe  de  frayeur  dans  son  ennemi,  il  en  devient 
plus  audacieux.  Les  caravanes  réuasiment  son- 
vent  à  l'éloigner  en  allumant  de  grands  feux.  U 
chasse  du  lion  est  (rùs-dangercuse  :  aussi  pré- 
fère-t-on,  en  général,  le  faire  tomber  dans  des 
pièges.  Quand  on  se  décide  è  l'kttaquer,  ce  n*eat 
que  réuni  en  grand  nombre*  Bn  Orient,  on  j  em- 
ploie les  éléphants.  Le  chasseur  est  raonti!'  sur  le 
colossal  quadrupi'Mie  :  c'est  <fe  lA  qu'il  tire.  Les 
chiens  el  les  chevaux  lenioignenl  une  extrême 
frayeur  à  son  approche ,  quUls  sentent  de  tort 
loin,  lien  n*eBt  terribte,  en  effet ,  comme  cet 
animal  quand  il  s'apprête  au  i  omi  it  il  bal  vio- 
lemment ses  flancs  avec  sa  longue  queue,  hé- 
risse sa  crinière,  découvre  ses  dente  dans  sa 
gueute  béante  et  aUonge  ses  ongles  acérés,  qui 
ont  presque  la  longueur  du  doigt.  Cet  animal  est 
plus  redoutable  dans  le  désert  que  dans  le  voisi- 
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MSe  des  contréct  civilisées,  et  notamment  en 

Hiirhnrif.  I:t  pfiiprre  d'extermination  qu'on  lui 
fait  Ta  rendu  défiant  et  même  craintif.  Ce  redou- 
table mammifère  est  cependant  susceptible  d*ap- 
pdroiMiinnt.  Us  aDdeni  pomièreDt  «et  Ml 
fort  loin.  MarC'Antoine  se  montra  aux  Romains 
dans  un  cbar  traîné  par  des  lions,  et  des  scènes 
pareilles  nous  ont  été  présentées,  de  nos  Jours, 
|Nir  Ict  Carter  et  les  Tau  AntNir^.  Les  lions 
i*attaclieDt  ordinairement  à  leurs  gardiens  et  se 
jrtaisent  dans  la  société  d'autres  quadnrpMf  s , 
qui  partagent  leur  captivité.  Il  n'est  per&onne 
qui  n'ait  lu  quelques-uns  de  ces  traits  d*attache- 
nent,  de  reooimaissanoa  ou  de  sagacilé,  si  eoss' 
rnnos  dans  leur  histoire.  Mais,  jusqu'à  preuve 
contraire,  nous  m*»f frons  en  doute  l'espèce  d'as- 
sociation qu'ils  font,  au  dire  de  certains  voya- 
geurs, sTec  le  earaeal,  espèce  de  l]mz,  qui  leor 
servirait  comme  de  pourvoyeur,  découvrant, 
gtîicc  h  h  finesse  de  son  odorat  et  de  son  œil, 
une  proie  qui  échapperait  facilement  au  puis- 
sant carnassier,  chez  lequel  ces  sens  sont  assez 
obtus. 

Quelques  auteurs  ont  désigné  improprement 
sous  le  nom  de  Ifon  tl' Amérique  une  aiitr»- 
pèce  du  genre  cbal,  propre  au  nouveau  munde, 
le  couguar  {feliâ  coneotor),  dont  la  taille  est 
asses  considérable,  le  pelage  d'un  faux  roux 
uniforme,  mmmf  celui  du  lion.  C.  S\dce«otte. 

Lion  D£  M£M£E.  On  appelait  ainsi  un  lion 
qui  désolait  l'Argolide  et  les  forêts  entre  Cleona 
et  Nenea.  Le  preuder  tiarail  imposé  par  lurys» 
tliée  è  Hercule  fut  de  le  tuer. 

LION  {attronomie).  l'oy-  Zodiaqci. 

LION  MËERLàflDAlS  (okdsb  oc).— Cet  ordre 
a  été  créé  le  99  septembio  1 815,  par  Sa  Majesté  le 
roi  des  Pays-Bas ,  «I  s*appelait  alors  ordn  du 
Lion  Iwlfji'que. l\comjir*'r\i\  trots  classes:  grand- 
croix  ,  commandeur ,  cli<ivalier.  Il  y  a  aussi  des 
frères  de  fordre  qui  jouissent  d^une  pension. 

UON  m  ZABUNGBN  (onaSB  ao  ).  Gcéé  le 
26  décembre  1812,  il  comprend  trois  classes  : 
(jrand- croix,  commandeur,  cbevalier.  f'q^. 
Bade. 

LION  PALATllf  (oasat  du),  yor*  BATiftai. 
LIONS  (rossB  aux)  ,  supplice  qui  consistait  à 

livn-r  If  p  tticnt  In  voracité  de  ff<  ininnux 
enferiaé&  dauti  une  fusse.  Ou  sait  |»âr  quel  mira- 
de  Dieu  sauva  Baniei  (co/.)  ainsi  condamné. 
Les  ftoBuIns  aimaient  ces  luttes  sanglantes  oft 
de  vigoureux  Rladialeurs  combattaient  les  ani- 
maux féroces  dans  le  Cirque  {coy.}.  Dans  les 
commencements  du  christianisme,  bien  des  mar- 
tyrs furent  ainsi  laerillés  à  ces  speistades  dignes 
decHultalei.  JL. 


LIONS  ]|*Oft.  Les  lions  d*or  succédèrent  aux 

écus  d'or,  sous  rhilippe  de  Valois,  en  novem- 
bre 1S38.  Celle  monnaie  fut  ainsi  nommée  à 
cause  du  lion  qui  est  sous  les  pieds  du  roi.  Un 
anden  manuscrit  qui  parait  être  du  temps  de 
Charles  VI,  et  qui  est  cité  par  le  Blanc  (Mm' 
nai'en  de  France,  p.  243),  dit  que  ce  lion  re- 
présente le  roi  d'Angleterre,  sur  qui  Philippe  de 
Valois  avait  eu  raTantage  lorsqull  voulut  lui 
disputer  la  couronne  de  France.  On  n'es  frappa 
que  l'fnHntit  un  an.  Du  M^Rf^'f. 

-  LIPAiti  (iLKS),  JEoUœ  ou  Fulcaniœ  insulœ, 
dans  la  mer  Tyrrhénienne,  au  M.  de  la  Sicile, 
fMtpwliedesifatsnapolltains.On  eneompte  IS, 
dont  7  habitées  :  Lipari  {Lipara) ,  Stroraboli 
{Slronrp  /e).  \o\câiio  (/liera) ,  Uslini  (Os/cpo- 
des),  Felicudi  {i'hœnicMa),  Alicudi  [Ericusa), 
Salini  (DrcO^e).  Toutes  oifrent  des  traees  vol* 
eaniques.  SIromboli  renferme  u  n  volcan  qui  Aime 
encore,  mais  qui  n»»  vomit  l  îns  de  laves.  Ces  vol- 
cans leur  ont  fait  donner  le  nom  de  yulcaniœ; 
le  nom  à'jEotiœtêidt  aux  vents  dont  elles  sem« 
bleni  être  le  séjour.  U  frMe  fsisalt  de  ees  ties  la 
demeure  d'ÉoIe,  dieu  des  vents. 

Llf AUX,  Lipara,  et  prisniti  vcment  Mcliguntu, 
la  principale  des  iles  Lipari,  par  dS»  ôù'  iat. 
N.,  ISh  85^  long.  E  ,  a  8  kil.  sur  0,  H  18,eoO  ha* 
bitants.  Chef-lieu,  Lipari.  Fertile  en  fruits;  rai- 
sins exquis.— Cette  lie  dans  l'antiquité  formait 
(avec  le  reste  de  l'Archipel)  un  État  puissant  sur 
mer;  elle  fut  asservie  par  Denys  le  Tyran,  tomba 
ensuite  aux  nmias  de  Cartbage,  et  finalement 
passa  aux  Romains  (35C  avant  J.  C.)  -  Le  chef- 
lieu.  Liintri .  ffin-?  une  baie,  avec  un  fort,  est 
une  ville  commerçante,  peuplée  de  13,500  lia- 
Mtants.  ivéché.  Prise  en  1840parKobertI«r,  roi 
de  Naples;  détruite  en  1341  par  Barberoosse 
(Khaïr-EfîHyn),  mais  bientôt  relevée.  Bociliet. 

LIPP£  (KAison  01).  Celle  famille,  une  des 
plus  anciennes  de  TAllemagne,  tire  vraisembla- 
btement  son  nom  («ois  dér  L^pp9)  de  la  Lippe, 
rivière  weslphalienne  affluent  du  Rhin,  sur  la- 
quelle fut  htiixp.  dans  le  xit«  siècle,  ville  du 
même  nom.  ï.n  \  \X)y  IVmpereur  Lotiiaire  II 
donna  en  fief  à  BxaaaAaa  !«  m  la  Ltpvx,  les 
villes  de  Detmold ,  L*  mgo  et  Sassenbourg.  Sou 
fils  Rer^rxkd  II  fut  imi  f<e  Henri  le  Lion,  dont 
ia  catastrophe  lui  lit  perdre  Sassenboui^;  mais 
cette  perte  lUt  compensée  par  TacquidUon  de  la 
seigneurie  dcftheda,  que  BitaxaB»  III  reçut 
de  sa  femme  en  1230.  Siio:i  I»',  son  petit-fils,  fit 
à  révô«iue  d'Osnabriik  une  guerre  malheureuse, 
qui  lui  coûta  le  château  d'Kngern  et  la  ville  de 
Rheda  j  mais,  d*un  antre  «dté,  Il  réunit  k  sas  do- 
maiaes  une  pulla  dneoniédo  Scfawalaibcrg* 
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m  i8S0,MidMitpiiit8*lli,ovt(M«tBiifniâf», 

se  partagèrent  son  IiéritajîP  I/alné  piit  T.pmjyo, 
Belmold^  Falkenberg «  Blomberg  et  Brake;  le 
cadet,  la  seigoeurie  de  Horn,  à  laquelle  il  ajouta 
ptr  M»  Baiitge  le  «milé  4»  Mopptlbergi  iMis 
il  mourut  sans  enftinta,  et  ses  possessions  re- 
tournèrent h  la  ligne  d'Olhon.  Sinon  III,  fils  et 
8ucce«i«eur  de  ce  dernier^  SI  l'acquisition  du 
comté  de  Slernberg,  ett  en  1568,  il  Atabiit  dans 
n  tanUte  le  Mt  de  pritaiogénitart.  LliUMre 
ne  connaît  guère  que  le  nom  de  ses  descendants, 
Jinlqu^à  Bili"«n'iWï»  VllI,  qui,  le  premier,  prit  le 
noin  de  coœle  de  la  Lippe,  et  mourut  en  1563. 
aen  fil*  Uam  Vif  MMeiie  dce  dWIrentei  hnat^ 
cbei  daM  iesquellefl  se  divlaa  eneore  la  flunille 
de  la  Lippe,  laissa  trois  fils,  Siioîf  VÎI,  Otrot 
el  Prii  ippi:.  qni  se  partagèrent  ses Klals  en  1015, 
L'aine  eut  Jieluiold;  le  second,  Bralte,  baren- 
4m9,  Maoberg  et  tcliieder  t  le  trolsltaie,  Alver- 
diisen ,  Lipperode  et  Uhlenhourg ,  bailliages 
anX(juel!«  il  rf'unit.  rn  1fi47,  la  moitié  dd  comté 
de  ScliâuiotMurg,  d'oii  cette  ligne  a  pris  le  nom 
de  Llppe^cfaeiraiboatg. 

1*  LiîgrfieileZMinoU.AleniortdefliBOBTII, 
en  1027,  son  tiéritajîe  fut  partaffé  entre  ses  deux 
fils;  maisdéj;"»  sous  llERMxi^iH-AnoLPHE,  qui  mou- 
rut en  1666,  la  réunion  s'opéra  de  nouveau.  Ce 
derfeier  eomte  eut  ^rflweeiteiir  9nn>it*lBifMt, 
mort  en  1097,  Fatatmc-ADOLPRE,  mort  en  171t| 
et  8i«on-l!ïfî<i  -  Aimi  FHr  .  ^  qui  Tempereur 
Charles  y  I  conféra,  eu  17iO,  la  dignité  de  prince 
d'Empire,  titre  qui  fOt  coftftrmé,  en  1780,  par 
rempefenr  Jmeph  en  levear  de  ion  peUtF 
fils  FRteÉRK  -  Ht  iLLiioMB-LtopoLD.  Ce  dernier 
mourut  en  IHoa,  laissant  un  Als  en  bas  Anrp  , 
pAVi.-ALBXA!«DaB-LtoroLii,qui,néle6nov«  mbre 
17M4  Kita  loii  la  Catelle  de  M  Hère,  la  prin- 
ceaie  Panllne,  Uupielie  govrcma  af  ee  beanconp 
de  sagesse  jusqu'en  1890. 

20  Lifjrte  lie  Btnke.  Celte  ligne  s'étant  éteinte 
à  la  3« génération,  en  1700,  Frédéric-Adolphe, 
coBiCe  de  Uftpe-DetoKM,  s*em|M>fa  de  tes  pof- 
•ewlons  sans  avoir  égard  aux  droits  des  comtes 
de  rîppe-Sch;iiiml>ourp  11  en  résulta  iiti  proc^s 
qui  ne  se  termina  qu'en  1748,  par  la  conven- 
tion de  Stadthagen ,  en  vertu  de  laquelle  lee 
iMilliasee  de  ihmdierg  et  de  Sditeder  tarent 
cédés  aux  comtes  de  Schanmbourg ,  sauf  les 
droits  de  suzeraineté  que  conserva  Delmold. 

S»  Ligne  de  Schaumbourg.  Philippe  étant 
mort  «n  f Ml|  iei  deus  fb,  Patlinia-Ciaismif 
et  PiiLivrB-IMllf f  MMrmrt  let  chefs  de  deux 
noiivelles  hranrhes.  La  premî<''re  s'éteîpnit,  en 
1777,  en  la  persoime  du  célèbre  maréchal  pur* 
Uigais  FatetaiC'GDiLLàCii-EBiiuT  os  Schavx- 


■ooM,  petH4ne  ds  oomie  Frdddi1e<lnl«aan. 

Ses  possessions  passèrent  doue  fi  Pbilippe-Ër- 
nest,  de  la  branrbf  d'  ^1  verdissen  ;  mais  les  pré' 
tentions  de  Detmold  &ur  une  partie  de  cet  bé^ 
ritAge,  priteBtMis  tandées  Mf  la  icDooeiatlori 
formelle  dea  comtes  d'Alvefdisseti  aux  droits 

qu'il*;  jioiiv^ifpf  nvnir  ■^iir  h";  dcimaines  de  la 
ligne  de  Braire ,  dotint  rent  lien  à  un  nouveau 
procès  qui  ne  fut  jugé  définitivement  qu'en  18S8. 
la  eour  de  Manlielm,  Jugement  auttr^al^ 
a  conservé  à  ta  branche  aînée  ses  droits  de  sou-> 
verainefé  "vr  |p  bailliage  de  B1om!>pr,^  Pliilippe- 
Ernest  mourut  en  1787. Son  successeur,  geor&e- 
fitiUAtn ,  né  le  90  décembre  1784 ,  régna 
d*aliord  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui  gooTema 
jirsqn'en  1807.  Celle  mém*»  innéf .  ?f  jonne  comte 
entra  dans  la  Confédération  du  lUiin  et  fut  élevé 
à  la  dignité  de  prince. 

Les  héritiers  j^résompctfli  des  deut  prioetpalef 
lignes  de  la  maison  de  Lippe  solit  P4VL-f  atet-' 

R!r-^>f!.K-LÉ0P0I  T>  T)K  î  Iff^  î>FTUOI  1».  lié  |t'  1 'f 

septembre  1831,  et  Abolphk  dk  Lirrs-ScHAUA- 
MciG,  né  le  1«  avril  1817. 
Brait  autres  hrancbes  de  cette  maison ,  celles 

de  Lfpf)e-Bieslerfield  et  de  Lippe- ff  'eisêenfM, 
descendent  de  lOBST  -  HtaiAirlr ,  frère  de  Si- 
mon VII.  £.  H.%A6. 

um-mtnoiv  innmuMfÈ  n).  cetio 

prindiMuté,  4|ni  fait  partie  de  la  Confédération 

germanique,  est  bornée  an  nord,  à  l'oiiff f  et  r»» 
sud  par  la  Prusse,  à  l'orient  par  le  comté  de 
Schaumbourg,  le  Hanovre,  le  comté  de  Pyrmont 
et  le  Brunswick.  On  évalue  sa  soperiele  â  90 
milles  carrés  géogr.,  non  compris  les  parties 
onriavées  dnn^  1t  Prusse  et  situées  à  enrirnn 
4  milles  de  la  frontière  méridionale.  Ces  encla- 
ves, dont  la  sttperflele  est  de  9  milles  carrée, 
comprennent  les  iMdlllaf^  de  Lipperode  et  de 
Rappel,  le  village  de  rfreTenhafT'"n  l;i  ville 
(le  Lippstaill.  dont  une  partie  seulement  des  re- 
venus appartient  k  la  maison  de  Lippe.  Ge  petit 
pays  est  coupé  dn  sod^est  an  nordmnest  par  le 
Teutobourg,  d'où  sortent  plusieurs  rivières  qui 
vont  se  jeter  dans  K-  W<  s»  r  on  dans  le  Rhin. 
En  1835,  la  population  de  la  principaaté  s'élevait 
à  110,134  habitants  protosantla  religion  rétar^ 
mée,  à  Peiceptlon  d*ktn  petit  nombre  de  luthé- 
riens établis  dans  les  villes  de  Lemgo  et  dr  T.it>p- 
sladl,  de  quelques  eatboliques  et  d'environ  un 
millier  de  juifs.  La  principale  occupation  des 
habitants,  e*est  Pagrieutture.  L'éducation  deo 
bestiaux  reçoit  aussi  des  soins  assidus.  On  élève 
beaucoup  d'aheilles.  Pou  de  contrées  m  Allema- 
gne possèdent  d'aussi  belles  forêts ,  et  la  tourbe 
fournil  un  eiceUent  eombostible.  Le  gmwew» 
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■«ni  ftmiriM  nndliiitri*  de  ImI  «m  pmoir  et 
ratpiit  dUMOciation  a  fait  beaucoup  de  progrès 
dans  ce  petit  pays,  qui  cependftnt  n'<><it  pas  dans 
un  élat  Irès-florisiaiit.  La  fabruiâlion  du  lin ,  la 
pUn  inportanto  de  tentée,  ANiccupe  pas  plus 
de  4,000  métiers.  Le  Coile  Ane  dite  dg  BwÊkfM 
et  î.T  toi!*'  f'rossit^re  connue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  Leggelinnea,  forment,  arec  les 
grains,  les  seuls  ariiclcf  d'exportalUm. 

Le  fonoedii  seuverneoMnt  «et  une  MMicUe 
limitée.  En  1819.  la  régente  Pauline  voulut  ac- 
corder à  ses  sujet'^  iinr  ranstitiitiou  libérale; 
mais  les  ancieus  étals,  qui  a'avaieol  point  été 
aeeeMbUe  depuis  18MS«  et  iei  prtacee  de  Upp»* 
Scbaumbourg,  en  leur  ^iMllIé  d*affna(s,  protes- 
tèrentauprès  de  la  diète f^ermanique.  L'affaire  fut 
longtemps  pendante,  et  le  prince  actuel,  Léopoid, 
fl*est  TU  foreé  de  conserver  les  aneieM  élets  en 
iei  iMMittteat  vu  peut  hà  CMMtlIaliMi  oewelte 
fut  promulguée  le  0  Juillet  1836.  Elle  confirme 
les  droits  des  anciens  états  dont  rassenil>lée  »e 
compose  de  7  députés  d«  la  notilesae)  de  7  des 
iNraruMli  el  de  7  des  peyseiit.  lee  ehoii  des 
derniers,  oeilBM  aussi  ceux  des  bourgeois,  doi- 
vent être  approuvés  p'u-  1'  prince.  La  dur»  r  An 
mandat  est  de  6  ans.  Les  étals  s'assemblent  tous 
lee  deia  eus;  mats  en  eas  de  nécessité,  ils  peu- 
Yeat  Ctfe  eoiivoqiide  alnNmltoelreaenl.  Ui  to- 
tent  les  lois,  et  aucun  Impôt  ne  peut  être  levé 
sans  leur  consentement.  La  première  ass*  ml)ttV 
des  étets,  en  vertu  de  la  nouvelte  consuiuiion, 
eut  Uei  le  8  M*t  18».  Ileee  nontfirait  e»iaée 
d'excellents  sentiments.  Les  corvées  et  les  dinMS 
furent  aboUee^  la  eervUnde  réiaik  d^  dcpiUs 

1809. 

Si  le  gouvernement  a  beaucoup  fait  pour  le 
biea-ètre  naliriel  du  penpie,  il  n*a  pae  aoiae 

fait  pour  son  instruction.  Le  nombre  des  écoles 
élémentaire-^  s'rhHe  ;\  Î11,  fdmplpr  crUps 
de  Lemgo,  de  Lippj>tadl  cL  du  baiiiiage  de  Biom- 
berg.  Toalee  lonl  parlManeat  teanee)  aiale  on 
n'en  peut  pa4  dire  autant  des  écoles  supérieures 
de  Detmoldy  de  leani>,d']Piek»de  Bora  ei  de 
Blomberg. 

U  a'jr  a  pa»  longtemps  en  eeUnait  lee  rereDus 
pMHke  à  flsviM ,  et  la  délie  *  78»,M8* 

Le  continent  de  la  principauté  <i'étî^ve  à  OtK) 
homm»'?  Lp  prince  a  une  voix  dans  la  diftle  gé- 
nérate,  et  une  part  de  ia  16«  voix  dans  la  diète 
eediaalie.  0»  OMifte  daae  le  pays  8  Villes  et  la 
Moitié  d'une  ville,  6  bourgs  et  145  villages.  La 
cnpitaif  f'oi  D@tm9ld,  sur  Is  \V*  rra,  petite  ville 
de  ivioa  âmes.  Corv.  Ljlucon  eouria. 

Iiirfl-SGIMnOIIM  (raïaaiAiTi  aa). 

Ctftt^  (MJH  yfltiÉ^  ^sIB^^IHÉA  ÉAiMHUt  pflvtift  ^0 


la  GonMdiratien  fennaitiqiie  a  10  Billee  «arrés* 

et  environ  93,900  lu'ibitanls  répartisdans  2  villes 
{Biickebourg,  crifïitalp,  nvec  une  population  de 
4.300  âmes,  et  ÀUdUiagcn),  dans  3  traurgs  et 
IH)  villages.  La  esaiet^té  des  heUtaDte  professe 
la  religion  luthérienne.  Il  n'y  a  des  réformés  et 
qTipUpips  rntholiqiips  qu'à  Blomherg.  On  estime 
les  revenus  publics  à  S15,000  florins.  Lippe- 
Scbaumbourg  a  une  voix  dans  k  plénum,  et 
me  pert  de  la  14*  vola  dans  la  dMte  ordinaire. 
Son  contingent,  fixé  à  340  hommes,  est  fourni 
par  le  Danemark  dopuis  ^nn  souverain  ac- 
tuel ,  Qcorge-ûuiUâume ,  a  aboii  la  servitude  en 
1818  et  a  aeeatdé  «ne  consUtnllM  à  ses  siMete 
le  15  janvier  1816.     Gont.  Liauooa  looirit. 

IJP8E  (JrxTF),  dnnt  If  nom  véritable  était 
Joost  Lipn,  célèbre  critique  cl  savant  poiygra- 
phe,  naquit,  le  18  octobre  1547,  au  village  d'O* 
feryssdie,  près  de  InixeHes.  U  flt  ses  premières 
études  dans  celte  ville,  puis  au  collège  d'Ath, 
pnstîilf  ?t  Colojînesous  la  direction  des  jésuites; 
enlin  à  l'université  de  Louvain,  où  son  père  l'en* 
voya  4tad1er  ia  Jorispnidence,  et  où  il  eontlnna 
néanmoins  à  onlUvcf  la  littérature  classique  et 

nntiqtitfps .  pntîr  îf  ^fiiicllcs  il  se  Sentait  un 
goût  plus  prononcé,  et  où  il  avait  déjà  acquis  de 
précieus«i  connaissances.  Il  perdit  ses  parents 
vers  rage  de  18  ane,  el^  se  sentent  libre  de  eni- 
vre ses  Inclinations,  U  forma  le  projet  de  se  ren- 
dre en  Italie  pour  y  |>»)i«^r  dans  1«  commerce 
de  ses  savants,  dans  I  ttude  de  s«s  riciies  biblio- 
ibèqueft,  dantf  la  eonlemplatlnn  de  ase  antiques 
moaamenls,  lee  inoyèrea  qni  tel  manquaient 
encore:  mni«  il  voulut  se  recommander  aupara- 
vant par  quelque  ouvrage  qui  lui  ouvrit  un  aC' 
cès  facile  auprès  des  érudita,  et  il  publia,  à  l'Age 
de  19  ans,  ses  f^artairum  jeetiamiM  UkH  ilt, 
anvnge  dans  lequel  il  avait  consigné  les  remar- 
ques que  lui  avait  suggérées  la  lecltrrp  de  Cicé- 
ron,  Varron,  Properce  ei  d'autre»  auteurs,  et 
qu'il  ent  soin  de  dédier  an  cardinal  da  «ran^ 
veile,  son  protcctevr.  Celni-ci,  latté  de  cet  faom- 
mrîfîf'  de  la  part  d'un  jpime  hoinrne  qui  donnait 
des  preuves  si  remarquables  de  sou  savoir,  se  rat- 
tacha comme  secrétaire  pour  les  lettres  lalfant, 
et  remssena  avec  lui  *  laaie«  oft  il  se  rendait 
pour  assister  au  conclave.  Juste  Lipse  mit  à  pro- 
fit le  séjour  dr  «imix  ans  qu'il  fit  dans  celle  ca- 
pitale, et  forma  des  relations  avec  les  savants 
italiens,  entre  «ilree  avec  MoMt  (aqr.>t  dont  11 
suivit  les  précieuses IcQans.  Se  retour  à  Lonvaia, 

soit  par  suite  d»»  l'inrot?"-!nnre  de  «^ori  cirarirT»', 
soit  par  l'effet  de  la  guerre  qui  dévasta  si  sou- 
vent a  eette  épo^  1»  Pays-Bas,  il  ne  put, 
pendait  phHlanrs  années,  fsnwr  ancnn  èlaMif- 
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lenentdnrtble.  A  la  suite  «htii  voyage  en  AUe- 
ttagnef  11  accepta,  en  1573,  une  chaire  d'élo- 
quence et  d'histoire  à  l'universilé  protestante 
d'iéna,  et  embrassa  alors  la  confession  d*Augs- 
bourg.  Deux  ans  après,  U  se  rendit  ft  Cologne, 
oO  il  fle  naria,  puis  11  «mdnitlt  la  femoie  au 
village  d'Overyssche,  lieu  de  sa  naissance;  mais 
il  ne  put  s'y  fixer  ;"i  cm-<i'  df<  nouveaux  trou- 
bles qui  agitaient  la  Belgique,  et  il  se  retira 
encore  une  ft»lf  à  Lotnrain,  en  1S76  ;  il  y  fut 
reçu  docteur  en  droit,  et  y  donna  un  cours  sur 
li^s  lois  de'^  fUVemvirs.  Trois  ans  après,  il  ac- 
cepta nne  chaire  d'iiistoire  k  l'université  de 
Leyde,  et  embrassa  alors  la  foi  réformée.  Il  vé- 
cut 18  ansà  leFde,  nais  il  iNmdt  par  sa  eoms- 
pondance  que,  dès  l'année  1584,  il  songeait  déjà 
à  quitter  cette  université,  dont  il  t  trtit  un  des 
principaux  ornements,  et  où  il  compo>a  ses  pre- 
miers ouvrages.  Néanmoins  il  ne  le  fit  qu'en 
1591,  apris  deux  tentatives  Inutiles  et  à  la  suite 
des  désagréments  que  lui  attirèrent  une  phrase 
de  ses  Polt'tfrnrum  lihri  t^T.  pnr  laquelle  il  se 
déclare  pour  une  seule  religion,  ei  où  il  conseille 
dTemployer  contre  les  h<réUques  et  les  dissi- 
dents les  remèdes  les  plus  violents.  Après  avoir 
quitté  Levile,  il  demeura  près  de  deux  ans  à  Spa 
et  A  Liéfie.  où  il  reçut  les  jjroposillons  les  plus 
flatteuses  de  la  part  de  plusieurs  souverains  qui 
s^efforçalentde  Pattirer  dans  leurs  Étatsi  mais 
il  préféra  rentrer  dans  sa  patrie,  et  accepta  une 
chaire  d'histoire  à  l'université  de  Louvain,  qu'il 
remplit  jusqu'à  sa  mort  arrivée  ieâ4  mars  1006. 

Philippe  II,  roi  dfspagiie,  ravail  nommé  son 
hlstoriofiraplie.  Il  était  rentré,  depuis  1801,  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique,et  s'il  faut  en  croire 
Burmann,  à  qui  l'on  'imt  la  publication  d'une 
partie  de  sa  correspondance,  il  se  vit  en  butte 
aux  soupçons  de  ses  coreligionnaires,  et  Aitoon- 
traint,  pour  gagner  leur  oonflanee,  deconsacrer 
sa  plume  à  soutenir  les  superstitions  locales  de 
ces  provinces  hlj'otcs.  Les  œuvres  de  Juste  Lipse 
ont  été  publiées  à  Anvers,  1637,  en  6  vol.  in-fol., 
et  réimpriméef  à  Wesel,  1675,  en  A  toI.  In^; 
rénumération  qn^en  donne  Klceron  se  compose 
de  î)!  arlick"-"  Nous  nous  bornerons  à  indiquer 
les  priiu'ipaux.  On  lui  doit  des  commentaires 
estimés  sur  Plaute,  Valère-Maxiuie,  Vell.  Paler- 
cttlus,  les  deux  Sénèipie  et  Tacite  :  ce  dernier 
est  son  chef-d'œuvre.  Ses  oUTrages  de  critique 
snnf  intitulés  f^atiantm  leriwnnn  Itbrilll; 
Antiquafum  lectionutn  Libri  ;  Epistotica' 
rum  quœstiùnum  lib.  F  ';  Electorum  Ub,  II; 
Judhium  dSs  coiwotelioiio  Cfceroii^a ,  dans 
lequel  il  prouve  la  non-authenticité  de  ce  traité, 
composé  par  Sigonius  (oqrOi    attribué  à  Ci- 


oéron  par  pluslciin  savanft;  Safyra  MmippMU 
Ses  traités  sur  Phlstolre  et  les  antiquités  col 

beaucoup  contribué  aux  progrès  de  ces  sciences 
et  jouissent  encore  d'une  estime  méritée;  nous 
citerons  De  militiâ  romand  libri  F;  PoUor- 
ctMeàt^t  Ho9  dê  maekimiê,  tùrmênUê,  IsUir, 
lib.  F;  Àdmùanda,  êivê  d»  maguitudine  ro- 
manâ  Ub.  J  F  ;  Satumalium  strntùnnm,  stre 
de  gladiatoribu»  lib.  Il;  De  Amphitheairo  ; 
De  AmpMt^aMteMtnt  Ronuttu,  On  fait  moins 
de  cas  de  ses  écrits  snr  la  philosophie  et  sur  la 
politique  :  les  premiers  sont  surtout  consacrés 
à  faire  connaître  la  doctrine  des  stoïciens;  les 
autres  sont  une  compilation  d'Anstote ,  Tacite 
et  autres  écrivains  de  rantiquité.  Le  stflfe  do 
Juste  Lipse,  qui  fut  d'abord  formé  sur  celui  do 
Cicéron.  prit  plus  tard  un  caractAr»»  différent 
par  l'imitation  de  Tacite  et  de  Sénèque,  et  fut 
pendant  longtemps,  surtout  en  AUemagne,  le 
type  sur  lequel  se  modelaient  ceux  qui  préten- 
daient à  une  latinité  élégante.  C'était,  ditsdop- 
pius,  un  mélançe  théorique  de  la  phras<^olofyie 
des  différents  âges;  un  style  obscur,  hnchv , 
rempli  de  termes  tares»  anciens,  équivoques; 
cependant  11  n*est  pas  dépourvu  de  certaines 
<iualités  :  on  y  trouve  du  trait,  de  la  gr/icc,  des 
tournures  variées  et  élégantes, et  une  concision 
qui  donne  du  nerf  à  l'expression.  Juste  Lipse 
n'avait  point  réussi  dans  la  poésie  latine,  et  II 
défendit  de  publier  ses  vers,  défense  qui  n'a  pas 
été  re«[irr( rp  Snn  cxt/^ricur,  sans  répondre  h 
rallcntc  que  sa  renommée  disait  concevoir,  ne 
manquait  cependant  pas  de  dignité;  sa  conver» 
saHon  était  exempte  de  pédantisme;  ses  cours 
attiraient  un  grand  nombre  d'auditeurs  ,  ti  û 
avait  le  talent  de  s'attacher  ses  disciples  et  de 
leur  inspirer  une  haute  opinion  de  son  génie. 
Ses  admirateurs  Tout  placé  sur  b  même  Usne 
que  Joseph  Scaliger  et  Casaubon;  cependant  il 
parait  qu'il  était  loin  de  posséder  aussi  bien 
qu'eux  la  langue  grecque,  et  cela  suffit  pour  le 
mettre  à  une  grande  distance  de  ces  deux  cory- 
phées de  Téniditlon  clanlque.    L.  TAOcmi. 

I.K^DEimS ,  LiQOomsTi.  LiqvêUft,  au  plu- 
riel, se  dit  de  différentes  lioissons  coniposét'S 
d'un  mélange  de  sucre  et  de  divers  ingrédients 
aromatiques,  et  dont  l' eau-de-vie  ou  l'espritrd^ 
vin  ferme  U  base.  CellesKd  s*appelaient  autre- 
fois ligueurs  spiriiuemes,  du  nom  de  leur  élé- 
ment principal,  et  par  opposition  aux  (iquenrt 
fraîche»  f  désignation  aujourd'hui  tombée  en 
désuétude  et  tons  bqndOe  on  comprenait  ka 
limonades,  les  orangeades,  Torseat  et  autre* 
boissons  rafraîchissantes.  Les  anciens  n'ont  pas 
connu  ce  que  nous  appelons  liqueurs  ;  Yhjrdro- 
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wuloa  wMhnlo»  que  Imvaleiit  Im  Cdtibères, 
les  Grecs,  les  Égyptiens  et  les  KdMiiii,  se  rap- 
prochait plutôt  de  ce  que  nous  nommons  pt'n  de 
liqueur.  L^art  de  concentrer,  par  la  distillation 
{toX')t  Talcool  et  Tessence  des  substances  aro- 
matiques, arl  sur  les  procédés  duquel  repose  la 
HAriœtion  des  liqueurs,  ne  remonte  pas  au  delà 
du  xn'*  sièclR.  Employée  d'abord  comme  mhW- 
cament,  Veau-de-vi«  (wjTo)  passa  ensuite  sur 
les  UUes  et  devint  btentAt  la  boisson  fsTorite  du 
peuple.  Kals  ello  ne  tarda  pas  paraître  trop 
forte  aux  uns,  monotone  aux  autres  :  pour  sa- 
tisfaire aux  palais  blnsés  ou  délicats,  on  ima- 
gina de  la  rendre  plus  douce  et  plus  agréable  en 
la  sucrant  et  en  la  parlùmant  Les  Italiens  se 
distinguèrent  entre  tous  dans  la  préparation  de 
ces  boissons  nouvplles,  et,  sous  le  nom  de 
tjuort'Ms  répandireal  dans  toute  l'£urope.  C'est 
surtout  dans  la  première  moitié  du  xvi*  tiède 
que  le  mariage  de  Henri  II,  alors  due  d*Orléaus, 
avec  Catherine  de  Médicis,  en  introduisit  Tusage 
en  France  où  les  Ilalifns.  venus  à  la  suite  de  ta 
Jeone  prince:»»*; ,  trouvèrent  un  incroyable  dé- 
bit de  leurs  tlquBUn  /Imm. 

On  appelle  liquorUte  celui  qui  fibrlque  des 
liqtieurs  et  celui  qui  en  vcml.  soit  en  .iros,  soit 
en  détail.  !,'inf!iislrie  du  liijuoristc  est  très-im- 
portanlc  eu  i;  rance.  La  ville  de  Bordeaux,  répu- 
tée de  temps  immémorial  pour  la  fabrication  de 
VûlUteUê,  Mtait,  avant  1789,  des  envois  de 
celte  liqueur  dans  tontrs  Ir^  parties  du  monde; 
et  malgré  la  concurrence  de  la  Martinique,  elle 
en  expédie  encore  beaucoup  pour  nos  colonies 
d*Amérique.  Les  gourmets  prisent  aussi  l*ftni- 
sette  de  Uollande;  le  curaçao  du  même  pays 
jouit  d'une  pmjKlp  faveur.  Lft  rosoUo,  le  ma- 
rafquin  de  Venise  sont  connus  de  tous  les  ama- 
teurs. Tous  les  arômes  ont  été  épuisés  pour 
fsiredesUqneursnouvdlcs  sous  les  nomsles  pins 
divers  et  les  plus  fabuleux,  depuis  le  cent  xcpt 
an»,  le  parfail-amour  et  le  vcspetto,  jusqu'à 
Vhwle  de  Fénu»  et  U  liqueur  de»  brave».  Bien 
d'autres  substances  servent  encore  à  fetre  des  li- 
queurs :  on  connaît  le  savoureux  cassia,  le  sto- 
machique kirsch,  Vnrak,  le  ratafia,Vlu^ 
rose  ,ïeau  de  (ku r  il "o ra nge,  e le . 

Selon  la  manière  dont  les  liqueurs  sont  faites, 
on  les  désigne  sousdesnoms  différents.  Les  ettu» 
sont  celles  06  il  n*entre  qu*une  faible  quantité 
de  sucre  en  nature  et  qui  n'ont  au  goût  rien  de 
visqueux.  Si,  au  contraire,  on  emploie  le  sirop 
de  sucre  à  forte  dose,  on  obtient  des  produits 
d'une  apparence  hullense  è  la  vue  et  au  goOt  qui 
prennent  le  nom  de  crème  ou  d'huile. 

On  donne  le  nom  de  mtu  d»  liqueur  h  des 


vins  d*ttne  certaine  qtniité,  ordinairement  doux 
et  sucrés,  dont  on  ne  boit  pas  à  l'ordinaire.  Tels 

sont  les  vins  muscats,  de  Lunel.  de  Fronti^^nan 
et  lei»  vin»  d'Espagne.  Grâce  aux  progrès  de  la 
Gbimie,il  se  fabrique  cbez  les  liquoristes  et  au- 
tres une  quantité  considérable  de  vinsdeliqueor 
artificiels ,  c'est-à-dire  par  le  mélange  de  vin 
blanc  ordinaire,  de  sucre  H  de  diverses  sub- 
stances aromatiques  propres  à  tromper  le  goùl 
des  buveurs. 

L*abus  et  non  l*usage  des  liqueurs  est  pemi- 
cieux,  comme  celui  de  tous  les  liquides  spiri* 
tueux.  II  est  aussi  nuisible  à  la  réputation  qu'à 
la  santé  d'en  trop  boire.  £1,  dans  ce  sens,  on 
peut  dire,  avec  Guy-Patin,  que  les  liqueurs  sont 
des  poisons  sucr^  qui  donnent  la  vie  à  ceux 
qui  en  vendent  et  «la  mort  à  ceux  qrii  m  hm- 
vent.  V.  Rat  1ER. 

LIQUIDATION.  Opération  par  laquelle  on  rè- 
on  flie,  en  toute  espèce  de  comptes,  ce  qui 
était  incertain,  indéterminé.  Une  liquidation 
peut  avoir  pour  but  de  fixer  b  s  drotfs  (jui  ap- 
partiennent à  des  cohéritiers,  à  un  époux  sur- 
vivant, ou  à  des  copropriétaires,  dans  une  suc- 
cession, dans  une  communauté  entre  époux,  ou 
dans  une  chose  commune  à  tout  autre  titre.  La 
liqiitf?nt  i()u  d'une  société, civile  ou  commerciale, 
est  i  opération  qui  consiste  dans  le  payement  des 
dettes  et  le  partage  entre  les  amoeiés  de  Pactif 
r^nt,  lors  de  la  dissolution  de  la  société.  On 
liquide  encore  des  dommages-Intérêts,  des  dé- 
pens, des  fruits.  E.  Richard. 

LIQUIDE.  État  des  corps  qui  leur  permet  de 
couler.  C*est  ponr  ainsi  dire  le  milieu  entre  Té- 
tât solide  et  Pétat  fluide  { car  il  n'est  aucun  corps 
qu'on  ne  puisse  amener  par  l'effet  du  calorique 
à  ces  trois  états  successifii  ;  si  quelques-uns  sem- 
blent encore  écbapper  i  celte  loi,  il  n*en  ftiut  ac- 
ciner  que  rimpaissanoe  de  nos  procédés.Cepen- 
dant,  comme  quelques  corps  se  trouvent  le  plus 
souvent  dans  la  nature  à  l'état  de  liquidité,  on 
a  l'hat)iiude  de  les  désigner  spécialement  sous  le 
nom  de  liquides,  nom  qui,  nous  le  r^»étons,  ne 
leur  appartient  pas  proprement  plus  qu'aux  au- 
tres. Qui  ne  sait,  en  effet,  avec  quelle  facilité 
l'eau,  ce  liquide  par  excellence,  passe  i\  l'étnt 
fluide  ou  de  vapeur,  et  à  l'état  solide  ou  de 
glace? 

L'état  liquide  est  dd  à  la  forme  des  molécules 
constituantes  qui  leur  pf^rmf  f  d'^  se  mouvoir  les 
unes  sur  les  autres  avec  la  plus  grande  facilité  : 
ainsi  Teau,  le  vin,  Talcool,  Téther,  Thuile,  te 
mercure,  sont  des  liquides. On  volt  par  les  exem- 
ples même  choisis  par  nous,  que  la  liquidité  des 
corps  a  des  degrés.  Les  corps  liquides  peuvent 

9S 


Digitized  by  Google 


LIQ 

éinogueux.  oîêagùwuXf  iirupeus,  visqueux. 
Dans  ces  différents  dcRrés,  leur  mobilité  varie 
avec  la  liquidité  :  TéUicr  e&l  biea  ploi  mobile 
l*eau,  Teau  que  l*aekte  lulAirique. 

On  prétimê  que  Ict  moMcalei  oonititnaiites 
des  corps  liquides  afféclent  la  forme  sph^riqne, 
et  si,  par  la  soustr.trtinn  du  calorique,  dunl  la 
préseoce  les  mainUcul  dans  cette  condition,  on 
iM  Ml  pMt«r  à  réUl  lolide,  éllei  affectennit  des 
fèrmcs  po1yédri4|ues.  Il  «n  but  coneltire  que  cet 
molécules  sont  an{Tiileii5es  corrimp  rcHo^  dr  nn- 
trcs  corps;  mais  l'nn  pense  que,  dans  l'état  li- 
quide, elles  soul  uutuurées  d'une  couche  de  ca- 
lorique qui  leur  doiiiie  la  fome  iphérkpie.  Du 
rate,  quelle  que  soit  la  maniire  d'être  intime 
des  molécules  constituantes  des  corps  liquides, 
il  est  certain  que  ces  cor|).s  sont  agités  par  le 
moindre  choc;  qu'ils  s'écliappent  en  suivant  les 
pentei  qui  leur  font  offortot,  lott  tout  It  fonne 
de  flots  tumultueux,aoit  mus  celle  de  filets  très- 
déliés;  qu'il  faut  des  vases  dont  les  pores  soient 
lrès-*errés  pour  les  coateoir  et  empêcher  leur 
Infiltralk». 

Malgré  cette  grande  mobilité  de  motéenlet  li- 
quides, elles  n'en  obéissent  pas  moins  aux  diF- 
férentes  lois  de  Tatlraction.  Ainsi  elles  adhèrent 
assex  fortement  entre  elles;  et  si  l'on  met  en 
contaet  avee  un  liquide  la  face  loteroed*un  pla- 
teau de  balaoce ,  préalabiemeot  recouvert  d'un 
morceau  d'étoffe,  il  faudra  charge!-  l'rmtre  pla- 
teau d'un  poids  considérable  pour  arracher  la 
couche  liquide  qui  aura  pénétré  i'étotfe  à  celle 
qui  lui  est  inférieure.  Il  ftiftdra  eiereer  une 
pression  percevable  sur  une  goutte  de  mercure 
pour  la  subdiviser,  et  si,  par  un  effort  brusque. 
Imparties  séparées  n'ont  point  été  misesdans  un 
trop  grand  âoignementf  on  lee  Terra  l'attirer 
muluellenient,  courir  les  unca  ven  Im  aotree, 
se  confondre  et  reprendre  leur  premier  état. 

Puisque  les  corps  liquides  obéissent  aux  lois 
de  Tattraction,  on  conçoit  de  suite  la  forme  qu'ils 
doivent  afl^rater,  indépendamment  de  celles  que 
leur  grande  mobilité  leur  fait  prendre  dans  les 
va^ps  qui  It  s  contiennent  ;  l'est  la  forme  sjihé- 
rique.  En  effet,  l'attraction  s'everce  du  centre 
à  la  ciixuiifereiice  :  toutes  les  moiccules  60iU 
également  mobiles  et  également  attirées;  elles 
tendent  toutes  également  vers  le  centre  ;  toutes 
les  molécules  de  chaque  couche  doivent  en  être 
également  distantes,  et  il  n'y  a  que  la  fume 
.sphérique  qui  permette  la  réunion  de  toutes  ces 
conditions.  L^observation  rient  confirner  cette 
théorie.  Une  goutte  de  mercure  placée  sur  un 
plan  enduit  d'un  corps  gras  affecte  la  forme 
sphérique  ;  uac  tjuutte  d'eau  alMudoaucu  daus 
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rairettrtolbieBent  ronde;  la  grêle,  qui  est OM 
goutte  d'eau  solidifiée  en  tmenant  l*cipiM^ 
a  la  même  forme. 

On  a  appliqué  les  principes  précédents  i  la  flh 
bricatlon  du  plomb  de  dûme.  On  Mt  tembcr 
d'une  grande  hauteur,  dans  un  puits,  du  plomb 
fondu  qu'on  verse  sur  une  passoire  percée  de 
trous  d'une  grandeur  variable  :  ces  gouttelettes 
de  ptonb  airlvent  rondes  I  la  inrltae  de  Teau, 
et  comme  elles  y  sont  refroidies  subitement^  dle> 
n'ont  pas  le  temps  de  perdre,  en  frappant  le  sol, 
la  forme  spliirique  qu'dlei  ontacquise  dau  leur 
chute. 

Lei  grandes  masses  d^DaffeelOttf  celte  même 

forme  sphérique  ;  mais  la  longueur  immense  du 
rayon  de  la  terre  rend  vf  phénomène  peu  sen- 
sible :  l'arc  qu'elle  décrit  est  si  étendu  que  ce 
que  nous  en  voyons  nous  parait  horiionlal. C'est 
cependant  i  la  tome  convexe  de  la  ner  qu'on 
doit  de  ne  point  apercevoir  nn  vaisseau  qui  est 
a  vini;t  lieues  en  mer. et  quand  il  devient  visible 
on  l'aperçoit  s'élevaut  peu  à  peu ,  conune  s'il 
naissait  du  sein  des  flots. 

Les  corps  liquides  réunissent  toutes  les  prs- 
priétés  inhérentes  à  la  matière.  Ils  sont  dir'sî- 
hles,  et  divisibles  presque  ^  l'infini  ;  une  goutte 
de  teinture  d'orcanette  donne  une  teinte  seo* 
slble  APoeil  I  une  masse  liquide  de  plusieurs  tt- 
fres.Les  liquides  sont  {mpinéirabUê,  et  les  phy* 
siciens  de  Florence  l'ont  bien  démontré,  quand 
ils  ont  renl  erméim  volume  d'eau  dans  une  boule 
d'or  et  qu'ils  ont  soumis  celte  l»oule  à  une  près* 
sion  énorme  :  l'eau,  plutdtque  de  se  laisser  pé- 
nétrer, s'échappait  en  gouttelettes  par  les  por« 
du  métal,  (".«'f!'  (Iitiimt*-  propriété  n'empfche 
pas  que  les  liquides  ne  soient  elastiijues  etco»»- 
pi-eiSiUti,  Ils  sont  élastiques,  puis(|u'ib  trSBS- 
mettent  rapidement  et  avec  énergie  les  hum. 
C'est  en  1750  qu'un  physicien  anf^Iais,  John 
Canton,  a  mis  hors  de  doute  leur  coiupiesj^ibi- 
lité.  Postérieurement,  MM.  OErstedt  et  Parkius, 
à  Taide  de  moyens  méctniques  très-puissants, 
puisqu'ils  peuvent  exercer  une  pression  de  plus 
de  1,000  atmosphères,  sont  parvenus  à  compri- 
mer l'eau  de  u.O  )  de  son  volume.  D'après  leurs 
expériences  sur  d'autres  liquides,  il  paraîtrait 
démontré  que  les  liquides  sont  cmnpressfliles 
dans  des  proportions  inverses  de  leur  densité. 
Les  liquides  [vetjvcnt  donc  être  forcés  à  occuper 
un  espace  nioindrt  ^  kurs  molécules  offrent  donc 
des  inlerslices  qu'on  peut  diminuer.  Vais  par 
l'application  du  calorique,ces  mêmes  interstices 
peuvent  être  augmentés,  et  alitrs  il-  u  f;aièreat 

nn  volume  plus  couâidéfaltle  ;  Us  soul  UvucdtAi* 
tabiês. 
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Certains  liquides  ont  pour  ainsi  dire  borreur 
le*  nus  des  autres.  Bl  on  htk  fiisier  de  l*eau  sur 
un  plan  enduit  d*ltn  corps  gras,  elle  bY  adhé- 
rera pas  et  sfi  formera  en  (;nutteleltes  sphérl- 

qtips;  la  chose  ne  se  passera  i»oiiit  îiinsi,  si  le 
plan  est  parfaitement  sec  et  formé  d'un  corps 
qui  sympathise  avee  Teau.  SI  on  laisse  tomber 
u  n  e  (10  II  tte  dliitlle  sur  de  fcan,  cette  goutte  s'é- 
(endr.i.  formfm  (îes  annenux  excentriques  di- 
versement colorés,  qui  se  inoiivrnnt  rapidpniPnt 
sur  eux-mêmes.  Si  on  enduit  un  vase  d'une 
couche  d*ean  et  qu*on  dépose  dans  son  Hond  une 
goutte  d^aloool,  ori  v  rrn  T  ni  fuir  et  laisser  à 
sec  le  fond  du  rase.  Ces  pliéuomènr";  rnri^'nv  et 
tout  à  fait  inexplicables,  se  rét»élerunt  entre 
oarCidnt  aolUei  ot  des  Ifapddes  :  un  morceau  de 
caMphre  posé  sur  Toan  tournera  sur  lut-mine 
avec  une  f^rande  rapiditi?;  ce  mouvement  ces- 
sera par  l'addition  d'un  peu  d'huile  ou  d'alcool. 
L*eau  glisse  i>ur  le  marbre  ;  l'huile  le  pénètre. 
Le  mercure  altère  l*or  { il  est  sans  action  sur  un* 
grand  nombre  d'autres  corps.  A.  LlABAltD. 
LÏOUIDES  ORGANIQUES.  Tor.  Sattg,  BllE, 

CiTHB,  COTLK,  LyXPHE,  SAUVE,  LaIT,  dC. 

us,  genre  type  de  la  famille  des  liliacées  {vo/.) 
et  offrant  les  caractères  essentiels  suivants  :  pé- 
rianthe  à  six  see;ments  dislincts  dés  leur  base, 
disposés  en  forme  de  cloche  ou  roulés  en  arriére; 
cbaque  st^gmeut  marqué  en  dedans  d'un  sillon 
longitudinal  glanduleux  ;  étanines  plus  coqrtes 
que  le  pistil;  s^lo  couronné  de  troU  stigmates 
en  forme  de  téte. 

Les  lis  sont  des  herbes  à  bulbes  composées 
d'écaillés  charnues  et  imbriquées  ;  à  tiges  sim- 
ples,droites,  garnies  de  feuilles  seMi]es,étroiies, 
verticillées  chez  quelques  espèoeSi  éparSCS  ches 
les  autres  ;  à  fleurs  disposées  en  grappe,  ou  en 
I^nicule  terminale. 

Le  genre  comprend  environ  cinquante  es- 
pèces, toutes  remarquables  par  Tél^iance  des 
0ffDtS$  celles  qu'on  cultive  le  plus  généralement 
comme  plantes  d'ornement  suni  les  «;uivantes. 
Le  Us  blanc,  ou  lit  commun  (lilium  candi- 
Am,  h.)i  qu'on  reconnaît  ItetteBeot  h  ses 
grandes  fleurs  d*un  Uanc  pur,  très-odorantes, 
légèrement  inclinées,  en  forme  de  cloche;  cette 
espèce  parait  originaire  d'Orient.  Le  li.s  orange 
{Uiium  bulbi/erum,  L.j  UUum  ctvceum,  Re- 
dont.),  espèce  qui  crott  spontanément  dans  les 
Alpes  ;  ses  fleurs,  asses  semblables  de  forme  ft 
celles  du  lis  Uanc,  SMit  droites,  peu  odoranies, 

>  U  faot  prMMnecr  m  mot  coma*  on  l'écrivait  liuê  j  bmU 
■  Tdfc  «nf«ytoiwwm  nr  fwIglMéw  Imda  Hit  mOt 


d'un  rou^c  orangé.  Le  lii  turban  (liîium  pom- 
ponium,  L.),  espèce  caractérisée  par  des  feuilles 
très-étroites  ot  par  des  fleun  pendantes,  d*UB 

écarlale  brillant,  à  segments  roulés  en  arrière 
en  forme  de  turban  :  cette  espèce  croît  dans  les 
Alpes  et  les  Pyrénées.  Le  Us  dss  Pyrénées,  es- 
pèce Toisine  du  Us  turban,  nais  an  difliferani 
par  des  fleurs  jaanes,  ponctuées  de  ronge  bran. 
Le  lis  Martagon  iJHium  Martannn,  L  ),  dont 
les  fleurs  sont  en  forme  de  turban  comme  cflles 
des  deux  précédents,  mais  d'un  rose  violet.  £a- 
fln  le  Us  mpwha  {UUwn  suptrbum,  Lam.), 
dont  la  fige  s*élèvo  Jusqu'à  8  pieds  et  se  termine 
par  une  mnfyn!fl<iue  girandole  de  50  à  40  fleurs, 
les4|ueUes  sont  pendantes  en  fbrme  de  turbaU) 
d'un  rouge  orangé,  ponctuées  de  pourpre  bran  i 
cette  espèee  est  originaire  de  rAmérique  septen- 
trionale. Éd.  Spach. 

LIS  •  (blason),  autrefois  Temblêmc  connn  de 
la  maison  de  f  rance.  S'il  faut  en  croire  les  éru- 
dlts  qui  so  sont  occupés  de  cette  matière,  le  lis 
fut  placé  sur  l'écusson  d'un  royaume,  pour  la 
première  fois,  par  le  roi  de  Navarre,  Garcias  IV, 
qui  vivait  en  i048.  Ce  prince  avait  trouvé,  di- 
sait-on, dans  le  calice  d'une  de  ces  belles  fleurs, 
une  image  de  la  Tiergo  Varie,  qui  le  guérit  aut* 
sitôt  d'une  maladie  grave,  rebelle  jusque-là  à 
tout  l'art  des  médecins.  II  parait  que  l'ordre  que 
ce  prince  recoonalssant  fonda  en  l'honneur  de 
irotre>BaBMHln-Ii8,  ne  fkit  pas  do  longue  duré^ 
car  on  n*en  troure  plus  aucune  traça  dant  les 
chroniques  pspn^^noles  des  siècles  suivants. 

Bien  lonj^leinps  nprt'^s.  et  p;ir  des  motifs  qui 
ne  sont  pas  exactement  cuunus,  un  des  premiers 
rois  de  Vrmce  de  la  troistèoM  rooe,  Louis  la 
Jeune  (1180),  Tépoux  malheureux  de  b  bellt 
Éléonore  de  Gnif-nne,  adopta  le  lis  pour  <;on 
emblème  et  celui  de  ses  successeurs,  et  le  plaça 
sur  les  étendards  de  ses  armées.  Cet  écusson 
avait  d4i|ft  le  champ  d^aïur  ;  mais  lanombrt  des 
lis  y  était  absolument  Indéterminé,  et  toujours 
considérable.  Plus  lard,  ati  temps  du  r^gne  de 
Charles  V  (ou  Charles  VU,  suivant  d'autres  his- 
toriens), le  nombre  de  ces  signes  Ait  réduit  à  8, 
placés  9  et  I.  Cet  étendard  se  montra  avec  éclat 
sur  le  champ  de  bataille,  pendant  une  durée  de 
près  de  trois  siècles.  Les  poètes  du  temps  s'en 
emparaient  à  l'envi,  et  le  lu»  représentait  pour 
eux,  soit  te  France  cUonnéoie,  ipitle  prince  qui 
la  [jouvemait  alors  ». 

La  p»wr  de  Uê  royale  a  loiiTent  passé,  et 

clU  «u  tajeUa  à  cooUotmm  ,  <t  l'on  a  nié  ^iM  cet  rahirair  b». 

mU^tlsMmfimut  kUÊmhmÛ  f»  h  It 
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comme  ligne  d^rne  haute  Itensmt  ou  d^une  al» 
lianoe  avec  la  maison  royale  de  France,  lur  1*4- 

CJi5son  de  quelques  fiamilles  illustres  ou  recora- 
mandahlrs  parleurs  services. On  peut  citer. dans 
ce  liointjre,  les  luaisoiiiî  d'Auguuléine,  de  Bour- 
gogne, de  Naples,  de  Bourbon,  unies  le  sang 
on  alliées  avec  celle  de  France;  celles  de  Thouars, 
do  Siminrip ,  d .  ^  ic,  de  rilopital ,  de  Goldy  en 
Suisse, etc. (co^''  laTraiié du  biasotifduV.  Mé- 
nestrier,  p.  177,  pl.  35,  elc.)>  Plusieurs  histo- 
riens de  Jeanne  d*Are  ont  inrîltendtt  que  le  roi 
Charles  vu  autorisa  celte  hérofoe  à  s*appeler 
Jeanne  du  Lyx.  Une  fomille  dii  pays  qtù  avait 
des  rapports  avec  la  sienne,  prit,  par  la  suite, 
oe  mime  nom  du  1^»^  et  plaça  avec  orgueil  la 
fleur  de  ce  nom  au  milieu  de  son  écuason. 

Mais,  par  un  usage  étrange,  on  donnait,  sous 
Tancien  régime,  la  mérae  forme  et  jusqu'au  nom 
de  fleur  de  lis,  à  la  marque  flétrissante  appli- 
quée sur  I*é|iatt1ed*un  galérien.On  attestait  ainsi 
que  la  justice  du  roi  Tavait  frappé.  Les  magis- 
trats qui  avaient  condamné  le  coupable  s'étaient 
assis,  pour  ce  jugement,  sur  des  sièges  couverts 
de  fleun»  de  lis  d'or,  et  de  là  Texpre^siou  :  s'a$- 
MOir  9ur  de$  fieurt  d$  lit,  Lee  andena  maré- 
chaux de  France  portaient  à  la  main  un  bllon 
fleunleliié,  signe  de  leur  autorité. 

Au  retour  des  Bourbons,  en  1814,  plusieurs 
des  courtisans  de  Louis  XVUI  ])ropusèrent  au 
roi  de  créer  un  ordre  eiril  et  militaire  dont  le 
signe  serait  un  ruban  blanc  au  bout  duquel 
pendrait  une  fleur  de  lis  ou  une  croix  en  argent. 
Cet  ordre  nouveau  devait  s'appeler  la  décoration 
tf»  lié.  Trod%nteavee  excès,  comme  on  défait 
a*F  attendre,  cette  déooiitioD  cessa  bienlét  d*eQ 
être  une.  C.  X.  .\lt.oc. 

En  1546,  le  pape  Paul  ITT  avait  institué  un 
autre  ordre  du  lis,  pour  défendre  le  patrimoine 
de  saint  Fferre  contre  les  entreprises  des  enoe- 
mis  de  l'Église.  Paul  IV  confirma  cet  ordre  en 
et  lui  donna  k  pas  sur  les  autres  onlres  de 
sa  deptudance.  Les  chevaliers  du  lis  portaient 
le  dais  sous  lequel  marche  le  pape  dans  les  cé- 
rémonies. Le  collier  de  l'ordre  était  une  double 
chaîne  d*or  auquel  était  attachée  une  médaille 


I  &  utM  tarte  it  fer  At  Unct  \M  «i  croît  «««e  deni  «utret 
fm  i«caarbr<,  rt  (jul  orna  d'iboril  la  ici-ptrAet  la  rourunae  dej 
n>U.  DagoWt  fut,  ai|.<ia,  le  premier  qui  m  «atftt  4*M  •opU* 
4oM  la  poialf  était  iiTitce  en  (roU  br»nclir»,  pnur  msn|o(T  qu'il 
mit  rfcai  en  ta  pertuoae  le,  iroU  rot  tuose*  de  Nru*lrir,  lir  Buur- 
f ogoe  et  d'Autnwlr,  ^iri  cpapwàltM  ta  PfWM*.  Qnd  ^'U  m 
il  parait  certain  que  ce»  figurej  riUfalmt  nvntil  rti4i<;e  du 
,  et,  i  la  forma Uoo  des  aratuirica,  lei  roi»  de  France  au- 
ralnt  pria  relie»  qui  leur  étalent  ibunriH 

P*«»4iN  «.t^  chmhë  flw  («4  M 


ovale  qui  représentait  mi  Ua  émaillé  d*aiiriioii' 
Tant  d*une  terrasse  de  tinople. 

En  16ÎÎC.  on  frappa,  en  France,  des  lis  d'or 
et  d'argent,  ainsi  nommés  des  insignes  qu'ils 
portaient.  V 

USBOHin  (en  portugais  £to6oa),  capitale  de 
royaume  de  Portugal  (oqr')t  une  des  plus  belles 
et  des  plus  ancif-nnfs  villes  du  monHf.  Fil"  f'»t 
située  dans  la  province  d'Estrémadure  par 
42'  18"  de  lat.  X.  et  11*  SB'  de  long,  occidentale. 

An  temps  des  Xomaina,  cette  ville  s*appslaît 
Olyiipo,  ainsi  que  Tattestent  plusieurs  inscrip- 
tions antiques  '.  Oiif'lq'"'!^  auteurs,  entre  autres 
strabon,  l'appelèrent  Od/9sosa  :  en  efiFet,  à  l'é- 
poque de  la  domination  des  Romains  on  avait 
attribué  sa  tondatton  h  mfme.  Ptolémée  fat  dè- 
sîgne  sous  le  nom  d'OUoê  fjqMMI.  On  Vvpsé» 
nw^i  Frh'rtlfis  Julia. 

il  e.st  difficile  de  se  faire  une  idée  du  magui- 
flque  spectacle  qu*olfre  le  port  de  Lisbonne,  le> 
quel  est  le  plus  beau  mouillage  du  monde.  Il  est 
défendu  jvtt  le  fort  de  Bogio,  situé  sur  m^^V  à 
l'embouchure  du  Tage,  par  celui  de  Sainl-Ju- 
lienj  placé  sur  la  rive  droite,  et  par  la  forterciW 
de  Belam ,  construite  sons  le  règne  d*BauBS> 
nud  le  Grand.  La  ville  s'clèfe  en  amphithéâtre 
sur  cette  même  rive.  Elle  occupe  un  ♦  spaced'en- 
viron  trois  lieua  de  longueur  sur  une  largeur 
de  plut  d^kmeHene.  La  partie  appdée  nowdlCi 
c^-èHlire,  celle  qui  a  remplacé  la  partie  nn> 
versée  par  le  tremblement  de  terre  de  1755,  est 
inrffynifiijue.  Elle  renffrme  deux  belles  place», 
dont  l'une,  appelée  place  du  Commerce,  est 
ornée  de  beaux  édIAoes ,  qui  comprennent  la 
Bourse,  la  douane,  bi  nutson  des  Indes,  la  biUie- 
tlit^que  puMtque,  et  quelques-uns  des  ministères. 
Au  centre  s'élève  la  statue  r^qiieslre  en  bronze 
de  Joseph  I".  Lisbonne  renferme  une  popula- 
tion d*à  peu  près  800,000  émes.  On  7  reoiarque 
plusieurs  édifices  de  premier  ordre,  entre  autres 
le  palais  d'Ajuda,  celui  </oï  NecessitJades  et  son 
parc  magnifique,  celui  de  Bemposta.  l'arseoal 
de  la  marine,  où  Ton  voit  une  salle  d'une  gran- 
deur extraordinaire  j  le  couvent  du  Ccnusie4é* 
ans,  remarquable  par  la  bardicme  de  fon  déne; 

ces  !n<I~nfi,  rt  l'aura  tOD  tt%  iHWm  JlH  WÊfêttttétlbWt 

plutdl  d'<>i>  1^4  mantit. 

jecluré  qu'il  pouva!!  yr-nh  da  rerrle  et  d»  cordon  .i^  I»  furonrîf, 
leqotl  ae  aornaialt  en  rieuc  fraocat»  /(«  cm  A«.  Le*  Uciu»  de 
ArfM,  M  tflîM,  Im  aawvM  dti  llm  4*  «•  «Mcla. 

'  T'oir  Rfsfnde  et  l'htitorlrn  Gor»  qui  écrivît  tm  Truite»»' 
"antiquité  de  cette  rille.  Pou  rhi*lulre  de  aa*  ■aU^aitét,  C««- 
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celui  de  B«Iem ,  bâti  sous  le  r^e  d*EmmaDuel 
(voy  );  la  cathédrale  qui  remonte  au  delà  du 
XI*  siècle  et  qui  a  été  en  partie  restaurée  :  on  y 
▼oit  le  mauiolée  d*A1pliûiue  IV,  ré^tiae  de  8■^ll^ 
Eoch,  celle  des  Martyre,  bèlle  eur  Pemptaiceiiient 
ofi  Alphonse  défit  les  Mores;  celle  ila  Graça, 
où  reposent  les  cendres  du  grand  Alhuquerque. 
Mais  la  grandeur  imposante  de  quelques-uus  de 
ces  édifices  n*est  lien  en  conparaison  deraquc 
duc  de  Bemfica  {JfOOtiHfn*)  qui  porte  à  celle 
e.Tpif^lc  la  plus  grande  partie  des  eaux  qu^elle 
consomme.  C'est  un  des  plus  magnifiques  ou- 
vrages de  rEurope  moderne,  fti  longueur  totale 
est  de  SOySSO  pieds  :  la  plus  i^niiide  de  ses 
arches  a  20C  pieds  de  hauteur  et  100  d'ouver- 
ture '.  L'rînricn  chàleau  OU  ciladi  flc  de  Saint- 
George  dumiu«i  la  ville  j  il  est  entouré  de  mu- 
railles, et  aedenDeiiieiit  il  avait  77  tonrs  et  70 
portes.  Les  pdais  les  idus  remaniiiablffit  sont 
ceux  des  duos  de  Lafoens  et  âe  Pnlmella,  du 
marquis  de  Niza,deCasl(;noni(  IIk  i  ,  Bnrl)a,  Pom- 
bal,  du  comte  de  San-Laurençu  e  do  Farrobo, 
du  comte  de  Ponte,  et  du  marquis  d*01liio. 

Lisbonne  possède  un  grand  nombre  d'établis- 
sements scleuUflques.  L'Académie  royale  des 
sciences  est  le  premier  corps  savant  du  royaume. 
Cette  oompagnie,  qui  esten  rapports  suivis  oToe 
les  premières  Académies  de  l*Bttrope,  a  d^è  pu- 
Mié  ou  fait  publier  plus  de  150  volumes.  11  y  a 
une  Académie  des  beaux-arts,  un  Conservatoire 
royal  à  l'instar  de  celui  de  Paris,  des  chaires 
d*hébreu  et  d*anbe,  et  de  toutes  les  branches 
des  sciences  naturelles  ;  un  obserratoire  astro- 
nomique, une  académie  nautique,  une  arndt'mip 
royale  de  marine,  une  école  roynlt  di  construc- 
tion et  d'architecture  navale,  une  académie 
de  fortification,  d*artlllerle  et  de  dessin,  une 
école  royale  de  chirurgie.  Lisbonne  a  un  grand 
nombre  de  biblio(hi''qup<i,-  mnis  r^llp  qu'on  s'oc- 
cupe de  former  actuellement  des  livres  prove- 
nant des  bibliothèques  des  eonvents  supprimés, 
et  qui  s^èvera,  dit-on,  A  plus  de  800,000  vo- 
lumes, les  dépassera  toutes  en  importance.  La 
hihlio(h)'qtte  publique  renferme  85,000  volumes 
et  â,uuù  manuscrits  celle  de  l'Académie  des 
sciences  possède  maintenant  W,MO  volumes. 
On  rencontre  aussi  à  Lisbonne  plusieurs  biblio- 
thèque<«  pDrticîilii^rr's  fort  riches,  contenant  des 
ouvrages  Irès-rares,  entre  autres  celle  du  mar- 
quis de  Penalva,  qui  po&sède  17,000  volume  j 
du  baron  lobral,  de  10,00a  à  1S,000;  de  D.  V.  Ha* 
nod  de  Mello,  de  15,000$  celle  du  comte  de  Lin- 
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hares,  et  une  foule  d'autres.  Lisbonne  renferme 
ensuite  un  grand  nombre  de  musées  et  de  cabi- 
nets d'histoire  naturelle,  de  jardins  botaniques, 
de  cabinets  de  physique,  de  laboratoires,  do 
collections  de  médailles  parmi  ces  dernières, 
IH.  Bâibi  cite  celle  de  l'auteur  de  cet  artirlf\  Cette 
ville  possède  aussi  les  plus  riches  et  peut-être  les 
plus  auciennes  archives  de  l'Europe  {la  Ton  edo 
r&mho),  et  en  outro  tous  les  établisseraeots 
qu'on  remarque  dans  les  premièrei  capitales  de 
l'Europe. 

Be  toute  autiquité,  Lisbonne  a  entretenu  des 
rapports  de  commeroe  snMs  avec  tous  les  peu- 
ples maritimes.  C'est  de  son  port  que  partit  le 

fameux  Vasco  de  Gama  (po/.)  pour  accomplir  le 
voya{;e  ct'Ièhre  autour  de  l'Afrique  par  la  routo 
du  cap  de  Boaue-£spérance. 

lishonno  est  la  résidence  de  ta  cour,  des  tri- 
bunaux,du  parlement  et  d'une  fbule  d'étrangers 
que  le  commerce  ou  la  beauté  du  elimat  y  ap- 
pelle continuellement. 

Les  environs  de  la  ville  oifirent  de  beaux  sites 
et  plusieurs  lieu  intéressants  par  des  souvenirs 
historiques.  DeSartares. 

Malgré  l'avantage  de  po'î'îéder  l'un  des  plus 
beaux  ports  du  monde,  avec  des  quais  superbes 
etooramodes,et  malgré  sa  merveilleuse  position, 
le  commerce  de  lidionne  est  comparativement 
bien  faible;  il  a  surtout  rapidement  décliné  après 
la  séparation  du  Brésil  (t?o^.).  Comm»'  le  gou- 
vernement portugais  ne  publie  aucu  ti  document, 
on  n*a  de  renseignements  statistiques  que  ceux 
qu'on  obtient  par  les  gouvernements  étrangers* 
On  a(^vilu«'rU,252  navires,  jaugeant  143,801  ton- 
neaux, entrés,  et  1,075  navires,  jaugeant  1?0,C26 
tonneaux,  sortis,  le  mouvement  du  port  de  Lis- 
bonne en  18M.  La  Vrance  y  avait  pris  poK 
directement  pour  42  navires  à  l'entrée  et  38  à 
la  sortie.  En  1829,  il  est  entré  1,892  navires  jau- 
geant 100,545  tonneaux  :  sur  ce  nombre,  il  y 
avait  S7i  nav^  portugais  et  SIO  anglais.  Le 
commerce  maritime  de  Lisbrane  a  oflbrt  les 
chiffres  suivants  :  importations,  59,063,503  fr.; 
exportations.  12,767,  «83  fr.;  le  total  du  mouve- 
ment commercial  était  donc  de  7i,8â0,l86  fr. 
La  France  prêtait  port  ft  ria^rtation  pour  la 
somme  de  3,004,413  fr.;  la  partdaBréslIs^élevatt 
à  10  (>] 8,704  fr..  cl  celle  de  la  Grande-Bretagne 
atteignait  au  chiffre  élevé  de  27,ô29,0=>o  fr.  La 
part  de  ce  dernier  pays  est  toujours  la  plus 
importante.  Dans  req^ortation,  il  ne  vient 
qu'après  le  Brésil. 

Les  principaux  ipHcIps  ("vporfés  sont  :  Ips 
vins,  el  surtout  ceux  de  Lisbonne  et  de  Carca- 
veIios,les  oranges  et  les  citrons,  la  laine,  Thuile, 
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lês  peaux  tannées,  le  Tinaigre,  le  Ml,  le  liège, 
les  gardines  salées,  ete.  Les  importattoot  oon- 
liilent  pnrttcDllèrMifliit  en  dtnréei  ootonlales , 

fils  et  tissus  de  colon  ,  lainages  et  toiles,  quin- 
caillerie, fateace,  blé,  benrre.  frnmace,  etc. 

Ou  ue  saurait  séparer  i'hi&ioirc  de  Lisbonne 
ét  cène  de  la  Luailaiiie  et  du  Portugal  («qr.  oea 
Bona).  Fondée,  comme  vient  de  le  dire  un  il- 
lustre Portugais,  à  une  époqitt'  I  rf^^î-rcculée,  elle 
fut,  après  la  décadence  de  l'cmpiru  romain,  suc- 
cessivement &oumibti  aux  Suéves  et  aux  Alains, 
ani  Tisigotlu,  aux  lorea.  Mali  en  1147  w 
f  148,  AlpboDse-Henriquez,  premier  roi  de  Por- 
tugal, l'emporta  sur  les  Mores.  Ljs!>nnn("  fui 
encore  prise  et  reprise  plusieurs  foi&j  mais  elle 
ne  tarda  pas  à  devenir  la  capitale  du  nouvel 
itat.  Soumise  à  mpagne  par  le  due  d*Allie,  Lii- 
bonne,  par  une  révolution ,  affranchit  le  Por- 
tugal et  fit  monter  la  maison  de  Bragnnce  sur 
le  trène  (vqjr.  BaAaaJica,  Jiam  IV,  Piutu,  etc.). 

Le  noT.  1788,  un  liorrible  tremblement  de 
terre  détruisit  plusieurs  quartiers  de  celte  ville 
et  fit  périr  plus  de  13,000  personnes.  L'incendie 
êI  la  pesle  vinrent  encore  ajouter  à  la  désola- 
tion. La  beauté  du  site  et  les  secours  de  la  chré- 
tloiti  f  ramenèrent  les  habitanls,  et  les  rois 
oontinnirentd*7  résider  Jusqu'à  l'époque  où  les 
Français,  sous  la  conduite  de  Junot .  forcèreril 
Jean  YI  à  chercher  uu  asile  dans  le  Brésil.  Les 
Anglais  débarquèrent  dans  la  péninsule,  et  leurs 
suoeés  restaurèrent  la  monarchie  portugaise. 
Depuis,  Lisbonne  n  «noore  vu  bien  des  révolu- 
tions dont  t)C\m  f^urons  à  nous  occuper  dans  di- 
versarticles.  {^OX'  J£AAVI,Pu»io(don),MiODKL 
(don),  Habu  (dona),  etc.  ftanamsa. 

LI8C0T  <Caaistiàii*Loni),  satirique  alle- 
mand. Né,  le  99  avril  1701,  à  Wittenbourg,  dans 
le  M'^cklenibourg,  où  son  père  était  pasteur,  il 
fil  ses  études  en  droit,  et  après  les  avoir  termi- 
nées» il  enlm  cemme  précepteur  dans  unelismili  e 
de  Lttbeeki  II  occupait  encore  cette  place,  lors- 
que l' s  dispute*  de  maître  Sivers  et  du  profes- 
seur Filippi  éveillèrent  son  génie  satiriqup. 
£n  173^,  il  accepta  remploi  de  secrétaire  privé 
anprii  dn  eonseUIer  de  Blome  et  partit  pour  le 
Holstein;  trois  ans  après,  il  se  i^ndit  à  Dresde, 
et  après  y  avoir  vécu  quelque  tenip^  '^h  produit 
de  sa  plume,  il  entra  (1744)  comme  secrétaire 
dans  la  chancellerie  de  la  ville,  et  fut  ensuite 
nommé  oonseiller  au  département  de  la  guerre; 
mais  son  humeur  satirique,  qui  l'avait  forcé  à 
quitter  Ln^iff^W  .  lui  nuisit  aussi  à  Dresde.  Lfs 
plaintes  du  ministre  d'Espagne,  aux  dépens  de 
qui  II  s*étalt égayé,  lui  firent  interdire  ce  séjour, 
en  1747,  Fait,  rédlteur  d^une  de  ses  ouvres 


posthumes,  intitulée  de  V Inutilité  tbi  bonnei 
muwêê  pour  le  toM  (  Leips.,  180S),  prétendit 
qnesl  BMfel,  sous  les  oidres  de  qui  il  travaillait, 

avait  voulu  écouter  Liscov,  la  guerre  de  sept 
ans  n'aurait  pas  éclaté.  A  dater  de  celte  l' pncjtip, 
on  ne  sait  plus  rien  de  son  sort.  On  croit  qu  U 
mourut  en  prison  à  BOenbourg ,  dans  la  Sase» 
en  17S7  ou  1700. 

Liscov  fut  le  créateur,  en  Allemagne,  de  la 
satire  en  prose.  Il  sur|>assa  tous  ses  devanciers 
par  la  vivacité ,  l'énergie  et  la  légèreté  de  ton 
Style,  ainsi  que  par  sa  nmrdante  ironie,  lais  il 
ne  savait  pas  s'élever  au-dessus  des  préjugés,  ni 
<'nbstenir  de  personnalités  dans  ses  plaisante- 
ries. 11  a  publié  lui-même,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, un  recueil  de  ses  écrits  Intitulé  :  iîcmietl 
é'écrOê  mOùrtqun  et  êMêu»  <17S0|  9»  éàHL, 
Berlin,  1806,3  vol.).  On  regarde  comme  une  de 
ses  meilleures  productions  la  satire  qu'il  publia, 
en  1734,  sous  le  titre  de  L'excellence  »i  la  ne- 
MSsAé  dn  pûWfru  éorlnalns  jNvnoét  ftmeiè* 
f9mmU,  GonvBBS&Tioa's  Lixtcoii. 

LISSE.  (  Technolorjie.)  Ce  sont  les  fils  verti- 
caux à  mailles  d'un  nu  lu  r  à  tisser,  dans  chacun 
desquels  sont  eotrelacés  uu  uu  plusieurs  des  fils 
horiMutaux  de  la  dialne,  et  qui  serventàécarter 
on  certain  nombre  de  ces  fils  pour  laisser  passer 
la  navette  suivie  du  fil  de  h  (rimr.  Dnns  la  tipis- 
serir,  le  métier  est  dit  de  hmtte  ou  de  basse  it&se 
suivaut  qu  li  présente  un  plan  vertical  ou  iiori- 
xontd.  Dans  le  métier  de  basse  Itsse,  les  ils  de 
la  chaîne  sont  tendus  horizontalement  ;  deux 
pédnir",.  <!tr  lesquellfs  af^it  rniivritr.  donnent  le 
mouvement  nécessaire  aux  lisses,  et  font  al- 
ternativement hausser  ou  baisser  les  fils  de  la 
chaîne.  le  tableau  à  imiter  est  placé  dessous, 
étendu  dans  le  mAme  sens.  Appuyé  SUT  un  dce 
bords  du  métier,  l'ouvrier  sépare  avec  le  doigt 
le  fil  de  la  chaîne  afin  de  voir  le  dessin ,  et  pre- 
nant le  fli  de  trame  de  la  couleur  convenable,  il 
le  passe  entre  les  fils  de  la  dtalne  après  les  avoir 
haussés  et  baissés  au  moyen  des  lisses.  Dans  le 
métier  de  haute  lisse.  Ic^  tîN  de  la  chaini'  sont 
tendus  verticalement;  au  lieu  de  les  abaisser  ou 
de  les  élever  comme  dans  le  précédent,  les  lisses, 
fixées  ù  un  bâton  transversal,  produisent  le 
même  effet  eu  les  éloignant  ou  les  rapprochant 
sans  leur  faire  quitter  leur  position  perpendicu- 
laire. Pour  travailler  à  ce  métier,  l'ouvrier  est 
debout;  U  découpe  d*abord,  sur  le  tableau  à 
copier,  des  cartons  de  la  forme  de  son  des^, 
et,  les  appliquant  sur  son  canevan  tendu.  Il  en 
marque  les  contours,  de  sorte  que  ce  dessin  se 
trouve  comme  calqué  sur  la  chaîne,  dont  il  éloi- 
gne  une  partie  des  fib  pour  faire  ptMer  Us  flls 
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dê  tnne  de  la  eonleur  que  lui  indique  la  pein- 

turf»,  qui  roHf^'  tii!«p*'ndue  derrière  ci  qui  ne 
lui  sert  plu»  qu'à  comparer  son  travail.  Ainsi, 
ces  deux  métiers  B*onl  4e  dUMreiiM  eiaenUèUe 
fue  daM  leur  poaitf od  reapecUve  :  auiii  en  a-t- 
on imaginé  un  qui  pourrait  servir  tour  à  tour 
de  haute  et  de  basse  ii&se  au  moyen  d'une  bns- 
cuie  qui  le  dresse  verticalemeni  ou  le  itud  iiori- 
Bonlal.  Sur  loueeea  métiers,  Touvrier  travaille 
àrenmrs,  c*est-à-dlre  que  l'endroit  où  le  dessin 
se  forme  est  en-dessous  dans  le  métier  à  basse- 
lisse,  et  du  côté  opposé  à  l'ouvrier  dans  celui  à 
haute  lisse;  mais  ce  dernier  a  du  moins  l'avan- 
tage de  permettre  de  revoir  à  chmiue  instant  le 
travail  sur  l'endroit.  L.  Loovbt. 

LISSE.  {Marine.)  C'est  une  longue  pièce  de 
bois  pliante,  on  distingue  des  li»m$  de  deux  ea- 
pteea  i  oelios  employées  provisoirement  dans  la 
oonstmeliOD  des  vaisseaiix{  celles  placées  à  de- 
meure, et  faisant  partie  du  navire.  Les  lisses  de 
construction  sont  clouées  de  cliaque  hord,  de 
distance  en  distance,  sur  le:»  coupiesde  levée  pour 
les  maintenir  sur  la  qnille  k  des  intervalles  eon* 
venables*  Les  accores,  qui  appuient  sur  ces 
/î>«ff"f  et  fini  sontbien  fixés  surleiirs  «oh's.  main- 
ticQucQl  tout  le  système  dans  uue  pobilioii  iné- 
branlable. Les  Uiêtê,  ainsi  fliées,  servent  à 
Pexéention  ot  an  ptaoementdesconples  de  rem- 
plissage compris  entre  les  couples  de  levée;  on 
parvient  donc,  au  moyen  des  lisies,  À  terminer 
toute  la  charpente  du  vaia&eau. 

les  lùttB  tPoeoitillage  sont  celles  formant 
les  moulures  qui  servent  d'ornement  aux  Tais- 
serïiJx  La  première  lisse  d'acastillage  est  celle 
du  plat  bord,  quirrgue  tout  autour  du  batimeul; 
puisque  It&iisëea  de  fntrie-haubans,  qui  tiennent 
en  plaee  les  chaînes  de  hanbana,  doivent  suivre 
la  lisse  de  plat  bord.  Enfin  il  y  a  encore  les 
lisses  d'appui,  ou  garde-fous,  celles  le  long  des 
passavants  se  montent  sur  des  chandeliers  de 
fer  et  elles  sont  mobiles;  les  autres  U$M9ê  d'app  ui 
sont  plioéss  aux  bastinnaces  le  long  des  ipil- 
lirds  de  Pavant  et  de  IMIie,  à  la  dunette,  aux 
hunes,  etc.  Dib... 

LiSTA  (don  ALLEftTO),  poète  et  mathématicien 
célèbre,  est  né,  le  15  octobre  1778,  à  SéviUe^dans 
le  faubourg  de  Trlina.  Son  pète,  pauvre  ouvrier 
en  soie,  lui  apprit  le  métier  <iui  le  faisait  vivre 
avec  sa  famille,  et  qui,  pendant  plusieurs  an- 
nées, lui  fournil  à  lui-même  les  moyens  de  satis- 
iMre  son  ardent  désir  de  innstmlre.  Il  0t  des 
progrès  si  rapides  dans  les  matliématiques  qu*A 
l'âge  de  15  ans  il  fut  nommé  professeur.  Il  se 
consacra  dc^s  lors  pres(jue  exclusivement  h  l'en- 
sciguemeutj    occuj^â  &uc«estiveiU(;;at  la  çhiuix 


de  mathématiques  au  coUégt  nautique  de  San* 

Telmo,  celle  de  philosophie  au  collège  de  San- 
Isidoro,  et  celle  de  rhétorique  à  l'université  de 
SévIUe.  Ses  leçons  et  ses  excellents  manuels  ont 
beaucoup  eontribué  à  perfectionner  rinslruo* 
tion  publique  en  Espagne.  L'invasion  des  Fran- 
çais lui  fil  perdre  i'agréab!p  position  qu'à  force 
de  travail  etde  talents  il  était  parvenu  à  se  créer. 
Soupçonné  d*étre  a/tanoaswlo,  Lista  se  vit 
contraint  de  fuir  en  F ranee,  où  il  resta  pendant 

quatre  ans.  Il  retoiirm  «Inns  s?  n?trie  pn  1817, 
et  pen  de  temps  après  li  fui  nommé  professeur 
de  mathématiques  à  Bilbao.  En  1830,  il  se  rendit 
A  Madrid  pour  se  mettre  à  la  téte  de  la  rédaction 
du  Censeuret  de  l'Impartial.  L'année  suivante, 
il  fonda  un  pensionnat,  où  il  se  réserva  les  leçons 
de  mathématiques  et  d'hiatoire;  mais  tout  en 
s*occupant  de  rinstrueUon  de  la  Jeunesse,  U  ne 
voulut  pas  négliger  rinstmction  politique  dn 
j»euple,  et  il  continua  à  écrire  dans  différents 
Journaux,  entre  autres  dans  la  Gaseite  de  Ma- 
drid, dont  il  était  le  rédacteur  en  chef  en  18}3. 
Bn  1BI7,  il  contribua  à  fonder  rAthénée  de  Ma- 
drid, et  se  éhargead*f  donner  gratuitement  des 

cours  de  littérature.  P.Tnni  >;ps  nombreux  ouvra- 
ges, nous  citerons  ses  Foesias  (Madr, ,  W1^2\ 
3«  édit.,  18S7,  3  volumes;  contrefaites  à  Paris 
en  18S4,  et  insérées  en  partie  dana  la  Fionttm 
de  rimas  modemas  castellanas  de  Wolf )  ;  ses 
TroBOS  escogidos  de  tas  mejores  hahh^tf}<i  rax^ 
teUanosenprosajr  verso  (S  vol.)  ;  son  Tratado 
dt  mattmaiieatpurasxmisUUt  le  maand  do 
mathématiques  le  plus  répandu  en  Sspagne;  aon 
Curso  de  ht'storia  unitcrsn!,  trirlnit  de  VHin- 
ioire  unicet selle  de  Ségur  el  conlitjué  jusqu'à 
nos  jours,  li  a  aussi  publié  un  ^  vol.  suppl.  à 
l*éd.  de  la  HiêloHn  Stpanm  de  Martana  et 
Minana,  impr.  h  Madrid  en  1838.  Gomma  pOCte 
lyrique,  M.  Lista  a  su  allier  la  verve,  Tr^bon- 
dance  el  le  coloris  des  anciens  poètes  espagnols 
à  la  pureté  du  goût,  à  la  profondeur  et  à  i'élé- 
l^nce  des  modernes.  La  nature  Ta  doué  d*una 
in^ginalion  riche,  d'une  sensibilité  vive  et  de 
be,i(iro!ip  de  i^ri  ;  qualités  précieuses  qu'il  a  su 
pcrfccUûuncr  encore  par  l'étude  des  classiques 
de  l'antiquité  et  de  sa  patrie.  On  peut  dler 
eomme  des  modèles  ses  Imitations  dVoraee.  Sa- 
gagé  dans  les  ordres,  M.  Lista  s'est  exercé  aussi 
dans  la  i)0(''>if'  n  lif;ifiisp ,  ses  l'oesias  sagro' 
das,  surtout  sou  uda  a  ia  mueria  de  Jésus, 
qui  est  devenue  populaire  en  Espagne,  peuvent 
soutenir  la  comparaison  avec  ce  qui  a  éié  pro- 
duit de  plus  Iit'au  en  ce  genre.  Ses  Pt:'.  sin^  filo^ 
sdfîcris  i'es[>irent  la  plus  doncf^  [ihiluMniliK; ,  ses 
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perfection  des  formes  et  dercxpression  que  par 
la  finesse  des  pensées;  ses  Poetias  amoroaa» y 
aiMCfvofiMDM  cUes-mtaies  le  dMingnent  par 
un  tour  ipIrlliMl  el  p«r  le  dniaie  de  la  versifi- 
cation. £.  1I\Ar.. 

LISTE  CIVILE.  Celte  expression  moderne, 
d'Importation  anglaise ,  désigne  le  traitemait 
annuel  accordé  an  chef  de  l^lat  et  ft  «a  ftmlUe 
pour  leurs  dépenses  perîonnpllfs  nt  celles  d** 
leur  maison.  Cette  institution  n'est  jjuère  ad- 
mise que  dans  les  États  constiluliotuiels. 
.  In  Anf  leterre,  il  y  avait  deux  sortes  de  reve- 
nus pour  la  couronne  :  des  revenus  extraordi- 
naires provenant  d'un  f^nnd  nnmfirf"  (h»  (froils 
fiscaux  que  îa  prodigalité  des  dépenses»  obligea 
à  aliéner;  des  revenus  ordinaires  accordés  par 
le  parlement  en  éehai^  de  certains  droits  héré< 
ditaires  reconnus  pour  être  très-onéreux  au  peu- 
ple. De  rjMVCSexartions  inconstitutronnellfs  ont 
produit  lit  fixation  défiuitive  par  les  communes 
du  revenu  dn  mi,  fui  lut  Axé  sous  Charles  II 
A  1,900,000  liv.  sterl.;  le  principe  de  spécialité 
de  cette  nature  de  dépenses  a  été  introduit  sous 
ce  règne  :  invariablement  observé  dépuis  la  ré- 
volution de  1688,  on  ne  s*en  est  écarté  que  rare- 
ment et  pour  des  motih  graves  *.  Les  questions 
eoneemantlechiffire  de  la  liste  civile  et  ses  de^ 
fps  ont  souvent  donné  lieu  aux  plus  Rrnvc*;  dis- 
cussions dans  le  parlement  anglais.  Burine  et 
Fox  oui  proclamé  que  les  dettes  de  la  liste  civile 
sont  erimlndles,  qn^er  au  delà  de  la  fixation 
faite  par  les  cbmnbres,  c>st  se  rendre  coupable 
d'un  crime  dont  les  ministres  sont  responsables. 
Ce  fut  lors  d'une  discussion  de  cette  nature  que 
Pltt  aborda  pour  la  première  fois  la  tribune. 

En  rrance,  dans  Pandenne  monareUe,  tous 
les  revenus  de  l'État  appartenaient  au  roi;  ils 
étaient  perçus  fiardes  fermiers  f'énér;?iix.  dont 
on  a  dit  qu'ils  en  rendaient  quelque  clio&c  au 
roi.  Les  guerret,  le  luxe  fastueux  de  Louis  XIV, 
avalent  épuisé  le  royaume,  écrasé  d*impéts;le 
jésuite  Lelellier,  lors  de  l'établissement  d'un 
nouveau  dixième,  disait  que  tous  les  biens  des 
sujets  sont  au  roi,  et  qu'il  ne  fait  que  disposer 
de  ce  qui  lui  appartient;  tandis  que  Henri  lY 
avait  dit:  «LesimpAtsque  jelève  ne  sont  point 
pour  enrichir  mes  ministres  et  nies  favoris, 
mais  pour  supporter  les  charges  de  l'État.  Si 
mon  domaine  eût  été  suflSsant  pour  cela,  je 
n*aurab  voulu  rien  praidK  dans  la  iioursede 
mcssHjala.  » 
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Les  scandaleuses  prodigalités  de  Louis  XV 
ayant  poussé  au  dernier  point  les  embarras  fi- 
naneiers,  dès  ino  on  songea  ilimiler  les  dé- 
penses de  Louis  XYI  et  de  sa  Aimllle.  A  son 
avènement  au  trône,  quoiqn'pHes  eussent  déjà 
subi  des  réductions,  elles  se  moalaient  encore 
à  3 1,900,000  livres,  lorsque,  en  1790,  il  fixa  lui- 
même  le  diifllre  de  IB  millions  de  livres,  à  titre 
de  Ihte  cirite ,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  à 
l'assemblée,  et  qui  devint  la  base  du  décret.  La 
constitution  de  1791  a  dit  ;  La  nation  pourvoit 
:i  la  splendeurdn  trOne  par  une  liste  dont 
te  corps  législatif  déterminera  la  somme,  t  dia- 
quf  <  Iiingement  de  rèf^ne,  pour  toute  la  durée 
du  réfjne.  Le  décret  du  20  mai  1791  a  déclaré 
qu'à  l'avenir,  en  aucun  temps,  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  la  nation  ne  serait  tenue  an 
payement  d'aucune  dette  du  roi.  Sous  le  gou- 
vernement consulaire  *  et  sous  l'empire,  ces 
principes  reçurent  leur  exécution  :  le  sénatus- 
eonsidte  organique  de  l'an  xii  adopta  les  bases 
du  décret  de  1701  (»  millions  defr.).  Plus  tani, 
le  sénatus-consulte  de  1810,  relatif  à  la  dotation 
de  la  couronne,  constitua  le  domaine  privé  et  le 
domaine  extraordinaire,  qui  se  composait  des  do- 
mnlnes  et  biens  moUlim  et  immobiliers,  fhdtde 
la  conquête  ou  résultat  des  traités.  Dans  les  cent- 
jf>iir«;.  In  li^fe  civile  fut  réduite  à  13.639,831  fr. 
La  Ctiarie  lie  18M  (art.  23)  et  celle  de  1850 
(art.  10)  ont  dit  :  La  liste  civile  est  fixée,  pour 
toute  la  durée  du  r^e,  par  la  première  légia> 
lature  assemblée  depuis  l'avènement  du  roi.  Les 
lois  des  8  novembre  1814  et  15  innvifr  18?''> 
avaient  porté  pour  la  branche  aîuée  des  fiuur- 
bonsla  somma  delalbte  dvUei  89  mUUons 
(la  fUmille  royale  comprise). 

La  loi  du  2  mars  1S83,  qui  a  soulevé  de  si  vi- 
ves diseussions  dans  les  chambres  françaises  et 
donne  lieu,  au  dehors,  à  une  polémique  si  ar- 
dente, a  réglé  lalbtedvlledetamaisonrégnante: 
son  chiffre  a  été  fixé  à  la  somme  annuelle  de 
12  millicnisj  de  plus,  elle  confient  nne  dotation 
immobilière,  qui  a  subi  des  réductions  évaluées 
à  15,004,700  fr.  Cette  loi  a  déterminé  la  dolaliou 
immobilière  de  la  couronne,  le  douaire  de  la 
reine,  la  dotation  de  l'héritier  de  la  couronm  * 
et  des  cintres  enfants  du  roi,  eta  reeonnn  an 
domaine  privé. 

A  l'avénemenl  du  roi  au  trOne,  U  est  de  prin* 
cipe  de  droit  public,  at^ourd'bid  comme  dans 
ranclenne  monarchie,  que  tous  les  bicBi  qn*it 
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possijJalt  nuparavanisont,  de  plein  droit,  réunis 
et  incorporés  au  domaine  de  l'État  d'une  manit  re 
perpétuelle  et  invariable  :  VeSul  de  celle  dévo- 
lulk»  et  d«  ce  dessaif fisemeiit  abeolu  est  d'a^ 
fMadiir  le  nottvean  roi  de  toutes  les  actions 
personnelles  dp  ses  créanciers  pour  les  rendre 
créanciers  de  1  État  (édit  de  Henri  IV,  de  15Ô6  ; 
loi  du  1»' décembre  1790;  conititutioii  de  mi$ 
M  dn  8  novenbre  1814). 

Une  dérogation  à  ceprincipca  eu  lieu  en  1830, 
(junrxK  ]>^r  \mi  acte  du  6  août,  le  duc  d'Orléans 
(Louis-Piiilippe)  a  donné  à  ses  enfants  la  nue 
propriété  de  ice  biens  penemièlt,  mnw  It  fésem 
d*usofrult  :  c'est  le  résidlat  de  cette  stipulation 
qui  constitue  le  donudne  plivé  au  profltdu  roi, 
dans  la  loi  de  1833. 

La  dotation  luituobiiicrc  de  la  couronne  |>ar- 
tlcipe  de  la  nature  de  bi  liste  elTfle;  comme  elle, 
elle  est  Tiagère  et  susceptible  d'être  fix^e  lors 
de  chaque  règne  :  cela  résHltf  (Ifs  r(''[^les  du 
droit  public  et  des  lois  spécialei»  qui  (jouv  eruenl 
la  liste  civile.  A.  Giai&ui. 

la  législation,  qui  règle  les  rereaus  du  prince 
dans  les  difFërents  États  constitutionnels  de  l'Eu- 
rope, est  loin  d'être  uniforme.  Dans  quelques- 
uns,  comme  dans  le  duché  d'Anhalt-Dessau  et 
dans  les  prlacipautés  de  Waldecfc  et  de  Lippe- 
Sdmraaboiirg,  les  dessalnes  spécialement  affec- 
tés àl'enireiienHit  souverain  sonlsi  considérables 
qu'ils  forment  même  la  source  la  plus  ahonilante 
des  revenus  publics,  il  en  est  de  même,  à  peu  de 
cbose  prés,  dans  les  duebés  de  Nassau,  de  Saxe- 
Wdmar  et  de  Saxe-Meiningen,  où,  au  lieu  de 
recevoir  une  liste  civile  d»-  l'KLTf,  le  prince  verse 
une  partie  de  ses  revenu»  dans  le  tré&or  public. 
En  Prusse,  où  le  réf^me  constitutionnel  s'intro- 
duit par  degrés,  des  domaines  spéciaux  alimen- 
tenl  la  cassette  do  monarque  et  fournissent  aux 
dépenses  de  sa  famille.  Dans  les  Pays-Bas  et  la 
Bavière,  le  montant  de  la  liste  civile  a  été  dé- 
terminé une  fois  pour  tmites,  tandis  qu*en  Bel- 
giifne,  en  Danemark,  en  Suède  et  dans  les  autres 
itats constitutionnel  derÀllemagne  f  t  [l(  VMi- 
lie,  la  liste  civile  ne  se  vote,  comme  en  France 
et  en  Auglctcrre,  que  pour  la  durée  d'un  règne. 
Nous  ne  parlerons  ni  de  l*ttpagne,  ni  du  Por- 
tugal, ni  delà  Grèce,  où  il  n'existe  de  liste  civile 
quesurle  p^pif-r;  maisnoussignaleron<;  unediffi- 
■  culté  singulière  qui  &'est  présentée  dans  le  Hano- 
vre, Où  le  rot,  au  lieu  d'accepter  une  liste  civile 
derfttat,  veut  lui  en  payer  unedeses  Mensdoma- 
niaux  qui  sont  immenses  et  qu'il  prétend  garder. 

Il  est  difficile  de  fixer  le  revenu  annuel  de  la 
couronne  d'Autriche  et  de  celle  de  Russie,  fondé 
en  grande  partie  sur  de  vastes  domaines  et  des 


propriétés  patrimoniales.  En  Prusse,  la  liste 
civile  est  de  2,500,000  thalers;  en  Bavière,  de 
3,350,580 florins;  en  Hollande,  de  l,4ââ,000  flo- 
rins; en  Belgique,  de  8,818,808  fr.  Le  roi  de 
Danemark  touche  annuellement  sur  les  revenus 
publics  l,4H0.0on  (ixdnlers,  et  celui  de  Suède 
seulement  820,000  nxdaiers.  Le  roi  de  Saxe  jouit 
dVne  liste  eMle  de  500,000  thalers;  celui  de 
Wurtemberg  d*Un  revenu  de  850,000  florins,  et 
le  grand-duc  deBaded'une  liste  civile  de  650,000 
florins,  sans  compter  les  apanages.  Dans  !a  Hesse 
électorale,  le  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt, 
le  dndié  de  Bmswick,  et  celui  de  8axe-Alten- 
bourg,  la  liste  civile  s^ève  à  803,000  thalers, 
576,000 florins,  537,000  et  ÎOOJOO  Hiib-rs.  En- 
fin, l'entretien  de  leurs  petites  cours  coùle  an- 
nuellement, à  Lucques  u40,000  fr. ,  à  Parme 
1  million  de  florins,  et*  la  Tonsane  80,000  tha< 
lers.  Le  traitement  dtt  présideol  dcs tlatSpUolS 
est  de  135,000  fr. 

Comparée  au  budget ,  la  liste  civile  la  plus 
forte  est  celle  du  duché  de  Parme  (  '/*  des  re- 
cettes de  l*ttat){  Tiennent  ensuite  eeNes  des  du- 
chés d'AUenbourg  (près  de  •/,),  de  Lucques  t'/j), 
de  Brunswick  ('/-);  puis  celles  du  Danemark  (•/,), 
de  la  Saxe  ('/,•),  de  la  Uesse  électorale ('/,,), 
de  Nesse-ttarmsladt  ('/..),  de  Wurtemberg 
(  V. de  la  Bavière  (•/.,),  de  ta  Suéde  (•/,«), 
de  Bade  ('/,u),  de  la  Prusse  ('/n)»  de  la  Bel- 
{îique  (",f,),  de  la  Hollande  (•/,,),  de  l'Angle- 
terre ('/'j,)  ',  de  la  Toscane  l'/ao),el  enfin  de  la 
France  (environ  (  '  /  •  o  «  )•    Cour.  Lcxicot  ho». 
.   LISZT  (François),  un  des  plus  céWbres  pia- 
nistes de  celle  époque,  est  néle2L*  octobre  180'J», 
à  Roeding,  comitat  d'OEdcnbourg,  non  loin  des 
cooflnsde  ta  Hongrie  et  de  TAulridie.  Bon  père, 
employé  chex  le  prince  Bsterbasjr,  était  lui- 
luême  musicien  distingué  et  s'était  lié  d'amitié 
avec  Haydn,  le  commensn!  du  prince.  Le  jeone 
Liszt  fui  mis  au  piauo  dis  i'àge  de  6  ans,  et  à 
9  ans,  il  Joua  dans  un  concert  à  Oldenbourg, 
devant  le  prince  Esterbasy, qui,  charmé  de  son 
précoce  talent,  lui  donna  une  gratification  de 
TiO  ducats.  Peu  de  temps  après,  son  père  le  con- 
duisit à  Prestiourg,  où  des  protecteurs  puissants 
firent  avoir  au  Jeune  pianiste  une  pension  de 
600  florins,  pour  l'aider  à  achever  ses  études 
musicales.  Son  père  raccompagna  ensuite  h 
Vienne,  ou  li  fui  remis  aux  soins  du  pianiste 
Czemy.  Après  18  mois  de  leçons,  odui-el  se  crut 
asset  pAyé  par  les  progrés  die  son  élève  et  «n  re- 
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fusa  le  prix,  l jeune  Liszt  étudia  en  m(^me  temps 
la  composition  avec  le  vieux  Salieri.  £nfto,  vers 
raoDée  ins,  H  prit  ton  vol  vm  ïtrii,  donDwt 
des  eoocerts  sur  tonte  it  route;  il  parut  plu- 
sieurs fols,  dans  le  courant  di;  l'hiver,  sur  le 
tiiéâlrt'  d(>  rOpéra,  et  produisit  une  immeuitti 
scnsaiioD.  Au  mois  de  mal  182t4,  ayant  fait  un 
vojrage  à  Loiidrti,  il  f  reçut  vd  aoendlMablable 
à  celui  qu*ll  avait  trouvé  à  Paris.  A  son  retour 
en  France,  an  mois  de  s(»pi<'inbre,  le  jeune  pia- 
niste publia  ses  prcmiiTs  essais,  et  à  la  suite 
d*tilliiowatu  séjour  en  Angleterre,  il  fil  paraître 
à  l*Aeadénlê  royale  de  musique,  le  17  octobre 
1835,  un  opéra  intitulé  :  Don  Sancheou  le  Châ- 
teau     !\4inour.  En  février  18:2C,  il  iiarlitjiour 
la  province ,  et  donna  succe&iii veulent  des  con- 
cerU  à  Bordeaux,  à  LyoD ,  à  Toulouie ,  A  llai^ 
fOilloet  dani  quelques  autres  villes,  où  il  eut  le 
plus  grand  succès.  Ni*  jugeant  par  sis  études 
assez  complètes,  il  prit  des  leçons  de  composi- 
tion de  Reicha;  mais  tout  à  coup  UM  dévotion 
mystique  eteontemplative  vliiU*oi»parer  de  loii 
âme  et  faillit,  en  lui  duiniaiit  le.  dégoût  de  son 
art,  l'enlever  mi  hrill  irit  nvcnir  qui  rattendait. 
Son  père  pt:ii&a  que  le  meilleur  moyen  de  dc- 
tounir  le  ooun  de  let  idées  était  de  le  fiire 
voyager  :  il  recommença  donc  avec  lui  ses  péré- 
prinations  arti^tiqnfs  ;  ."finvs  avoir  visité  la 
Suisse,  il  le  iiicua  en  Anglelerre  et  muurul  ii 
Soulogne,  en  achevant  cette  utile  louruée.  Le 
|euoe  Liszt,  abandonné  à  lui-même,  se  sentit 
plus  que  Jamais  entraîné  loin  du  théâtre  de  ses 
succès;  mais  cette  fois  il  eniplo;  \  ks  loisirs  de 
sa  retraite  à  se  perfcciionuei  daus  son  art,  en 
poussant  le  mécanisme  du  doigter  au  delé  de  ce 
qu*on  avait  tu  Jusqu'alors.  Que  grave  maladie 
qu*jl  fit  à  celte  époque  acheva  de  déterminer  en 
lui  le  Roût  de  la  plus  austère  dévotion,  et,  pen- 
dant deux  ans,  il  persista  dans  son  éloignement 
du  monde.  Puis,  tout  11  coup,  on  le  voit  renoncer 
à  ses  liabltudet  mystiques,  se  lier  d*aniiUé  avee 
George  Sand  {vox-  M™»  Dcdbvant),  et  ressaisir 
son  sceptre  de  roi  des  piani^W'^  avec  autant  de 
facilité  qu'il  en  avait  mis  à  l'abandonner.  Son 
talent  était  alors  parvenu  à  son  apogée,  et  le 
publie  aecueillit  son  retour  avec  enthousiasme. 
En  1855,  il  parcourut  de  nouveau  la  Suisse,  il 
s'arrêta  à  Genève  jusqu'au  idhIs  dt>  scittcmbre 
1896.  L'année  suivante,  il  partit  pour  l'IUliu  et 
se  flxa  à  Milan,  d'oft  11  ne  s*abeenta  que  pour 
fbirt  oneezcunlon  à  Vienne  et  ensuite  à  Pesth. 
là,  sescoropntrtntcslui  déccrnèrenl  un  véritable 
trîoinpheel  Icreçurent  au  sein  delà  noMpssohon- 
i;i'uise,  en  lui  uffraul  un  subie,  buivaal  Tuttagc 

du  pays  (10  Janvier  IMO).  Depuis  cette  époque, 


son  génie,  essentielleratu t  nomndo,  n'.T  pas  prii 
un  instant  de  repos.  Après  avoir  visité  tour  à 
tour  Venise,  loum  et  Naples,  on  m  vu,  fl  y  a 
deuxans,  donner  i  Paris  le  premier  exempleéTUa 
concert  dont  lui  seul  formait  tout  l'ensemble. 
L'Allemagne  le  possède  en  ce  moment.  II  est  juste 
d'igouter  que  le  caractère  éminemment  honora- 
blede  Usst  eooeouri  à  ses  prodlglenxsucefei, 
et  que  dans  chacun  de  set  tiiompliea  11  y  a  tou- 
jours eu  la  part  du  pauvre 

8on  talent  consiste  principalement  dans  l'im- 
provisatiott.  Admirateur  lirtdligent  de  Beclb^ 
Ten,e*est  le  pittsionventsnr  un  thème  empraaié 
a  ce  grand  compositeur  qu'il  exerce  son  imagi- 
nation. Mais  ses  Fantaisies  (sur  des  molifs  de 
liûbtrt  et  des  Huguenot») ,  qu'il  a  publiées  en 
partie,  sont  plus  Ufarrea  qu'agréables,  et  sent 
d'ailleurs  d'une  difficulté  presque  insurnnonlable 
pour  (otit  lutre  (jue  lui.  Ontrf^sp";  Ftiiiît:';  eHes 
FaHlauies  f  oa  a  de  lui  des  Années  de  pèleri- 
nage. Plusieurs  articles  qu'il  a  fait  paraître  dam 
nos  revues  littéraires,  sur  ses  voyages,  ses  opi- 
nions et  sa  personne,  dénotent  que  H.  Liszt  n'i>t 
[tas  seulement  un  pianiste  distini^ué,  mais  on 
homme  d'esprit  et  de  goût.  Pendant  son  dernier 
séjouràBerlin,  ila  fait  paraître,  en  français,  une 
brochure  intitulée  Paganini,  DtAost. 

LIT.  Ce  mot  vient  du  latin  /cc/m«,  dérivé  lui- 
nK^ni''  de  légère  (ramasser);  il  sert  à  exprimer 
1  ensemble  composant  le  meuble  sur  lequel  on  a 
rhabitudedes*étendre  pourselivrerauaommdl. 
La  terre,  Jonebée  d*berbes,  de  paille  ou  de  feuil- 
les sèches,  en  un  mot  de  litière ,  fut  le  premier 
lit  de  l'homme,  qui  la  recouvrit  plus  tard  de  la 
dépouille  des  animaux  par  lui  pris  k  la  chasse* 
Homère  fait  eoueherasa  héros  sur  des  peanide 
liétes  gamieida  leur  poil.  Les  Lacédémoniens, 
sévères  pour  eux-mêmes,  s'étendaient  sur  un 
amas  de  joncs  et  de  roseaux.  Longtemps  les 
austères  RiHttaint  se  conleatérent  de  feuiîks  et 
de  paiUe;  mais  leur  goût  pour  les  déllonteisesds 
la  vie  croissant  avec  leur  puissance,  ils  substi- 
tuèrent d'abord  à  ces  éléments  la  laine  de  MUst, 
et,  plus  tard,  les  duvets  les  phis  fini  : 

Ltutat  »wtx*t*'i  pottrii  teqaùiMrt  /ibarf 
ItUtriêr  ifoU  flWM  UK  Un*  dakiU 

(Ihmtt,  I.XIV.) 

Le  bois  commun  dont  la  couchette  était  d'a- 
bord formée,  fi  t  place  aux  bols  de  cèdre,  d*âièM 
etdecitronBier,  enricfalsde  tguresetd*ooviagci 

de  marqueterie.  Los  pled^  furent,  comme  dans 
la  Grèce,  de|)uis  que  le  liixe  s'y  fut  intraduit, 
ornés  de  plaques  d'ivoire,  d'or  el  d'argent;  et 

I  nine»  aprfet  la  cooqiiéle  de  rMM^  €fi  «n  vit 
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d'or  et  d*argent  massif  Tindis  que  les  pauvres, 
pour  se  {jarantir  du  froid  de  la  nuit,  mettaient 
leurs  vétemeitU  de  Jour  en  guise  de  COUTerIn' 
res,  les  riches  se  servaient  des  «loffès  les  plus 
cliaudes  et  les  plus  somptueuses.  Les  lits  fêtaient 
forts  élevt^^  {fonis),  on  n'y  montait  qu'à  l'aide 
d'un  gradin  et  d'un  tatrauret.  Quant  à  la  forme, 
ils  ressemblaient  m  iMMeein  d*aeaJou  dont 
nous  noueterTonieaJounThui  pour  les  enfants, 
si  ce  n'est  que  la  balustrade  ne  rt^^jn^'t  'U'e  de 
trois  côtés,  et  que  le  devant  demeurait  ouverl. 

Les  Gaulois  t  et  généralement  leâ  lionimes  de 
roceideiiit  tt  da  Nord,  eonchaient,  comme  leehé- 
iwd*Homère,  sur  des  peaui  de  bêles.  Paul  Diacre 
nous  apprend  «pie  Grimoald,  roi  des  Lombards, 
dormait  sur  une  peau  recouverte  d'un  drap ,  et 
avait  un  oreiller,  suivant  ruMge  du  temps.  Puis, 
lea  niflnin  des  vaincus  devenant  inieaslUement 
lea  UMBurs  des  vainqueurs,  toutes  les  nations 
plus  ou  moins  civilisées  de  l'Europe  empruntè- 
rent le  lit  des  Romains.  On  le  retrouve  sur  son 
estrade  élevée  dans  la  chambre  des  châtelaines 
do  moyen  âge. 

Autrefois,  les  lits  étaient  presque  tous  fait^  en 
hois  communs,  que  l'on  peignait  ou  que  l'on 
dorait  suivant  la  fortune  de  l'acquéreur.  On  en 
fait  ai4ottrd*bui  beaneoup  moins  de  cette  sorte 
dans  nos  villes.  Les  bois  de  citronnier,  d'):>bène, 
de  palissandre,  et  siirimii  le  noyer  et  l'acajou 
plaqués  sur  du  chêne,  «ont  ceux  que  l'on  emploie 
pour  cet  usage.  On  ctt  filt  anmi  en  fnr.  La  tonne 
eitérieurc  des  UU  varie  tnivant  le  0oàt  dn  mo- 
ment: aujourd'hui  à  colonnes,  demain  ù  bateau; 
un  jour  à  flaques,  un  autre  jour  à  gorije.  Ce  qui 
varie  peu,  c'est  l'ensemble  des  objets  de  lUetie, 
qal  se  composent  d*itne  paillasse  de  paille  de  blé 
on  de  balle  de  matt,  à  laquelle  les  personnes 
aisées  substituent  un  sommier  de  crin  ou  bien 
encore  un  sommier  élastique,  formé  de  ressorts 
en  uieui  iiélicoides  ;  puis  de  matelas  de  laine  ; 
d*an  Utde  plumée,  d*un  oreiller  et  d*nn  tiaTersin 
rmnpiis  de  duvet,  de  couvertures  de  bine  ou  de 
coton,  suivant  la  saison,  et  de  deux  draps  en 
toile  ou  en  calicot. 

Déjà,  depuis  longtemps,  les  lits  en  fer  étaient 
connus  en  Allemagne,  en  Angteterre  et  dans 
d'autres  pays,  lorsqu*en  J8Î6,  après  des  essais 
réitérés,  l'usage  s'en  introduisit  en  Fraurr  II 
est  à  présent  généralement  rtpaiidu  ilaas  la  ma- 
rine, dans  les  collèges  et  écoles  du  gouverne- 
ment, les  casernes,  lea  bépitMix  et  les  prisons. 
Là,  on  en  apprécie  la  propreté,  la  !é(T^Teté,  le 
peu  de  volume  et  le  bon  marché.  Le  bon  ROÛtet 
l'intelligence  des  fabricants,  dans  l'emploi  des 

ornemeoU  peints  «t  riaitali«»o  des  boli  eioti- 


ques,  les  ont  foit  pénétrer  aussi  dnns  les  classes 
riches.  On  en  fait  en  fer  plein  ou  en  fonte  et, 
depuis  1884,  en  fer  creux  bmlné  :  le  prix  de  ces 
litsvarie  de  3S fr.  à  500  fr.,  suivant leursdiman- 
slons  e(  la  beauté  de  la  décoration. 

Les  Romains  donnaient  à  leurs  iits  toutes  sor- 
tes de  uoms,  suivanll'usage  auquel  iUservalent  : 
ainsi,  Il  y  avait  le  lit  de  chambre  pour  dormir, 
lectuêCttbiciUari9S  le  Ut  d'études, /efft«  lucu- 
bralorius  ;  le  lit  sur  leqiK'l  on  portait  les  morts 
au  bûcher,  Uctut  emoriualia.  Le  lit  nuptial, 
lectus  genialia,  était  diesaé  par  la  nouvelle  ma- 
riée dans  la  salle  située  à  rentrée  de  la  maison, 
et  décorée  des  portraits  des  ancêtres  de  l'époux. 
Ce  lit  était  l'objet  d'un  profond  respect;  on  le 
gardait  pendant  toute  la  vie  de  la  femme j  et 
répoux,  qui  abjurait  son  veuvage,  devait  en 
faire  tendre  un  autre.  Enfin,  Il  y  avait  le  lit  de 
table.  tectuH  decubitartus  ou  friclinariê. 

Nous  avons  aussi,  nous,  des  lits  de  plusieurs 
espèces  :  le  Ut  de  repos ,  espèce  de  divan,  sur 
lequel  on  se  Jette  pcndantlejoari  le  W  dm  Mmgl» 
ou  baudet,  chftssis  pliant  et  portatif,  qui  se  sou' 
lient  par  des  8anglesattacb»'es  d'un  côte  à  l'autre, 
très-commode  pour  un  coucher  improvisé.  On 
en  fait,  depuis  quelque  temps,  subdivisés  en  trois 
parties,  qui,  recouvertes  d*une  bousse,  forment, 
dans  la  journée,  autant  de  tabourets.  On  a  aussi 
ima{»iné  pour  le  même  usape  do<;  lits  en  fer,  qui, 
à  l'aidede  charnières  placéesau  milieu  des  barres 
longitudinales ,  se  replient ,  avec  le  matelas  qui 
les  garnit,  de  manière  A  pouvoir  être  dressés 
contre  !a  muraille,  ofi  ils  ne  forment  pas  plus  de 
0'".  iO  de  saillie.  On  fait  aussi  des  lits  qui,  ren- 
fermés dans  une  armoire,  se  déploient  au  mo- 
ment où  l*on  veut  s*en  servir.  On  expose  après 
leur  mort  le  corps  des  personnes  élevées  en 
di|;n!li'  sur  >«;  Uig  de  parade.  Le  lit  de  camp 
est  une  espèce  de  caisse  de  bois  inclinée,  quel- 
quefois garnie  de  paillasses,  et  sur  lesqu^es 
s*éteodent,  la  nuit,  les  bommes  de  service  dans 
les  corps  de  garde.  A  l*armée,  les  officiers  appel- 
lent encore  lits  de  camp  de  petits  lits  de  sanf^le 
portatifs.  A  l'exposition  de  1854,  on  vit  des  lits 
de  voyage  en  tubes  de  tdie  doublés  de  cuivre, 
qui  pouvaient  se  démonter  et  se  placer  dans  un 
porte- manteau.  On  nomme  Ut  de  travail  ou  de 
mi»ère  le  lit  sur  leijuel  on  place  une  femme  près 
d'accoucher  pour  faciliter  ieseffurtsde  la  nature. 
Bien  que  plusieurs  Inventions  aient  été  propo- 
sées pour  cet  objet,  les  accoucheurs  donnent  la 
préférence  h  un  sin»ple  Ut  de  sangle,  dont  les 
^(irnitiires  sont  disposées  d'après  leurs  indica- 
tions (ro^.  Accoi'CBKH»TS ).  Enfin,  lesdiirur^ 
giens  cmmaiaacnttoi  /Ai  micmUtmi  de  Du- 
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jou,  qui  peroMlUnt  4e  panser  le  malade,  de  le 
utioyert  de  le  soulever,  sans  lui  causer  ni  timn- 

lement  ni  douleur;  les  lits  à  opèratiotif  tour- 
ii.uU  sur  un  pivot,  élevant  cl  liaissanl  1»*  patient 
à  la  volonté  de  l'opérateur;  et  les  lits  oiUiopé- 
diquu,  dont  les  traetioM  lentes  et  eonbinées 
tendent  à  redresser  lesddviaiions  de  iataOle.  On 

n  enrore  imaf^in*?  un  lit  mi"c:irii([nf'  |>roitn>  h 
transporter  les  blessés  dans  Icjs  laines,  lu  auquel 
ou  ^eut  faire  prendre  la  direction  liorizontale 
OU  verticals,  sans  rennierle  malade.  y.RàTiin. 

LITANIES  (d'un  mot  grec  qui  signifie  suppti- 
cation,  rogation).  On  ninsi,  dans  la 

liturgie  (ror.)  catholniue,  une  prière  composée 
en  l'honneur  de  Dieu,  de  la  Vierge  et  des  saints, 
dans  laquelle  Jésiit<airist  est  gtorUlé  par  ses 
mérites  et  ses  attributs,  ainsi  que  sa  mère,  et 
dans  laquelle  les  saints  sont  invoqués  les  uns 
après  les  autres.  Les  litanies  se  récitent  d'ordi- 
naire dans  les  priérasdu  matin  et  du  soir,  et  se 
chantent  dans  les  ^ises  et  aux  proeesaiona. 
Les  courtes  formules  dont  elles  Sf  composent 
ont  été  faites  afin  que,  dans  les  prières  publi- 
ques, le  clergé  et  ie  peuple  pus&ent  prier  plus 
commodément,  de  mémoire,  et  en  alunissant 
mieux  d'intention.  Il  y  a  dans  les  voix  qui  s'y 
répondent  des  accents  de  naïve  conviction,  des 
aspirations  toucliaaies,  témoin  ces  versets  des 
litanies  de  la  Providence:  «ProvideneedeBleu, 

•  consolation  de  rftme  pèlerine  ;  providence  de 

•  Dieu,  espérance  du  pécheur  délaissé;  provi- 

•  dence  de  Dieu,  calme  dans  les  tempêtes;  provi- 
«  deoce  de  Dieu,  repos  du  cceur,  etc.,  ayez  pitié 
m  de  nous!  •  Ce  mode  de  prière  est  al  naturel, 
qu'on  le  retrouve  dans  des  hymnes  d*Or^iée  que 
nousavons encore,  retouchés,  rajeunis,  par  Ono- 
tnacrite,  et  qui.  certainement,  se  ciianlaient  aux 
fêles  du  paganisme.  Ces  hymnes,  tout  en  épi- 
tlièies,  qui  ne  sont,  inrtols,  que  desnomencU- 
tures  dlkttrlbuts  et  de  perfections,  ressemblent 
tout  à  fait  a  nos  litnnir  ^,  et  prouvent  .juc  cet 
usage  populaire  d'honorer  ainsi  la  Divinité  re- 
monte aux  temps  les  plus  anciens.  F.  Dkbëqcb. 

LIT  DK  JUSTICE,  siège  élevé  et  surmonté  d*un 
dais,  où  les  rois  de  France  s'asseyaient  autrefois 
pour  rendre  la  justice,  nssistés  (!^'  leurs  jiairs  et 
iKtrons.  Après  la  création  ûts  parlements,  le  roi 
cl  les  pairs  n'y  parurent  que  dans  certaines  oc- 
casions solennelles  :  quand  ils*asissaUd*affiiires 
d*Âtat,  du  jugement  des  grands  vassaux,  de  dé- 
clarer les  majorités,  ou  simplement  d'honorer 
lie  leur  présence  le  sanctuaire  des  luis.  Ces  séan- 
ces reçurent  le  nom  de  tiU  de  justice,  qui  n'im- 
pliquaiL,  dansée  cas,  aucun  sens  déliavorable.  Du 
Beltay,  dans  son  Di*eoun  au  ro/  Ckariu  IX, 


sur  Isa  ealnli  dê  Prtmet,  dit,  en  Incantle  por- 
trait d*n&  bon  prince  s 

n  •'■tMM*  MMVtBt  M  m  «et  it  fullMb 

Hais  quand  le  parlement  se  fut  attribué  une 
influence  politique,  les  Ùls  de  Justice  changè- 
rent d*objet,  et  furent  particulièrement  destinés 
à  faire  fléchir  Tnitoritr  Av^  mnrristrats  devant 
l'appareil  imposant  de  la  majesté  royale,  suivant 
la  maxime  :  Jdvenien^  principe,  cessât  ma- 
gitirahtê.  Pris  dans  ce  sens,  ce  mot  devient 
owjmdtjussion,  à'enregittrewÊmifitrei,  et, 
comme  ceux-ri.  impopiilnire. 

Cependant,  si  cette  voie  de  contrainte  a  été 
employée  le  plus  souvent  pour  faire  passer  des 
actes  arbitraires,  des  impdts  Iniques,  U  est  Juste 
de  reconnaître  qu^elle  est  quelquefois  venue  OR 
aide  à  des  mesures  nécessaires,  à  des  réformes 
utiles,  auxquelles  se  refusait  l'obstination  des 
parlenumls.  LedmneeUerde  l*Uospital,  voulant 
ftdre  prononcer  l'afiénation  des  biens  de  l^fgiise 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  passe  pour 
avoir  imaginé  le  premier  (17  mai  15<}5)  cette 
comédie  parlementaire,  qui  consistait  à  suppo- 
ser que  des  édita,  dont  on  se  bornait  A  lire  les 
articles  et  quelquefois  le  titre  ma.  magistrats, 
avaient  été  vérifiés  et  consentis  par  eux  .  apr^s 
qu'on  avait  fait  le  simulacre  de  recueillir  les 
voix.  Plus  tard  (lâ  mars  1770) ,  un  autre  grand 
Binistre,  Turgot,  ne  parvenait  ft  faire  passer 
l'abolition  des  corvées  et  la  suppression  des  ju- 
randes et  maîtrises,  qu'à  l'aide  d'un  enregistra 
ment  forcé  dans  un  lit  de  justice. 

Les  lits  de  JuMlee  les  ptai  cMèbrst  sont,  mHfe 
ceux  que  nous  avons  dlés,  celui  de  1QM,  oà 
l'avocat  général  Servin  mourut  aux  pieds  de 
Louis  XIII,  en  lui  adressant  des  remontrances; 
celui  de  iÙ6i,  qui  termina  la  Fronde;  de  16t>ô, 
oh  Ton  dit  que  Louis  XIT  pamt  un  fouet  de 
chasse  à  la  main;  enfin,  cdui  du  6  août  1787,  où, 
au  milieu  de  la  discussion  sur  Vèdit  du  timbre  et 
Il  sahrpnfipft  fprrilon'ale.  fut  jetée  la  proposi- 
lion  d'a&semijier  les  étals  généraux.  RATHiai. 

LITHARGE,  protoxyde  de  plomb  souvent  coh 
ployé  dans  les  arts  industriels.  On  l'obtient  en 
grand  iiendaiit  la  fusion  du  ploin!»  nrr;(  tttifrre, 
dont  on  commence  par  exlraire  le  métal  pré- 
cieux. C'est  une  écume  poudreuse,  d'un  gris 
jaunâtre,  qui,  lavée  et  refondue,  devient,  en 
refroidissant,  une  masse  qu'on  peut  diviser  en 
|)etites  écailles  d'un  éclat  arfy»>ntin  ou  doré,  d'où 
viennent  les  dénominations  de  lilharge  d'ar- 
gent  ou  d'w*  La  cooleiir  de  cette  dernière  tient 
à  ce  qu'elle  contient  une  petite  quantité  de  aal- 
nlum,  dont  la  première  est  privée. 
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La  iitharge  sert  à  donner  un  verois  aux  pote- 
HtÊi  on  remploie  dtnt  la  lM>rlcation  du  mlnliiiB, 
ot  dto  entre  dans  la  composition  de  ceriains 

verrr?;  Elle  a  la  propriété  de  rendre  l<  s  htiilt"; 
extrêmement  siccatives.  On  en  fait  des  einplâ- 
tres  et  onguents.  Dissoute  à  froid,  dans  Tacide 
acétique,  elle  fournit  le  de  tatumê,  ou  ac^ 
tate  de  plomb,  qui  est  surtout  employé  dans  la 
conf^tion  des  toiles  ppin'e*:.  iprès  Favoir  con- 
veKi,  par  Patuo,  en  acétate  d'alumine.  On  pré- 
pare VestraU  d»  Mittnw,  on  looi'aeilalo  de 
plomb,  en  Mnnt  bouillir  de  l*acide  acétk|ttê 
(vinaî^p  dislillé)  sur  un  exc^s  de  litharçe. 
Enfin,  l'acide  carbonique  précipite  facilejnent 
le  SAus-acctate  de  plomb  en  carbonate  de  plomb, 
et  donne  le  moyen  de  se  proeurer  le  blane  dit  de 
céruse.  L.  LoDVBT. 

T  TTniUIll,  Métal  qui,  par  ses  propriétés,  doit 
élre  placé  entre  le  barium  et  le  sodium,  et  qui, 
en  s^unissant  à  l'oxygène  dans  la  proportion  de 
1€0  k  78,S,  produit  un  oxyde  ateaUn  appelé 
thion  par  les  Suédois  et  lilhîne  par  les  Fran- 
çais. Davy,  rayant  obtenu  à  i*état  métallique,  a 
trouvé  qu'il  possède  des  propriétés  analogues  à 
celles  du  sodium  et  du  potassium.  La  lllhine  a 
été  découverte,  en  1818,  par  Avfwedson  dans 
le  péfalite,  \r  triphnne  et  In  tourmaline  verte. 
Berzélius  l'a  retrouvée  depuis  dans  le  rubellite; 
elle  est  blanche,  très-causlique,  sans  odeur,  elle 
Tordit  fort  et  sent  le  sirop  de  Tlolette;  fond  h 
un  de^jréde  températuroillll  n'est  pas  très-élevé, 
et  forme  if  sr1«  neutres  avec  tous  les  acides.  Sa 
tendance  à  attaquer  le  platine  par  la  chaleur 
fournit  un  moyen  de  reconnaître  sa  présence 
dans  les  minéraux.  Pour  cda,  il  suflt  de  traiter 
le  minéral  au  chalumeau  par  le  carbonate  de 
soude  sur  nne  feuille  de  platine.  S'il  y  a  de  la 
litbine,  elle  est  mise  A  nu  et  colore  le  platine  en 
jaune  branftlre,  tout  autour  de  la  niasse  fondue. 

HTBOCHtOMIK,  mot  qui,  formé  de  l^9o«, 
pierre,  et  xp<!'ij-x,  couleur,  rend  très-mal  l'idée 
qu'on  doit  se  faire  de  cette  imitation  de  pein- 
ture ,  mais  qui  vient  sans  doute  de  ce  que  les 
essais  en  réussirent  le  mieux  sur  des  Uthogra- 
plues,  bien  qu*on  paisse  l'exécuter  aussi  avec 
totitf  mitre  estampe.  T  f  mot  l'^orhromie  {d^ioi^ 
égal)  nous  paraîtrait  mieux  convenir  j  car  c'est 
en  appliquant  des  couleurs  à  l'huile,  par  cou- 
ches épaisses  et  égales,  derrière  une  image  ren- 
due tra  nsparente  en  r  im  p  r  ég  n  a  n  l  de  vern  is  gras, 
qu*on  obtient  ces  sortes  de  tableaux,  qui  imitent 
assez  bien  la  peinture,  les  nuances  et  les  ombres 

\  Voir  L'trt  d*  U  lithografkït,  m  iiutruetion  prau'qt*  conu- 
nm  U  étmr^dm  dêùii  «tiwriia»  iu  iiffirtmu  frHUk  à  m* 


résultant  dc^  parties  noires  de  l'image  déposées 
par  nmpression,  et  au  travers  desquelles  la  cou- 
leur ne  peut  se  montrer  qu'avec  les  Tariations 
néPMssnire-î  On  colle  ensuite  f^es  images  sur  des 
toiles  à  peiudre ,  au  moyen  d'une  forte  couche 
de  blanc  de  céruse,  et  on  les  vernit  de  nouveau. 
On  comprend  focUement  que  les  couleurs  étant 
posées  derrière  le  papier,  la  supcrÉde  doit  en 
être  parfaitement  unie.  L.  LorvET. 

LITHOGRAPHIE.  Ainsi  que  l'indique  son  Qom, 
compcaé  de  deux  mots  grecs  pierre, 
y^fi»,  écrire),  la  bthographle  estl^rl  de  des- 
siner sur  la  pierre,  h  la  plume  ou  au  crayon,  des 
représentations  de  toute  nature, qui  peuvent  en- 
suite être  reproduites  sur  le  papier,  les  étolfe^i 
et  même  le  bols,  par  la  voie  de  Timpression. 
Cette  ingénieuse  découverte  est  dueà  AloysSea- 
nefeMpr,  (|ui  en  a  lui-mémf  t^crit  i'bistoire 
ainsi  que  nous  allons  la  rapporter. 

Né  à  Prague,  en  1771,  d'un  artiste  dramati- 
que, qui  le  destinait  au  barreau,  Sennefolder  eut 
le  malheur  de  perdre  l'auteur  de  ses  jours,  lors- 
qu'il rirbovait  ses  études.  Il  songea  d'aborfî  a  r m- 
braiîscr  la  carrière  de  son  père;  mais  ses  débuts 
au  Uiéàlre  de  Munich  eurent  peu  de  succès,  et 
on  ne  voulut  rengager  que  comme  comparse. 
Sennefelder  se  mil  alors  à  composer  quelques 
ouvrages.  wUne  pièce  que  je  faisais  imprimer, 
dit-il  lui-même ,  me  fournissait  si  souvent  l'oc- 
casion d*observer  le  travail  des  ouTriers  de  Plm* 
primerie,  que  je  finis  par  acquérir  une  connais» 
sance  parfaite  de  tous  les  prnr^^dés  de  cet  art  ; 
ce  qui  me  fit  naître,  par  la  suite,  lu  désir  de  pou- 
voir imprimer  moi-même  les  ouvrages  que  je 
composais.  •  la  modicité  de  sa  fortune  et  la 
difficulté  d'obtenir  rautorisalion  nécessaire  au- 
raient dû  l'arrêter  dans  un  pareil  projet;  mais, 
doué  d'un  esprit  inventif  peu  commun,  et  per- 
sévérant par  caractère,  Sennefl^er  s*y  livra 
obstinément  11  conçut  Pidée  de  diercher  une 
manière  d'imprimer  moins  coûteuse  on  de  s'as 
socierà  un  ami  qui  possédtit  une  imprimerie  en 
taille-douce,  pour  graver  ses  œuvres  à  l'eau- 
forte  sur  le  cuivre,  et  les  imprimer  de  la  ma- 
nière ordinaire. 

Un  premier  essai  lui  procura  une  sorte  de  sté- 
réotypage  sur  la  cire  à  cacheter  et  sur  le  bois; 
mais  l'exécution  en  grand  exigeait  des  capitaux. 
Sennefelder  abandonna  celte  entreprise.  U  se 
mit  donc  à  écrire  à  rebours  sur  une  planche  de 
cuivre  |)olie.  enduite  du  vernis  ordlnairr  ^  Tu- 
sage  des  graveurs  à  l'eau-forle.  C'est  pourtant 
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ce  projet  extnrragant  de  remplacer  la  typogra- 
phie par  la  (;rnvur*^  A  !'<"«M-forft»  'piî  1o  mit  sur 
la  voie  de  son  importante  découverte  !  Lorsqu'il 
eut  acquis  assez  d*habileté  pour  copier  à  la  main 
la  tonne  approdiée  des  earaetères  dMnprimerle, 
il  s^aperçut  qu'il  était  bien  difficile  d'écrire  une 
papp  enlij^re  sans  faire  de  fautes.  Pour  les  cor- 
riger, avant  de  répandre  le  mordant,  il  imagina, 
k  farce  4*eaMit,  no  ▼emia  ooBpMé  de  cire  et  de 
aavwi  diéléa  avec  du  noir  de  famée',  et  dâayé 
dans  de  IVnîr.  dont  il  recouvrait  les  passaf^es  à 
corriger  [tour  écrire  de  nouveau  par  tlpssus.  Il 
obliuteiiâHdes  épreuves  qui  lui  donoèrcui  quci 
que  opoir.  Haia  lia  plandiCB  de  cnlm  étaient 
trop  ciiéres  pour  les  aceunuler  :  SenneFelder 
voulut  se  servir  di'  In  niAine  pour  uti  strond  es- 
sai. Il  eut  l}eaucoup  de  peine  à  effacer  les  em- 
preintes de  Teau-fOrte,  et  encore  plus  à  lui  ren- 
dre ie  poli  convenable  :  la  pierre  dont  il  ae 
aervail  était  trop  rude.  En  en  cherchant  une 
î>u( rc.il  tomba  sur  une  sorte  dp  pierre  cairnîrp 
Quoiqu'elle  ne  pût  servir  à  l'usage  qu'il  an  vou- 
lait fRire,  il  réscdat  nésnmoini  d*en  tirer  parti. 
flennriMder  avait  entendu  dire  qu^on  pouvait 
graver  à  IVniî-fnrlc  sur  ces  pierres  aussi  bien 
que  sur  le  cuivre  fl  le  fer.  Elles  élaierit  plus  fa- 
ciles à  polir,  beaucoup  moins  coûteuse»  :  il  se 
décida  donc  ft  exécuter  ses  première  essais  d*é* 
critiire  sur  une  pierre  qu'on  nomme,  à  Munich, 
pierre  de  SolenhotVn  ,  «  t  dont  on  le  lert  pour 
carreler  les  appartements. 

gcanefeUier  ne  pensait  point  alors  qu'on  pou^ 
rait  jamais  imprimer  avec  cei  pierres.  Son  seul 
but  était  d'exercer  sa  main.  Cependant,  s'éiant 
aperçu  qu'il  était  plus  facile  d'écrite  sur  la  pierre 
que  sur  le  cuivre,  et  qu'on  y  formait  beaucoup 
mieux  les  caractères,  fl  diercba  a'il  était  possi- 
ble d*en  obtenir  des  empreintes.  ft*en  étant  pro- 
curé d'assez  fortes  pour  n'avoir  pas  Ji  craindre 
de  les  voir  éclater,  il  ne  lui  rt^^tnit  plus  qu'à 
trouver  le  moyen  de  leur  donner  un  poli  plus 
parMt,  et  de  composer  un  noir  qu'on  pût  eu- 
lever  plus  aisément  «fue  cdni  qu'on  emploie  pour 
la  taille-douce.  Tous  ses  essais  de  gravure  en 
creux  sur  la  pierre,  à  la  manière  de  la  taille- 
douce,  ne  donnaient  pourlanl  que  de  faibles»  ré- 
sultats {  et  Sennetelder  avoue  qu*il  serait  revenu 
aux  planches  de  cuivre  dès  que  ses  moyens  le 
lui  auraient  perttiis .  lorsque  le  hasard  lui  pro- 
cura la  plus  étonnante  découverte.  Yoid  com- 
ment il  la  raconte  : 

«Je  venato  de  dégromlr  une  plandie  de  pierre 
pour  y  passer  ensuite  le  mastic  et  continuer  mes 
essais  d'écriture  à  rebours,  lorsque  ma  mère 
Vint  me  dire  de  lui  écrire  le  mémoire  du  linge 


qu'elle  allait  foire  laver;  la  hbBdiiraeuse  atlflti- 
dail  impatiemment,  tandis  que  nous  cîn  n  hi(>n<! 
inutilement  un  morceau  de  papier  blanc.  Ma  pro- 
vision se  trouvait  ^Nitoée  par  mes  épreuvea  et 
nM>n  encre  ordinaire  desséchée...  le  pris  mon 
parti,  et  j'écrivis  le  mémoire  sur  la  pierre  que 
je  venais  de  débrutir,  en  me  servant,  à  cet  effet, 
de  mon  encre,  composée  de  cire,  de  savon  et  de 
noir  de  lUmée,  dans  TinlentioB  de  la  copier» 
lorsqu'on  m*aunit  apporté  du  papier.  Quand  je 
voulus  essuyer  ce  que  je  venais  d'écrire,  il  me 
vint  tout  d'un  coup  Tidée  de  voir  ce  que  devien- 
draient ies  lettres  que  j'avais  tracées  avec  mon 
eftere  à  la  cire,  en  enduisant  la  plancbe  d'eau- 
forte,  et  aussi  d'essayer  si  Je  ne  pourrais  pas  les 
noircir  roninv^  on  noircit  les  caractères  de  Tim- 
primerie  ou  de  la  taille  de  bois  pour  ensuite  le& 
imprimer.  Les  essais  que  j'avais  déjà  faits  pour 
graver  à  l'eau-fartem'a  valent  Mt  eaiittattre  Tao- 
tion  de  ce  mordant,  relativement  à  la  profon- 
deur et  à  l'épaisseur  des  traits,  ce  qui  mo  fit  jir^- 
sumer  que  je  ne  pourrais  pas  donner  beaucoup 
de  relief  à  ces  lettres.  Cependant,  comme  J'avais 
écrit  aasn  gros  pour  que  l'eau-fiwCe  ne  roi^ult 
pas  h  l'instant  les  caractères,  je  me  mis  vite  à 
l'essai.  Je  mêlai  une  partie  d'eau-forte  nvpc  dii 
parties  d'eau,  et  je  versai  ce  mélange  sur  la  plan- 
die écrite;  il  j  resta  cinq  minutes  à  la  hauteur 
de  deux  pouces.  J'avais  eu  la  précaution  d'en- 
tourer la  planche  de  cire,  comme  le  font  le«  gra- 
veurs en  taille-douce .  afin  qu'il  ne  se  répandit 
point.  J'examinai  alors  l'efiFet  opéré  par  l'eau- 
forte,  et  Je  trouvai  que  les  lettres  avaiwat  ae- 
quis  un  relief  à  peu  près  d'un  quart  de  ligne, 
de  manière  qu'elles  avaieut  l'épaisseur  d'une 
carte,  »  etc. 

Ainsi,  fat  tttbograpbie  élait  inventée.  Sauna- 
fdder  fit  un  tampon  pour  encrer  sa  planche,  et 
s'aperçut  qu'il  fallait  une  force  bien  moindre 
pour  imprimer  sur  cette  gravure  en  relief,  que 
sur  l'ancieuDe  gravure  en  creux.  Pensant  que 
sa  méthode  pourrait  servir  utilement  à  la  repfo- 
duction  de  la  nuislque,  U  en  fit  voir  quelques 
épreuves  au  musicien  de  la  cour,  Gleissner,avee 
lequel  il  fonda  la  première  lithographie,  en  !7%, 
pour  l'impression  musicale  ;  et  il  inventa  plu- 
sieurs sortes  de  presses,qul  diffèrent  peu  de  cel- 
les dont  on  se  sert  encore  actuellement.  Vers  le 
m^ine  temps,  un  M.  Schraldt  réclama  la  priorité 
d'invenliou,  qu'il  devait, dit-il,  à  l'examen  d'une 
pierre  tumulaire,  sur  laquelle  les  lettres  étaient 
gravées  en  relief.  Hais  ses  essaie  oonaiataieBt 
plutôt  en  pierres  fortement  gravées  à  la  pointe 
pour  être  imprimées  à  la  façon  des  gravures  sur 
bois.  Les  résultats  eu  étaient  si  impar£aiu»,  que 
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aux  école8,aini  inti[tu  dr  Schmidt,  résolut  enfin 
de  s'adresser  à  Seiinefelder  ;  et  ce  fut  grâce  à  ce 
protecteur  que  celui-ci  put  donner  une  certaine 
exteniioa  à  M  aéaontartt.  I.Hiiyentioii  dat 
enyona  j  mit  la  fceao,  et  un  bal  avenir  allait 
s'ouvrir  devant  cet  art  ingénieux. 

En  1799,  le  roi  de  Bavière  accorda  un  privi- 
lège exclusif  pour  15  ans  à  Sennefelder  et  à  sou 
«HOCiéGleiianer.  André,dH>lhmi»ob,  grand  Mi- 
teiurde  musique,  ayant  eu  coniiais<iaace  de  cette 
impression,  pria  Scnncfeldt  r  de  lui  enseigner  la 
lithographie  dans  toute  sou  étendue,  moyen- 
nant une  somme  proportionnée  à  son  impor- 
tance. L*ettiite  ne  ta  flt  pas  prier.  Une  inpri- 
merie  lithographique  fut  bien  vite  en  activité 
à  OfiFenbach.  En  It^OO  ,  Sennefelder  se  rendit  à 
Londres,  afin  de  demander  pour  André  un  bre- 
vet dinvenUon.  In  ItM,  un  frère  d*André  Tint 
à  Paria  pour  le  même  olitiet  :  les  deux  brevets 
furent  ofîlonusj  mais  les  produits  de  ces  deux 
t-lablisseinents  ne  furent  pas  satisfaisants.  Cc- 
peudanl,  l'imprimerie  d'Offenbach  prospérait , 
et  devint  trte-renemniée.  A  Vienne,  SenneMder 
reçirt  un  nouveau  brevet,  qu'il  céda ,  en  1806 , 
à  une  personne  avec  laquelle  il  avait  fait  nn  mn- 
trat  désavantageux,  li  revint,  avec  sou  associé 
.Gleiiioer,à  Munich,  où,  m  société  avec  le  baron 
d*Arettn,  ils  fermèrent  une  grande  imprimerie 
littiO(;rapbique,  des  presses  de  laquelle  on  vit 
sortir  des  di^sinsde  choix,  qui  semblaient  frai- 
chemeni  produits  par  le  crayon  de  l'artiste.  Avec 
l'autorisation  de  rinveateur,  les  Imprimeries  II- 
ihographiques  se  multiplièrent  dans  la  capitale 
de  la  Bavière  :  le  professeur  Mit'f  rer  enseignait 
l'art  de  dessiner  au  traî'on  sur  la  pierre;  le  ba- 
ron d'Arelin  et  M.  Manlich  faisaient  copiiir  par 
d'habiles  mains  les  prioeipanx  cbefM*«nvredes 
maîtres  de  la  peinture.  En  même  temps ,  Tin- 
venlion  nouvelle  se  répiiKhit  dans  le  reste  de 
rAliemagne.  Bieatôt  elle  tut  connue  du  monde 
entier. 

LeoomtedeLftsterriefhitlepremier,enrrance, 

qui  comprit  l'importance  d'une  découverte  que 
des  essais  imparfaits  d'abord  avaient  empêché 
d'apprécier  à  sa  valeur.  Vers  t8lU,ii  fil  plusieurs 
voyages  en  Allemagne,  dans  le  seul  but  de  re- 
cueillir les  renseignements  nécessaires  pour  ar- 
river à  pouvoir  naturaliser  chez  nous  l'invention 
de  Sennefelder.  A  la  même  époque,  M.  Manlich 
offrait  &  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Iustilul  un 
choix  d*eslampesli(hographi4es  d*après  Albert 
Durer  et  Raphaël.  In  1814,  H.  Thiersch  faisait 
hommage  au  même  corps  d'une  collection  re 
marquabie  de  portraits  des  plus  célèbres  artistes 


allemandf,  ee  qni  nVmpéehait  pas  le  mislstre 

de  refuser  au  même  instant,  à  H.  Manlich,  l'au- 
torisation et  les  encouragements  nécessaires 
pour  fonder  un  établissement  lithographique  à 
Paris*  C'était  pourtant,  dans  le  cours  de  cette 
mdrae  année  que,  grèee  aux  efforts  persévérants 
de  M.  de  Lasfpyrir,  !i  lithofrrapbie  devait  s'in- 
troduire en  iraiice.  M.  de  Lasteyrie  poussa  le 
zèle  jusqu'à  s'astreindre  aux  travaux  d'un  simple 
ouvrier,  et,  après  avoir  saerillé  des  mois  entiers 
et  des  sommes  considérables  à  l'élude  et  au  per- 
fêclionnemont  des  procédés  de  l'art,  il  établit  à 
Paris  une  imprimerie.  Les  talents  les  plus  dis- 
tingués lui  prêtèrent  leur  appui,  et  le  publie  dut 
i  leurs  travaux  combinés  l'avantago  de  pouvoir 
obtenir,  à  très-bas  prix,  des  dessins  ori(;inaux 
des  artistes  en  faveur.  Une  nouvelle  application 
de  l'art  força  enfin  l'autorité  à  lui  accorder  l'at- 
tention qu'il  méritait.  >.  de  Lasteyrie  mit  en 
nsage  Vautogr^U6{tey,).  Un  recueil  des  Lel- 
tre%  inédites  et  antograptics  de  Henri  If^,  pré- 
cédées d'un  portrait  de  ce  rui,  dessiné  sur  pierre 
par  Gérard,  et  dont  de  premier  exemplaire  fut 
présenté  au  ministre  de  l'Intérieur,  valut  à  M.  de 
Lasteyrie  deux  brevets  d'honneur  et  l'Off^  d'Un 
priviléfîc  exclusif  pour  toute  la  France,  pen- 
dant quinze  ans.  M.  de  Lasteyrie  refusa  noble- 
ment le  privilège  qui  lui  assurait  d'immenses 
bénéfices.  Sur  ces  entrefiiiles,  Ingelmann,  natif 
de  .Mulhouse,  avait  eu  connaissance,  en  1814,  des 
j)roeé(ics  de  Sennefelder  par  quelques  épreuves 
que  ai.  Ed.  Kœchliu  avait  rapportées  d'un  voyage 
en  Allemagne,  et  la  mémeannéeli  fOnda  nn  éta* 
bliaaement  lUhepaphique  dans  sa  ville  natale. 
Le  20  octobre  18! 5,  il  aviit  adressé  à  la  Société 
d'encouragement  un  rapport  sur  cet  art.  accom- 
pagné du  produit  de  ses  presses,  tu  islO,  il 
transporta  ses  ateliers  à  Paris,  et  contribua  puis^ 
sammenl  aux  progrès  de  la  llUiQgraphie,  par  la 
publication  d'ouvrages  nombreux  et  pleins  de 
goût.  Voulant  eutiu  joindre  ses  eff  orts  à  ceux  des 
particuliers,  le  gouvernement  donna  à  X .  Mar- 
ocl  de  Serres  la  mission  de  parcourir  l'Aile- 
ma{;ne  pour  s'y  initier  dans  tous  les  secrets  de 
la  lithoyrai<hi<',  et  les  mémoires  de  ce  «îavtfit, 
insérés  dans  les  Annale»  de*  arts  ef  des  manu- 
factures, répandirent  dans  tont  le  royaume  la 
tbéorie  et  la  pratique  de  Fart  nouveau  ;  les  des- 
sinateurs, écrivains  et  Imprimeurs,  formés  dans 
les  établissements  de  M.  de  Lasteyrie  et  d'Engel- 
mann  (mort  eu  1«^3U),  trouvèrent  en  province 
des  élèves  et  des  émules.  A  partir  de  1818,  Vw- 
torilé  délivra  beaucoup  de  brevets  d'imprimeur, 
îlonl  le  lîombre.  limité  jusqu'en  is'O.  «s'est  con- 

i  sidérablement  accru  depuis  cette  époque,  et  il 
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n*eit  pour  ainsi  dire  pti  une  tlUe  mpcu  impor- 

tanteen  France  qui  n'ait  aujourd'hui  unêtahlissp- 
mcnt  lithographique.  ScntiefddtT  put  donc  jouir 
de  la  gloire  de  sa  découverte,  qu'il  vit  appréciée 
A  M  Jutl«  valeur.  Depuis  1810,  li  était  directeur 
d%in  atelier  lithograpliique  fondé  par  le  gouver- 
nement bavarois.  Il  mourut  le  26  février  1  ^'Â 

L'art  de  la  lithographie  se  compose ,coinme  on 
le  voit,  de  {tarties  Irès-di&iiucleâ  :  le  dessin  et 
récriture  confiés  à  rartisie;  l*inipresiion  qui 
r^rde  Tourrier.  L'artiste  exécute  son  travail 
sur  une  pierre  g rcn «  p.  r'csl-fi-dlre  frottée  contre 
une  autre  pierre  :>Ëinblable  avec  un  sablon  Lrès- 
lin,  jusqu'à  ce  que  sa  surCsee  toit  bien  unie*  A 
l*aUie  d'une  encre  savonDcuse  ou  de  erayons 
j;ras  spéciîiux.  préparés  h  cet  efFçt,  il  dessine  h 
r('l>npîrs  sur  cette  pierre  comme  il  le  ferait  sur 
du  papier,  en  la  préservant  soigneusement  de 
tout  frotteneni  et  en  évitant  d^  laisser  tomlwr 
aucune  matière  étrangère.  Sonauvrc  achevée, 
il  ]\vrf  sn  pierre  à  l'imprimeur.  Celui-ci  com- 
mence par  fixer  le  dessin  sur  la  pierre  en  l'arro- 
sant d'un  mélange  d'eau  etd''acide  nitrique  qui, 
à  dose  convenable,  décompose  le  corps  savon- 
neux du  crayon  elle  rend  insoluble  à  l'eau.  On 
l>n<iuit  ensuite  d'une  solution  gommeuse,  et 
l'ouvrier  peut  alors  en  tirer  des  épreuves,  en 
mouillant  &a  pierre  à  chacune  d'elles.  L*eau  hu- 
mecte  la  pierre  aux  parties  Manches  et  se  retire 
des  parties  dessinées;  le  rouleau,  par  la  raison 
inverse,  profitant  de  l'affinité  qui  existe  entre  le 
crayon  de  la  pierre  et  l'encre  qui  le  couvre,  en 
décliargesnr  le  dessin,  4|n*ll  fait  pour  ainsi  dire 
ressortir,  tandis  qu'éprouvantune  sorte  de  ré- 
pulsion pour  Teau  qui  humecte  le  reste  de  h 
pierre,  il  n'y  laisse  aucune  trace.  Lep3|iier  pressé 
biir  celte  pierre  ne  peut  donc  prendre  du  iioir 
que  sur  les  parties  dessinées,  qui  seules  ont  re- 
tenu de  l'encre.  Telles  sont  les  lois  sur  teoqudies 
se  fondent  les  procédés  d'impression  que  nous 
avons  déjà  expliqués  à  ce  mot. 

Les  pierres  lithographiques  vicxinenl  pour  la 
plupart  d'Allennigne  :  celles  qui  sont  connues 
souslenoffide  pierres  Je  Munich,  passent  pour 
les  meilleures,  quoiqu'on  nit  trouvé  de  bonnes 
en  France,  aux  envirun^  de  ciiàteauroux  et  dans 
d^autres  endroits. 

Nous  avons  tu  qu*à  ses  débuts  en  Tranee,  la 
)ifhn[;raphie  ne  fut  reçue  qu'avec  beaucoup  de 
difficultés.  Le  mystère  qui  entourait  la  nature 
de  l'encre  et  du  crayon,  i'igMui-ance  du  prin- 
cipe sur  lequel  reposait  TinventitHi,  Tinquiétude 
qu'inspirait  aux  artistes  la  disparition  complète 
de  leur  frnvre  sf>u«;  une  préparation  chimique 
dont  ils  s'expliquaient  mai  lu  effets,  la  défec- 


tuosité des  premiers  résultats,  les  tfllonaeoMiits 

ijm  f  i 'liguent,  les  accidents  qui  découragent  fu- 
rent les  causes  de  ces  retards.  Hais  lorsque,  ré- 
pondant à  la  voix  de  M.  de  Lasteyrie,  les  Vemet, 
les  Isobejr,  les  Bichalon,  les  lonington  se  furent 
aventurés  dans  la  carrière,  ce  fut  bientôt  un  en- 
irnuctnent  parmi  les  artistes  et  parmi  les  ama- 
teurs, les  premiers,  ravis  de  pouvoir,  comme 
par  enchantement,  multiplier  leurs  compositions 
les  plus  lintasques  sans  le  secours  d'une  asaln 
étrangère;  les  seconds,  non  moins  enchantés  de 
pouvoir  acheter  pour  le  prix  d'une  riéfe-<tThIe 
gravure  un  ouvrage  sorti  de  la  main  même  d'un 
maître.  Car  la  lithographie  a  cet  avantage  d*élre 
le  |et  Inuaédiat  de  Tartiste.  La  pensée  que  sa 
téte  a  conçue,  sa  main  l'a  exécutée  et  la  presse 
l'a  reproduite  aussi  fidèlement  que  le  miroir  fait 
d'une  image.  Que  de  noms  justement  célèbres 
n^uralent  été  connus  que  bleu  tard  et  bien  in- 
complètement sans  la  lithographie!  Quel  burin 
assez  liardi,  assez  vif,  assez  spirituel,  asse?  ten- 
dre,eùtpu  nous  rendrccesadmirables  grognards, 
ces  Jeans-Jeam  si  drôles,  ces  enfauls  si  jolis 
des  Ghariet  {v«r,)  et  des  Bellaager,  ces  feoiuies 
si  gracieuses  de  Devéria  («Qf ees  singes  si 
gravement  risibles  de  Decamp«!.  ces  p  n  s.ir^es, 
ces  sillets  si  variés  de  Villeneuve,  de  Leopuld 
Robert  (vox.)  et  de  tant  d'autres  qu'on  pourrait 
citer?  la  lithographie  a  créé  pour  ainsi  dire  la 
caricature.  Pour  l'impression  de  la  musique, 
elle  a  l'avantage  de  ne  pas  tacher  les  doigts 
lorsqu'on  les  passe  dessus.  Elle  restera  aussi 
comme  mod^e  de  dessins  pour  la  figure,  rome- 
ment,  le  paysage;  car  l'élève  y  retrouve  exacte- 
ment le  crayon  du  maître  et  n'aqu*à  copier  scru> 
puleusement  ce  qu'il  voit,  chose  impossible  sur 
un  modèle  gravé.  Mais  il  faut  avouer  que  la  li- 
thographie manque  de  sévérité  dans  les  grondes 
choses,  et  de  finesse  dans  les  petites.  Si  par  son 
apparence  elle  séduit  le  vulgaire,  elle  choque 
souvent  le  connaisseur;  et  c'est  à  tort,  comme 
saus  succès,  qu'on  a  voulu  lui  faire  remplacer  la 
gravure  d'encadrement  et  la  vignette  destinée  à 
l'illustration  des  livres.  Cependant  de  nombreux 
perfectionnements  ont  été  tentés  et  plusieurs 
ont  réussi.  Par  TappUcation  d'un  fond  légère- 
ment teinté  en  bistre,  on  a  imité  â  peu  de  frais 
le  papier  de  €blne.  Elle  sert  encore  à  imprimer 
des  jiapiers  de  couleur  les  plus  variés  avec  les 
dessins  les  plus  riches  et  les  plus  délicàts.  M.  Gi- 
rardel,  en  183],  et  plus  tard  M.  Philipoa  ont 
cherché  le  polytypage  des  lithographies,  e*est- 
à-dire,  qu'ils  ont  voulu  mouler  en  plomb  des 

emprrintcs  prisp-  sirr  relief  des  pierres  afin 
de  les  faire  imprimer  sur  la  presse  typographi- 
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que.  Lflf  maài  ét  «e  dentier,  «pii  avef ent  d*a- 
bord  ienblé  leUefliittiilg,  ii*ont  cependant  pu 

résister  à  Péprenvc  du  temps.  M.  Philipon  a  été 
plus  heureux  dans  l'imitation  du  rriyon  h!n?ic 
avec  toutes  &es  dégradations.  £utiti,  uii  Mcur 
Ulmandel  f  ley  t  d*lQTeiiler  un  prooédé  qui  repro> 
duit  un  lavis  original  aussi  fluileiDeill  que  la 
lithographie  primitive  rcproduif  Te  crayon.  L'ou- 
vrage de  Roberls  sur  la  7'er/c  sainte  de  t'É- 
gypte,  celui  que  Louis  Hagbe  a  consacré  aux 
IrMimux  Mom$meniê  d'arckitechm  on- 
«femie  recueillis  en  Belgique  et  m  Jllema- 
fjne  ^  et  IfS  planches  de  Hardinfî,  montrent  à 
quel  degré  de  perfection  la  lithographie  est  par- 
venue en  Angleterre. 

BicD  que  Peni^eiiienl  pour  la  lithographie 
soit  lin  peu  passé,  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
l'influence  exeroéf  sur  le  (joilt  du  dessin  en 
France  par  les  bniianteâ  reproductions  dues  au 
flUent  souple  et  Araile  de  HK.  Grevcdoo,  Aubry 
Lecomte,  Léon  Noel,  Maarin,  etc.,  etc. 

La  lithographie  fait  une  concurrence  &s?>ct 
active  à  la  typographie  et  à  la  tallle-<}oiice  pour 
l'impression  des  écritures.  Quoique  plus  leiile  et 
plus  chère  que  la  première,  elle  lui  est  cepen- 
dant préférée  pour  les  petits  tirages,  pour  les 
tètes  de  registres,  ef  notimmf'Tii  pour  les  lettres 
dHoTïtation,  les  billets  de  pari,  les  circulaires. 
Kais  pour  les  tirages  nombreux,  pour  les  pro- 
spectus, et  pour  tout  ce  qui  demande  netteté, 
célérité  et  grande  économie,  la  typographie  con- 
serve sa  supériorité.  Dans  les  ir.ivaox  communs, 
elle  est  plus  expéditive  et  moins  coûteuse  que  la 
taille-douce,  mais  die  perd  ces  deux  avantages 
si  elle  veut  lutter  de  beauté  dans  rcxécution. 

Comme  le  lypoRi  nphr  d  Tiniprimeuren  laille- 
douce,  Timprimeur  liUiQyrai)he  est  soumis  aux 
lois  qui  régissent  la  presse,  et  astreint,  depuis 
18S5,  au  dépôt  préalable  et  à  la  demande  d*auto- 
rlsalion  do  estMnpcs  qu*il  veut  publier. 

A  r/'trîtnf^er .  I.«  lif|uij';r.iplii»'  est  cultivée 
avec  succès  dans  la  capitale  de  i'Ari^h  terre,  à 
Bruxelles  et  surCoirt  à  Berlin ,  qui  possède  au 
point  de  vue  de  Tait  une  incontestable  supério- 
rllé.  Munich  est  l'atelier  central  des  contre- 
façons de  tout  ce  qui  >f  i  nhlic  en  France  et  en 
Angleterre.  Le  bon  marché  des  impressions  li- 
thographiques a  donné  naissance  à  un  grand 
nombre  de  journaux  envofsnt  A  leurs  abonnés 
des  dessins  de  toute  nature.  Des  exportations 
considérables  de  lilhof^raphies  en  noir  ou  colo- 
rié» ont  lieu  pour  ia  Belgique,  la  Hollande,  la 
Russie  et  pour  les  diUèrents  itala  des  deux  Amé- 
riques. Nais  ces  envols  étant  confondus  daw 
les  tableaux  de  douane  avec  ceux  des  gravures, 
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nooi  regrettoni'de  nVu  pouvoir  indiquer  ici  le 
chlAe>  T.  RATin. 

LITHOMAXCIE.  f^or.  Divination. 

I.ITHONTRIPTIQUES  (de  ifflcj,  pierre,  et  de 
Tjsiou,  broyer).  On  appelle  ainsi  les  médicaments 
au  moyen  desquels  on  pensait  pouvoir  parvenir 
à  dissoudre  la  pierre  dans  la  vessie  {voy.  CUr 
CULS),  afin  de  n'avoir  pas  recours  à  l'opération 
de  la  taille  (  wj.  ce  mot  et  Lithotritik).  l  es 
anciens  surtout  avaient  adopté  celle  croyance 
qtt*on  retrouve  dans  le  nom  de  MSifhtffe,  ou 
brise-pierre,  donné  à  une  plante  assez  insigni- 
fiante qu'on  prescrivait  jadis  attxcalculenx.  Déjà 
du  temps  d'Hippocrale,  on  voit  un  malade  suc- 
oonber  aux  accidoits  produits  par  un  pr^ndu 
lilbontriptique.  Dépourvus  de  toutes  connals- 
sanecs  chimiques,  les  anciens  n'avaient  aucun 
guide  pour  le  choix  de  ces  médicanii nts  et  les 
administraient  au  hasard.  Aussi  voii-un  ligurer 
dans  le  catalogue  des  Utbontriptiques  les  sub- 
stances les  plus  impropres  à  opérer  la  dissolu* 
finn  des  calculs  :  tels  sont  les  coquilles  d'œufs 
et  d  huîtres,  le  jus  d'oignon,  le  cristal  de  roche, 
le  sang  de  bouc,  le  pétrole,  et  une  multitude  de 
plantes  trop  longues  A  énumérer.  Dans  le  riède 
dernier,  le  remède  de  M"«  Stephens  fit  grand 
bruit.  C'étaient  des  coquilles  d'oeufs  pulvérisées 
auxquelles  on  ajoutait  du  savon  de  soude.  Ce  re- 
mède, acheté  5,000  Uv.  slerh  par  le  gouverne- 
ment anglais,  est  tombé  en  désuétude.  L^eau  de 
chaux  fut  plus  tard  vantée;  mais  ce  qui  jouit 
d'une  voptfe  encore  entière  en  ce  temps-ci,  c'est 
l'usage  des  eaux  minérales  alcalines  gazeuses, 
telles  que  celles  de  Vichf .  Cédant  leur  base  A  Ta- 
cide  nrique,  de  manière  à  former  un  sel  soluble, 
ces  eaux  présentent,  en  eff^t.  de»;  prob^'jîlitis 
de  succès  pour  les  cas  de  gravelle  {voj  .}  et  de 
calcub  formés  eidusivenient  d'acide  urique.  De 
bons  résultaU  en  ont  été  observés,  bien  qull  n> 
ait  pas  d'exemple  de  calcul  authentiquement 
constaté  qui  ait  disparu  p  ir  cp  traitement.  Les 
recherches  modernes  teudeul  même  à  faire  pen- 
ser que  «s  eaux  ont  pu  amener  un  accroisse- 
ment des  pierres  par  la  formation  de  carbonates 
insolul)!!  "-.  On  ne  doit  donc  pas  en  conseiller  ou 
en  entreprendre  l'usage  sans  s'être  assuré  préa- 
LaUement  de  la  nature  du  calcul  auquel  on  aura 
alMre  et  de  Pétat  actud  de  la  séctétlon  des 
urines,  puisque  souvent  il  y  a  différence  et  même 
opposition  compl^'tf  pntre  l'une  et  l'autre. 

Les  lithontriptiques  ont  été  généralement  in- 
troduits par  les  voies  dlgestives,  et  Ton  conçoit 
que  Faction  chimique  des  médicaments  doit  être 
bien  atténuée  pour  qu'elle  ne  s'exerce  pas  d'une 
I  manière  ftioesle  sur  les  tissus  orgaDit^ues.  La 
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aème  réserve  dut  être  «dlMerfée  lorsqu'on  son- 
gea à  faire  a(;ir  ks  litlionlHptiques  directenipnt 
sur  les  calculs  en  les  porlanl  dans  la  vessie  eoiis 
la  forme  d'injection  ou  d'irrigation.  Autsi  u'a- 
f-OB  |ns  pu  CD  eoiiUDa«r  r«apl<rf,  è  «mw  «Ib 
temps  énorme  qu'exigeait  la  dinoilltllMl  d>lll 
calcul  même  peu  volumineux. 

L'action  dissolvante  de  la  pile  galvanique  pro- 
mettait un  litbontripUque  puissant  ;  mais  Tappa- 
rdl  néccMaire  pour  ftin  paironlr  tes  eondia^ 
teurs  jiisrjrrau  calcul,  est  aussi  compliqué  et 
aussi  difficile  à  manier  que  les  instruments  delà 
litbotritio  bien  plus  expédiUve  dans  ses  résul- 
tats. Voy,  LiTUOTBRis.  F.  ftAnn, 

LITUOPIIYTES.  Cest-à-dife  plMlo-piim. 
Ciivirr  (  ntgne  Anim.y  t.  IV,  p.  80)  adopte  ce 
nom  euiprunt<^  des  anciens  naturalisl<"^.  pour 
désigner  uu  groupe  de  polypiers  doai  l'axe 
intérieur  est  de  lulMtUBoe  pierreuse  el  ixé.  n 
eompnnd  les  isis,  les  madrépores  et  les  millé- 
pores. 

LiTUOTOniE,  mot  composé  de  Àt6««,  pierre, 
et  de  T</»v«  (T<M/Mt),  couper,  tailler.  VoX' 
Tauu. 

LITnOTRITIE  ou  mieux  LiTiOTiitmc  (car  ce 
mot  se  compose  de  A<6o«,  pierre,  et  de  r/sitw, 
broyer)  \  opération  au  moyeu  de  laquelle  les 
calculs  nrlnalKS  sont  saisis  et  pulrérisés,  éani 
la  vessie  (m{r<K  moyen  dlnstnimonta  inlio- 
dults  par  !cs  voies  naturelles,  snns  incision  ni 
effusion  de  sang  comme  dans  la  iiltiutomif  au 
taille  ^t)OX')i  «t  aus&i  saus  aucune  d^  cbauceà  de 
mort  immédiate,  presque  insépirablee  de  eelts 
dernière.  Une  sonde  d*un  moyen  calibre  est  in- 
trodnit^'  (Itns  la  vessie  :  c'est  la  partie  la  plus 
douloureuse  de  l'opération  \  puis,  par  un  méca- 
nisme intérieur,  et  saus  que  le  malade  en  ail  la 
conseienoe,  la  pierre  est  saisie  et  divleée.  Bi- 
tons-nous  de  le  dire  cependant,  la  lilhotritie  ne 
saurait  d.in>  inus  les  cas  remplacera  taille,  bien 
que  celle-ci  dut  devenir  probablement  de  plus 
en  plus  raie,  si  l'affection  calculeuse,  reconnue 
à  une  époque  voisine  de  son  début,  était  dés  lors 
attaquée  par  l'action  combinée  du  traitement 
Intérieur  cl  du  liroiement. 

A  tu  croire  les  détracteurs  ou  les  plagiaires 
d*une  importante  découverto,  on  aurait  songé, 
dés  la  plus  haute  anUquité,  à  détndre  méconi- 
quemenl  les  calculs  vésicaux.  Les  Arabes  au- 
raient inventé  tl  appliqué  avec  succès  dt-s  appa- 
reils inslrumeotaux  pour  cet  objet.  Fabrice  de 
HUdau,  cUruisiea  du  svii*  siédo,  nurail  pro- 

'  Et  MO  pi  d«  irii^  (t,f^  hmt^mmm^mfmtmm 

moi  5 rte  «yrc  un  mat  Uli«. 


posé  une  sonde  8*ouvvant  en  trois  branches  pour 

aller  saisir  ?a  jtierre  dans  ravitr  vt'sir.ilp  F.h 
bieu  !  l'examen  des  textes  a  démontré  que  ces 
inventions  si  lumineuses  se  réduisent  i  l'exUrao» 
tioo  de  petites  pierres  engagées  dans  le  canal 
de  Turtlre.  On  rapporte  encore  quelques  his- 
toires incomplOles  el  obscures  de  OMlades  qui 
auraient  eux-mêmes  détruit  la  pierre  dans 
leur  propre  vessie ,  au  moreo  de  aondet  ter* 
minésa  par  une  lime,  par  un  inseau  trancbnnt; 
mais  rien  n'établit  d'une  manière  satisfaisante 
qu'avant  le  premier  qnnri  de  ce  siècle  on  ait  vu 
aucune  tentaiive  sérieuse  pour  arriver  à  un  pa- 
reU  résultat.  In  1819,  H  firuiOiulsen  (w^.), 
médecin  bavarois.  Imagina  un  appareil  destiné 
à  perforer  la  pierre  en  différents  sens,  afin  de 
favoriser  l'action  de  liquides  dissolvant*  que  l'on 
devait  iAjecler  dans  la  vessie*  C'était  une  sonde 
droite,  avec  une  anae  de  il  métiHliiue,  prepn 
à  embrasser  et  k  Siar  le  calcul.  Un  foret  qui  fU- 
sait  saillie  à  l'extrémité  de  la  sonde  avait  pour 
ol^et  de  perforer  la  pierre,  et  devait  être  mû 
par  un  arebet.  On  doit  A  H^fimithuisen,  et  plus 
tard  à  M.  Annissat,  ta  démonstration  do  oa  M 
qu'on  peut  introduire  dans  la  vessie,  et  y  faire 
manœuvrer,  des  instruments  rt ctiJi^'^nes.  Mais 
l'appareil  du  savant  alkiuauU  a  eUit,  pas  de  na- 
ture* pouvoir  être  appliqué,  et  lul-mêmon^ 
I>as  donné  suite  k  ses  travaui.  Quatre  «as  plus 
tard,  X.  Elgerlon,  chirurgien  écossais,  publia 
un  dessin  représentant  un  instrument  destiné  à 
user  les  calculs  au  moyeu  d'une  râpe.  Lu  Ibii 
enBn,  H.  Leroir  d^tUolles  présenta  à  TAcadémta 
de  màlecine  uu  appweil  pour  ta  broiement  de 
la  pierre,  en  même  ft-mps  que  M.  Armissjît  faisait 
connaître  à  la  luéme  cuiupagnie  sou  brise-piert  e 
à  encliquetage.  Alors  M.  Civiale  (cqjr.),  qui  ta 
premier,  il  est  vrai,  pratiqua  le  brofeUMut  do  In 
pierre  sur  l'homme  vivant,  ^Icva  des  récUma- 
lions  de  priorité,  que  rAca<it''mip  d«  s  sciences  a 
jugées  délioitivement  en  faveur  de  M.  Leroy 
d'ÉtioUos  en  16SS.  M.  Itaurtcloup,  H.  Segalaa  et 
plusieurs  antres  chirurgiens  frao^ata  firent  sno- 
cessivementdcs  perfectionnements  aux  appareils 
et  aux  procédés  de  cette  oiiération  toute  fran- 
çaise, et  Tinvenleur  lui-même  a  maidic  plus 
activement  que  pmonne  dans  cette  vota  d*Mi^ 
lioration. 

Laissant  aux  traités  spéciaux  et  aux  ra|^rta 
de  TAcadémie  des  scieuces  le»  descriptions  mi- 
nutieuses et  rhistoire  polémique  de  cette  belle 
découverte»  nous  allons  reapoeer  teile  qa*tflq 
est  au  flsoment  où  nous  écrivons,  après  que 
depuis  près  de  V!n(jt  ans  elle  a  déjà  rendu  de 
graAds  services  à  i'Uuiuauité,  et  qu'eUe  a  pé- 


Digitized  by  Google 


LIT 


<««) 


LIT 


Oétré  à  peu  près  partout  où  il  y  a  dfis  chirur- 

HhâHUà,  une  pince  k  trois  branches  renfermée 
dans  une  sonde,  s'ouvrait  lorsqu'elle  était  in- 
troduite dans  la  vetsie,  saisissait  le  calcul  etie 
fixait  solidement  :  alors  un  trépan  {wyr,),  mû 
par  UM  manivelle,  pale  per  iiii  ardiet,  le  per- 
çait d*oatre  en  outre.  On  l'atModoniiait  ensuite 
poor  le  saisir  et  le  perforer  de  nouveau  f  iis(|u'à 
ce  que,  criblé  en  tout  sent,  il  se  rompit  en  frag- 
Menta,  qu*ea  repreMll  chacnn  à  aon  taur,  au 
polnl  4e  lei  réduire  wm  une  poudra  groMière, 
que  les  urines  entraînaient  avec  elles.  Plug  lard, 
après  une  première  perct^e  cylindrique,  on  fai- 
sait agir  des  limes  qui,  usant  le  calcul  de  dedans 
en  dehora,  le  eonvertlaialenl  en  une  oa^ne  iKile 
I  réduire  en  petits  fragments.  Ceat  ainsi  que 
furent  pratiquées  les preoiitMcsnpf  rations  Beau- 
coup d'appareils  accessoires  furent  inventés 
pour  faciliter l'op^ation,  tels  que  des  lits  et  des 
liaCeulls  pear  plaecr  et  maintenir  le  malade , 
des  étaux  pour  Axer  l^instrument  Utkotrileur  et 
prévenir  Ips  secousses  et  les  ébranlements,  etc. 
Des  succès  brillants  furent  obtenus,  et  les  échecs 
mi  panant  gnèie  Mra  attribiiéi  qu*A  oenx  qui 
compromirent  In  lUlMtritiedansdM  caianzquels 
elle  ne  convenait  point.  Dans  beaucoup  de  cir- 
constances, les  rpsiiltaN  ont  été  vérilahlement 
merveilleux,  ci  l'ou  a  vu  des  malades  d^barras- 
aéi  ie  leur  calcolcn  aneienleiéanee,  lorsqu'ils 
croyaient  n'avoir  saU  qa*nne  simple  explora- 
tion; d'autres  giréri-;  prir  un  petit  nnmlirt-  de 
tentatives  qui  ne  les  eui|»échaient  pas  de  se  ren- 
dreà  pied  clie2  l'opérateur  etdese  livrer  à  leurs 
Mcnpatione  ordinaires.  LV>pAraMon  de  la  taille, 
dans  les  conditions  les  plus  favorables,  tient  le 
mal»de  alité  an  moins  pendant  qninae  on  vingt 
jours. 

le  but  était  atteint.  On  voulut  obtenir  tou- 
jours la  même  rapidité  :  alors  on  passa  du  prin- 
cipe du  broiement  ou  de  l'usure  à  celui  de  l'é- 
craseineril,  le  seul  qu'on  emploie  ù  présent.  Il 
est  curieux  de  suivre  1«  travail  de  l'invention  et 
de  voir  ridée  la  plut  simple  ne  se  montrer, 
conmieloi^un,qu*aprAsdeloafs  tâtonnements. 
Dans  et-((e  sfron*!»-  «'poqne  de  Ja  lilliotritie  se 
présentent  deux  périodes  di&tiuctes  :  celle  de 
réerasement  opéré  par  deux  pièoea  mebflet  rap- 
prochées fuM  de  l'autre  par  une  via  de  rappel, 
et  celle  df  h  percussion  dans  I-ufiifflf  la  pierre, 
engagée  enU'c  te^  mors  d'un  instrument  qui  \n 
prend  d'avant  en  arriére,  se  trouve  brisée  par 
des  eoups  frappés  sur  k  portion  entér leurs.  On 
a  même  construit  des  appareils  qui  réunissent 
iea  densainliMi,  «t^ii  pmmattentde  leacn- 


ployer  suivant  le  degré  de  dureté  du  ealetil  sur 
lequel  on  est  appelé  à  opérer. 

La  Utbotrilie,  si  simple  dans  quelques  circon- 
stances, présente  aussi  ses  difficultés  :  le  volume 
ou  la  dureté  extrême  de  ta  pierre,  l'état  maladif 
de  la  vessie  ou  de  la  prostate,  l'étroitesse  du 
eanal  de  Ihurèlra,  ete*  Pendant  IVipération  alla» 
m^me,  les  instruments  peuvent  être  gênés  dant 
leur  jeu  par  le  détritus  du  calcul  ou  par  des 
fragments  qui  s'inlrodui&eut  entre  ks  pièces 
mobiles.  Hait  ces  obstadas  n^arrfltent  pas  «aa 
main  bien  asereéa.  Voos  ajoutapans  que  la  litho- 
tritie  peut  ^tre  et  a  été  utilement  appliquée  aux 
cairtils  en^^agéi  dans  l'urètre,  lesquels  exigeaient 
autretois  l'incision  de  ce  canal;  et  que  cette 
opération  a  pu  être  pratiquée  sur  daa  < 
extrêmement  jeunes,  qui  ne  sont  pas , 
on     s:ii{,  exempta  de  l'affection  calculeuse. 

Les  précaution»  générales  sont  celles  qu'on 
doit  prendre  avant,  pendant  H  après  toutes  la 
opératioM  ehinr^Mlea,  et  noua  tm  tmmfom 
Texposé  k  Tarticle  OrtSATion. 

Nous  croyons  ne  pîis  pouvoir  mieux  terminer 
ces  noUous,  exlraiics  de  VHUtoirt  de  la  iilho- 
tritie  per  H.  le  doetanrLarofd^itlollei,  ouvrage 
remarquable  parla  clarté  et  la  bonne  foi,  qu'en 
doniKint  l'appréciulion  judicieuse  qu'il  fait  iuir 
même  de  cette  opération  dont  il  précise  les  limi- 
tes :  «  La  Utbolritle,  pour  uae  pierre  petite, 
dans  une  vaasle  aalM,  est,  dit-il,  une  apératian 
simple,  facile,  point  dangereuse  quand  elle  est 
bien  fnite.et  en  général  peu  douloureuse.  Plus 
tard,  la  pan  e  tiant  plus  grosse,  ia  douleur  ei 
le  danger  augmentent  ;  plus  tard  aneora ,  li 
vessie,  datenua  malade,  rcad  le  succès  douteux 
et  obli|;e  parfois  k  pratiquer  In  taille;  enfin, 
lors<iue  le  mal  s'étend  jusqu'aux  t  t.]us,  la  mé- 
decine est  impuissante.  »  yo/jr.  CAjucbL,  (ïasi- 
vBUi,  Taiub,  ete.  f .  RAvm» 

LITDACÉBS.  Blainviiie  a  donné  ce  nom  à  une 
famille  de  cofjuilles  cloisonnées,  dont  il  réunit 
les  genres  sous  les  caractères  suivants  ;  coquiile 
poly thalame  ou  cloisonnée,  symétrique,  enroiiléi 
dans  une  pbia  on  moine  «rande  partie  de  son 
étendue,  mais  constamment  droite  vers  sa  par- 
tie terminale,  de  manière  que  l'onverture  n'est 
jamais  uiodlliée  par  l'avantrderatôr  tour.  CeUe 
linnille,  d'après  la  forme  dcadoiMM,  aa  Ironvf 


prend  les  coquilles  dont  les  cloisons  sont  sir 
nueuses:  die  renferme  les  deux  <;!  nrrs  aiiiiiio- 
nocératiieetbamilc;la  seconde  secùuureuierjuic 
les  eaquHlee  à  etolaiM  simplm.  Lea  ffanraa  ^ 
la  composent  sont  :  spiruk  «pii  comprend  rflmmt 
wsm^imtik  lea  bortolM  et  Ica  apiroUnaa  ■M' 
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qodlfis  sont  ni|»porMw  les  seoNS  Ulutte ,  li- 

tuole.  scaphite  et  ichlbyosarcoUle. 

LITUUAME  (  <1  In  tangue  du  pays  irVn) , 
vaste  proviDce  aujourd'hui  comprise  dans  l'em- 
pire de  Russie,  à  l'exception  d'une  partie  d'en- 
viron 515  milles  carrés ,  qui  est  réunie  à  la 
régence  de  Gumbinncn  (Prusse  orîétilale).On  en 
a  évalué  IN'tfMîdiip  totale  à  5,000  milles  carr. 
géugr. ,  mais  eu  y  comprenant  les  premières 
conquêtes  des  LUbtianiens  sur  les  domaines  des 
Slaves. 

La  Lïthuanîe,  qui  formait  autrefois  une  [yrando- 
principautt',  indépendante  d'abord,  mais  réunie 
ensuite  à  la  Pologne,  se  composait,  outre  k  dis- 
trict prussien  dont  nous  venons  de  parler  et  que 
les  dievaliers  de  Tordre  TeuConique  réussirent 
de  bonne  heure  à  s'approprier,  de  la  fJthuanie 
proprement  dite,  correspondant  à  une  partie  du 
gouvernement  russe  actuel  de  Vilna  et  à  des 
portions  des  i^nveraeBienls  de  Grodno  et  de 
Minsk;  de  la  SamogHiê  (Zmudz),  qui  embrasse 
l'autre  partie  du  f»ouvernpment  de  Vifm.  tlu 
côlé  de  la  Baltique;  de  la  Podlakhie,  qui  s'cleud 
sur  la  province  aetudle  de  Béloetok  et  sur  une 
partie  du  palatinat  d*Au8uslowo,  compris  dans 
le  royaume  actuel  de  Pologne.  Mais  par  suite  de 
con<|uéles  successives  failfs  sur  le  territoire 
slave,  au  sud  et  à  Test,  la  Liiliuanie  s'agrandit 
conrtdérablemenli  elle  engloba  par  d^rés  la 
Russie  Noire,  la  Russie  Blanche  et  une  partie  de 
la  Russie  Rouge,  et  s'étendit  d'une  part  jusqu'à 
Kief,  sur  le  Dnieper,  de  l'autre  jusqu'au  Dnies- 
ter. Ainsi  le  gouvernement  actuel  de  Minslctout 
entier,  ceux  de  Vitebsk,  de  Hoiillert  de  Uef,  de 
Tolynie  et  de  Podolie  r  étaient  alors  réunis. 
Cependant  des  dernières  provinces  furent,  après 
la  réunion ,  revendiquées  par  la  Pologne  à  itlre 
direct,  et  void  quelles  étaient  dèslors  les  ilnites 
de  l*anciénne  Litbuanie  -.  au  nord  la  Courlande 
avec  la  Sémiffalle,  la  Livonie  et  la  Grande-Russie  ; 
à  l'est,  celte  df-rniére;  au  sud,  les  Russies  polo- 
naises avec  lesquelles  elle  confinait  par  la  Po- 
I6*i»;  à  l*ouest,  le  royaume  de  Pologne  (auquel 
vint  se  joindre  plus  tard  ta  Prusse)  et  la  Ba!ti<]ue. 

La  Lithiianie.  vaste  plaine  entrecoupée  de  lacs 
et  de  marais,  ne  présente  que  quelques  faibles 
éuiinences.  Le  sol,  en  partie  sabionneux,  en 
parUe  argileux,  est  principalement  formé  d'al* 
luvion.  Le  Niémen  et  1 1  Dniia,  qui  coulent  vers 
la  Baltique;  le  Dniéper.  dont  la  direction  est  vers 
le  sud,  avec  ses  aillutnls,  la  Bérésiua  et  le  Pri- 
pett  ;  enfin  ie  Boug,  qui  forme  en  partie  la  limite 
vers  le  royaume  de  Pologne,  où  il  se  jette  dans 
la  vistuie ,  sont  les  piincipaut  llettvci  de  la 
lithuanU.  i 


Le  district  de  Pinsk  (gouvernement  de  Hlndt) 

est  le  point  le  plus  bas  de  toute  la  contrée  :  de 

noiiil  t  i  ux  cours  d'eau  vir^nnent  s'y  réunir  an 
Pripell.  C'est  un  vaste  désert  marécageux,  que 
les  inondations  du  printemps  convertissent  en 
un  lac  immense. 

Le  climat,  assez  salubre,  est  en  général  tem> 
péré,  souvent  humide,  et  trè'?  froid  en  hiver. 
Une  maladie  du  cuir  chevelu ,  appelée  pliqm 
polsfuilit,  est  très-répandue  dans  le  pays.  La 
Lithuanie  possède  de  vastes  forêts  remplies  de 
gibier,  d'élans,  d'animaux  à  fourrure,  etc.  Celle 
de  Bialovéja ,  en  polonais  Bialowicc.  ne  se  dis- 
tingue pas  moins  par  la  beauté  de  ses  hautes 
futaies  que  par  son  immense  étendue;  die  est 
le  seul  endroit  en  Europe  où  se  trouve  le  bison. 
Les  sangliers,  les  lynx,  les  loups,  et  surtout  les 
ours,  ne  sont  pas  rares  dans  ces  bois .  Les  abeilles 
s'y  trouvent  en  grande  abondance,  et  l'on  vante 
rexoellence  de  leur  miel,  qui  forme,  ainsi  qno 
la  cire,  un  artlde  de  commerce  très^kuporlant. 
On  t'ii  \  e  beaucoup  do  hétni!.  !  es  chevaux  sont 
nombreux,  agiles,  infatigables,  mais  petits  et  , 
maigres;  çà  et  H  on  les  rmieoulre  enoore  ré^ 
tat  sauvage.  Les  pâturages  sont  de  bonne  qua- 
lité.  Le  pays  est  riche  eu  céréales,  surtout  en 
seigle,  ainsi  qn'en  chanvre  et  en  lin  ;  une  agri- 
culture mieux  entendue  multiplierait  encore 
dans  une  forte  proportion  la  quantité  de  ces  pro- 
duits.  Le  règne  minéral  est  pauvre;  cependant 
il  fournit  du  fer  et  de  la  tourlic 

Le  commerce  consiste  en  bois  et  en  autres 
produits  des  fbréts,  en  blés,  chevaux,  laines 
grossières,  peaux  et  fourrures,  etc.  L'industrie 
est  encore  dans  sa  première  enfance.  Elle  se 
borne  à  la  fabrication  d'un  peu  de  toile  et  de 
gros  draps,  et  l'on  trouve  en  outre  des  tanne- 
ries ,  quelques  verreries  et  quelques  martinets. 
Quant  aux  distilleries  d*eau-de-vie  de  grains, 
dont  l'excessive  consommation  répond  d'une 
manière  funeste  au  goût  des  habitants,  elles 
sont  très-nombreuses. 

On  peut  estimer  a  environ  5  millions  d^âmes 
la  population  réunie  des  cinq  gouvernements 
cuire  If -([tif'ls  l'>  territoire  de  l'ancienne  Lithua- 
nie, dans  sa  plus  grande  étendue,  est  aujour- 
d'hui partagé.  Cette  population  se  compose  de 
différentes  races,  au  milieu  desqudies  se  sont 
établis  beaucoup  de  juifs,  s|iéculateurs  infati- 
)ïaI)Us,  et  quelques  Allemands,  laborieux  tt!: 
sans.  Les  Lithuaniens,  turanche  de  ia  tauiiile 
lettonne  {wigr,  Iattohs),  sont  les  plus  anciens 
habitants  du  pays  qui  leur  doit  son  nom.  Ils  ont 
conservé  leur  langue  particulière,  trés-int  'rt 
santé,  et  sont  au  nombre  d'environ  l,ïOO,(MM>. 
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!ls  forment  rnrorc  le  fond  de  la  population  dans 
le  gouveruemeul  de  V'ilua  el  dans  quelques  dis- 
trlcU  d«t  goit?enMiHaift  elrconvolsiDS.  Hais  la 
mainm  partie  de  ceux-ci  sont  occupés  par  les 
Slaves,  qui,  njirtH  nvoii-  été  ajoutés  par  les  con- 
quêtes à  la  doœiualion  lithuaniennt: ,  ont  fini 
par  rendre  dominants  leur  langage  et  Icun 
mcBun.  On  1m  diiUiifpie  «n  deux  fanliles  prin- 
cipales :  IfS  Russes ,  parmi  lesquels  les  Kouss- 
niaks  de  la  Russie  Blanciie  et  de  la  Russie  Noire 
sont  en  majorité,  et  les  Polonais,  qui,  plus  nom- 
breux dani  ieesouvenicnento  de  Touest,  ce  sont 
répandue  dans  le  paye  après  sa  réunion  avec  leur 
patrie  et  y  forment  encore  la  plus  grande  partie 
de  la  nol)!e<îsp.  Ceux-ci  demeurent  générate- 
incnl  attachés  au  culte  calliolique,  qui  est  aussi 
celui  des  Lilbuaniens  proprement  dits.  Avant 
Toulcase  du  95  mars  1839«  qui  leur  Impose  le  re- 
tour à  l'orthodoxie  preciine,  Ifs  f^rers-unls  ou 
chrétiens  orientaux  recouQai&âanl  l'auiurUé  du 
pape,  étaient  aussi  fert  nombreux  dans  le  pays, 
où  Ton  trouve  aussi  beaucoup  de  communautés 
protestantes.  On  rencontre  enfin  en  Lithuanie 
(!»'«  Bohémiens  et  des  Tâtars  :  ces  dcrnipr^ .  tou- 
jours fidèles  à  Tislamisme,  sont  au  noiaiirc  de 
plus  de  40,000  dans  le  sourernement  de  Hlnsk* 
Toutes  les  terres  appartiennent,  soit  à  la  no* 
Messe,  soit  à  la  couronne.  Les  noMes  fnrtru  nt 
une  classe  extrêmement  considérable.  Le  luxe 
des  riches  seigneurs  y  forme  un  contraste  bi- 
sarre  avec  la  paumtédn  petit  noMe  ou  teUakk- 
fila.  Quant  aux  paysans,  ils  sont  encore  presque 
partout  dans  le  servage,  et  vivent  misérable- 
ment, en  proie  à  l'oppression  de  leurs  maîtres, 
A  l'ignoranoe  et  à  de  grossières  superstitions. 
Les  Tâtars  sont,  comme  partout,  des  hommes 
libres,  adonnés  A  ragriculture  ou  aux  soinsdes 
troupeaux. 

L'instruction  publique  n'est  encore  que  très- 
fbiblement  organisée  ê»  lltbuanie.  Les  écoles 

et  les  imprimeries  sont  en  petit  nombre,  et  l'u- 
niversité de  Vilna  (rav  ),  qui  avait  eu  la  part  la 
plus  efl9cacti  à  reifusion  des  lumières  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  a  été  Mipprimée  (1833)  par 
suite  de  l'Insurrection  polonaise. 

Profilant  de  l'état  d'impuissance  de  l'empire 
russe,  d'abord  tlémfmhré  y>rir  I^s  princf^s  apana- 
gés  et  soumis  en:>uUe  à  la  domination  mongole, 
le  peuple  lithuanien,  encore  païen,  non-seale- 
ment  parvint,  dans  le  cours  du  xik  sitele,  A 
s'affranchir  entièrement  de  la  dépendance  où 
les  Russes  t'avaient  tenu,  mais  bientôt  aussi  à 
étendre  frontières  à  leurs  dépens.  Devenus 
conquérants  à  Jour  tour,  les  Lilbuaniens  s>ai> 
parèrent  de  tout  le  pays,  de  la  mer  Baltl- 


cpie  an  Pi  ip'  tt  et  jti'iqiî'.iii  delà  de  la  Bérésina. 

Ce&l  à  partir  de  Kiu^uid  ou  Kin^vuld  (1235), 
que  le  pouvoir  souverain  s*afllermit  en  Lithua- 
nie. Ce  prince  éleva  son  autorité  au-dessus  de 
eelle  des  autres  princes  jusque- là  ses  égaux,  prit 
le  titre  de  grand -prince ,  et  sut  se  maintenir 
victorieuseoMsnt  contre  les  souverains  de  Rief  et 
de  Vladimir.  Son  flis,  Hendog  ou  Hlodové,  dé- 
(erminé  par  le  voisinage  menaçant  des  cheva- 
liers Porte-Glaive  et  de  l'ordre  Teutonique,  céda 
à  ces  derniers  laCourlande,  et  regut,  avec  le 
baptême,  le  titre  de  roi,  qu'aucun  prince  lithua- 
nien ne  porta  plus  après  lui.  Hais  bientôt,  se  ro- 
pentantde  ces  concessions,  il  abjura,  oi  tnnrnn 
ses  armes  contre  la  Pologne,  que  les  Lithuaniens 
n'avaient  pas  encore  songé  à  attaquer. 

Mais  le  vrai  fondateur  de  la  puissance  lithua- 
nienne fut  Ghé<limine  (voy.)  qui  cei^^nit  la  cou- 
ronna efi  1300,  et  la  porta  jusqu'en  1328.  Vail- 
lant guerrier  autant  que  politique  habile,  il  se 
rendit  redoutable  b  tous  ses  voûns  et  dmenta 
ses  conquêtes,  en  respectant  partout  les  croTan- 
ces  et  les  institutions  des  vaincus.  Il  reconquit 
la  Samogilie  sur  l'ordre  Teutonique, et  s'empara 
de  iiief,  alors  la  métropole  des  Russes,  divi.sés 
par  hi  guerre  civile  et  écrasés  par  les  invasions 
des  Mongols.  Ce  fut  lui  qui  fonds Tilna  et Ttieva 
,111  rang  de  capitale,  en  1320.  Sans  embrris^^cr  le 
christianisme,  il  se  fit  respecter  des  puissances 
voisines,  el  dès  lors  la  Lithuanie  fut  considérée 
en  Occident  oomme  un  boulevard  poismnt  qnUl 
importait  aux  nations  chrétiennes  de  se  mé- 
nager contre  l'irruption  d^'s  T'urirs  (inut  elles 
étaient  menacées.  Gbédimiue  pcni  dans  une  nou- 
velle guerre,  où  U  s*était  vu  enlever  la  Samo- 
gitie.  Son  fils  ainé,  Olgherd,  no  régna  pas  avec 

moin?  (l'*-clat  de  lôôO  à  1377,  SOUteini  par  les 
brillants  exploits  de  sou  frère  Kieystnut.  un  des 
héros  dont  la  LiLbuauie  se  glonhu.  il  reprit  la 
Samogitie  sur  rordre,  envahit  la  FodoHe,  oe- 
cupée  par  les  Tâtars,  et  conduisit  son  année  vic- 
torieuse jusque  devant  Moscou.  Obligé  plus  lard 
de  renoncer  à  ses  conquêtes  méridionaies  par 
Casimir  III,  roi  de  Pologne,  qui  était  venu  gros- 
sir le  nombre  de  ses  ennemis,  (Mgherd  eondut 
encore  une  paix  honoratile. 

AOigherd  succéda  son  fîls  laghiel  ou  Jagellon, 
dont  i'avénemeot  commença  une  nouvelle  ère 
pour  la  lithuanie  et  pour  la  Pologne.  Le  sys^ 
tème  des  apanages,  source  perpétuelle  d*aaar<- 
chie,  avait  troublé  le  règne  de  !a  plupart  t!f< 
prédécesseurs  el  souvent  compromis  leur  ;uji(i- 
rité  et  leur  puissance.  Jageilon  osa  affermir  la 
sienne  en  taisant  périr  son  onde  Kieyslout,  le 
Sdtfe  compagnon  d*armes  d*Olgherd.  Fuis,  en 
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13H0 ,  ce  prince,  encore  païen,  bien  qu'il  eût 
reçu  le  jourd*viientf«clirMiean«,  mbnm  le 
«brisUaniioie  et  i*8Mit  lur  le  trône  de  Pologne 

à  côté  de  la  jeune  et  belle  Iledvif^o.  à  laquelle  la 
politique  et  rintér<;t  de  ses  sujeU  avaient  dicté 
ce  cboiju  Devenu  léié  caltiolique ,  Jaselipn  fit 
tout  m  effDrWpow  eontêrllrilâ  M  ebrélienne 
Mi  sujets  lilhuaniens  ;  et  s'il  ne  parvint  pas  à 
extirper  partout  riilolàfrii' ,  (înnf  «iipersti- 
UoQS  et  certaines  pratiques  subsislârenl  ioug- 
Itmps,  noiMHMirt  M  Samogitie,  il  rémiit  du 
noini  A  atraier  le  triomphe  du  ealto  dirélien . 
Cependant  de  la  rt'unlon  des  deux  pays  sous  un 
même  souverain  il  jravrtit  ftuore  loin  îir  In  fus'mn 
des  peuples  qui  les  habitaient,  aigris  par  une 
longue  rivalité,  et  de  mamn  enllèrenieiit  dlffé- 
renl(»(.  Aussi  Jagellon  fut-il  «Alloé  de  céder  le 
titre  de  f;rand-|irince  à  son  cousin  Yilbold  ou 
Vitolt,  fils  de  Kieystnut,  qui  gouverna  dans  le 
sens  des  intérêts  lithuaniens  cl,  voulant  acqué- 
lir  le  tUre  de  lol,  noarrit  det  pfii|}ets  anbltleu  x 
qui  auraient  sans  doute  aoMBé  dit  hostilités  ou- 
vertes ,  si  la  mort  n'était  vaBUOi  m  1410,  pré- 
venir ses  desseins. 

La  Uthualt  ivilt  atwaatteiot  ion  plus  grand 
aaeroiaiaifecDt,  par  la  «onquilo  d«  la  princi- 
pauté russe  de  Smolensk,  en  1415,  et  le  renfort 
qu'elle  apportait  à  la  puissance  de  îa  Pologne 
reposait  sur  une  étendue  de  payt»  de  plus  de 
millei  eartdi.  Hait  bien  que,  sous  les  des- 
oendants  du  roi  Jagellon,  lee  deux  couronnes 
demeurassent  réunirs  H^îns  In  m^'me  famille, 
cette  alltnnrede  forini'  ne  (  fi;in,;i  ,t  r  ifn  dam  les 
jalousieii  ui  dans  les  prétentions  tiosliles  qu'on 
BOttrrissalt  de  part  et  d*autre.  Hit  ne  produisit 
même  d*nIiord  que  les  fruits  les  ptui  amers,  en 
déterminant  en  Polnfjnp  rnsservlssement  i^'Hié- 
ral  des  paysans,  autrefois  libres,  par  l'exemple 
du  servage  établi  en  Litbuanie,  et  eu  implantant 
par  contra  dans  oe  dernier  pa^i  l*intoléranM  re- 
ligieuse  qui  déjà  avait  semé  la  discorde  en  Polo- 
gne. Lonfîteinp«  \n  possession  de  la  Vclmie  et 
de  ia  PudoliG  fut  un  sujet  de  eontestation  entre 
la  graodO'principauiideliItlHltniaetle  royaume 
da  Pologne,  qdi  no  la  pidtaitnt  oontia  les  enne- 

fin  dehors;  qn'tin  ^rrours  peu  empressé.  Le 
danger  cxlrrmi'  iloni  les  menaçait  !p  f,Troiîrhf' 
loann  iV,  qui  en  lôUO,  reprit  une  grande  partiu 
dea  conqoilas  llthuanlenDW,  leur  tt  lontlr  le 
besoin  d*un  rapprochemant  plus  intime.  Cepen- 
dant l'union  définitive  ne  fUt  décrét»^e  (jtrcn 
1^9,  à  Lublia.  Il  fut  alors  décidé  que  les  deux 
pays  concourraient  également  à  l'élection  du 
rai,  ^  ta  «apltaie  commune  serait  Yarsovie,  et 
que  la  Fodinkhla,  la  Volyale  et  lX>Hicniae  se- 


raient annexées  à  la  Petite-Pologne.  Héanmoina 
cia  provlhoei  devaient  eontlaotr,  ainal  la 

grande-principauté,  à  se  régir  d*aprèi  le  stemf 

lithuanien,  code  de  lois  dont  la  premiiVp  f^rfac- 
lion  faite  en  l;îôO  en  lanyue  roussoiaque,  ap- 
partient à  Sigismond- Auguste,  et  qui  doit  être 
considéré  eomme  un  des  pins  beaux  manumenla 
de  la  législation  du  moyen  âge.  Ajoutons  que, 
tout  en  confondant  leur  existence  politique,  les 
deux  États  conservèrent  chacun  leur  armée  et 
leur  iréaor  paritettUasii 

Depuis  cette  époque,  ntlrie de  prta  par  IVx- 
linction  de  la  dynastie  des  Jagcllons  (157i),  la 
Lithuanie  eut  ses  destinées  constamment  unies 
avec  celles  de  la  Pologne  (vqjr.),  dont  elle  par- 
tagea toutei  lee  glolrei  et  tonlci  lea  infortuMi. 
Lors  du  démembrement  de  ctt  empire  con- 
■^oinmé  par  les  trois  partages  des  années  1772, 
179«"5  et  17fiS.  la  Lithuanie,  après  avoir  donné  le 
jour  à  Kosciuszko  (tM{^.),  fui  soumise  à  la  domi- 
nation moieoTite* 

Des  germe*  de  fédltion  se  manifestèrent  à 
difFf'  r)  nli  «  reprises  parmi  les  étudiants  de  Vilna. 
et,  en  1831,  l'insurrection  de  Varsovie  poussa 
la  Lithuanie  à  se  soulever  aussi.  Elle  y  déter- 
mina itne  levée  de  bonellert,  dont  on  connaît  la 
malheureuse  issue.  Eivctc.  dis  euvs  du  aoivoi. 

LITIÈRE,  nom  que  l'on  donne  à  la  paîllf  et 
aux  autres  matières  végétales  que  l'on  répand 
dans  leeéouriei  et  lee  établet,  toui  lei  aoinmux 
qu'on  y  renferme,  et  sur  lesquelles  ils  se  cou- 
chent. On  sait  qu'en  mêlant  aux  déjections  de 
ces  animaux,  la  litière  devient  la  base  du  meil- 
leur fumier* 

On  appelle  aumi  iOHn  une  sorte  de  voiture 
ou  de  chaise,  ordinairement  couverte,  portée 
.sur  deux  brancards  par  deux  chevaux  ou  deux 
iuulels,  l'un  devant,  l'autre  derrière.  Z. 

LITOTl  (de  AiTénji,  petitesse),  on  lUmimh 
tioH,  flgure  de  auiti  rapportée  aux  tropee,  par 
laquelle  on  nie,  on  diminue,  on  semble  affaiblir 
ce  qu'on  affirme  par  ce  tour.  La  litote,  tantôt 
donne  à  l'afBrmation  plus  de  force,  tantôt  sert 
de  voUe  à  la  nodeeUe,  tantôt  atténue  les  vieee, 
les  foules,  les  criSMi  dana  les  autres  ou  dans 
nous-mé,mes.  //  ne  se  dit  pas  d'injures,  signifie 
i/  se  loue.  «  Va,  je  ne  te  bais  point,  "  dans  le 
Cid,  trahit  l'amour  du  Cbiniène  mieux  qu'aucun 
Je  i*mùM»  Quelle  adresse  dana  IIAlfédle,  qui 
avait  paru  al  résignée  aux  volontécdeion  péîel 

JlN  MiCs  MnrtfwmlvHi  IMl  ifiv 

fimr  M     iMluOir  ^h'alU  «•  Al  iMlfc 

iVe  jMt  sentafMr  /  Ce  qui  se  pesie  dani  mme 
de  2â  Tictime  le  folt  k  ttafen  une  telle  expm* 
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les  raisins  vermeils  qtiMI  ne  peut  saisir,  est  une 
litote.  Disons  de  cette  fip^urp,  en  l'eraplovrînt  elle- 
raéine, qu'elle n*est|)as  à  mépriser,  i.  Ta/^veas. 

UTU,  uniU  def  tMvm  4$  ci^té  dm  I« 
«rMiaw  nétrl^t.  Son  nom  M  vient  snm  dosli 
de  Tancien  litron  (du  Rrec  dont  les  Ro- 

mains avaient  Mtlibrù),  16»  parti  -  du  boisseau, 
et  qui  avait  41  pouces  cubes  de  capacité.  Le  litre 
actuel  a  celle  d*nn  dédnllre  oube,  c'est^^-din 
d*un  cube  ayant  un  dédmètre  en  tous  sens. 
L'eau  qu'il  contient  (]nf)(re  df'grésde  tempéra- 
ture pèse  un  Icilogramme.  Comme  toutes  les 
autres  meiures  du  système  métrique,  ses  mulU- 
plea  et  MwM-iiiiiaplw  prenaott  un  nom  oon- 
posé  de  dix  en  dix  :  ainsi  10  litres  font  1  déca- 
litre {\0  décimètres  cubes);  10  décalitres  font 
1  hectolitre  (100  décimètres  cubes),  qui  sert  or- 
dinairement d*linité  pour  la  mesure  des  grains  -, 
lOhectalltreefont  1  kiMitfeii  mètre  cube);  mais 
le  nom  df  wrrinlitrp  n><n{  p:?5  i!sité.  Demêmf^. 
dans  Téchelle  de.M  i  iid  nitp,  un  dixrèmc  de  litre 
se  nomme  décilitre  (100  centimètres  cubes), 
leqpèl  se  divise  en  i9  cenUlUfeêf  etc. 

Le  HIre  remplace  à  la  fois  les  deux  sortes  de 
mesures  servaient  anciennement  à  l'appré- 
elalion  des  capacités  pour  les  liquider  et  les 
matHnê  «jeJkaa.  Les  premières  étaient  le  mmid 
(du  latin  modiué^,  la  ÂmHitttgf  le  qmrttiwij  la 
relie  et  la  pinte.  La  pinte  avait  une  capacité  de 
46.95  pouces  cubes  de  Paris  :  elle  valait  donc 
0.031  litre.  Le  muid  contenait  888  pintes  ou 
i08.M  litres  ;  la  fenlllette,  «fut  était  la  meKIé  do 
Duld,  contenait  144  pintes  ou  134.11  litres;  le 
quartaud  ou  qti.irt  de  feuillette  valait  79  pintes 
on  07.095  litres;  la  velte,  partie  du  quartaud, 
contenait  8  pintes  ou  7.45  litres.  Infln  la  pinte 
sa  dhrisait  en  9  eboplnes,  4  demi-setters,  ete.  Le 
litre  vaut  donc  1.17  pinte. 

Les  mesures  de  capacité  pour  les  matières 
sèches  étaient  le  muid^  mais  d'une  autre  conte- 
nance 4|tte  eelol  dont  nous  venons  de  parler,  le 
«efirr  <da  sestfarliis)»  le  AalisMi»  et  le  Ifinm. 
Le  muid  rnnlenait  lî  seticrsou  1,875.27 litres; 
le  setier,  13  boisseaux  ou  ir.(V  îf>i  ntrrs;  le  bois- 
seau, 16  litrons  ou  15.008.3  litres,  et  le  litron 
valait  0  JI183»  litre.  Ainsi  le  litre  vaut  1.99987  li- 
tron; rhectolltre vaut  Ô.M1  setters.  L.Lovvkt. 

LITTÉR  ATT  ÏÏK .  T.rTTRES.  Beiles-Letties. 
L'étymologie  de  ct's  mot?  a  <^f<''donn/e  au  mot 
Lettbe,  dérivé  du  latin  Huera;  mais  la  ciiose  a 
exisfé  avant  le  mot,  des  dieH^^auvreont  jailli 
de  l'inspiration  avant  la  découverte  de  l'alpha- 
bet. S'il  pst  vrai  ffii'svaftt  reltf  (Jfenitverte,  les 

rapsodes  aient  cbanté  les  poésies  homériques, 
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avant  que  les  siffnes  appelés  lettrée  fussent  la- 
venlés.  £t  ce  n'est  que  longtemps  après  cette 
invention,  après  que  l'on  a  possédé  un  certain 
nombre  de  produetlona  supérieures,  après  que 
Thabitude  de  la  rWeilon  a  fiiltaMirialer  le  mé- 
rite de  leurs  auleurs  et  donné  naissance  â  la  cri- 
tique, que  l'on  a  pu  créer  le  mot  liitèraturef 
mot  vague,  aux  acceptions  diverses,  que  Cicéron 
applique  ata  stipies  éMawntaIrca  de  nos  pen- 
sées et  auK  connaissances  variées  de  l'érudition; 
que  Sénèque  emploie  pour  désigner  If  «i  prorr'df^'; 
pédagogiques  usités  avec  l'enfance  (prima  tlia 
litteratura  per  quam  puerie  eiementa  tradun- 
im);  mot  STDonyasa  de  ce  qu^élait  la  paamsaire 
chez  les  anciens,  et  qne  Voltaire  définit  ;  «  Une 
connai^i^nnee  des  ouvrages  de  goût,  une  tein- 
ture d'tii&loire,  de  poésie,  d'éloquence,  de  ori- 
tique.  •  Xarmonlal  et  JkaeonK  oonsldéi«nt  la 
litténrture  comme  •  la  eonnalssanoe  des  bellesf 
Ifttres  ';  »  SabiHer  de  Cnstres,  comme  a  la  con- 
naissance des  sciences,  des  beaux-arts  et  des 
belles-lettres.  »  Mépomucôae  Lemercier  alla  plus 
Mn  t  «LalitténUire,dit-ll,serattaelieàteiit, 
embrasse  tout;  tout  y  rentre  et  rayonne d^eUe; 
enfin  elle  est  le  centre  unique  d'otl  /mrjnprtf  les 
vérités  UDiverseUement  reconnues.  »  Cette  défi- 
iritlon  approchait  tort  de  la  formule  que  donna 
enfin  de  lonald  }  «  La  lUlératuia  est  Vn- 
pression  de  la  société;  «  formule  vague  sans 
doute,  mais  ([iii  ronsfnte  une  liaison  intime, 
comme  loi  générale,  entre  le  système  social  d'un 
peuple  et  ses  produellotts  UltéMlrca*  Si  iV»n  ré- 
voquait en  doute  le  principe,  voici  la  démmi* 

slration  ponrise  dn  [philosophe.  «  L'homme  a 
deux  expressions  de  ses  pensées  :  sa  parole  et 
ses  aciians,  et  méaM  l'eapression  des  pensées 

par  les  actions  est  bimi  moine  snjetta  i  tromper 

que  leur  expression  par  la  parole.  Ainsi  la  so- 
ciété a  deux  expressions  de  sps  ppnséps  ou  dr  ses 
principes  intérieurs  :  sa  littérature,  qui  e&t  sa 
parole,  et  son  état  eKlérleur,  qui  est  le  résultat 
et  la  réunion  des  aelions  puMIqma.  lais  si  la 
parole  et  l'action  rtp  sont  l'une  et  l'autre  que 
l'ex pression  d'uiir  mt'mp  rhose,  il  y  a  donc  un 
rapport  évident  entre  la  parole  et  l'action,  et, 
par  eoQSéquent,  dans  la  sodélé,  il  y  a  un  rap- 
port certain  entre  sa  littérature  et  son  état  ei- 
térieuri  avec  cette  drfférenrp  toutefois,  que 
l'bomme  contenu  par  les  lois,  intimidé  par  les 
hommes,  peut,  par  intérêt  ou  par  crainte,  parler 
et  même  afiraniramaBtfu'Ilaapanaa;  an  lien 
que  la  société,  qui  est  au-demus  des  lais  et 

'  ^M>  k  d^fiailloB  tpn  oau  aroat  donner  m  «oI  Lntai*. 
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te&d  oi  oe  craint  mm  des  hommes,  parle  tou- 
Jonn  eoBme  elle  pense,  et  agit  comme  elle 
liarte  :  ce  qui  veut  dire  que  ses  dodrinee,  sa  lit- 
térature et  son  état  extérieur,  ou  autrement,  ce 
(fii'on  V  pfns»'.  Vf  ffu'on  y  dit  et  cp  qu'on  y  fait, 
sont  dans  une  parfaite  et  nécessaire  harmonie.  <^ 
La  littéraliire  est  donc  rexpreiRion  de  la  pen- 
sée humaine,  iiuelle  que  aoil cette  pensée,  erreur 
ou  vérité;  sous  quelque  forme  qu'elle  se  pré- 
sente, laide  ou  belle  ;  à  quelque  but  qu'elle  mar- 
che, digne  d'éloges  ou  blâmable.  Elle  est  l'ex- 
pression de  la  pensée  hunudne,  dès  que  cette 
pensée  se  trahit  dans  le  langage,  dès  qu'elle  se 
fixe  par  les  si{;ne>  d'une  écrit iirp  I.a  dédaigner 
comme  inutile,  la  rejeter  pnrmi  les  frivolités  du 
luxe,  dire  qu'on  ne  veut  que  des  sciences,  c'est 
ne  pas  la  comprendre.  Ih  !  quelie  sdence  est  en 
dehors  de  la  pensée?  quel  procédé  d'investiga- 
tion e«(  en  deliors      l'esprit  humain?  quels 
résultats  a-t-on  proclamés  en  aucun  geure  qui 
n'aient  eu  pour  interprète  la  littérature?  Elle 
ne  réclame  pas  seulement  les  premiers  hjmp 
nés  fi  l'fttre  suprême,  les  premiers  récits  de 
la  muse  épique;  mais  les  plus  sf-ches  prescrip- 
tions de  la  loi,  les  aphoribines  les  plus  nus 
de  l*art  de  guérir.  Tout  froit  de  nnldlisetioe 
est  son  fruit,  ou  du  moins  il  ne  se  produit  que 
par  elle.  La  philosophie  n'est  pas  moins  de  son 
domaine  que  l'éloquence,  la  t'rili(|ue  et  lesscieU' 
ces  naturelles  que  Thistoire  et  la  poésie. 
.  Reconnaissons  maintenant  que  de  cette  vaste 
compréhension,  le  sens  du  mol  IWérûiun  des- 
cen  l.  dins  son  plus  fréquent  usage,    h  lési- 
gnatioit  de  belles-lettres,  mol  plus  restrciotque 
celui  de  Mires.  Les  iMlleS'lettres  sont  cette  par- 
tie des  lettres  où  le  beau  se  révèhi,  dont  le  beau 
est  le  principal  caractère,  comme  la  poésie,  l'élo- 
quence, l'histoire,  et  aussi  la  philosophie,  quand 
elle  revêt  des  formes  dignes  des  sujets  sublimes 
qu'elle  embrasse.  «  la  simple  critique,  dit  Vol- 
taire, fai  potymathie,  les  diverses  Interprétations 
des  auteurs,  les  sentiments  des  anciens  philoso- 
phes, la  chronologie  ne  sont  point  de  la  belle 
littérature,  parce  que  ces  recherches  sont  sans 
beauté.  •  A  plus  forte  raison  dem-t-on  s^^er 
des  helles-letlres  les  sciences  naturelles  et  ma- 
thématiques. Le  po-^ifif  auquel  ces  sciences  aspi- 
rent, le  raisonnement  sévère  par  lequel  elles  y 
tendent,  le  soin  qu'elles  prennent  de  se  sous- 
traire«ttx  ininences  de  la  sensibilité  et  de  l'ima- 
gination les  séparent  des  belles-lettres,  qui  doi- 
vent leur  plus  grand  durme  à  ces  facultés,  f^q^. 

SciKflCK  et  SC1.BRCB8. 

Hais  la  dilKrence  R*est  pas  al  tranchée  entre 
les  w£ejioeset  les  lettre»  qu'elles  naichent  Iso- 


lées chez  les  peuples  qui  les  cultivent.  Partout 
elles  se  sont  prêté  un  mutuel  appui  j  partout  les 
unes  ont  ieuri  ttoft  lesmtres  étaient  prospères  ; 
et  là  où  elles  périrent,  ce  fnt  en  même  temps  et 
par  les  m^mt-s  rmses.  Les  hommes  de  scient 
et  \e&gens  de  lettres  se  doivent  donc  réciproque- 
ment plus  quedel'estime ;  ils sout  frères,  comme 
les  neuf  Muses  étaient  sceurs:  antique  et  Jute 
emblème  de  la  connexion  intime  entre  les  divers 
produits  de  l'esprit  humain. 

Aujourd'hui  que  les  applications  de  la  science 
sont  plus  fréquentes  que  jamais,  la  sdeoce  est 
souvent  exaltée  aux  dépens  de  la  littérature.  On 
ne  dit  plus,  comme  au  temps  de  Boileau  :  »  Que 
n'écrit -il  en  prose!  mais  :  ^  «  Que  n'est -Il  chi- 
miste ou  mathématicien!  »  S'imagine-t-on  cepen- 
dant ceque  deriendrait  en  ua  demindicle  doIk 
belle  Europe,  privée  soudain  de  toutes  lettres,  et 
laissée  dans  l'embarras  de  ses  sciences  exactes  et 
de  ses  locomotives?  La  vapeur  et  les  chift«s  ne 
la  saureraleot  pas  de  la  barbarie. 

Il  tant  donc  considérer  la  Uttératum  comme 
le  phare  des  ualions.  Cause  de  leurs  progrés,  elle 
est  la  plus  uoble  matière  de  leurs  jouissances, 
elle  esi  pour  eux  la  source  et  l'aliment  de  la  vie 
idéale.  Rien  n*échappe  k  sa  soDieitude.  La  littéra- 
ture médite  des  lois  et  réve  à  des  fables;  du  haut 
de  la  tribune,  elle  lance  les  foudres  de  l'élo- 
quence, et,  près  de  notre  foyer,  elle  charme  la 
veillée  par  des  histoires.  Sans  elle,  les  hommes 
passent  et  sont  oubliés,  les  peuples  meurent  et 
ne  laissent  pas  de  souvenir.  En  vain  les  restes 
des  héros  sont  hon'>r»'-s  i>Tr  d'énormes  tumulus: 
ces  restes  ne  sont  pour  la  postérité  que  des  osse> 
ments  sans  nom.  Hous  n'hTons  ni  les  Ubleaux 
d'ApeUe,  ni  les  statues  de  Phidias:  Apelle  et 
Phidias  seraient  inconnus,  si  la  littérature  n'eût 
célébré  leur  génie.  On  a  douté  de  la  guerre  de 
Troie,  même  après  que  tes  siècles  s'étaient  trans- 
mis avec  enhousiasme  les  chants  d'Hèmèie: 
nous  n'aurions  pas  le  moindre  soupçon  de  cette 
guerre  sans  les  vers  du  poète.  Les  beaux  vers 
sont  le  monument  le  plus  durable.  Les  palais  s'é- 
croulent, les  cités  disparaissent:  les  poèmes 
divins  sont  immortels  ;  le  temps  ne  peut  rien  sur 
les  persoiinaîîes  à  la  mémoire  desquels  ils  sont 
consacrés  :  Aiusa  retat  mon'  (Hor.).  Et  l'on  vit 
dans  les  vers  du  poeie,  comme  il  veut  que  l'on  y 
vive,  couvert  de  gloire  ou  d'ignominie!  car  il 
dispense  l'une  et  l'autre  : 

Il  liooor*  on  flëlril,  areuM  oa  (ilTinUc: 
A  ta  voii,  la  rert»ttiomft»am^hmlmt 
Ad  tribuaal  du  mr>nde  îl  cite  l«  pn-rcri, 
H  condamna  l«nrf  nom  à  TiTr*  4aa(  mi  T«rt. 
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l*oar«a(l  jatqn'MU  enfer*  Inir  ombre  éfovmnitf 
Bttoa  Tcn  ladlgui,  tomwt  powlai  fMir» 
Pnffc  4'w  loDg  «CTrat  Iw  ijfiMW  i  i«rik. 

tnoBérer  let  bienblti  «ht  la  lUtéraUtrc,  ce  8«- 

rait  faire  le  taMMll  des  améliorations  sociales  à 
toutes  ]e<  épo<p!fs  On  vcrriit  dans  cr  tableau 
Tart  (le  penser  el  de  s'exprimer,  principal  objet 
de  la  culture  des  lettres,  développant  les  nobles 
gernes  renftnaé»  daM  rhomne,  épurer  les 
mœurs,  inspirer  l'indépendance  et  renouveler  la 
face  du  monde  par  des  institutions  libérales.  On 
verrait  les  grands  écrivains  conquérir  peu  à  peu 
la  plaee  due  h  leur  génie,  et  tweer  let  arlitoera- 
ttii  les  plus  dédaigneuses  à  reconnaître  Idlir  nO' 
blesse.  Qui  peut  nier  que,  de  nos  jours,  on  ne 
leur  ait  rnfïi)  rendu  justice?  I/âge  d'or  est  venu 
pour  les  gens  de  lettres  et  ce  n'est  point  Tef- 
frt  d^une  mode,  le  résultat  dVin  engouement  pas* 
sager.On  ne  méconnaît  plus  lesdrolts désormais 
imprescriptibles  de  i'inttllij;ence  :  un  gouver- 
nement constitutionnel  en  a  plus  besoin  qu'au- 
eun  autre»  et  la  société  tout  entière  ae  porte 
InstinctiTMient  vers  les  hommes  à  qulla  Provi- 
dence a  déporfi  If  plus  de  lumières.  Or.  rrtiv-là 
lui  sont  rfénéralement  désignés  par  leurs  roûIs 
littéraires.  Les  esprits  d'élite  se  fout  connaître 
par  quelques  éerils,  ou  du  moins  Ils  étudient 
les  pensées  des  grands  hommes  dans  les  ehefs- 
d'o-uvre  où  elles  sont  contenues.  Dédaigner  ees 
chefs-d'œuvre,  c'est  donner  sa  mesure.  Mats  sai- 
sir tout  le  sens  de  ces  ouvres  linrtes  de  la  pen- 
sée, être  ému  de  la  beauté  des  sentiments  qu'elles 
renferment,  savoir  iipiirAcier  l'imagination  ijui 
les  colore,  rivaliser  surtout  avec  leurs  auteurs  |iar 
des  inspirations  analogues  ou  par  de»  créations 
neuves  qui  eicitent  une  admiration  générale  t 
voilà  ce  qui,  de  nos  jours,  désigne  un  homme 
aux  plus  honorables  suffrages,  voilà  ce  qui  te 
recommande  aux  légitimes  prévenances  de  l'au- 
torité, voilA  ce  qui  le  constitue  pouvoir  dans  la 
plupaK  des  ttats  modernes. 

Aussi,  combien  de  mains,  depuis  cintiuante 
ans,  ont  quitté  la  plume  de  l'écrivaia  pour  aider 

■  Fej.  rartkle  I.(tt»u  (kammts  ^),fMllli  fart  —  atlMI 
lit  Miia  M  iinirmtéur,  fat  «ppwdMit  &  IIéhmm  •'occupant  ca 
gMnl  4m  Imm,  im  k  llnInMim  4«m  mm  •ccepilon  It  plus 
Urg«.  Ca  dcrnirr  titr»  n'cagtf*  4  llMt  M  llM  ^  mIoI  d'IionoM 
4»  letra ,  CMM  mM  4'attiM,  Mffow  M  tdM«,  MC  ariMiM 
«  MK  pM  NdMm  !•  fait  SirnltdrmoM^pMl«a.Oft  VMM 
Licnuit  •  nxxAt  >)(■«  a  m  fadlt  4*  iMOMwiin  k  «Mnbk 
tKMkM  a*  iauin. 

•  Ikw  M  dloatfM  k  Sd  da  ctfccM  patMC*  A  ronno,  ■ 
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à  la  direction  des  affaires  publiques!  Combien 
de  philosophes,  d'historiens,  de  poètes,  d'ora- 
teurs, de  savants,  dans  It-s  hauts  rangs  de  l'ad- 
ministration, au  sein  de  nos  chambres,  parmi 
les  eonselllers  de  la  couronne!  Dire  que  les  con- 
naissances scientifiques  et  littéraires  Sont  Utt 
accessoire  df  hnsnrrl  rhrr  tant  de  personnages; 
s'imaginer  qu'Us  s'étaient  distingués  avant  tout 
par  des  connalsmuccs  spéciales  dans  les  divers 
services  du  gouvernement,  serait  une  grave 
erreur.  Évidemment  leur  instruction  littéraire 
ou  scientifique  a  été  leur  premier  fonds  Leur 
succès  dans  l'une  de  ces  branches  les  a  tait  juger 
propres  à  remplir  les  fonctions  les  plus  éminen- 
tes.  Snrichh'une  littérature  n*a  point  paru  l'ac- 
coseoîre  i»ossible  d'un  ministre  qui  n'eût  été 
qu'Iiomme  d'Ktat;  un  ministère  a  paru  l'acces- 
soire poisflile  d*nii  homme  de  lettres. 

SI  quand  CM  lettres  fécondes  seraient  stériles 
pour  l'ambitieux,  (|uand  nous  n'aurions  à  récla- 
mer d'elles  que  le  plaisir,  ne  jugerions-nous  pas 
avec  CicérOD  {pro  Arch,)^  qu'il  n'y  a  point d'ft- 
musement  plus  digne  de  notre  nature?  Les  au- 
tres détassemenls,  dit  l'orateur  romain,  ne  peu- 
vent convenir  à  tons  !<'s  Aials  de  la  vie,  ?i  tous 
les  âges,  à  tous  les  lieux  :  It-s  lettres  nourrissent 
ta  jeunesse,  charment  nos  vieux  ans  j  elles  ser- 
vent d*omement  au  bonheur,  d*asile  et  de  con- 
solation à  l'adversité;  elles  récréent  SOUS  le  toit 
domestique,  et  n'embarrassent  point  au  dehors; 
elles  veillent  avec  nous;  en  voyage,  à  la  cam- 
pagne, nous  D<Mis  retrouvons  avec  elles  :  Delao- 
tant  domi,  «en  impêdiunt  fbiiêt  fmtgrinmn* 
tur^  rusticarttur*.  Le  charme  (î(  s  îf-tlres  est 
si  puissant,  qu'il  adoucit  les  plus  grandes  dou- 
leui^.  Souvent  même  il  donne  à  l'àme  une  telle 
trempe,  qn^dle  devient,  sinon  invulnérable,  du 
moins  pleine  d'énergie.  Ainsi  Boèce,  tombé  du 
faite  des  grandeurs,  écrivH  drins  \os  fers  sa  Con- 
solation de  la  philosophie.  Ainsi  le  chancelier 
de  raospltal ,  victime  de  Pintrigue ,  retiré  à  la 
campagne ,  s^écrie  dans  ses  poésies  latines  :  •  O 
mes  ennemis,  en  facilitant  ma  retraite,  vous 
avez  plus  l^il  pour  moi  que  mes  amis  les  plus 

E.i-ili  votre  joie  une  jate  tewif  iraT 

Zl««t  k  Mga       doit  w»  wonm»  ht  pk>  étn\ 

Il  ■'rndon  imê»  Vw  Inw,  Il  «'dnlib  vwtc  wu. 

Que  illi-jr!  Autour  Je  lot  landU  que  tout  MBMilIft 

Le  lu>pa  Inepinlricc  «leire  «aenr  ta  *«iJleb 
Vmu  fovaoles  aes  ■hsx,       ^atm  ami  ko^lNVf  i 

Vous  (In  irt  trriiir»,  Totttéln  u>u  Uoanrar, 
L'Maonr  de  ir«  beaux  au,  l'eepoir  im  Mm  vieil  igr, 
Sm  ronpagBona  de*  cluMpe,  «et  aak  à»  wjagc  ; 
Et  de  pai«,  J«  Mlf,  à'hmAm  ealoaré, 

L'ndI  mtatmetMMMmablMcrd. 
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chers!  «  Il  oppose  ses  soucis  passés  ^  «on  hon- 
heur  pré&enl,  et  ne  fait  des  vœux  que  pour  aes 
douces  éludM  : 

Ainsi  le  jeune  et  malheureux  A.  M.  Chenier  es- 
sayait fta  lyre  avant  de  marcher  au  supplice; 
atlitprèi  d«  Hoiieher  («or*  tom  oei  nonM  )  mt 
Itclitrrettequi  les  portait  à  Téchafaud,  il  entre- 
tenait son  ami  des  charmes  (?e  po(i«;|p.  et  tous 
deux  récitaient  à  Tenvi  une  scène  é*Jndro- 
maque. 

Vn  honiBe  daI«Urct,  dliatt  te  Harpe,  cit  Mitit 

dout  la  profession  est  de  cultiver  sa  raison  pour 
ajouter  à  celle  des  autres.  C'est  dans  ce  genre 
d'ambition  qu'il  concentre  toute  l'activité,  tout 
rintérêt  qwle»  ttitrcf  boaiiMi  dispenestsur  ies 
dilNmli  obJ«U  qui  lei  entratoent  tour  à  Umr. 
Jaloux  d'étendre  et  de  multiplier  f"^  Ittf'r-;.  il 
remonte  dans  les  siècles,  et  s'avance  an  milieu  1 
des  monuments  épar&  de  l'antiquité,  pour  y  re-  1 
eueflllr  lur  dei  tiMct  MUTient  preaquv  «AÎoéM 
rftme  et  la  pensée  des  grands  hommes  de  tous 
les  Ages.  Il  converse  avec  eux  dans  leur  Ianfî«e, 
dont  il  se  sert  pour  enrichir  la  sienne,  il  pai^ 
WttH  le  doonine  de  ta  UtténtiiK  étrao^ère , 
dont  il  remporte  lei  dépouille»  honevablce  au 
trésor  de  !a  littérature  nationale.  Doué  de  ces 
oi^aoeshcfureuxqui  font  aimer  le  beau  et  le  vrai 
en  tout  genre,  il  laisse  les  esprits  étroits  et  pré- 
▼oDui  s*e0n«er  en  vais  de  plier  ft  une  mÊmt 
mesure  tous  les  talentaettous  les  caractères,  et 
il  jouit  de  la  variété  féconde  et  sul  linip  âr-  la 
nature, dans  les  di^reols  moyens  qu'elle  a  dou- 
Béa  à  aaa  ftnrorU  pour  charmer  les  hommes,  les 
detairer  et  lei  aer?tr.  Pour  lui,  toute  térlté  eit 
une  conquête,  tout  chef-d'œuvre  est  une  jouis- 
s.'înre  Arroirliim*'  à  piii-^f-r  ♦^fr^lemeiU  (l,ins  ses 
redexiuns  et  dans  celles  d'auirui,  il  ne  sera  ni 
seul  dent  te  retraite,  ni  étranger  dantte  aoelété. 
Enfin  quel  que  aolt  le  Invail  oft  II  B*kppllqoe, 
soit  qu'il  marche  à  pas  mesurés  dans  le  monde 
intelleclue!  des  spéculations  mathématiques,  ou 
qu'il  si'é^j^ire  daus  le  monde  enchanté  de  la  poé- 
aie,  Mit  qu^l  attendrliae  lee  hommea  sur  te 
scène,  ou  qu'il  les  Instruise  dans  l'histoire  ;  en 
portant  ses  tiiliiits  au  temple  des  arts,  i?  ne 
cherchera  pai»  à  renveriter  ses  concurrents  dans 
sa  route,  ni  àdésbooorerleurs  offrandes  pour  re< 
lever  le  prix  de  te  aiennej  11  ne  ditonmera  pas 
des  triomphes  d*autrul  son  «il  consterné  ;  tes 

'  I.r  Irrirur  cnnsuttfr*  Al  mim*  Im  artIclM  Poétii  («b»! 
»ri  iulKlivUU>i»,Ts4iii»ia,CMlMs,  OaiMAriQOk.Lraïqas, 
ÉMt<a,(M,),rMiB,  ÉMfMiiM,  OMiotas  («ri).  Bimui, 


cri''  de  la  renommée  ne  seront  pns  pour  son 
ftme  un  bruit  importun  ;  et,  au  H*  u  qn*  la  mé- 
diocrité inquiète  et  jalouse  gémit  de  tous  les 
svceês,  parce  que  te  champ  du  génie  se  rétfé> 
cit  sans  cesse  à  ses  fïiiMes  yeux,  le  fériteUe 
homme  de  lettres ,  le  parcourant  d'un  r^^ard 
plus  vaste  et  plus  sûr ,  y  verra  toujours  et  un 
uMmumenl  i  âever  et  une  place  ft  obtenir. 

SI  Teapaoe  noua  permettait  de  retrtesr  tel  lea 
révolutions  littéraires  chez  les  peuples  oâ  elles 
se  sont  accomplies ,  nous  verrions  que  partout 
et  toujours  les  bomm^  de  génie  se  sont  déve- 
loppés et  ont  écrit  dans  le  sent  des  idées  ré* 
gnauteS;  que  tonte  civilisation  émane  de  trois 
causes  principales .  dit  climat,  du  ntUe  et  des 
institutions;  que  toute  littérature  e»t  l'expres- 
sion de  celte  constitution  morale  j  que  les  mœurs 
antiques  eont  tivantes  dans  les  autres  de  1^ 
tiquité,  et  que  des  sources  nouvelles  d'effi'ts 
littéraires  «ont  ouvertes  par  lescrovrinres  et  les 
lois  des  modernes  (po/.  Aifcutns  et  MoouNia). 
Des  rapprochemente  entre  Isa  diveraea  liiléw 
tares  sentent  une  épcenre  décisive  sur  te  soli- 
dité de  ccrtnins  principes,  sur  Ips  limites  de  la 
plupart  des  autres.  Un  reconnaîtrait  que  si  la 
foi  religieuse  et  ta  foi  politique  de  l'avenir  sont 
inoonnues,  jque  s'il  est  impossIUe  de  User  tes 
bornes  de  leurs  modifications  et  de  leurs  pfia> 
prfx; ,  il  ps\  également  impossible  d'assif;ner  nu 
génie  aucune  circonscription,  ni  pour  lcsdiiuit:n- 
sions  de  sa  pensée,  ni  pour  les  formes  qu'elle 
Tendra  revêtir.  Nulle  autorité  n^eat  légiitee 
contre  l'art  agrandissant  son  domaine,  et  cette 
vérité  arracha  ces  vers  au  rigoriste  Boileeu  t 

Qiid^MfeU,  daiu  M  ttmim,  mm  «ftii  vigourMi, 
Trop  rmwtti  par  l'art,  tort  in  wiflm  |iwicrlii^ 
Et  i*  l'art  mkae  appr«nd  i  fraaclUr  l«i  iimllM. 

L^i««anl  donc  aux  articles  spéciaux  cp 
Dictionnaire  l'histoire  des  diverses  littératures 
{VOX'  iNDIlNire,  HtBtàÏQCB,  Geecqce,  Latiivk, 
TlAllÇÂISI,  lTAUllfll>,B8rAOllOU,AlJ.UlARtt, 
Arolaisb,  etc.,  etc.  qu'il  nous  suffise  d*avoir 
signalé  la  cause  réelle  de  leurs  différences.  Ceiti» 
cause  éternelle  ne  cesse  de  leur  imprimer  des  ca- 
ractères propres.  Nous  ne  saurions  trop  le  redire, 
les  écrivains  sont  moins  cause  que  résultat;  a*lte 
aident  h  leur  siècle,  avant  tout  Us  en  dépen- 
dent. Le  nombre  des  idées  qu'on  ne  doit  «jn'à 
soi  seul  est  si  minime,  comparé  au  nombre  im- 
mense de  celles  qu*on  doit  à  ses  semblables!  Les 
bommcsduplus  grandgénie  partegent  tentdVr> 

PpiUMiwn, MmvmttaÊM ,  OsaMaiia»  tto.,  <tc.  Koo»  m» 

Tojoni  «aul  aut  mot»  Ctittu^ft  rt  Roaiariqna  (gt»r*t),  l«à« 
oiirarMirt  Cwiioamo*,  Aar,  LAaava,  Cinuunojr»  «c,  mt. 
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reurs  contemporaines,  et  défendent  avec  sincé- 
rité tant  de  préjugés  nationaux!  Voyez  roènie, 
quelle  que  soit  1^  hardieMe,  comme  ils  sont 
impuijitiiit  à  M  eréet  tm  Uk»iM  1  loonfd  «t 
ioa  éMrie  triomphèrent  un  intlaDt  ttiré^cbi- 
rent  de  haui.  Racine  »  au  temps  de  Ronsard, 
ne  se  fût  guir*  éieré  |Mr  la  tljlê  tu-ileuus  de 
Desporles. 

Lm  arU  tt  iM  mum»  Utténlnt  d^im  piople 
mort  foat  d  bien  Juger  de  son  état  social,  qu'un 
connaisseur,  sans  donnée  aucune  sur  Tartisle 
ou  sur  Pau  leur,  dira  de  quel  siècle  est  un  monu» 
flunt,  de  quelle  époque  est  Ira  ttm.  Il  y  ■  plus, 
o*eit  4|n«  l*élude  dts  productions  aitlstiquefl  et 
littéraires  nous  donne  l'idée  la  jiltis-  exacte  de 
l'étal  des  esprits.  Ce  n'est  gut-re  par  ce  que  nous 
disent  les  rares  liistorteus  de  quelques-uus  de 
DM  rois  qu«  novs  connalnont  la  eiviliiaUon  de 
OOa  temps  malheureux ,  c*Mt  bien  plutôt  par  la 
manière  dont  ils  la  disent.  A  la  dureté  de  la 
langue,  à  Tarldité  de  la  chronique,  on  voit  évi- 
demment que  le  sens  des  arts  est  perdu ,  que 
l*intilli§a«c«  MnwOio ,  ^  toute  poMloo 
néreuse  eat  étouffée.  Les  monuments  littéraires, 
rares,  secs,  glacés,  mut  alors,  cofliine  toi^ouri) 
Texpression  de  la  sociétét 

Qiio  l*ou  onm  notre  biitoln  Uttiralro  avant 
et  députe  la  renaissance  :  elle  refllte  noire  his- 
toire politique,  nos  opinions  et  nos  mœurs.  Jus- 
qu'à la  hii  du  xv"  siècle,  notre  littérature  est 
empreinte  des  idées  religieuses  et  chevaleres- 
ques j  tout  y  est  national  Ju8qu*an  memlUeux. 
Vne  grande  révolution  nait  de  l'imprimerie,  qui 
change  la  direction  des  esprit^;  m  multipliant 
les  copies  des  chefs-d'œuvre  i;recs  et  romains. 
IiO  vrp  sièele  est  un  siècle  d'essai  et  de  transi- 
tion. Au  zvn*,  on  crée  en  iailani  j  la  littérature 
plie  sons  le  joug  de  l'autorité,  comme  les  sujets 
de  Louis  XIV.  AU  xviit*,  quand  l'esprit  public 
entre  en  lutte  avec  la  vieille  monarchie,  on  f 
voit  entrer  la  UtCératnro.  La  rivolotion  fran- 
çaise n*étant  pas  VeBoH  «nanlne  de  tous  eontro 
Tancien  ordre  de  choses,  tous  les  accents  ne 
sont  pas  des  chants  nationaux  et  des  cris  dé- 
Biagogiques.  L'unauimité  est  plus  grande  sous 
l*eHqiire  t  Péloqneoce  et  la  poésie  y  paradent  en 
évolutions  mesurées,  ateo  la  régtilarité  de  nos 
guerriers  ânm  les  revues.  Le  mouvement  des  es- 
prits sous  lâ  restauration,  la  lutte  des  opinions, 
rexamen  de  tontes  les  autorités,  la  retonte  do 
tous  les  principes ,  les  tentatives  hasardeuses 
dans  toutes  les  voles;  et,  depuis  juillet  1830, 
l'accélération  du  mouvement  intellectuel,  la  pro- 
digieuse activité  des  peusées  réformatrices,  1  in- 
trépidité finatiqut  à  se  précipUar  k  la  conquête 


du  mieux,  et,  au  milieu  de  cette  ardeur  ineroya-> 
l)te,  l'oubli  d(>  la  prudence,  les  tiraillements  so- 
ciaux en  tous  sens,  l'anarchie  des  ioteUlgences, 
le  dédwlneneittdes  pasaions  :  tout  oda  s*est  tsit 
jour  dans  les  UvreS,  dans  les  brochuiea,  dans  les 
feuilles  périodiques.  Aussi,  â  côté  des  drames 
hideux,  nous  avnn<<  des  théories  soririlfs  pleines 
de  moralité,  de  philanlhropit;,  de  cuusoiation, 
d*espénineo }  ft  eété  des  nénoires  seandaleux  et 
controuvés,  nous  avoQi  des  Usloirei  savanlea 
et  graves;  ^  o(Mé  des  roman»  sans  vergogne, 
nons  avons  des  poésies  chastes  et  religieuses. 
Tout  cela  est  bien  Pexpression  de  aoe  ittaps  do 
foi  diaiieelante,  de  dontse  mult^diée,  d*espé- 
rances  sans  limites.  On  sent,  h  ces  inspirations 
si  diverses,  au  soufBe  de  ces  doclrines  opposées, 
a  celle  inquiète  fermentaiiou  des  cfiprils ,  que 
le  peuple  français  est  an  quête  de  son  avenir. 
Notre  littérature  est  Meu  l*espression  de  notre 
société.  Ne  hit  reprocht-r  pas  ce  malaise  moral 
dont  elle  n'est  que  l'interprète,  ces  craintes  et 
ces  espérances  qu'elle  formule ,  ces  reetierches 
de  la  vérité  qui  llionorent.  Tous  les  peuples  de 
l'Europe  en  sont  1.^  ;  partout,  comme  en  France, 
on  est  dans  l'.Hlente  d'un  esprit  AOUTSau  Olde 
nouveileâ  inspirations. 

Les  litféraCnres  étant  rexpression  des  divorset 
sociétés,  ce  serait  un  beau  sujet  d'étude  que  d*Ml 
faire  une  histoire  coinpnr/c,  à  laquelle  on  pour- 
rait donner  le  nom  d'histoire  de  la  Utiémture 
ou  histoire  Utlérairef  en  prenant  le  mot  de  lit-r 
térature  dans  raceeption  généqsle  d'ensenblo 
des  coonalssances  qui  se  transmettent  par  les 
livres,  acception  que  nous  ne  sommes  pas  en- 
core accoutumés  à  lui  accorder.  La  f^rauce  s'est 
encore  peu  occupée  de  ee  rameau  de  la  sdence, 
quia  fleuri  et  prâdult  des  fruits  en  Alleinagne. 

Expn>^ition  du  développement  successif  de  l'es-  , 
prit  humain  tel  qu'il  se  reflète  dans  h  littéra- 
ture, l'iiiftloire  littéraire,  comme  ceiieâ  de  la 
rslii^  et  des  beaux -arts,  n*est  dono  qu^une 
partie  de  l'histoire  générale  de  la  civilisation 
{voy.  ce  mot).  Elle  se  divisn  en  générale  et  en 
fJurticuUère.  La  première  uous  peint  les  pro- 
grès du  dévdeppement  do  Tespril  bumala  d'a- 
près ses  produetions  ctaoi  touslee  penpIeaetdMH 
toutes  les  branches  de  la  science  :  dans  le  xvi"  et 
le  xvii«  siècle.  Christ.  Mylius  et  Bacon  ont  déjà 
essayé  d'écrire  une  telle  histoire  ;  beaucoup  d'au- 
tres ont  mardié  depuis  mv  leurs  traeee,  mais 
aueunJusqtt*A  présent  o*a  eu  le  coup  d'osil  assez 
vaste  pour  embrasser  ce  champ  dans  toute  son 
étendue,  et  le  problème  est  encore  â  résoudre. 
Là  seconde,  l'iiisloire  particulière  de  la  liUtra- 

ture,  a*Mcupe  uniquement  des  producUona  lil- 
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ti'raires,  d'une  époque,  d'une  nation  ou  bien 
d'une  science  spéciale;  eUe  peut  même' se  ren- 
rcnntr  dant  va  carde  plut  étroit  el  donner  si  m- 
plement  la  vie  des  auteurs  (vax-  Biociaphie),  la 
liste  de  leurs  ouvr.îf^f"*;  (ro/.  Bibliographie),  ou 
riiistoire  des  éubli&semeuts  littéraires,  des  éco- 
les, des  noirenrttét ,  des  corps  levants,  des  hi- 
bllotbtqnes  où  Us  ont  pirisé  leurs  connaissances 
(r  y.  Académie.  U^tivershé,  BibliotsIqdi,  In- 

STRCCTIOtf  PDBLtQVE,  ÉCOLES,  Ctc). 

L'bistoire  littéraire  peut  se  diviser  aussi  en 
hfalofnlittérmia^  onehnm,  AiMoIra  UUèmire 
(lu  moyen  âgé  et  hMoin  lUiéruire  moderne. 

La  période  que  comprend  la  première  îç'étend 
jusqu'au  vi«  siècle  de  notre  ère,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au temps  où  les  lettres  cherchèrent  un  refuge 
dans  les  couvents.  La  seconde  date  de  la  des- 
truction de  l'empire  romain,  vers  l'an  500;  à 
c<>tte  époque  on  vit  la  civilisation  des  peuples  de 
l'Europe  commencer  à  se  développer  d'une  ma- 
nière Individuelle  et  indépendante  de  Unité  in- 
fluence de  ranctenne  civilisation  pafenne.  La 
troisième  enfin  commence  à  la  restauration  des 
éludes  classiques,  vers  1450  environ  (vuy.  Rb- 
KiissAncB).  Au  reste,  cette  division  n'e2»t  appli- 
cable qu'à  riiistoire  Iltléraire  de  rOccMent  : 
nous  ne  possédons  jusqu'à  présent  que  des  don- 
n  ^es  fort  incomplètes  sur  racUvUé  intellectneUe 
de  l'Orient. 

Les  anciens  n'ont  pas  essayé  de  traiter  sys- 
tématiquenicnl  riiistoire  littéraire  comme  une 
branche  particulière  de  la  science  historique.  La 
littérature  des  Grecs  et,  quoique  à  un  moindre 
degré,  celle  des  Romains,  étaient  trop  intime- 
ment liées  à  la  vie  politique  et  reliffieuse  de  ces 
penidet  pour  4a*tt  Mkt  fkeîle  de  séparer  lliistoire 
liltéraire  de  l'histoire  fj^n^rale;  la  masse  des 
.  matériaux  n'était  d'ailleurs  pas  assez  considéra- 
ble pour  devenir  l'objet  d'un  travail  spécial  : 
aussi  ne  Irouvoni-nous  dans  les  classiques  que 
quelques  notices,  quelques  fra^^ments  (biogra- 
phies de  poètes,  de  philosophes,  d'orateurs,  de 
grammairiens  ;  critiques  ou  extraits  de  leurs 
(  urrage»)  disséminés  çà  et  là  dans  H.  Teren- 
lltts  Tarron,  Clcéron,  Pline,  Qulntillen,  Aulu- 
Gelle,  Denys  d*llalicarn.isse,  Pausanias,  Athé- 
née. Pltitarque,  Suétone,  Biogëne - Laërce  et 
même  Suidas  et  Photius;  nous  ne  pouvons  les 
regarder  que  comme  des  pierres  pour  la  con- 
struction d*un  édifice  foHI  était  réservé  aux  mo- 
dernes  d'entreprendre.  I.e  moyen  âj^e  ne  nous 
fiiuruil  non  ])lus  qu'un  petit  nombre  de  données 
dispersées  dans  des  chroniques  ou  dans  les  con- 
fidences que  quelques  poètes  nous  font  sur  eux- 
mêmes.  Tolydore  Virgile  essa^  le  premier  de 


composer  un  recueil  de  notices  littéraires  dans 
son  traité  De  inventa tibus  rerum  (Venise,  1449, 
in-4») ,  ouvrage  intorme  et  sans  ordre  cystéau- 
tique.  Hais  c'est  le  célèbre  Conrad  Gesner  (mt^*) 
qui  est  le  véritable  père  de  l'histoire  littéraire  : 
sa  BibU(Aheca  unitfet  salis  (3  vol.  avec  appen- 
dice, Zur.,  1545-1555,  in-fol.)  est  une  riche  mine 
pour  Ions  ceux  qui  cultivent  cette  seieooe.  Après 
lui  vient  P.  Lambeck,  professeur  d'histoire  litté- 
raire au  gymnase  de  Hambourg  dès  Tan  1056, 
et  auteur  d'une  Uiêtoria  Utleraria  (Uamb., 
1650).  Le  PoirhitlùriitlêruriliêfphUoÊophiem 
etpiacticus  (3ToI.,lnbecl(,  1M8;  S*  édiL,17St, 
in-4o)  de  Morhof  contribua  davantage  encore  à 
propager  l'étude  de  cette  branche  de  la  science. 
A  partir  du  commencement  du  xvui*  siècle, 
l'histoire  littéraire  devint  l^étude  fsvorile  des 
savants,  surtout  en  Allemagne,  où  on  commença 
à  l'enseigner  dans  presque  toutes  les  académies. 
Aussi  vit-on  paraître  bientôt  un  grand  nombre 
d^ouvrages  de  ce  genre  sous  le  titre  d'm<ro- 
itmeUm,  d*ajMrpis  et  de  iyUkmêf  publiée  par 
B.  G.  Struve,  Math.  Lobetanz,  N.  H.  Gundling, 
G.  Sloll,G.rT  THtner,  E.C.  Neufeld,  F.  G.  Bier- 
ling  et  bien  d'autres.  J.  F.  Reimmann  travailla 
à  amâiorer  la  métbode  d^CDscignement  dans 
son  Introduction  à  VhiêMrt  UUérairm  (17«) 
et  dans  son  Idea  s^iietnofis  anliquilatif  fifc- 
rariœ.  Chr.  Aug.  lleumann  exerça  une  plus 
heureuse  iuQuence  eucore  par  son  Conspectu* 
nqmbUem  UUenrim  «'ne  via  ad  Mtt&riam  Ut- 
(erariam{\^  édit.,  1718;  8*,  Hanov.,  1791-1797, 
in-8").  ouvrage  qui  se  distinguait  de  linis  r>"!t 
qui  avaient  paru  jusque-là  par  la  sagesse  du 
plan,  la  richesse,  le  choix  et  la  bonne  disposi- 
tion des  matériaux,  non  moins  que  par  réqnilé 
des  jugements.  Dans  son  Jbrégé  de  Vhistoire 
générale  de  la  tillet  ntun'  h\v\nm  175i2),  J.  And. 
Fabricius  unit  la  meiliode  syiitLieti({ue  à  la  mé- 
thode analytique.  Goguet  (De  l'origine  du  Ma, 
des  artê  et  des  sedmeet,  et  de  tem*  ftagrée 
chez  (es  atirr'pri^  peuples,  l"'  édit.,  Paris,  1758, 
3  vol.  in-i°,  fig.)  ouvrit  une  route  nouvellf  t^n 
Irailaot  philosophiquement  l'histoire  littéraire. 
Plus  brillant,  mais  moins  profond,  Denina  iwigr.) 
marcha  sur  ses  traces.  On  commenta  idoit  à 
sentir  di^  plus  rn  plus  vivement  que,  quoique 
l'Uisluire  littéraire  soit  une  braociie  spéciale  de 
l'histoire,  il  est  impossible  de  la  séparer  entière- 
ment de  la  culture  politique,  rèligieuse,  morale 
et  artistique  d'un  peuple,  parce  qu'elle  n'offri- 
rait plus  autrement  qu'une  listn  «ride  et  énig» 
uiaiique  de  noms,  de  dates  et  de  iiircs.  Iselin, 
Ferguson ,  Home  et  soitout  Herder  essayèroit 
donc  de  rencbàiser,  pour  ainsi  dire,  dans  rhit- 
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toire  générale  di  ta  dflliialtoB.  DeiUMjaurs,  les 
M? tnts  allemanda,  grtee  à  ta  |wUeM»  et  é  Tai^ 

deur  avec  laquelle  ils  fouillent  les  annales  de  tous 
les  peuples  et  tous  les  siècles,  se  sont  placés  au 
premier  rang  parmi  ceux  qui  s'occupent  de  This- 
tolre  litléraire.  H  luflt  de  nommer  J.  G.  lich- 
hom  {Histoire  littéraire,  5  vol.;  nouv.  édit., 
Gœlt..  1S!2-1814)el  L.  Wachler  [Manuel  de 
i'histoirede  ialiUérature,ù^  édïi.j  Lcipz.,  Itôô, 
4  volumes  ),  dont  les  ouvrages  sont  de  TérUables 
modèles  4|Ui  n*ont  potnt  été  torpaMét  Jusqu'à 
ptésent.  On  peut  placer  a  cdlè  d^Bnx  S.  G.  Wàld, 
J.  G.  Mptisol  et  F.  Schlegel. 

Jusqu'ici  on  n'a  parlé  que  des  ouvraget»  géaé> 
raux  embrassant  ta  litténton  dans  son  Tiste 
ensemble;  mais  rusloire  litléraire  de  chaque 
]iays.  traitée  séparément,  a  donné  lieu  à  de  nom- 
breux ouvrages,  en  tête  desquels  i!  fr^utnommer 
les  Bibliothèques  grecque  et  latiuc  de  Fabricius 
(w^^.),  VUittoiredBtatiUiraltMre  grecque  prth 
fane  et  sacrée  par  Scheell  (fM^.)*  Ainsi  que  son 
Hisloirede  la  IfNérnfure  romaine,  et  celle  eu 
langue  allemande  de  M.  B«Ëlir,  professeur  à  Uei- 
delberg  (Carisr.,  3«  édit.,  183â,  avec  3  vol.  de 
•nppl.,  18M-1887);  VHiêMn  tiUéruirê  dê  la 
France,  monument  colossal  élevé  à  ce  pays  par 
les  Bénédictine  leurs  savants  collaborateurs 
V Histoire  littéraire  d'Italie  de  Gingoené  (eo/.)» 
et  YBiH«itt  de  la  Wléralure  alltmandt  par 
Gervinus.  D'autres  ouvrages  embrassent  ta  Ut* 
téralure  de  tous  les  peiipl'-s  pt^ndaiit  une  cer- 
taine période,  et.  parmi  ceux-ci,  nous  devons 
une  meulioD  particulière  à  V Histoire  de  la  tit- 
téraiurê  ds  ^Europe  penémti  iu  xv,  xvi*  êi 
XVII»  «/èrfe«,  par  M.  H  ill  nu  fr  >  ),  traduction 
en  français  p.-)r  >T  Borgbers.  Il  faut  une  érudi- 
tion peu  commune  et  un  grand  dévouement  à 
ta  science  pour  mener  à  fla  des  publications  si 
taborieusesdtd*un  travail  si  ingrat,  où  routeur, 
apri^s  des  recherches  de  toute  une  vie ,  est  en- 
core irrété  à  chaque  ligne  par  les  vérifirnfinns 
âan&  nombre  auxquelles  l'astreignent  1  immeo- 
sllé  des  détails  et  les  habitudes  de  coosetanee 
et  d*taonaéteté  dont  il  ne  stit  Jamais  i«  dé- 
partir. EffC.  DBS  GERS  BO  MONDF.. 

LITTORAL,  mot  dérivé  du  latin  lUtuSj  côte, 
et  qui  désigne  une  contrée  bordant  ta  mer.  C'est 
dans  le  même  sens,  eependant,  qa*on  dit  r/o/éra 
(de  rive)  de  Gènes.  En  géograjibie,  on  donne 
spécialement  le  non  du  LUtwralk  cette  anueie 

•voir  p*ru  r^crmmcni, 
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du  royatmw  do  mngrte  située  surta  merÀdria> 
tique  et  formant  te  gouvernement  de  Fiume. 
f^oy.  Illyrie:t(I|S  (pfiO«/«ieM},Hoil«UI,  GHOà« 

TIE  et  FlUME. 

LITURGIE  (dei«iT<,  Hesycb.,  prière,  et  de 
ipys/,  œuvra)'.  C'est  Tespèee  etPordra  des  céré- 
monies qui  constituent  le  culte  publiquement 
rendu  à  ta  Divinité.  Ce  eu Uf>  dr  l'oni^ine 
du  monde,  et  s^est,  pendant  bien  des  siècles , 
transmis  aux  générations  successives  par  la  tra- 
dition. L'oJfrande  des  traita  de  ta  terre  etnm- 
molatton  d*une  victime  en  ont  été,  aux  fêtes 
patriarcales,  avec  la  prière  spontanée  et  du  cœur, 
Tacte  le  plus  solennel.  Plus  tard,  chex  les  Juifs 
et  elles  les  peuples  Idoiltres,  les  prières  et  les 
obtations,  en  se  formutant  sous  des  rubriques 
constantes,  immuables,  sont  devenues  leurs  li- 
turgies. Il  ne  nous  reste  sur  celles  des  Grecs  et 
des  Romains  que  bien  peu  de  notions  précises. 
Chaque  divinité  y  OTant  son  culte  et  ses  prttres, 
les  cérémonies  et  les  prièresdevaientVUrier  sui- 
vant les  temples  (  1 1rs  idoles.  Nous  savons  qu  à 
Lacédémone  la  liturgie  différait  beaucoup  du 
cell^desaulres  peuples,  qui  cherchaient  à  plaire 
am  dieux  par  des  processions  magniiques,  par 
des  sacrifices  somptueux.  «  Jupiter,  dit  un  jour 
Toracle  aux  Athéniens,  aime  beaucoup  mieux 
les  simples  prières  des  Lacédémooiens  que  tous 
kl  sacriltaes  des  Crocs.  »(Ptaton,  Aleibiwh,  ou 
d»  la  Frtèn,  ch.  13.)  A  Rome,  la  liturgie  cm- 
prunlécanx  fiini'iqiif"?  '  av  iit  ('té  ron sacrée  par 
Nu  ma.  Le  collège  des  prêtres  qu'il  institua,  et 
que  présidait  uu  souverabi  pontife,  comme  le 
papepré^  eneon  te  collège  des  cardinaux, 
veillaitau  maintien  des  institutions  sacerdotales. 
Avant  le  sacrifice,  on  recommandait  le  silence, 
fatete  UtiguisJ  Le  prêtre  y  préludait  par  la  cé- 
rémontadetalibttion  {wr.);  ta  vietime  était 
ensuite  immolée.  Le  sacrifice  0nl,  te  prêtre  ré- 
citait certaines  prières,  et  renvoyait  le  peuple  en 
disant  iUcet.  ou  ire  Ucet.  «jui  corrt'spond  à  Vite 
tuLssa  est  deia  liturgie  cailiolique.  Le  rituel  des 
(Mes  rosaaines  eiistait  encora  au  siècte  de  Théo- 
dose %  dans  les  livres  pontificaux  que  Cicéron 
désigne  comme  des  livres  de  rfles  et  de  prières 
{De  Nalura  Deorum,  1,50).  Les  Églises  chré- 
tiennes, et  c^est  bien  remarquable,  n'en  ont  eu 
que  fort  tard. 

Quand  Jésus-Christ,  pour  régénérer  le  monde, 
insUtuasott Église,  il  prononça hii-même,  comme 

170  prrniirrM  ino^ca,  on  nr  tU  dant  lim  tViflv MMM  iMtm 

Ai  pdntnrt  {StfvmM»*,  1» 

»  FM*  B«.gM«,  AMftwÉM  émfopmiim  m  Onm,  1. 1, 

pipass, 


Digitizeo  Ly  ^oogle 


LIT 


LIT 


premier  ponltfe,  tes  imnIci  iMraiMiitoliM  do 

plus  saint  des  myiUrw,en  consacrant  le  pain 
elle  vin,  en  l'offrant  comme  victime.  Ce  sorît  ]f<i 
offices  coininémoratif&  de  celte  oblation  divuie 
qu%  tovtei  In  4MiiiBniiiMt  «hréUowet  nom- 
■«nt  par  tieiDeBei  IMMyA.  Les  apttrei,  !«• 
disciples  en  réglèrent  les  formules  et  les  rites, 
pendant  les  14  ans  qu'ils  r^s(^^^nt  r<''imi«  dnns 
ia  Judée,  avant  de  se  dispericr  puur  la  predica- 
tlMi  4e  rferangile.  Cette  tUmwffie,  dUMtipoitoH' 
^me,  ne  fut  pas  mise  par  écrit,  nuis,  côBiai  la 
liturgie  primitire  et  palriarcate,  soigneusement 
conservée  par  la  tradition  et  (idèlement  trans- 
mise par  les  éfèquea  aux  prêtres  quUls  ordon- 
nateirt.  U  idélilé  du  derié  ft  fwder  ce  dép*t 
laeié  le  treoftlrtlestée  par  la  conformité  qu'on 
a  reconnue  d:^ns  les  liturgies  des  différentes 
Église  du  inonde,  quand  on  les  a  transcrites. 
Cette  rédaction  date  dii  m  el  v«  elidet,  lorsque 
le  ekrtitlaBleiiie  devtat  li  Mliglen  «tteiclle  de 
Pempire. 

Parmi  le«  plusanciens  rédacteurs  dt^  liturtries, 
rbistoire  ecclésiastique  mentioutie  saîot  Basile, 
•tint  CbryMMionie,  Mlnt  CM^oIre  et  calai  Am- 
iMtiise,  qui  même  leur  ont  donné  leur  IMHI* 
Mais  quel  que  soit  le  nom  d'une  liturgie,  elle  est 
moins  l'ouvrage  de  celui  qui  l'a  rt'di(»ée  que  le 
monument  Iradilionnei  de  la  foi  et  des  u&ages 
detonleunetij^.  Almllet IHarglea  de eaint 
Basile  et  de  saint  Cbrysostome  enprunteot  leur 

aiKoril*''.  moin<?  au  mérite  personnel  decesdeux 
Pères  de  TEglise  qu'au  suffrage  des  Églises  grec- 
ques qui  les  ont  reconnues  pcMir  authentiques 
et  eW  servent  enoore.  Cède  de  salRt  Ghrfso- 
stome  passe  pour  être  l'ancienne  liturgie  aposto- 
lique de  réf^ltse  de  Constantinopl*';  elle  sert 
toute  l'année.  L'antre,  eeiie  de  saint  Basile, 
doat  lee  prfèrea  sont  plus  longues,  a*eet  eéié- 
iirie  qnele  Jour  de  sa  fMe,  quatre  fais  dans  le 
Carême,  le  Jeudi  saint,    \n*'1,  etc. 

L'Église  latine  reconnaîl  -juatre  liturf^ies  an- 
deones  :  celles  de  Rome,  de  Milan,  des  uaules 
et  d*lspagne.  Or  ii*a  Jamais  douté  ft  lene  que 
la  liturgie  de  cette  Église  ne  Tint  par  tradltïon 
de  saint  Pierre.  Saint  Gréj^nin»  IcGr^^nd  en  re- 
tranclia  quelques  prières,  en  changea  d'autres, 
sans  toucher  au  canon  de  la  aMsse,  et  c'est  ce 
que  DOttsappeloDsIa  Htu^fle^rd^orièfMeCviir')* 
la  plus  courte  de  toutes. 

l,'Kgli.<(e  de  Milan  a  conservé  avec  fermeté  sa 
iilurgic  ,  malgré  les  tentatives  et  les  luttes  de 
Borne  pour  y  introduire  la  sienne;  elle  croit  en 
être  rederable  i  saint  Amhroise.  Cet  éfèqae  ne 
toucha  pas  au  fond  de  la  liturgie  suivie  avant 
sa  rédaction  ;  le  canon  delamesse  aw^roùtefiiie 


et  de  la  neaie  grégwleiina  tt*ofllreat,  an  cAI, 
que  de  très^Ugères  diffbtnces. 

La  liturf^ie^ciWr/iwe.  qui  a  Hé  en  usage  dans 
les  6auies  jusqu'au  milieu  du  viii«  siècle,  avait 
beanoai^da  raisembiaiiea  avec  cette  d^Oiieat, 
pavée  qae  aaliit  Miin,  laintTrophiae,  te  Crée 

Irénée,  tous  les  premiers  évêqucs  qui  ont  prêché 
\^  foi  dans  les  Gaules  y  établirent  la  liturgie  à 
laquelle  ils  avaient  été  initiés  d'après  le  rite 
otfeatal.  C*eat  FéplD  et  Charlemagoe  qui,  par 
déférence  pour  les  papes,  introduialreHt  dMa 
leurs  T.tnis  ]r  rite  rt  le  rh.inf  f^rj'f^orien ,  et  le 
missel  <i(  Rmur.  Ainsi  disparut  la  liturgie  par^ 
ticulière  que  i'itgiise  gallicane  avait  reçue  de  ses 
premiers  apMrea.  HéanoMrins  oa  rencontre  en* 
00 re  des  variantes  dans  les  prières  qui  form  nt 
|f'<  rittrfls  de  Rome  et  de  Paris,  ainsi  que  de 
quelques  autres  diocëces.  f^oy.  Rite. 

Pendant  les  quatre  premiers  siècles.  Tordre 
ronuln  Ikit  suM  en  Espagne;  an  tes  Gotha, 
en  s'y  établissant,  y  apportèrent  la  liturgie  grée* 
que  qu'ils  avaient  reçu»»  de  rr»n'il3!i»!n<»plf'  nvee 
la  foi  chrétienne.  Cette  Ulurgie,  augmentée  de 
prières,  de  coOedea  etde  préfaces  par  saint  M* 
dore  de  Mville,et  derenne  nationale,  s*est  nutn- 
tenue  jusqu'à  la  fin  du  xi*'  siècle,  et  il  a  fallu  leî 
efforts  successif  des  papes  Alexandre  II,  Urt- 
goire  VII  et  Urbain  il,  et  50  années  cons^utivet 
de  négociations  pour  rétablir  en  Inrope  te  rHe 
romain  (uo^.  Mozarabes). 

Ce  triomphe  de  l'Église  romaine,  sa  prépon* 
dérance  presque  universelle  qui  fttt  le  prix  de 
sea  vIeUrtres,  et  tes  abus  «gm  te  doniloation  an- 
préms  rend  pr<»que  iaér  îtaMes,  amenèrent  nna 
réaction" terrible,  une  lutte  dans  laquelle  Romp 
perdit  plus  qu'elle  n'avait  frrijînt^.  Les  réfnt  rna- 
teursdu  XVI*  siècle  abolirent  iti»  limrgtes  papa» 
les  dans  l'AtteaMfneet  rAngteterre,  sans  en  dtn> 
blir  d'autr».  Il  est  Trai«  arec  le  même  degré  de 
fixité  et  de  permanence;  mrjis  il  n'en  pottv;tit 
guère  ^'tre  autrement,  là  où  le  dogmatisme  et  le 
principe  d'autorité  faisaient  place  au  droit  d'exa- 
Bsen  et  de  contMferae.  Anssi,  dans  les  Iglisoa 
protestantes,  les  prières,  les  rites  varient  suivant 
!f"i  (ffirtrinrs,  Lr^'  litirr^it"^  t'tf  rt^'^-ipinhlent 
que  par  leur  t-xtrëme  simplicité, par  i'abseooe  de 
toute  pompe,  par  une  fenreola  anaUeité,  CTeil 
pv  II  «pTeUes  flippent  et  qnTeilea  émenfsnt. 
Ce  qui  est  encore  un  point  de  généralité,  c'est 
l'usage  de  n'employer,  dans  les  prière».  pul«U- 
ques  et  particuLièreSj  que  la  langue  nationale  : 
rAllemand  prie  et  glorifie  Dien  en  allemand* 
rAngtais  en  angiate.  L*igliie  catholique  conti- 
nue,  malgré  l'exemple  de  la  réforme,  à  dire  ses 
offices  en  latin,  par  respect  pour  te  tradition,  et 
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hMi^t,  dm  rorigim,  Im»  tMdmut  ait 

célébrA  ses  premiers  m^flères  dans  une  langue 
întelligiWe  aux  pontifes  comme  aux  eahVhu- 
mènes.  L'humilité  et  ta  foi  prévalant,  à  ftome  et 
daai  toot  les  pays  qui  religieuseaiot  ea  Nié* 
matf  wr  la  liberté  4*«xam8D  et  les  exigeiwwile 
la  raison,  ta  forme  et  le  texte  de  la  prière  ont 
dès  tors  moins  d'importance;  et  l'^^lise  cattio- 
lique,  qui  y  trouve  ua  arantage  d'unité  et  des 
ioimaift  tisditkmMli,  teaipèia  4*Uilciinl*«b- 
jeurilé  du  laUn  '  par  ses  instructions  orales  et 
par  des  caati<iues  populaires  qui  sont  comme  le 
complément  de  se*  officM  et  la  gloM  de  sa 
liturgie. 

Ce  que  mm  deiaaBde  par-dMiiu  tonl,  «*«t 

riiammage  du  cœur,  c'est  Timmolaiion  et  le 
sacrifice  des  passions,  cVst  l'at>tiition  des  bon- 
nes ceuvres.  Sans  ces  pratiques  saintes,  dans 
quelque  liturgie  qu'on  invoque  le  Seigneur, 
commeal  bm  piûrn  iMiini^dia  «m* 
cées^  P.  Debèqce. 

LIYADIE,  Lebadea,  \\lle  de  la  Grèce  moderne, 
dans  la  province  de  l'ileliade  orientale,  sur  une 
ftm  tMtn  étmèmt  mb,  à  M  kil*  0. 4*Alliè- 
BaB,à  30  kit.  S-  des  ruines  de  I^elpbes.  Ancienne 
capitale  de  la  province  de  Livadie.  Vill*'  atitre- 
foia  peupUe  ft  florbsante  (environ  10,000  hsi- 
bêMêHÊ.  1090},  presque  détruite  pMidiot  les 
0Mma  dft  nodépcBdMW.  Oa  wvait  prêt  da 
Lébadée  Vantre  de  Trophoniui.—l  n  prUle  ri- 
vière de  Livadie,  jadis  Uercuh-mx  Heicyna,  est 
fermée  de  deux  ruisseaux  ^ie  Leitw  et  ia  Mm4h- 
mto^ne),  et  se  perd,  iprtt  lia  oooit  de  M  kil*, 
dans  le  lac  TepogUa  (Ûipaii), «tt*oa  noonae  aaari 
lac  de  Ll  rallie. 

LiVAj)ix,nom  douué  par  les  Occidentaux,  mais 
non  par  les  Turcs,  à  l'ancienne  Grèce  propre, 
c'MMHliNau  part  lîlaé  «a  H.  de  rsethaie  de 
GaHnlbe  et  au  S.  de  la  Tbessalie,  au  S.  E.  de 
rf:pire.  In  T.îvatiie  faisait  partie  du  pactialik  des 
lleâ  et  avait  pou  r  capitale  la  ville  de  Livadie.  £lie 
forme  aujourd'liui  les  deux  proflaeeidilii  M- 
ladeoceidentate  et  Ballade  orieatale.  Bonixar. 

LIVl  (Tite  ),  Litiui.  rof.  Tite-Ltve. 

LIYERPOOL,  ville  du  comté  d»*  L^ncisLei 
(Aagletem),  grand  port  de  commerce,  dont  le 


«oap  de  wyaaaNi  caaiMéfiMBe.  Uvcirpool  est 

situé  ^ur  1.1  rive  droite  de  la  M^rsey  et  près 
de  son  embouchure  dans  la  hki-  d'Irlande, 
à  65  lieues  li.'O.  de  Londres  et  à  li  iieuei»  O.  de 

■aarlmitnT.inaiiiiir'iriit  n  Btrinnir  mii 

iliBiiHiif ,  c'nt  l'optaioB  o4  Ik  élalnl  ipM  Inn  prierai  b*  pro- 
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SI  popalalioa,  «a  tMl ,  diatt  de  tabi* 

tants.  En  1 801 ,  elle  aMtait  encore  que  de 79,711. 

On  ignore  l'origine  de  ceftp  ville  Son  nom 
n'appartient  ni  à  la  domination  romaine,  ni  à 
oeUe  dee  Samas.  lee  «adcai  a*eB  leat  aacaae 
■ÉidiaB  X  «  C*est,  dit  aa  hMofiea  de  Uverpaei^ 

un  hameau  de  pêcheurs  qui,  diirnnt  les  oraiyes 
de  la  féodalilé,  s'est  insensiblement  accru  avec 
les  alluvions  de  ia  Mersey.»  Vers  1080,  on  trouve 
pour  la  preMière  feis  le  aoa  de  Uverpool  dlé 
k  propos  du  château  qu'y  fit  bâtir  le  comte  Roger 
âf  Poitou,  immédi^ifemHnt  après  la  conquête 
des  Normands.  Liverpool  n'est  pas  mentionné 
daat  le  Doom*-dax-Book.  Au  commeaoNnnt, 
aoa  mom  ftat  dimieweat  écitt  <£wai'poelr» 
Lerpoole),  et  c'est  seulement  en  1S67  que  sa  vé- 
ritable ortht>p:r.'»p!ie  ftit  fisre.  Selon  Fnfield ,  la 
première  partie  du  mot  viendrait  ou  de  Uvetf 
herbe  «arlae  trtmiaaafae  ear  lee  oMei  «eei- 
dealalee  de  rABglBierre,aa  ifvm  tÊmOÊeLêmr, 
toTt  ancienne  dans  ce  pays  ;  quant  à  la  seconde 
pnrtip  tjH}o! .  mirais),  elle  s'expliqii*»  suffisam- 
ment par  l'état  marécageux,  même  aujuurd  hui, 
deeerialaee  perUee  eiiiéaMe  de  la  Tille. 

En  1MI ,  UVeipaol  a*élatt  qu'un  mMrahla 
bourfî  f'nfouré  de  marais.  En  1044,  un  grand 
nombre  d'Anglais  et  d'Irlandais  emportant  avec 
eux  leurs  richesses  s'y  réfugièrent;  il  était  alors 
ealoaré  dNnt  aivr  ea  terre  avee  «a  llMié.  Apréi 
la  prise  de  lolton,  le  prince  Rupert  se  présenta 
devant  I.iverpool  et  entra  dans  la  ville,  égor- 
geant tout  ce  qui  s'opposait  â  son  passage ,  et 
prIiOMilere,  daai  réfllee  de  lalat^HI- 
i,les  fémmes  et  les  vieillards  restés  sant  d^ 
fensc  ;  mats  rll^  nt>  larda  pas  à  *tre  rf^pri'^e  par 
les  forces  parlementaires.  Voilà  le  seul  fait  mi- 
litaire consigné  dans  les  annales  de  Liverpool  ; 
d*aUleareee  a*eet  pas  daae  lliMoUa  peiîHque  de 
cette  ville  qu'il  fout  chercher  l'intérêt  qui  s'y 
rattache;  mais  dans  Torifrine  de  son  immense 
commerce,  dans  les  causes  qui  ont  contrthué  à 
l'agrandir  et  i  le  développer. 

LNeiyeel  •*élèi<e  daaeeaieal  ea  aaphlIhéAtre 
sur  la  rive  droite  de  la  Mersey,  offrant  de  toutes 
part^  une  rrsn^sc  ronopacte  d»'  conslruclions  hé- 
rissées çà  et  lu  de  tiècbes,  de  clochers,  de  cou- 
poles ,  «a^ieeiae  desfacli  plaae  aa  aaafe  de 
fumée  entretenu  dans  soii  impénétrable  densité 
par  If's  rfifminéi  s  des  usines.  De  la  rivf  ffauche 
dp  In  on  n'aperçoit  qu'une  forêt  mou- 

vante de  mâts  ,  de  vergues  et  ëe  cordages,  qui 
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de  la  ville  avoUInant  les  docks  :  la  douane,  rhô- 
tel  des  bnirt^  IVntrfpôt  des  labacs,les  magasins 
du  commerce,  vablis  conslrucUoDi  à  iepl  étages 
percées  de  mille  fenêtres. 

Parmi  les  édISces  de  Umpool,  on  dte  princi- 
pQlmient  Saini-Luc,  Vlnfirwmty,  ItDtnane,  etc. 
On  compte  églises  angl  irr^  nos,  sans  parler  d'un 
{{raod  nombre  de  cliapeile&  des  sectes  dissiden* 
tes.  La  gare  du  cfeemin  de  fer  rcMcailile  à  un 
pilato  :  lee  «meoieiiU  qui  en  surehaiyent  la  Ah 
çade  nuisent  môme  ri  «on  effet.  Livcrpool  n'a 
qu'un  seul  théâtre  et  deux  promenades  publi- 
ques. 

Quatre  banques  partieultèret,  dont  le  capital 
nominal  est  de  393,750,000  fr. ,  sont  établies  à 

Livprpool.  Cflfe  villo  a  aussi  ses  instidilions 
scientifiques,  son  musée,  son  académie,  ses  ex- 
pui>ilioui>,et  décerne  même  des  prix.  Des  établis- 
semenU  nombreux  aont  onveris  à  tontes  les 
.souffrances,  une  maison  de  travail,  où  3,000  in- 
digeTifs  trouvent  asile,  des  hospices  flotl;)nls  sur 
les  docks  pour  les  matelots  que  la  maladie  sur- 
prend, un  hôpital  pour  les  étrangers  privés  de 
resaoufoes,  et  un  grand  nombre  d*écoIes.  Parmi 
les  établissements  do  bienfaisance ,  il  en  est  nn 
surtout  qu'il  faut  citer  :  c'<"^f  !p  \i//hl  AsyLum 
for  the  houselesi  pmr,  fonde,  en  1830,  par  sir 
Sgerlon  Smitb,  et  sur  la  porte  duquel  on  lit  ces 
louchantes  paroles  <Ie  rÉVcUi^^ile  :  u  Frappez  et 
on  vous  ouvrira  !  «  plus  de  (i.OOfî  individus  trou- 
vent annuellement  un  asile  dans  cet  établii»&e- 
ment,  et  y  passent,  terme  moyen,  cinq  nuits. 

Liyerpool  n*a  point  de  port  dans  raoeepUon 
propre  de  ce  mot.  La  Mersey  facilite  seulement 
les  arrivages  ;  mais  rien  autrefois  ne  protégeait 
les  navires  contre  les  coups  de  vent  et  les  tem- 
pêtes, dont  le  canal  Saint-George  est  fréquem- 
ment le  tbéftire.  D'un  autre  côté,  les  sables  et  le 
limon  charriés  par  1^  Mt-r^ey  ont  fini  par  exhaus- 
ser son  lit  et  barrer  jjresque  son  eml>oucluirc, 
eu  sorte  qu'à  marée  basse  les  navires  mouillés 
devant  Livcrpool  reposaient  sur  la  vase  et  cou- 
raient les  plus  grands  dangetsà  le  moindre  bour- 
rasque. Plusieurs  sinistres  graves  survenus  dans 
Itis  xvi»  et  xvii«  siècles  furent  cause  qu'on  dis- 
posa des  phares  flottants  à  l*emboucbure  de  la 
Hersey  pour  Uidiqucr  les  passes.  En  lOW,  on  se 
décida  à  construire  le  premier  dock ,  comblé 
en  1825,  et  >ni  l'emplacement  duquel  s'élève  au- 
jourd'hui ta  i>uuane.  Alors  couiuiença  une  ère 
nottvtile  pour  Livcrpool.  Be  1700  à  1700,  trois 
nouveaux  docks  furent  ajoutés  au  pranler,  et 
la  navigation  quadrupla. 

C'est  sur  les  bords  de  la  Mersey,  au  milieu  de 
ce  labyrinthe  de  mers  intérieures,  creusées  par 


la  main  des  hommes,  entourées  de  quais  en  gra* 
nit  et  de  vastes  magasins,  qu'il  faut  voir  Liver- 
pool  :  là  se  trouve  le  principe  de  sa  force  et  de 
sa  puissance.  Quel  beau  spectacle  offrent  ces  35 
bassins  larges,  commodes,  spacieux,  encombrés 
de  vaisseaux  venarjt  de  toutes  les  parties  du 
globe,  et  partant  pour  toutes  les  directions,  sans 
cesse  occupés  à  durger  ou  à  décharger  toutes 
les  marebandises  ImagbiaMes.  Ces  95  dodu  on 
bassins  oocupent  une  superflde  totale  de  45  heo- 
tarcs.  Tous  sont  réf;is  par  les  délégués  du  dock' 
e$taie,  compa[;nie  qui  les  a  fait  construire. 

Les  docks  de  Liverpool  sont  de  trois  espèces  : 
les  wei  da^f  dans  lesquds  Teau  se  asaintient 
toujours  à  la  même  hauteur ,  sont  les  plus  im* 
portrinls;  les  dry  tl0i  !,  '<.  ifiii  restent  à  sec  dans 
les  marées  basses;  eotin,  Icâ  yiaving  docks,  qui 
sont  fort  étroits  (18  à  30  mètres  de  large),  n'ad- 
mettent que  les  navires  en  réparation.  La  plu- 
part de  ces  docks  sont  précédés  d'un  bassin  ou- 
vert, où  le  navire  attend  que  les  écluses  du  dock 
s'ouvrent  avec  la  marée  haute  pour  le  recevoir. 
On  communique  d'un  dock  à  l'autre  par  de  fart 
j<rils  ponts  tournants  en  fer.  Un  mff-sn^^  avec 
tunnel,  prolongement  du  grand  chemin  de  fer 
de  Manchester  à  Liverpool,  vient  prendre  les 
marchandises  au  King's  dock  et  au  i^iteen's 
dœk,  Bnfln  Liverpool  jouit  de  l^vantagc  ofltot 
par  les  doidts  dont  noos  avons  parlé  an  mot  Cn* 

CriATI05. 

Le  port  de  Liverpool  fut  l'un  des  premiers  à 
prohler  du  traité  de  VJit'ento  et  à  équi{>er  des 
navires  pour  la  traite  des  noirs.  C*at  de  celle 
époque  surtout  que  date  Son  rapide  accroisse- 
ment. Ses  navires  négriers  ouvrirent  sur  les 
cotes  d'Afrique  d'immenses  débouchés  aux  pro- 
duits de  Manchester ,  de  Birmingham,  de  Shef- 
lleld  et  dn  Torkshirej  ils  trinsportaient  ensuite 
les  esclave  aux  Antilles,  et  de  \h  ils  prenaiCSt 
en  retour  pour  l'Europe,  du  rhum,  du  sucre  et 
du  tabac  :  triple  opération  qui,  à  chaque  voyage, 
doublait  la  tortane  des  wmatenn.  De  1780  à 
1770,  S,000  bAtlments  négriers  partirent  de  Li- 
verpool pour  les  côtes  d'Afrique;  on  calcule  que. 
dans  l'espace  de  onze  années  seulement,  ces 
navires  transportèrent  504,000  esclaves,  qui 
I  furent  vendus  400  milliotts  de  tr.,  et  que  les 
armateurs  durent  réaliser  un  bénéSoe  As  900 
millions.  Lorsque  commença  la  croisade  huma- 
nitaire pour  l'abolition  de  Tcsclavage,  les  spécu- 
>  lations  de  Liverpool  s'étaient  déjà  portées  vers  un 
:  autre  point  :  le  commerce  de  l*An|^terre  avee 
les  États-Unis  s'était  concenlr4(lans  son  port. 
La  ville  de  Liverpool  a  donné  au  trésor, en 
•   18Ô5, 00,103,975  fr.,  en  Itôti,  106,837,350  fr.  La 
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|Ht>iluclluQ  du  colon  et  les  diverses  applications 
de  cette  matière  enlrentpour  plus  de  moitié  dans 
le  nottvcMentwaMBcrdaldeceUe  ville.  IM 
lee^ts-Unis  ont  expédié  sur  l'Europe  1,010,500 
ballefi  de  coton ,  dont  700,000  environ  ont  été 
dirigées  sur  Liverpoot.  £n  retour  des  15,000 
balles  que  reçoit  ce  port  chaque  semaine,  il  ex- 
pédie dans  la  mène  période  pour  6«9S0,000  fr. 
de  produits  manufacturée.  Ce  sont  ces  échanges 
continuels  dp  mati^^re  brûle  contre  les  produits 
manufacturés  de  cette  même  matière  ijui  ont  si 
coMidérableiDeDt  augmenté,  dai»  eee  derniers 
temps,  le  nouvemenl  du  poK  de  Uveipool  et 
lui  ont  assuré  la  suprénatie  lur  les  autres  ports 
de  l'Angleterre. 

Voici  le  double  mouvement  du  port  de  Liver- 
pool  pendant  les  annés  1855,1884, 1855  et  1836  : 


UM. 
183». 

leae. 


KNTRéB. 

KiTim.  ToniMtMK. 

2,968  656,168 

2,374  641,840 

2,S06  720,376 

2,«n  7i4,ese 


SORTIE. 

Navire*.  Teonrtns. 

2,430  614,7» 

2,969  754,115 

2,802  786,12» 

S,e>7  tt3,»l 


Ces  navires  appartenaient  pour  ia  plus  grande 
partie  au  commeree  des  poîeeMIoBS  anglaises 
dans  les  deux  mondes  ;  puis  venaient  les  ttats- 
Unis  pour  un  quart  environ;  en  183(3,  la  France 
ne  flt^urait  que  pour  13  MUment»  à  rentrée  et 
13  à  la  sortie. 

In  1884,  les  importations  s*élevaient  à 
487,m000fr.,  et  lesexpoftatlons^  490,a0O,S0O 
franrs;  en  1836,  1rs  importations  étaient  de 
712,11)3,400  fr.,  ks  exportations  de  722,170,800 
francs.  £t  dans  ces  sommes  énormes  ne  figurent 
pas  le  mouvement  du  eaboiage  et  les  rapports 
avec  rirlande,  commerce  (|ul  est  considérable, 
l'MiSfuri!  (ioiihle  In  nombre  des  navires  entrés  et 
sortis,  et  4^Uit  évalué,  en  1833,  à  300  millions 
de  fr.  M.  Hac-Culloch  évalue  ft  IIS  millions  de 
francs  les  importations  annuelles  de  llrlande  à 
Liverpoot. 

Depuis  longtemps  Liverpool  entrelient  plu- 
sieurs lignes  de  paquebots,  qui  prennent  des 
pas&agers,  se  chargent  de  la  oorrespoudanoe  ou 
transpcNrtentles  effets  précieux.  La  ligne  la  plus 
importintc  (•<(  vi'Uf  de  N>\v-York.  D'atiln^s  pa- 
quebots unissent  Philadelplue,  Boslou,  Rio-Ja- 
neiro.  Gènes,  Livourne,  Lisbonne  et  le  Havre  ù 
Liverpool;  mais  les  servicMles  plus  aetih,  ceux 
qui  déterminent  le  plus  grand  mouvement  dans 
ce  port,  à  causa  de  la  fréiiuence  des  départs  et 
des  arrivées,  sont  les  lignes  de  Glasgow,  de 
1fhliehaven,deBelllut,de  DubUn  et  des  cétes 
dlrlande,  toutes  demervies  par  des  iMicaiix  à 
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vapeur,  par  Pintcrmédiaire  desquels  l^lriande 
expédie  ses  grains  et  ses  bestiaux.  ' 

La  preepérité  actuelle  de  Liverpool  »*est  donc 
pas  seulement  le  résultat  de  rintelligence  et  de 
ractivitéde  ses  habitants;  elle  Ini  vient  aussi  de 
sa  situation  géographique,  qui  la  rend  l'inter- 
médiaire obligé  de  Tlriande  avec  FAngleterre, 
et  suriout  de  sa  proximilé  de  Tun  des  centres 
manufacturiers  les  plus  importants  du  royaume- 
uni.  rof.  Marcbestbr. 

£n  1720,  Liverpool  ne  communiquait  avec 
Manchester  que  par  la  Mersey  et  llrirel;  mais 
ces  deux  rivières,  souvent  obstruées  par  les 
sables,  rendaient  le  trajet  lent  et  roûtoux.  La 
[»rande  route  était  presque  impraiicai)le.  On 
creusa  d'abord  le  lit  des  deux  rivières,  et  la  na- 
vigation devint  plus  Ihctte;  uub  cette  amélio- 
ration insuflSsante  soUiclla  bientdt  leur  canali- 
sation. Les  besoins  du  commerce  ne  tardèrent 
pas  cependant  à  demander  Pouverture  d'une 
nouvelle  voie;  et  ce  fut  le  duc  de  Bridgewater 
qui  se  chargea  de  la  oonstmlre,  avec  le  eoneoars 
du  célèbre  ingéniemr  Brindiey.  ^itr*  BiiMi- 

WATSR. 

Les  divers  canaux  qui  rayonnent  autour  de 
Liverpool  et  qui  composent  le  système  hydrau- 
lique dont  cette  ville  semUe  être  le  centre,  ont 
un  parcours  d'environ  4 12milles  anglais;  comme 
ils  se  rattachent  soit  directement,  soit  indirec- 
tement, aux  divers  canaux  dont  le  reste  de  TAu- 
gleterre  est  sillonné,  les  rdations  de  Liverpool 
avec  Londres,  Uull,  Birmini^bam,  Cbester  et  les 
principales  villes  de  l'intérieur,  sont  toujours 
faciles  et  assurées  par  cette  voie.  De  tous  les 
<»naux  en  rapport  avec  Liverpool,  le  plus  im- 
portant est  le  Ifêtdi  and  idterpool  cmnat,  qui 
n*a  pas  moins  de  140  milles  de  parMurs.  Il  com- 
mence à  l'extrémité  nord  de  la  ville,  suit  le  cours 
de  la  Douglas  jusqu'à  Wigan,  et  communique 
par  l*Air  etl*0u8e,  avee  Hull  et  la  mer  du  Hord. 
Sa  construction  a  coûté'50  millioDS  de  fr.,  et  n*k 
été  terminée  qu'en  1810.  rox-  Catal. 

En  1825,  le  mouvement  commercial  devint  si 
actif  en  Angleterre,  l'extension  des  manufac- 
tures ftit  si  grande  et  hi  voie  des  canaux  répondit 
si  mal  à  rirapalience  fébrile  des  spéculateurs, 
que  de  toutes  parts  on  chcrrln  tin  movcn  do 
communication  plus  rapide.  Les  quinze  hcarcs 
que  mettaient  les  bateaux  pour  franchir  les 
dotiae  lieues  qui  séparent  Liverpool  de  Man< 
chester  paraissaient  énormes  :  c'est  alors  que 
Ton  proposa  d'appliquer  aux  roules  le  système 
des  rails  usité  dans  Tintérieur  des  mines  (t>o/. 
CMiim  M  ru).  Ainsi,  te  comté  de  Lancaster, 
qiû,  te  premier,  avait  creuié  des  canaux  en  An- 
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gletem  et  contimit  du  docks,  fut  le  premier  i 
foire  usase  én  cbemlna  de  fer}  et  et  Ait  tur 

celui  de  Liverpool  à  Manchester  que  roula  In 
premi^rp  mnchine  à  vapeur  de  Stpphpnson.  Ce 
chemin  fut  hvré  à  la  circulalion  eu  cl  la 
diltanoe  qui  sépare  Kandmler  de  Urerpool 
D*est  plus  que  de  3  heures  1/S  pour  lei  flMrdian- 
dises  et  d\iBe  heure  10  minuU»  pour  lee  Toya- 
geurs. 

La  vîNe  de  Liverpool  est  trop  commerçante 
IHwr  être  Induatriellef  rarmatenr,  habitué  aux 

grandes  spéculations,  ne  comprendrait  pas  les 
petits  calculs  du  fabricant,  et  les  classes  itifé- 
rieures,  habituées  au  grand  air,  se  résoudraient 
difficilement  à  vivre  dans  la  serre  chaude  des 
atelien.  Cependant  oh  trouve  à  Liverpool  nue 
foule  d^établissements  industriels  qui  se  lient 
tous  au  commerce  extérieur  et  à  la  navigation. 
Ce  sont  des  chantiers  de  construction,  des  fabri- 
quée de  montres,  de  chronomètres  et  autres  io- 
•trument*  de  marine*  des  eorderies«  des  manu- 
ftirtiirps  dp  diaînrç-cAblPS.  drs  fonderies  de  fer 
et  lie  cuivre,  etc.  Plus  de  Irenle  chantiers  pour 
les  constructions  navales  y  sont  en  pleine  acti- 
vité; mais  douie  seulement  construisent  des  ba- 
teoUK  à  vapeur  et  des  navires  de  haut  bord.SIX 
ou  sepi  t'!i?»lissemenf5  s'ocrupent  de  la  con- 
struction des  machines  à  vapeur.  -  On  consul- 
tera avec  fhiit  sur  cette  ville  importante  un  «ril- 
cle  de  M«  L.  Galibert,  publié  dans  la  Rtvuê 
Britannique  (décembre  1836),  et  imprimé  à 
part.  Nous  y  avons  Largement  [i\mé  pour  la  ré- 
daction de  cet  article.  £.ic.  des  aE.is  ou  mohob. 

UVBRPOOI.  (CuAh&iS  JKinLUidON,  1»  comte 
n).  Sis  aîné  du  colonel  Jenldnson,  naquit  dans 
le  comté  d'Oxford,  le  10  mai  1727.  Il  reçut  son 
édiirnlinn  J>  f'untvfrsit^  dp  cptie  viMe,  Pt,  bien 
jeune  encore,  ii  tit  des  vers  sur  la  mon  de  Fré- 
déric, prince  de  Qalles.  Deux  discours,  l*un  Smr 
l*itabti$BBmentdela  force  nationale  et  contti' 
tutionnvUe  en  /fngfcffne  (17!jG),  r.uitro  Si/r 
la  conduite  du  gouvernement  à  l'i  ifanl  den 
neutres  (1758),  le  firent  connaître  aYaitlatit  usc- 
ment  comme  publlciste,  et,  en  1701,  lord  Bute, 
ministre  cl  favori  du  roi  George  III,  le  nomma 
sotis-secrélaire  d'État;  un  sip{;p  dans  lir1i,imî»rp 
des  communes  et  de  nomtireusps  places  lucra- 
tives signalèreot  bientôt  sa  fortune  rapide,  qui 
survécut  même  k  la  retraite,  et,  phis  ttwd,  h  la 
mort  de  son  protecteur.  U  devint  le  chef  de  cette 
camarilla,  rorintie  alors  sous  le  nom  dp«î  nmts 
du  rot,  que  Ciiatham  signalait  u  derrière  ie  trOnc 
et  plus  haut  que  ie  tréne  lui-même*  •  Ses  servi- 
ces privés  et  oflteleb  hit  valurent  fai  pairie,  avec 
le  titre  de  baron  BawlRshury,  en  1786,  el  celui 


de  comte  de  Liverpool  dix  ans  après.  Depuis  la 
mort  de  lord  Bute,  en  17itt,  Jusqu^n  fBM,  épo- 
que où  son  âge  et  ses  infirmités  le  condamnèrent 

a  la  rptraite.  il  ne  cessa  de  prendr»'  niix  conseils 
(In  (gouvernement  une  partplu&  ou  moias appa- 
rente^ mais  toujours  active.  L*AngIeterrehdddtt 
la  création  de  la  compagnie  pour  hi  pêche  deli 

baleine  dans  Ips  mprs  du  Sud.  î.c  traité  de  com- 
merce de  1786  avpc  la  France,  acte  d'une  saine 
politique  qui  devait  trop  tôt  faire  place  à  un 
système  tout  contraire,  fut  euml  roovngeée 
lord  Liverpool.  II  mourut  le  17  décembre  IMé. 
On  ri  (\v  fui  uiip  Cofh'ction  de  Traitée,  drp'n'^ 
celui  de  Munster  en  1048,  Jusqu'à  celui  de 
/'am  en  17S3, Londres,  i76o,  5  volumes  in-i'i 
on  Timité  én  «nwifwé'os  dli  ntmum»^  IMS, 

in-4". 

Robert  Batks  .TE'tKnson,  2«  comte  df,  Liver- 
pool, né  le  7  juin  1770,  hérita  du  titre  el  «le»  ta- 
lents administratifs  de  son  père.  Un  jugement 
sain,  un  esprit  anns  édat,  mais  culUvé  paréci 
éludes  toutes  pratiques,  par-iicsMis  tout  une 
m(  rvcillcuse  aptitude  pour  Ips  affaires,  tellci 
furent  les  qualités  qu'il  apporta  dans  une  des 
exlstmces  politiques  les  mieux  remplies  ^*il 
soit  donné  h  un  homme  d*État  de  parcourîrk  Pw- 
mier  ministre  pendant  quinze  ans,  après  aToir 
orriipt'  snccpssivpmcnt  pn^sque  tons  les  poslej 
intermédiaires,  à  partir  de  celui  de  sous-secré- 
taire d*itat,  lord  Uverpool,  depuis  qu'il  eut  Tige 
d'homme,  passa  toute  la  vie  dans  Isa  senices 
publics,  à  re.xception  de  Tannée  (|ul  «uivil  U 
mort  de  Pitt.  Ajoutfuis  que,  par  un  pritilége 
encore  plus  rare,  durant  celte  période  si  longue 
et  sidinclle,il  porta  légèrement,  grâceé  hibim* 
veillance  connue  de  son  caractère,  la  respoisi- 
bililé  la  plus  lourde  qui  ait  jamais  ppsp  5iir  un 
ministre,  el  que  i'animadversiou  puttliquequt 
s'atlacha  à  plusieurs  actes  de  son  administntiea 
n*atleionlt  jamahi  sa  personne  '» 

En  sortant  d*Oxfbrd,  il  Atun  vojrage  en  France, 
assista  aux  premiprs  événemenls  <îi'  notre  ré- 
volution, et  l'on  assure  que  Pitt  puî^a  plus  d  un 
renseignement  utile  dans  la  correspondance  év 
jeune  observateur.  De  retour  en  Angleterre,  fl 
fut  nommé,  en  1790,  représentant  du  boiirir  t'f 
Ryp.  mais  n'ayant  pas  pncore  atteint  m  -M' an- 
née ,  il  ne  àiégpa  à  la  chaD[ibre  des  commuucs 
qtt*en  1701,  après  avoir  rempli  dans  llntenralle 
une  mission  à  Goblents,  oiipiés  des  ftéres  ée 

T.ntJis  XVI. 

JenkiiisoD,  mieux  connu  sous  le  nom  étlori 

•  »torfii»wf»olcit<«q«'ily»Jt»h»liuMh<iw<l»*' 
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Httwkeibury,  depuisqueson  pèreeutété  nomuié 
eomte  en  1706«  ne  Ma  pat  à  devenir  un  Au 
membref  lei  pUn  InfliienU  du  parti  conserva- 
teur. Lei  discussions  relatïYM  à  1.1  navif^itinn. 
au  commerce  et  aux  finances,  au  privilège  des 
neutretf  à  l*aniOB  avec  ririande,  ft  la  guerre 
contre  la  Irance,  ete.,  ocrent  en  relief  ta  vaste 
capacité.  En  1704,  traitant  des  éventualités  de 
cette  ffUern»,  il  lui  arriva  do  parlrr  do  i'occu- 
pation  de  Paris,  *  prédiction  qu'il  devait  voir  se 
rëaliier»  aati  qui  IM  relevée  alert  par  Vos 
coaime  me  ftnfla«nnate  ridicule,  il  est  curieux 
que  ce  soit  le  tn^tne  hnmmc  qui,  eu  1801,  signa 
la  paix  (rAinicns.  comme  secrétaire  des  affaires 
étraiigt^res  dans  le  miaiftlère  Addington.  Deux 
am  aprèit  11  ftat  appelé  à  la  chambre  des  pain 
avec  le  titre  de  baron  Hawkesbury.  Il  dirigea 
ensuitr  le  département  de  Tintérieur  jusqu^à  la 
mort  de  Pitt«  dont  il  se  faisait  gloire  d*étre  Té^ 
Mve  et  l'ami  (1M6).  il  passa  aton  dane  les  rangs 
de  roppwition)  maltt  Tannée  suivante,  une 
réaction  nilnistt^rielle  ayant  ramené  au  pouvoir 
le  parti  dont  il  était  désormais  Tun  des  plus  fer- 
mi»  appui<«  U  reprit  son  ancien  poste,  où  il  se 
âl  surteat  reman|uer  par  sa  défense  de  la  neu- 
tralité helrétique  violée*  el  dn  meurtre  du  duc 
d'Kngtiirn.  Walhrureiis.  nifnf  «rMiircs  faits  non 
moins  répréhensiliie»,  tels  que  Icbombardeiueul 
de  Copenhague,  trouvaient  en  lui  un  apologiste, 
et  des  actes  dejustice,  tels  que  rabalilion  de  la 
traite  et  rémanclpatk»  catholique,  un  conitant 
adversaire. 

Après  la  mort  du  duc  de  Portiand  (180&),  lord 
HtwteriMWT,  devenu  eomte  de  Liverpool,  passa 
âtt département  delà  guerre.  Bientôt  après,  celle 
de  Perceval  ayant  laissé  le  cabinet  sans  chef,  il 

accfpla  la  mission  de  pr^'Slder  h  sa  réorganisa- 
tiou,  avec  le  titre  de  premier  iord  de  ia  trésore- 
rie, et  il  resta  Jusqu^en  1M7  le  clier  nominal  de 
ce  long  ministère  eùGasUereegli  et  Canningpar' 
tagèrrnt  avec  lui  la  responsaltilit*''  des  affaires 
étrangères,  et  MM.  Vansiltard.  Rohinson  et  Peel 
celle  des  mesures  relatives  aux  finances  et  à  la 
pouce  de  nntérieur.  Parmi  les  Innombrables 
questions  auxquelles  il  fut  appelé  à  prendre  part, 
îioii^  citerons  les  loi<  sur  l^s  céréales  et  la  re- 
prise des  payements  en  numéraire,  dans  la  dis-* 
cussioQ  desquell^  il  se  distingua  d'une  manière 
toute  spéciale,  et  les  lois  relatives  à  la  liberté  du 
commerce,  où  i!  professa  une  politique  sagement 
libérale.  Ce  fut  lui  qui  pr^smta  au  parlement, 
le  5  juillet  1830,  le  fameux  biU  d'accusation 
contre  la  rrthe  Caroline  (vor .).  Une  attaque d*a* 
poplexte,  dont  II  fut  frappé  le  17  février  1827, 
roMIaea  à  le  letlrerdea  aiMies  fuMiques.  Il  ue 


fit  plus  que  languir  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
4  décembre  IBM. 

Lord  liverpool ,  quoique  marié  deux  Mi,  na 
laissa  pas  d'enfnnt«.  Son  titre  pns^n  son  frfre 
consanguin,  CiiiiRLKs  Cica  Cope  Jc?(u.'ysoi<i,  né 
en  1784,  pair  d'Angleterre,  nommé  grand  maître 
de  la  UMlsoB  de  la  reine  à l^vénement  dnmiiiii- 
lùrede  sir  Robert  Peel  (sept.  1841).  Ratubet. 

LIVIE  {Litia  DrmiUa),  épouse  de  Tempereur 
Auguste  (vof.  OcTàvs),  et  mère  de  l'empereur 
Tibère  {toy.),  deux  Boms  qui  marquent lei  dan 
derniers  périodes  de  sa  via,  oB  elle  ssontra  sont 
des  aspects  si  divrrs  un  caractère  toujours  le 
même.  I  ivio  tenait  par  le  sans  maternel  à  la 
fière  el  opiiuâtre  famille  des  Claudes,  et  par  le 
nom  à  cène  des  Livlus,  oB  l'adoption  avait  IBlt 
entrer  son  père.  Autant  ses  Jours  coulèrent  ho* 
norés  et  paisîMes  dans  le  palais  des  Césars,  au- 
tant sa  première  jeunesse  avait  été  remplie  de 
sanglantas  catastroiihefet  de  terreurs.  Ula  nV 
vait  pas  achevé  sa  selalème  année,  loraque  son 
père,  après  la  bataille  de  Philippes,  se  tua  {  an 
d.'  U  715)  pour  échap|)er  A  ia  vengeance  des 
tr  lumvirs.  Mariée  à  Tibérius  Néron,  elledeveoait 
mère  en  mèmtf  temps  qu'orphdine;  et  deux  ans 
après,  elle  fuyait  d'Italie  avec  aon  ^ux  pro- 
scrit ,  suivie  d'un  seul  serviteur  et  portant 
son  tiis  dans  se«  bras  ;  peu  s'en  fallut  que 
les  cris  de  l'enfant  oe  livrassent  aux  soldats 
lee  fusltlft.  L*enneml  admmé  à  sa  poursuite 
était  re  même  Octave  dont  elle  devait  captiver 
l'affection  et  la  confiance  durant  cin(]uanle  ans 
d'une  union  qui  ne  fut  jamais  troublée.  L'eniant 
exUé  avM  elle  dès  le  berceau,  c'était  Tibère. 
Ces  événements  se  passaient  eu  714.  Deux  aua 
plus  tard .  la  paix  slgnt^c  entre  Sextus  Pompée 
r(  ]c<i  triumvirs  ramenait  les  vaincus  en  Italie. 
Octave  rencontra  Livic,  et  il  obligea  Tibérius 
Néron  i  hiitti  céder.  Ou  ne  dit  pas  si  ce  fUt  malgré 
die.  Tibérius  prit  son  paru  de  fort  bonne  grâce, 
comme  tout  hommo  .Tvint  «oin  de  sa  vie  devait 
en  agir  avec  le  vainqueur  de  iVrouse  :  au  lieu 
de  se  séparer  avec  l'éclat  d'un  divorce,  comme 
un  époux  mécontent,  il  usa  de  ia  flcUou  de  puia- 
sanee  paternelle  que  lui  donnait  la  loi  romaine 
à  l'égard  de  sa  fèmnir,  f  t  In  maria,  la  dot^i  lui' 
même,  comme  un  père  disposant  librement  de  sa 
fUie.  Il  fit  plus  ruvie  élalt  alors  enceinte  de  six 
mois;  on  consulta  les  pontilNpour  savoir  il  elle 
pouvait,  en  e«  t  t'tat,  entrer  dans  le  lit  d'nn  nou- 
vel L'puux  sans  otfonser  la  religion.  La  réponse 
du  ctdlége  leva  le:»  scrupule:»,  et  liliéiius  en  était 
membre.  Au  bout  de  tr^  mois,  Uvle  aoooucha 
d'un  fils,  qu'Octave  remit  à  ><  fi  i>ere,  et  qui 
devait  rentrer  eusuita  daat  la  Emilie  du  prino^ 
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IMpuif  te  tciD|M«  rbiatoire  de  Livie  se  voUe  et 
66  confond  dans  Thistoire  d' Auguste.  Elle  com- 
prit mfrvoilleuspmrni  tout  d'abord  quelles  pou- 
vaient, quelles  devaient  Hre  la  oalure  et  la  me- 
iure  de  ion  pouvoir  aupi  du  trionivir  devenu 
emperenr.  La  réalité,  la  durée  la  toucbaient  plus 
que  la  vanité  dr  |nraîfrr  Doux  choses  désormais 
l'occupèreot  uniquement,  s'allaclK-r  le  cœur  de 
son  mari,  avancer  ses  enfants.  Elle  ne  prit  à  la 
politique  et  aux  affiiires  aucune  part,  si  ce  n*est 
celle  que  lui  faisait  le  maître  du  monde.  Ce  que 
les  séductions  d'une  biaiité  parfait»-  et  d'un  es- 
prit nimabic  avaient  cuiameucé,  s'achevait  par 
Tasceudani  d'une  haute  raison,  par  le  charme 
d*une  humeur  égale  et  facUe,  en  même  tempe  que 
par  une  sévérité  de  mœurs  qui  n'exigeait  point 
de  retour,  ("runpafyne  assidue  et  dévouée  dans 
les  fatigues  des  voyaj^es,  amie  commode  et  en- 
jouée Ott  aelo  des  foyers  domestiques,  confidente 
discrète  et  conseillère  éclairée,  elle  savait  se 
rendre  souvent  utile,  quelquefois  nécessaire, 
agréable  toujours,  Jamais  importune.  Elle  souf- 
frait les  oombreusei  intidéliiés  d'Auguste}  on 
prétend  même  qu'elle  y  donnait  les  mains.  Cest 
ce  qui  sans  doute  a  fait  dire  à  Tacite,  qu*irré- 
prochable  dans  sa  conduite,  elle  afFectatt  cepen- 
dant d'être  plus  fjracieuse  que  les  femmes  de 
l'ancien  leuipâ  ne  se  ie  seraient  permis.  Elle 
avait  trop  k  cmur  de  rester  bien  avec  César  pour 
être,  et  surtout  pour  se  montrer,  fort  sensible 
à  des  chagrins  d'épouse.  Mais  elle  n'aurait  pas 
voulu  qu'il  pût  soupçonner  qu'elle  s'exemptait 
de  la  jalousie  par  l'iodiflérence  :  il  était  convenu 
entre  eux  que  les  galanteries  du  prince  ser- 
vaient sa  politique,  et  qu'il  pénétrait  ainsi  dans 
les  secrets  des  maris  et  des  pères.  Active  (  t  lou- 
Jours  réservée,  comme  devait  être  la  mère  de 
ftimiile  romaine,  die  le  seconda  parfaitement 
dans  celle  administraUoa  nouvelle,  où  il  fallait 
ménager  tant  d'intérêts,  se  concilier  tant  tie  v  o- 
lontés, commander  iml  (le  réformes  par  l'exem- 
ple en  même  temps  que  par  les  luis.  L'empereur 
se  plaisait  à  redire  que  la  loge  qu'il  portait  avait 
été  filée  par  sa  tonme  et  ses  nièces  ;  il  pouvait 
mftntrep  ù  ceux  que  j;ei;;i;t  ^nii  nulorilé  de  cen- 
seur ua  modèle  de  eUa^tcic  dans  sa  mai&on 
{tanctitate  Uomus).  Lorsqu'il  invitait  à  des  fes- 
tins solennels  les  sénateurs  et  les  chevaliers  au 
Capitule,  Livie  recevait  katrs femmes  à  sa  table. 
Elle  (Iota  de  iioliles  fille*  pauvres,  elle  fit  élever 
des  enfants  à  l'éducation  desquels  leur  famille 
ne  suIBssit  pas.  Plus  d*une  fois  on  la  vit,  dans 
Icyi  incendies  qui  éclataient  si  fréquemment  à 
Kome, se  miMer  à  la  foule,  encourager  les  sol- 
dats et  les  liummes  dupeupie  à  foire  leur  devoir. 


Hais  en  servant  Auguste,  die  n*oub1iatt  pas  Im 

intérêts  de  ses  âls.  Tibère  n'était  encore  égêqoe 
de  treize  ans.  cni.'<n<l  il  [>,iriit ,  (iTiis  h  {lompe 
triompUale  du  vainqueur  U'Acluim.  assis  surk 
cheval  de  volée  du  quadrige  à  gauche,  tandis 
que  Harcellus  tenait  la  droite.  Plus  tard,  on  don- 
naiten  son  nom  des  jeux  et  des  spectacles,  dont 
Livie  faisait  les  frais  avec  Auguste.  Puis,  à  peine 
sorti  de  l'adolescence  il  épousait  la  tille  d'A- 
grippa,  le  second  de  l*empire,  peut-être  llièri- 
tier,si  Auguste  avait  été  enlevé  prématurément 
aux  Romains.  Drusus.  frère  de  TiMre,  épousait 
il  son  tour  Antonia.  la  nièce  d'Auguste.  Dèsqee 
les  deux  Jeunes  princes  furent  eu  âge  de  porter 
les  armes,  ils  commandèrent  des  armées.  Ils 
V  linquirent,  tantôt  réunis,  tantôt  sé|iarés,lei 
Iwrbares  des  Alpes  et  ceux  (ie  la  GtTTnnnie,  le 
poète  Uorace  élevait  jusqu'aux  citux  l  u  s  suc- 
cès, les  espérances  de  leur  eenrage,  la  sioiredes 
héros,  leurs  ancêtres,  qui  semblaient  revivre  ei 
eux.  Déjà  Harcellus  était  mort  depuis  quelques 
années.  Agrippa,  devenu  a\trH  Im  le  mnn  de 
Julie,  ne  lui  survécut  pas  plus  de  du  am.  II  lais- 
sait  sa  fomme  enceinte  et  deux  fils  en  bas  Ige, 
qu*Augusle  adopta,  qo*il  nomma  du  nom  de  Cé- 
sar,  qu'il  fil  sncoesslvement  princes  de  la  jeu- 
nesse. 

A  uùlé  d'eux,  montaient  sans  cesse  en  dignité, 
en  pouvoir,  les  deux  fils  de  Livie.  Dnisus  meurt  : 

au  lieu  de  fatiguer  Auguste  de  SOU  deuil  et  de 

ses  f;émi^'-i  rîiiMUs .  elle  accueille  avec  une  .1m» 
stoïquc  pluii  que  maternelle  les  consulaUous  Uu 
philosophe  Areus,  fomiiier  du  palais.  Ule  con- 
traint Tibère  A  répudier  Vipsania,  pour  qu^il  se 
rapproche  d'Auguste  et  du  trône  en  épousant 
Julie.  Bientôt  il  est  décoré  du  titre  iTintperatory 
il  obtient  les  honneurs  du  triomphe  après  avoir 
défeit  les  Sicambres  et  les  Suèves,  il  est  revêtu 
de  la  puissance  tribunttleone ,  qui  commençait 
A  devenir  l'inauguration  de  l'hérédité  impériale. 

(leu-v  jeunes  Césars  ne  lardèrent  pas  h  mou- 
rir i  un  eu  Aille  d'une  blessure  qui  n'était  pas 

mortelle,  Tautre  è  Marseille  d'une  maladie  qni 

ne  paraissait  pas  dan^sreuse.  Livie  ne  fut  pas 
à  l'aliri  du  soupçon.  Cependant  elle  ne  perdit 
rien  de  Taifectiuii  d'Auguste  ;  elle  savait  le  cir- 
convenir sans  lui  Itteer  trop  sentir  robsession, 
et  se  foire  craindre  même  sans  se  foire  faair. 
C'était  daus  ce  temps  que,  par  ses  conseils,  Au- 
içii^te  mettait  fin  aux  conspirations  en  cessant 
les  vengeances,  et  désarmait  ses  ennemis  eii  par- 
donnant é  Cinna.  Tibère  était  adopté  dans  la  fo- 
mille  des  C^rs  et  associé  à  l'empire  ;  et  le  vieil 
empereurcondamnait, déshéritait,  reléguait  dans 

i'ile  de  Piauasie  son  uuiq^e  petit -fils  AgripiM 
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Postumus,  non  pas  sans  doute  par  une  dikision 
spoDtaoée;  et,  dans  le  dernier  déclin  de  sa  vie, 
éma  <riiii  reloiir  de  teodreiiê,  H  o^osa  \e  visiter 
qa*une  (M»,  mystérieusement,  et  son  regret  se 
consuma  en  larmes  inutiles.  Troi^;  inoi<  après, 
il  expirait  à  Jiola.  Doit-on  croire  que  le  poison 
ait  hâté  sa  Bn,  à  70  ans?  Ses  derniers  adieux  à 
Llvle  ne  permettent  pes  de  suppoMr  i|ue  lui- 
même  en  eût  la  pensée.  Il  l'instituait  son  héri- 
lif^rp  iver  Tih^r^».  il  Tadoptait  pour  fille;  et  AH 
lors  elle  reçut  les  noms  de  Julia  .^uguêta  loui 
était  prêt  pour  assurer  l'empire  à  son  ftls.  Per- 
sonne que  eei  eonfidents  Intimes  nVait  pu  ap- 
procber  d'Auguste  dans  les  derniers  moments  ; 
elle  entretint  les  espérances  publiques  par  des 
nouvelles  trompeuses ,  jusqu'à  ce  que  Ttl>ère, 
qit*elle  avait  rappelé  de  Germanie ,  fût  arrivé 
pour  s*asstirer  de  la  foi  des  soldats  et  recevoir 
les  serments  d'ol)éissance  des  consuls,  des  ma- 
gistrats, des  sénateurs.  Livie  avait  alors  70 ans, 
elle  en  survécut  encore  près  de  seize  ù  Auguste. 

La  paix  <|ui  avait  régné  si  longtemps  dans  la 
maison  impériale,  ne  se  conserva  pas  entre  le 
fils  et  la  m«"*re  Tlîe  vouhnt  dominer  et  le  paraî- 
tre ]  il  lui  déroba  presque  tous  les  bunueurs  que 
l'adulation  du  sénat  eVmpressalt  de  kii  ofllHr. 
Des  luttes  eontlnueUes,  de  mutuels  reproebes  ne 
cessèrent  d'aigrir  leurs  inimitiés ,  jusqu'à  ce 
qu'un  jour,  Livie,  irritée  d'une  défaite  inju- 
rieuse que  Tibère  opposait  à  ses  sollicitations, 
loi  montra  une  lettre  éerite  de  ta  main  d*Auguste 
contre  l*liumeur  Airouche  et  intraitable  de  ce 
fils,  dont  elle  avait  acheté  l'élévrifinn  au  prix  de 
tant  de  soins  et  de  peines,  et  peut  être  plus  cher. 
£lle  âvattgardé  précieusement  cette  lettre  depuis 
les  années  mêmes  ot  elle  se  montrait  animée 
d*un  stie  de  mère  toute  dévouée  :  l'âme  de  Livie 
avait  pressenti  l'âme  de  Tibère.  T/empereur,  qui 
ne  pouvait  plus  supporter  cette  guerre  intestine, 
n'osait  point  cependant  m  débire  d*une  telle 
ennemie,  quoiquMI  ne  fttt retenu  assurément  ni 
par  la  reconnaissance  ni  pni  I*-  respect,  il  ne 
croyait  pas  pouvoir  sacrifienmpunémeni  la  fille, 
la  prétresse  d'Auguste,  et  il  cédait  d'ailleurs  â 
un  vieil  ascendant.  On  dit  que  ce  dernier  dégoAt 
le  décida  enfin  à  exécuter  le  projet  qu'il  avait 
conçu  de  se  retirer  à  Caprée.  Livie  rontinua  de 
vivre  tranquillement  à  Kome,juuiSi>auldes  grao- 
deurs,  objet  uniquedeton  élection,  etsoignant 
sa  santé,  qu'elle  entretint  )usqu*à  FAge  de  80  ans 
par  un  régime  invariable.  Pline  dit  qu'elle  aftri- 
l'inif  sa  longévité  à  rusa(i;edu  vin  de  Pucinutn 
(Caste!  Duino).  Tibèi'e  défendit  qu'on  lui  décer- 
nât l'apotMose,  et  qu*on  exéeuttt  son  Cesta- 
nent.  Ce  tarent  le  Us  et  le  irére  de  Germani- 


cus.  Caligula  et  Claude,  qui  se  cbargèrent  de  ce 
double  devoir.  Tacite  a  dessiné  son  caractère  en 
deux  traits  de  maître,  eonju»  fàoitùf  molsr 
impotenê.  Ce  contraste  ne  décèle  point  une  In- 
conséquence :  elle  empruntait  sa  puissance  d'Au- 
guste ,  Tibère  était  sa  créature.  Femme  seule- 
ment par  la  beauté  et  par  les  grftces  de  la  figure, 
liomme  par  le  courage,  parla  fermeté  d'âme,  par 
rimperturbabîe  raison,  elle  était  capable  des  ré- 
solutions les  plus  fortes,  des  devoirs  les  plus 
périlleux,  sans  vertu  ;  elle  pouvait  dans  de  cer- 
taines eireonstenees  s*étever  Jusqu'à  la  gloire  de 
l'héroïsme  sans  l'inspifation  du  cœur.  Deux  sen- 
timeni<;  dominèrent  chez  elle  tous  les  autres, 
l'ambition  et  l'orgueil.  Caligula,  qui  avait  pro- 
noncé son  oraison  funèbre,  la  nommait  plaisamr 
ment  un  IHysse  en  robe  (sfolsfiim  Ufgrttem)*  n 
disait  mieux  qu'il  ne  pensait;  car  si  elle  ressem- 
blait à  Ulysse  par  la  rirse  et  la  duplicité,  elle  en 
avait  aussi  ta  paiieitce  et  la  sagesse.  Les  moder- 
nes pourraient  l'appeler  la  MaIntenan  romaine, 
si  ee  n*est  qu'elle  sut  conseiller  à  propos  la  elé- 
mence,  et  non  la  persécution.  Mais  en  se  ren- 
dant inaccessible  à  toutes  les  faiblesses  des  :)ntes 
passionnées,  elle  n'en  connut  jamais  les  douces 
émotions.  Uie  eut  plus  da  suceis  que  de  bon- 
heur. 

L'histoire  mentionne  encore  une  autre  Livie 
dans  la  famille  impériale  ,  fille  de  Drusus  et 
d'Anlonia  la  jeune,  et  femme  d'abord  du  jeune 
G.  César,«nsuite  deDrusus,  fils  de  Tibère,  qu'elle 
empoisonna  de  complicité  avecS^an*  Dénoncée 
par  la  femme  de  ce  même  Séjan,  elle  paya  son 
crime  par  le  supplice.  —  Il  y  eut  aussi  une  Livie, 
femme  de  ButlUns,  citée  par  PUae  eomme  cen- 
tenaire. NAvan. 

LIVINGSTON  (pAiiLLC  de).  Les  Livin,Tston 
sout  une  ancienne  et  notable  famille  d'Fcosse. 
L'un  de  stô  chefs  figure  parmi  les  lords  auxquels 
rui  confiée  la  tutelle  de  la  Jeune  Marie  Stuart.  Un 
autre  fut  nommé  comte  de  Newburgh  en  1609 
Dans  le  xvii-  siècle ,  plusieurs  de  ses  membres 
émigrèrent, et  vinrent  s'établira  Clerroont, sur 
les  bords  de  l'Uudson.L'un  de  leurs  descendants, 
juge  de  la  cour  suprême  de  la  colonie  de  Itew- 
York  eu  1775,  destitué  pour  avoir  défendu  con- 
tre l'Angleterre  les  droits  de  son  pays.  d<mna 
naissance  â  onze  eufanls,  dont  deux  sont  deve- 
nus célèbres. 

loaiRT  LivtiiaanMi ,  né  le  97  novembre  174fi, 
fut  d'abord  avocat  à  New-York,  puis  membre  du 
premier  congrès,  et  l'un  des  rédacteurs  de  la  fii- 

'  Raitdiir  Lltia|ttoa,  6«  conte  <i«  fimbar^gb,  eit  ngrt  •  Lon* 

amitttBilisan. 
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BtvM  dédafttloii  4*iiid4peBdaiMe  Mo  1780,  U 
Ait  noniné  laoNUIra  4ei  affdret  étnumèrM,  «C, 

jM'ti(1;mt  toute  la  guerre  do  la  révolution,  S€  si- 
gnai;) ]iirson  (lév(HH'met»(  It  r-m^cdf  la  liberté. 
l.or&  lie  i'âtiupliou  Ue  ia  cuiiïULuLiuu  de  New- 
toflc,  il  ftol  nooné  duoceller  «te  mI  £iat,  et 
l«Citt  en  Mtto  qualité,  le  30  avril  1789,  de  Wash- 
ingtou,  élu  j)rt''»-ii!!'n(,  !<•  sernifttt  ûv  fidélité 
aux  États-Unis.  £u  IHUl,  envoyé  cumiiie  minis- 
tre plénipotealiaire  en  france,  il  y  re{ut  du 
pfemteff  eoDMil  raocueil  le  piiu  btooveiUaiit,  et 
conclut  avec  lui  riroportanle  négociation  qui  se 
termina  par  la  cession  de  la  Louisiane.  De  re- 
tour en  Amérique  (1805),  et  rentré  dam  la  vie 
privée,  Il  tut  ewiora  tmén  à  iob  payi  dei  aer- 
vloas  4Pun  antre  genre,  f  niton,  qn*U  a?nlt  eonnu 
et  apprécié  pondant  &on  séjour  h  V^rH,  reçut  de 
lui  ai<1*'  ot  encouragements  pour  Tintroduclion 
des  l>aludux  à  vapeur  aui^  ^lals-lfnii.  L'Améri- 
que lui  «et  aussi  redevable  de  l'importation  dei 
mérinoi  et  du  gypse  emplOTé  connie  eoffrala. 
Enfin,  président  de  rAcadémie  des  beaux-arts  et 
de  la  Société  d'agriculture  .  il  contribua  ffWra- 
cement  à  développer  dans  ba  pairie  ces  doux 
•ourvci  d'anéUoralkm  oorale  et  aiatérlelle. 
Inbert  Lirlnsilmi  nnurut  le  36  mars  1813. 

Edwakd  LivifrcxTo-^,  le  derniof  l»  ses  frères, 
et  ué  comme  lui  dans  la  province  de  Ncw-Yot  k, 
en  1704,  était  fort  jeune  encore  lorsque  éclata 
la  révotnCton  dent  tonte  sa  funiiie  enbraiM  la 
cause.  Frère  d'un  des  auteurs  de  la  déclaration 
d'indépendance,  beau-fièn'  du  brave  Monlgom- 
mery,  mort  en  combauaai  puur  lalil>erté,  bOle 
da  la  Fayette,  lorsque  les  premiers  TOlonlatreg 
ftinçaia  parurent  lur  lee  Iwnb  de  PHudion,  la 
joutiesse,  h  di  frnit  d'études  réguIiiVcs  dont  la 
guerre  civile  ;iv;iit  forcément  inlerroropu  le 
cours,  trouva  parioui  auluur  d'elle  l'exemple 
dn  patriotiime  et  le  haut  enieignement  dei  ré- 
volutions. Après  le  triomphe  déHnitif  de  l'union 
américaine,  il  se  livra  à  rétitrlo  du  droit  avec 
celle  force  de  volonté  qu'il  munira  depuis  en 
toutes  cfioses.  Non  content  de  puiser  dans  l'a- 
mas énorme  dei  lois  anglaltei  lei  éléments  né- 
cessaire de  celle  science ,  il  chercha  dans  nos 
jurisconsultes  et  dans  les  rédacifins  <Ie  nos  co- 
des la  méUiode  et  l'esprit  piulo^ophi^ue  qui  de- 
vaient le  guider  à  travers  ce  dédale.  Avocat  à 
New-Tork,  il  y  exerçait  avec  distinction  deimis 
plusieurs  années,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1794, 
l'un  dos  roprésenlanti  do  l'Ktat  au  congrès.  Il 
y  dclcudU  l'opinioD  démocratique  qui  s'y  Uou- 

1  PvwA  im^lgiumimiffWMt  tlr<l«rit^  Ssw*  «  «vtrt  Li- 
'vingnoB  (riiium),  MM  en  jala  1778» 


vait  alors  en  Hiinorllé{  eoaslkatlitlttiiltécaaclii 
cette  année  avec  TiUii^eterre,  parla  contre  ris- 

portation  de  ro//ei»  bUl,  et  resta  dans  l'opposi- 
tion jusqu'à  la  fin  dê  la  présidence  de  Inhv  vdams 
avec  laquelle  expira  la  puissance  du  paru  fédé- 
raliste. Le  parti  dénioorati<|ue  ayant  à  son  tonr 
passé  au  pouvoir,  par  suite  de  l'élévation  do  Jef> 
fersoo  à  la  présidence,  Liviog&ton  fut  nommé 
par  ce  dernier  procureur  général  de  l'État  de 
New-York,  et,  par  le  suffrage  de  ses  concitoyen  s, 
nmlre  de  New-Tork.  U  déploya  dans  ces  douiilss 
fonctions  un  lèle  et  un  patriotisme,  que  Tinva- 
sion  de  la  fièvre  jaune  vint  mettra  à  une  rude 
épreuve.  Atiuini  du  terrible  aéau,il  n'en  triom- 
pha que  grâce  *  lon  sang-ftoid  et  ft  la  vigueur 
de  sa  constitution. 

Vers  cotte  époque,  dos  revers  de  fortune  ayant 
forcé  Liviu[;»ion  i  reprendre  la  profession  d'a- 
vocat, il  alla  l'exercer  ù  la  Luuukiauc,  doul  M>n 
frère  venait  de  négocier  la  cession  aux  itats- 
UnU,eldont  il  devait  lui-même  devenir  le  légis- 
lateur. Charjîé  de  rédiger  pour  elle  un  code  de 
procédure,  la  cbarte  d'une  banque,  etc.  il  com- 
prit admtrablemeul  le»  besoius  de  ces  popula- 
tions mixtes  placésa  entre  trois  léglsIaUona  dl> 
verses,  et  sut  noir  dans  ses  travaux  la  notlalé 
philosophique  de  Tesprll  français  aux  [^Trantlei 
de  la  lui  anglaise  et  à  la  simplicité  U14  syst^e 
américain. 

Telles  étalant  les  occupations  de  Uvlngslon, 

lorsque  l'invasion  anglaise  fit  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  oil  il  résidai!,  le  tl!i':\trt' d'une  lutte  glo- 
rieuse. Le  général  JacW^on ,  autretoiâ  iM>n  ami 
an  congrès,  arriva  dans  cette  vfile  avec  la  mis- 
sion de  la  défendre.  Comme  lui,  Livingston 
montra  dans  cette  ocrnsion  litr'il  pouvait  tn  ir:i-r 
l'épé*'  aussi  bien  que  la  iil  inn'.  Non  contetil  de 
rédiger  les  proclamation»  du  Réitérai ,  il  le  sui- 
vit, en  qualité  d*aide  de  camp,  A  l'attaque  dn 
33  décembre  1814  et  au  combat  glorieux  do 
8  i  unii  r  l'^tn  Aussi  lorsque,  plus  tard,  le  peu- 
ple amcncain  décerna,  par  l'organe  du  congrès, 
à  son  libérateur  une  médaille  frappée  en  souve- 
nir de  sa  victoire  t  «  Approcbet,  dit  cditl-d  k 
Livingston,  et  venu  voir  M  que  vous  m*avci 
aidé  h  gagner.» 

La  guerre  terminée,  Livingston  reprit  ses  pai- 
sibles études.  Veveiui  membre  de  la  iégislaUire 
de  la  Louisiane,  il  fut  «bargé  par  elle,  en  18SI, 
de  rédiger  son  Code  pénal.  Le  21  mars  de  l'année 
suivante,  il  exposa  wn  système  (!î?n<î  nn  ndinira- 
ble  rapport.  Enfin  ce  vaste  li  avail,  doni  iiuuâ  ne 
pouvons  Indiquer  Ici  que  les  deux  points  les 
plus  saillants,  la  suppression  de  la  peine  de  mort 
et  remploi  du  système  péoite&Uaira,  allait  éift 
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livré  à  TimpreMion,  lorsqu'une  nuit  le  feu  dé- 
Tora  la  mmuierii  fruit  de  tant  rfa  veiOe»  et  de 

labeurs.  Ltvingstoii ,  avec  une  force  de  volonlé 
plusélonnante  pr'iit-<Hreffiwla  cnncpption  tnème 
de  l'ouvrage,  rciuii  lUioiédiateoient  au  Ira- 
Tail,  cl,  en  noini  dedeui  aoi,  Mo  Gode,e[iUère- 
mantfafStit, iMirut  tel  que  nous Iftpaasédona  '.Ce 
he.au  monument ,  f'I- vi^  par  la  pensée  d'un  seul 
liomme  à  rusa(;e  de.  luiil  uu  peuple,  répandit 
dauà  le  monde  enlitir  la  renomipée  de  ion  au- 
teur. Tandis  4U*aii  Amériqua,  la  Brécil  et  lu  répu- 
blique de  GuatéraaUl  a*eo  appropriaient  les  prin- 
ci[itil('S  dispositions,  que  !p  congrus  charRcait 
Ltviugsloa  de  préparer  uu  Code  spécial  pour  io» 
court  fédëmlM,  Ilorope  oonplait  celuHjî  au 
■NHObrc  daa  lévlalaleura  pbiloMpiH»,  et  rinstitut 
de  France  (scu  tices  moiales  et  politiques)  Tin- 
lerivait  parmi  ses  associés. 

Le  re«te  de  sa  vie  fut  consacré  à  la  politique. 
Déjà  membre  do  aénat,  quand  le  fénéral  Jack- 
aon  arriva  I  la  présidence ,  11  accepta  de  lui  la 
cbarge  do  secnHaire  d'État,  et,  comme  autrefois 
en  d'autres  cirounittanees ,  l'assista  dans  sa  po- 
litique militante  contre  les  banques,  contre  les 
ifctats  diMidenti ,  et  enfin  contre  la  France. 
VopOli  ministre  des  États-Unis  à  Paris  pour 
presser  ta  conclusion  du  traité  des  âS  millions, 
fl  te  montra,  il  faut  1^  dire,  peu  ooncilianl  vis- 
à-Tis  de  la  natioii  <pii  afait  adopté  la  renommée 
avec  tant  d^empreuement.  Il  ne  survécut  pas 
longtempi  à  cette  mission,  et  mourut,  le  33 
mai  1850  ,  â  sa  terre  de  Monlgomery,  où  il  s'oc- 
cupait de  travaux  agricoles.  Rathebt. 

UYIl»  ANBROiriCVS  (Titu),  le  pére  de  la 
poésie  romaine,  était  Grec  d'orifine  et  natif  de 
Tarentc.  il  se  rendit  à  Rome  au  commencement 
du  VI*  siècle  de  la  fondation  de  la  ville  (vers 
240  av.  J'  C),  et  entra  dans  la  famille  de  Livius 
SaliJMtor,  personnage  consulaire,  en  qualité  de 
IPHiverneur  de  ses  eqNnts,  Il  fit  jouer  d'abord 
des  pièces  il*-  théâtre,  surtout  di-s  Uiiyédies, 
composées  suivant  les  règles  du  lUéàtre  grec, 
et  écrivit  en  outre  plitsiours  poëoes  épiques , 
ainsi  qu'une  traduction  de  VOifyuie  en  vers 
!>aturniMs.  Il  ne  nom  rei>te  de  lui  que  quelques 
fragments  insérés  dans  lus  Collections  d'Estien  ne 
et  de  Mailtaire  et  dans  les  l^oetœ  acenici  latini 
(  vd;  V)  de  loUw.  Conv.  Uuoon. 

UVONIS,  iél^mi  on  allemand,  UfUtmdiia 
en  russe,  ré\^'w]\  de  l'Europe,  à  TE.  de  la  mer 
Baltique,  entre  I  Kslhoiiie  au  N  ,  <•(  !;t  Cuininrulc 
au  S.,  varia  souvent  d'élendue.  ignorée  du  1  tu- 

«D»(M%  ^on  prtit  voir  no*  mtXjm  SOlMHt  faw  i'aogc 
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rope  occidentale  jusqu'en  1  lââ,  elle  fut  à  celte 
époque  découverte  par  leinhard,  moine  de  Se- 

gcberg,  et  par  des  marchands  de  Brème:  Meim 
hard  en  fut  nommé  évoque  par  Urbain  III.  Un 
autre  évéque,  Albert  de  Brème ,  y  fonda  Riga 
(1^00),  qui  plus  tard  devint  capitale,  et  il  y  in* 
stitua  Tordre  des  chevaliers  Porte  Glaive.  Ceuft* 
cl  s'aj;ratidirent  d'abord  aux  d»  pt  ti-  tl  s  D  uiois 
qui  possédaient  alors  la  Livonie.  MaiÀ,  vaiuctiii 
par  les  Lithuaniens  en  1256,  ils  furent  réduits 
(  1  W>  à  se  fondre  dans  I*ordro  Teutonique.  Ces 
nouveaux  chevaliers  joignirent  à  la  Livonie 
rt:.>ih()iit'> ,  la  Courlande,  l'île  d'QEsel,  etc.,  et 
puâM'dcreiii  cette  contrée  jusqu'au  XM"  siècle, 
époque  o(k  ils  Airent  oliUgés  de  Tabandooner. 
Un  instant  Indépendante,  la  LiTonie  fut  ensuite 
<léiiiembrée  (de  1550  à  ISCl)  :  OEsel  fut  vendue 
par  simévêquedJi  Danemark, rF>thuiiiesedonna 
au  roi  de  Suède  Éric  Gulibard  iLettler 

garda  la  Courlande  et  la  SémiyaUe  comme  dudié 
séculier;  le  reste  devint  province  litliuanienne. 
La  Russie  prétendit  à  une  part  et  fit  la  guerre 
avec  (les  succès  varit'-s  (1j0")-65 -70-77)  >l;iis  la 
paix  de  kieverova-iiorka  (loëO)  rendit  u  la  Li- 
thuanie  les  conquêtes  russes.  Celte  Uvonie  li- 
thuanienne ou  polonaise  passa  aux  Suédois  en 
1660  par  la  paix  d'Oliva.  Le  tout  fut  cédé  à 
Pierre  le  Grand  par  la  paijt  de  .Nystadt  (17:^1)} 
et  comme  la  Russie  adépuisaoquis  la  Courlande 
(  1703)  et  OEsel,  toute  la  livonie  est  rusM  ai^onr- 
d'bui.— Elle  forme  les  trois  Gouvernements  rus- 
ses ih-  Rt  vcl  (ËiliiQnic),  JUga  (Livonie  propre) 
el  Lûurlaude.  BotiLUT. 

LITOUIUIB,  place  de  commerce  et  port  franc 
sur  le  territoire  de  Pise^  en  Toscane.  Cette  ville 
a  environ  -  de  ïioMi-  de  cin  uit:  ses  rues  sont 
bien  alignées  et  bien  {»ei'cée)>,  luaii»  étruile»  et 
sombres  à  cause  de  la  hauteur  des  maisons,  qui 
sont  toutes  bftties  en  pierre.  A  rcxception  de 
celui  du  grand-duc,  on  n'y  trouve  d'ailleurs  au- 
cun palais,  comme  dans  les  autres  villes  d'Il  tli*-. 
La  plus  belle  rue  est  la  ttratbi  FêrUinandm 
qui  traverse  le  cen^  de  la  ville  et  descend 
Jusqu*«i  port,  en  coupant  la  place  d*Srmes.  U- 
vournc  possède  sept  églises,  une  chapelle  grec, 
que  et  une  cliapeile  armrnienne;  un  théâtre  spa- 
cieux, nouvellement  construit,  un  arsenal  et  une 
population  d*environ  60,0M  baliitanU,  don| 
20,000  juifs  confinés  dans  un  quartier  particu- 
lier, mais  jouissant  d'aiUfitts  toutes  sortes 
de  franchises  et  ayaut  eu  propre  une  belle  iiyua- 
gogue,  deux  écoles  une  bibUothèquCi  une  impri- 

liilqitM  par  M.  Mignrt,  la  90  juin  IS38,  •  élé  traçait  en  ftiu^lil 
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nerie  ét  dUlWreiilM  otMeettoni.  Duif  te  vfDe 

mt^me  se  trouvent  de  vastt^s  magasilMdc  fèl,de 
tabac  <'t  d'buile,  et  hors  des  murs,  un  la/nrff 
parfaitement  oi^nisé>  Les  fabriques  de  corail 
livrent  anooeUenent  pour  environ  400,000  flo- 
riM  de  ceUemarchandiM.  Parmi  les  antres  braii> 
ches  de  l'industrie  des  habitants,  nous  citerons 
les  fabriques  d«'  rosolio.  de  papier,  de  tabac,  de 
cuirs,  et  les  leitilureries.  Plus  de  4,000  bâti- 
ments entrent  chaque  année  dans  le  port.  Li- 
voume  est  la  |riaee  te  plus  commerçante  de 
ritalie;  elle  entretient  surtout  d'importantes 
relations  avec  le  Levant;  mais  le  commerce  est 
presque  tout  entier  entre  les  aiaioâ  des  étrangers, 
princii»atemcnf  des  Anglais,  ainsi  que  des  Armé* 
Biens  et  des  juifs  qui  se  font  les  courtiers  de 
toute*!  les  nations.  Le  port  est  défendu  par  deux 
tours  construites  sur  des  rochers  au  milieu  de 
ta  mer,  et  par  tm  vieux  diAteau;  mais  ce  qui  le 
iiroléfie  beaucoup  mieux,  c*esl  son  peu  de  pro- 
fondeur  qui  ne  permet  pas  aux  vaisseaux  de 
guerre  d'y  pénétrer.  Il  est  entouré  d'un  môle  en 
maçonnerie  de  000  pas  de  long  et  assez  large 
pour  que  lea  voitures  puissent  y  cirent.  La 
plaee  en  Imo  do  port  intérieur  est  ornée  de  ta 
statue  colossale  du  grand-duc  Ferdinand  III. 
Un  phare  a  été  construit  sur  un  rocher  à  l'entrée 
du  port.  Chaque  jour  de  petits  bateaux  vont 
ehereher  à  Fise  l*eiu  nécessaire  k  te  coosounna- 
tioo  des  habitants.  Entre  te  ville  et  les  teubonrgs 
s'éfend  une  belle  promenade  appelée  gli  Sparti. 
Le  mùle,  la  place  d'armes  ,  la  route  du  Monte- 
Nero,  qui  est  un  lieu  de  pèlerinage,  offrent 
d*autres  pointe  de  réunton  aux  oisifs. 

En  1179,  Livournc  n'était  encore  qu'un  bourg. 
Le  commencement  dp  s?  prospirité  date  d(  \2 
destruction  du  port  de  Pi&e,  et  sou  commerce 
ne  fit  qu'augmenter  depuis  1431  cl  1495,  épo- 
ques où  elle  passa  sous  te  domination  de  Flo- 
rence. Alexandre  de  Médicis  la  fortifia  et  y  bâtit 
une  citadelle.  Cosme  la  dt^clara  port  franc. 
£n  1033,  ses  relations  commerciales  étaient  déjà 
Si  actives  qu*U  lUtet  agrandir  son  enceinte, 
pour  j  loger  te  surcroît  de  sa  population.  De- 
puis cette  époque,  sa  prospérité  est  alh-p  Um- 
jours  en  augmentant.  Troublée  un  instant  par 
les  guerres  de  la  révolution ,  et  eu  1804  par  ia 
fièvre  Jaune,  elle  a  rqiris  un  nouv^  esa<Hr'dans 
ces  dernières  années.  Les  bateaux  à  vapeur  en- 
tretiennent une  commifnication  régulière  entre 
ce  port  et  ceux  de  la  France.  Lexicox. 

LIVRE-  (Poids  et  monnaie.)  Ce  mot,  dans  sa 
Signification  de  poidron  de  quantité  pondéra- 
ble, vient  du  grec  ^irpa,  en  latin  libra.  Ce  poids 
était  divisible  en  13  parties,  «6yRte,  en  tetin  «»- 


«In,  d*oft  est  venu  notre  onm.  Cell^ci  le  dlvl> 
sait  encore  en  dracbmes,  scrupules,  oboles,  etc.' 

La  livre  est  différente  suivant  les  lieux;  on  la 
divisait  généralement  en  3  marcs,  chaque  marc 
en  8  onces,  chaque  once  en  8  gros,  chaque  gros 
en  S  deniers ,  chaque  denier  ou  scmpnle  en  f4 
grains ,  et  chaque  grain  pesait  à  pan  près  un 
grain  de  Mé.  On  pouvait  également  la  diviser 
en  demi-livres,  chacune  de  3  quarteroos,  le 
quarteron  en  S  demi-qnarterons,  te  demi-quarte- 
ron en  3  onces,  l'once  enSdanil-onees,etc.Gent 
livresfbrmaient  leqin'ntal.  Le  système  métrique 
a  fait  cesser  cette  anomn!i<>  m  éfnMisçnnt  le 
gramme  ou  le  kilogramme  puur  uuue  uniforme 
de  mesure.  L^neienne  livre  de  Paris  équivaut 
à  0.4895  Icilogr.;  l'once  pesait  30.59  gr.  ;  le  gros 
.5.89  pfr.;  le  denier  1.27  pr.  ;  le  firain  0.053  gr. 
Ledécret  du  lâfévrier  1813  availordonné  t'usace 
d*tttte  livre  Juste  d*un  demi-kilogr.,  se  sui>divi- 
saut  à  te  manière  de  l'ancienne  livre. 

Les  Auf^lais  donnent  aussi  le  nom  de  livmà 
leurs  unités  dt  poids.  On  en  connaît  de  plusieurs 
espèces.  La  li\re  tioy  impèriaie,  évaluée  à  375 
grammes,  se  partageant  en  13  onces,  oeux-d 
en  9ù  penMjr^weigkU,  dont  un  grain  est  te 
halivreacoir  du poitfs  impériale  vaut  453.4 gr.; 
on  la  divise  en  16  onces  de  iGdram.Vnquinial 
vaut  Mi  livres  avoir  du  poids,  et  âO  quintaux 
forment  un  lo». 

Comme  monnaie,  la  valeur  de  la  livreanuaii 
varié  suivant  les  temps  et  les  lieux.  Chez  les  Ro- 
mains, l'unité  monétaire  primitive  ( //6t7 /a  ^  li- 
bra j  poHdo)  éteil  le  poids  d'une  livre^  et  ia  pe- 
santeur de  IVm  monnaie  était  ta  même  que  celte 
de  la  livre-poids,  pesant  12  onces-poids  et  valant 
]-j  oiirf^- monnaies.  5Iais  IVis  ijui  se  trouva  ^tre 
d'un  poids  et  d'un  volume  considérables,  fut  par 
la  suite  réduit,  et  Pline  donne  des  renseigne- 
UMUte  sur  ces  réductions  Jusqu^A  répoque  des 
premiers  empereurs.  L'égalité  entre  la  livre* 
poids  et  la  livre-monnaie  dura  depuis  rintrodtro- 
tion  de  la  monnaie,  vers  l'an  318  de  Rome  (iôo 
av.  J.  C),  jusqu'à  la  première  guerre  puni» 
que ,  qui  commença  Tan  S6é  av.  J*  €*  Après 
cette  époque,  les  réductions  successives  de  l'as 
l'éloignèrent  tout  à  fait  de  sou  poids  primitif. 
/ 1)^.  As. 

L^ndenne  livre  gauloise  était  égate  à  la  livre 

romaine.  Les  Romains  devenus  maîtres  de  l'uni- 
vers, l'établirent  danstoutr  l'étenduede  leurdfv 
minalion  .  La  livre  numéraire  du  temps  dt-Charle- 
magne  était  réputée  le  poids  d'une  livre  d'argent 
de  1S  onces  :  cette  livre  se  divisait  numérique- 
ment en  30  parlies,qui  furent  les  sous  d^argeni. 
Ce  aou,  qui  était  à  peu  prés  ce  que  sont  nos  écus 
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d'argent,  dimmua  successivement  de  poids  et 
ntot  de  ralliage,  en  eorte  qu'il  Snit  par  deve- 
nir teulcnent  le  dgne  reprteentaltf  de  SO  teo$ 
deeulTre. 

Avant  rétablissement  du  nouveau  système 
monétaire  décimal  «  il  y  avait  eu  Frauce  deux 
eipêCM  de  livrée  principales.  Le  livre  tournois, 
et  la  livre  parisU ,  noms  qui  leur  aont  venus 
des!>rpmiers  lieux  de  leur  fabrication  respective 
(  Tours  et  Paris).  La  livre  tournois  était  de  30  sous 
tournois,  et  chaque  sou  de  13  deniers;  8 denleit 
formaient  un  litrd.  Dix  livres  teumois  vêlaient 
une  pistole;  5  ou  6  formaient  le  petit  et  le  gros 
écu.  1.1  livre  tournois  était  la  valeur  d'une  an- 
cienne monnaie  d'argent  qu'on  appelait  franc, 
terme  qui  est  encore  synonyme  avee  livre.  Le 
rapport  entre  la  livre  tournois  et  le  Irane  actuel 
était  de  81  :>  hi\  cVst-ù-dire  que  81  livres  tour- 
nois faisaient  80  francs.  Ainsi  ie  franc  vaut 
1.0135  livres ,  et  la  livre  0.0876  fr.  La  livre  pari- 
iis  était  aussi  de  M  sous  parlsls ,  chaque  sou 
de  13  deniers  pariais  ;  mais  la  livre  parisis  valait 
95  sous  tournois  La  monnaie  parisis.  mainte- 
nue en  1313,  par  Pliilippe  le  Rel ,  concurrem- 
ment avec  la  monnaie  tournois  et  à  rexeiusion 
de  toutes  celles  qui  iWaleat  inteodultes  dans  la 
rireulation  ^  in  fnveur  de  la  féodalité,  avait  d^à 
été  prohibé»  ji  u  Louis  X!V,  eu  1GG7. 

Mous  ne  pouvons  pas  nous  occuper  des  diffé- 
rentes livres  qui  servent  de  monnaies  à  divers 
peuples.  Nous  dirons  seulement  qu'une  Uvrc 
fftcrh'ng  d'Angleterre  ,  que  l'on  nnmme  aussi 
simplement  pound,  vaut  ^20  sous  sterling  ou 
êlùlUng$:\t  shilling  vaut  13  pence  ou  deuiers 
sterling.  C*cst  une  monnaie  de  compte;  mais  II 
existe  despif  ces  d'or  qui  portent  le  nom  de  so- 
rereiffti,  et  qui  répondent  à  la  valeur  d'une  livre 
sterling,  laquelle  eut  évaluée  à  35  fr.  30  cent. 
4e  notre  monnaie.  Do  ■aksah. 

LIVRE  D'OR.  C'éUit  dans  plusieurs  villes  d'Ile* 
lie  un  régis! rt-  f  fficîol  où  étaient  inscrits  let- 
tres d'or  les  noms  de*  familles  patriciennes.  Sur 
celui  de  Gènes  figuraient  les  Doria,  les  Fregose, 
les  tiesque;  sur  eelui  de  lologne,  se  lisait  le 
nom  des  Bonaparte;  Lucques,  aiilan,  Florence 
avaient  aussi  le  leur.  Mais  le  plus  célèbre  de  tous 
fut  ie  livre  d'or  de  Venise  (  voy.)-,  créé  a  la  suite 
de  la  révolntion  aristocratique  de  1307,  et  qui 
devint  dis  lors,  dans  cette  république,  la  source 
unique  du  patriciat  et  du  pouvoir. 

Le  livre  d'or  divisait  la  noblesse  vénitienne 
en  i  classes.  La  l'«  comprenait  les  descendants 
des  tribuns  qui  avaient  gouverné  les  lagunes 
avant  riostltution  desdoges  {Wfy.Y,  ou  des  douze 
électeurs  qui  avaient  concouru  k  la  nomination 


du  duc  AnafesiA  ven  097.  Tels  étalent  les  Goa- 
tarini,  les  falieri,  les  Handoli  {oqgr.teànam), 

La  â«  se  composait  des  noms  dont  l'illustration 
ne  datait  que  de  la  création  du  livre  d'or.  On  y 
remarquait  les  Foscari ,  les  Loredani ,  etc.  La 
8"  dasse  renfermait  ceux  qui ,  lors  des  guerres 
contre  tes  Turcs ,  avaient  acheté  la  noblesse  à 
prix  d'argent.  La  plupart  étaient  i)f  s  fils  de  mar- 
chands ou  d'arUsans.  Enfin  dans  la  4*  on  ran- 
geait les  membres  étrangers  à  qui  la  république 
accordait  le  titre  de  nobles  vénitiens,  en  considé- 
ration de  leur  rang  ou  de  leurs  services.  On  y 
eom|)(ail,  outre  la  plupart  des  maisons  papales 
t'I  pnncières  d'Italie  j celles  de  Lorraine, de  Sa- 
voie, de  Brunswick,  plustenn  lamillee  franci- 
ses, les  Lusignan,  les  fticfaeliea,  les  la  Eoche- 
foucauld  ,  et,  par-dessus  tçus ,  le?  P.oiirbons. 
Henri  IV  avait  demandé  ertif  faveur  pour  lui  et 
ses  descendants,  et  l'on  sait  que  Louis  XVIII  ré- 
pondit à  PenvoTé  de  Yenise  qui  lui  sigaiflait 
roidre  de  quitter  le  territoire  de  la  république  : 
«  Je  partirai,  mais  à  condition  que  vous  m'appor- 
terez le  livre  d'or  pour  que  j'en  raye  de  ma  main 
mou  uoui  et  celui  de  ma  famille.  » 

Le  livre  d*or  de  Venise  Ait  détruit,  ainsi  que 
celui  de  Gènes,  dans  les  guerres dltalie,  en  1707; 
mais  il  en  existait  des  copies.  Ratheby. 

LIVRÉE.  Ce  terme,  comme  bien  d'autres, 
après  avoir  eu  d'abord  dans  notre  langue,  grâce 
à  son  origine,  une  acception  honorable,  en  a 
reçu  ensuite  une  beaucoup  moins  flatteuse. 

Le  nom  de  livrée  fut  donné  par  nos  premiers 
rois  de  la  seconde  race,  à  des  vêlements  unifor- 
mes et  de  grand  prix  qu'ils  distribuaient  aox 
seigneurs  de  leur  cour  et  à  leurs  grands  officiers. 
Cette  faveur,  réservi'r-  j.l-.is  tard  à  ces  dernier';, 
finit  par  être  convertie  »  n  argent.  Il  s'en  con- 
serva toutefois  quelques  traces,  et  sous  le  règne 
de  Louis  %ÏS  encore,  c'était  une  distincUon  re* 
cberchée  par  les  courtisans  que  celle  d'obtenir 
du  roi  la  permission  de  porter  ce  que  l'on  ap- 
pelait le  justaucorps  à  brevet,  véritable  livrée 
aux  yeux  du  philosophe,  ainsi  que  les  babHs 
brodés  des  cbambellans,  gentllsliomiaes  de  la 
chambre,  elc*,  quoique  ce  nom  décrié  soit  re- 
poussé par  ceux  qui  les  portent. 

Voici  quelle  fut  la  cause  de  ce  discrédit. 

Les  chevaliers  qui,  dans  1«  tournois,  portaient 
les  couleurs,  et,  comme  on  le  disait  alors,  la  Vf 
vrée  de  leurs  dames,  la  firent  aussi  porter  ù  leurs 
écuyers  et  varlcts.  Puis,  quand  lo  nom  de  ces 
derniers,  avec  une  légère  variation,  devint  celui 
des  taUU  ou  domestiques  de  grandes  malsons, 
la  livrée  descendit  aussi  a  leur  niveau.  Elle  de- 
vint le  nom  générique  des  habits  qu'on  leur  fit 
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peili^  M  wmnwhi  clnv  oliaque  tei^^neur  on 

pt'r«niinaf»t»  <Pun  cerlafn  rang,  fut  affic»*'*'  une 
couleur  différente.  Ce  fut,  eu  Franc«,  jusqu'à  la 
révûluUoQ  de  1789,  et  p'eit  encore  dans  certains 
paye  étrangm,  un  éu  priviMiies  réim^i  à  ia 
noblesse,  et  une  des  vanités  Interdites  i  la  bour- 
geoisie. Aujourd'hui ,  en  France,  du  moins  fait 
porter  qui  veut  la  livrée  à  ses  gens,  ou  mémo  k 
SMMUIdeiMttiqiie. 

B«f  «BiM  ainsi  un  terna  enlleeUf ,  trnùajw» 
de  domesticité,  la  tivi'ce  si;  prend  aussi  cher  nous 
dans  un  méla|ihorique ,  mais  toujours  peu 
favorable  aux  choses  ou  aux  personnes  à  Tégard 
daiqiiéllaa  on  remplala.  AJoii  Ton  dit  d'un 
homme  couvert  de  hailloni  qu^il  porte  la  livrée 
de  la  mitère.  Palissot  appelait  les  phitosophcs  du 
dernier  siècle  la  liviée  de  Voltaire,  livrée  qu'il 
lui  demandait  pardon  d'avoir  battue.  Onditauui 
dei  gant  auxqoeli  tel  ou  tel  éhef  d*une  aeoto  po- 
litique impose  son  opinion,  qu'ils  ont  adopté  la 
livrée  d'un  parti;  on  peut  même  jouter  que 
chei  nous  il  en  est  qni  ont  successivem^t  en< 
deart  bien  daa  iiprée»» 

En  zoologie,  on  nomme  livrée  une  disposition 
particulière  des  couleurs  du  pelage,  cliez  plu- 
sieurs mammifères,  dans  leur  jeune  âge,  comme 
cbea  les  lionceaux,  les  jeunes  tapirs  elles  faons 
do  la  plupart  dei  cerfli{  et  du  plunuga  ehei  un 
grand  nombre  d'oiseaux.  Les  couleurs  d'un  jeune 
animal  en  livrée  r;ippellcnl  conslaninjent  relies 
que  préitcatuil  d'une  manière  permunenlt'  d'au- 
Irei  «ipicei  du  même  genre;  et  Ton  pourrait 
mène  pour  cellea-ci,  au  lieu  de  dire»  oomaie  on 
le  fait  ordinairement,  qu'elles  n'ont  pas  délivrée 
dans  leur  jeune  âge,  admettre  qu'elles  la  conser- 
vent pendant  toute  la  durée  de  leur  vie.  Cette 
remarque  peut  servir  à  expliquer,  pour  certains 
cas,  cûiuuient  deui  eiptees  très-voisines  peu- 
vent différer  hc^iiicoup  Sf)ns  le  rtippnrl  de  leur 
pelage,  quoique  les  espèces  d'un  uiémc^enre  na- 
turel aient  un  système  de  coloration  analogue 

I.IVRI1S.  On  pourrait  écrire  bien  des  livres 
sur  les  livres,  sans  épuiser  la  matière;  à  peine 
sera-l-il  possible  ici  de  l'effleurer.  Heureuse- 
ment, d'autres  articles  de  ce  Dictionnaire  au^- 
quels  nous  renverroni  peuvent  servir^  oimplè- 
tercelul-ei* 

Il  semble  qu'on  puisse  dire  des  livres  ce 
qu'Ésope  a  dit  de  la  langue  :  C'est  la  meilleun-  vl 
la  pire  chose  du  monde.  En  effet,  ils  amu&eqt  ou 
ennuient,  moralisent  ou  corrompent  ;  s'ils  sont 
les  dépositaires  de  beaucoup  de  vérités,  ils  con- 
tiennent aussi  beaucoup  d'erreurs;  mais  tout 
bien  examine,  couimi-  la  vérité  a  une  puissance 
qui  la  fait  tôt  ou  lard  iriompberi  comme  les 


iopUiiiea  <l  Perfaor  niant  qu*une  cxistenM 

éplit^mère.  le  mal  que  peijvent  faire  les  livres 
(lisparail  devant  leur  incontestable  utilité;  ils 
sont  même  devenus  une  nécessité  sociale,  une 
fHM  poliUque }  quelques»nnt  mutent  d*ètro  re- 
gardés  comme  des  monuments  providentiels. 
C'est  un  livre  qui  nous  a  transmis  les  premières 
annales  du  mon4e,  qui  a  recueilli  les  commann 
déments  de  Dieu,  qui  nous*  révèles  laçons 4a 
la  sagesse  :  ce  livre,  c'est  la  Jtibte»  le  livra  par 
excellence  ^^  première  partie  qui  compose  le 
Pentaleuque,  est  considérée,  avec  les  inscrip- 
tions cunéiformes  et  les  hiéroglyphes  égyptiens 
comme  la  plus  andenne  représentation  de  la 
pensée  écrite.  Dès  cette  époque  reculée (  1450 an|; 
avant  J.  C),  rÉ^ypte  gravait  son  histoire  ei  ^ps 
lois  sur  le  graniti  mais  oe  n'étaient  pas  là  ses 
seuls  livras  s  die  savait  auMi  préparer,  pour  y 
peindre  b  parole,  certaines  parties  de  végétaux, 
surtout  le  ^Xoi  ou  papyrus.  Des  rois  d'Égypte 
en  ayant  défendu  d'exportation,  des  Grecs  in- 
dustrieux de  l'Asie  Mineure  y  sujipléèrenl  par 
des  peaux  ou  membranes»  et  inventèrent  le  par- 
chemin (fqr.),  charta  pwgam^na.  In  IlalM» 
on  employa  aussi  îe  liber,  pellicule  entre  le  bois 
et  l'érorcc,  et  de  ce  mot,  comme  de  ^âS^o,-,  sont 
venus  ceux  de  livre  et  de  bible.  C'est  de  ces 

feuilles  de  papyrus  op  de  pardiemin,  eolléas  les 

unes  à  côté  des  autres,  de  manière  à  former  un 
long  ruban  qui  se  roulait  sur  deux  bâtonnets  ou 
ombilics,  que,  pendant  bien  des  siècles  et  jus- 
qu'au règue  de  Trajan,  furent  composés  les  li- 
vres. Les  plus  beaux  étaient  sur  papier  royal, 
charta  regia,  comme  dit  Catulle.  On  les  appe- 
lait aussi  uovi  libri,  parce  qu'ils  étaient  de  par- 
chemin neuf,  non  raclé,  pour  les  distinguer  des 
palimpsestes  (rq; .).  Ces  livras»  roulés  sur  leurs 
ombilics,  se  mettaient  dans  des  caisses  rondes 
ou  coffrets  appelés  bibliothiques.Qn  a  découvert 
dans  les  fouilles  d'Ueiculanum,  un  absez  grand 
nombre  de  ces  coifrets  où  l'on  n'a  malheureu»e- 
ment  trouvé  que  des  livres  calcinés  par  la  fan 
Vers  Ik  So  dl|  IF  siècle  avant  notre  ère,  lei  li- 
vres subirenf  une  >t  iitsfnrin;»!inii  iiui  U  -  r,ippro» 
cha  de  la  disposiiiou  el  de  la  forme  dt^s  nôtres. 
Cette  ingénieuse  idée  d'en  mettre  les  feuilles  les 
unes  dans  les  autres,  an  lieu  de  les  eoUor  et  de 
les  rouler,  est  attribuée  à  l'un  des  Attales,  rois 
de  Pergame.  Les  livre?;,  aitisi  disposé*!-  ^'ajipel^ 
r(  lU,  chez  les  Romains,  cM^itfré.  Quoique  beau- 
coup plus  commodes  qua  laa  vtUmim  ou  ron- 
leaux,  Tusage  n*on  fiit  pas  immédiat  :  il  avait 
prévalu  à  l'époque  de  Martial,  comme  l'indique 
son  ri'i  h'i  e  pii<h'iiaru;  mais  ce  n'est  f^iière  que 
vers  la  liu  du  iU''  siècle  qu'on  ç^^sa  U'avoif  des 
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livri's  CD  rouleaux.  Nous  n'avons  pas  à  signaler 
d'aulre  améliorattou  danê  la  forme  el  la  malière 
dm  UffM  Ju«pi*att  n*  tàM»  «ft  Vw  déarnivrit, 
«n  Orient,  Part  de  fabriquer  du  papier  avec  le 
cotoa,chana  bvmbxi  ina.  Cette  découverte  im- 
porUuite  r^mpla^  fort  avautageusemeot  le  par- 
dieinin  ûonXU  nnttA  et  la  piis  coaipnHnireiil,  i 
eevMiti  ipoqMi,  !■  trai— iwteti  4m  èlieiN 
d'œuvre  de  Tantiquité.  Quant  à  la  découverte 
du  papier  de  chiffon  ou  de  linge,  elle  eil  pasti^ 
rieure  au  lièiJle  de  mut  Louis  (1970);  k'ii 
▼Mi  ^IM  iM  HmniM  en  aient  importé  la  fidiri- 
cation  as  lUfope,  Il  faut  les  regarder  comme 
d'utiles  précurseurs  (rintelU^ents  auxiliaires 
du  grand  art  de  l'imprunene.  Jusque-là ,  les  li- 
vres de  l'antiquité  et  du  moyen  flge  ne  se  sont 
«ooiarvéi  at  raprodulta  qoa  par  daa  tranaarip- 
tlons.  Parmi  ceux  qui,  comme  copistes,  ont 
rendu  aux  lettres  sacrées  et  pruFanes  le  plus  de 
services,  nous  sigoalerons  l'ancien  secrétaire  de 
Théadorle,  €aiaiodora  at  lea  inaliiai  de  aoa  ab- 
baye de  Vivier*,  saint  Jérôme,  ane  Ibqle  d*ol>- 
sctirs  et  laborieux  cénobites,  el  le  dernier  des 
calligraphes  et  le  plus  babile,  le  Cretois  Anne 
Vargéce.  Nous  signalerons  aussi  la  cour  de  Cou- 
atanliaopla  op  la  littérature  et  la  ealligraphie 
furent  presque  toujours  en  honneur,  où  les  em- 
pereurs, les  impératrices  entretenaient  ^  [rr  uids 
frais  des  ateliers  de  transcription,  Aunisi,  quand, 
soub  le&  iiaudouiu ,  nos  barbares  ateux  s'ewpa- 
rtetnt  de  la  métropola  de  Teaipiae  d*Orlent,  leur 
acharnement  contre  la  bibliothèque  impériale  et 
les  copistes  causa  les  plus  déplor  iblips  pertes. 
Au  XV*  siècle,  ce  malheur  se  renouvela  j  mais 
caCte  lala  il  an  riaulta  iionr  IMlacidetti  un  bien 
inespéré.  Laa  énlgriite  la  firioe,  en  emportant 
dnns  ritalie  leurs  livres,  leurs  plus  précieux  tré- 
sors, y  répandirent  le  goût  des  lettres  et  de  la 
science,  et  préparèrent  les  esprits  à  l'avéneuienl 
de  rimprlniaria,  data  ataymbole  de  la  ranaii- 
aaoca.  A  ■ayanca,  an  effet,  Athènes  et  Rome, 
évoquées  par  Gulenberg  trov  ).  vont  renaître 
avec  leurs  cbeff-d*ttuvre  et  devt  uu  encore  une 
laia'Iaa  oradei  de  la  talion  at  du  guùt. 

Lai  pramlèraa  productiona  de  riniwlinerie 
(tor.  I?<CLfr\BLBs,  Typographie,  BiBt.ioTaÈ- 
QCl,  etc.)  furent  sans  tloiilr  tabeîlrun's,  c'est- 
à-dire  qu'on  grava  les  caractères  kur  des  plan- 
cbattea  de  bola.  G*eit  anopra  oa  praeMé  qu*on 
emploie  en  Chine.  AttMildt  qna  lea  caraetiras 
mobiles  furent  en  iisDjiif',  l'art  typographique 
s'exerça  suceessiveinenl  sur  ies  ouvrages  les  plus 
émineots  de  la  littérature  profane  et  sacrée,  et 
blenlM  taui  las  chaft-d'onvre,  anaevelli  dans  la 
pouMMn  al  ridnaiirM  dat  dollm»  itepparu* 


mut  au  grand  jour  sous  uae  forme  nouvelle  et 
impérissable.  Be  cette  époque  mémorable  {iéiîli 
date  la  plus  impartante  et  protMUannnt  la  dai^ 
nière  trsnsfaraiation  dea  livres. 

Aprr-s  Msyfnrc.  Rome  a  la  gloire  d'avoir  con- 
iribué  avec  le  plus  d'efficacité  et  d*entbousiasme 
à  leur  propagation.  C'est  un  exemple  qu'elle 
devait  au  nrande  entier  et  que  auMrsnt  tonlaa 
les  villes  d'Italie,  Venise  surtout,  et  Parla  Od 
Louis  XI  encouragea  l'imprimerie  (I4(î9)5  1m 
premiers  livres  qui  y  furent  imprimes  sortirent 
des  pressas  de  la  loibanna,  car  Plftisa  alaaa 
marebaità  la  téta  dsa  Idésa  nouvallea  et  de  la 
civilisation. 

Les  plus  habiles,  les  plus  féconds  producteurs 
de  livres  du  xv«  et  du  xvi*  sièele  furent  à  Venise 
Isa  Aide,  les  Inntai  à  Anvers,  les  Mantin)  en 
Franee,  les  Estienne;  les  Wechel  en  Allemagne; 
au  XVII*  siècle.  Vitré,  l'iniitrimeur  de  la  fameuse 
Polyglotte  à  laquelle  il  consacra  17  ans  de  tra- 
vail ;  CrasHiiar»  le  dlrsctettr  de  Itaprinerie  du 
LfNivre  élahlla  par  RIdialisy}  enfin  les  KUevir 
dont  les  éditions  sont  encore  si  recherchées  des 
bibliophile»;  au  xvni«  siècle,  les  Bodoni  en  Ita- 
lie, Ibarra  en  Espagne,  Tonsun,  f  ouUs,  Basker- 
ville  an  Angleterre,  la  aaciété  lipootlna  (a<|f . 
Oxvx-PoNTs);  et  chez  nous,  Isa  larbau,lMlltdot, 
les  Renouard,  les  Crapelet.  etc. 

Vers  la  fia  du  dernier  siècle,  une  découverte 
Importante,  celle  du  stéréotypage  (toy.)y  permit 
dHnpriniar  en  plancbes  solûlea  et  da  mnlllpliar 
à  volonté  les  exemplaires  d'un  livra  i  a^aiirtnH 
pression  t^bellaire  perfectionnée. 

De  nos  jours,  à  défaut  d  inventions  nouvelles 
et  de  perftatiimneBMnti  vérilablas,  la  nMda  at 
le  caprice,  soua  une  intnenee  tout  anglaisa,  ont 
ImafTinr  les  publications  piHornsques,  parodie 
(Ir  l'art  aux  époques  byzauti m  ou  lombarde.  Le 
ïtaa  prix  de  ces  publications  tiit,  au  reste,  le  tarif 
de  leur  mérite  at  de  lanr  utRité.  La  gravure  sur 
bois,  ainsi  mise  en  vogue,  s'est,  avee  qu(rique 
anu  liurntion,  introduite  dans  les  livres  pour  les 
illustrer;  mais  la  véritable  illustration  sera  tou- 
jours le  texte  même  de  Lesage,  de  la  fontaine 
et  da  aoUére.  il  eat  vrai  que  les  livras  tels  4n*ila 
se  font  aujourd'hui  semblent  ne  pas  pouvoir  se 
passer  de  ces  enjoUvemenls  extérieurs,  et  qu'il 
faut  les  rendre  beaux,  à  défaut  d'autre  mérite; 
car  a*ast  une  ehosa  rare  que  la  publieatkm  d*un 
bon  livre;  et  pourrait -il  an  être  autrement? 
toute  la  verve  de  nos  hommes  de  lettres,  toutes 
leurs  facultés  sont  malheureusement  tournées  h 
la  politique}  c'est  la  presse  ou  la  tribune  qui 
occupe  et  captiva  las  plus  belles  Intelllgances. 
Tel  bomma  qui  auntt  pu  ij^ultr  w  baan  Um 
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k  eau  qui  font  ta  gloire  de  dm  bfliltotlièqiiet, 
gaspille  son  talent  dant  des  aalont  politlqiMfl, 

Péparpille  (tans  des  journaux  quotidiens;  et, 
comme  le  Iciiips  ne  conserve  que  ce  qu'il  pro- 
duit, el  que  ce  genre  de  polémique  et  de  littéra- 
ture ne  comporte  que  de  rinipro?lnUon,  que 
restera-t-il  des  travaux  éphéoièreade  nos  pnbU* 
cistcs-liitt^rafeurs? 

Cependant  si  l'on  fait  |^u  de  bons  livres,  di- 
iODi  ft  rhonueur  du  slicle  que  du  moins  on  les 
redierche  el  qu'on  les  aime  encore,  non  plus,  il 
est  vrai,  avec  cil  aveiifîlcment  <[ui  préférait  à 
tout  i'Elzevir  ou  rincuuable  [vor.  Biblioji\î»ie). 
mais  avec  l'intelligeuce  du  vrai  mérite  bisiori- 
que  ou  littéraire.  La  gravure,  la  beauté  du  pa- 
pier, la  grandeur  des  marges,  la  netteté  des 
caractères  ne  suffisent  plus  pour  populariser  un 
livre;  c'est  en  elles-méuies  que  les  œuvres  de  la 
sdence  ou  de  riuiagtiiaiiou  portent  leur  desti- 
née, riiomme  de  génie  leur  imprime  le  cachet 
de  son  immorlalilé;  ou  bien,  comme  la  médio- 
crité <iui  ftroduil,  elles  se  inontreul  el  uieu- 
reot.  iiubetU  nua  /ata  UbvlU  (Terentianus  Mau- 

raS,  T.  IfM).  F.  D£HÈQt&. 

LIVRES  CAirONIOiraS  ou  AMGKTPJU». 

Bible,  Écbitire  saii^te.  ApocBTMis,CAiiaii. 

LIVRES  D£  COMM£aC£,  Tende  des  livbes. 
Les  livres  de  commerce  sont  les  registres  sur 
lesquels  les  négociants  ont  coutume  d'écrire  la 
relation  de  toutes  leurs  allliires,  soit  qu'elles  né- 
cessitent des  (Impenses,  soit  qu'elles  occasion- 
nent des  recettes.  L'ordre  qu'on  niaititicnl  dans 
ces  écritures  constitue  la  lenue  des  livres. 

«  Tout  commerçant,  dit  le  Gode  de  commerce, 
art.  8  et  suiv-,  est  tenu  d'avoir  un  livre  journal 
qui  présente,  jour  par  jour,  les  dettes  actives  et 
passives,  \v>  opérations  de  son  commerce,  ses 
négociations,  aeteptations  ou  endossemenud'ef 
ftts,  et  généralement  tout  ce  qu*il  reçoit  et  paye, 
A  quelque  titre  que  ce  soit,  et  qui  énonce,  mois 
par  mois,  les  sommes  employées  ^  la  dépense  de 
sa  maison  :  le  tout  indépendamment  des  autres 
livres  usités  dans  le  commerce,  mais  qui  ne  sont 
pas  indlspensaliles.  Il  est  tenu  de  mettre  en  liasse 
les  letlres  missives  qu'il  reçoit,  et  de  copier  sur 
un  rei;i>lre  celles  qu'il  envnii  T!  e-Jt  ferui  de 
faire  tous  les  ans,  sous  sein^;  privé,  un  inven- 
taire de  ses  effets  mobiliers  et  immobilier»,  et 
de  ses  dettes  aeliTcs  et  passives,  et  de  le  copier, 
année  par  année,  sur  un  registre  spécial  à  ce 
destiné...  Tous  ces  livres  seront  tenus  par  ordre 
de  date  sans  blancs,  lacunes  ni  transports  en 
marge...  Lescommerçants  seront  tenus  de  con- 
server ces  livres  pendant  dix  ans...  »  Ainsi,  la 
loi  déclare  trois  livres  indlspcnsaUee  au  com- 


merçant :  le  livre  journal,  le  livre  d'inren- 
loin,  le  livre  copie  dn  letiret. 

Les  autres  livres  dontl'emploi,  facultatif  quant 
à  la  loi,  est  cependanl  utile  el  l'on  peut  dln-  ab- 
solument nécessaire  pour  la  régularité  des  écri- 
tures, portent  le  nom  de  livreg  ausUiairei; 
leur  nombre  est  indéterminé  et  subordonné  nn> 
lurellcment  au  genre  d'aAiret  du  négociant. 
Les  principaux  sont  le  grantl  /irre  <\\r  lequel 
oji  transcrit,  dans  un  ordre  méthodique,  les 
affaires  portées  sur  le  journal,  où  elles  se  trou- 
vent péle-méle  par  Tordre  de  date  quN>n  y  doit 
suivre;  el  le  livre  t/p  roisse.  sur  lequel  on  in- 
scrit toutes  les  recettes  el  les  dépenses  en  ritimé- 
raire.  ?ious  meuliunnerons  encore,  paniu  les 
livres  auxiliaires  secondaires,  le  magasinier, 
destiné  à  constater  l'entrée  et  la  sortie  des  mar- 
chandises en  magasin;  le  livre  des  effets  à  jmyer 
et  à  recevoir,  rendant  pour  les  elfels  de  com- 
merce les  mêmes  services  que  le  livre  de  cais^ 
pour  le  numéraire;  le  livre  ilss  comptée  eou- 
rants,  qui  présente  loujours  Tétat  de  ce  que  l'on 
doit  .lux  correspondants  ou  de  ce  qui  est  dû  par 
eu.\;  le  livre  ou  carnet  des  échéances,  sorte 
d'agenda  indiquant  le  jour  où  l'on  aura  des 
payements  on  des  recettes  à  efllecluer;  enAn,  le 
brouillard,  ou  mémorial,  ou  main  couranUf 
sur  lequel  on  inscrit  les  détails  des  affaires,  an 
fur  et  à  mesure  qu'elles  sont  conclues,  pour  les 
mettre  ensuite  au  net  sur  le  journal  et  les  autres 
livres  sur  lesquels  elles  doivent  se  trouver.  Ger* 
tains  livres,  comme  le  facturier  ou  livre  dei 
factures,  le  livre  des  frai.*  généraux,  le  livre 
des  ports  de  lettres,  le  livre  des  commissions^ 
le  livre  diet  omwiert,  etc.,  ont  des  emplois  plus 
spéciaux  qu'il  est  inutile  d'expliquer. 

La  tenue  des  livres,  en  partie  simple,  con- 
siste seulement  à  tenir  des  notes  sur  quelques 
livres,  et  à  ouvrir  un  compte  pour  chacun  de 
ses  eorrespondnnis,  jpmdoit  et  otoir;  mais  ces 
notes  disséminées  rendent  les  recherches  Ion* 
gues  el  diflîciles. 

La  uiéliiude  de  la  tenue  des  livres  en  partie 
double,  a  pour  objet  de  tenir  des  comptes  par 
débit  et  crédit,  qui  présentent  sans  cesse  toot  ce 
qu'un  négociant  possède  tant  en  objets  maté- 
riels qu'eu  créances,  tout  ce  qu'il  doit,  vt  le 
capital  qu'il  a  dans  le  commerce.  Du  compte  piir 
débit  et  par  crédit  est  donc  un  état  dans  lequel 
on  découvre  d'nn  eoup  d'ail  toutes  les  affaires 
relatives  à  une  personne  om  ft  un  nhjpt  donf  le 
nom  est  inscrit  en  téte.  On  établit  chaque  compte 
dans  le  grand  livre,  sur  deux  pages  situées  en 
rqprd  l'une  de  rmrtre.  Cdle  à  gauche,  qa'n» 
appelle  déliiti  et  qu'on  désigne  par  le  mot  dMT» 
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contient  toutes  les  sommes  que  doit  la  personne 
OU  rohjet  pour  lequel  on  tient  le  ornnpte;  et  celle 
à  droHe  qu'on  nomme  crédit  et  qu*oo  déligne 
par  le  mot  avoir,  contient  toutes  les  sommes 
qui  sont  dues  à  cette  même  personne  ou  à  ce 
même  objet.  D'où  il  suit  que  les  sommes  portées 
sur  une  de  ces  pnnei,  dininuent  oellee  qui  sont 
portées  sur  Taulre.  On  exprime  r«ctioii  d'écrire 
au  débit,  ou  au  crédit  d'un  compte,  par  les  mots 
tlàbiter  ou  crèdiier.  Solder  un  compte  c'est 
nadr*  égtl  le  dâMt  et  le  crédit. 
Omib  toute  opération  de  coouMKe  il  entre 

toujours  deux  individus,  (îmit  l'im  rpfoit  pI  l'.iu- 
Ire  donne.  On  nomme  dcbitenr  le  premier,  le 
becoud  s'appelle  créditeur.  Le  négociant  dont 
on  tient  lec  livret  est  toujours  directement  ou 
indirectement  1*ud  des  deux;  il  peut  ëlre  l'un 
et  l'autre,  comme  par  exem|)le  dans  l'achat  au 
comptant  où  sa  caisse  donne  et  ses  magasins 
reçoivent.  Hais  comme  II  ne  peut  recevoir  sans 
que  qudqu*an  donne,  ni  donner  sans  que  quel- 
qu'un reçoive  ,  il  s'ensuit  qu'il  ne  pont  y  avoir 
de  débitt  ur  sans  créditeur,  ni  de  créditeur  sans 
débiteur.  CvhL  parce  que  chaque  opéralioii  doil 
s'Inscrire  néeeasalrement  sons  ces  deux  termes 
que  cette  méthode  a  reçu  le  nom  de  partie  dou- 
ble, t  iMdis  (fur  tkitis  celle  des  parties  simples,  on 
ne  vuil  qu'un  débiteur  sans  créditeur,  ou  un  cré- 
diteur sans  débiteur.  Il  est  cependant  bon  d'ob- 
server qu'on  no  débile  ou  ne  crédite  jamais  sous 
son  nom  le  n^ociant  sur  ses  propres  livres, 
parce  qii'il  est  toujours  représenté,  ou  par  les 
objets  de  son  commerce ,  ou  par  ses  prutïLi  ou 
pertes,  ou  par  son  capital,  et  qu'ainsi  il  £uit  dé- 
biter ou  «éditer  l'objet  qui  le  représente. 

Pour  tenir  les  livres  en  |)artie  double,  il  faut 
nécessairement  ouvrir  trois  sortes  de  comptes: 
des  comptes  pour  les  objeU  dont  on  fait  le  com- 
merce; des  comptes  pour  les  personnes  avec  les- 
quelles  on  fait  des  affaires;  et  des  comptes  pour 
le  capital  qu'on  a  mis  dans  le  commerce.  Les 
objets  dont  on  fait  le  commerce  sont  principale- 
ment de  quatre  espèces  :  les  marchandises,  les 
effets  en  papier  dont  on  doit  recevoir  le  mon- 
tant, les  effets  en  papier  dont  on  doit  payer  le 
montîHit .  et  l'argent.  Pour  avoir  des  comptes 
qui  présentent  sans  cesse  le  montant  de  ce  qu'on 
a  reçu  et  de  ce  qu'on  a  donné  de  ces  quatre  sortes 
d'effets,  on  leur  ouvre  à  chacun  un  compte  inr- 
ticulîcr,  où  on  les  débite  ou  crédite  à  chaque 
0|>érati()M.  Ces  comptes  sont  celui  de  nnirchun- 
di»es  générales ,  qui  doit  être  débité  du  prix 

coûtant  de  toutes  les  marebandises  qu'on  acbéte 
ou  qu'on  reçoit,  el  crédité  du  produit  de  toutes 
.  colles  qu'on  vend  ou  que  l'on  I6umit|  celui  de 


tettres  ou  biUels  à  recevoir ^  qui  doit  être  dé' 
hité  de  toutes  tes  lettres  de  change,  blltets  ou 
mandats  qu'on  prend  ou  qu'on  reçoit,  et  crédité 
de  tous  ces  mêmes  effets,  lorsqu'on  les  négocie 
ou  qu'on  les  donne  en  payement;  celui  des  let- 
tres et  billets  à  payer j  qui  doit  être  crédité  de 
tous  les  biltels  que  consent  le  négociant,  de 
même  qnede  toutes  les  lettres  de  change  ou  man* 
dats  ijirtni  tire  sor  loi  et  qu'il  acciq>le,  et  délift»^ 
de  ces  mêmes  effets  lori^qu'iU  rentrent  <lans  les 
mains  du  n^(ociantj  enSn  celui  é»  caisse,  qui 
doit  être  débité  de  tout  raigent  que  l'on  reçoit 
et  crédité  de  celui  que  l'on  donne. 

Afin  de  savoir  à  chaque  instant  l'état  de  ses 
affaires,  relativement  aux  personnes  avec  les- 
quelles  on  est  en  relation,  on  ouvre  pour  cha- 
cune d'elles  un  compte  sous  son  nom.  On  débite 
ce  romplr-  de  tout  ce  qup  rpft»'  personne  reçoit 
ou  de  ce  qu'on  paye  pour  elle,  et  on  le  crédite  de 
tout  ce  qu'elle  donne  ou  de  ce  que  l'on  reçoit 
pour  die.  In  un  mot,  le  compte  «Tune  personne 
doit  être  débité  de  tout  ce  qu'elle  doit,  et  crédité 
de  ce  qui  lui  est  dû. 

Lorsqu'on  commence  des  livres,  on  ouvre  Qtt 
compte  Intitulé  oaptlal.  On  crédile  ce  compte 
de  ta  totalité  de  son  ael#A  c'est4i-dire  du  mon- 
tant tnfTi  (]c  Vf  qii'on  possède;  et  on  !r  i!»''bile 
de  la  lotaiile  de  son  pats/f,  L-'rsl-à-drre  du  mon- 
tant total  de  ce  qu'on  doit  à  la  même  époque. 
Chaque  année  an  mcrins,  après  avoir  fslt  l'in- 
veolaire  des  opérations  de  l'année  révolue,  on 
ajoute  à  ce  compte  le  résultat.  On  faith  Inlauce, 
et  00  crédite  le  compte  de  capital  du  proht,  ou 
PoB  dâ»itft,  si  elle  a  donné  de  la  perla.  Mali  al 
quelques  circonstances  hors  des  affiiresdn  com- 
merce sont  venues  chaufferie  capital,  on  en  cré- 
dite le  compte  si  elles  l'ont  augmenté,  nu  l'en 
débite  si  elles  l'ont  diminué.  Le  capiial  d'un  né- 
gociaot  éprouvant  de  fréquentes  variations  par 
les  bénéfices  et  les  pertes  qu'on  Ait  journelle- 
ment, on  a  imaginé  de  tenir  un  compte  sépnri' 
pour  y  porter  toutes  let^  variations  qti'éprr  uv c 
le  capital  dans  le  courant  de  chaque  année  :  uu 
Ta  Intitulé  compte  de  firoftis  «ipertos.  On  y  dé- 
bile  toutes  les  pertes  qu'on  éprouve,  on  y  cré- 
dite tous  les  bénéflces  qu'on  tall. 

Ainsi,  à  chaque  instant,  avec  la  tenue  des  livres 
en  partie  dooÛe,  le  négociant  n'a  qn'à  balancer 
les  comptes  de  ses  livres  pour  connaître  son 
iiilan,  sa  position  de  fortuttc,  ses  valeurs  en 

maj^asin,  elc. 

Donnons  un  exemple  de  l'appiicaliun  que 
trouve  la  théorie  des  parties  doubles.  Sup- 
posons qu'établissant  une  mdson,  un  négo- 
ciant apporte  dans  son  commerce  ono  fortune 
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composât  eomne  il  ralC,  I  TacCIt  et  tu  puAtt  | 

AcUf.  Espèces  10,000  Ar. 

MatclnidiNi. .  «  •  • .  90,000 
Créucd.   90,000 

80,000 

Fasiir.  IMtel   98,000 

ForCaM  ctfaetire.  .  95|000 

Toict  comment  ce«  arlicles  figureront  rar  lei 
oompiM.  te  négocMiit  crédite  ion  capital  pour 

les  sotnmps  ci-dessus  :  10,000  fr.,  dont  il  débite 
caisse;  20.000  fr.,  dont  il  cii^hite  marchantlisw; 
et  90,000  tr.s  dont  it  dîhile  les  personnes  qui  lui 
dolTeM}  tandis  qtt^tl  débite  ee  ni«ne  «apilal,  en- 
vers lee  oréoneien,  de  la  tonoie  de  95,000  tr, 
quMIs  \v'i  nnf  prr'lf^f  Faisant  une  vente,  Il  cré- 
dite le  coinpli:  de  marchandises  et  II  débite  l'a- 
cheteur si  elle  est  à  crédit,  ou  caisse  si  elle  est 
aiiaoiiplant,  etli  oontlnne  l  paMeréerilare  de 
toutes  les  opérations  qui  se  présentent,  en  sui- 
vant toujours  le  même  principe.  Arrivé  à  l'épo 
que  de  Tioventaire,  il  balance  ses  comptes,  et 
reiees  on  le  diicit  qui  le  trouve  après  avoir 
porté  an  crédit  de  nufcbaiidiaea  ce  qnl  reste  de 
rpHf"5  rî  en  magasin .  Indiquant  ce  qu'il  y  a  eu 
de  perte  ou  de  bénéfice  sur  ce  compte,  est  de 
là  reporté  sous  un  terme  inverse  au  compte  de 
ptnaca  et  pertes,  l^eiul-ci,  e«  fl^nrent  pareUle- 
BMBt  tout  les  autres  gains  et  pertes  que  d'autres 
comptes  poifrrnîpnt  encore  avoir  fntirnis  dun'; 
le  courant  des  opérations ,  est  fînaietiieiii.  miUié 
lui-même  par  le  compte  de  capital  où  se  marque 
aloM,  par  un  sevl  chinrei  an  crédit  on  au  débit, 
Taccroissement  que  la  fortune  commerciale  du 
néfrofirtn!  ri  f*ris  ouladinlnntioaqu*eUeasnble 
déâuitivemcnt. 

La  méthode  de  tenue  des  livres  en  partie  dou- 
ble a  reçu  la  non  de  méthode  MaUeiiiio,  parce 
qu'elle  était  depuis  longtemps  en  usage  h  Venise, 
à  Gènes,  à  Florence  et  dans  d'autre';  viîies  com- 
merçantes de  rtlalle,  lorsqu'elle  fut  introduite 
en  France^  en  Anglelerre  et  dans  les  nôtres  par^ 

tles  de  l'Kiirope.  %, 
LIVhi  i .  i»etit  livre.  Eti  Frf^nce,  ce  mot  dé- 
signe particulièrement  un  pclit  registn  dont  les 
onvrlcrs  dnivent  être  munis,  et  qui  est  de&itiié 
à  recevoir  diverses  Indtantlons  déterminées  par 
la  loi. 

Tout  ouvrier  travaillant  en  qualité  de  com- 
pagnon  ou  tjarçon  doit  se  pour>-oir  d'un  livret 
en  papier  tibre^  coté  et  parafé  sans  frais,  savoir  : 
à  Paris,  Lyon  et  Marseille,  par  un  oondnfsaalit 
df  poiicf;  rt  dans  l<  s  autres  communes,  par  le 
mairo  ou  son  adjoint.  Ce  Uvroi  contient  les  nom, 
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prénoms,  Oge,  signalement,  lien  da  ttaltmieéat 

profession  de  l'ouvrier,  ainsi  que  lonoadOSOtt 
maître.  T.'onvrler  est  tenu  de  fnire  fonsfritrrle 
jour  de  «on  entrée  sur  son  livret,  par  ie  maitre 
chei  lequel  il  se  propose  de  travailler,  ou,  à  son 
dédint,  pur  les  Isnctionnnires  4|oe  nous  vsnoM 
de  désigner;  et  le  maître  doit,  quand  roitvrier 

sort  de  chef  lui,  in«irrire  sur  son  livret  iin  congé 
portant  acquit  de  son  enjjagcment,  s'il  Ta  rem- 
pli. Indépendamment  de  rexécuiion  de  la  loi 
sur  les  posse^porls,  muvrier  est  dans  robllga* 
tion,  quand  il  voyage,  de  faire  viser  son  demi^ 
congé  par  le  maire  ou  son  adjoint,  et  de  hire 
indiquer  le  lieu  où  il  se  rend  (arrêté  consulaire 
dttOfHmaIreanxti). 

Quelques  fabricants  se  oroient  aulorlsés  par 
les  lois  h  inscrire  sur  le  livret  de  ceux  de  leurs 
ouvriers  dont  Ils  sont  mécontents,  des  notes  de- 
favorables  sous  le  rapport  des  mœurs  et  de  la 
problié.  Ils  sont  dans  rerrenr  ft  cet  égaré,  un 
manufacturier  n'a  pas  le  droit  d'entach«r  arW- 

trnirfmf-nt  mu  individu.  Si  Tun  tle  s(>«  ntjvri'T* 
est  suspect  d'iuadéiité  ou  s'est  livré  à  des  ma- 
MMlvres  tendaiit  à  désorganiser  ses  ateliers,  il 
hii  est  libre  de  le  induire  devant  les  tribonaai, 
seuls  juges  en  pareille  matière.  Un  congé  qui 
parlerait  d'un  ouvrier  dans  des  termes  déF??vo- 
raliles,  lui  dterait  la  possibilité  de  trouver  de 
l'onvraga  et  te  mettrait  dans  In  néomsltéde  périr 
da  misifa  an  de  se  livrer  à  des  escés  criminels 

f>onr  se  pn>riîrpr  dps  mnyfn^  d'existence  (In- 
striiciioii  niinisi.,  novembre  1609).  D'après  ces 
principes,  dictés  par  la  raison,  et  que  les  trî- 
bunaui  ont  souvent  applli|ués,  on  doit,  dans  les 
congés,  se  borner  à  une  simple  déclaraHan  snr 
le  fait  de  rarcomplissement  des  engagements 
du  porteur  du  livret. 

Nul  ne  peut,  sans  se  rendre  passible  de  dont* 
mages-i&létots,  recevoir  nn  onvrler  s*il  n*eit 
muni  d'un  livret  portant  le  certificat  d'acquit  de 
ses  engafïements,  délivré  par  le  maître  de  cbei 
qui  il  sort  (loi  du  99  germinal  an  xi,  article  13). 
■ais  IMnfractlon  *  cette  disposition,  nomme  1^ 
décidé  la  cour  de  cassation,  par  Un  arrêt  du 
0  juillet  1829,  ne  donne  lieu  qu'à  une  action  ci- 
vile, et  non  àTappUcatiou  d'une  pcioe  propre* 
ment  dite. 

IM  wdoanances  de  poUct  dm  avril  IMl 
cl  80  décembre  1894  contiennent  diversm  dm- 

positions  particulières  pnnr  îe  ressort  de  In  p(d^ 

fpf  tur«»  de  police  de  la  Seine. 
D'après  la  loi  du  5  Juin  1835,  sur  tes  catsseï 

d*épargne(oqr<  w  mot),  H  est  déUvrt  h  dmfno 
dépomnl  m  Iferef  à  son  nom,  sur  lequel  sont 
consignés  tatu  ha  vswsmwnts  at  rombouna* 
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tnents.  Cfi  livret,  comme  ips  auti  rs  n  gislres  à 
Tusage  de  ces  caisse»)  esl  exempt  du  droil  de 
timbre.  B.  Ritm». 

LIVRET.  rt>r.  LlBIITTOetMvtTIPLICATION. 

LLORENTE(doD  JuAîi-A!fTo?r»o).  écrivain  es- 
pagnol qu*0D  a  saniommé  un  peu  empbalique- 
Inealle  Suétone  de  lluqulsition,  naquit  à  Uooon 
M  loto  (An«Da),  la  10  iiiaH  17W.  A  rigt  de 

20  alis,  il  flil  reçu  hachelier  en  droit,  et,  trois 
ans  après,  îl  fut  ordonné  prêtre,  par  dispense 
d'âge.  Xommé  cotnmissaire  du  saint -office  de 
Logrono ,  puis  (1780)  seerMalrede  l*ibqoMltoa 
lit  Madrid,  il|if«a  Iti  mains  à  ttD«  rétoimation 
decette  institution,  ce  qui  le  fil  snspprti>r  nrnMer 
et  destituer.  Rendu  k  la  iiljerlé,  il  se  retira  dans 
sa  province;  mais  l>ieutût  (1805)  il  reçut  du  roi 
det  mirqueB  de  la  plus  haute  Menlretnaiioe  :  U 
fut  nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de  Tolède 
et  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Charles.  Llorente 
s'attacha  Tirement  aux  Français  lorsqu'ils  s'em- 
parèrent de  son  pays;  voyant  un  bienfait  de  ci- 
▼iUsailoii  dans  leur  eonqatle,  il  défendit  de  sa 
plume  le  roi  Joseph  jusqu'à  la  fin,  et  fulcontrain  t 
de  rentrer  en  France  avec  lui.  Lorsqu'on  1809  ce 
roi  supprima  rinquitltion  en  Espagne ,  il  confia 
la  garde  de  tes  aichlves  I  Llorente,  qu'il  chargea 
en  même  tempe  d'en  écrire  l'histoire.  Après  le 
rétablissement  de  Ferdinand  Vit  "^tir  Ip  trône. 
Morenle  fut  exilé  et  ses  biens  confisques;  bientôt 
U  se  vil  réduit  à  vivre  de  sa  plume  à  Paris,  qu'il 
cllobit  pour  résldeiiee.  De  toi»  sel  éeritt  mmis 
ne  citerons  que  deux  ouvrages  :  Mémoirei  pour 
sernrà  l' Hisloh  vdtta  RéroMion  d'Espagne, 
Paris,  lëlô-ieivr,  3  vol.  in-8o,  tr^-imporlaoU 
surtout  par  les  documents  qu*îls  eontteaneot,  et 
qii*a  pubHa  sous  le  nom  de  Hellertb  (anagftniia 
du  sien);  et  Histoire  critique  de  l'Jnqninilion 
d^E^pttgne.  depuis  l'époque  de  son  étabh'êêe- 
ment  par  Ferdumnd  y  ^  Jusqu'au  rèffne  de 
fhrdinand  f^Il,  ttrUtdttpièew  or^/nofea, 
éB9  urekiVéB  du  cotuéil  de  la  Suprêmef  9t 
celle»  drt  frihrnHiiir  ^nhaltemes,  traduite  de 
r<^<<ItaiT!i'il  siir  maïuist  rit  et  sous  les  yeux  de 
i'auteur,  par  Alexis  Pellier,  Paris,  1817*1818, 

4  vol.  ltt-8*|  !•  édit.,  18M.  Cet  ounagt  capital, 

qae  la  positiM  et  le  canwlftre  de  l'auteur  recom- 
mandent ponr  la  conn^ixs-Tncf  dfs  faits,  laisse 
beaucoup  à  désirer  pour  l'exécution.  Le  Style  en 
«Stdélieiueus;  il  y  a  absence  compléta  de  mê- 
thode,  tout  s*y  trouTe  entassé  sans  ordret  trop 
plein  d'érudition,  ce  livn-  manque  souvent  de 
crili(jije;  n^'anmoins  il  a  fait  beaucoup  de  bruit, 
et  il  le  méritait.  On  l'a  traduit  dans  les  princi- 
pales langues  de  ilurope,  et  fl  n*esi  plus  permis 
d'éeiireiur  riiviliUIOD  Mwla  tiMsuIlBri  Banai 
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de  Paris  en  1823,  à  cause  de  ses  Portraits  po^ 
iniques  des  Papes f  Llorente  put  revoir  Ma- 
drid ;  enitalt  pour  y  mouHr,  le  5  février  1818. 
Lui-même  a  publié  sa  vie,  en  espagnoli  sous  le 
titre  d9 IMOim  bipgnifiMtt  eta*  Paris,  1818, 
in-lf.  L.  LoeviT. 

LLOTS,  élabUssement  d^assurances  maritimes 
et  autres.  Fçy»  lotitsa  m  lonotai* 

LOBAU  (comte  de),  f^'oy.  Moctoiv. 

LOBENSTEIN.  f^ny.  Rïcss  {prittripanlé  de). 

L08K.0W1TZ  (PBi.iQBS  i»K).  LubiiowiU  est  un 
antique  cbileau  de  la  Bohême  daaa  la  distriet  do 
Kaunia  dont  les  seigneurs  fûat  remonler  leur 
origine  jusqu'à  Médano  X,  fils  dn  âvc  &rieso- 
myslqui  vivait  vers  l'an  L'histoire  de  cette 
famille  est  assex  obscure  Jusqu'au  xvc  siècle,  où 
die  se  dhrlsa  en  deux  Imwehca  prbwlpales  : 
celle  de  Ifassensteln  et  celle  de  Poppel,  qui  se 
subdivisèrent  à  leur  tour  en  ydii^ifiirs  autres. 

Branche  d$  UoiUMtetH.  Fondée  par  Nico- 
UA  U,  qui  mourut  en  elle  s'éteignit  dès 
la  fln  du  xvi«  rtécle  dans  la  l^ne  direeto.  La 
ligne  collatérale  6*Kidli(s  ,  qui  tirait  son  ori- 
gine de  NicoL\8  III,  a-  fils  de  Nicolas  II,  prit 
une  part  active  aux  luttes  que  la  Bohême  sou- 
tint pour  la  défense  de  sa  constitution  et  de  son 
ind^endance  ;  et  son  dernier  rejeton  tomba 
dans  la  sanglante  journée  du  ^!  juillet  1031. 
Le  S*"  fils  de  Nicolas  II,lAaosLàF,  mourulen  1480, 
laissant  quatre  fils,  dont  le  dernier,  BoausLAr, 
s*aeqttit  une  r^tatira  curopéenae.  C'était  un 
poète  de  premier  rang  et  un  des  hommes  les 
plus  <;avnnts  de  son  siècle.  Après  avoir  terminé 
ses  études  à  Bologne  et  ft  Ferrare,  où  il  prit  le 
grade  de  docteur  en  droit,  il  vlsUa  pluaieun  uni- 
vanilés  de  rAUemagne,  ot  retourna  enin  dans 
sa  patrie  déchirée  alors  par  la  guerre  civile.  Ap- 
pelé à  la  cour  ilii  roi  Vladislaf.  il  sentit  bientôt 
qu'il  u'était  poiul  à  sa  place  au  imiicu  desintri* 
guca  de  tonte  e&pècc  qui  s*agitotont  autour  do 
lui,  et,  audgré  ramitlé  que  lui  témoignait  oe 
prince,  il  le  quitta  au  bout  de  deux  ans  dans  Tin- 
tentinn  de  se  livrer  tout  entier  au  culte  des  mu- 
ses. Ses  profondes  connaissances  en  jurispru- 
denoe  le  firent  attaeber  é  la  commistion  «hargéo 
de  faire  le  dépouillement  des  archives  du  royau- 
me, travail  qui  dura  dix  ans,  et  quin'i'lait  point 
encore  terminé  lorsque  Boliuslaf  &'em]>ârqua  à 
Venba  pour  allw  vtoHer  l^Orient,  l*fgypte  et  la 
nord  de  rAfHque.  H  rapporta  do  oe  voyage  une 
foule  d'objets  curieux ,  entre  autres  lo  n'Ii^hrc 
manuscritde  Platunqui  se  conserveencoredans 
la  bibliothèque  de  Raudnit2,  chef-lieu  du  majo- 
rât, et  qu'on  regarda  coaune  le  plus  beau  et  lo 
phH  cempM  qui  eidala*  an  pamilM  pmir  laa  11- 
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?m  èlaU  «frêne;  Il  entretonaltdans  plniteors 
vOletd*liiropedes  copislesdiargés  de  lui  copier 
les  mantucrils  les  |>lus  rares,  el,  à  foro«  de  soins 
et  de  dépenses^  il  parvint  à  rassembler  à  Uaii- 
seostein  une  bibliothèque  qui  malheureusement 
a  <lé  détruite  en  mwnde  partie.  Il  poigédalt  tiuti 
une  belle  collection  d'instruments  de  mathéma- 
tiques et  d'astronomie.  II  mourut  le  12  novembre 
1510,  à  Tàge  de  48  ans.  Ses  ouvrages  n'ont  été 
recueillis  et  publiés  que  60  ans  plus  tard,  sous 
ces  titres:  Luct^mione»  amtoria,  Prague, 
1563;  Farrago poemalum ,  Epi'stolœ,  ib.,  \V>7i). 
Un  cboii  de  si-s  odes,  de  ses  éléfju's  et  dp  ses 
lettres,  dont  quelques-unes  sont  de  vcnUbles 
4Ael^d*«uvre,  a  paru  à  Prague*  en  1819.  f^olr 
Ignace  Gomova  :  Le  grand  Bohème  Bohuslaf 
f,ohlowitz  {Prafjup,  1808).  La  lif;nfdp  lln>;çpn- 
sli'in  a  depuis  iouf^lcmps  disparu  en  Boliem»-; 
lUdi!)  eu  18^4  il  existait  eucore  uu  rejeton  d'une 
branche  qui  s'était  éUWt  en  Saxe. 

Branche  de  Poppel.  Jeai»,  frère  cadet  de  Ni- 
colas Il  et  souclie  de  celte  branche,  laissa  trois 
fils  :  Diepold ,  Venceslaf  cl  Vladislaf.  DiiroLB 
fonda  la  ligne  de  BUin  qui  së  &ui>divisa  de  nou- 
veau et  s'éteignit  dans  le  lym*  siècle. 
ftfSLAf  II,  maréchal  de  la  cour  impériale  en  1S50, 
mourut  en  1584.  laissf^nt  trois  fils  dont  le  second 
ZoBNU,  héritier  de  ses  frères,  ayouta  aux  pos- 
sestlons  de  sa  Hanille  de  tlAes  domines  en 
Koravie  qu'il  reçut  de  Ferdinand  II,  avec  le  titre 
de  prince,  en  récompense  de  sa  fidélité.  Son  fils 
VE!VCEsi.As-FftARçois-£i  sÈBE  ports  à  UU  plus  iiaut 
l>oint  encore  la  puissance  et  ta  coniidératiOQ  de 
sa  maison.  Ferdinand  III  lui  donna  en  ftef  le 
duché  deSa^an  en  Silésie.  Léopold  W  lui  permit 
d'ériger  Ratid n  i tz  en  majorât.  Son  fils  Fsiton  A^to- 
ACGVSTB,  né  en  1655,  et  mort  en  1715,  laissa 
trois  fils  :  Pbilippb,  fondateur  de  la  ligne  ré- 
gnante qui  possède  le  duché  de  Kaudnlts,  dix 
bjronnies,  entre  autres  celles  de  Bilin  et  d'Eisen- 
ber{^,  plusieurs  châteaux,  entre  autres  Lobko- 
witz,  quelques  maisons  à  Prague  el  à  Vienne, 
et  un  revenu  de  B00,000  florins;  losirn,  lué  à 
Belgrade  en  1717,  et  Jean -George -Christian, 
fondateur  de  la  lifîne  cadette,  qui  possède  huit 
barotiiiies  en  Bohème,  entre  autres  Melnil^,  et 
150,000  florins  de  revenus. 

!•  Ugiu  réffHimte.  Faatiiiâiin-Pnurffi,  flis 
de  Philippe,  épousa  une  princesse  de  Savoie- 
Carignan,  et  mourut  en  1784.  Pendant  la  mino- 
rité de  son  fils,  le  duché  de  Sagan  fut  vendu  au 
due  Pierre  Mron  (ro/.)  de  Courlaode;  mais  la 
même  année  U7M),  Joseph  II  érigea  la  baronnie 
do  Raudnitz  en  duché,  et  depuis  celle  époque, 
les  princes  de  LobkowiU  portent  le  titre  de  ducs 


de  Hmidnittt*  In  lM7,108ini'Fi«jrcots  céda  à 

la  Bavière  Sternsteio  et  Waldtburm.  Depuis  1810, 
le  représentant  de  cette  maison  est  le  duc  Fer- 
Di!iANO-Jos£pa,  né  le  13  avril  1707,  qui  a  épousé 
en  18â6  la  princesse  Marie  de  Liechtenstein. 

a«  Lfgne  emMt».  Jiàw-fiioBOf-CuiSTiAff, 
prince  de  Loblcowitz,  naquit  en  1686.  Il  était  à 
peine  entré  dans  l'AfTP  viril,  lorsqu'il  fut  nnmmé 
gouverneur  de  la  Trâiibylvanie.  Il  combattit 
contre  les  Turcs  pendant  la  guerre  malhenreuat 
que  termina  le  traité  de  Belgrade,  le  18  sep- 
t*»mhr«'  !7ô9.  Nommé  ijénêral  en  chef  d'trn  corps 
d'armée,  il  fut  défait  en  1742  par  les  maréchaux 
de  Broglie  et  de  Belie-I»le;  mais  ayant  opère  sa 
jmiaion  avec  te  prince  Charles  de  Lorratoe,  il 
prit  .sa  revanche  el  repoussa  les  Français  nu  delà 
di'  h  Mohiau.  Charifé  de  Moquer  Pra^jue  avec 
une  division  trop  faible,  il  ne  put  empêcher  la 
retraite  du  maréchal  de  Selle-Isle  qui  se  retira 
k  Bger  avec  la  plus  grande  partie  de  la  gamlsan. 
La  ville  se  rendit  le  â6  décembre.  En  174S,  le 
prince  fut  envoyé  en,  Italie  et  chassa  les  Espa- 
gnols de  Rtmini.  Il  fut  bientèt  après  rappelé  en 
Allemagne  et  continua  à  servir  jasqu*à  la  pais 
d*Ai3C«4a-GhapelIe.  Il  mourut  le  9  octobre  ITBI. 
—  Son  fils  JosEPH-M.^RiE.  né  le  ?  janvier  1725, 
combattit  vaillamment  contre  la  Prnssf,  et  né- 
gocia avec  la  Russie  la  cession  de  la  GalUcie.Ea 
récompense  de  ses  smiees.  Il  fut  Bon»é  feM- 
maréchal  en  1785.  Il  mourut  sans  postérité  le 
G  mars  180r?  Snn  ÎHTitn[^e  pri'^sa  à  Acgi'Tf- 
AnToii«£-Jo>Ki'n,  ne  en  i7-*y,  ie  seul  descendant 
m&le  qui  restât  de  celte  ligne.  Après  avoir  1er- 
minéses études  è  Rome, H  avait  embrassé  la  ear> 
rière  militaire  et  s*était  distingué  dans  la  guerre 
de  sept  ans  Tl  ,iv??il  été  nommé  ensuite  arakis- 
sadeur  en  £Âpa(;nc,  poste  qu'il  avait  occupé  pen- 
dant cinq  ans;  mais  depuis  longtemps  il  vivait 
au  sein  de  sa  taoBllIe  entouré  de  savants  et  d*to^ 
listes  qu*il  protégeait.  Il  mourut  en  1805,  et  eut 
pour  successeur  $on  second  fils  ArrroiiiB  Isidorf. 
né  à  Madrid,  le  10  décembre  1775.  Philanthrope 
et  ami  des  arts,  comme  son  père,  il  se  consacrait 
tout  entier  à  des  cravres  de  bienMsaooe,  lors* 
que  la  {guerre  de  1800  vint  enflammer  son  pa- 
triolisme.  Il  lev?  ><()  hataillon  de  landwelir  dans 
ses  terres,  marc^.a  la  frontière  et  prit  dès  loif 
une  part  active  k  tons  les  événements  qui  signa» 
lèrent  cette  époque.  A  la  conffjpsion  de  in  paix, 
il  s'empressa  de  reprendre  ses  occupations  favo- 
rites et  mourut  le  12  juin  1810.  Son  fils  Aucisti- 
LonGin,  né  le  15  mars  1797,  a  rendu  de  grands 
servicesdans  la  Callicie  dont  il  était  gonveraenr 
lors  des  ravages  du  cboléra.Ila^pOHSé,en  181^ 
Bertheyprioeesiedeschwanniberg.  2.1Uac. 
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LOCli,ia>lriini(  nldonlon  se  sert  en  mer  pour 
mesurer  le  sUlage  d*un  navire,  c'esl-à-dire  sa 
vitene  et  tt  mirdie.  n  m  wmpmt  du  bateau 
4a  loch,  plandiette  de  boii  taillée  en  fome  d^n 
secteur  de  cercle  de  60«»  f>t  de  7  à  9  pouces  de 
rayon;  el  de  ia  ligne,  léger  cordage  de  100 
bfiMei  de  tongueur,  fixé  d*uD  bout  au  telacm 
et  de  rantre  ni  tour  4a  loeh,  mt  toquél  il  s^en- 
roule. 

L'inslallalion  du  bateau  a  pour  objet  de  pro- 
curer un  point  fixe  dans  l*eau  :  à  cet  effet,  il  est 
failli  à  la  iMie  d*iine  plaque  de  plomb  ;  dediacttii 
des  tOiiHMCs  de  ses  angles  trois  petites  cordes 
viennent  en  patte  d'oie  se  r:!ttac!u  r  :^  !a  ligne  et, 
sollicitées  parson  appel,  [jcnutnl  ie  tialcau  dans 
une  position  perpendiculaire.  Jeté  à  la  mer,  le 
bateau,  dont  la  nrltee  alors  ofte  aasea  de  résis- 
tance pour  qu^il  puian  être  considéré  comoie 
sensiblement  immobile,  se  maintient  k  la  même 
place  et  y  retient  Textrémité  de  la  ligne,  qui, 
dévidée  à  bord  du  navire  pounuifaat  M  UHwebe, 
donne  la  mesure  du  sillage. 

Le  principe  sur  lequel  est  basé  ce  procédé  est 
nti<5';i  «impie  que  rinsfrument  est  primitif  :  cV?t 
le  rapport  direct  de  la  marcbe  du  temps  a  la 
vitesse  du  navire,  four  connaître  la  distance  que 
cdul-ci  ftandiit  en  une  heure,  on  ehereiie  celle 
qu'il  parcourt  durant  une  fraction  appréciable 
de  l'heure.  Ainsi,  le  terme  de  comparaison  adopt»' 
étant  une  demi-minute,  ou  la  130«  parlie  d'une 
baure,  on  divise  la  ligne  de  loeb  en  un  certain 
nombre  de  longueurs  égales,  représentant  la 
Î20«  partie  du  mille  marin.  Cbaptinede  ces  divi- 
sions est  marquée  par  un  nœud,  de  sorte  que  le 
nombre  de  nœuds  filés  hors  du  bord  pendant  la 
durée  d\ue  dcmlnninute,  indique  proportion* 
nellement  le  nombre  de  milles  que  parcourt  le 
ntivirr  rrt  une  heure:  de  là  cette  locution, /Z/er 
tatii  <!c  n  œuds. 

La  longueur  du  mille  marin  étant  de  1.854 
kilomètre,  ceDe  du  neend  est  par  conséquent 
de  15",  4.  Pour  évaluer  le  temps,  on  se  sort  du 
.•»blier,auqnel  les  marins  donnentle  nom  d'Aor- 
ioge. 

La  manœuvre  du  locb  devient  dés  lors  ftcile 
ft  comprendre.  Elle  eiige  '  '  opérateurs.  Le 

premier  {c'est  d'ordinaire  1  oirfcier  d»'  (|mi  f  ou 
le  chef  de  timonneric)  prépare  le  bateau  pour 
qu'il  conserve  dans  Teau  sa  position  perpendi- 
colalre.  H  tient  à  la  main  la  ligne,  dont  il  dirige 
et  focilite  le  mouvement.  Quand  il  juge  le  mo- 
ment favorable,  c'est-à-dire  lorsque  le  bateau  de 
loch  est  déjc'i  entraîné  bors  du  remous  que  le 
navire  laib&ê  derrière  lui,  il  fait  le  signal  de 
loufmr  la  sablier  au  second  opéraiour,  qui,  à 
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sou  tour,  annonce  par  un  mot  que  le  sable  est 
écoulé  ;  le  rôle  du  troisième  est  tout  passif,  et 
consisfo  unlqmment  A  sontanir  le  tour  de  locb. 

A  bord  d'un  bâtiment  bien  tenu,  celte  opé- 
ration se  renouvelle  à  tontes  les  heures  du  Jour 
et  de  la  nuit. 

Ce  moyen  d'obtenir  le  sillage  n'offre  pas  une 
précision  rigoureuse.  Diverses  causes  (dont  une, 
constante,  a  nécessité  une  correction  à  la  lon- 
gueur du  nœud,  qui,  dans  la  pratique,  n'a  qire 
]4<n,4  ou  45  pieds  )  concourent  à  l'altérer;  mais 
comme  ces  altérations  tiennent  k  des  circon- 
stances variées  et  fOrt  changeantes,  agissant 
mAmp  quelquefois  en  sens  contraires,  la  plupart 
du  temps  les  erreurs  se  compensont  et  l'on  peut 
encore  considérer  les  résultats  du  loch  comme 
les  éléments  les  plus  satisfaisante  de  Vestima, 

Au  point  où  en  est  arrivé  aujourd'hui  la 
science  hvrirofîrapbique ,  Ve^timc  n'étant  jiIms 
qu'une  branche  fort  secondaire  de  Tari  de  se 
guider  en  mer,  le  loch  a  perdu  beaucoup  du  cré- 
dit dont  il  Jouissait  aoirefofo  ;  Men  qu*ii  soit  en^ 
core  généralement  en  usage ,  on  ne  l'emploie 
qu'avec  réserve  et  à  défaut  d'observations  astro* 
nomîques.  La  plupart  des  procédés  proposés  pour 
le  remplacer  n*Ottt  supporté  qu'imparfhitement 
l*épreuve  décisive  de  la  mer;  d'autres  péchaient 
pnr  leur  délicatesse  même  et  par  leurs  compli- 
cations. Cependant,  dans  ces  deriiiers  temps,  on 
a  multiplié  les  essais  pour  obtenir  un  mode  plus 
rigoureux  do  mesurer  lo  sillago,  et'Ie  êittaaiàtrê, 
inventé  par  H.  Clément  de  Kochefort  et  approuvé 
par  TAcadémie  des  sciences,  parait  avoir  fixé 
Tattention  de  la  marine  de  l'État  qui  l'emploie  à 
bord  de  plusieurs  de  ses  biliments. 

Les  andens  ne  connaissaient  pas  le  loch.  On 
voit  par  un  passai;**  cnnnu  d'Hérodote  (liv.  IV), 
qu'ils  savaient  pourtant  sr  rendre  compte  du 
chemin  parcouru  par  un  navire,  pendant  le  Jour 
et  pendant  la  nuit;  ce  qui  laisse  supposer  qulls 
avaient  un  moyen  quelconque  de  le  mesurer. 
Vitruve  nous  ronserve  b  description  d'une  es- 
pèce de  roue  hydraulniue  qui,  de  son  temps,  ser- 
vait à  cet  usage.  L'origine  du  loch  est  assez 
moderne;  les  Anglais  paraissent  être  ceux  qui 
les  leaders  eti  ont  adopté  l'emploi,  et  c'est 
d'eux  sans  doute  que  nous  l'avons  emprunté.  Il 
n'était  pas  encore  en  usage  en  France  à  l'épo- 
que (1643)  de  la  publidOlon  de  VBxdrographiè 
du  P.  Vonmier,  qui  en  parle  comme  d*uiie  in- 
vention récente,  datant  seulement  de  quelques 
années.  Son  apparition  sf  mble  même  n'avoir  pas 
été  accueillie  avec  un  grand  empressement,  el 
cela  s'explique.  L*art  de  naviguer,  qui  sartidt  de 
l'enihnee,  nVmlt  pas  aloM  h  sa  disposition  les 
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découvertes  scicnlifiques  et  les  iuslruiaeulà  per* 
iMiUonnéf  qui  de  ooi  jouif  en  oui  fiit  une 
CCi«Dce  en  quelque  sorte  eiflclft.  Vê^m»  était 

sa  principrilf ,  souvent  son  unique  res'ïonrrf^  • 
aussi  élail-ce  <le  ce  cùlé  que  se  portaient  toutes 
les  étudee  da  marin.  Il  avait  des praiiqueê  pour 
tous  lae  cet,  et  iiartienlfèraneiit  peur  eetiaer 
la  route  et  le  sillage.  Privé  du  secours  des  ob- 
servations pour  redres«pr  ses  erronrs,  il  était 
obligé  de  tenir  compte  des  inoii)dre«  ctrcon- 
itaneei  févéléei  |iar  Teipérieiiee,  et  eette  appu- 
oatioDCORtimicile  luidMiiiaitdef  résultats  plus 
précis  que  n*aur.iit  fnire  le  loch  dont  le 
seul  office  est  d'indiquer  la  Tite&i>e  nli^ottte  de  la 
marche.  Cap.  Baron. 

LOCKI  (Jiàit) ,  UB  dei  phfUMoplM  nedemc* 
lei  plus  célèbres,  et  celui  peut-être  qui  aie  plus 
influé  sur  la  direction  des  études  métaphysiques 
pendant  le  xvin«  siècle,  était  né  à  Wrioglon, 
près  de  Bristol,  le  29  août  1633.  Son  père,  d'a- 
bord greller  d*ane  Justice  de  paix,  |Hit  part  aui 
troubles  de  1640,  et  servit  comme  capitaine  dans 
rarm«V'  pnrbMnentaire.  Locke,  après  avoir  fait 
ses  premières  iitudes  au  collée  de  Westminster, 
à  Iiondrei,  ae  rendit,  âgé  de  90  ana,  k  l*HJiif  er- 
iit4  dHIzftifd.  n  a? ait  Mturelleaent  peu  de  gott 
pour  la  scolastiqiip  :  ce  fn»  h  lecture  des  ouvra- 
ges de  Descaries  qui  donna  imc  vivp  impulsion 
à  son  esprit,  et  quidévcioppa  en  lui  uu  pen- 
cfaant  partieulier  pour  la  pliiloioplile  et  peur  la 
médecine.  Quoiqu'il  n'ait  jamais  exercé  la  pro- 
fe«i>îioTï  (i(  médecin,  et  qu'il  n>M  pas  même  pris 
le  grade  de  docteur,  il  se  fit  une  grande  répu- 
tation dans  cette  partie  \  et  Sydenham  avouait 
devoir  à  tes  entretiens  le  talent  d*«liicrration 
4n*iipontftaaprladeiCf  maladea.  lo  1664,  il 
accompagna,  comme  secrétaire,  W.  Swan,  h  la  ' 
cour  de  Berlin  ;  puis  il  revint  à  Oxford,  où  û 
continua  aes  travani  de  phOoMpUe  naturelle. 
Ce  Ait  là  qu^  ae  lia  avee  lord  Asliley  Coopcr, 
depuis  comte  de  Shaflesbury,  qui  se  l'attacha 
cr)inmearai,etauquc!  il  resta  fidè!»»  dans  la  mau- 
vaise comme  dans  la  iiuane  turiuuu.  tu  iOiiâ, 
il  suiTit  en  rnace  le  eomte  de  Northuaiber- 
land  ;  de  retour  à  Londres,  il  fut  gonremenr  du 
fil?  aini'-  fie  lord  Ashiey.  jn-^qu'ù  son  mariage.  De 
cf  mariage  na(|iiit  le  célèbre  lord  Schatiesbury 
(t^.),  dont  Locke  dirigea  aussi  l'éducation. 

Ce  tet  vers  1670  qu*il  eottfiut  la  premlAre  idée 
de  son  Essai  sur  Vemtomdetnent  humain,  qui 
ne  fut  publié  que  20  ans  après,  en  1600.  Ce  qu'il 
dit  sur  la  manière  dont  cet  ouvrage  fut  entre- 
pris, nous  offre  une  page  asseï  intéremotede 
aanUitolfelnleUactnelle:  «CInqo  lUdemes 
amia  a^nt  aïKinbUa  clia«  nolt  ai  ▼anant  ji 


duicounr  sur  un  point  fort  différât  de  celui  que 
Je  traite  dans  cet  ouvrage ,  w  Irouvéïeat  bien- 

tôt  poussés  à  bout  par  les  d^flifwHéi  qui  a*âe- 
vèrent  de  tiifFérenfs  r(M('*s.  Après  nous  être  feti- 
gués  quelque  temps,  sans  nous  trouver  plus  en 
état  de  résoudre  les  doutes  qui  nous  embarras- 
saient, U  ae  Tint  dans  Pesprit  que  noua  pre- 
nions un  manvato  chemin,  et  qu'avant  de  nous 
enf^.if^pf.  f]  ,ns  ces  sortes  de  recherches,  il  était 
nécessaire  d'examiner  notre  propre  capacité,  et 
de  votar  quels  obj^  sont  4  notre  portée  ou  au- 
dessous  de  noire  compréhension.  Je  proposai 
cela  à  la  compafynie,  et  tous  l'approuvèrent  aus- 
sitôt. Sur  quoi  l'on  convint  que  ce  serait  lA  le 
sujet  de  nos  premières  recherches.  Il  me  vint 
alors  quelques  pensées  Indigestes  sur  ealta  asn* 
tière,  que  je  n'avais  jaasais  eiaminéa  aupara- 
vant. Je  les  jetai  sur  I*^  pnpicr  ;  et  ces  pensées, 
formées  à  la  hâte,  que  j'écrivis  jwur  les  montrer 
à  mes  amis,  à  notre  prochaine  entrevue,  four- 
ttiient  la  prsnyàra  oeoasldb  de  ee  traHé,  qui, 
ayant  été  commencé  par  hasard,  et  continué  à 
la  sollicitation  de  ces  mêmes  personnes,  n'a  été 
écrit  que  par  pièces  détachées  ;  car,  après  l'avoir 
longtemps  négligé,  je  le  repris  sdon  que  mon 
hamenr  oii  rnccasion  au  le  permettaient.»  • 

En  effet,  quelque  porté  à  la  méditation  que  fht 
son  esprit,  Locke  prit  assez  de  !»art  à  la  vie  ac- 
tive, et  fut  assez  mêlé  aux  évéuements  de  son 
temps  pour  que  des  distractionsaaseBlMqiKntas 
vinssent  interrompra  rexécutiou  d*an  ouvrage 
de  lonfîtic  haleine.  Il  avait  éh-  reçu  meinhrr  de 
la  Société  royale  des  sciences  en  Î608.  Lord 
iisldey  était  uu  des  huit  seigueurs  auxquels 
Gliarles  U  avait  cédé  la  propriété  delà  Caroline* 
A  leur  demande,  Locke  rédigea  pour  cette  colo- 
'  nie  un  projet  de  conslilulton,  dont  les  habitants 
ne  tardèrent  pas  à  se  lasser.  Lord  Ashley,  ayant 
été  créé  oomte  de  Shalletbury  et  grand  chanee- 
Uer  en  1679,  le  nomma  seerétaira  des  présenta- 
tions aux  bénéfices,  place  qu'il  perdit  l'année 
suivante,  lorsque  lord  Sbaftesbury  quitta  U-  mi- 
nistère. Lu  1674,  ayant  fait  un  voyage  à  iMont- 
pellier,  pour  sa  santé,  il  s*y  lia  avec  lord  Ker- 
bert,  comte  de  Pembroke,  auquel  il  dédia,  par 
la  suite,  son  grand  r»i!vr'?(T*'  Le  comte  ShaflL-s- 
hury,  ayant  élé  nommé  président  du  conseil 
en  1670,  rappela  auprès  de  lui  Locke,  qui  par- 
tagea é^Iement  sa  disgrftee^  lorsque  le  premier 
ministre,  décliu  une  seconde  fois,  se  fut  jeté 
dans  les  rangs  de  Poppositiou,  puis  fut  mis  à  la 
Tour  de  Londres ,  forcé ,  plus  tard ,  de  quitter 
l'Augleterra  et  de  se  réAigier  en  Hollande,  oft 
il  mourut  en  t08S.  IiOCke  le  suivit  dans  son 
exil,  et  lui  fismia  lai  feus;  dans  la  suite»  il  écri- 
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vit  sa  vip.  pt  entreprit  de  réhabiliter  sa  mémoire. 
II  eut  lui-méuae  fa  part  de  persécution  :  on  Tac- 
eiiM  de pubHar dttlIMItt  n  Htrtlnide,  et,  le 
19  DOTVBlm  1484*  unt  iMàtn  BKpmÊtéajnA 
Charles  ir  ]r  raya  de  la  liste  des  membres  de 
rnnjvprsité  (i'CKforrT,  où  il  rtvait  un  bénéfice.  On 
voulut  même  lUmphquer  dans  la  conspiration 
du  due  de  ■MumnOi,  el  ton  tilredition  Ait  de- 
iiumdée,  mais  inutilement,  an  Bouvernenient  de 
HoTI,inde.  Ce  fut  !?>  f^u'il  forma,  avec  quelques 
hommes  d'État,  quelques  Xliéologiens  et  quel- 
ques médecfBS  hollandais,  une  petite  lociété  phi- 
loeof Uque,  ^al  Kpriieiitilt  Teiprlt  liUfil  dV 
lors  en  politique  et  en  religion  ;  ce  ftatlH  aiUti 
qu'il  publia  ses  premiers  écrits. 

La  restauration,  en  Angleterre,  était  eugagee 
daua  la  tele  des  réaetkmèpoUCIqnec  et  leligiett- 
aett  Louis  XIV,  qui  Tencourageait ,  donnait 
l'exemple  de  la  persécution  contre  îcs  proles- 
tants, et  venait  de  révoquer  i'edit  de  Nantes. 
Locke  resta  fidèle  à  la  iMtntte  vieille  cause  pour 
laquelle  «m  pire  avait  aenbatto.  Sa  prcaiilre 
publication  fut  une  Lettre  «mt  la  tolérance, 
éir!re^§ée  k  Limborch,  ministre  protsetant,  re- 
montrant ou  arminien. 

La  rérololieii  de  1689,  qui  appela  MIanDe 
d*Ovatige  wa»  le'trdM  de  la  ftwde  Brelagae, 
rendit  à  Locke  tous  ses  droits.  Il  rentra  en  Kn- 
pit'terre  sur  le  vaisseau  ffui  (ran^poriHit  l;i  priu- 
ccsse  d'Urauge,  «l  il  reçut  a  Loudrcs  i'accueil 
dA  i  «ta  oiMIa.  n  Att  Bonasé  à  la  plaee.de 
commiasaiM  pour  le  commerce  et  les  eoioalee* 
En  1700,  le  soin  de  sa  snnté  Ip  forçant  de  quitter 
Londres  pcudant  la  belle  saison,  il  donna  sa  dé- 
mission de  cet  emploi,  dont  il  ne  pouvait  plus 
reaspUr  les  femctloiis  avee  assef  de  r^larité.  Il 
se  relira  auprès  de  ladf  Hasham,  fille  du  célèbre 
docteur  Cudworth  (f?or.),  à  Dates,  dans  U*  comté 
d'Essexj  et  c'est  là  qu'il  mourut  le  ïtâ  octo- 
bre I7M|  U  était  daaaia  7S>  aBaée. 

Il  avait  fslt  paraître,  en  1^,  rJRsaa^  sur 
l*entendément  humain,  La  même  année,  il 
publia  VEssiti  sur  k'  fjûurcrnement  ctcil.  Son 
but,  dans  cet  ouvrage,  était  de  cumi^atlre  U 
deeWaedu  droit  divin,  et  de  rétaler  les.partl- 
eans  des  Stnarle,  q«l  accusaient  la  nouvelle  dy- 
nastie d'usurpation.  Selon  Itii,  la  légitimité  d'un 
gouveroemenl  repose  sur  la  sanction  du  peu- 
ple :  si  donc  le  peuple  adopte  la  dynastie  nou- 
velle, cette  dyMstle  cst  UsiiIsM.  Le  dofne  de 
la  souveraineté  du  peuple,  proclamé  par  les 
puritains  et  par  les  indépendants  d'Anfrleterre^ 
dont  la  jeunesse  de  Loclce  avait  reçu  les  levuns, 
Arit  la  foad  de  ce  livre,  qui  a  servi  de  modèle  au 
Contrat  neiat,  teuaeau  a  égaleinciit  trowé 


le  germe  de  «?nn  Émi'le  dans  los  Pemées  eur 
l'éducation,  que  Locke  fit  imprimer  en  1693. 
Itan  ans  après,  le  philosophe  anglais  fit  parat- 
tie  son  Ckriêtianiime  ntatHênablê,  éerlt  oob*. 
posé  dans  le  but  de  seconder  nn  plin  de 
Guillaume  lil  pour  la  réuniou  des  sectes  dissi- 
dentes. Cet  écrit  le  fit  aectiser  de  socinianisme 
(aqr.).  Bttte  a  pttblla  dee  OsMsûtfnaMsfw  êur 
le  commerce  et  les  monnaies,  matières  qii*tt 
avait  étudiées  en  sa  qualité  de  coaunissaire  da 
commerce  et  des  colonies. 

VEâêaiêur  l'enleaiisaiefil  kmmatH  obtint 
le  plus  brillant  suocie  qna  puisse  se  pvonettve 

un  livr»*  de  philo^nphip.  Quatre  éditions  paru- 
rent du  vivant  de  rautem  ,  et  il  i  rrparaU  la 
cinquième,  lorsqu'il  mourut.  Cosle  le  traduisit 
en  ftanfialeiar  la  4"édil|^,etdepuls,il  a  passé  - 
dans  1«  principales  lansMCdellurope.  L'auto- 
rité de  ce  livre  fut  immense  pendant  tout  le 
XVIII*  siècle.  La  philosophie  de  Lociie,  devenue 
populaire  en  Angleterre,  fut  propagée  en  Bol- 
lande  par  Laderc  et  S^Oia vesande,  introduite  en 
France  par  Voltaire,  et  développée  par  Condil- 
lac.  Locke  s'étâit  proposé,  dans  son  grand 
ouvrage,  de  rechercher  l'origine,  U  valMir  el 
rétendne  de  noe  aonnaisiancei.  Il  rsoverse  . 
d*aboffd  norpotlièse  des  idées  innées  i  pour  lui, 
l'âme,  au  moment  de  la  naissance,  est  une  table 
rase,  et  touti^nos  idées  sont  le  résultat  de  Tex- 
périencc}  U  reconnaît  deux  source»  de  la  cun- 
naiflsanee  souveraine,  1*  la  mtmHon,  qui  notia 
donne  les  idées  sensibles,  et  S»  la  région,  qui 

nou«  donne  les  idéc^  de  no«i  opérations  intellec- 
tuelles. La  réliexiQU  de  Locke  est  ce  que  l'école 
éeosseise  a,  depuis,  appelé  la  conseiêmt». 

Les  délinlBqn*on  a  roprodiéi  à  ee  livre  aoni 
une  certaine  diffuslM^deerépétitions  nombreu» 
sps,  et  m^'me  quflfyues  contradictions.  Mais  des 
mérites  éminenls  l'ont  fait  vivre  i  le  principal 
peut-être  est  un  tare  talent  d'obaarver,  danf 
lequel  se  lénnlseent  A  la  laie  la  candcnr  etla 
finesse.  Sans  doute  la  direction  première  qui  en- 
t raina  d'abord  f.ncke  vers  l'étude  des  sricnces 
naturelles  dut  donner  i  son  esprit  cette  liabiiude 
d'observation  qn*ll  transporu  ensuite  dans  la 
psychologie,  sdenee  A  laquelle  il  a  lilt  Mre  de 
nnlalilrs  prfip;rA5  Son  livre  se  recommande 
encore  par  une  manière  de  peuser  pleine  de  ré- 
serve el  de  tolérance,  une  raison  savante,  lumi- 
neuse, et  caisse  dena  la  diseussion. 

C'est  surtout  dans  ces  oonséquences  que  la 
dof  Irinp  df  Locke  a  été  attaquée.  Cet  empirisme 
incomplet  engendra  le  sccplicisiUL'  2>ur  les  no- 
tions premières  de  la  métaphysique  (i?or.  Hent)} 
le  aeasnalisBe  an  pifehaiosia  (à^r.  Caaaiuafi^} 
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la  doctrine  de  nfttéiét  en  morale  {voy.  Hblv*- 
Tiiw).  let  dleciplee  ont  dMuit  avec  rigueur  des 

conséquences  que  le  mallre  n*avaîl  peut-être  pas 
vues  dans  ses  principes.  Ces  intrépides  (opticiens 
Mucitèrent  la  réaction  de  l'écoie  écosi;ai!>e,  re- 
présentée per  Reld  et  Bngald-Slewart,  qui  pro- 
tégèrent au  nom  du  bon  lenaeontre  la  négaUoo 
qui  supprimait  tant  d'éléments  essf^ntirfs  de  la 
nature  humaine.  En  France,  t'école  seusualiste, 
dont  LoclLe  est  le  père,  a  été  comlMiltue  surtout 
par  lOf  erCollard,  et  par  H.  Couslu  {vogr*  eei 
noms)  qui  a  eomacré  dix  leçons  de  son  cours  de 
1829  à  un  examen  critifuede  VEêêtU  sur  Ven- 
tendement  humain.  Abtaco. 

LOCHAN,  célèbre  chez  les  anciens  Arabes  pour 
M  longévité  et  la  lageiae.  On  n*est  |kasd*aeeord 
enrie  temps  ofi  vlv  u(  Lo  man  :  les  uns  le  font 

neveu  de  Job,  d'.iutn  ;-,  crAbrnh.lTn  ;  qiifîqtios- 
Uns,  Tun  des  conseillers  de  David.  La  même 
incertitude  règne  sur  sa  personne  :  tantôt  Ton 
en  a  Mt  un  taUlenr,  tanidt  un  charpentier, 
tantôt  un  berger  ;  quelquea^nsontdit  qu*il  était 
de  race  éthiopienne  et  l'ont  pris  pour  un  enclave 
noir  aux  grosses  lèvres.  Eniin  l'on  s'est  divisé 
«ur  le  earactére  dont  Dieu  Pavait  revêtu  :  lea 
ms,  par  considération  pour  le  Coran  qui  a  Ailt 
nif  iitifui  de  hii,  et  dont  une  sourate  porte  son 
nom,  l'ont  rrj^ardé  comme  uu  prophf  tcj  les  au- 
tres ont  dit  que  c'était  un  biuiple  sage  qui  avait 
brillé  par  let  vertus  «orales.  On  est  allé  Jusqu'à 
admettre  l'existence  de  plusieurs  Locnnui.  Quoi 
qu'il  en  ?oi( ,  le  nom  âr  î  ocman  Mt  en  ffrande 
estime  en  Orient.  Ou  lit  dans  le  Coran  qu'un 
jour  qu'il  dormait,  des  anges  lui  apparurent  de 
la  part  de  Sleu  et  lui  aunoneèrent  qu^lls  venaient 
l'établir  monarque  de  la  terre.  A  ces  mots  Loc- 
man  leur  dit  :  «  Si  tf  Ile  est  la  volonté  de  Dieu, 
je  Uoi&  me  soumettre  ;  mais  je  préfère  rester 
comme  je  suis.  »  Le  Seigneur,  pour  le  récom- 
pensa de  tant  de  modération,  lui  accorda  la 
sagesse,  pt  il  s'rlev-i  pir  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère au-dessus  des  rois  les  plus  glorieux.  On 
demandait  un  jour  à  Locman  comment  il  était 
devenu  si  prudent  et  si  éclairé;  Il  répondit  : 
«  En  étant  toujours  fldêle  à  la  vérité,  en  gardant 
invioîableraent  ma  parole,  et  en  ne  m»'  m^Innt 
que  de  ce  qui  me  re^^rdail.  »Un  autre  fois  quel- 
qu'un lui  fUsanl  la  même  question,  il  dit  :  «  En 
suivant  reiemple  des  aveugles,  qui  n'envolent 
jamais  le  pied  sans  avoir  tâté  le  terrain.  «  Enfin 
comme  on  lui  demandait  qui  lui  avait  enseigné 
la  vertu,  ii  répondit  :  «  Le^i  méchants,  par 
rborreur  que  m*ont  inspirée  leurs  vices.  »  Telle 
est  l'idée  que  les  Orienlaux  selisut  de  iocman. 
Xncore  at^ourd'lnil,  lorsqu'ils  veulent  parler 


d'une  personne  sage  et  prudente.  Us  disent,  par 
fiDrme  de  proverbe ,  qu'il  ne  fiut  pas  eepteer 

d'apprendre  quelque  chose  à  Locman. 

La  réputation  de  Locman  s'est  répandue  jus- 
qu'en Europe,  mais  à  un  autre  titre.  Il  existe  en 
arabe  un  recueitd*apologues  qui  ont  une  grande 
analogie  avec  les  iddes  d*É8ope,  qui  même  eu 
sont  probablement  une  imitation.  Ces  apolo- 
gues, n'-digés  dans  un  «^tylp  très-tncorr^'rf .  et 
qui  parai^ent  être  d  une  origine  moderne,  ont 
été  réimprinris  un  grand  nombre  de  lato  an 
Europe  ;  quelques  éditions  sont  accompagnées 
de  l'analyse  grammaticale,  e(  servent  aux  com- 
mençauts  d'exercice  pour  s'e&»ayer  6ur  un  style 
plus  relevé.  Une  des  deralèrss  édition  a  paru  à 
Balle,  en  18S0,  par  les  soins  de  K.  Rmdlger,  et 
porte  le  titre  de  Loctnani  Fabulœ,  annokuio- 
nibus  criticis  et  çlossario  explanalœ ,  petit 
vol.in-4<>.  L'auteur  de  cet  article  a  été  dans  le  cas 
de  s^iasu  rer  que  le  mannierit  arabe  de  h  BOdio- 
th^e  royale  (iands  Saint-fiermain,  n»  5M), 
bien  que  déjà  mis  à  contribution,  pourrait  encore 
f ou r n  i r  q lie I ques bonuci  variantes  pour  une  nou- 
velle édition  '.  Kbuiadd. 

LOCOFOGOS,  nom  qu'on  donne  «  aux  Élala> 
Unis,  au  parti  radical  ou  aux  ultra-torys;  car  en 

Amérifjiif  Jf's  forys  sont  le;  démocrates,  et  le* 
wbigs  sont  les  aristocrates  ou  fédéralist^-s.  D  ins 
une  assemblée  tenue  dant»  Tamany-iiali,  à  iNew- 
Tork,  les  lampes  vinrent  un  Jour  à  s'éteindre  : 
on  les  nlluma  au  moyen  d'allumettes  chimi- 
ques, nommées  tucifers  en  Angleterre  et  /oc#- 
focos  en  Amérique.  De  là  le  nom.  X. 

LOCOMOTION  (de  locus,  lieu,  et  motui,  mou- 
vement), transport  d'un  endroit  Ii  un  aulre, 
changement  de  Uen,  d^lacement.  I^ca^ipueys 
qui  servent  ?»  rp«  mouvements  de  progression 
sont  nommés  locomoteurs.  D'où  vient  le  nom  de 
madiines  /oeemof/oes  donné  aus  madrinea  A  va- 
peur qui  font  mouvoir  et  entraînent  les  convolt 
sur  les  chemins  de  fer. 

Considérée  sous  le  rapport  physin^of^ique.  1* 
locomotion  peut  être  définie  :  trau&pori  spontané 
d'un  animal  d'un  lieu  vert  un  autre,  mouvement 
an  moyen  duquel  ranimai  se  met  en  relation 
avec  ce  qui  l'entoure.  Ce  phénomène  de  la  vie 
relative  est  l'attribut  le  plus  caractéristique  de 
l'animalité,  bien  que  la  faculté  locomotive  de 
quelques  individus  qui  occupent  ledemierédio- 
lon  de  la  vie  zoologique,  comme  les  polypes 
aRglomérés.  plusieurs  autres  zoophytes.  ne 
sufi&se  pas  pour  les  déplacer  de  dessus  le  sol  : 

■  U  •  M  M  publié  ttM  à  CcpMihagw,  fu  M.  Ruk,  <■ 

tan.  s. 
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ausâi)  sous  le  rapport  de  la  l(H:omolion,  ces  êtres 
Kdefc«id«nt-ilf  daot  la  oooditlMi  dei  Tégé- 
taux. 

La  nature  a  pourvu  les  animaux  d'orp^anes 
spéciaux,  suiTaitl  les  milieux  qu'ils  habiteut  et 
dans  lesquels  ils  doivenl  se  mouvoir  ;  mais  quel- 
que diférvnts  qiM  loieiitcctorgaiMs,  toui  «léeii- 
tent  leurs  mouvements  au  moyen  de  muscles 
(coy.)  qui,  parleur  tension,  af;is«pnl  comme  des 
leviers  sur  les  organes  locomoteurs.  Les  ani- 
miis  vimt  ior  ta  tmtt  Mat  nniiii  de  nienAres 
(««(T.)  en  nombre  Tartalile,  q«tl  leur  servent  à 
exécuter  soit  un  mouvement  régulier,  qu'on 
nomnif»  progression ,  soit  un  mouvement  préci- 
pité, la  coursej  ou  saccadé,  la  saltation  {vo/.  ces 
molft).  C'est  per  ta  tel,  A  Palde  des  aOei,  que  pro- 
grement  les  animaux  qui  Tirent  dans  l'air,  tels 
que  ri'i<^cmx  et  quf>7(fiif!>  insectes.  Le  mouve- 
ment progressif  naturel  aux  animaux  aquatiques 
est  la  natation  pour  laquelle  les  poissons  (vqx-) 
sont  munis  de  nageoires.  Lss  oiseaux  aquatiques 
sont  aussi-pourvus  d'une  membrane  placée  entre 
les  doigts  de  leurs  patios,  et  qui  remplit  l'office 
de  nageoires  ;  de  même  que,  parmi  les  poissons, 
quelques  espèces  peuvent  s*imprimw  un  mouve- 
ment qui  ressembte  au  vol.  Chsc  les  Imeclfs 
aquatiques,  la  progression  s'opère  par  les  mou- 
vements combinés  de  leur  queue  et  de  leurs 
pieds,  qui  leur  permettent  de  nager  en  avant  et 
en  arrltre.  CCTiaines  espèees  ont  la  llieuKé  de  m 
remplir  d'eau,  qu'ils  expulsent  ensuite  par  leur 
))irft?  postérieure,  et  se  portent  ainsi  en  avant. 
Quelques  quadrupèdes  ovipares,  le  crapaud  ,  la 
grenouille ,  quelques  cmirtacés,  nagent  par  les 
mouvements  de  taurs  Janlies,  dont  Taetion  est 
comparable  à  celle  des  rames  d'un  bateau.  Les 
reptiles  terrestres,  qui  sont  privés  de  pieds,  se 
meuvent  par  suite  d'une  impulsion  du  corps  en 
avant  on  en  arrière  et  par  l^pplicalton  d'une  ou 
de  plusieurs  parties  de  leur  corps  contre  le  sel* 
Il  en  est  de  même  de  plusifiirs  mollusques,  qui 
ne  peuvent  exercer  que  le  mouvement  de  repta- 
tion. Li  Rot  hn  CuAtiTicnT. 

LOCtrSTHUS.  ramilte  dMnsectes  de  ronire 
des  orlliopttrss  lautenrt,  établie  par  LatreiHe  et 
ayant  pour  caractfres  :  antennes  sétacées;  tarses 
k  quatre  articles élylres  et  ailes  en  toit}  pattes 
postérieures  propres  au  saut.  Cette  Ismille  ren- 
fermetadivMoa  des^tf iw  MUgoiUa  de  Linné. 
La  division  des  gryllus  locusta  appartient  au 
genre  criquet  proprement  dit.  Latreille,dans  ses 
ouvrages  antérieurs,  ne  rangeait  daus  cette  fa- 
mllte  que  te  genre  des  sautereUes  (loensto)  ;  U 
l'a  subdivisé  depuis  (Fam.  nat.dm  ligna  anim*), 
et  à  présent  ta  tamiUe  des  loeustairct  rcnflemu 
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cinq  genres  rangés  dans  les  trois  divlMons  suU 
vantes: 

A.  Besélytres  et  dm  ailes  ordinaires  dans  Itt 
deux  ^«"xes.  —  Les  genres  sautereUe,  oonooé- 

pbale,  peaoicome. 

B.  lAIesaiUs,  ftSMllef  aptères  ou  n'ayant  que 
des  élytres  très-coortes. — Le  genre  anisoplère. 

c.  Les  deux  sexes  presque  aptères,  n'offrant 
au  plus  que  des  éiytres  très-courtes,  en  forme 
d'écaillés  arrondies  et  voûtée.  —  Le  genre 
éphipigère.  ]la.Jt. 

LOCUSTE,  empoisonneuse  qui,  après  avoir  été 
condamnép  pour  sf»;  crimfs,  fournit  îl  Agrippine 
le  poison  doîil  iiinuriit  Claude,  et  à  Néron  celui 
qui  fit  périr  BriLannicus.  Obligé  de  fuir  à  l'ap- 
proebe  de  Galba,  Hénm,  ee  monstre  couronnté, 
se  fit  donner  par  Locuste  un  poison  qull  ren- 
ferma pr^cîeimemont  dans  unf»  Itoite  d'or.  Apr^s 
sa  ctiute,  le  nouvel  empereur  fil  conduire  Locuste 
au  suppliée.  L.  Loovkt. 

LOnn  (FiBMif AHa-CanianAïf  ni^,  analomisia 
distingué,  né  à  Riga  en  1753,  étudia  la  méde- 
cine à  Gff(l(nf»(ie  Aprf";  nvoir  séjourné  pendant 
plusieurs  années  en  France,  en  UoUande  et  en 
Angleterre,  il  retourna  i  léna,  oft  Q  avait  été 
nommé  professeur  de  médeeine,  et  oft  il  fonda 
une  clinique  médico-chirurgicale,  ainsi  que  d'au- 
tres étnhiissements  scientifiques.  Le  duc  de  Saxe- 
Weimar  iu  choisit  pour  son  médecin  ordinaire 
et  tal  aeeorda  le  titre  de  eonseliler  privé,  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  docteur  Loder,  en  1803,  d'ac- 
Lcptor  !n  plncf  do  jirnfesseur  de  médecine  à 
Halle.  Cette  ville  ayant  été  réunie  an  royaume 
de  WestphaUe,  en  1806,  il  partit  pour  la  Russie, 
et  y  eier(a  ta  médeeine  eomme  simple  particu- 
lier, jusqu'en  1810,  où  il  entra  au  service  du 
gouvernement  russe,  avec  l'autorisation  du  roi 
de  Prusse,  qui  raooUit.  £n  récompense  des  im- 
porlanta  sarviaes  qu'il  randil  en  181S  et  1818,  il 
fut  nommé,  en  1814,  direetenr  de  lliApUal  do 
Moscou,  place  dont  il  se  démit  en  1817. L'em- 
pereur de  Russie  le  chargea  ensuite  de  réformer 
plusieurs  iiùpiiaux,  casernes  et  prisons,  et  four* 
nit  généreusement  aux  IMs  de  l^MaUissemeiit 
d'un  amphithéâtre  analomlque,  où  Loder  com- 
mença à  professer  publiquement  pn  1S!9.  Il  lut 
acheta  aussi  sa  précieuse  collection  de  prépara- 
tions anatomiques,  qui  est  une  des  princytales 
richesses  de  Pnniversité  de  Moseou.  Loder  mou- 
rut dans  celte  ville,  le  16  avril  1833.  Outre  des 
traductions  de  Park,  de  Johnson,  etc.,  et  un 
grand  nombre  de  dissertatious  et  de  program- 
mes, ila  laissé plttsieurs ouvrages,  parmi  lesquels 

BOMdlcrous  le  JfiwneliraMalaoïfeOHtaa»  17^1 
«•  éd.,  1800)ï1eft  Éièmtntê  d'OHihnpoiogi^  mé- 
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Ugale(ïita,  1791;  S*  4d., 
Veim.,  1M0;  le  Jmtmal  de  chùmrgi»  (UmÊ, 

1797-18M.  1  vol  );  ]p<;  Tabulœ  aneUomicœ 
(Weim.,  1794-1804,  '1  vol.  In-fol  );  et  les  Jî/f - 
menta  anatomicœ  iiumani corporU  (t.  1,  Mos- 
cou, inf).  COTTMMTIOII*!  tmCQII. 

LODI,  ville  du  royaume  Lombardo-Vénltten, 
sur  rAdda,à  2ÎÎ  mîll»'?  S  E.  de  Milan,  et  5?)  millp^ 
N.-E.  de  Pavie,  donne  son  nom,  comme  ces  deux 
dernières,  à  une  délégation  ou  province  Juste- 
ment reomninée  pour  m  fertilité  et  pour  lo  ri» 
elieiie  de  ses  sites.  Cette  province,  qu^arrosenl 
TAdda,  le  Pô,  le  Lambro,  le  Scrio,  la  Miizza, 
compte,  sur  une  superticie  de  32  milles  carr. 
géogr.,  eDViMn  in,7€0  iHUtottli.  lllo  est  aniio 
entre  les  délégotlou  dt  GiémoM,  de  Vâfte,  de 
Milan,  et  le  duché  de  Parme. 

Le  ville  actuelle  de  Lodi  dut  sa  fondation,  vers 
Tan  1188,  à  Tempereur  Frédéric  Bârl)erou&&e, 
qui ,  par  forme  d*avattle  envers  le  HUaoais,  fit 
revivre  en  elle  l'andenoe  cité  de  Lodl  {Unu 
Pompeia)  qu'ils  nvnient  détruite,  et  dont  au- 
jourerhifi  pnn  i  L  l  i  place  est  marquée  à  trois 
milles  de  Ui,  sur  le  bxlaro,  par  le  bourg  appelé 

Dans  les  débuts  dt-  l;i  <  irni>agne  de  1700,  Lodi 
fut  le  théâtre  d*un  fait  inouï  de  résolution  et 
d*audace  de  la  part  du  général  Bonaparte,  tait 
qui  lui  fit  décerner,  par  les  andent  de  sa  glo- 
ricoieplulange,  t«  titre  de^etfl  emporta, 

■aitre  du  Piémont ,  par  Tarmistice  de  Cbe- 
rascd,  après  18  jours  de  campagne,  Bonaparte 
t'avançait  en  vainqueur  au  sein  de  l'Italie;  il 
avait  Anachl  In  9d,  tourné  le  Tésin,  et  lans  ae 
donner  lei  andmrraa  do  la  conquête,  il  poursui- 
vait le  plan  de  refouler  les  Autrichiens  sur  le 
Tyrol,  pressant  à  chaque  marche  vers  Milan  le 
général  iieaulieu,  qu'il  ne  voulait  pas  se  conten- 
ter de  vaincre,  mais  auquel  U  soofcait  i  filrc 
mettre  bas  les  armes.  Arrivé  après  lui  i  Lodi, 
pour  y  franchir  l'Adda  {10  mni  !79C),  il  trouva 
ce  passage  gardé  par  li.OOO  liommes  d'infan- 
terie et  4,000  cavaliers  ;  Tennemi  avait  posté  une 
nuée  do  timilleors  sur  la  rive  opposée;  vingt 
pièces  d*artlllerie  enfilaient  le  pont,  qui  a  900 
mMrf"i  dt*  lonf^tipur,  Sani*  <;'arrêterà  cet  obstacle, 
Bonaparte  organise  une  colonne  à  rangs  serrés 
de  6,000  grenadiers,  et  la  potuse  au  pas  de  course 
sur  le  pont,  qu*ello  frundilt  on  passant  anr  les 
corps  des  hommes  des  premiers  rangs  que  le 
feu  a  balayés.  Tandisquecetteoolnniie  fond  sur 
les  canons  autrichiens,  la  cavalerie  t^rauçaise  a 
passéà  f  ué  TAdda,  aunlesaus  du  pont  de  Lodi  t 
elle  prend  en  flanc  Tinflinterie  du  général  Beau- 
lieu,  que  découvrent  du  premier  cboc  les  vain* 


,  wumimwmmm  HoMldll  dtB  |M«il  COO^ 

d*aadace.  Ainsi  qoa  l^mit  calculé  losaptfte»  la 

rspidfff''  âf  Tarfinn  empêcha  qnVîle  ne  fût  »ussl 
uieurinère  qu*il  pouvait  sembler.  Les  Autri- 
chiens laits^ent  3,000  prisonniers  au  passage 
du  pont  de  Lodi.  Ha  CnanomT. 

LODS  ET  VENTBS.Cétalt  un  droit  pécuniaire 
qui  appartenait  au  seiRneur,  sur  le  [irix  de«i  héri- 
tages ceiisuels  de  sa  mouvance,  lorsqu'ils  chan- 
geaient de  maini  par  venlo,  ou  par  acte  équipol* 
IsotAvento. 

LOF,  vieux  mot  emprunté  aux  langues  du 
Nord,  et  dont  l'usage,  i  peu  près  perdu  aujour- 
d'hui, est  restreint  à  quelques  locutions  consa- 
crées. OriginalreaMUt,  Il  signISait  ce  que  fan 
appelle  milntenant  le  bord  du  vent,  c'est-A-dire 
la  moitié  longitudinale  du  navire  exposée  à  la 
brise.  De  \h  celles  de  ses  applications  qui  nous 
restent,  un  dit  encore  :  vtmr  au  iof,  pour  serrttr 
de  plus  prés  le  vent;  •int  lof  pour  lof,mUm 
de  virer  do  liord  vent  arriirc,  ou  amures  peur 
amures;  le  second  commandement  de  la  m^- 
nœuvre  du  virement  de  bord  a  conservé  cette 
expression,  ièce  le»  lofé,  pour  ordonner  de  car- 
guer  les  pointa  des  bames  voiles,  dont  iin  seul, 
celui  de  la  grande  voile  au  vent,  porte  encore  k 
nom  de  grand  lof.  Hétiphnriquement.  revenir 
du  lof,  équivaut  à  mettre  d»  i'eau  dans  mh 
tin»  Gap.  BAaw* 


mots  grecs,  A^o^,  dans  le  sens  de  proportion, 
et  ifiti/Utt,  Je  compte  (compteur!!  de  propor* 
tions).  On  verra,  au  mot  p«o6rissioii,  l»  quel'oa 
appelle  progression  ariHiméflqnc  mm  nrtlo  in- 
définie de  nombres  tds  que  dUMUn  d*cnx  dIStre 
autant  dp  celni  qui  le  précède  que  de  celai  qui 
le  suit.  Ainsi  dans  la  suite?,  10, 15, 16, 19  . . ,  etc., 
le  nombre  15,  par  exemple,  dépasse  lu  de  trois 
unités,  comme  11  est  dépassé  par  16  do  trola  uni- 
tés; 9*  que  Ton  appelle  pr(^res8ion  géométrique 
une  stiHp  indéfiiitf»  de  nombres  tPÎs  qiif  rh^icun 
d'eux  couUenl  celui  qui  le  précède  autant  de  foi? 
qu'il  est  lui-même  couteau  dans  celui  qui  le  &uil 
Ainsi  dans  la  sniieis,  tl,  4S,  M,  l»...,«tc,  le 
ttom^  48,  par  exemple,  contient  91  deux  fsiS, 
comme  il  est  contenu  deux  fols  dans  96. 

Maintenant  supposons  que  deux  progressions 
de  Tune  et  de  Tautre  espèce  soient  mises  en  re- 
gard Fune  de  l*autre,  la  ptogrssaiOB  géoosi^ 
(rique  commençant  par  l'unité,  la  progrej^sion 
arithmétique  commoitrant  par  0,  ainsi  que  cela 
existedans  lesdeux  suites  ci-après,  choisies  d'alt 
leurs  arUIntremcot  i 

ctMêkriqm  ^ . . .  1, 3, 1^  sy,  01,  ais,  «w. 
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de  celte  auinière  jouissent  de  la  propriété  sui-   termes;  !•  la  |«is8ance  ou  racine  ^pideoBqiie 

— .-..^s-  .  c!  A — o  I»  »^„;a-«  —         i«   j'yn      termes  quel  qu'il  snit  dr  la  proj^resslon 

géométrique  aura  pour  loganlhine  respeclive- 
meut  le  produit  ou  le  quotient  du  logarithme 
de  ce  ferâie,  par  le  nombre  qui  mrqaa  le  desfé 
de  celte  puissance.  D*où  il  résulte  que  pour  un 


vante ,  savoir  :  Si  dans  la  première  on  forme  le 
produit  de  deux  termes  quelconques,  5  et  27, 
par  exem^de,  ce  qui  donne  81;  si  eu  môme  temps 
dani  la  «econde,  on  Mt  la  fonme  dea  deux 
termca  eorreapondanU  9  et  6,  ce  qui  donne  8,  les 
deux  nombres  81  Pt  8  seront  deux  (ermes  oor- 
respoodants  des  deux  suites,  ftéciproquement,  si 
dana  la  pranilira,  on  fwnie  le  «pioUcnt  de  deux 
tarmae  quelcraquea,  S4S  et  ST  par  tma^,  ce 
qui  dounc  9;  si  en  mfmc  temps,  dans  la  seconde, 
on  prend  ta  diffi-n  nre  des  deux  termes  corres- 
pondants 10  et  (i,  eu  qui  dunuc  4,  ks  deux  nom- 
bref  8  et  4  aèrent  deux  tannea  correspondants 
dea  deux  suites. 

T>e  ceiff  propri/lé  rt'STiUe  celte  autre,  savoir  : 
Si  l'on  élève  un  des  termes  quelconques  de  la 
première  suite,  3,  par  exemple,  au  carré,au  cube 
OU  toute  autre  puissance,  ce  qui  donnerait  raa- 
pe^vement  9,37,  etc.,  ces  nombres  auront  pour 
correspotidariis ,  dans  la  seconde  suite,  respec- 
tivement 4,  a  qui  résultent  du  produit  de  3  cor- 
respondant de  S,  par  f,  8,  ou  autre  indice  de  la 
puissance.  Kéeiproquonent,  si  Ton  tirait  la  ra- 
cine cubique  de  27,  ou  la  racine  carrée  de  9,  on 
retomberait  sur  le  nombre  ô  auquel  corresponil 
le  nombre  2,  rtetUtaut  de  la  division  de  ii  par  3 
Ottdedpar  1. 

n  ne  a*a8ll  point  Ici  de  noua  appesantir  sur 
la  df^monslration  de  ces  principes  •  »  Ile  dérive- 
rait facilement  de  la  composition  générale  des 
progressions  :  nous  nous  bornerons  A  faire  re- 
narquar  que  cas  déductions  se  Tériflant,  presque 
d*4Tidenoe,danale6aaoftla  progression  aritlimé- 
tique  se  compose  des  nombres  naturels,  o,  1< 
9,  5,  4,  5,  6,  etc. ,  elles  devront  exister  pour 
toute  autre  progression  ariUimétiqtte,puisqu'unc 
prafrcaslon  de  cette  asptoequeHe  qu'elle  soit, 
est  toujours  le  produit  de  la  suite  des  nombres 
naturels  par  un  facteur  déterminé ,  qui  n'est 
autre  que  la  raison  de  cette  progression,  c'est- 
iHiIre  le  rapport  constant  entre  deux  tannea 
aueoessifk.  Ainsi  0  peut  exiaiar  un  nooibre  bitni 
de  systèmes  de  deux  pr<»fTre<5<^ions  analogues  aux 
précédentes,  qui  jouiront  des  propriétés  énon- 
cées ci-dessus.  Dans  tout  système  de  ce  genre , 
chaque  ternie  de  la  presression  arithmétique  est 
dit  le  logarithme  du  terme  qui  lui  correapond 
dans  la  progression  géométrique. 

D'après  cela  on  doit  conclure  que  pour  un 
aystlnw  quelconque  de  deux  progressions,  1*  le 
lofarftbme  du  produit  oa  du  quotient  de  deux 
termes  quelconques  de  la  progression  géomé- 
trique, sent  égal  y  respectivement,  à  la  somme 


même  système  de  progressions ,  le  calcul  des 
termes  de  la  progression  géométrique,  par  voie 
de  produits,  quotients,  puissances  et  extraction 
de  pulBsanees,  peut  être  ramené  reapeeiivement 
à  un  f;imple  calcul  d'additions,  soustractions, 
multiplications  et  divisions,  en  n'opf^r^inl  que 
sur  les  logaritlimes  de  ces  termes;  avauiage  io- 
appréctable  tonqn*U  s*aglt  d*effMluer  dea  com- 
binaisons arithmétiques  sur  des  nombres  élevée. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  de  la  simpli- 
fication qu'Us  apportent  dans  les  calculs,  les 
logarithmes  font  en  quelque  sorte  une  langue 
nourelle  dans  la  science  dea  noasbrea  :  eetia  pro* 
priété  leur  a  peut-être  valu  leur  dénomination, 
si  Ton  n'aime  mieux  s'en  tenir  à  r^ynotonic 
déjà  indiquée. 

D*apréa  ce  qui  précède,  k  faculté  de  prati- 
quer des  simplilcations  de  calcula  ne  seadileralt 
s'appliqiif-t  qii'à  des  nombres  faisant  part  ied'nne 
suite  de  termes  en  progression  géométr  i'iuc.  On 
a  du  chercher  à  l'étendre  à  tous  les  nombres  pus- 
alMes  :  voiel  oogament  on  y  est  parvenu. 

On  est  parti  du  système  particulier  de  deux 
progressions  spéciales,  dont  l'une,  géométrique, 
a  pour  raison  It^,  et  conséquemment  a  pour 
temma  Ica  unités  d'ordrsa  dlfliftrenU  qui  entrent 
dans  la  numération  décimale;  Tautre,  arilhm^ 
tique,  qui  ooiiipa<;e  de  la  suite  naturdledca 
nombres.  Ces  deux  séries  sont  : 

Gfom  1,  10,  tf».  1000.  lOOOO,  lOOOOO,  tu. 

Arithm  0,     I,     2,        5,       4,    5,  (le. 

Scion  ce  que  nous  avons  expliqué  précédem- 
ment ,  0  est  le  logarithme  de  1  ;  1  est  le  loga- 
rithme de  10  j  S  est  le  logarithme  de  lOOi  S  est 
le  losarithme  de  1000,  etc.  U  s'agissait  d*oblenir 

les  logarithmes  ilf  ;<  nnmfurs  compris  entre  1  et 
10,  entre  10  et  lOi),  lU0(  i  KiOO,  etc.  A  cet  effet, 
oa  a  uiséré  entre  les  deux  termes  1  et  lU  de  la 
première  série  un  grand  noasbre  de  Mq^sna 
géométriques,  c*eslFè^llre  une  suite  de  tennes 
observant  entre  eux  une  mêm**  (tradition,  au- 
trement dit,  le  même  rapport  de  quotité  d'un 
terme  à  un  autre.  Parmi  ces  termes  out  dù  se 
Iroof  er  nécessairement  les  nombres  9, 8,  d, 
intermédiaires  entre  1  et  10  {  ou  du  moins  des 
nombres  fractionnaires  '\\\\  en  différaient  d'au- 
tant iixnm  que  le  noiubrc  Ue  moyeiu  insérés 
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les  deux  tcrmrs  0  et  1  fîo  !n  soconde  série,  un 
même  nombre  de  moyens  arithmétiques,  cVst- 
à-dire  uue  suile  de  termes  équidifFérents,  dont 
clûean  «t  dwtm  le  logarlUime  dti  tenne  ooon- 
pant  le  même  rang  dans  la  suite  géométrique. 
Parpiîle  ojM^ration  a  «'•fé  (Effectuée  sur  les  deux 
termes  conséculif&  10  et  100  de  la  première  série, 
ainsi  que  Mir  les  tenus  1  et  S  de  la  seconde.  On 
a  egi  d^iine  numlére  scfnlitoble  de  100  à  1000  et 
de  2  à  3;  puis  de  1000  à  10000  et  de  3  à  4,  etc. 
Ce  lahorieux  travail  exécuté,  il  n'est  plus  resté 
qu'à  extraire  de  la  série  géuiuéirique  toua  les 
nombre!  nieeeiiiii  de  k  mile  naturdie  on  lenn 
plus  sppcodianls,  représentés  par  ees  nomlires 
mêmes,  en  négligeant  les  différences  d'ailleurs 
inappréciables,  puis  de  noter  en  même  temps  les 
termes  correspondants  dans  la  série  arithmé- 
tique.  Le  recueil  de  ees  deux  suites,  établi  en 
colonnes  verticales,  forme  ce  que  Ton  appelle 
une  Table  de  logarilhmrs . 

C'est  à  i'aide  de  cette  sorte  de  vocabulaire 
numéral  que  Ton  peut  transformer,  dans  toutes 
les  opérations  aritbmétiqttes,  la  multipUcaUon 
en  addition,  la  division  en  soustraction,  et  les 
calculs  les  plus  compliqués  de  puissances  en  de 
simples  mulliplicatioas  et  divisions.  On  doit 
remarquer,  en  m  reportant  aux  deux  progres- 
sions iMidanienldes  qui  ont  swri  de  point  de 
départ,  que  les  logarithmes  des  nombres  com- 
pris entre  1  et  10,  sont  plus  grands  qu»'  0  et  plus 
petits  que  1;  ceux  des  nombres  compris  entre 
10  et  100«  sont  plus  grands  que  1  et  plus  petits 
que  S,  elainti  de  suite.  Généralement,  un  loga- 
rithme est  un  nombre  Frnrtiunnaire  exprimé  en 
chifFres  décimaux;  k  chiifrc  désignant  la  partie 
entière  se  nomme  la  caraciéi  Utique  du  loga- 
rithme :  Il  n*est  Jamais  indiqué  dans  les  tables, 
qui  ne  donnent  que  la  partie  décimale,  parce 
qu'on  suppose  que  le  calculateur  connaît  tou- 
jours sa  caractéristique,  laquelle  d'ailleurs  est 
égale  à  autant  dHinités,  moins  une,  qu'il  y  a  de 
ligures  ou  dii ftes  dans  le  nomlm  auquel  appar- 
tient  le  logarithme. 

I.e  moyen  que  nous  venons  d'indiquer  pour 
construire  une  table  de  logarithmes  n'est  pas 
précisément  celui  qui  a  été  employé  ;  mais  on 
doit  concevoir  que  c*estàce  calcul  quil  revient: 
toute  autre  méthode  ne  serait  pns  susceptible 
d'une  explication  élémentaire.  On  i»nurrnit  ce- 
pendant se  rattacher  encore  au  principe  sui- 
vant. 

En  comparant  les  deui  progressions  généri- 
ques ci-dessus,  on  remarque  que  la  première 
est  formée  de  toutes  les  puissances  de  10,  puis- 


que tO  étant  ta  ii«p«lasanee,  100  est  fOtt  ciné, 

1000  est  son  cube«  10000  sa  4»  puissance,  etc. 

Il  est  à  observer  que  le  degré  de  la  puissance,  à 
chaque  terme,  est  marqué  par  le  nombre  do 
zéros  qu'il  renferme,  lequel  est  en  même  temps 
égal  au  terme  de  la  seeende  progression  qui  ex» 
prime  le  Iogarithme.On  peut  donc  dire  que  peur 
chacun  de*,  noirtbpes  te!*  que  10, 100, 1000,  etc., 
leur  logariilime  est  l'indice  de  la  puissance  à 
laqudie  tl  fuit  élever  10  pour  tonner  ce  nombre. 
Sais  parce  que,  pour  tons  les  nombres  intermé- 
diaires insérés  entre  les  précédents.  Il  y  a  gra- 
dation uniforme,  tant  cntreles  nombres  qu'entre 
leurs  iogaritinnes,  ou  pourra  dire  plus  généra- 
lement que  le  logarithme  d*Un  nombre  quelcon- 
que est  le  degré  de  la  puissance  laquelle  fl  fMt 
élever  10  pnnr  former  ce  nombre. 

Une  propriété  analogue  s'étendrait  l\  toute 
progression  géométrique  autre  que  la  progre»* 
sion décimale,  qtt*OB  mettrait  en  r^ard  delà 
suite  naturelle  des  noBobres;  «miiniJf,  In  deux 
progremions  ; 

C&m<triqM.  .••«•••».  î,  27,  81,  243,  -tf, 

AHtlHRMfw.  ^  ...  0.  1.  2.  3,  4^    «,  m. 

La  premi^'re  «e  compose  des  puissances  succes- 
sives de  5  j  la  deuxième  se  compose  des  nombres 
qui  indiquent  à  quel  degré  il  faut  élever  3,  pour 
former  dmcun  des  termes  de  la  série  supérieure. 

On  pourra  donc  énoncer  en  toute  généralité 
que  le  logarithme  d'un  nombre  ri  on  né  est 
Vindice  ouexposant  do  lapuissance  a  laquelle 
il  foui  Mevtr  mn  Mombr»  éèitrwUnéf  prié 
eomwie  baie,  pour  fbrmêr  le  nambn  dommà. 

Enfin  cette  définition  conviendrait  encore, 
lors  même  que  la  progression  arithmétique  ne 
serait  pas  formée  des  nombres  naturels,  mais 
par  tours  multiples,  omnme  dans  les  deux  pro- 
gressions posées  an  commencement  de  cet  arti- 
cle ;  avec  cette  variante  toutefois,  que  le  loga- 
rithme serait  égal  A  l'exposant  de  la  puissance, 
multiplié  par  un  facteur  constant,  qui  n'est  autre 
que  la  raison  de  la  progrès^  arithmétique. 

C'est  à  ce  mode  de  génération  que  l'on  rap- 
porte h'  plus  frrqiieiTimeni  les ]ogaritbnMS|dans 
les  calcuU  malhémaliques. 

On  doit  rinventlon  des  logarithmes  à  John 
Hqier,  baron  écossais,  qui,  à  bon  droit,  la  qna- 
lifla  lui-raémed'admirable.  L'ouvrage  qui  annon- 
çait et  expliquait  sa  découverte  portait  le  litre 
de  Caiwn  mirificutlogarithHionim;  les  exem- 
plaires en  sont  maintenant  trèafano  ;  leur  date 
remonte  à  lOld.  Si  Ton  doit  en  croire  les  bio- 
graphies, quoique  titré,  Neper  n'était  point  aisé; 
il  vécut  à  U  »uiie  d'un  prince  allemand  qui 
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l'avait  pris  auprès  de  lut  en  qualité  de  mailre  . 
■alliéniaUdM.  Set  émoluiiienU  étalent  biteriU  | 
lair  le  r6le  dei  d^iemei  de  la  maison,  à  c6lé  de  j 

celui  (îp«;  fjensdeservlcp,  ctni^me  après  le  trai- 
tement du  fou,  char{|;e  qui,  à  cette  époque  encore, 
avait  le  pas  sur  celle  du  savant. 

hu  eûméqfUueM  de  la  Mie  Inventioii  de 
NeperoDtèté  immenses  pour  la  science;  elles 
ontchanpfé  complètement  la  marcbcdeç  crtlotils 
de  malbématiques;  elles  ont  plus  que  double, 
pwt  ainsi  dire,  reHsleiiee  dei  attrooemes  et 
des  mariBi,  |Mdsqu*eUee  <»t  ranieiié  à  qudqoei 
Iieures  de  travail  des  calculs  compliqués  qui 
auparavant  exigeaient  des  mois  en(icr<î.  L*em* 
ploi  des  labiés  de  logariliimes  sV&l  répandu  jus- 
quedamlei  nnset  de  la  banque  et  du  commeree, 
il  deviendra  de  plus  en  plus  indispensable  à 
mesure  que  la  pratique  du  qreUnw  nitrique  se 
propagera. 

Les  logarithmes  inventés  par  Keper  ne  sont 
paeeeui  qui  lont  ai^evndluii  employée  :  tt  avait 
adopté  pour  base  une  certaine  progrenlon  géo- 

métriqu»»  qui  s'accordait  spécialement  avec  Tap- 
pUcalion  qu'il  voulait  en  faire  aux  lignes  trigo- 
iMNnélrlqiieaditeiiimif,coilnus,  tangentes,  etc., 
prineipalenient  naitéca  dana  la  anviiie  et  l'aetro- 
nomie.  Cependant  ce  fut  de  son  temps  et  avec 
son  approbation,  que  Henri  Briggs,  géomt'^trf 
anglais,  proposa  de  partir  de  la  progression  àé- 
oinule  qui  doTait  netin  lea  k^^thniei  i  la 
porléedet  uiages  vidvalfes.  Les  prcmiéresUbles 
imprimées  dp  celte  sorte  de  loparithmei;  ont 
jiaru  en  1f>J4,  et  furent  promptenicnl  réimpri- 
mées avec  augmentation  par  Vlacq,  en  16â8. 
Itepois  on  a  dreaié  des  taUes  plut  complètes, 
entre  lesquelles  on  distingue  partleaMèremenl 
cL'tli  s  de  Gardiner  et  celles  de  notre  compatriote 
Borda;  mais  leurs  formats  volumineux  sont  peu 
propres  à  Vwmg»  iMbltud. 

In  ITVB,  on  UMuquait  encore  d*une  table  de 
logarithmes  portative  :  François  Callet,  savant 
laborieux,  dont  Lalande  a  fait  un  juste  éloge 
dans  son  histoire  de  l'astronomie,  combla  alors 
cette  lacnne  par  la  pnbUcalion  des  labiés  qui 
portent  son  nom  ;  il  est  parfonn,  par  des  mé- 
thodes inf^t^nieuses,  à  resserrer  dans  un  seul 
volume  toutes  les  tables  nécessaires  aux  hc<?oins 
vulgaires  et  à  ceux  de  Taslronomie.  Il  serait  in- 
juste de  ne  ptt  tenir  compte  b  rbabiie  typo- 
graphe de  la  part  d«  II] 'r  lit  [Ut  lui  revient  dans 
cette  entreprise.  Ct  fui  ;i  l'occasion  de  ce  grand 
travail,  que  Firmin  Didot  a  fait  la  première  ap- 
plication du  procédé  de  siéréotypage  qui,  en 
conservant  lonjoart  pour  ainsi  dit»  la  même 
compoaiiion ,  permellalt  de  corrifar  b  chaque 


tirage  les  fautes  qu'où  avait  découvertes,  sans 
Jamais  s*exposer  b  en  Mre  de  nenvélles.  Get  In- 
téressant ouvrage  est  devenu  d'un  usage  géné- 
ral, même  h  l'étranger;  de  longten^  il  nescm 
besoin  de  le  remplacer. 

Certaines  rdations  qui  existent  entre  les  ab- 
selsses  et  lea  ordonnées  d'une  hyperbole  rap- 
portée à  ses  asymptotes,  et  d'où  il  résulte  que  les 
e'spaces  compris  entre  l'asympiolp.  In  rniirbe  et 
deux  de  ses  ordonnées  sont  en  progression  arith- 
métique lorsque  let  abaetssca  sont  en  progres- 
sion géométrique,  propriété  qu*on  énonce  en 
disant  que  les  aires  hyperbolique-^  sont  ten  loija- 
rit  h  fil  es  ileiobiciiseicorreMpondantes,  ont  fait 
donner  par  allusion  la  dénomination  de  loga- 
rithmes byperboliquesauxlogarllbmes  prlmltlii 
de  Neper.  Mais  il  est  focile  de  prouver  qnll  n*y 
a  point  «le  système  de  logarithmes,  mêmcy  com- 
pris les  logarithmes  à  base  décimale,  qui  ne 
puisse  avoir  sa  représentation  graphique  à  i'aide 
d*une  hyperbole.  L^expression  de  legariUimes 
hyperboliques  est  donc  impropre  pour  ]).irti 
ruIarlMT  le  sysli'me  spécini  dont  N>[>er  a  fait 
usage;  c'est  avec  raison  qu'aujourd'hui  on  l'a  à 
peu  pris  abandonnée ,  pour  lui  subsUlner  celle 
do  logtuitkmtê  AéyvérÂiw,  beancoup  plnscon- 
vcnable  sous  tous  les  rapports,  en  môme  temps 
qu'on  n  adopté  la  dénomination  de  iugarithmei 
vuigaires  pour  les  logarithmes  à  base  décimale 
publiés  en  premier  par  Briggs.        1.  But. 

LOGARITHMIQUX,  sorte  de  courbe  plane  qui , 
ainsi  que  le  fait  pressentir  son  nom,  doit  sa  nais- 
sance aux  logarithmes,  et  dont  les  abscisses  et 
les  ordonnées  correspondantes  sont  entre  elles 
dans  le  rapport  des  nombres  à  leurs  logaritb* 
mes.  Les  variétés  de  la  logarithmique  tiendrOBt 
nécessairement  aux  divers  systèmes  df  profères* 
sion  qui  engendrent  les  logarillimes.    J.  Bi£T. 

LMB  (de  l'Italien  loggia),  petiU  hulU  ou 
cellule.  Ce  mot  se  dit  parlicoHérement  de  petits 
cabinets  rangés  par  étages  au  pourtour  d*nne 
salle  de  spectacle,  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  cloisons,  et  ayant  vue  sur  le  ttiéâtre.  Les 
loges  d*avantHscèno  situées  an  premier  rang, 
fennalent  autrefois,  dans  les  grands  théâtres , 
ce  qu'on  appelait;  d'im  côté,  loge  du  roi,  de 
l'autre,  toge  de  ta  reme.  Ces  loges  étaient,  |>ar 
le  fait,  les  plus  incommodes  de  la  salle,  à  cause 
du  vif  édat  de  la  rampe  que  Fon  y  a  sons  les 
yenx;  anlourd*hul  on  destine  à  cet  usage  celles 
qui  forment  le  milieu  du  pn'Tiiier  mng.  Les 
Ivgeê  gntiéeSf  où  Ton  peut  jouir  du  spectacle 
en  se  dérobant  par  un  treillis  en  bois  aux  re- 
gards du  public,  sont  fort  rechecebées  par  les 
couples  aaoarcux.  Les  higes  se  louent ,  soit  b 


Digitized  by  Google 


LOG 


(  tfttO  ) 


LOG 


reniée,  Mit  poar  wm  MOla  rapréNBtaUoB. 
in  Ilallt,  oA  iM  Mllêf  sont  trèn-vastcs,  les 

loge*,  qui  sont  une  sorte  de  propriété  de  fa- 
mille, ont  pour  acctissuire  un  petit  saloa.  où  Ton 
peut  passer  à  volonté,  pour  y  prendre  dei  ra- 
fritebitianeiiti,  rmevolr  ta  yltlUê  «t  Mrs  la 
converutioD.  Cette  mode  a  été  récenneDt  in- 
trrxioiie  daui  1*00  d«flJieàl^pariai«Bt  (Optra- 
Cuiui(|ue). 

Il  exifte  eiMOfedans  noi  Ihéàtm  iai«  autre 
6i|»è6e  lie  logea  :  oe  aool  eelifla  ûm  adean  et 

actrices  qui  s'y  costument  «uivanl  les  rôlesquMIs 
ont  à  jouer;  chiimbres  pour  les  premiers  et  bou- 
doirs supplémentaires  pour  ces  dames,  où  sont 
adula  lèa  adorateora  fmtiaéa,  où  loat  reçus 
auiil,  après  un  succès,  lea  conpUments  et  les 
hommages  des  adnlnteuia  aniNressés  de  l'ac- 
trice applaudie.  M.  Olrky. 

£ii  bulâuique  ou  appelle  loge  la  cavité  simple 
OU  Biultiple  que  préaeiite  oo  ovaire  ou  oa  péri- 
carpe, uoo  aathère,  etc.,lor8q«^  lea  coupe 
tr?»nsversaTeme!i(  :  cV<;t  dans  ce  sens  qu'on  dit 
ovaire  à  une,  deux,  (iuutre,cinq  loges,  etc.  Chez 
les  mollusque*,  la  loge  est  l'espace  compris  entre 
deux  doifOiM,  daoa  lea  eo^ptlllfla  ehaaÉbféaa  on 
pofrlhaianes,  telles  que  iei  nautUea,  lea  amaso- 
nies,  les  ortbocères. 

LOGIQUE.  Ce  mot,  comme  les  noms  de  physi- 
que, de  iliétoriqiie,  ale«,  eal  un  adjeotir  féaiinin, 
qui  nippose  le  aubatantlf  êeiemce  ou  art,  11  eit 
dérivé  du  mot  grec  iiyoî,  qui  siRuifle.  dans  gon 
acception  première,  parole,  discours,  puis  cal 
cul,  raisoDoemenl,  enfin  raison;  et  qui,  en  déh- 
nitWe,  déiigue  la  ralaoo  en  tant  qu'elle  8*exeree 
par  le  discours.  La  logique  est  donc  litlérala- 
meiît  b  srience  de  l'usai^e  de  la  raison  par  le 
discours,  et  plus  spécialement  l'art  du  raisonne* 
menL  Dans  l'origine,  elle  s'appelait  dialectique 
(ety,y,  et  le  bornait  aux  rftglea  de  la  diicnaalon, 
de  la  controverse ,  de  Targumentation.  Hais 
birn!<^t  on  lot  demanda  davantage;  on  l'appela 
logique, ou  encotecanoniquetlor^non^  parce 
qu'elle  devait  ftournir  la  r«8le  et  nnalnimat 
pour  réduire  en  aelenee  dea  oennaliiaaeiadon- 
nt'-t'S.  A  cet  effet,  elle  dut  se  fonder  sur  IVtudc 
des  formes  et  d^s  lois  de  la  pensée,  abstraction 
faite  des  choses  auxquelles  elles  sont  appliquées. 
Ui  aneiena,  en  divliant  toute  la  phlloiophie  en 
Iroia  partiea,  la  pl^ytiqmê,  Véthù^  on  la  mo- 
raie,  et  la  logique,  ont  nctlement  marqué  le  sens 
de  celle  dernière.  Par  /  hysiqiie,  ils  entendaient 
la  science  des  choses  divines  ou  de  la  nature  des 
chotea,  la  philosophie  théorique;  paréMi^tM, 
la  science  des  mœurs  ou  la  philosophie  pratique; 
et  par  logique,  la  science  de  Teipril  ou  de  Ton* 


taudamcnt,  non  qonni  *  M  mlare^  Mia  < 
à  fon  usage,  aux  loia  et  aux  oonditlaua  dati  II 

dépend  d  jns  l'exercice  régulier  de  ses  facultés. 
La  logique  doit  donc  être  la  connaissance  des 
lois  de  la  peusée  et  Torgane  de  la  science.  Par 
là  méoBe  sont  dMemlnéa  ion  OI{}etet  wn  étuh 
due.  Si  on  la  conçoit  d'une  part  comme  la  aeiMMi 
des  lois  (îr  l'ciitrndement,  et  de  l'autre  comm*- 
Kart  de  faire  de  l'entendement  le  meilleur  usage 
possible,  comme  l'organe  non  pas  seulement  ds 
la  pUloM^le,  HMda  de  la  idenoe  en  géoéni, 
elle  aura  nécessairement  deux  parties  principS' 
les  :  Tune  théorique,  l'autre  pratique.  Il  est  éri- 
deot  que  la  méthode  ne  peut  être  conçue  sans  ia 
tliéorie  aur  laqucUo  ellea^puie,  et  HUMlaqailt 
elle  manque  de  ItondeaMnt. 

!  1.3  prîHie  théorique  de  la  logique  est  une 
ihcMi  ii  de  la  pensée  ou  du  mécanisme  l'in- 
U-iligeuce;  c'est  l'étude  des  lois  formeilet  delà 
pensée  d*aprta  aea  fanetiona  principales  ;  (hA 
l'analyse  de  la  connaissance  coosidéréaduiiill 
éléments  et  dans  les  fonctions  qui  y  ronrniir*>n(. 
C'est  de  là  que  la  Io{;iquc  pratique  tire  toute  sa 
force  et  sa  lumière.  Si  l'on  admet  que  l'enteode- 
meut  (a«ir.  «a  BMit  et  Inrauwxuen)  peut  étte 
considéré  sous  Irola  rapporli ,  comme  facollé 
des  idée.s  ou  des  notions,  comme  faculté  des  jo- 
gemeols  et  comme  faculté  du  raisooDeBsat 
(vqr<  oaa  nota),  celte  théorie  de  la  penséi  K 
eomposem  de  Iroia  aeottona  eorraapondanlàeii 
trois  fonctions  de  l'entendement.  Toutes  les  pro* 
dtR'tions  de  la  pensée,  considérées  sous  le  rap- 
port de  la  forme,  pouvant  se  rapporter  i  ruoe 
ou  à  rnulm  dt  eea  opénliont  logiquei  de  na- 
piit,  etmmmiirfjMçtrf  rmimmmm'f  oette  division 
se  trouve  par  là  même  Justifiée,  bien  qu'elle  ne 
repose  <|iu"  sur  une  hypothèse  que  la  lof^ique 
laisse  à  la  piiiiosophie  le  soin  d'examiuer  et  de 
vértaer.  Four  elle,  ee  n*eatfa^n  moyen  dcelai* 
ser  ses  observations  et  de  se  diriger  dans  son 
analyse.  Les  résultats  de  cette  analysedemeureol 
vrais,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  sort  de  l'hypo- 
tUMd*apris  laquelle  elle  les  a  claMès,  etlavMIé 
eneit  Indépandanledetonl  ayatéaM  de  ptrcha» 
logie  et  de  métaphysique.  On  voit  que  dans  cette 
partie  de  la  loj^ique.  on  n'a  nullement  à  s'occu- 
per de  la  nature  réelle  du  sujet  pensant  ni  «lu 
rapport  daa  idéeaaux  dhoees,  questlona  de  nié* 
tapbyalque  auxquellea  la  logique  n'est  pas  inté- 
ress'V  rnminr  telle.  Les  lois  de  la  pen'î»''''  ^^"'1 
les  uir  iiK-s  pour  le  matérialiste  et  pour  le  spi- 
riiuaiiste,  pour  l'empirisme  et  pour  le  ratima* 
liame  (mtr*  oeamota).  la  logique  a  M  «a  I* 
raison  comme  dans  toutes  lea  Itoiltés,  et  ne 
a^inqulMa  «M  de  leur  Inmi  UMfe  ;  alUM  !<• 
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«tuilie  que  (iaua  leur  CSildee  el  leurs  produc- 
tfoMUgUloMt.  Ille  ne  •*9tmpêfu^  l>i1el]it 

matérielie  des  idées  ,  mais  seuleoiaDl  49  tour 
orifjine  (orpque  nu  dp  Ipur  form^ition,  en  accep- 
tant la  matière  telle  qu'elle  est  donnée  et  en  s'as- 
suraot  seulement  qu*elle  cit  donnée  Hdlenent 
Ille  lilHe  à  la  aétaiilifilqiie  (wir .)  lH  Min  d*Mn* 
miner  Jusqu'à  quel  point  les  objets  sont  vérita- 
Mement  accessibles  à  la  connai»$anc<s  et  celui 
de  déterminer  ptiilosoittiiquefflent  les  diverses 
Mureei  de  noe  M4«»  nie  &*a  peint  a  M  ppoMM- 
cer  entre  ridéalisme  et  le  réeliiaie»  en  entre  le 
sensualisme  et  le  rationalisme  (txir.  ces  mots)  ; 
elle  est  rt^alisle  comm^  !f  5f  n?;  rnnamuu  et, comme 
celui-ci,  partagée  entre  le  rationalisme  et  le  ien- 
MudîMie.  Mr  élle,nne  Idée  eat  HefI»  et  aeii 
chimérii|ue»  lorsque,  selon  la  lumière  naturelle, 
elle  correspond  h  un  objet  donné;  complète, 
lnrs(fu'eile  le  représente  par  ses  attributs;  vraie 
lugiquemeot ,  en  tant  qu'elle  est  logiquement 
poeiible  et  ne  Nnlmne  rien  de  eeotredieteire. 
He  même,  une  proposities  ert  Traie  matérielle- 
ment lorsqu'elle  énonce  un  rapport  manifeste 
entre  deux  idées;  elle  est  vraie  logiquement, 
lorsqu'elle  réeuKede  nunlyie  iniBe  de  len  w* 
jet.  Dietinsnint  entre  le  JuBanent^riilAdM^iie, 
qui  concourt  à  la  formation  des  idées  et  les  con- 
slitiio,  (  t  I(  j ugemeal  ânaZ/f/v*^^'  ^^^^ 
qu'appliquer  et  décompiMer  les  idées  toutes  fai- 
lee,  «Ue  ne  traUe  iel  qne  de  ee  dernier,  i*en  ré> 
lénuit,  pour  le  premier,  à  la  ttaéerie  dee  Idées 
et  ft  la  méthode  générale  de  l'invention.  Pans  Jn 
chapitre  du  raisonnement,  pl!e  expose  la  théorie 
des  rapportsentre  lesjugemeotsou  propositions, 
en  edmettant  de  eenâenee  lee  nioinee  Fetion> 
nelsque  tout  raisonnement  inppose.  La  raison 

dit  :  titU  effet  srrtt?  ran^e,  et  ce  principe  de  ran- 
ealité  {POjr.)  devient  pour  la  logique  le  principe 
de  la  miion  iuffUante  qu'elle  formule  ainsi  : 
toute  proposition  doit  avoir  aa  raleen  on  son 
fondement.  Cette  raison  sera  soit  dans  la  propo- 
sition elle-même,  soit  daas  une  autre  proposition . 
Dans  le  premier  cas,  le  jugement  est  d'une  vérité 
iinnédiate  en  répnCée  leUe,  et  la  praufe  devra 
ae  trenvar  dans  rokeerrallon  on  dana  la  raison 
clle-roéme;  dans  le  second  cas,  la  proposition 
est  dérivée  et  s'tH.ililit  par  la  déduction  ,  par  le 
rauoiineuieut  proprement  dit,  ou  analytique, 
ol|}et  principal  de  ce  chapitre  de  la  théorie  de  la 
peniée.  Il  y  a  un  autre  raisonnement  qui  est 
synthétique,  qui  va  au  del?»  des  données  réelU  >. 
et  s'élève,  par  elle,  à  des  propositions  générales 
ou  plutdl  unlversellee  :  e^eet  VinduetUm  qui 
•*éllve  du  particulier  au  géoénif,  tandis  que  ta 
déduciim  descend  du  général  au  pertlculler. 


Lin  rsuonnement  Memblablecst  celui  qui  se  lait 
par  ûÊuUogiê  t  il  eondttt  de  la  partie  an  tout, 
et  on  peut  le  considérer  oomma  une eipèee d'in- 
duction. L'induction,  qui  suppose  une  analyse 
réelle,  mais  qui  s'opère  par  la  synthèse  ou  la 
composition  logique,  est  fondée  sur  des  lois  ra- 
UonneUee*  que  la  legiiqHe  adaMt  eonune  dee  fiiti 
intimes,  ne  se  réservant  que  d'en  surveiller  ^ob- 
servation. Celle  proposition  :  T'oua  le$homméê 
iont  morttltf  avantque  d'être  l'expression  d'une 
eoneéqnenae  logique  de  notre  natnie  piiysique, 
élidt  un  Jugement  par  Induelion  porté  en  vertu 
de  cfttp  loi,  qui  n'est,  elle-même,  qu'un  corol- 
laire du  principe  de  cau^iité  que  les  mêmes 
causes  doivent  avoir  partout  et  toujours  les  mê- 
mee  eOMo,  ^  dani  lee  mémee  eireonetanees  et 
en  présenee  de  ta  mine  nature  doivent  arriver 
lf*s  mêmes  événements,  que  le  mémedoitproduire 
le  même.  Plus  tard,  cette  proposition  devint  un 
jugement  de  déduction,  dérivé  decelle-ci:  Tous 
lee  Itree  «isanlquei  eont  mjete  à  ta  déeompo- 
silion ,  obteniM  elle-même  par  induction.  Il  ré- 
sulte delà,  1»  vérité  logique  de  la  déduction 
dépend  de  la  vérité  réelle  de  l'induction  primi- 
Uve.  Mata  lei  téftai  de  eelle-ei  éunt  eillee  mè- 
mes  de  Plnventlon,  eUee  ne  peuvent  être  eonve- 
nablement  exposées  que  dansia  partie  qui  traite 
de  la  méthode.  philosophie  dogmatique  peut 
apprendre  ici  de  la  logique,  de  la  théorie,  même 
du  If  lloglame  {vox.),  que  tout  n^  poe  démon- 
trable, que  tonte  démonitration  suppose,  en 

définitive  Tine  proposition  ^Tiprrieure  h  toute 
déduction  et  exprim  uit  queiqur*  fait  (fL  iiéral  soit 
de  l'ordre  physique,  hoit  de  l'ordre  rationnel , 
quil  Amt  vérifier  autrement.  G*eat  dana  ee  lene 
seulement  qu'on  peut  dire  que  \m  axlomei  ont 
eux-mêmes  besoin  d'être  prouvés ,  ou  vérifiés 
et  établis.  Nous  verrons  ailleurs  quds  préceptes 
la  logique  peut  oflMr  à  eet  égard. 

Tellei  Mttt  lee  llerites  dane  toaqueUee  devra, 
selon  nous,  se  renfermer  la  première  partie  de 
la  !oR(<i?!e,  que  l'on  pourrait  infittiler  théorie. 
ou  anutj  iiedt^  In  jM-nsée.  Il  ne  faudrait  pas  l'ap- 
prier  idéologie  (ro/.),  parce  que  ee  nom  a  trop 
longtemps  signifié  tout  autre  cbOM  en  Franee, 
et  qn'il  nr  dr'sifjneralt  proprement  que  la  [»re- 
mière  section  qui  traite  de  la  formation  des 
idées,  il  est  vrai,  cependant,  que  la  théorie  des 
idéea  renlerme  ImpUciteeeent  eéllee  du  Juge- 
ment et  du  raisonnement,  puisque  les  notiona 
sont  les  éléments  de  toute  opération  uliérieure 
de  la  pensée,  et  qu'elles  naissent  d'ailleurs  eUes- 
mêmet  du  concoure  du  Jugement  et  mime  du 
rriaonnement  efnthétique.  Au  fend,  penaer 
€*eet  Juger  mit  par  ifalbiie,  mil  par  nualiie  { 
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ftl  !•  juytflMiitiie  i*eMrce,.d*uiie  paK,  que  pour 
former  dcf  notions,  et,  do  riutro,  qno  pour  les 

appliquer  en  les  énonçant;  car,  ainsi  qu'une 
notion  nppeut  être  expriinre  p.ir  în  parole  que 
par  autant  de  propoftitioos  qu'elle  a  d«  carac- 
.  tères  distloets,  de  niAine  die  ne  peut  être  pri- 
nillvenMnl  formée  q u  r  |  < ;n  .1  u ta n t  d'affir mations 
qu*il  y  entre  d'attributs.  Selon  i>estutt  de  Tracy, 
ndéologie  est  une  partie  de  la  zoologie ,  parce 
qu*n  M  eonfioll  In  pensée  que  comme  une  plut 
hautepulssiinoe  de  eensibUité.  SeUm  H.  Otniron, 
elle  appartient  à  la  psychologie,  parce  qu'il  con- 
sidère la  pensée  comme  une  i^c^  manifest^ftions 
fondamentales  de  la  vie  de  l'âme,  a  ce  iiire,  la 
monde  fertlCésalement  partie  de  la  psychologie, 
puisque  la  volonté  est  aussi  une  de  ces  manifes- 
tations, et  qu'il  y  n  une  loi  naturelle,  dont  la 
morale  n'est  que  l'ariaiyse  et  le  développement. 
£11  J;atl,  la  théorie  des  lois  de  la  pensée  comme 
celle  des  lob  de  la  Yolonlé,  la  sdence  du  vrai , 
aussi  Inen  que  la  science  du  juste  et  du  bon, 
ropo^f-  «ur  un  fonc^'inenl  psycholofrtfiue  ;  mais 
sur  ce  fondement  elle  se  développe  avec  indé- 
pendance et  pour  elle-même.  En  psychologie,  la 
pensée  n*esC  considérée  que  dans  ses  rappmis 
avec  les  autres  faits  internes  ;  et  ces  consldém- 
tiops  ayant  surtout  pour  o!>jpt  dp  mnntror  rom- 
nu'rit  élit;  dépend, d'uue part,  de  la  sensibilité,  de 
rimaglnaliottetde  la  ménioire,qui  sont  comme 
leeonqklémenlde  la  sensibilité,  et,  d*aotre  part, 
de  la  volotHé    des  affections,  elles  doivent  f  tre 
l'objet  d'une  introduction  à  la  logique;  mais  dans 
la  logique  même,  dans  cette  première  partie, 
la  pensée  est  étudiée  «1  elle<«iéme,  abstrae- 
lion  faite  de  foute  circonstance  physique  ou 
psychologique ,  dans  ses  acies.  sfs  lois  et  ses 
produits.  On  peut  suivre,  à  cet  égard,  telle  mar- 
che pluldt  que  telle  autre  j  la  meilleure  sera  celle 
qui  nous  donnera  de  ces  lois  la  conscience  la 
plus  claire,  la  plus  vive,  la  plus  complète  :  c'est 
à  nous  donner  la  conscience  réfléchie  des  lois 
de  la  pensée  qu'est  destinée  surtout  celle  partie 
de  la  logique. 

U.  La  seconde  partie  de  la  logique,  la  partie 
pratique,  expose  les  rèfiles  de  la  méthode  géné- 
rale,  qui  est  tour  A  tour  intention,  critique, 
iiiap04iiion  uu  construction  de  la  science.  Selon 
LeibDits,  la  métbode  a  dense  parties  qu*il  appelle 
VM^t  d'inventer  et  la  métkodadé  la  certitude. 
La  première  indique  les  moyens  de  trouver  de 
nouvelles  vérifias  ;  la  seconde  est  l'art  d'établir 
et  de  prouver  les  vérités  connues  ou  données 
pour  telles.  Ces  deux  parties  de  la  méthode, 
selon  Leibnitz,  correspondent  à  ce  que  nous 
appelons  invention  et  eritiqu9i  mais  U  est  évi- 


dent qu*il  faut  y  ajouter  «ne  troisième  partie 
qui  s*occupe  de  la  dùpoHUm  sdcntiflque  de  In 

vérilé,  et,  par  suite,  de  son  exposition  et  de  sa 
transmission.      logique,  dans  s,t  partie  prati- 
que, doit  doue  être  d'abord  riustrument  de  1*1»- 
venHon  dt  ta  ieknct  en  fénérml.  aie  devra 
émettra  une  doctrine  probable  et  admise  par  le 
sens  commun  sur  les  sources  de  la  vérité,  et  in- 
diquer les  règles  générales  pour  y  pui'ier  avec 
succès.  Or,  ces  sources  sont  l'observatiou  ex* 
terne,  robservalion  interne  et  le  niioanement 
par  induction  et  par  analogie.  De  U  trois  du- 
pitres  relatifs  h  l'invention,  te  premier  exf>o<;erï 
les  r^es  générales  de  Vobiervalion  externe 
on  les  nMfens  de  se  procurer  sur  la  nature  eKté- 
rieura  des  données  certaines  et  d*éviter  IVmur 
sensible,  laissant  du  reste  b  la  pbysl^  le  soin 
d'enseigner  les  détails  de  l'art  de  rvxp.'rimen- 
talion,  qui  est  lui-même  une  partie  essentielle 
de  la  science.  Lesecond  traitera  de  Vobtenaiioit 
tfiésme  on  psycbotoglque  et  ratlonncDe,  et,  dis- 
tinguant les  phénomènes  accidentels  et  transi- 
toires des  faits  essentiels  et  permanents,  il 
montrera  par  quels  procédés  ceux-ci  peuvent 
étra  reconnus  et  déterminés,  laissant  d^UlIcnit 
à  la  psychologie  le  soin  de  les  exposer  avec  pfan 
de  dî'tail  et  de  précision.  Enfin,  le  troisième  cha- 
pitre de  Tinveniion  traitera  de  Vinduction  et 
de  la  spéculation,  qui  n'est  qu'une  induction 
plus  hante  :  on  7  dira  à  quelles  conditions  it 
suivant  quelles  règles  on  peut  aller  au  ddl  des 
faits,  soit  pour  les  généraliser  et  les  soumettre* 
des  lois  constantes,  soit  pour  remonter  jusqu^ 
leurs  causes,  soit  pour  eu  déduire ^les  consé- 
quences quUls  renferment.  Quant  aux  vérités 
dites  à  priori,  qui,  aux  yeux  des  rationalistes, 
ont  leur  souree  dans  la  raison  pure  et  sont  indé- 
pendantes de  toute  expérience,  la  logique,  les 
athneltiut  par  hypothèse  et  abandonnant  à  la 
philosophie  prafffement  dite  la  question  de  sa- 
voir s'il  y  a  de  telles  vérités,  se  bomei  marquir 
les  caractères  auxquels;  on  poïirra  Us  reconnaî- 
tre. Ces  règles  générales  lui  suffisent.  C'est  à  la 
métaphysique ,  à  la  spéculation ,  à  se  faire  sa 
méthode,  cette  méthode  étant  une  partie  Inté- 
grante de  la  philosophie  spéculative,  et  pour 
ainsi  dire  cette  philosnpliie  elle-même  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  important  et  de  plus  difficile. 

Tel  sera  le  contenu  de  la  métbode  comme  in- 
ren^NMiy  que  chaque  science  aura  à  oompMtcr 
l»onp  son  usajîe  spécial  La  seconde  section  de  la 
méthode,  la  méthode  de  la  certitude  de  Leib- 
nitz, et  que  nous  appelons  la  critique  {vo}-.), 
après  avoir  établi,  toujours  selon  la  |dilleaopliie 
du  leu  connmn,  ce  que  c*«st  que  la  vériléec 
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la  cerlitude  {ix^.) ,  traite  successivement  de  la 
critique  rédle,  de  la  critique  logique,  elde  Fart 
de  rargumentatloB  on  ^  li  dteensIntloB.  Die- 

tînjjuant  entre  la  vérité  matérielh'  rt  In  viTtté 
formelle  ou  logique,  elle  définit  la  première  la 
conformité  de  nos  idées  avec  les  objets  tels  que 
nowi  pouvoni  lei  connaître  et  tdf  qaTlls  sont,  et 
la  ieecMide  la  conformité  de  om  idées  et  de  nos 
Jugements  avec  les  lois  de  la  pensée.  Kl!r  suppose 
que  la  vérité  nous  est  accessible  et  que  nous 
pouvons  connaître  avec  certitude;  et  sans  se 
préoccuper  des  olJecHona  de  ridéalime  et  du 
scepticisme,  elle  demande  seulement  que  nous 
fassions  de  nos  facultés  un  usage  légitime.  Or 
Tobjel  de  la  critique  est  précisémentde  constater 
que  l*on  en  a  iMé  almi.  La  critique  est  ou  maté- 
térldle  ou  purement  logique ,  selon  qu*elle  a 
pour  objet  de  constater  la  vérité  réelle  ou  la 
vérité  formelle  des  propositions.  La  critique 
réelle,  s'en  rapportant  aux  régies  et  aux  condi- 
lloni  de  nnrention,  espoie  les  rifles  selon  les- 
quelles il  faut  vérifier  les  données  de  Tobserva- 
tion  et  les  produits  de  l'indttrtitvn  ;  elle  recherche 
les  causes  de  Terreur  matérielle  et  \t&  moyens 
de  Pévlter.  me  indique  en  niêaw  temps  les 
prlDcipes  généraux  de  ta  critique  historique, 
nf^cfx^saire  pour  la  juste  appréciation  de  tout 
fui  ijiii'  nous  ne  pouvons  admettre  que  sur  la  foi 
d'auu  ui.  Mais  pour  ce  qui  est  de  celte  autre  cri- 
tique qui  porte  sur  la  vérité  réelle  des  produits 
delà  spéculation,  critique  métaphysique,  elle 
ne  peut  être  exercée  que  par  la  pliilosophie 
elle-même  et  au  nom  d'un  système.  Sous  le  titre 
de  critiqua  logique,  ou  expose  les  moyens  de 
vérlller  rusage  qu*oo  aura  fslt  des  données  réel- 
les, les  causes  de  Terreur  logique  et  les  remèdes 
à  employer .  soit  pour  la  prévenir,  soit  pour  la 
corriger  et  la  dévoiler.  Les  régies  de  la  critique 
sont  ooesplélées  par  rert  de  la  déaaonstraUon 
ou  de  la  di^kotifuê ,  qui,  se  tondant  sur  les  lois 
du  raisonnement,  montre  comment  une  propo- 
sition peut  être  établie  logiquement,  comment 
on  peut  éviter  le  paralogisme,  dévoiler  et  réfuter 
rerreur  ioTidontaire  et  les  sophlsmes. 

Reste  la  troisième  section  de  la  méthode  qui 
a  pour  objet  la  diêposiiion  et  VexposUiou  de  ?n 
Vérité.  Ici  se  placent  naturellement  des  obser 
▼allons  très-utiles  sur  le  langage  comme  moyen 
de  comasunication  et  comme  InstmuienC  de  la 
pensée,  sur  la  n^rammaire  générale  qui  n'est  que 
Timage  de  la  logique  théorique,  sur  la  nécessité 
de  ce  que  Técule  de  GondîUac  appelait  une  lan- 
^ne  Mm» /iràe.Insuite  on  traite  de  Tordonnanee 
adentifique  de  la  connaimnce  ou  de  la  systé- 
maUsation,  de  ce  qu*on  entend  plus  spéciale- 


ment par  méthode  sy  nthétique  et  méthode  a'xi' 
Ijriique,  de  Temploi  respectif  de  Pone  et  de 
IVkuCre  selon  la  nature  des  sdenoes  et  le  Imi  ao- 
tucl  qu'on  se  propose ,  des  règles  de  la  défini- 
tion, de  la  division  et  d**  la  cla^siflcation.  En 
dernier  lieu  enfin,  on  expose  les  régl^ générales 
de  la  fnmmiuhn  de  la  vérité  on  de  Vurt  rf/- 
dtocf/iftfe  qui  suppose  tout  le  reste,  mais  qui  a 
ses  pratiquer  et  <!ps  procédés  p.Trfinrlicrs.  Atout 
cela  on  peut  encore  joindre  quelques  considé- 
rations sur  le  régime  à  observer  pour  lire  avec 
fruit,  sur  Part  de  fsire  des  extraits ,  sur  la  cri- 
tique littéraire,  ainsi  que  sur  Tart  de  la  discus* 
sion  orale,  de  ta  conversation  philosophique. 

SI,  après  cela,  on  demande  quelle  est  TuUIilé 
d'une  logique  ainsi  Mtée,  délNurnssée  d^ine 
part  de  tontes  les  subtiiilés  oisenses  dont  Ta  sur> 
chargée  la  scoîastîque,et  de  î'antrp  de  toute  dis- 
cussion métaphysique  qui  ne  pourrait  que  Toi»- 
scurcir ,  la  réponse  sera  facile.  £iie  est  aussi 
néeeaiaire  au  savant,  an  penseur  surtout,  que 
l*CsthéUqne  Test  »  l*artiste,  ta  rhétorique  à  IV 
rn(''ur.  Tr»  mora?*»  ^  l'homme  de  bien,  au  milieu 
des  intérêts  divers  ((ui  se  disputent  le  monde. 
Il  y  eut  sans  doute  des  savants  et  des  philoso- 
phes avant  que  Ton  songeétà  composer  des  trai- 
tés de  logique,  comme  il  y  eut  desr  orateurs  et 
des  poètes  avant  que  leur  art  fût  réduit  en  pré- 
ceptes, et  gréce  au  ciel  on  peut  être  un  iiomuie 
vertueux  sans  avoir  ftiit  une  élude  approfondie 
de  la  morale.  La  logique  ne  fait  pas  plus  le  phi- 
losopfu-  rjiip  les  préceptes  de  rhétorique  ou  de 
]»oétique  ne  font  le  grand  orateur  ou  le  vrai 
po«ie,  que  Tétude  de  la  morale  ne  suffit  à  trans- 
former le  fripon  en  homme  de  Mon.  Mais  ainsi 
qu'avec  un  talent  égal  d'ailtevrs,  rorateur  ou  le 
poète  qui  aura  la  conscience  des  règles  de  son 
art  Temportera  sur  le  simple  élève  de  la  nature } 
ainsi  qu^avec  lemémerespeot  de  la  loi  otlaméme 
fsrmeté  de  caractère,  celui  dont  laeonseieRce 
aura  été  échinV  jiar  la  réflexion  sera  piti5  sùr 
dp  fîiir*'  toujours  ce  qui  e'^t  !»ipn  que  celui  (pii 
n  'a  pour  guide  que  Tinstiuci  moral  et  l'habitude, 
de  même  celui  à  qui  rétude  d*unebonne  logique 
aura  donné  la  conscience  explicite  des  lois  de  la 
pf  nsrp  et  des  règles  de  la  méthode,  sera  !»ien 
plus  propre  aux  travaux  intellectuels  que  celui 
qui  se  trouve  réduit  au  simple  bon  sens. On  peut 
penser  Juste  sans  avoir  étudié  la  loglque,comroe 
on  marche  droit  sans  connaître  les  lois  de  la  sta- 
tique. Mais  autre  chose  est  la  pensée  savante  et 
méthodique,  et  autre  chose  la  pensée  ualurellv 
et  commune  :  ceUe-IA  ne  peut  procéder  que  d'a- 
près des  r^les  qui,  pour  être  fondées  sur  la  nn* 
ture,  ne  sont  pas  imasédiateaMut  données  par 
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elle  ei  M  se  révèlent  qu  ù  la  réflexion.  La  défl- 
nllioB ,  la  division ,  rar^menUittoii  fU|ipoMiit 
la  conseienee  toujours  présente  des  lois  de  la 
jtemép  e(  des  préceptes  de  la  méthode.  Comment 
d'ailleurs,  5ans  cette  connaissance,  s'a:>«urer  de 
la  Justesse  de  ses  propres  raisonnements,  et  sur- 
tout oMBiMiiC,  tam  elle,  Tériler  let  aseertloas 
d*aiitrui  ?  II  est  tel  raisonnement  célèbre,  qui  a 
en  un  grand  succès  et  qui  se  trouvo  être  de  toute 
fausseté,  fousseté  que  le  bon  seiiÂ  peut  sentir , 
nais  qu'il  ne  peut  I  lui  setti  dévoiler  et  dissiper. 
Cut  A  Joile  titre  que  BaMO  appelle  la  logique 
les  fjèorgiques  de  l'esprit  ;  ellp  le  cultive  et  lui 
apprend  h  se  livrpr  k  la  recherche  et  à  rexpo^t- 
tiOD  de  la  vérité  avec  plus  de  succès.  Ou  a  parlé 
de  oartaloi  tacMYteleala  que  préiente  Téliide 
de  la  lofiqve  { on  a  dit  que,  comme  celle  des  ma* 
{hi^mallques,  eîïp  favarinait  ce  do(;matism^  exa- 
géré qui  prétend  tout  démontrer,  qui  e^l  prêt  à 
rqeter  tout  ce  qui  n*est  pas  rigoureusement  dé- 
MMinUe^  et4u*etle  Meait  vokNilieve  eontm- 
ter  lliabttude  d'une  fausse  subtilité.  Mais  ces 
dangers,  il  suffit  de  les  signaler  aux  bons  espriis 
pour  les  leur  faire  éviter.  Ceux-ci  n'oublieront 
jamais  que  la  logique  n*est  qu*ttii  loitfitiiMiitde 
la  letenee,  etqv'apvèi  nova  avoir  iaCredultodiM 
la  philosophie,  elle  ne  doit  plus  jouer  que  le  rôle 
d*un  utile  serviteur,  laissant  I-t  dtrprtion  su- 
prême à  une  autre  méthode  que  la  pliilosophie 
le  crée  dle-niliM,  i  une  Méthode  aupérieure, 
nalaqpi  auppoae  la  Ie0fa|w  et  ne  aauiiit  Jannli 
ie  passer  de  son  concours. 

La  loffique,  si  elle  se  n  iifn me  dans  ses  véri- 
tables limites ,  est  une  science  ejMicfe  ;  elle  est 
HMidée  mr  dea  faite  et  mr  dea  loia  «oostantea. 
nie ■  p«  se  développer  et  ehooger  de  forme, 
mais  pour  If  fond  elle  est  toujours  demeurée  la 
même,  et  les  développements  qu'elle  a  pu  rece> 
voir  n'ont  pu  modifier  essentiellement  les  doc- 
trineaprlaBltlvea. 

Histoire.  La  logique  naquit,  sous  le  nom  de 
dialectique,  dans  l'école  d'Élée  (rar  Éi.éatiqie), 
vers  l'an  460  avant  J.  C.  Les  sophistes  en  abu- 
iirait  iMNirdomer  àloiiii  dédMntioM  l'appa- 
rence de  Ja  Térilé,  maie  lia  Penvkhirent  de 
quelques  préceptes  nouveaux.  Socrale  sf»  servit 
contre  eux  fie  Iptirs  proprf?  nrmes ,  et  cuiliv  j 
surtout  l'art  du  dialogue  ptiiiosoptaïque.  Platon 
appliqua  la  dlalectlqae  dt  aoii  B^tre  aux  pta 
hautes  questions  de  la  philoeophle,  tandis  que 
l'école  de  Mégare,  plaçant  la  sagesse  dan^  !n  p»^- 
nétration  de  l'esprit,  s'amusait  à  ima^^lner  des 
aophiames  puérils  pour  se  donner  le  stérile  plai« 
airdalaacoHlMttraetdeiea  réiovdro.  lalall 
«taltrliarvé  a«  «M  ieiett]iqiMd*AriBl«tede 


donner  à  la  logique  la  forme  sévère  du  traité. 
On  a  réuni,  eoua  le  non  d'Oi^mioiif  les  éivm 
écrits  d'Aristote  qui  se  rapportent  à  la  U(fif»  i 
La  partir  !a  plus  impodatite  de  l'Organon  sodI 
les p rem I «a  elles  seconds  AncUxtfqites^qiai 
traitent  du  illogisme  et  de  la  dâmonêtration* 
Le  livre  ém  CaU^ùHn  et  oelul  da  PinUrpré- 
talion,  qui  précèdent  les  analytiques,  leur  ser- 
vent comme  de  préliminaires,  et  roux  qui 
suivent,  les  Topique»  et  les  HéfuUiliûns  des 
MophUmêt,  en  aooatteseoaiéqueiioMetrap^ 
cation,  n  tiulni  déaomait  eonanlfer  nr  li 
logique  d'AHstofe  le  bel  ouvraîre  qiiPM  Bartbé» 
lemy  Saint-Hilatre  a  publié 'sur  ce  moiiamenl, 
Paris,  18S8, 3  vol.  Aux  savantes  théories  du  chef 
de  réeole  pérlpatéHetoine,  tplenre  oppaiaoi 
CanoniquÊ,  qui  renfermait  quelques  règles  fort 
simples  mais  Insuffisantes.  Les  stoïciens  y  ajou- 
tèrent la  théorie  du  syllogisme  hypothétique, 
négligée  par  Ârislote,et,au  n*  siècle,  le  célilii 
nédedn  «oUen  déoonvrit  ta  qaatriène  tgat 
syllogiatlque. 

Au  moyen  âge ,  la  logique  d'Aristote  ré^n» 
sana  partage  jusqu'à  la  renaissance,  sarcbarjfée 
plutét  qu'enrlehlede  famolei  «tdediittneUsas 
noovellea.  In  viln,  an  xm*  aièele,  léger  Hm 
recommanda -t- il  l'observation  comme  le  Md 
moyen  d'invention;  VJrs  magna  de  Havmond 
LuUe,  sorte  de  mnémonique  et  de  maciiine  in- 
teUectncUe,  eut  plui  de  aneeèa.l4n  de  la  leask'  | 
aance ,  ToppoiIClon  qui  a^éteva  contre  la  philo- 
sophie  Iradilionnelle  d'Art^tofe  s'étendit  à  la 
logique  :  un  des  écrits  les  plus  ri  mr»rquabl«é« 
cette  opposition  ^  les  Institutions 
Hque  de  Xanna  <1Bél).  Mais  dcp«la  roigaaaa 
d'Aristote  Jusqu'au  xvii*  siècle,  le  seul  ouvrage 
de  lof»i(]!te  vraiment  important  c'est  le  ^m^rd 
Oiganum  de  François  Bacon.  Dans  sou  fameux 
traité  De  dignitate  et  augmentiê  âcientiênÊÊh 
miualNAngtali  traça  ta  ptan  d'une  lefiqaaaaa» 
velle  qui  devait  se  composer  de  l'art  d'inventer, 
de  r.Tri  de  juger,  de  l'art  de  retenir  et  de  l'art 
d'exposer  et  de  transBMtlre  la  vérité.  Dan^  1< 
NmM  ÙrgodiÊm,  U  n*a  «tienté  que  11  pt^ 
nière  inrtte  :  rart  de  liarentlon  par  Tobserva 
[  tion  et  l'induction.  Cet  ouvrage  compi  le  pl"i'^' 
rOrpanon  d'Ari^itote  qu'il  n'est  en  coalradictiou 
avec  lui.  Un  peut  dire  la  même  dmse  du  traHé 
que  Mbes  publia  root  le  titre  de  Caknit  et 
dont  Destutt  de  Tner  a  donné  la  traductioa  ;  de 
Irî  Logique  de  Gassendi,  et  du  Discours  de  ta 
méthode  de  Descartes,  complété  dans  ses  «leu^ 
écrits  posthumes  :  Règles  pour  la 
VeêpHi  et  JlacAaroAe  dis  In  vèrUé  par  ksbh 
nééma  nnlwfeffaa.  Bceentea  t  rémnê  alisf  « 
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pensée  »ur  la  inélliCNie  :  «  Elle  eonsi«t«  tout  en- 
tière êâm  rofdr»  «t  la  dispoêtlion  det  objels 
dOtttPt^t  doit  s'occuper.  Poureeta,  Il  ftivt 

ramori»'r  j;r;j(IuellcmPnl  prnpo<;i<ions  pmb.ir 
rassées  et  ubiïcurei  à  de  plus  siaiplcs,  cl  ensuite 
partir  de  TintuitioD  Ue  ces  deraièref  pour  arri- 
ver par  lei  néaua  de^rtfa  à  la  eonwiasaaeadcf 
autres.»  Bacon  recominaade  surtout  Tinduo- 
tion.  Descartes  l'analyse.  La  Recherche  île  la 
Vi'n'ti'  de  JfalebraDCben'eatpaa  une  simple  logi- 
que, mais  00  Ifiitédeit  BéllMNtepbHMophique, 
cooçue  dinf  resprttëu  sjilABe  dt  Itaiearlat, 
ainsi  que,  d'un  autre  côté,  VEgsai  sur  l'rnfpn- 
dement  humain  de  Locke,  qutesl  uni  pareille 
méthode ,  fondée  sur  la  philosophie  de  l'empi- 
rlfine.  VJri  «to|wiMerdePoM<^  unitavee 
bonheur  Paudenne  logique  d*Arlalote  à  la  mé- 
tliodp  do"n»'srarffs;il  ne  lui  manque. pour  laisser 
peu  de  chose  à  désirer,  que  d'être  débarrassé  de 
eeqa*OD  y  a  admis  de  métaphysique  carlésieuie, 
et  d*éiTe  aosneaté  de  ^ud^uee  ehai^lree. 

A  VEuai  sur  l'entendement  humain  de 
Locke,  Leibnitz  opposa  ses  Nouvmux  Etmfs, 
et  il  écrivit  sur  la  logique  proprement  dite  ses 
MiditaUomê  «nr  la  «oNfMAHMMe  et  een  D/Sa- 
COMTÊ  iouchant  la  méthode  de  la  certftudê  et 

Vart  (l'itiTPvtpr.  H  rhprrh;iîl  à  combiner  rnsrm 
b!^  l'âucienne  dialcelique  d'Aristote  et  ia  iné- 
tliode  de  rioveatiofl  ;  mais,  confondaut  la  vérité 
logique  vree  la  vérité  maMrlelie,  Il  présenta 
comme  rèi;ks  de  toute  vérité  le  principe  de  la 
contradiclion  et  la  raison  suffisante,  et  l'ana- 
lyse qu'il  recommande  comme  l'initrument  de 
la  science  est  une  analyse  à  la  fois  logique  et  spé- 
4Ni1ali«9,  qui  déeempoee  let  noClont  dam  teim 
élémenta  et  cherche  à  les  réduire  aux  idées  irré- 
solubles ou,  comme  il  sVxprime,  aux  premiers 
poêêibiê»,  aux  causes  premières,  ce  qui  cbcz  lui 
fcviontà  dire,  ai»  attribati  abeolus  de  Meu. 
A  peu  d*eieeptioiis  près,  la  logique  fut  cultivée 
en  Anpnicipnc  jusqu'à  K'anl  (hti«  le  sens  de  Leib- 
nitz et  de  son  commentxiteur  Wollf ,  tandis  qu'en 
France  elle  fut  traitée  dans  reepril  de  Bju:on  et 
do  Loclw  par  CromM,  le  f.  lutter  et  Mntoiit 
par  Condiilae.  Depuis  tpicnre  jusqu'à  ce  der- 
nier, l'-s  spnsiinli'^tf<! .        prétexte  de  simpli- 
fier la  logique,  u  ont  jamais  su  que  l'appauvrir. 
Tandis  que  leurs  adTenwiree  n'y  voyaient  pour 
la  plnpofft  que  Tart  de  raitonner,  lia  leniiûdJo* 
les  ta  réduisaient  à  la  seule  analyse  d'observa- 
tion conitnf  moyen  unique  de  l'invention  et  dp 
la  critique.  Selon  Destutt  de  Tracy ,  la  logique 
ëo  CoMdiHnt pautae  Hmmr  alnri t  «IibbImt 
•tae  Mta  la  «4al  q«e  Ton  vwt  oomnilit  airat 
4*oK  porlaraaliifMMil,  etaivairame  pnéot 


sion  ce  qu'on  en  veut  dire.  •  Le  moyen  suprême 
de  rinventlont  aefain  Condlllee,  é'eit  Pandrie^ 

et  cette  analyse  se  réduit  à  une  langue  bien 
f.Ttte.  La  logique  dp  DrsfiiU  (ii^  Timcv  lui  m<*(ne 
repose  sur  ce  principe  :  »  Le  sentiment  est  l'uni- 
que source  et  le  seul  critérium  de  la  vérité,  et 
rimperfMtioB  de  noe  tonvenln  ait  ta  eame  pre- 
mière de  l'erreur.  • 

En  AlIemaRne,  frt  InpfTfinp  p«t  tonjours  ensei- 
gnée avec  soin  dans  toutes  les  universités,  et 
depuis  lant  il  a  para  plaa  de  cent  traités  sur 
eetta  aoleaee.  Ces  traités  se  reNenlmt  tous  plus 
nii  moins  de  l'école  à  laquelle  appartlennenll  -urs 
auteurs;  mais  les  théories  essentielles  y  sont  tou- 
jours reproduites  avec  plus  ou  moins  de  fidélité. 
Kant  (Mtr*  ee  nooi  et  leaa«iranti)délnft  la  l»> 
gique,  la  sc^oe  à  priori      lois  néceseairee 
ilr  la  prrt  Krf,  pI  11  veut  que  SOUS  le  titre  de  F.nrfi- 
que  générale  ou  élémentaire  on  traite  d'abord 
des  formes  de  la  pensée  dans  la  fonction  du  rai- 
aenneaMit,  et  eninlte,  aous  ednl  Lo^uê 
appliquée  wk  tran»cendenlale,éet  lois  de  l'en- 
tendement et  de  la  raison  dans  la  connaissance 
à  priori.  Cependant  le  traité  publié  eo  son  non), 
en  1801,  est  conçu  d'aprêa  un  antre  plan  t  il  est 
préeédé  d*nM  loiHIuo  tatrodnctioa  m  lea  camo- 
lères  de  li  vt^ritf''  et  dr  l'rrreur,  et  divisé  en  lo- 
gique èlcmentaitx  générale  et  en  méthode  gé- 
nérale ;  SOUS  le  premier  titre,  il  est  question  des 
iéèêif  dn  Jmgmiunt  et  du  fwisofMoaMMl;  sons 
le  second,  de  la  définition  et  de  la  dirinion.  La 
Théorie  de  ta  .^rjencp  Je  ï'irhtr.  ninsi  fftTc  !n 
Critique  de  la  raison  pure  de  K.ant ,  est  une 
méthode  philosophique  qui  suppose  et  reconnaît 
la  Io0iqno  ovdiMdre.  Le  ^afèaia  do  logi^t  de 
Hegel,  fondé  sur  la  supposition  de  l'identité  de 
la  ronnai55ance  avec  l'èlre,  comprend  à  la  fois 
Tontologie  ou  l'ancienne  métapiiysiqne,  sous  le 
non  de  logique  okjectiwê  ou  Ivgique  df  VHn, 
et  la  logique  onUaalre,  mmIb  aoa  de  togiquê 
sul'Jpctire  ou  de  In  pensôe.  Les  meilleurs  traités 
de  logique,  publiés  dans  ces  dprnipr*  temps  en 
Allemagne,  sont  ceuK  de  Uotftuiucr,  de  Maass, 
qui  n  aoiai  donné  une  nouvelle  édition  du  traité 
latin  de  Wyttenbach;  de  Schulie,  de  Krug,  de 
Fischhaber.  dp  PJttrr.  dp  Gprl.-îch.  dp  F,,  R  'in- 
hold,  de  Calker,  de  Bacbmann,  de  Troxier,  etc. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  Vicoie  écossaise  ne 
1M  gnère  plus  flivoraMe  à  rétude  de  la  logique 
que  celle  de  Locke.  H.  William  Hamillon,  pro- 
fp««p»Tr  Edimbourg,  dans  un  article  de  r£'(/iN- 
burgh  lietiew    se  plaint  de  la  corruption  et  de 
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Tabaudoii  delà  logique  dans  sa  patrie.  «Aucun 
pa  jt,  dlUtl,  nUt  été  aiml  paum  dans  cette  bran- 
che de  la  philosophie,  tant  pour  le  nombre  que 
pour  la  valeur  des  productions.  »  Il  cite  Oxford 
comme  la  seule  école  brilaonique  où  Télude  de 
la  logique  se  toll  TérltaUenent  oMuerrée;  il 
Indique  surtout  c»mme  ayinl  remis  en  hoimeur 
cette  étude  If^  Flémenh  de  logique  de  Rlch. 
"Whately,  dont  la  troisième  étiilion  a  paru  r  n  1H^»<). 
L'article  de  M.  Hamiltou  est  lui-même  un  travail 
Important  et  a  fort  utiknent  enrichi  la  littéra- 
ture delà  dialectique.  Nous  en  dironsantantdela 
préface  où  son  trrtflucleur  français,  M.  L.  Peisse, 
retrace  rapidement  Thistotre  de  la  décadence  de 
Ja  logique  en  France  depuis  Descartes  jusqu*à 
Condillae  et  Jniqtt^à  nos  Jourt.  Cette  acienee  a 
disparu  presque  complètement  de  l'enseigne- 
ment public  aif*;?!  liicn  que  des  livres.  A  de  rares 
intervalles  seulement,  il  a  été  publié  en  France 
quelques  faibles  essais,  tels^uecemdeLAaititt 
de  H.  flenty,  de  M*  Penraid,  de  Lariviére,  de 
M.  Uortensius  de  Saint-Albin;  mais  il  y  a  tout  lieu 
d'çsp»^rer  que  les  ouvrages  récents  de  M.  Dami- 
rou  {Logique,  formant  la  troisième  partie  de 
•an  ooniv  de  ^iloeoptale,  I8S6),  de  K.  Ghamia 
{Uçom  dê  logi^uê,  1840),  de  M.  Barthélémy 

Saint-Hilnirf  {Dr  la  logique  d'An'stole,  2  vol., 
1838,  et  la  traduction  d(  la  Logique  d'Jn'stote, 
t.  II,  1800),  contribueront  puissamment  à  ren- 
dre A  la  logique  la  place  qui  lui  appartient  dans 
les  étndes  sénérales  et  spédalementdans  les  étu- 
des philosophiques.  M.  Peisse  a  annonct^  im  ou- 
vrage qui  peut-être  a  paru  :  Éièmenls  de  logique 
pure  et  appliquée,  accompagnés  d'une  histoire 
eCd^ne  UbUognphle  de  eette  seienee.  Lltistoire 
de  la  logique  a  été  écrite  spécialement  par  Gas- 
sendi {De  Origine  et  varietaie logiccB)^  par  Cal- 
ker,  Troxler,  Bachmann  et  DestuU  de  Tracy 
(dans  leurs  traités  respecUfs);  plus  récemment 
par  H.  Bartbéiemy  Salnt-Hilalre  (dans  le  t.  Il  de 
son  ouvrage  sur  la  Logique  d'An'stote)^  et  par 
M.  Franck  (dans  son  Esquisse  d'une  histoire 
de  la  logique,  Paris,  1838).  J.  Willh. 

LOGOGUPflB  (de  Aéyei,  discours,  et  yp^f^ty 
énigme).  Ce  Jeu  d*esprit  tient  de  l*éniSme  et  de 
la  charade  {roy.  ces  mot^)  •  r ommr  l  i  prf'inii^re, 
il  donne  la  dt;ânilion,  laissée  obscure  à  dc&sein, 
d'un  mot  que  le  lecteur  doit  deviner;  mais  il  ne 
se  berne  pas,  comme  la  seconde,  à  séparer  ce 
mot  en  deux  parties,  sans  changer  Tordre  de 
ses  lettre!;,  pour  y  signaler  aussi  un  premier  et 
un  second  :  Sphinx  et  Protée  à  la  fois,  le  logo- 
Briphe  décompose  en  tous  sens  le  mot  qu'il  a 
choisi  pour  sc^et,  et,  après  ravoir  trouvé,  il  fliut 
encore  en  découvrir  là  diverses  combinaisons. 


LOI 

C'était  jadis  une  véritable  occupation  pour  les 
patients  leeteun  du  Mereurê  é$  France ,  aux 
yeux  desquels  un  logogriphe  sans  déihut  avait 
tout  le  mérlt*>  attribué  par  Roiîp.in  nu  sonnet. 

Aujourd'hui,  quelques  journaux  seulement  se 
bornent  à  insérer  de  temps  en  temps  des  cha- 
rades et  des  énigmes.  Le  lofouriphe  dédaigné 
est  placé  dans  la  catégorie  de  ces  ni^v  é/ffleiiu, 
folles  que  les  anagrammes,  acrostiches,  f\c.. 
vieux  enfantillages  poétiques  tout  à  fait  mii  de 
cété;  toulelob,  pour  donner  une  idée  de  ce 
genra  A  nos  lecteurs,  nons  en  citerons  id  w» 
seul,  qui  n*a  point  la  prolixité  fatigante  de  ceux 
de  nos  anciens  recueils,  et  a,  de  plus,  Tavantai^ 
d'être  inédit  ; 
• 

Vont  pomm,  MB»  fatis»*  ntr 
Cberi  Icctcon,  me  dccoapoMr  | 
Cir  jta'at^abrpiHt;  Ni»  y  rla»  MaiyoMr, 

0m.inol  Ir  H  rrrîîrr,  je  tnî»  tpujoiir.  !<•  n/aw, 
Otfvaa'eD  Unix  miror«,  et  Mcttrs  biea 

MtaN  tlMl  WM  «hN«l  llM. 

Le  mot  est  rocher,  dans  lequel  on  tmu  vp  ro- 
eheeirœ,  M.  Ol&by. 

LOGOTlliTB,  c*est4-dire  çmi  tient  tu  comp- 
tes, officier  de  l'empire  d'Orient,  qui  était  cbaigé 
de  mettre  en  ordre  les  dépêches  de  l'empereur 
et  qui  remplissait  les  fonctions  de  garde  des 
sceaux.  On  eu  distinguait  deux  :  l'un  pour  le 
palais,  etrautn  ponrrégllse,  qui  tenait  lo  sceau 
du  patriarche.  Bodillit. 

LOI.  On  a  beaucoup  disserté  sur  la  définition 
de  la  loi,  sur  son  origine,  sur  ses  effets,  etc.  A 
une  idée  nette  et  prédse  d\in  droit  oo  d*un  de- 
voir, s*aDle  en  eette  nsatière  un  sens  métapbysi- 
qrip  fjiii  rend  fort  difficile  la  compréhension uni- 
foruii  du  mot  dont  nous  nom  orriipon";. 

Selon  GiC4Îron ,  la  loi  est  la  t  auon  suprême 
etmmuniquit  à  «ofrs  mIniv  el  ^mi  enhitm 
ou  qui  défend. 

V.ndiu  dit  qiir  In  loi  est  !''  commandement  du 
soureiai  i  it^'ini  de  sa  puissance.  J.  J.  Rous- 
seau y  Voit  i'espression  de  la  vuioulé  générale. 

Assurément  ces  déBnItions  sont  bien  vagncs  et 
montrent  aases  combienks  esprits  les  plus  dairs 

ont  peine  à  rendre  leur  pensée  lorstitrils  tou- 
chent à  ce  sujet.  Montesquieu  lui-même  a  évité 
de  donner  une  définition  exacte  de  la  loi  :  «  Je 
ne  traite  point  des  tels,  dit-0,  mais  de  l^ésprit 
des  lois.  »  S'il  fallait  absolument  déterminer  le 
sens  que  nous  attachons  à  cette  expression,  nous 
dirions  qu'elle  signifie  une  prescription  émanée 
de  raulerité  souverabie  et  étendant  ton  «mplre 
sur  tons  les  citoyens.  Mais  nous  nous  empres- 
sons de  reconnaîtra  «M  eette  définition  ne  s^ 
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plique  qu'au  système  de  la  l^gislaiiun  d'un  peu- 
ple et  non  au  sent  mitapliysique  que  Ton  donne 
Mnnnt  I  «e  iiol,  lonqve  Ton  dit  par  exem- 
t)le  los  lois  dé  la  natwre,  ltBlùi$  deia  logi- 
que, etc. 

Pour  compléter  la  définition  que  nous  avouâ 
cmré  de  donner  de  la  loi,  nons  dorons  dire 
qa^elle  ne  peut  embrasser  tas  décrets ,  ordon- 
nances, arrêtés  faif<;  p^r  îe  pouvoir  exécutif  ou 
par  ses  délégués  pour  l'exécution  de  la  loi,  non 
l^us  que  les  jugements  et  airCta  <manii  de  Tan- 
lorlté  Jndidalfe  pour  rapplicatlon  de  la  loi  &  des 
cas  particuliers. 

Il  est  un  principe  qui  trxif-he  ;\  l'essence  des 
*lois,  c*est  qu'elles  ne  peuvent  disposer  que  pour 
Tavenir  et  par  conséquent  avoir  d'effet  rétroao- 
ur.  Ce  principe  est  écrit  en  tête  du  Gode  civil 
français  (art.  â). 

Nous  avons,  aux  articles  Depcté,  Droit  civil, 
comnuciAi,  GocvEa!«£H£NT,  etc.,  présenté  des 
notlMis  sucélBctes  snr  la  manière  dont  la  loi 
s'âabore  dans  les  différentes  espèces  de  gou- 
vernements, snr  les  principanx  snJets  dont  elle 
traite,  etc. 

Lonqa*ane  fois  eOe  a  été  délibérée,  votée, 
promlgaée  par  l*autorité  Ugitiae,  il  est  du  de- 

voir  de  chaque  citoyen  d^y  obéir,  alors  même 
(pril  la  trouverait  dure  dans  ses  dispositions  : 
dura  les  ted  /edr.  C'est  par  les  voies  légales  qu'il 
Iteit  en  provoquer  la  réfomation.  Cette  maxime 
ne  souflta  d*etoeptios  que  dans  les  cas  oft  des 
lois  tyranniipics  émanent  d'une  autorité  égale- 
ment tyrannique.  Le  peoplc  alors  peut  recourir 
à  la  force  pour  secouer  le  joug  qui  pèse  sur  lui. 
ytiy,  InsonmotiMT  et  Itroumon. 

la  sainteté  de  la  loi  est  donc  une  fiction  né> 
cessaire  devint  irtcpidle  tous  tes  hommes  éclai- 
rés doivent  s'iucliuer. 

Quant  aux  qualllés  qui  doivent  distinguer  les 
lois,  noui  ne  saurions  mieux  fdre  que  de  rap* 
peler  l'opinion  que  Fénélon  s'en  formait.  Dans 
l*un  de  ses  Dialogues  des  Morts,  il  établit  une 
discussion  eutre  Solon  et  Justiuien  sur  l'idée 
Juste  des  lois  propres  à  rendre  un  peuple  bon  et 
heoreiix.  Le  second  de  ces  législateurs  vent  que 
les  lois  soient  nombreuses  et  prêtent  l'inter- 
prétation des  jurisconsultes.  Selon  lui  répond  : 
«  Je  croyais  que  des  lois,  pour  être  bonnes,  de- 
vaient être  claires,  simples,  courtes,  propor> 
tiomiées  à  tout  un  peuple  qui  doit  les  entendre, 
les  retenir  facilement,  les  aimer,  les  suivre  à 
toute  heure  et  à  tout  moment. . .  J'aurais  cru  que 
les  bonnes  lois  sont  celles  qui  font  qu'on  n'a  pas 
besoin  de  Juisoensiiltes ,  et  que  tous  les  Igno' 
ntttt  vivent  CB  puii  i  VM  de  ces  lois  slmplM 
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et  claires,  sans  être  réduits  à  consulter  de  vains 
sophistes  sur  le  sens  de  divers  textes,  sur  la  ma- 
nière de  les  concilier,  le  conclurais  que  des  lois 

ne  sont  {^iiAre  bonnes,  qtiand  il  faut  tant  de  sa- 
vants pour  les  expliquer  et  qu'ils  ne  sont  jamais 
d'accord  entre  eux.  » 

Rousseau  a  distingué  trois  espèces  de  lois  : 
les  lois  politiques,  civiles  et  pénales.  Cette  divi- 
sion ne  serait  roniph'-ff  «fu'autantque  l'on  ferait 
entrer  dao^  les  luis  politiques  les  lois  fllnan- 
cières,  militaires,  religieuses,  celles  qui  concer- 
nent nnstmctlon  puUique,  etc.,  et  dans  les  lois 
riviles,  les  lois  administratives  et  commerciales. 
Du  reste.  les  objets  dont  ces  différentes  lois  trai- 
tent résultent  suffisamment  de  leur  simple  énoa- 
datkm.  Il  y  a  une  autre  distinction  à  établir  : 
c*est  celle  qui  consisteà  nmnmer  tots/bndiamon- 
frr'rs  ou  cnnstitutionneUes,  les  chartes  et  con- 
slitulu)ns  sur  lesquelles  repose  l'or{îanisation 
politique  des  États,  et  loi»  secondaires,  celles 
qui  statuent  sur  les  autres  i»esoins  de  la  société. 
II  va  sans  dire  que  ces  dernières  ne  peuvent  Ja- 
mais »''(r»»  en  opposifion  pver  l*'s  !oi«  fondamen- 
tales. Les  unes  et  les  autres  doivent  être  en  rap- 
port avec  la  loi  naturelle,  c'est-à-dire  avec  les 
sentiments  d*équilé  que  le  Créateur  a  placés 
dans  la  conscience  de  tout  homme  civilisé. 

SnivantPlutarqup ,  î-ycurpue  défendit  d'écrire 
les  lois  même  civiles.  I>es  savants  ont  prétendu 
que  cette  défense  anrsit  été  superflue,  parce  que 
les  lettres  qui  ne  furent  Jamais  en  honneur  à 
Lacédémone ,  y  étaient  â  peu  prés  inconnues 
du  terajjs  de  Lycurgue ,  el  que  si  l'on  n'y  écrivit 
pas  ses  lois ,  c'est  par  la  grande  raison  qu'on  ue 
savait  pas  écrire.  Depuis,  quelques  pnblicistes 
ont  pensé  que  les  lois  n'avaient  pas  l>esoin  d'être 
écrites,  '[tt'îI  suffisait  qu'elW"^  fiiss»  )il  cumcitiées 
dans  les  mœurs ,  et  c'est  parliculiùremcnl  aux 
constitutions  polili<|ues  que  l'on  a  fait  l'appli- 
eation  de  cette  doctrine.  Hous  la  repoussons  en- 
tièrement,  et  si  nous  ne  nions  pas  qu'il  soit  à 
désirer  que  les  lois  politiques,  ainsi  que  les  au- 
tres, soient  en  harmonie  avec  les  mœurs  des  na- 
tions qu'elles  doivent  régir,  nous  pensons  qu'il 
est  toujours  utile  qu*elles  soient  écrites^  que  par 
IJi  elles  laissent  moins  de  place  à  l'arbitraire;  que 
leur  interprétation  est  plus  facile,  et  qu'elles  eu- 
trentplusnaturelleuienldansrespritdei»  peuples. 

Les  grandes  lois  (  voy.  LteitiâTion  )  portent 
ordinairement  les  noms  des  législateurs  qui  les 
ont  rendues.  C'esf  ainsi  ({ueToo  dit  :  les  lois  de 
Moïse,  les  lois  de  Solon,  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne,  les  établissements  de  saiul  Louis,  les 
ordonnances  de  Louis  XIV,  le  code  rrédéric,  le 
Code  napoléon,  la  Chatte  de  Louis  XTIIl,  etc. 
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BiBt  fai  léfiilatiMi  KHMlBe,  il  é«alt#iiMgt  de  i 
désigner  par  iM  Doniide  I«un  auteur*  coHailiM 

lofs  iVunv  importmrf  mtHTis général'',  pnrexf^m- 
j»le,  iâ  iùt  Hoslilia  sur  les  vols,  Genucia  sur 
ruiur«,  Lœtoria  sur  les  mineurs,  /^nrrasur  les 
teBlanMiitt,  Ueinùt  ainr  te  prafriété  torrilo- 
rtel«,0ta. 

Le  nom  de  /or*  dixiconirnTjrK  fmr.  D^kco^) 
eit  resté  attaché  à  celles  que  leur  excc&siVG  sé- 
vérité a  dft  readre  odieuiis.  I»*autret  défioaùna- 
tions  M  niniortoai  i  rob|et  4|im  le  iéslslalear 
avalteB?«e,oiNntte<kos  les  lois  agraires  {roy  ), 
la  W-itarlitîon  de  la  propriél»'  trrritoriali' ;  fhns 
les  lots  sompluati^Sf  la  rési^Uuce  aux  |>rogiT» 
dn  luxe{  dans  les  lois  fUcaltSy  le  eois  4tt  revenu 
publie^  élc.  D^HHtiee  épItlMtee»  CMore  aiiioiir> 
d*liui  en  usage,  comme  celle  de  lois  d'exception 
(r<»r  ),  r.sti'pf'llf'nt  un  caractère  s|M'finI  df  la  loi, 
rarement  de  nature  A  la  recommander  au  resitect 
det  peuples. 

La  loi  du  talion  (t>qjr.)  n*tÊi  pee  ime  loî«  mais 

«^nliMitiifinii  dr  l'nrhttralrc  et  dl U  violaiice 
au  régime  ieijaL  ^  oy.  L&QALiTt. 

En  France  eten  Belgiquc^Ia  proposition  des  lois 
«piMfiieat  mi  Mil  à  te  «henbee  dee  peift  ou  eé- 
Mi  e(  à  la  chambre  des  dépotés  ou  des  repré* 
senlnnfx;  fro^.  Itit? Néanmoins  toute  loi 
d'impôt  doit  être  d'attord  votée  par  cette  der- 
nière. Toute  loi  doit  être  diMHliie  ei  votée  lil>re- 
«eat  pw  ta  oHileritd  ile  «heoMM  det  4ett  ehe«- 
bres.  Si  une  proposition  de  loi  a  été  rejelée  par 
Tun  des  trois  pouvoirs,  elle  ne  peut  être  repré- 
seitlée  dans  ia  tnéme  scs^too.  Le  roi  aeul  sanc- 
lieaM  et  promulgue  lei  toli  (dMkrtewMliUH 
IteMeat  de  IMa»  art.  «1-18.  —  CoMUlition 
beige,  art.  69). 

Les  lois  sont  cxénitoirps  dans  tout  le  royaume 
de  iranee  en  vertu  de  ia  proraulgtttion  (tn^  .} 
qiie*  eitteNe  9«r  lefeii  Uf»  eetdeMèM  en 
MgiVie  (art.  17  de  ta  OeoititriUoB).  kkmx  que 
nou*  l'avofis  dit,  la  loi  ne  dispos? qt»^  potirl'r^vf»- 
nir,  et  n'a  point  d'effet  rétroactif.  i<es  lois  de 
poUce  ^  deattreté  ol)iife«i  <MM  ceux  ^  hebi-> 
•MrttalcRilAife  (  les  iiwenbief,  màm  peeaédés 
par  des  étrangers,  sont  régis  par  ia  loi  française. 
Les  lois  concernant  l'état  et  la  capacité  des  per- 
sonnes régiï>M.'ul  les  Français,  même  résidant  en 
pays  étranger  (c*est  oc  que  1\mi  eppsili  êtÊtnt 
pérmnmiy.  Le  jage  qui  retee  ét  Jufcr  tous 
prétexte  du  silence,  de  Tobscurité  ou  de  l'insiiffi 
sauce  (le  la  k>i.  p«»if(  être  poursuivi  comme  cou- 
pable de  déni  (cqy.)  de  juatice,  de  même  qu'tl  ne 
peut  ftUÊmmt  ptr  ?efe^  iiupteflien  féBétaie 
«t  tditataeniaire.  Lee  pertkiiiers  se  peuvent 
direger  per  dee  <smmMtfM  jf^MÊMu  ma 


hAê  qui  tetéfâiiMt  Tordre  puUle  et  kibeuei 
■siurs  (Code  civil,  art.  1-6).  Les  lois  cessent  de 
;<roduirelcur  effet  par  ahrogatiOA OS  pWrdéMé- 

tude  (ro}'.  ces  mots). 

Les  ouvrages  destinés  à  enseigner  le  grand 
■ft  de  Mre  lee  loie  eont  ImioBbnMei.  Ve» 
nous  contenterons  d'indiquer  les  lodideFlolM 
(vol.  VII  et  YIÏl  de  la  trndtirtion  eomplAtç  do* 
œuvres  de  Platon,  par  M.  Cousin);  ie  traite  De 
legiim*  de  Cicéron,  dont  M.  de  Rémusat  a  donné 
mw  éMgiBle  tfodneUoB  pour  les  auvret  ce» 
plètes  de  Cicéron,  de  M.  Leclerc  ;  VEsprit  <Ae 
fois  de Montcsquieti:  h'  Commentaire  xurCEt- 
prit  dftoi»,  par  M.  de  Tracy;  Touvrage  de  &o* 
guet  intttolé  i  De  V9rigim»  «te  Utii,  dmwrluf 
Ai  9ti9H€9Êf  of  ÉÊ  iiiMîi  jNvyfde  oAes  Iw  eo* 
ciens  peuples,  etc.  A.  TiàViM. 

LOISALIQIE  Cftteloi.  qui  fait  \f  troisifffle 
des  codtt  dits  i>arl>arcs,  tut  rédigée  lorsque  les 
Frênes  sortireot  dei  MItdete  Oermnie.  ttt 
n'est  lenuwqiMUe  ow^idliol  que  p«roe  fiNie 

fait  rfmtintpr  Î<f5qti':\  elle  ?r  prinripr  i\v  ITifré* 
dité  de  la  couronne  de  France  de  w.Wr  (  u  aUt 
seulement,  à  Texclusion  absolue  des  tcmoies. 

Loin.  ify9éniM.  «eare  de  MmmifbNS  lee- 
geurs,  qui  appartient  A  la  famille  des  rats;  ses 
riract^re-^  sont  r  rentre  molaires  de  chaque  eèté 
et  deux  incisives  à  cliaque  màcboire.  Ces  incisives 
sont  longues,  fortes,  plates  à  leur  piitte  nié' 
rieyre,  et  cooaprféee  et  oegoteBWsèta  ped*- 
rieure  ;  les  stipérieu  res  sont  coupées  carrément; 
les  inf«'*rie»ires  «sont  pointues.  Les  molaires  »« 
diviscut  dés  leur  i>ase  en  racines,  et  leur  coo- 
rwine  ptate  dee  lipise  tutiftwii»  hêSf 
lantes  et  creusée.  A  ta  nftcheire  supérieure,  la 
première  molaire  c<;t  ftirmée  de  frois  tubercules, 
dont  diHix  sont  externes,  et  un  inlernei  les  au- 
tres sont  plus  grandes  et  de  forme  carrée.  Quilt 
aux  oMlelMt  teMrienres,  eltai  dUnrait  pi«  des 

supérieures.  Les  membres  sooi  i  peu  près  ^^n^- 
Vf  postérieur  est  terminé  par  cinq  doigts  annci 
d  ongles  aigus  et  comprimés  j  le  pouce,  asfci 
couK,  «it  sMseeptiMe  de  e^éceiter  dei  «dn* 

ques  circonstaoces.  L'antérieur  n'est  an  con- 
traire «pie  télrad^ctyle.  !♦>  poiire  ne  coosistaot 
piui  que  dans  un  luberculc  aiiougé,  sur  kqoel 
cepeadeat  wê  eperçoit  laeone  w  f  dlBWit  d>» 
gle(  lei  qttUtt  «otioi  éeigte  Mut  dVini  It*- 
;;ireur  moyenne.  La  paume  est  nue  et  a  ciflfl 
lubrrrtîU's.  et  la  plante.  |)arcilleincnt  nue,  c«  > 
six  :  toutes  ces  partie  et  le  dessous  des  doigtt 
sontégoleMeMMOi«vcrtMl*OMpiao  trtadsMi. 
UeMeaeoit  U«  dilWiwti  de  celle  des  rats* 
tlh  ni  taiiwii  tmrnti  dapiili  ^wir" 
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quelquefoi)»  même  presque  au&«ilouffu«quô  (xUie 
d*uii  éflunoil.  ia  langue  ait  doaao  aCaim  Ion* 

i;ue  ;  rorcille  est  membraneuM,  la  pupille  roode 
r  t  nirmr  très-conlracUle;  et  il  y  a  entre  les  deux 
narines  un  petit  mufle.  Les  numstaches  «ont 
loDsues,  les  lèvraa  épalaïai  at  valiMii  la  supé- 
rieure «at  tendue,  et  IMnNrieure  forma  une  lorle 
de  ffaîne  d'où  sortent  les  incisives,  à  cause  d'une 
disixHilirtn  isarticulière  des  Ixnds  qui  se  réuDii^- 
senl  1  un  â  l'autre,  en  arrière  de  ces  deots.  Il  y 
a  daoa  ee  genre,  ov  du  noina  dans  laa  espèces 
lea  plus  connues,  huit  mamelles,  dont  quatre 
sont  pectorales,  et  qualrc  vtiilrales.  Mais  un  des 
faits  les  plus  curieux  de  l'organisation  d«j  ce 
genre,  est  l'absence  du  ccecum  qui  existe  chez 
toui  laa  autna  rongeun,  aolt  de  la  fiauttle  dea 
rats ,  soit  de  toute  autre  famille,  et  qui  a  même 
[ît'iii  ralement  dans  cet  ordre  un  volntne  consi- 
dérable- Cette  anomalie  est  d'ailleurs  d'autant 
plus  remarquable  que  eea  anlnans  font  très- 
fhigifores.  Leur  nourriture  coniialo  en  fruiU 
de  toute  espace ,  qu'ils  vont  chercher  sur  Ifs  nr 
bresoù  la  forme  de  leurs  oii(;lesleur  perim  l  il* 
grimper  avec  beaucoup  de  facilité.  CepeuOani, 
quoique  leur  régime iolleifeDtielleneiit?égétal, 
quand  lia  vienneni  à  rencontrer  des  nids,  ils 
fonf  soiivpiif  fetir  jiroie  des  ccufs  cl  même 
jeunes  oiseaux  qu'ils  y  trouvent.  Ce  sont  pour 
la  plupart  de  petits  animaux  uucturnes,  dont  le 
pelage  aitgénéralaaient  peint  de  eoulenfa  ainon 
briUaufes,  du  moins  agréables  et  harmonieuse- 
ment dispost'e*!  Ils  vivent  sur  les  arbres,  à  la 
uiaiiière  dc&  écureuils,  et  peuvent  comme  eux, 
mais  toutefoii  avec  moina  de  iMdUté,  lauter  de 
brandie  en  bninebe.Ila  aant  ainai  presque  tou- 
jours à  l'abri  de  l'atfnque  des  animaux  carnas- 
strrs;  ct'pendanl  lor6(|u'ils  ne  peuvent  l'évi fer. 
lis  se  défendent  avec  courage,  et  font  à  leui  s 
fonomia  de  eniéliea  morsures;  on  prétend  même 
que  les  plus  grosses  espèces  du  genre  ne  redou- 
tent pas  la  beli'lte.  C'est  ii  lu  tin  du  printemps 
quf!  raccouplemeiil  a  lieu;  et  les  petits,  ordi- 
nairement au  nombre  de  cinq,  nais&eul  en  été. 
A  rnpproelu  do  t*biver,  les  loirs  font,  dans 
leur  retraite,  une  petite  provision  de  noisettes, 
(1p  rh;Uaii;nes  et  d'autres  fruits,  et  lors<|iie  la 
température  n'est  plus  que  de  7"  euviruo,  ils 
(ombeot,  eomme  la  asarmoUe ,  dana  on  engour- 
diaaMoant  qui  dure  autant  que  les  IMda.  Us  se 
févrillPnt  cependant  de  temps  à  autre,  soit  lors- 
que le  ffoii!  tlfvient  vif ,  soit  lorsqu'il  y  a  lonij- 
iempê  qu'ils  u  ont  pris  de  nourriture.  C'est  pen- 
dnot  eea  InfarraHaa  de  vaUle,  et  amsi  après  leur 
ojyoardiaianient,  qu'ils  consomment  leur  s  i>  n 
vioiiNii*  Ho  nooilinuai  at  iatéraanntaa  oInki  - 1 


valions  ont  été  faites,  dans  cci  deruiers  temps, 
aurla  Mtharglo  Mlioraala  dai  UUra,  parHangllI 
(  Ann .  de  Mus.,  1. 1),  par  de  Sais^f,  par  Edwards 
(Influencf  fies  aî»'>nts  physiques  sur  la  vie),  et 
par  d'autres  physiologistes.  La  respiration  est 
suspendue  et  renour^a  A  dea  intervaUtt  régu- 
Uara;  maiaoaalntarrBlleaTafiaBt  aulnntla  tem- 
pérature; h  S"  un  individu  obsen'é  par  Mangili 
respirait  ât  ou  ï4  fois  de  suite  en  une  minute, 
après  4  minutes  de  repos.  £n  outre  la  tempéra- 
ture de  ranimai  baisse  beaucoup  { alnal  un  léfol 
qui ,  en  été,  avait  ffl*,5,  n'avait  plus  au  mola  do 
décembre  que  il*,  mirant  laa  obaarvations  de 
Saissy.  Oa-z. 

LOI  R-ËTCU£R(oar  ARTIMBIIT  Bl).  f^Qr.f%AKa. 

LOIU,  ieure  de  Irinea,  ayant  w  aonrea  au- 
près du  hameau  de  la  I«oire  sur  le  versant  du 

Gerbier  des  Joncs,  dans  lesCévennes,  dép.  de 
l'Ardèche.  Il  se  dirige  d'ai»ord  vers  le  nord  en 
parcourant  les  dép.  de  la  Haule>IiOlra  atda  la 
Loire,  at  nue  Ibible  partie  de  celui  do  faAnoot- 
Loire.  Puis  il  prend  une  direction  plus  occiden- 
(ale,  passe  par  les  dép.  rie  la  Nn'vrf,  (lu  Loiret, 
Il  averse  ceux  de  Utir-et-Cher,  d'iudrc  et-Lûire, 
de  Maine^Lolre,  et  entre  dana  calol  de  la  Laira- 
Inférieure  pour  se  jeter  dans  Tocéan  Atlantique» 
Il  reçoit  à  droite  l'Arroux,  la  Ni^vrr.  Ii  Maine 
et  l'Erdre.  et  à  gauche  l'Allier,  le  Loiret,  le  Cher, 
l'Indre,  la  Vienne,  le  Tboué  et  laSèvre  nantaise. 
Nous  pasaona  aoni  silence  les  rlvièMS  mm  navi- 
gables. La  Loire  eat  la  fleure  le  plus  important 
de  la  France  par  la  longueur  de  son  cours  qui 
ebt  de  plus  de  iOO  lieues,  par  les  villes  situées 
sur  asa  bords,  tellea  que  Nerers,  Ortéanst  Bloia, 
Toura  at  Montas,  par  la  grand  nombre  de  dépar* 
temenls  riches  en  productions  qu'elle  traverse. 
•  Let>assin  de  ce  fleuve  formf"  A  lui  seul  le?  France 
centrale  et  embrasse  ic  quart  du  territoire  et  le 
cinquième  de  hi  population  *.»  EUe  n*est  navi- 
gable loutalbla  que  depula  lannne  jusqu'à  la 

mer;  encon>  !s  i^rrmtîc  fjfnntité  d'Iles  et  de  bmet 
de  sable  qui  6e  lîont  formés  et  se  forment  con- 
stamment dans  sou  lit  en  rendent-ils  la  naviga- 
tion difieila  pendant  laa  obalaura,  tandis  que 
Jes  longues  pluies  causent  des  débordemeala 
très-nuisibles  dans  la  partie  inférieure  de  son 
cours  qui  a  peu  de  pente  :  aussi  depuis  phisieura 
sièdas  a-fc-on  dierehé  à  y  remédier  par  dea  di- 
gues ou  levées.  Un  canal  creusé  sur  la  rive  gau- 
che, depuis  le  canal  du  Centre  jusqu'à  cehii  da 
Bri<irf\  devra  à  l'avenir  servir  à  la  navigation 
lorsque  les  eaux  du  fleuve  aeruut  trop  l>asses. 

u'aulraf  canons  nattait  la  ItOiitaB 


t>f,f*9i. 


Digitized  by  Google 


LOL 

cation  avec  d^aulrei»  fleuves  el  rivières  de  la 
Franoe  :  ce  sont  d*alHinl  l«  eaotl  da  Centre  entre 
1.1  Loire  etIaSftdlie,  les  canaux  de  Briare,  d*Or- 
lénns  et  LoinfT.  menant  à  la  Seine.  La  marée  re- 
monte la  Loire  jusqu'à  deux  iieue»  au-de$sui>  de 
Nanlei  ;  c^est  à  Paimlwevf  ou  à  taint-Kaiaire  que 
le«  groa  bAtimeot»  Tenant  de  la  mer  lonl  obligés 
de  s'arrêter.  La  I^îre  parait  avoir  abandonné, 
h  son  emhouchurp.  des  terrains  qui  sont  encore 
marécageux,  mais  qu'on  rend  peu  à  peu  utiles 
à  ragricolture.  Dimiis. 

Il  ne  faut  pas  confondre  arec  te  fleuve  de  la 
Loire  la  rivière  le  Loir,  beaucoup  raoin;?  impor- 
tante, qui  a  doiirM- s«)n  nom  m\  départements 
de  Loir-et-Cher  et  d'Eure-et-Loir. 

LOtUC  (mAatiMiifT  M  la),  f^iiy,  Veaucb. 

LOIRB  (»tr&nTi«iiiT  u  la  HAUTE-),  yqy. 

LOIRE- INFÉRIEURE  (DÉrARi£a£NT  dc  la). 
f<y.  Fraitce. 

LOIRET  (ntrAiTmiiT no).  Fqjr* Fiaucb. 

LOIUROLLES.  ror-  Htaotni. 

LOKMAN.  f^ciy.  Loc1^^'». 

LOLLAROS ,  nom  d'une  secte  qui  s'éleva  en 
Allemagne  an  eoniinenccnieDt  du  zit*  tiède. 
On  lui  donne  po|ir  auteur  un  Anglaia  nommé 
Lolhard  Walter,  qui  dogmatisait  vers  et 
fut  brûlé  vif  à  Cologne  en  13S2.  Il  enseignait 
que  les  démons  avaient  été  chassés  du  ciel  In- 
Juf tementj  il  méprisait  les  cérémonies  et  les  sa- 
crements de  l*Église,  rejetait  Tinvocatlon  des 
saints,  le  sacrifice  de  I  t  nir.se,  J'extréme-onction 
et  les  satisfactions  jjour  le  péché,  disant  que 
celle  de  Jésus-Clirist  suffisait;  il  tournait  en  ridi- 
cule les  prêtres  et  les  évéques;  soutenait  que  le 
liaptémc  ne  produit  aucun  effet,  que  la  péni- 
tence est  inutile,  el  «ftie  !e  mariage  Q*e8t  qu'une 
prostitution  jurée  :  eu  conséquence,  il  accordait 
pleine  liberté  aux  deux  sexes.  Suivant  Ttitbéffle, 
le  nombre  de  ses  disciples  en  AUemagne  était 
de  pins  de  80,000. 

Mosheim  {Uisi.  rvd  )  ïrouve  une  tnnt  antre 
explication  à  ce  nom  de  lollard  :  suivant  lui,  il 
ne  désignait  point  une  secte  particulière,  mais 
ne  donnait  quelquefois  H  celle  des  béghards 
{roy.  BÉr.i  îx).  Il  en  fait  remonter  l'origine  à 
une  (  orifrérie  d'hommes  pieux  (disant  que /o- 
lard  signifie  gens  qui  chantent  ù  voix  Imssc}, 
tes  celâle»  {flvtre*  eetlitm)^  qui,  pendant  la 
peste  noire  du  commencement  du  XIV*  siècle,  se 
(It  Vdih'Tpnt,  en  Flandre,  à  soigner  les  malades 
et  à  enterrer  les  morts,  qu'ils  portaient  à  la 
sépulture  en  cliantant  des  hymnes  à  voix  basse 
et  sur  un  ton  luffubre.  Il  ijoute  qu'il  s*en  trouva 
parmi  eux  qui,  sous  un  extérieur  modeste  et 
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dévot ,  avaient  des  mœurs  très-eorrompues,  et 
dont  les  désordres  rendirent  bientdt  leur  nom 
odieux;  on  le  donna  indistlndeinent  à  toutes  les 
secte*  et  à  toutes  les  per<nnn<'s  que  l'on  et-nt 
appliquées  à  cacher  leur  iuimoralité  sous  les 
apparences  de  la  piété  et  de  la  religion.  En 
effet,  presque  toutes  les  sectes  héCérodoscs  du 
XI ^«  et  du  XV*  siède  furent  quàliftées  de  lol- 
lards.  L.  LorvET. 

LOMBARD,  établissement  où  l'ou  prête  sur 
gages  (  vor-  ■oirr-ni'niTt  ).  11  en  Ait  fondé  plii> 
sieurs  en  Italie,  vers  le  xv«  siècle.  On  sait  que 
les  villes  de  la  Lomhnnîie  <e  dî'îtinfTTîf  rf»nt  de 
bonne  heure  dans  les  sciences  commerciale  et 
financière;  peul-èlre  soul-ce  leurs  habitants  qui 
curait  la  première  idée  de  ces  sortes  d*élablif- 
seroents  qui  prirent  en  conséquence  leur  nom. 
On  assure  néanmoins  que  les  juif-;  ('(iblirent  à 
Paris  les  premières  maisons  ou  banques  do  prêt. 
Bannis  de  France,  ils  se  cachèrent  sous  le  nom 
de  Lombards  et  eurent  dans  la  rue  Saint-Denis 
leur  Hôtel  de  la  Boite  aux  Lombards.  Quoi 
qu'il  fni  soit,  Catherine  II  fonda  à  Satul-Péters- 
i»uurg  et  à  Moscou,  près  de  ses  deux  hospices 
des  entants  trouvés,  des  Umbardt  qui  devinrent 
célèbres  et  rendirent  de  grands  servieas  à  la 
petite  propri^tt'  territoriale.  —  f^oir  Beugnof, 
Des  banques  publiques  depréi  surgageê^éê 
leurs  inconvénients,  Paris,  l^âO.  X. 

LOMBARD  (Pnaai,  dit  u),  dUdple  d*Abni- 
lard,  auteur  d*nn  livre  célèbre  dans  lïiitUiire  de 
la  srolastiqiie  {Sententiarum  h'hri  7r^),d'ofl  il 
fut  appelé  le  Maître  des  sentences.  Il  était  né 
dans  un  village  voisin  de  Novare,  eu  Lombar- 
die.  Abatlard  ayant  mis  Funlversité  de  Paris  en 
grand  renom,  les  élèves  y  affluaient  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe.  Pierre  le  Lombard  y  vint 
comme  tant  d'autres  :  il  se  livra  avec  ardeur  aux 
études  philosophiques  et  tiiéologiques  qui  don- 
naient alors  la  célébrité;  il  fut,  au  dire  de  layle, 
le  premier  qui  reçut  le  titre  de  docteur  en  ihéo- 
lof;ie,  dans  l'nnivcrsilé  de  Paris.  Il  s'était  en 
quelque  sorte  naturalisé  en  France,  au  point 
que,  par  la  suite,  il  dei^nt  évêque  de  nris  (t  199- 
11<M>),  où  il  mourut  en  1164. 

Les  persécutions  qui  rejaillirent  ti'Al  nil^rd 
sur  plusieurs  île  ;>('s  disciples  n'atteignirent  pas 
Pierre  le  Lombard.  Sou  ouvrage,  malgré  le  grand 
succès  quUI  obtint,  et  quoiqu'il  soit  pour  ainsi 
dire  devenu  classique  dans  l'âge  suivant,  n'était 
pas  de  nature  à  lui  susciter  h>s  ennemis  ardents 
qu'avait  provoques  le  génie  d'Abailard.  C'était 
une  compilation  beaucoup  plus  qu'un  livre  ori- 
ginal, une  collection  de  problèmes  tbéologl- 
ques,  rassemblés  dans  un  ordre  asiet  arbitraire. 
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Sur  chacun  de  ces  problèmes,  Tautcur  apporte 
UB  eertalo  MNHIm  de  ]>n»po«ttioiM  exCrailei  des 
Pères  de  l*tgliie,  oomme  aufant  d'arguments 
p<Mir  et  contre  :  restait  à  dt-diiirp  la  solution, 
qu'il  ne  donne  pas  toujours  On  conçoit  com- 
bien UQ  pareil  travail  était  approprié  aux  be- 
soins tnlcaectnds  d*nBe  dpoque  oft  la  iiassion 
d^rgnnmiter  était  dominante  et  à  peu  près  uni- 
verselle :  aussi,  If^  livre  des  Sentences  deviul-il 
l'arsenal  de  la  théologie,  et,  dans  les  siècles  sui- 
vants, a  fut  le  texte  d*one  (bnle  de  commen- 
taires parmi  les  seolastiiiuês.  Ce  livre,  où  sont 
n^unis  les  principaux  passages  des  Pères  sur  les 
points  fondamentaux  du  dogme,  était  le  cadre 
de  Tautorité,  comme  l'appelle  M.  Bousselot  dans 
vn  oumige  récent  sur  la  ptiiloeophiedu  moyen 
Age.  Pierre  le  Lombard  slmaginait  que  lors- 
qu'une <(i?c!ission  serait  sur  le  point  d'avoir 
lieu,  il  suffirait  d'ouvrir  son  tiuiniie!  !';irfir!e 
eu  question,  et  que  tout  serait  dit  :  il  arriva 
prédsémenl  le  contraire.  les  doeteun,  qui 
avalent  besoin  de  compulser  les  Pères  pour 
trouver  njatière  à  leurs  gloses,  furent  heureux 
d'avoir  nom  la  main  une  talde  méthodiquement 
rédigée  et  faite  pour  faciliter  la  dispute. 

Pierre  ne  sVst  pas  tonjouTS  contenté  de  rap- 
porter les  passages  qui  faisaient  autorité  :  il  a 
cherché  parfois  à  établir  une  sorte  d'harmonie 
entre  ceux  qui  ne  paraissaient  pas  d'accord  soit 
entre  eux,  soit  avec  le  raisonnement.  On  volt 
que  son  désir  était  de  lUre  on  tout  complet  et 
d'imprimer  à  son  oMivrc  le  carliet  d»*  l'unité; 
mais  c'était  là  udc  tâche  au-dessus  de  ses  forces, 
surtout  de  son  courage,  et  Ton  peut  jouter 
aussi  de  son  slêde.  Ait&ob. 

LOIHBARDE  (tcoLB).  II  n'existe  pas  réelle- 
ment d'école  lombarde,  car  si  Ton  ne  doit  don- 
ner le  nom  d'école  qu'à  uue  réunion  d'artistes, 
ayant  une  origine  commune,  dont  les  doelrlnes 
ont  entre  dles  de  l'analogie  et  dontles  ouvrages 
dérivent  pTiis  ou  moins  d'un  type  consacré,  on 
>ie  saurait  ii  ouver  un  tel  état  de  choses  en  Lom- 
bardie.  La  diveniilc  des  principes  professés  par 
ses  maîtres  est  si  grande  qu*on  tenterait  vaine- 
ment de  généraliser  le  caractère  de  leurs  ouvra- 
Res;  il  résulte  mùme  de  l'examen  réfléchi  des 
productions  des  grands  artistes  des  principales 
localités  de  cette  partie  de  l'Italie ,  que  chaque 
Ville  importante  peut  prétendre  à  rhonneur  d*a* 
voir  son  «^cole  spéciale,à  la  tète  de  laquelle  brille 
un  aslre  dont  les  autres  lumii^rcs  sont  le  reflet. 
Déjà,  à  Bologne ,  nous  avons  vu  les  Carrache 
être  le  fanal  vers  lequel  tous  les  yeux  se  tour- 
naient :  i  Milan,  ce  sera  Léonard  de  Vlncti  à 
Hantouo,  le  Maniée;  k  Parme,  le  Corrége;  è 
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tiréinone,  le  Boc^ccino  et  les  Campi;  à  Modciie, 
Nlceolo  deU*  Abbate,  que  nous  anrousl  signaler 

comme  l'âme  d'une  succession  d*artistes  qui  ont 
'  formé  leur  style  sur  le  leur  et  perpétué  ainsi 
leurs  préceptes.  Telle  est  la  diversité  des  nm- 
nières  de  concevoir  l'art  chez  les  grauds  pein- 
tres que  nous  venons  de  nonuner,  que  si  Técoie 
lombarde  eiistait  dans  la  circonscription  que 
des  esprits  trop  porfrs  h  généraliser  lui  ont  assi- 
gnée, elle  serait  la  providence  des  éclectiques. 
Après  avoir  étudié  à  Parme  la  sdenee  suprême 
des  raccourcis,  Tenlente  profonde  de  la  perspec- 
tive.Ia  richesse  du  coloris;  â  Milan,  la  vi[;ueur 
du  clair-ohscur,  la  noble  simplicité  de  la  compo- 
sition, la  finesse  de  l'exécution  et  la  sublimité 
phaosopfalque  de  l'expression;  à  Mantoue,  la 
pureté  et  l'exactitude  des  formes;  à  Crémone, 
la  sobriété  et  la  force,  la  délicnlesse  d»*  goût, 
l'élégance  des  draperies  et  hi  vérité  de  la  couleur 
jointe  A  nnlelligence  du  nu  et  des  grands  efiFels 
d'ensemble,  ils  iralentappTendro  à  lodènetdans 
les  ouvrages  de  Niccolo  Abbatl  on  delP  Abbate, 
comment  on  peut  meflre  à  profit  des  enscignc- 
meuis  si  divers,  des  doctrines  parfois  si  diamé- 
tralement opposées,  sans  s'égarer  et  sans  cesser 
d*étre  original.  Augustin  Garrache,dans  un  sob> 
net  Irés-oonnu ,  a  prétendu  que  Niccolo  avait 
em|)rnnté  son  dessin  à  Rome,  son  coloris  et  sa 
chaleur  a  Venise,  son  énergie  à  Michel- Ange,  sa 
régularité  ft  Kapbael,  sa  solidité  au  Tibaldi,  sa 
savante  invention  au  Primatim,  son  naturel 
au  Titien,  et  sa  grâce  m  Pirtnesan.  Cela  étant, 
quel  caractère  particulier  pourra-t-on  assigner 
à  récoie  tanbarde?  L.  c.  Soysr. 

IX>MIIARBX  (  uftvi).  fV*  ITAUS. 

LOMBARDO- VÉNITIEN  (iotacme).  Formé, 
en  1814,  par  le  congrrs  de  Vienne,  dr-  T  nirienrje 
Louihardie  et  des  posse:>siuus  couliucntales  do 
la  république  de  Venise,  il  est  situé  entre  le 
99*  W  et  le  31»  20'  de  long.  or.  de  l*ile  de  Fer, 
et  entre  le  44o  25'  et  le  46o  40'  de  lat.  bor.,  com- 
prenant, outre  rK(atvénitieu,dont  nous  venons 
de  parler,  la  Luuibardie  proprement  dite  ou  les 
duchés  de  lUan  et  de  Hanloue  ;  la  Valleline,  le 
comté  de  Bormio  et  celui  de  Chiavenna,  soumis 
tous  trois,  niitrcfois .  au  canton  des  Grisr>iis,- 
enfiu,  quelques  fractions  des  ducliés  de  Parme 
et  de  Plaisance  et  des  Étals  de  rÉ^^lise.  On  estime 
sa  superficie  A  084  milles  carr.  géogr.,  dont  SiM 
pour  la  Lombmdle  CtéSO  pour  le  gouvcrneaient 
de  Venise.  Le  royaume  Lombardo-Vénitien  est 
borné  au  nord  par  les  pays  allemands  de  la  mo- 
narchie autridiienne  cl  parla  Suisse;  à  l'ouest, 
par  les  ilats  Sardes;  au  sud,  par  les  duchés 
dp  Parme,  Modène,  Guastalla  et  par  Tltat  de 
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rIgIfM;  i  pw  11  flwr  AMlifiie.  U  putie 
leplentrlMialetqiil  i^kppuie  sur  les  Alp«8,  est 

trt'S-monlagneMse  ;  la  partie  méridi()n<i!e ,  au 
contraire,  n'offre  que  d'immenses  plaines  d'al- 
luvions ,  au  milieu  desquelles  s'élève,  dans  les 
enviroos  deTéroM,  uo  yroope  de  montagncf 
volcaniques,  appelées  les  monts  Euganéeni,  dont 
|p  point  culminant,  le  Monte  Vcnda,  ne  s'élève 
pas  h  600  mètres  au^^us  du  niveau  de  la  mer. 
Ces  vastes  plaines  sont  coupées,  en  Ions  sens, 
par  an  grand  nombre  de  flett?«s«  de  rivldret  el 
de  canairx.  Parmi  les  fleuves  qui  I»»8  arrosent, 
nous  citerons  le  P(^,  l'Adijje,  le  Mincio,  POt^lio, 
le  Tessin,  rAilda,  la  Piave,  la  Brenta,  qui  âont 
alimentés,  pour  la  plupart,  par  les  tact  VaJrar, 
de  Côme,  déliée,  de  Garda  et  de  Lugano.  Le 
nombre  des  ranatix  navif^ahles  et  d'irrigation 
est  In^s  cousidérabie  ;  mais  ils  ont  peu  d'éien» 
due.  Les  plus  importants  sont  :  le  Nacfglio 
Gmmdê,  qui  n*a  pas  plus  de  •  millea  de  lon- 
gueur, et  qui  joint  Milan  au  Tessin;  le  iVarr- 
glw  Mnitmina,  long  de  0  mil!»'S,  qui  va  de 
Milan  au  lac  Cdme;  la  Comutiia  et  la  Fossa 
Martinengaf  entre  le  Serio,  TAdda  et  TOglio. 

Le  climat  est  généralement  ehaad;  riii?er  ne 
dure  quo  deux  mois,  mais  il  est  quelquefois  nssrr 
rii;oun'U\,  à  cause  du  voisinage  des  Aliu's.  1,'air 
ciit  sain  j  cependant,  les  rizières  élaltlies  sur 
pluslenn  points»  les  nmrais  qui  entourant  Ban- 
loue  et  RoTlgo,  et  les  lagunes  répondent  des 
(  xh^lnisons  malfatsantes,  dangerouscs  surtout 
puur  les  étrangers. 

En  1830,  la  population  s'élevait  à  4,637,000 
habitants,  dont  9,104,000  pour  les  provinces 
vénitiennes,  et  9,5iS,000  pour  la  Lombard ie.  Le 
rapport  des  morts  aux  nnts;.;irH'PS  •'•«t ,  terme 
moyen,  de  100  à  1  lU.  Le  nombre  des  enfants 
illégitimes  est  peu  considérable,  comparative- 
ment aux  pays  voisins,  osais  cette  dreonslance 
ne  prouve  rien  en  faveur  de  la  moralité  des  ha- 
hil.in»  cllf  est  seulement  un  témoignage  de 
la  lé{}èrcié  avec  laquelle  les  mariage*  se  con- 
iracteaU  Dans  les  provinces  vénitiennes,  en 
eflet,  on  compte  1  enflint  trouvé  sur  8i1  habi- 
tants, et  dans  la  Lombardie,  l'hospice  des  en- 
fants trouvas  en  a  reçu  2,6i5  en  1851 .  quoique 
les  naissances  illégitimes  ne  se  fussent  élevées 
qu'à  liltTO. 

A  i*e»:eplion  de  50,000  à  60,000  Allemands 
établis  sur  les  frontières  du  TyrnI  rt  rlnns  li  s  en- 
virons de  Vérotie  et  de  Vicence,el  di'  li.OOO  juifs, 
ieâ  liabitautÂ  sont  tous  d'origine  italienne.  La 
rdigioa  catholique  est  la  religion  de  TiM;  co- 
pemlant  les  autres  sont  tolérées.  On  compte 
1  eocitoiastique  sur  310  habitants.  A  la  léle  du 


dergé  sont  placés  lo  pntrlareho  do  Tiaiit,  Far* 

cbevéque  de  Milan  el  17  éfêqnok 

Des  60  villes  (lu  royaume  ,  dpux  seulera^nt . 
Milan  et  Venise  (vQy.  ces  noms  ),  ont  plus  de 
100,000  habitants.  Onze  en  ont  de  30,000  ï 
50,000.  On  compte,  en  outra,  WU  bonrgs  et 
plus  de  9,000  villages. 

Les  quatre  cinquièmes  de  la  population  tirent 
directement  uu  ladirecicment  leurs  muycos  de 
subsistance  de  ragrieuliura*  Le  sol  est  généra- 
lement très-fertile;  dans  certains  eantons, oa 
fiait  même  di  ir\  réculles  par  an.  On  cultive  le 
froment  et  le  vu,  rX  surtout  le  maïs,  avec  lequH 
ou  prépare  ia  puUmla ,  nourriture  presque  ex- 
clusive de  fai  classe  ouvrière.  La  pomme  4a  Icm 
ne  se  planta,  Jusqu'à  présent,  que  dans  tas 
environs  des  faraudes  ^i!Ics  et  dan«»  quelques 
cantons  des  monlagues.  Le  liu,  d'une  qualilt: 
supérieure,  forme  un  objet  important  d'exporta- 
tion. On  récolte  une  grande  quantité  de  vin; 
mais  comme  la  vigne  est  mal  cultivée ,  elle  ne 
donne  qu'un  produit  médiocre.  Les  oliviers,  qui 
croissent  sur  les  bords  des  lacs,  fournissent  une 
petite  quantité  d'IiuUe  excellente.  Les  citrons, 
les  chfttaignos,  les  amandes,  les  tgnes  et  tas 
autres  fruits  du  sud,  alimentent  un  commerce 
assez  considérable.  Mais  la  principale  produc- 
tion du  pays  est  la  soie,  qu'on  récolte  surtout  k 
Iresda,  ft  Mnone,  *  Térane  et  b  Kantono.  On 
an  estime  à  7  millions  de  livres  la  réeolla  an» 
nuetle.  Il  s'en  exporte  pour  la  valenr  d*onvjnn 
25  millions  de  florins. 

Ou  trouve  dant»  le  royaume  plusieurs  miuesde 
lier,  de  cuivra,  de  marbre^  de  aei  ;  malt  l*eq»lal' 
tatioo  en  (»t  peu  active.  On  y  rencontre  aussi 
dt!  nombreuses  sourcfs  Ih^nn^ilf"?  et  rnifièra!'"; 
L'éducation  des  bes^liaux  est  {jénéralemeat  né- 
gligée. Les  brebis,  en  petit  nombre,  ne  donnent 
qu*une  laine  graaiiièra.  Mate  on  Aève  beaucoop 
de  cochons  et  de  volalllo,  La  pOcha  tonralt  aussi 
une  importante  ressource  aux  habitants.  L'a- 
beille, «nio ,  reçoit  des  soins  assidus,  surt<Hit 
dans  la  Lombardie,  qui,  en  général,  est  mieoi 
cultivée  que  les  pravinoss  vénitiennes. 

La  fabrication  de  la  soie ,  celle  de  toutes  les 
branches  d'industrie  qui  n'est  pas  restée  station- 
naire ,  n'occupe  que  3,319  métiers  et  S,376  ou- 
vrien.  Les  filatures  de  colon ,  laa  fabriques  de 
draps  et  de  toiles,  y  ont  cependant  une  wHalne 
activité.  Les  fabriques  de  Venise  et  de  Murano. 
d'où  sortaient  autrefois  les  célèbres  glace>  de 
V  eu  ise,  livreut  encore  d  es  pr  od  ui  ts  es  t  im<^ ,  en  t  re 
autres  des  perles  dusses,  qui  sont  toujours  fort 
recherchées.  Parmi  les  autres  articles  de  l'io- 
duslrie  de  col  Kiai,  on  doit  citer  les  cierges  de 
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Veiii^,  les  armes  et  la  coutellerie  de  Brescia,  la 
byouterie  et  rorftmrie  de  TeniM  «I  de  ■ilan  ; 
toi  poreeleiiiei,  lei  Mtneei,  et  dlvcn  ol^dt  de 
taxe,  tds  que  masques,  fleurs  arUficielles.  pom- 
mides,  essence".  <v?)vr»n$,  etc.  Crémoneest  encore 
célèbre  par  ses  violons,  ses  flûtes  et  ses  autres 
iaitrumeiitf  de  niuique.  Itanf  lee  envinwi  de 
leiU  0  ee  Ml«  aande  eoMue,  peur  iwèi  de 

300,000  florins  de  fromnf^r'  dit  dp  Pannr^nrt .  Fn 
généni.  rPNporl'itiini  Timporl»:  sur  riinporla- 
tioo.  Ai'intcneur,  lus  coauiiuuicatiûu&cuumier- 
cielee  eent  li?eflséef  perde beOee  RNitei  et  par 
de  numitÊtÊX  canaux.  Le  PA  et  les  lacs  sont 
sHlonn^s  par  des  bateaux  à  vapeur,  H  il  est  ques- 
tion de  rattacher  Milan  à  Venise  et  à  Tienne 
par  un  chemin  de  fer.  Mous  i\jouterDBe  que , 
dtopuii  le  1*  ttnicr  IflM,  Venlie  eit  u  pert 
franc. 

L'instniction  publique  fait  de  grands  progrès 
dans  la  royaume  LomlKirdo-VéuiUcu.  En  188$, 
le  nombre  des  éeelee  âémenUiircs,  primaîreeet 
W0CMidaire8,s'éIeTaitA4yll9,et  en1M7,à  4,551  : 
il  n'y  avait  plus  que  66  communes  sans  école. 
Dans  le  gouvernement  de  Venise,  on  comptait, 
en  1834, 1,438  écoles  fréqueiitéeâ  par  81,372  en- 
suite, MHS  parier  de  4  aettei  d'asile  qui  reee- 
vaient  1,000  petits  enfiati.  Aux  écoles  élémen- 
taires «p  r.TUachent  56  gymnases  An-<ie«eus  des 
gymnases  &ont  19  lycéës,  placée  &uus  la  surveil- 
lance d*uo  inspecteur  particulier,  et  destinés  à 
reneeignenentde  le  philMephie,  de  le  rdi0loa, 
des  mathématiques;  et  enfin  au-dessus  des  ly- 
cées, les  deux  îiniversitésdePadouectde  Pavie, 
à  la  téte  de  chacune  desquelles  est  un  directeur 
qui  lee  adasliiiatre  sons  la  havCe  surveillance  du 
gowernement.  En  1837,  runiversité  de  Varie! 
comptait  1,507  »  tndiants,  pt  crilede  Padoue410. 
Les  deux  académies  des  sciences  et  des  arts  de 
Milan  et  de  Venise  ont  été  réorganisées,  en  1838. 
I.*lDStllutdu  roraume  Lemlianio-Ténltlen,  com- 
posé de  toutes  les  nolabilités  de  la  science,  s^as- 
semble  alternativement  à  Milan,  à  Venise  et  à 
Padoue,  cl  publie  des  mémoires,  à  Tiostar  des 
autres  corps  lavrati  de  ce  genre. 

Le  royaume  est  dîTisé  en  deux  grands  goo- 
vcrnoments  :  celui  de  Milan  et  celui  de  Venise. 
L*î  premier  est  sul)divisé  en  9  délégations  : 
Milan,  Côuie,  Pavie,  Crémone,  Lodi,  Soodrto  ou 
Valteline,  Bergame,  Bretcia  et  Mantooe;  et  le 
aecond  en  8  :  Venise.  Padoue,  Vérone,  Vicence, 
Trévise,  Udine  ou  Frioul,  Eellune  et  Rovijro 
Chacuiiti  de  ces  délégations  se  divise  à  son  tour 
en  districts,  et  les  dlslilcts  en  eommnoes.  A  la 
tête  4e  radmioiftralion  génénle  du  rof aume  est 
placé  le^ioe-iûtàqui  lent  eonflée  dei  poufoin 


étendus.  Il  nomme  à  la  plupart  des  emplois, 
dàîide  la  majeure  partie  des  affaires,  et  sert  d'iu* 
leiaMIalie  pour  les  autne  entre  Temperenr  et 
ses  sujets  italiens.  Chaque  gouvernement  est  adk 
ministré  y>ar  un  f^ouverneur  assisté  d'un  conseil 
OU  collège  de  gouvernement;  chaque  délégation 
par  un  commissaire  particuUeron  délégué  assisté 
égataMBtd'nn  eenteU; dmqoe district parm 
chancelier  du  rrns  ;  chaque  commune  enfin 
par  un  potle^ia.  Drputs  1830,  l'administration 
des  finances  a  été  séparée  de  i  adiaiuistratioa 
politique  et  confiée  à  des  comeHi  particuliers 
sous  le  contrôle  de  la  cbanlire  dei  inancse  de 

Vienne.  On  évalue  les  revenus  j>t!Mio«  A  environ 
30  millions  de  ilorins.  La  répartition  des  impôts 
se  fait  par  la  congrégation  centrale  établie  dans 

provinciale  de  chaque  dél^gaUon.  Les  coni^ré- 
gations  sont  ehspî»ée^  en  ni^me  temps  de  la  siir- 
veillaoce  des  établissements  publics  qui  sont 
nombreux  dana  le  rojaume  et  richement  datée. 
C'est  à  peu  prés  k  cela  que  se  borne  leur  inter- 
vention dans  le  gouvrrn fument  :  encore  n'ont- 
elles  qu'une  voix  consultative,  et  leurs  décisions 
doivent-elles  être  approuvées  par  Taulorité  hU- 
pértcure.  Les  coiq;régations  centrales  se  com- 
posent de  20  h  90  membres  choisis,  outre  les 
représentants  des  villes  royales  qui  doivent 
d'ailleurs  réunir  les  mêmes  conditions  d'éligibi- 
lité, parmi  les  propriétaires  nobles  et  bour^ 
geois  possédant  en  blens-londs  une  fbitune  de 
4,000  écus,  âgés  de  SO  ans,  ayant  un  domicile 
tîxe,  et  Jouissant  des  droits  civils.  Les  conditions 
sont  à  peu  près  les  mêmes  pour  être  admis  dans 
lee  congrégations  provinciales  qui  nesecompo- 
iwt  que  de  4  i  8  membres;  il  suffit  de  pos^séder 
une  terre  de  In  valeur  de  2,000  écus.  La  duiéc 
du  mandat  est  de  six  ans,  mais  les  congrégations 
se  renouvellent  par  moitié  tous  les  trois  ans. 
Les  ecdésiastiques,  lei  employée  du  gouverne- 
ment et  les  habilanle  qui  ne  professent  pas  la 
religion  chrétienne  ne  peuvent  prendre  part  aux 
élections.  Les  membres  des  congrégations  cen- 
trales reçolv«t  flcflb  vn  Mleawnt,  lequel 
s*<lève  il  9,000  florine. 

Depuis  la  réunion  à  l'empire  d'Autriche,  le 
code  Napoléon  a  été  remplacé  par  le  code  civil 
autrichien  de  1813,  le  code  procédure  de  1707, 
et  le  code  pénal  de  1808.  Le  code  de  commerce 
a  seul  été  conservé  jusqu'à  présent.  L'ordre  ju- 
diciaire se  compose  d'une  eodr  <h'  révision  et  de 
cassation  siégeant  à  Vérone,  de  deux  cours  d'ap- 
pelA  MUan  et  à  Venise,  d*uu  tribunal  de  première 
Initanee  dans  dmqiie  chef-llett  de  déUgaliim,  et 
d*un  grand  nombre  de  Justices  de  pais.  Toua 
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les  juges  sont  nommés  par  le  souverain.  Dans 
les  Mbett  ci? Iles,  la  prooédnre  écrite  est  tntle 
autorisée,  exroptc  pour  les  causes  d*une  faible 
importaiiop,  Dans  les  affaires  criinincllf*;.  [tml 
se  faità  huis  dus  et  par  écrit.  On  n'accorde  point 
de  défenseur  à  Paccusé,  sans  le  priver  néanmoins 
de  toute  espèce  de  seranties.  Dciutbourseofo  «s> 
sistent  à  tous  les  Interroealoires  ;  la  condamna- 
lion,  si  elle  .i  Meu^dolt  être  sanc(ionnéo  par  tine 
cour  supérieure,  et  la  mise  en  accusation  approu- 
vée par  le  tribunal.  Siir  3,1M  Indiridns  aeeitiés 
ea  1S86, ont  été  remis  en  Uberié  fente  de 
preuves,  et  17!  acquittés.  Sur  12,813  crimes 
comtnisdans  tout  l'empire  (l'Autriche,  el  dont  les 
auteurs  n'ont  pu  être  découverts,  les  deux  tiers 
«ppertlennentan  refanme  Lombarda^Vénilien. 

flous  le  rapport  militaire,  l*Ilalle  autrichienne 
est  soumise  à  un  commandement  supérieur, 
siégeant  à  >V'rone.  Elle  fournit  ^  Parméf  impé- 
riale 6  régiments  d  iutaulcnu,  uu  régiment  de 


cavalerie  légère  el  un  régiment  de  gendarcacnc 
ehaivé  de  la  police.  Le  recratcnent  s*opire,  par 
la  voie  du  sort,  parmi  tous  les  jeunes  gens  de 
?0  h  ans  sans  distinctinn.  T.i  âur^  du  service 
est  de  huit  ans.  Les  nobles  atteints  par  la  con- 
scription entrent  dans  l'armée  en  qualité  At 
cadets. 

La  marine  militaire  se  compose  d*à  peu  près 
8  vaisseaux  de  ligne,  7  fréj^tes  et  pittsieurs  bA- 
timents  de  moindre  force. 

Pour  plus  de  détails  sur  ce  pays,  on  peut  oon* 
sntter  la  Carto  topograpM^  du  reyamm» 
Lotnhard-  f  'énitfen ,  en  43  feuilles  el  G  tableaux 
statistiques;  BUrper,  yoxageà  travers  l' Italie 
septentrionale j  Vienne,  ISSâ,  enallem.;  Mo- 
nndini,  H  CemimmUo  MUantM,  HUan,  IflB, 
8  vol.;  Raumer,  L'IlaU»,  Leips.,  1840, 1. 1% 
en  allemand. 

Pour  l*histoirf'  df  In  T.ombardie,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  ù  i'aii.  Loa£A.aM.    £.  iuac. 
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L^établissement  de  Seraing,  sKué  à  proximité 
des  meilleures  houilifrps  de  la  province  de  Liège 
(Belgique),  se  compose  de  deux  hauls  fourneaux, 
<htii  laminoir  ctd'oii  vaite  atoUw  de  eomtnie- 
tion.  La  planche  repréieiite  le  plaD  du  lànlBOlr 
à  récbelle  de  î/2  mm.  par  raètre.  L'atelier  de 
conslruction  esl  situé  nu  «îiid  du  I.iminoir  ou  du 
côlc  de  la  iMeuse,  el  les  haub  fuuniejux  suivis 
de  la  fonderie  «e  troufenl  du  côté  opposé,  c*etC- 
4-dire  au  nord.  On  voit  sur  le  plan  le  chemin  de 
fer  qui  conduit  aux  houill*  i  es.  Celles  ci  se  trou- 
vent au  nord  de  l'usine  et  en  sont  séparées  par 
une  distance  égale  à  une  portée  de  fusil  environ. 
A  droite  de  rélabUnement  cet  le  TiUase  de 
Seraing  et  à  gauche  se  trouvent  un  baMln  et  un 
eanal  aboutissant  à  la  Meuse. 

k  Seraing,  le  laminoir  proprement  dit  est  ac- 
tivé par  quatre  madiines  à  vapeur,  dont  trois  le 
trouvent  rénniee  dans  no  lenl  Mtlment  et  «Hit 
à  basse  pression  T,n  qurïirième  machine  occupe 
un  bâtiment  pariiculn  i-  1 1  (  lie  est  à  Iriirte  pres- 
sion. La  force  de  l'uue  dt^  irois  macljixieâ  a 
teMe  preaiton  eit  de  iW  ét&naa»  C*eit  la  ma- 
chine désignée  dans  le  plan  sous  le  nom  de 
P^r.inde  machine.  Les  àeux  autres  machines  à 
tuasse  pr^ion  sont  chacune  de  16  à  âO  dievaux. 
iBin  la  fuatriime  machine  eat  de  ^  dmiram. 

La  grande  aneUne  eonunande,  ft  l*aide  d'une 
manivelle  double,  un  train  ébaucfaeur  e,  un  train 
à  tôle  tf  un  train  marchand  m,  un  petit  train 
btf  et  quatre  cisailles  s.  Les  deux  autres  uia- 
ebinci,  plaetes  foui  la  mflm  Mie,  font  mar- 
cker  rune  un  aurtoan  cingieBr  X'  et  l'autre  un 


marteau  frontal  à  brammes  X",  et  un  martinet 
à  basonle  X,  le  moufement  cet  tiammb  k  ee 

dernier  par  des  courroies  qui  s'élèvent  à  une  pe- 
tite distance  du  toit  du  bâtiment,  puis  redescen- 
dent jusqu'au  martinet.  La  quatrième  machine 
active  un  traie  I  ndls  R,  une  cisaille  s  et  deux 
sdei  eircnlairee  pour  couper  les  extrémités  des 
rails.  La  scif  circulaire  plact'e  dans  le  I)Atiment 
voisin  iotiUilr  roupe  des  rails  tire  éyalemenl 
son  mouvement  de  la  machine  du  train  à  rails. 

Il  y  a  au  laminoir  de  Serainy  W  fours  à 
puddier  p,  8  fOurs  à  réchauffer  ordinaires  c, 
2  fours  a  hrimmes  c/,  1  four  h  tôle  t\  1  four  à 
réverbère  pour  chauffer  les  extrémités  des  rails 
et  1  four  q  pour  chauffer  les  barres  appelées 
meies,  queues  ou  gpiivers.  Le  four  au  aMfeo 
duqnd  on  chauffe  les  extrémités  des  rails  se 
trouve  près  de  Talelier  marqué  comp9  de$  raili 
et  il  est  désigné  par  la  lettre  r. 

Quoique  les  tours  soient  peu  nombreux,  ce- 
pendant U  grande  pnissuaoe  mécanique  dont 
on  dispose  permet  de  porter  la  quantité  du  fer 
fnhrrqué  aanuellemeut  de  llii  13  millions  de 
kilogrammes. 

Indépendamment  des  iorcrs  précités,  le  lami- 
noir de  Seraing  renferme  deux  fineries  F.  L'air 
nécessaire  à  l'alimentation  de  ce^  feux  est  fourni 
par  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  70  che- 
vaux,  à  basse  pression.  Cette  macUne,  ren- 
fermée dans  la  gfande  inUe  aux  madiines,  est 
marquée  soufflerie.  Comme  on  travaille  rare- 
ment aux  fineries,  elle  sert  presque  toujours 
l>our  les  hauts  foujrueaux  qui  n'en  sont  &<'parés 
que  par  me  fattle  distance. 

Lfls  deux  ateliers  de  tourneurs  qu'on  remar* 
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que  MIT  le  pb«  lool  eomnaiidét  par  une  ma* 

chine  de  8  chevaux.  Ces  ateliers  sont  bien  placés. 
A,  5  chaudière;  (jui  foumiss'-nl  la  vapeur  à  la 
graode  macitinti  et  aux  machines  des  marteaux. 

S  cbauditret  pour  It  sacUiie  MUIBaDte  et 
pour  la  nacbine  des  (oun.  o,  S  cheminées  en 
briques  pour  les  foyers  lits  chaudières  préci- 
tées. La  machine  du  train  à  rails  a  deux  chau- 
dières. o\  cheminée  de  ce»  chaudières.  Elle  est 
en  téle  et  ellea  ISO  pieds  anglais  de  hauteur.  Les 
grandes  cheminées  en  tôle  sont  très-employées 
dans  les  usines  de  Liège  où  elles  rendent  de  bons 
services.  Les  attaques  dirigées  par  |)lu^ieiirâ  au- 
teurs contre  ces  chemin^^  parauseni  kin  dé- 
nuées de  fondement* 

6,  7  balances.  La  balance  placée  près  deVate- 
ller  coupe  des  rails  sert  pour  le*;  rifiiiett*";.  - 
Les  |;rues  sont  marquées  sur  le  dessin  par  des 
cwcles> 

M,  S  bancs  à  dresser  pour  les  fen  narchands 

et  les  petits  fers.  Bv,  banc  à  vis  pour  le  dressage 
des  grosses  pièces.  Sê,  9  bancs  de  dressafé  pour 
les  rails, 

if,  9  hlMs  d'eaaai,  rnn  pour  les  Un  feia, 
l*auliv  pour  lai  kn  ébauchés.  Ce  damier  lo 

trouve  près  du  magasin  des  fontes. 

A,  prè»  du  magasin  d'entrée,  S  presses  povr 
le  dressage  des  rails. 

Mfy,  nagaaln  de  natttras  auxiliaires,  graisse, 
huiles,  cordages,  etc.  Cr,  corridor.  Mm  H  pro^ 
longement  du  réfectoire  se  trouve  un  bépital 
pour  ies  ouvriers  bluiééii  ou  malades. 

Bd^  bureau  d'adnUnistraUQn  ou  de  compuiii- 
lllé.  A',  bureau  du  contre-nattre  pour  les  fOurs. 
A,  btireau  d*expéditioo.  L,  entrée  commune,  bê, 
bureau  des  surveillantê.  he,  bureau  de  Técrivain. 
A"»  bureau  du  surveillant  daos  le  nagasio  des 
ffaotas. 

LAjtm. 

lunat  nintu. 

La  plupart  det  lampes  Bout  si  ooinues,  que 

nous  jugeons  inutile  de  les  décrâro  iSl  t  II  noili 

suffirrj  lîi;  fij^urf  rc(  II<  ^  ijui  5ont  le  plus  eo  usafîo, 
réiiervaut  nos  developpiiui  iit>^  pour  les  lampes 
dont  le  mécanisme  e^i  piu»  compliqué. 

FiQ'  3.  £mn|W  êe  réverHn* 

f'^iy.  3.  Lampe  de  Piortxt. 

4  et  5.  Lampe  a  pompe.  Ceti^r-  larapL-  h 
lo  Israw  d^  chandelier,  AI,  dont  le  bab  ii  ^eri. 
do  réservoir  A  rfeuilai  un  oylindre  néC  iaillo  In 
fb  Hidriie  et  la  bobèche,  et  eontleot  une  luècbe 
muuL  la  flamme  à  aon  «xirénité.  Voici  com- 


ment on  f  Mt  mouler  l'huile  :  le  criindrecedtf 

est  une  véritable  pompe  foulante,  armée  de  ses 
deuxsoupafiiis-  Tune,  poury  laisser  entrer  l'huile 
du  réservoir,  l'autre,  pour  la  faire  monter  dans 
la  chandelle  servant  de  réservoir  supérieur.  A 
chaque  pression  exercée  de  haut  en  hast  sur  la 
bot)rc!ic  f;'',  î'buile  soulève  la  soupape  gn,  et 
munit  par  le  luyauhikt.  Un  ressort  à  boudin  Jd 
repousse  ensuite  le  cylindre  C  eu  haut,  atrii>i  que 
le  tuyau  AA  qui  y  est  soudé,  et  ainsi  de  suite. 

Fig.  C.  Lauqw  tle  Daty,  à  Tusage  des  mi- 
nf'nrs.  La  flamme  est  enfermée  dan;;  un»*  enve- 
loppe en  loilé  uitiallii)ue  BB,  qui  s'oppose  à  ce 
que  le  gai  hydrogène  contenu  dans  le^  mines 
puisse  s'enSammer  et  foire  explosion. 

FIg.  7.  Lampe  astrale,  inventée  par  M.  Bor- 
di»  r-Marcet.  Le  réservoir  est  un  anneau  ab  ter- 
miné en  dessus  et  en  de!>souâ  par  deux  plans 
panllâcs.  lo  0,  est  un  trou  hohitweMomeut 
fermé  par  un  bouchon,  qu*on  n*Ôto  que  snoase»' 
lant'm^'nl  pour  y  verser  l'huile;  en  ô,  est  un 
.'iuLi*  Lien,  ffirl  [ft'lit,  an  sommet  trtiii  cônp  [wur 
1  luUuducUuii  du  i  air,  d  mesure  que  se  ^ail  la 
oonsoBUBoiioD.  Deux  bronches  latérolos  somnl 
I  porter  le  réservoir,  et  Tune  au  moins  est  ua 
«■anal  (jui  conduit  l'iiuilt*  à  Ij  intVbc,  et  éîi've  ce 
liquide  un  peu  uu-dusouii  de  l'orilice  «upt-neur 
du  bec.  Un  réflecteur  hémisphérique  ou  coni- 
que,  en  tOlc  Toniie  A  bUoe»  ou  ctt  Tcno  dfpott, 
posé  sur  le  rtevoir.renTOio  la  InaiéKdehMil 
en  bas. 

Fig.  a.  Lampe  unotnàre,  imaginé  ptr 
M.  Phiiipâ.  Cette  lampe  ne  diSèn  do  la  piéo^ 
dente  que  parla  fttrÏBe do  son  bces  parcelle  de 

son  réservoir,  qui  a  ses  faces  supérieure  et  infé- 
rieure iHcliiiéeâ  en  toit,  c'est -à-dirc  que  ses  snr- 
facb»  sout  des  portions  coniques  ^  tutia  par  ia 
figure  de  son  réflectow  en  vone  dépoli,  qui  til 
oollo4*vifiso. 

LoflMpe*  à  mauvtment  d'horlogerU,  Toutes 
les  lampes  dont  on  vient  de  parler  présentent 
divers  incoQvéuieuls  plus  ou  moins  graves.  L'i- 
dée de  prinndro  lo  pied  aiioM  dolo  lanpo  pov 
réseffvojr,otde  Aura  niotlor  lluiUel  l^e  d'une 
pompe  mise  en  action  par  un  raouveraeut  d'irop- 
lot;erie,  est  due  à  M.  Caret-!  N'>iiH  déenronv  ce 
mécanisme  et  celui  qu'à  imagine,  àt-  iia^ucau. 

Fig.  9.  Lumpê  dê  CaecéL  Oans  le  pied  cr* 
Ilndriqnoou  quadiufolairc  de  la  lampe  est  une 
lu)itfi  ABCD,  divisée,  par  des  cloisons,  en  trois 
Ltiadibrf'!^ ;  di  s  hoin^apes  ferment  quatre  orifi- 
ces, a  et  6  à  la  cioisou  supérieure,  c  et  /*  à  Tin- 
lérieuro.  Un  piston  H  paioourt  hgeiioolalomsnl 
la  chambre  Inlonnédiaire  AS,  qui  tient  lieu  de 
corps  de  pompo;  sa  tigo  horiaPAlolo  perso 
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la  paroi  AC.  et  patte  dans  une  hoito  à  cuir  h 
travers  AC,  sans  permellre  à  Tiiuile  de  se  gliS' 
itr  ]Mr  Mttr  oiirerliire.  Un  noufeinent  d1ior> 
logerit,  déerit  pliii  loin  «t  flgnré  tur  la  pl.  ii, 

imprimr  h  ce  pi«lon  un  înoiivrmfnt  de  Va-et- 
▼ieut  ;  de  sorte  que  lliuile,  eiilrée  daot  le  corpt 
de  pompe  RS,  est  refoulée  tantAt  vert  S,  et  lève 
alon  la  MNipape  K  tanlAt  ca  R,  et  lève  la  lon- 
pape  a  /  rbuile  entre  donc  dans  la  chambre  su- 
périeure N,  et  de  là  s'élève,  par  cette  compres- 
sioO)  dans  le  tube  TU  jusqu'à  la  miche.  La 
dianbre  fnférieura  PQ  «it  eoupte*  par  une 
elolion  lransvenale«  en  deux  espaces  qui  n'ont 
entre  etix  aucune  communtcatifii.  et  Thuile, 
qui  arrive  de  dessous,  passe  aiterualivement 
dans  le  corps  de  pompe  par  les  orifices  c  et  /. 
Ainsi,  quand  le  piston  est  poussé  fers  S,  le  vide, 
^1  tend  il  se  faire  en  R,  ferme  la  soupape  a,  lève 
o,  et  rhuile  remplit  les  espaces  Q  et  R;  en  m'^me 
temps,  la  pression,  exercée  en  8,  ferme  la  bou- 
pape  A  lève  et  ohMse  llnille  Teti  N  dans  le 
tube  TU.  Lorsque  le  piston  rétrograde  en  R,  le 
méiufi  effet  a  lieu  du  côté  opposé,  c'est-à-dire 
que  la  soupape  h  reste  fermée,  f  m  lève,  cl 
riiuile  remplit  l'espace  PS;  de  Tautre  cûté,  ia 
soupape  0  demeure  fermée  «  et  la  prsssIoD, 
levant  m,  poinse  llniile,  par  IViriflee  a,  dans  le 
tube  TU. 

Fiy,  10.  Lampe  de  Gagneau.  Lori^que,  sous 
rinifuence  de  la  force  motrice  d*un  mouvement 
d'borlogerie,  ta  roue  tourne  lentement,  comme 
•as  dents  sont  triangulaires  ou  ondées  en  fes 
tons,  le  levier  coudé  o<:rille  à  droite  et  à 
gaucbe,  parce  que  si  l  uu  des  bras  pose  sur 
le  sommet  d*tone  dent,  l'autre  porte  sur  un 
creux,  et  réciproquement.  Les  talons  poussent 
ainsi  tour  à  tour  les  bielles  retenues  dans  des 
collets;  »'n  sort»' que  les  plateaux  «/,^/,  ont  mi 
mouvemejU  alternatif  de  haut  en  bai,  l'un  mon- 
lant,  quand  Vautre  descend*  Chacun  de  ces  pla- 
teaux presse  le  fond  flexible  d'un  petit  tambour 
en  taffetas  pommé,  qui  e«t  placé  sous  le  réser 
voir  d'huile  AB(>D.  avec  lequel  il  communique 
par  des  trous  aa,  bb  :  ces  trous  sont  fermés  par 
des  soupapes ,  qui  sont  de  petits  morceaux  de 
taffetas  gommé.  Un  vase  G,  exactement  fermé 
au  fond  et  de  loulps  p^rls .  contient  de  l'air 
emprisonné, et  communique  avec  les  tambours 
par  Tu n  des  trous  A  qui  s'y  rendmit. 

Voloi  Peffet  produit  par  cet  ingénieux  méea- 
nisme.  Lorsque  le  fond  est  pressé  par  en  bas , 
phiiilc,  cnlrée  dans  le  tambour  parle  troua, 
ne  pt^ut  plus  reprendre  la  même  route,  parce 
quo  la  soupape  le  bouehe)  eHt  Mrvdone  h  et 
eoire  éÊM  le  lésarfolr  dlslr.  L'autre  fambour. 


alors  inactif,  reste  rempli  d'iuule;  mais  ia  [M  i  s- 
sion le  met  en  jeu  à  son  tour,  et  il  se  viJe,  tan- 
dis que  le  preader,  revenu  A  son  état  ordinaire, 
se  remplit.  Ainsi,  le  liquide  entre  sans  oaua 
dans  le  réservoir  0,  oil  Pair  se  trouve  com- 
primé vers  la  paroi  supérieure,  et  réagit  sur  elle 
avec  toute  la  force  élastique  due  à  sa  compres» 
sloD.  Vtt  tube  (H,  qui  est  ouvert  aux  deux  bouté 
et  aboutit  tout  près  du  fond  0,  est  bientôt  bai* 
gné  d'huile;  puis  ce  liquide  s'y  élève  jusqu'à  la 
mèche  sans  aucune  intermissiou.  Cet  effet  est 
saiBbiBbie  à  celui  du  réservoir  d*alr  dans  la 
roDi  I  IxcBiiaa.  Un  tttre  SB,  entourant  las 
soupapes,  nn  laisse  jamais  entrer  les  Impuretés 
qui  peuvent  se  trouver  dans  l'hiiiîf».  Le  seul 
reproche  qu'on  puisse  faire  à  cet  appareil,  est 
d*exigar  des  réparations,  lorsque  le  tissu  de  taf^ 
fêtas  gommé  se. laisse  traverser  par  l'huile,  ce 
qui  arrive  après  quelques  années  de  service. 

Lampe»  hxdroitatiquei.  Dans  ces  appareils, 
nmlte  est  élevée  par  une  Ustee  de  premion  à 
l'Mde  d*un  liquide,  du  pied,  où  on  l*a  versée» 
jusqu'à  ]n  m^che,  où  elle  alimente  la  flamme. 
C'est  à  M,  (jiiard  qu'est  due  cette  Ingénieuse 
invention  j  mais  malbeuronscmcnt  le  système 
qu'il  a  adopté  est  si  compliqué,  et  les  OOViieiU 
le  conçoivent  si  rarement,  qtt*en  province,  on 
ne  ppnf  faire  réparer  cPs  lampes,  lorsque  cela 
devient  nécessaire.  D'ailleurs,  pour  cette  opé- 
ration, il  faut  dessouder  les  pièces  et  détruire 
les  peintura  qui  les  ornent.  Les  soliy  quoli- 
dient  sont  aussi  plus  difficiles  à  prendre.  Ga 
sont  ces  motifs  qui  ont  empêché  les  lampes 
de  Girard  de  se  répandre.  Nous  nous  dispense- 
rons, en  conséquence,  de  las  décrire  ici,  ainsi 
que diversesautres construites  surdos  prliicipes 
analopires,  telles  sont  celles  dl:delcrantr,de  Ca- 
ron,  iLeire,  I.in^i;*^  et  Verzi;  mais  celles  de  Thi- 
lorier  nous  semtjlent  dignes  de  fixer  l'attention, 
parce  qu'elles  peuvent  luUw  avec  avantage 
contre  les  lampes  à  mécanique,  tant  pour  la  mo- 
dicitf  de  leur  prix  que  pour  ta  beauté  de  leur 
lumi«^re. 

La  fig.  11  montre  deux  réservoirs,  A  et  fi, 
communiquant  entre  eux  par  ta  tube  ah,  et  avec 
le  bec  d,  par  le  tube  ce.  Dans  le  réservoir  supé- 
rieur A,  est  une  dissolution  saline  formée  de 
poids  égaux  d'eau  et  de  tulfete  de  sine  ;  celle  li- 
queur occupe  l'espace  AaA,  et  i*êMve  au  niveau 
/dans  te  réservoir  inférieur  B,  qui  «t  plein 
d'huile  jusqti'en  c.  Les  propriétés  de  cette  disso- 
lution sont  de  ne  se  congeler  qu'à  8  degrés  au- 
dessous  de  xéro,  et  de  ne  déposer  aucuns  cris- 
taux qn^  des  températures  plus  basses}  de  M 
pas  attaquer  ta  fer-Uanc }  de  pouvoir  être  prépa  - 
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rée  facilement  en  tous  lieux  ;  de  ne  t^^ltércr  ni 
par  to  durAe,  ni  par  son  eontad  avec  l'huile,  mr 
laquelle  elle  est  sans  action;  enfin,  d*avoir  1,57, 
pour  poi(l«  spécifique,  celui  de  Thuile  éfant  1 

LMiuilc  ûccupe  l'espace  c/cB}  la  dissolution  de 
aullate  de  xinc,  plus  dense  que  nraiie,  hit  un 
bain  en  b,  et  remplit  la  colonne  ba  Jusqu*en  s. 
D'après  cela,  voici  l'effet  de  cette  disposition  : 
comme  l'atmosphère  press*»  également  les  sur- 
faces z  cld  des  deux  colonnes  liquides,  le  sul- 
liste  de  sine  ne  peut  rerter  ainsi  suspendu  dans  le 
réservoir  A,  qu'autant  que  la  eotonne  d'bnile  de, 
qui  Ijii  fnif  /ritiilibre,  s'<'1èvp  d'une  quantitt;  con- 
venable au-dessus  du  niveau  z.  On  sait  que  dans 
le  cas  actuel,  en  partant  du  niveau  f,  la  hauteur 
fd  devra  avoir,  un  peu  plus  d*une  fois  et  dénie, 
b  bauleur  /"s,  parce  que  la  dissolution  p^sR  spé- 
cifiquement iinp  fois  et  demie  environ  ]  Tus  rpje 
l'builc.  Mais,  à  mesure  que  la  combustion  aura 
lieu,  le  niveau  m  devra  s*abalsser,  le  niveau  f 
montera  etl*bollc  sera  poussée  vers  0,  jusqu'à  ce 
que  les  hautptirs  des  colonnes,  au-dessus  du  ni- 
v»'r»ii  inh'rieur  qui  s'est  un  peu  élevé,  soient, 
l'une  une  fuis  et  demie  l'autre.  Or,  il  importe  de 
se  procurer,  dans  un  tube  ascendant,  un  niveau 
à  peu  près  constant,  puisque  sans  cela  l'huile  ne 
tarderait  pas  à  in:  |)1us  Aire  n'^'^p?  haute  dans  le 
bec  pour  aliroetUer  la  flamme.  Au  lieu  de  laisser 
l'orifice  du  réservoir  A  en  libre  communication 
avec  Vtkt  on  7  Introduit  un  tube  g  qui  plonge 
dans  le  liquide  Jusqu'en  n.  C'est  donc  sur  le  ni- 
veau de  n  que  <<'exerce  la  pression  atmosphéri- 
que, et  ce  point  n  est  censé  être  le  niveau  du 
réservoir  A.  i'écoulenent  se  Itell;  le  niveau  f 
a*41ève  de  plus  en  plus,  sous  une  pression  qui  est 
produite  par  le  niveau  constanf  v.  Commè  le 
réservoir B  e'^i  ns«f'7  hr^T*'.  le  niveau  inférieur/" 
s'élève  peu,  el  la  ciiarge  des  colonnes  liquides 
est  à  peu  près  constante,  caria  eolonne  d'huile 
fd  ne  doit  pas  <Hre  comparée  à  la  hauteur  fs, 
mais  bien  à  /><;  et  tant  que  It^  niveau  s  n'est  pas 
au-dessous  de  n,  la  pression  verticale  de  la  co- 
lonne saline  pousse  l'huile  presqu'au  bout  d  du 
'  bec  :  au-dessous  de  n,  le  niveau  d  baisse  en  e, 
en  It.  Le  calcul  montre  que,  dans  l'état  des 
choses,  cet  at)aissemenl  est  peu  sensible  dans 
une  durée  de  six  à  huit  heures,  et  que  l'éclat  de 
la  lampe  n*en  est  guère  dbibli. 

La  solution  de  sulfsie  de  sine  est  versée  dans 
la  lampe,  une  fois  pour  toutes,  par  îe  mf'rae 
procédé  qui  sert  chaque  jour  à  y  verser  l'huile. 
On  a  un  entonnoir  construit  exprès  pour  s  ajus- 
ter sur  le  bec,  de  manière  *  boucherie  cylindre 
l&léiioiret  Ane  Iaiss<r  couler  l'huile  qu'on  y 
verse  que  par  l'iniervaile  qui  sépare  les  deux 


cylindres  du  bec,  espace  occupé  par  la  mêdie. 
L*buiie  refoule  la  dissolution  saline  dans  le  ré- 
servoir A,  parce  qu'elle  a  dans  l'entonnoir  une 
hauteur  assez  considérable  pour  l'emporter  sur 
la  différence  des  poids  spécifiques.  On  élève  le 
tube  g  pour  que  l*air  intérieur  puisse  s*échapper, 
et  que  l'air  extérieur  soit  à  la  même  tension  que 
ce  qui  en  rcsf  f  nu  rîfvbns  du  réservoir  A  et  l'on 
abaisse  ensuite  ce  iuli  '  m  ?(  1, 'huile,  qui  monte 
par  surabondance,  se  répand  dans  une  cuvette  A, 
et  descend  par  le  tube  k  dans  un  réservoir  I, 
qu'il  faut  vider  chaque  Jour. 

DwifipUém  du  mc-nnisme  moteur  datahu 

lampes  de  Carcet. 

Fig.  1 .  Plan  inférieur  du  moummtmt  lu 

lampe. 

u  a,  platine  Inférieure,  en  cuivre,  Amoant, 
avec  la  phitine  de  dMSUS  et  les  quatre  piEers,  la 

cage  du  mouvement. 

6,  rochet  d'encliquetape,  servant  à  monter  le 
ressort  :  on  voit,  au  milieu,  la  goupille  qui  tra> 
verse  rextrémlté  carrée  de  l'axe  du  baiillcl, 
pour  le  maintenir  dans  la  même  position;  Iss 
deux  trous  sont  desiinf'  >  h  recevoir  les  griffes  de 
la  clef  qui  doit  le  monter.  • 

c,  cliquet  d'acier  (avec  son  ressort)  du  ro- 
chet b. 

tfC,  barrette  pour  recevoir  les  pivots- 
f.  f^rande  roue,  dont  le  pignon  s'engrène  dans 
les  dents  du  barillet. 

f,  f,  A  f,  bouts  des  piliers  traversant  la  platine, 
et  arrêtés  par  des  goupilles. 

g,  g,  trous  ser%'nnt  à  monter  la  cagOj  OB  ICS 
laisse  vides  après  le  montage. 

A,  volant  de  la  roue  sans  fin,  vu  en  place;  on 
en  volt  le  profil  dans  la  fIg. 

Fig.  t.  Plan  tupMÊuit  du  mùuMuwU* 

î,  platine  supérieure  en  cuivre. 

A-,  fond  du  réservoir  en  fer>blanc. 
/,  l,  faux  piliers. 

mm^oerde  avecses  vis,  servant  A  atsemMer 
la  plaque  circulaire  qui  est  en  contrO'bas,  et  sur 
laquell''  porte  l'appareil  de  b  yiompe  ;  If  otcI-* 
de  cette  plaque  ^ert  d'écrouaux  cinq  vis  d'assem- 
blage qui  se  trouvent  sur  son  pourtour. 

n,  corps  de  pompe  foutante  double. 

o,  ouverture  ftar  laquelle  l'huile  monte  dans 
le  tuyau  d'ascension;  on  voit  l'élévatioa  de  ce 
tuyau  en  0,  fig.  5, 

/),  balancier  des  pistons  de  la  pom^ie. 

qq^  tringle  des  pISIOBS. 

Fig,i.  Élévation  ùuérulêdu  miemuimu. 
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r,  ligne  ponctuie  indiquant  la  position  du 
petit  glotM  àê  wtn  «Bpéehe  la  comBunlea- 
iton  entre  le  réienrair  d*lMiUe  et  le  nouTenent 

décrit  plus  fn  détail  fig.  4. 

Si,  plateau  recouvrant  le  corps  de  pompe  al- 
tacbé  par  quatre  vis  qui  assemblent  eu  même 
tempe  le  ptoteen  tatMemuf  on  a  seulevé  ce 
plateau  dans  le  dessin,  afin  de  donner  une  idée 
de  rassemblage;  In  pif^rp  du  milieu  t  est  percée 
de  deux  trous  dans  lesquels  entrent  les  pistons 
qui  refoulent  Tbuile  ;  le  dessus  et  le  deasoue  de 
la  pièoe  t  tooi  cfeuiéi,  afln  de  laliier  nwnter 
deux  soupapes  coniques,  placées  en  haut  el  en 
bas,  et  d«>simée8  i  laisser  passer  Thuile;  la  sou- 
pape intérieure  de  chaque  piston  laisse  entrer 
l*haile  aspirée  ;  la  soupape  supérieure  s*0UTre 
pour  laisser  monter  rbuile  refoulée  dans  le 
tuyau  d'ascension  o;  on  f^arsnttt  1p?  joints  âp 
ces  trois  pièces  par  une  bande  de  cuir  placée 
entre  chacune  d'elles. 

«9,  lisne  ponctuée  IndUinaiil  une  partie  du 
réservoir  d'huile. 

te,  partie  inférieure  du  plateau  M. 

St  un  des  piliers  d'assemblage. 

X,  barillet  ou  tambour  renfermant  le  ressort 
qui  IMt  la  DM«e  iBoCrlee. 

js,  pignon  de  la  grande  roue  a  déjà  citée. 

ht  pignon  de  la  roue  de  la  vis  sans  fin. 

B,  roue  d'une  manivelle  qui  donne  le  mouve- 
ment deva-et'Tlent  i  la  pompe. 

G,  pièce  appelée  vielle,  qui  donne  le  monre- 
ment  d'oscillalion  au  levier. 

D,  pi{;non  de  la  manivelle»  enté  à  force  sur  le 
dessus  du  bras  coudé. 

1,  roue  noyenne,  prenant  dans  le  pignon  B, 
et  mise  en  mouvement  par  un  pignon,  placé  à 
l'airtro  extrémité  de  son  arbre,  et  s*engrenant 
dans  la  grande  roue  e, 

T,  levier  serrant  à  donner  le  mouvement  d'o»- 
dllaUon  au  balaneier  de  la  pompe. 

Fitf.  4.  ÉIHalion  du  globe  de  verre  r. 

1.  Pivot  d'acier  traversant  le  globe  de  verre, 
pour  communiquer  le  mouvement  au  balancier 
de  la  pompe  ;  la  partie  inférieure  de  ce  pivot  est 
équarrie,  afin  de  s'ajuster  dans  le  levier  d'os- 
cillation; In  partie  supérieure,  est  arrondie 
el  un  peu  cunique,  pour  recevoir  le  lialancier  de 
la  pompe  qui  est  chassé  à  force. 

i.  Canon  de  eutvrs  dans  leqiwl  tourne  le  pi- 
vot 1,  3;  un  épaulemenl  pratiqué  dans  l'inté- 
rieur empêche  le  pivo(  <ie  descendre.  Le  globe 
de  verre  r  ml  formé  d'un  bout  de  lubc  de  liaro- 
mètresouflléft  la  lampe,  Jusqu'à  ce  qu'on  lui  ail 
donné  une  Isrme  sphérlque,  ou  plutôt  la  forme 
d*une  perle.  U  partie  InMtleBre^  qui  eonienre 


sa  forme  cylindrique,  est  cimentée  avec  l'extré- 
mité Inférieure  du  canon  de  cuivre  9,  au  moyen 
de  cire  à  cacheler,  insoluble  dans  l*buile.  Une 
grande  difficuUf''.  ijn'i  nt  fi  «urmonler  M.Carcel, 
ftjl  d'empèciier  I  huile  de  pént-irer  enlre  le  canon 
et  le  pivot, et  de  se  rendre  ainsi  dans  les  rouages; 
il  s*en  rendit  ingénieusement  maître,  en  rem- 
plissant le  globe  r  avec  de  la  mélasse  épaissie 
par  la  chaleur;  ce  fluide  visqueux,  élant  insolu- 
ble dans  l'huile,  arrête  le  passage  dans  la  cage, 
et  laîme  toute  la  liberté  nécessaire  an  meuve- 
osent  cseillato^  du  fUmH  1, 8. 

F!(j.  5.  Élévation  de  l'espèce  de  chandelier 
dans  lequel  M,  Cartel  ajuste  son  méca> 
fusme. 

G,  socle  renfermant  le  mouvement. 

H,  réservoir  d'huile  et  corps  de  la  pompe. 

î,  rnlnnne  du  chandelier  faisant  jinrlie  du 
réservuii  (ri)iiilf,  et  traversée  par  le  tube  d'as- 
cension ,  qui  fournil  i'iiuile  à  la  mèche  de  la 
lampe. 

K,  robe  d'une  lampe  à  double  courant  d'air; 
rair  entre  dans  la  cheminée  par  les  cannelures 
qui  sont  à  jour. 

Le  rapport  enlre  les  rouages  de  la  lampe  de 
Careel  est  dans  l*ordre  suivant  ;  la  roue  du  ba- 
rillet^  a  108  dents;  le  pignon  avec  lequel  elle 
s'engrène,  en  a  19.  La  grande  roue  ?  a  84  dents, 
et  son  pignou,  13.  La  roue  moyenne  £  porte  96 
dents,  son  pignon  en  porte  d.  La  roue  delà  ma> 
nivelle  B  est  munie  de  90  dents,  le  pignon  qiU 
s'engrène  dans  ces  dents  en  a  1^.  Enfin  la  roue 
de  la  vis  sans  fin  a  30  dents,  et  la  vis  sans  fin  est 
munie  de  3  filets. 

Le  mouvement  peot  aller  10  IS  heures  sans 
être  remonté. 

Le  service  de  cet tp  lanipf  csf  rf'une  grandi^  fr»- 
cililé;  on  trouve,  au  bas  du  socle,  une  pointe 
de  cuivre  ou  aréts  destinée  à  suspendre  la  mar- 
che de  la  lampe,  ou  i  là  déterminer,  en  poussant 
à  droite  ou  à  gauche. 

Pour  procéder  méthodiquement,  il  convient 
de  couper  la  mécbe,  en  laissant  subsister  du 
noir,  afin  de  Talhiner  plus  fMUement.  Celle 
mèche  monte  et  descend  au  asojen  d*une  rati- 
lellequi  est  sous  le  bec.  Il  faut  ensuite  remonter 
la  lampe  avec  la  clef.  La  clef  étant  arm<^e  de 
deux  griffes,  on  la  présente  à  la  roue  de  cuivre 
{bt  fig,  1  )  pereée  dedeux  trous  dans  lesquels  en- 
trent les  deux  griffes,  et  l'on  tourne  à  droite 
jir<5qtrà  ce  que  l'on  sente  de  la  résistance.  On 
remplit  alors  la  lampe  d'huile,  en  t'I-  vDnl  suffi- 
samment la  galerie  pour  le  passage  de  la  partie 
du  vase  avec  lequel  on  verse.  On  peut  remplir 
Jusqu*en  haut  sans  inoonvéolent. 
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VoOTMWrflrdê  It  latDp«,  on  pousse  Paréte 
qttl  i»rmet  au  rouage  de  marcher;  loraqua 

l'htiUc  paraît  &  fa  h.iuteur  de  la  m?clie,  on  l'al- 
lume. On  a  soin,  pour  faforiscr  celle  opération, 
de  donner  à  la  mèche  plus  de  iou^eur  qu*il 
n'en  feut,  et  de  la  faire  deieendre  eniulte  au 
degré  convpnabh'. 

î  fî  roI)e  du  bec  f-t  rr  ndiif!  mobile,  afin  de 
ri-roL'dicr  k  l'inégalilé  des  verres,  et  de  donner  à 
la  flamme  Téclat  et  Tinlensité  relaUfs  à  la  qua- 
lité de  ratr  de  chaque  Jour. 

La  lampe  étant  éteinte,  on  rarréte  en  pous* 
sant,  en  seni  fnYene,  Tarite  qui  a  aenri  k  la  faire 
marcher. 

PLANCiS  III. 

Après  aroir  fnit  rnnnnîtrp  !ps  différents  pro- 
cédés d'éclairage  par  les  lan];)^^  usage  chr-7 
nous,  Il  ne  sera  peut-être  point  sans  intérêt  de 
ncctre  fOM  lei  yens  du  lecteur  qnelqiiaa-UDa 
des  appareil!  da  même  genre  cmpkKyél  ou  ia* 
Tentas  chez  nos  voisins.  ^ 

La  lampe  d'Argand  a  été  modifiée  de  la  ma- 
nière suivante  par  un  H.  Quarrill,  qui,  comme 
U*  Phlllpa,  M  doond  i  sod  appareil  le  nom  de 
tampe  iimmbr*  ou  sans  ombre. 

Fig.  1.  Le  réservoir  rirrulaire  est  dt»  niveau 
a?ec  la  partie  la  plus  brillante  de  ia  flamme, 
doat  hl  luBriIre  est,  en  partie,  renvoyée  de  haut 
en  bai,  par  un  patit  régeeteur  de  criaUi  dépoli. 
La  cheminée,  ou  verre  de  la  lampe,  ;)  !i  ff>rmr 
ordinaire,  et  le  tout  est  surmonU'  d'un  deuxrèmt' 
réflecteur  beaucoup  plus  grand,  égakm«nt  en 
criatal  dépoli,  et  qui  détroit  ou  dlipelse  complé> 
lemcnt  romhfo» 

Celle  lampe  n'est  (^vidfmmfnf  que  re!!i'  qui 
est  connue  cha  nous  lout  le  nom  de  iampe 
mêtrate, 

Fig,  f .  cotte  igore  représeole  une  «pèee  de 
ttiUtUêt  nommée,  de  l'autre  côlé  du  détroit, 
seff-gctiiratififj  y««  lamp  (lampe  engendrant 
eil«t-in£me  du  gaz).  Celle  veilleuse,  des  plus  Sim- 
ples, se  compose  d'une  petite  capsule  garnie,  i 
ton  ceutfOt  d*on  tube  doni  la  eaptUarité,  aidée 
de  la  pression  atmofiphérique,  suffit  |K>iir  faire 
monter  l'huile  qu'elle  contient.  Yeut-on  s'en 
«ervir,  on  prend  un  bout  de  mèche  imprégnée 
d*huile,  ci  on  rapproche,  enSammé,  de  Pextré- 
nité  lupérieuredu  petit  tube;  la  ehaleor  quîie 
communique  nu  tube  suffit  pour  décomposer 
l'iiuile  i|u'il  cunlicnl,  el  donne  naissance  à  du 
gaz  qui  «'enflamme. 

S.  One  lampe,  dana  laquelle  on  peut 
brûler  du  auir,  eat  N|iréaentée  dana  la  flgnre 
suivante  : 


Uo  réaerrolr  conique  A,  attaché  par  une  vis  t, 
)  un  plod  m,  oiliro,  aupérleuremnt,  une  ouver- 
ture il  par  laquelle  s'introduit  le  loif;  il  est,  en 
outre,  traversé  par  une  tige  a  6,  en  fil  de 
sortant  par  l'ouverture  InMrieure,  qui  est,  ainsi, 
«actenoBt  doie.  Getto  tige  est  deUlBéih  r%l» 
récouiement  du  auif  dnaa  la  oapanto  on  riaar 
voir  B  A  crt  rffrt.  nn  la  relire  un  peu,  pour  dé* 
pger  l'ouverture  qu'elle  ferme,  et  ell'^  est  main- 
tenue  dans  cette  dernière  position  par  un  petit 
reiaort  que  porto  le  couTerele  du  eônd. 

Le  réservoir  B,  dont  nous  venons  de  purler, 
est  porté  par  un  tube /'qui  glisse  dans  un  8e»}nd 
tube  9,  fixé  au  fond  d'un  réservoir  plus  grand  C. 
Vu  anneau  e  porta  la  mèche  de  la  lampe.  Ua 
trobléme  lube  A,  aeudé  b  la  dreonléronoe  esté* 
rifnrc  du  réservoir  B,  renferme  une  certaine 
!oni;unir  de  mùcJie,  et  sert,  en  outre,  de  manche 
ou  de  poignée  pour  Iranaporieria  lampe,  quand 
on  veut  la  apurer  du  pied  ID* 

Le  rétervoir  C  rofOtt  le  anlT  qui,  a*éeoulant, 
en  f>xcèB,  du  oAne  A,  païao  par-dciiha  le  bord 

de  B. 

Les  deux  vis  servent  à  rapprocher  ou  à 
éloigner  B  et  C  de  A,  et,  par  conséquent,  i  ré- 
gler la  distance  qui  doit  cxiiter  entre  lea  dam 
parties  de  l'appareil,  pour  qu'il  fonctionne. 

Toici,  du  reate,  comment  on  s'en  sert  :  la 
■êeho,  que  reaferae  le  maBcbe  A,  faisant  saillie 
par  l'anneau  e,  et  le  résertoir  B  élant  lompUde 
■^iiif  lirpiide  ou  d'huile,  on  allume  la  lampe  dont 
l;i  (liinimc,  vn  Arhitiffanl  le  cône  A.  f!(Mermi?fe 
I  uu  «cuulcoienl  cuuUouel  Ue  suit  tondu,  qui  vient 
rem  placer  celui  qui  a  été  oonaonwé  porte  eoM- 
hustion* 

Cette  espèce  de  lampe  hStarde  ne  se  recom- 
mande ni  par  sa  simplicité  ni  pnr  «on  (^légance, 
et  elle  e&l,  bien  certainement,  inférieure  à  nos 
pini  Vttigairea  lampea  do  euiiinei  noua  no  la 
citons  donc  ici,  que  pour  montrer  combien  nos 
appareils  d'éclairage  lel  plus  ordioaircf  loat 
supérieurs  é  Ceux  d'Ouire-Manche. 

Fiç.  A.  dernière  Bgurc  de  la  planche  ro- 
ivéaenio  une  lonpo  que  lea  Angtaia  noaaaMUt 
hydro  ■  pneumatique. ,  et  qui  n'est  autre  que 
notr«'  iatnpti  sans  flamme  uu  hxdroplaUuiqHê^ 
établie,  comme  ou  mail,  d'après  celte  ^découverte 
du  chimiste  allemond  Ooberheimer  i  qu*un  firag» 
ment  d*époogo  ou  de  mouaae  de  platine  devient 

lutiiirif'UK  31)  milii'u  d'un  courant  de  \\9t  l!y»jri>- 
gèn«,  ou,  pour  mieux  dire,  a  la  propriété  de  dé- 
terminer, à  l'air  libre,  la  combustion  de  ce 
gu« 

L'appareil  consiste  en  un  tube  recourbé  ABC. 
BBé  aur  un  pied  de  bola»  ol  doat  te  branche  A 
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est  plus  longue  que  la  iirancheC.  Celle  dernière 
porte  uoe  garoiture  méUiUque  1),  termiDée  par 
un  tube  capiltilM,  «t  i^ourniitttM  rèraniit  A 
volonté,  au  moyen  d*im  robinet  d.  L^aulre  bran* 
che  est  (garnie  d*un  anneau  E,  également  métal- 
lique, auquel  est  fixé  un  cylindre  L,  garni  d'une 
petite  pince  qui  maintient,  soit  un  fragment 
iPtfponsa  de  pIaline,Mit  on  p^t  réieau,  en  fll  d« 
platine, contenant  de  la  mousse  du  même  métal. 
Un  morceau  de  zinc,  H.  maintenu,  à  une  hauteur 
déterminée,  par  un  tube  de  verre,  et  de  i'eau  aci- 
dttUe  «me  Tedde  lulAirique,  donnent  Itan  m 
dég^ement  de  gai  hydEOgène  ^  cesse,  quand 
fa  compression,  déterminée  par  le  gaz  formé, 
soustrait  le  7inr  ^  l'actinn  du  liquide,  en  faisant 
baisser  i'eau  dans  la  l>ranche  c,  et  en  la  Csisaol  >■ 


remonter,  par  conséquent,  dans  !a  liranelie  A. 

bi  L'on  ouvre  le  robinet  d,  uu  courant  de  gaz 
f*écbappe  par  Pouvertum  capillaire  ê,  et  l'en- 
flamme dès  qa*il  eat  en  contact  afcc  le  piatlne 

placé  en  F. 

Ces  lampes,  quelque  ingénieuses  quV  iies  soient, 
présentent  un  inconvénient  allactié  à  la  porosité 
du  plallne  en  mousse,  qui  perd,  au  bout  dHin 
certain  temps  de  son  exposition  à  Tair,  la  fa- 
culté de  s'enflammer.  II  est  vrai  (lu'on  peut  lui 
restituer  cette  propriété  en  le  faisaut  ctiauffer  de 
nouveau,  ou  mieux  encore,  la  lui  conser? er  en 
le  couvrant  d*une  petite  cloche  K  dans  laquelle 
on  peut  mettre  des  fragments  de  chaux  vive, 
pour  le  maintenir  toi^oun  dans  ua  milieu  par- 
i  failement  sec. 


tlH  M  L'MfUGATION  DES  PLàNCMJES  DU  TOME  QUINUiHX. 
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